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Cest  b  première  fois  que  I'od  essaie  de  réunir  daDS  uii£-  raitao 
collection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l'art  militaire.  Ce  tra- 
vail est  lait  par  deux  hommes  de  lettres  ;  et  comme  ils  ne  sont  étran- 
gers ni  l'an  ni  l'autre  à  la  science  des.  armes,  ils  comprennent  touC 
ce  qne  cette  tâche  ofhre  de  difficile,  tout  ce  qu'il  y  a  d'honosable  pour 
eazàla  remplir  convenablement.  Les^  .témoignages  fl&tteurs  qu*ila 
reçoivent  chaqae  jour,  et  dont  il»  feraient  an  volume,  prouvent  assez 
qu'ils  ont  deviné  nn  des  besoins  de  l'époque,  et  que  les  encouragemens 
des  gens  écUîfés  ne  lenr  manqueront  pas.  Jamai»^  en  peut  le  dire, 
poUication  n'atira  para  sons  des  anspices  plus  Ëtvorableft. 

Il  n'est  peut-ltre-  pas  inutile-  de  répéter  ici  que  les  sjieiens  ont  été 
nos  maîtres  dansTart  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui  em- 
brasse à  elle-seole  la  philosophie,  la  morale,  la  politique,  l'histoire, 
les  mathématiques-  et  l'àstroDOBiie.  C'est  i.  cette  vieille  école  que  se 
sont  formés  les  plus  grands  capitaines^  et  l'on  verra  que  la  différence 
qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les  anciens  disaient  usage , 
n'a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des  cbangemeos  aussi  coaûd^r»' 
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blés  qu'on  le  peose  commuoément.  Les  ouvra^  qu'ils  noas  ont  laissés^ 
et  dans  lesquels  les  grandes  opérations  de  l'ofi^nsïre  et  de  la  défensive 
sont  développées  avec  un  ordre  admirable  ,  o&ent  une  lecture  aussi 
ÎDstractive qu'intéressante.  XénopboQ,  Polybe, César,  Ârrien,  ani- 
ment pour  ainsi  dire  les  mouTemens  qu'ils  décrivent ,  tant  ils  le  font 
avec  justessejles  baraiig:ues  dePériclès,  dans  Thucydide,  suffiraient 
seules  pour  former  un  homme  d'état- 
isés feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  rdevé  de- 
quelques  notes  écrites  par  Tun  des  éditeur*,  et  pour  son  usage,  vers 
une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une  simple 
préface  f  ou  si  l'on  veut  comme  une  introduction.  Les  personnes  qui 
ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et  pour  qui  ces  notes 
deviennent  une  réminiscence ,  comprendront  encore  les  m<itifs  qui 
ont  pu  engager  à  les  placer  ici  ^  et  surtout  pourquoi  Ton  s'est  atta- 
ché de  préférence  aux  ordres  de  bataille.  Cette  matière  n'est  certaine- 
ment pas  neuve  ;  toutefois  on  sait  qu'en  fait  de  livre  de  science ,  il  ne 
s'agit  pas  de  reconnaître  si  l'auteur  répète  ce  qu'on  a  dit  avant  lui, 
mais  bien  s'il  en  présente  une  apphcation  juste,  s'il  sait  le  rendre 
plus  lumineux,  s'il  y  à  joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 


CuuH  USEENNE. 
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Pllaiipu  de  fart  mOHilrc  conucrpl  par  Boniïrr. 
— Eut  dt  l'ut  itepult  Li  gume  de  Truie  Jusqu'à 
(^m, —BalalUadeThiuUirte. 

On  doit  r^[arder  les  Grect  comme  le 
premier  peuple  chez  qui  la  gfuerre  ait 
commeDcé  à  devenir  un  art  ;  mais  i(  pa- 
raît peu  âramanl  qu'ils  en  fissent  l'objet 
d'aoe  élude  toute  particulière,  quand  on 
aonge  qu'avec  une  étendue  de  pays  qui 
n'^le  pas  la  moitië  de  l'ADgieierre ,  œ 
pou|^,  albiUi  par  vingt  guerres  intes- 
tines ,  comprenait  encore  qu'il  pouvait 
dîqouter  l'empire  du  monde  aux  monar- 
ques les  [dus  puissans. 

Ce  iHvdigc  n'est  pas  dû  à  son  seul 
coanf-e,  ctanme  le  dis:;nt  tous  les  his- 
toriens modernes  ;  il  est  le  résultat  de  h 
science  militaire.  Sans  cette  science,  les 
années  innombrables  qui  s'élançaient  de 
l'Asie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le  cou- 
rage, sans  la  tactique ,  enfônte  le  dévoû- 
ment  héroïque  de  Léonidas ,  et  les  Perses 
Tiennait  saccager  la  ville  d'Alhènes  ; 
daoi  une  position  bien  rouns  avania- 
«esse,  avec  une  armée  plus  faible  en 
nombre  et  tacma  aguerrie  que  celle  des 
Thermopj'les,MiItiade,au  moyen  d'une  . 
mmoeuvre  savante,  écrase  l'année  en- 
tière de  Darius. 


Jusqu'au  temps  d'IIomcrc,  les  tradi- 
tions ne  fournissent  que  des  conjectures 
surl'éiatOe  l'art  militaire;  mais  VlUaile 
futirmlHe  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  déjà 
l'ordre  et  la  discipline  étaient  admis  dans 
les  armées. 

€  On  v(Ht,  dit  Ilomère,  s'ai'ancer  les 
nombreuses  plialan{;es  des  Grecs.  Elles 
ont  à  leur  tète  chacune  leurs  chefs, 
qu'dies  suivent  dans  un  profond  ^ence , 
afin  d'entendre  mieux  ienrs  ordres,  et 
de  les  exécuter  plus  promptement.  Los 
Troyens,  au  contraire,  sont  dans  leur 
camp  comme  des  troupeaux  répandus  au 
milieu  des  parcs,  qui  font  retentir  du 
leur  béjcmcnt  tout  le  pAturai^.  > 

Ailleurs ,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
mouvcmens. 

«  Le6ran{>s  sont  si  scrrcsquc  les  piques 
soutiennent  les  piques,  les  casques  joi- 
gnent les  casques ,  les  Itouclicrs  appuient 
les  boucliers.  Ces  baïaQIons ,  bériûés  de 
fer,  s'ébranlent;  cependant  les  Troyens 
les  préviennent  et  tombent  sur  eux. 
Hector  parait  le  premier,  et,  culbutant 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage, 
s'ouvre  un  chemin  pour  arriver  aux 
tentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs.  Mais 
lorsqu'il  panîunt  aux  phalanges  d'Ar- 
gos ,  croyant  les  mfuiKer,  il  est  contraint 
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da  s'arr^cr,  qnoiqu'Q  les  cbarge  avec 
fiirie;  car  ces  Grecs  intrë|Hdes.  le  reçol- 
vent  tans  ae  ronq>re ,  et  le  rqwnssent 
à  coups  de  piques  et  d'ëpëes. 

tAumiiieud'eiix  est  Achille,  qoidcHUte 
ses  oràrea ,  ^  qui  tes  presse  de  marcher. 
Ce  bâ-os  était  vais  à  Troie  avec  cla- 
quante reisseanx  qui  portaient  chacun 
dnqnante  hommes.  Il  tes  avait  paitag<é9 
en  dnq  corps ,  que  cinq  ca|»taînes ,  d'un 
coarage  éprouvé  et  d'une  fidâîlé  ctHmne, 
cwnmandaiait  aoos  lui,  i 

Ainsi,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mUle  cinq  cents  hommes,  comme,  plus 
tard,  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
hortes, et  otHiiroe  nooa  avoiu  fbraië 
noas-Diémes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi,  damïlliade,  que  les 
Grecs  n'étairat  pas  étrangers  à  l'art  de 

-_  fortifier  un  camp ,  puisque  Nestor  dît  an 
fils  d'Atrée  :  i  Nous  enf^moxHis  notre 
.camp  dans  une  munille  flanquée  de 

v-tonrs  très  âevees,  pour  servir  de  rcsi>- 
part  à  nos  vaisseaux  et  à  nos  trempes. 
On  y  placaii,  d'eqiace  ea  espace,  de 
bonnes  portes  assez  grandes  pour  y  faire 
passer  nos  chars,  et  nous  l'enriroi 
rtms  d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assuro^mt 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis 
mettront  notre  camp  hors  d'insuile. 

Quant  k  la  cavalerie,  Homère  n'en 
présente  aucun  combat  dans  l'Iliade 
tous  se  livrent  à  pied  ou  sur  des 
dan. 
Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
,  l'art  militaire,  lorsque  Gyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xénophon  nous 
apprend  qne  la  discipline  des  Perses,  à 
celte  époque ,  é^Mt  cdle  de  sa  nation. 
Hais  l'Asie- Mineure  était  peD[dée  de 
\-illes  grecques  dont  les  hal»tans  com- 
battaient très  peu  différemment  des 
Grecs  de  l'Europe;  Crésus  ai  avait 
même  beaucoup  i  sa  adkk.  On  en  dési- 


rah  dans  toutes  les  armëes,  et  c'était 
leur  lactique  et  leur  dlsdi^ine  que  I'mi 
prenait  pour  modëes  quand  on  voulait 
s'assura*  la  victoù^.  Cyms,  voubuil 
porter  la  gnerra  chez  des  peufdes  <fe 
l'Asie ,  qui  mettaient  toute  leur  confiance 
dans  les  gros  bataillons ,  avait  bien  com- 
plu qu'il  devait  recourir  k  l'art  pour 
su[^4éer  as  iKMiibre;  aussi  la  bataille  de 
Thymbrée  anuonce-t-fjle  autant  d'habi- 
leté dans  le  général  qui  la  dirigeait ,  que 
de  coarage  et  d'instruction  dans  les 
troupes  qui  exécutaient  les  manœuvres. 

Cet  événemait  décida  de  l'empire  de 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone 
M  les  Perses. 

C'est  la  première  baiaiUe  rangée  que 
nous  «Huiaissûxis  avec  quelque  exactî- 
tode^l  ansav.not.  ère)  ;od  doit  donc 
la  regarder  comme  nn  monument  pré- 
deux  de  la  {dus  ancienne  tactique.  Xéoo- 
phon,  qui  l'a  déaile,  avait  campé  h 
Thymbrée,  avec  l'armée  du  joine  Cyms, 
environ  cent  cinquante  ans  après  la  dé- 
bite de  Crésus,  roi  de  Lydie. 

Les  détails  d'une  action  si  gforieiue 
pour  les  Persans  n'àaioit  pas  effacés 
de  l'esprit  de  leurs  capitaines  :  on  re- 
gardait encore  ce  combat,  au  temps  de- 
Xénophon ,  comme  le  chrf-d'oeuvre  ds 
plus  grand  général  de  1»  laàaa  :  c'était 
te  fondemoit  de  la  tactique  de&Perses; 
son  exemple  servait  toujours  à  décider 
la  questicm  de  l'art  militaire.  Xénoi^K» 
ne  nous  en  laisse  pas  douta*;  et  Pexao- 
.  titude  avec  laquelle  il  décrit  les  suitesde 
cette  journée  fH^uve  le  soin  qu'H  avait 
mis  à  s'instruire  des  drconstanoes  qu'il 
,  rapporte. 

11  y  avait  d^  quelques  années  qne  la 
guerre  durait  entre  le  rtà  des  Hèdes  et 
le  ri»  de  Babylone,  allié  de  Crésus, 
lorsque  Cyms ,  fils  du  roi  de  Perse  et 
neveu  de  Gyaxve,  livra  la  bataille 
que  nous  allons  décrire.  Les  Babylo- 
nienB  et  les  Lydiens  s'étaient  fortifiés  du 
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secoure  lits  Egypiibi» ,  des  Arabes.,  de 
Uiven  autres  peuples ,  et  tonte  l'amiée 
s'asseniblait  dans  b  plaine  de  Thym- 
brée,  sur  ks  bords  du  Pactote.  Elle  était 
fbrie  de  suxante  mille  hommes  de  cira- 
lerie,  ei  de  troia  cent  scMxante  mille  d'in- 
boterie,  parmi  lesquels  il  y  avait  cent 
vingt  mille  Ëgypdeos,  armés  de  grands 
boudiers,  de  longues  piques  et  de  courtes 
^)ées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boudWs  de  cuir  fort  lé- 
gers. Les  frondeurs  et  les  archers  tor- 
maient  un  corps  très  nombreux  ;  on 
comptait 'environ  trois  •cents  cbariotB 
de  guerre.  CnEsus  attendait  encore 
des  troupes  et  rassaait>lait  des  vivres 
de  tontes  les  provinces  drccmvoi- 
si&es. 

Infimné  par  ses  es[Hons  de  ce  qui  se 
ptantt,  Cyms  ne  voulut  pas  laisser  le 
tempe  à  ses  enneous  de  se  fortifier  da- 
vantage. II  en  était  séparé  par  quinze 
jonmées  de  mardie ,,  à  travers  irâ  dé- 
serude  la  Mésopotamie.  Udonna  ordre 
à  son  armée  de  se  pourvoir  de  vivres , 
et  prit  d'ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
ixaeer/ee  an  ordre  avantageux.  La  ca- 
viderie  s'avançait  la  première ,  précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  la  déoiaverte  ; 
venaient  ensniie  les  chariots  de  guerre , 
le  gros  bagage  et  ks  bétes  de  somme  ; 
l'inâolerie  suivait.  Un  nombre  suffisant 
de  pnnnia?  avait  été  distribué  par  peio- 
toDs  à  la  léte  du  bagage. 

Lorsque  le  terniB  le  permettait,  l'ar- 
née  prétâitait  le  plus  grand  front  pos- 
sible; quand  le  terrain  se  reuerrait,  les 
riqaqiigei  se  metlaiait  à  la  file ,  et  l'in- 
teterie  prenait  de  droite  et  de  gaodie , 
coovnnt  les  cAtés. 

Cynia  apprit  par  quelques  prison- 
niers,  et  par  ses  ooorenrs ,  qu'il  n'était 
plus  qu'à  trois  lieues  de  Crésus.  Il  com- 
manda alors  de  aire  balte,  et  résolut  de 
former  scui  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d'Anspe,  qui,  de  ooncertavec  le  roi, 


avait  passé  comme  transfuge  âoim  le 
camp  des  ennemis ,  lui  fit  connaître  leurs 
forcer  et  leurs  disposilions. 

Ils  préseMaient  une  seule  Hgne  (1); 
l'in&nterte  au  centre;  la  cavalerie  occu- 
pant les  ailes ,  et  «ilreniélée  de  gros 
bataillons  d'inlànlerie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Egyptiens ,  qni  avaient 
formé  des  bataillons  carrés ,  chacun  de 
dix  miDe  hommes  sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur. 

L'Egypte  est  un  poj's  coupé  par  des 
canaux  ;  là  une  armée  ne  peut  s'étendre 
sans  s^rer  les  parties  qui  la  compo- 
sent, et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communicadons  entre  elles. 
Les  Egyptiens  avaient  adopte  une  pardlle 
disposition ,  qui  n'offrait  point  d'endi-oit 
faible,  parce  qu'Us  faisaient  également 
feoe  de  tous  les  côtés ,  ce  qui  les  met- 
tait moins  dans  la  nécessité  d'être  sou- 
tenus que  les  corps  étendus  en  pha- 
lange ,  k  la  manière  des  Grecs  ou  des 
Aùatiques.  Aussi,  malgré  les  instances' 
de  Crésus,  ils  ne  voulurent  rien  chan- 
ger à  cette  ordonnance.  Leur  place  était 
aa  centre  de  l'infanterie  ;  les  carrés  gar- 
daient une  cename  distance  entre  eux. 
Le  traal  de  bandière  de  toute  l'armée 
de  Crésus  mesurait  quarante  stades,  ou 
près  de  deux  lieues. 

Cyrus,  dont  les  forces  n'att^g"!'''"'* 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu'il  serait  débordé ,  et 
que  le  dessein  de  Crésus  était  d'envdop- 
per  ses  ailes  a\*ec  sa  cavalerie,  pendant 
que  rinfenlerie  attaquerait  de  fit>n(. 
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Son  armée  montait  à  cent  quatre-vingt- 
aeize  mille  hommes,  dont  treiOe-Bà 
mille  de  cavalerie.  La  plus  grande  partie 
de  cette  arm^  était  composée  des  Hèdes, 
des  Arabea  et  des  Caduaens.  C^)endant 
on  7  OHnpiait  aussi  soisante-dix  mille 
Persans  nattirels.  Comme  Ba  ne  com- 
battaient qu'à  pied ,  Cyrus  changea  lenr 
andenoe  méthode.  Dix  iniHe  furent  mù 
à  cheval;  od  les  arma  d^cntivennnt  et 
on  les  exerça  avec  beaucoup  de  aoin. 
Vingt  mille  reçurent  des  annes  Itères; 
vingt  mBIe  portèrent  des  cuirasses,  des 
pertuisanes  et  de  bomies  épées  ;  le  reste 
prit  des  badies  à  deux  trandians  et  de 
forts  javelots.  Gyms  avait  aussi  trds 
cents  chariots  de  guerre ,  dont  les  essieux 
présentaient  de  chaque  cAté  deux  fiinx 
traDchanles^runeconpoit  par  la  verticale, 
l'autre  horizoot^ment. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se  ran- 
ger sur  vingt-quatre  de  profondeur.  Cy- 
rus jugea  cette  mulli[^cité  de  rangs  inn- 
tik ,  et  dans  ceUa  occasion ,  ne  les  jdaça 
que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d'in6iaterie  pe- 
santé,  à  très  pea  de  distance,  i  en 
avait  une  autre  d'armés  à  la  légère  qui 
lançaient  le  javelot  ;  et  à  la  suite  de  ceHe- 
ci ,  une  troisicme  composée  d'arcbws 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la  U- 
gne  courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  raideur ,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n^offrait 
que  des  soldais  d'âite,  destbés  à  conte- 
nir les  autres.  11  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  mais(m  : 
elle  ne  peut  servir  si  die  n'a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

11  avait  ftiit  construire  plusieurs  grands 
chariots  qui  ponaîentdes  tours  hautes  de 
dix-huit  pieds ,  renfermant  chacune  vingt 
archers.  Ces  chars,  montés  sur  des  rou- 
lettes, étaient  traînés  par  seize  bœufe  at- 
telés de  front,  n  fit  une  cinquième  ligOe 


de  ces  citadeUes  notâes,  i  Kabrid»- 

quelles  son  ii^mierie  devait  se  rama-  m 
elle  était  trop  pressée.  Il  y  avait  aussi  des 
maijiines  ;  Xénophon  le  dit  positivement, 
tùen  qn'fl  n'indique  pas  leur    place. 

Après  les  tours  venaieot  deux  aotres 
figues  parallèles  et  égales  au  firoot  de 
l'armée  ;  dlea  étaîtot  formées'  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes  lais- 
saient oïlK  cHes  nn  e^)ace  vide  dans  le- 
quel se  trouvaient  placées  tontes  le«  per- 
sonnes bwtiles  au  ««ibat,  et  divx  ao- 
tres Egues  de  chariots  fermateul  à  dnûte 
et  à  gauche  les  extrémité  de  cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner  le 
plus  de  prDfoadear  possiblG  i  son  ordre 
de  bataille,  afin  d'obliger  les  ennenas 
qui  voulaient  l'envdi^per  de  faire  un 
plus  grand  circuit,  et  ainà  do  diRHHier 
ietiFs  forces  en  s'étendanL  La  cavalerie , 
comme  celle  des  emiemis,  occupait  les 
ailes  ;  Cbrysante  ^  commandait  la  droite, 
Hytaspe  la  ganebe;  ta  plus  grande  pai^ 
tie  était  armée  de  pied  eu  cap,  eXlesehe^ 
vaux  bardés.  Ar^w  mcnaii  b  droite  de 
l'inlanterie,  Arsamaski  gauche;  Abra- 
datc  élaitau centre  avec  les  Perses,  vis^ 
JHris  les  Égyptiens.  Cent  chariots  de 
guerre  protégeaient  le  frtnit  de  la  ligne  ; 
les  deux  cents  autres  étaient  répartis  sur 
les  flancs. 

D'après  cette  dispoutloiF,  plnsienrs 
historiens  ont  cru  ou  r^)éte  que  Cyrnâ 
a\-ait  fait  une  omission  dans  son  ordre  de 
faatailfe,  puisqu'il  laissait  ses  flanc»-  à 
découtHt.  Hais  lorsqu'on  parconrant  la 
Ugne,  Abradate  lui  dit  :<  J'espère,  sei- 
gneur,que  tout  ira  biende  ce  cMé^;  oe' 
pendant  j'ai  quelque  inquiétodepour  nos 
flancs,  où  il  n'y  a  que  des  diariots ,  car 
je  T(MS  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et'  en  tronpes  de  tonte  espèœ  qui 
s'étendeRl  de  part  et  d'autre  pour  nons 
envek^per.  >  Cyrus  le  ramure,  et  hii 
tait  entendre  qu'il  a  des  moyens  de  dis- 
siper l'orage.  Il  lui  reeooidiaïKls  seolc- 


,dbyGoogIe 


■  13- 


Ment  de  M  pot  bosfler  qu'3  ■'Ait  vu  fiitr 
ceux  <pii  rin^ûèteol. 

Il  (Ût  aussi  à  Hytaspfl,quieoi 
Is  camlCTic  ds  l'aile  gauche,  i 
UwvipiMI  bnàBe  crainte 
voos  teidemCDt  91e  le  premier  qui  aura 
l'avaaiaffs  doit  venir  se  joindre  aux  aa- 
bes.  >  Cyrus  touriM  eosuto  sar  le  flanc 
et  ordonse  au  coausandant  des  diariots 
de  ies  lanœr  rapidemcitt  contre  l'ensecii 
dès  qu'il  le  verra  venir  à  Ini  de  front.  11 
lui  prescrit  de  ne  pas  attendre  qu'il  soit 
trop  près,  afin  de  proKlre  |du8  de  champ 
et  lui  proipet  d'aniver  à  soo  secours. 

n  est  certain  que  C  jnu  avait  pris  des 
mesures  très  sages  poor  prot^ier  ses 
flaaes  ;  mais  il  n'avait  cm  devinr  les  com- 
muniquer qu'4  ceux  qui  étaient  chaînes 
d'eiéailer  ses  ordres.  À  la  queue  du  ba- 
gage, derrière  l'extrémité  de  chaque 
aile,  il  avait  placé  mille  clie\-aux  et  mille 
ImtaBsiDB  pris  parmi  l'élite  de  ses  trou- 
pes; Artagersas  et  Phamocus  comman- 
daioitcenxde  la  gauche;  Asiadatas  et 
Anabaie  le  ocffps  de  dnnte.  C'est  avec 
ces  deux  petites  résenes  que  Cyrus 
omnptait  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
l'attaquerait  sur  les  flancs.  Du  gros  esca- 
dron de  chameaux ,  montes  chacun  par 
deux  archers  an4^  adossés  l'un  à  l'au- 
tre, le  servit  très  utitement  dans  celte 


Avant  dfl  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prcacrivit  à  Artagersas,  qui  commandait 
eette  partie  de  ta  réserve,  de  charger 
lonqn'il  jugerait  que  b  droite  aurait 
commeDcé.  <  Vous  attaquerez,  lui  dit-il, 
par  le  fine,  c'est  toujours  l'endroit  le 
ptnsMile,  et  vous  aiverrez  l'escadron 
de  dianieaux  contre  le  dernier  corps  de 
l'aile  des  eonemis.  >  Tout  étant  réglé  de 
ce  cAté,  il  r^agna  la  droîtc,  où  il  voulait 
combattre. 

L'infonterie  et  les  ailes  de  cavaloie 
a\«ieBt  ordre  de  prendre  le  m£me  pas  et 
tle  diaï^er  ensemble;  mais  elles  oedc- 


qnc  lorsqu'elles  entnn 
draient  le  bruit  de  la  charge  que  Cyros 
se  proposait  d'exécuter  sur  te  flanc 
droit. 

L'armée  marcha  l'espace  d'une  lîeoe 
dans  l'ordre  que  nous  venonsd'indiquer. 
Elle  fit  halle  trois  fois  pcmr  repràidre 
l'aligncroent.  Tontes  les  troupes  se  ré- 
glaient sur  l'étendard  royal,  placé  au 
centre  de  la  première  ligne  :  c'était  uae 
aigle  d'or  épioyée  au  bout  d'une  longue 
pique. 

Lorsque  les  deux  armées  fiinent  en 
présence,  le  centre  de  Crésus  s'arrêta, 
rt  ses  deux  ailes  se  couriKint  à  droite  et 
à  gauche,  s'avancèrent  pour  envelopper 
l'armée  de  Cyms ,  qui ,  de  diaque  côié, 
bt  dâwrdée  d'environ  quatre  stades 
(trois  crat  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment, auquelCyms  s'attendait,  ne  l'éton- 
DapcHnt;ildonnaun  signal  pour  la  hahe, 
et  les  troupes  firent  face  de  tous  côtés, 
c'est-à-dire  que  les  chariots  placés  sur 
les  flancs  et  les  deux  corps  de  réserve  qui 
étaient  derrière  firent  front  sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l'enve- 
lopper, ne  se  replièrent  pas  d'abord  par 
un  quart  de  conversion  ;  elles  s'étendirent 
pour  prendre  du  terrain  et  s'éloignèrent 
du  corps  de  baiaille.Crésus  attendit  pour 
leur  faire  donner  le  signal  de  tourner  ies 
flancs  fie  son  ennemi ,  que  ces  deux  corps 
s'en  fussent  rapprochés  d'une  distance 
égale  à  celle  qui  s^iarait  son  front  de 
bataille  de  ceàui  de  Cyrus.  Il  voulait  por- 
ter l'attaque  sur  les  trois  points  en  mteie 
temps. 

Ainsi  tnns  armées  paraissaient  s'avan- 
eer  contre  uneseule;bpremiàreâefrDnt, 
les  deux  autres  par  les  cûtés.Ce  spectacle 
causa  qu«4qne  frayeur  aux  Perses,  qui 
voyaient  leurs  Bancs  d^mis  M  ne  pe- 
nétraint  pas  le  dessein  de  leur  géné'a]. 
Cette  raison  détermma  Cyrus  à  ne  pas 
flaire  chai^r  le  firiMit  de  sa  ligne  a^unt  la 
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(léftîie  (let  deux  corpi  qû  causaienl  cène 
inquiétode. 

Lorsqu'il  jugea  que  le  moinent  étail 
coovenable  pour  attaquer,  il  entonna 
rhymne  du  combat,  partît  à  b  léte  de  la 
cavalerie  de  sa  réserve  de  droite ,  se  ât 
suivre  au  grand  pas  par  l'infanterie ,  et 
ordnuia  de  lâcher  les  chariots  qui  cou- 
vraient le  flanc.  H  prit  de  si  justes  me- 
■sures ,  qu'il  tomba  sur  la  pointe  et  les 
derrières  de  l'aile  gauche  de  Crésns,  an 
mtoe  instant  oii  te  chars  annës  de  feux 
IKiriaient  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  froaL  En  très  peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  disp«-sa. 

Ariag^-sas,  qui  devait  exécuter  les 
mêmes  manœuvres  à  la  gauche ,  réussit 
egalemœt.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l'aile  en- 
nemie,  pendant  que  b  réserve  suivait  de 
près ,  afin  de  prendre  en  Baoc.  Lorsque 
les  chevaux  aperçurent  les  chameoNx, 
ils  se  cabrèrent ,  jetèretit  à  bas  leurs  ca- 
valiers et  se  précipitèrent  les  uns  sur  les 
autres.  Lcschars  arrivèrent  aussitôt,  se 
jilongèreut  dans  l'^isseur  de  cette  ca- 
«-alerie  et  augmentèrent  la  concision.  Les 
troupes  d' Anagersas  les  poussaient  d'un 
antre  cdle  et  gagnaient  leurs  derrières  ; 
bicntât  la  déroule  devint  générale ,  et  la 
plaine  sur  ce  point  fîit  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait ,  Abradaie 
n'attendit  pas  dav^iniage  pour  attaquer 
le  iront  de  l'armée.  Ses  chariots  com- 
mencèrent la  diarge  avec  tant  de  succès, 
que  ceux  des  amcmis ,  qui  n'étaient  ni 
aussi  tùen  armés ,  ni  construits  avec  au- 
tant de  solidité,  n'osèrent  les  combattre. 

Ceux  des  Perses  les  suivirent  et  se  je- 
tèrent dans  les  baUillons  des  Égyptiens, 
qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des  issues, 
s'étaient  resserrés,  de  sorte  qu'ils  ne 
formaient  plus  qu'une  grosse  ligne  con- 
t^uë.  Les  phalanges  des  Perses  pénc- 
li^rent  dans  les  tronées  qu'on  s'< 
ouvert)»;  elles  y  faisaient  un  ravage  hor- 


rQ)le  lorsque  le  dur  d'Abiadàte  fut 
renversé ,  et  ce  prince  tnë  avec  oenx  qui 
raccompagnaient. 

L'in&nterie  persane,  malgré  ses  pre- 
miers avantages,  ne  put  résister  i  l'ex- 
trême épaisseur  des  Égyptiees;  e&e  fut 
(^ligée  de  plier  et  recuhi  jusqu'à  la  der- 
nière h'gne.  Hais  tes  gens  de  traits  revin- 
rent à  la  chai^,  etlesËgyptioueurait 
encore  h  souffrir  une  grêle  de  Sèches 
qu't»  leur  tirait  du  haut  des  loivs. 

Sur  cesentrefeitee,  Gyn»  rassemUa 
sa  cavalerie  de  Faile  drraie,  et  pw  uns 
mancenvre  halnle,  tournant  sur  leoattre 
de  l'armée  ennemie,  vint  prendre  en 
queue  le*  bataillons  des  ï^yptîens.  On 
vit  alors  nue  mêlée  affreuse  :  rinfanierie 
et  la  cavalerie  se  confÎHKlirent;  le  dioc 
des  armes ,  les  cris  des  combauans  for- 
maient tm  bruit  épouvantable.  Le  cheval 
de  GyTUS  tîit  blessé,  et  lui-même,  jeté 
par  terre  au  milieu  de  ce  diaos,  remonta 
difficilement  sur  le  dieval  d'un  de  ses 
gardes. 

Hyta^  cependant,  qui  commandait 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie,  arrivait  aussi 
de  son  cAlé  sur  les  Égyptiens.  Ceux-d, 
pressés  de  toutes  parts,  ne  gardaient 
plus  aucune  ordonnance;  la  multitude  se 
poussait  des  extrémités  vers  le  milieu; 
elle  s'y  concentra  et  forma  un  orbe  i 
centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  boucliers,  ar- 
més deleurslonguGs  piques,  ces  hommes, 
bien  qu'ils  ne  présentassent  plus  qu'une 
masse  informe,  opposaient  enoore  une 
résistance  formidable,  lorsque  Cyrus, 
s'étant  avisé  de  monter  sur  une  des  tours 
de  bc»s,aperçut  que  lessicns  étaient  par- 
tout victorieux.  11  ne  restait  plus  que  tes 
Ég\-pljeiis,  dont  le  prince  admir»t  et 
craignait  la  valeur;  il  leur  envoya  pro- 
poser de  mettre  bas  les  armes,  mais  ces 
braves  refusèrent  de  se  rendre  à  discré- 
tion. On  fit  un  Irailë  par  lequel  Cjtus 
fi'eigageait  de  les  prendre  à  sa  solde  ;  d« 
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leur  dMHMT  k  la  paix  dea  viUes-et  des 
leires  pour  s'y  ëoUiravec  leors  famillesi 
ft  (le  ne  point  les  (^liger  de  porter  I«s 
armes  cootre  Cré6u§ ,  dont  ils  âaient  sa- 
tisfoils. 

Nous  verrons  que  les  armés  à  la  lé- 
gère se  tenaient  wdkiaireiiient  sur  le 
front  ;  Cyrus  semble  donc  avoir  interverti 
les  principes  de  la  lactique  adoptée  par 
les  Grecs,  lorsqu'il  [dace  ses  gens  de 
trait  derrière  la  phalange.  Uais  cegéné- 
ral  habile  avait  surtout  en  vue  d'aug- 
menter la  pnrfbikleur  de  son  ordre  de 
bataille,  afin  d'oMîger  les  deux  corps  qui 
voulaient  Venvelopper  d'ét^idre  au  loin 
leur  mouveoient  excentrique.  Ce  [winœ 
pensait  ausû  que,  les  ennemis  étant  sur 
beaucoup  de  hauteur,  les  traits  de  ses 
archers ,  quoiqu'ils  fussent  lancés  par 
ligne  couiîte,  porteraient  à  coups  sûrs 
dans  des  rangs  aussi  pressés.  C'était 
d'ailleurs  la  coutume  qu'au  moment  du 
cboc ,  les  troupes  légères  se  retirassent  à 
travers  les  intenalles  des  sections,  et 
C\Tus  devait  craindre,  vu  leur  ^and 
mMnbre,  qo'dies  ne  missent  la  cwfusion 
et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l'armée  de  Crésus,  qui 
se  rpptià«nt  en  forme  de  lenaille,  de- 
vient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hoounes,  et  les  réserves  de  Cjtus  ,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
mille  fiiniassias,  paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  conadé- 
raUes. 

Mais  il  ne  fout  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tend^ût  un  piège  ;  que  si  les  ainemis  en 
a^'aiect  en  connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  leurs^LOui  étaient  surtrente 
de  profondeur^^Her  un  renfort  pour 
prot^er  leurs  fflHI ,  et  même  pràulre 
l'armée  des  Perses  par  les  derrières.  Il 
fallait  donc  avant  tout  couvrir  les  troupes 
de  l'embuscade;  et  comment  le  faire  si 
elles  eussent  été  plus  nombreuses?.  .. 
L'escadron  de  chameaux ,  pour  produire 


son  eifetjdevaitseBonlreriu^NBâaieni, 
l'a^ect  et  l'odeur  de  ces  animaux  occa- 
sitHinantaux  chevaux  une  frayeur  insur- 
montable; or,  à  la  cavalerie  avait  pu 
lee  apercevoir,  elle  les  eût  évités ,  l'infan- 
t^e  venait  alors  k  sa  place. 

Les  chariots,  placés  sur  les  cAtés, 
servirent  donc  merveilleusement  à  cacher 
toutes  ces  dispositions.  Us  étaient  [dus 
forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux,  dont 
onles  avait  armés,  neponvairat  manquer 
d'exciter  la  suTfHÎseet  la  terreur  que 
produit  toute  invention  nonv^  dans  une 
circonstance  semUable.  C'est  ici  un  efEet 
moral  qu'il  ne  faut  jamais  u^ger,  et 
peut-être  Cyrus  eutril  tort  de  ne  pas  ren- 
forcer ses  flancs  d'une  ligne  de  chariots 
de  bagages,  soutenue  par  des  gens  de 
trait,  11  est  toujours  dangereux  delaiEScr 
les  troupes  dans  nue  wtuation  qaî  leur 
donne  de  l'mquiétude  ;  les  généraux  eux- 
mêmes  étaient  alarmés  ;  cet  effet  moral 
pouvait  avoir  des  suites  fôcheuses ,  si  les 
chariots  deguerre  eussent  été  repoussés. 

Les  Perses  qui ,  sous  ht  conduite  de 
Cyrus,  étaient  devenus  ^  soktau  in- 
vincibles, dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s'introduisiroitdans  les  iH-mées 
après  la  mort  du  conquérant  L«s  suc- 
cesseurs dece  prince,  pleinsde  confiance 
dans  le  nombre  des  troiq>es  qu'ils  pou- 
vaient rassembler ,  négligèrent  d'abord 
la  discipline  et  bientôt  oubhèr^t  totale- 
ment la  tactique.  Alors  ce  vaste  empire, 
qui ,  d'un  c6le ,  s'appuyait  sur  l'Inde  et 
Ctucbait  de  l'autre  l'Archipel  et  la  mer 
Casfûemie ,  s'éroula  dans  un  jour. 
Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 


Les  états  de  la  Grèce,  gouremës  par 
des  rois,  venaient  de  se  constituer  en  ré- 
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pabKqiKs;  et  ce  diM{|;einent  degouver- 
nemenl,  bien  qui)  produisit  des  rivaSt^ 
cl  des  haines,  exdta  chez  ces  peuple»  une 
ncd>le  émubtion  :  Atlrines  et  Sparte 
l'aoe  par  ses  vertus  rigides ,  l'autre  par 
SOD  industrie,  son  commerce  et  son  goâl 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts,  pri- 
rent parmi  ces  r^ubliques  un  ascendant 
qu'elles  conservwent  touM-tonr,  Des 
ligues  se  formèrent  souVent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre;  mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  ausa  ces 
guerres  intestines ,  et  c'est  alors  que  fu- 
rent livrées  ces  batailles  mémorables  qui 
ont  illustré  la  Grèce,  et  qui  restentcomme 
un  témoignage  de  ce  que  peut  (aire  la 
sdence  militaire  unie  au  courage. 

n  s'était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cynis,  lorsque  Darius, 
qui  F^^it  alors  sur  l'empire  immense 
que  ce  grand  pHnce  avait  fondé,  voulut 
étendre  sa  domination  jusqu'à  l'Europe. 
Plus  de  cent  mille  Perses  passent  la  mer, 
viennent  fondre  sur  l'Atlique ,  et  sem- 
blent annoncer  son  asservissement.  Les 
Athéniens  réclament  le  secours  de  lacé- 
démone.On  leur  répond  qu'une  coutume 
religieuse  empdcbe  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  la  pleine  lune  ;  qu'il  faut  at- 
tendre quelques  jours.  Les  autres  peu* 
pies,  saisis  d'épouvante,  n'osent  bou- 
gn-,  excepté  les  Platéens,  qui  envoient 
mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
orme  ses  esdaves  et  parvient  ainsi  £t  ra^ 
sembler  dix  mille combattans.  I^nombre 
des  généraux  était  un  mal  plus  dange- 
reux que  le  manque  de  troupes  :  il  y  en 
avait  dix;  ils  devaient  commander  aller- 
nativcmenl.  La  jalousie,  qui  engendre  la 
oontrariétë  des  opinions,  pouvait  tout 
perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l'on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  la  ville ,  Hiltîade ,  conti-e  l'avis  | 


de  tous,  soutint  qu'on  eoap  de  li^ueup 
pourrait  donner  la  victoire.  Arisâde 
adopte  atissitât  cette  opinion ,  entraîne 
les  aatrcs  généraux  par  son  éloquence, 
et,  comprenant  bien  que  l'exécution 
d'un  pareil  projet  demaïKle  d'être  con- 
fiée à  un  seul,  il  renonce  en  faveur  do 
Hiltiodc  à  son  Jour  do  cOTumandcment. 
Chacun  suit  cet  exempte  généreux. 

Maître  d'agir  i  sa  volonté,  MOtiadc 
vint  camper  à  une  demi-fieue  de  l'année 
des  Perses ,  au  pied  d'nne  montagne  qui 
se  courbait  en  forme  de  1er  à  cheval  (!}. 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  forma  sur  ses 
fiancs  des  retranchemens  avec  des  abo- 
lis ,  embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endrmts  de  la  montagne  qu'on  supposait 
accessibles ,  et  se  décida  ,  dans  le  cas  où 
Fennemi  accepterait  la  bataille ,  de  refu- 
ser son  centre  et  d'attaquer  par  ses  aifes. 

Daiis ,  qui  commandait  les  Persans , 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  pe- 
tites rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique;  il  dut  bien  vile  juger  coro- 
Nen  les  dispositions  de  Miltiade  étaient 
sages;  mais,  ne  voulant  pas  drancraux 
Lacédémoniens  le  temps  d'arriver,  il  ré- 
sohit  d'engager  l'aRaire. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
uade.  Son  armée ,  rangée  au  pied  d'une 
montagne,  ne  ponrait  être  enveloppée; 
les  arbres  qu'il  avait  foit  couper  lu!  ser- 
vaient de  retrandiement ,  et  les  Grecs  se 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières  dont  les  cours  rapprochés 
vers  leurs  sources  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre  en  descendent  vers  la  mer ,  et  for- 
maient des  marais  uMBU'cables. 

Gomme  les  Pcr^^Bient  arrivés  sur 
em  grand  nombre  w^lit»  navires,  ii^ 


)     VOT£I     L-ATUS. 

A.  irroéedeaCnr). 

B.  AroitedciPcnm. 

C.  Camp  df  1  GrcGL 

D.  Cinip  du  Prncf, 
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B*iviîent  potet  aïoebé  de  cliariois  de 
guerre  ,  et  les  deux  phalanges  qui  fbr- 
ipaîpwt  l'amiëe  grecque  tv&scrrèreDt  l'in- 
lenalle  qu'on  laissait  ordinairement  oi>- 
vert  pour  le  passage  des  chars.  Ces  deux 
pbalmges  rangées ,  sdon  le  terrain,  sur 
Itiit  ou  douze  de  profondeur,  a'uffraieul 
gnëFe  que  mille  ou  douze  cenis  files , 
c'est-à-dire  un  front  de  bataille  de  douze 
à  quinze  ccnis  pas. 

Le  ùgnal  ne  fut  pas  plutfit  doo- 
•aé  (490  av.  oot.  ère),  que  Ici  Xlbé- 
nJeni,  au  lJe«  d'attendre  le  choc  de 
l'ennemi.  suK-ont  leur  coutume,  s'é- 
lanoèrent  avec  furie.  Uilliade  avait  à  des- 
sein renforcé  les  ailes ,  car  il  fidloît  sur- 
tout empêcher  le*  Perses  de  se  placer 
«ntre  eux  et  leurs  ravins;  Âftsiide  et 
Tbémïstode,  qui  commandaient  le  chaire, 
^devaient  méoie  le  refuser ,  afin  de  pro- 
\tx]iwr  l'efibrt  de  l'ennemi  sur  ce  point. 
Les  barbares  s*;  {>réapilèrent. 

Hais  les  deux  phalanges  qui  s'ctaient 
votobimreoMnt  séparées  l'une  de  l'autre, 
•■D*  rompre  Tordre  de  bataille ,  se  r^oî- 
■ÇÙraa  bientôt  ;  et  ainsi,  coupant  en  deux 
jâcsluttue  «n  désordre  qui  s'éuil  intro- 
<diiUe  dans  leur  intervalle,  achevèroalde 
foeOrela  confusion  dansles  rangs  drïtetis. 
Ijcs  Spartiates,  qui  pour  rqurerleur 
CiibleaK  avaient  Eâit  une  nnrobé  forcée 
tle  trois  jours,  n'arrivèrent  que  le  len- 
«lemain  de  la  bataille,  et  furâit  bien 
■étonnes  de  ne  plus  tronver  d'ennemis.  La 
lerreur  avait  été  a  grande  parmi  les  Per- 
ses ,  qu'ils  ne  laissèrent  que  ùx  mille 
kommes  sur  le  cbamp  de  bataille  ;  perte 
très  petite  pour  leur  armée  nombreuse 
«t  li(M«  àe  toute  pn^rtioa  avec  Une  dé- 
dite avsaî  géuën^.  Sans  essayer  de  se 
rallia- ,  ils  se  précîfùtèrtzit  vers  leurs  em- 
barcations et  s'âoignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  s(^dat  tout  fumant 
CBOore  du  sang  des  ennemis  courut  por- 
ter k  Athènes  la  nouvdle  de  ortie  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  {Meds  des  ma- 


gistrats, après  avoir  dit  : 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  > 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le  ré- 
sultat de  la  résoludon  hardie  de  Miliiade. 
Un  général  qui  se  sent  de  beaucoup  su- 
périeur à  son  Muwini  negUge  ordinaire- 
ment quelques-unes  des  précautitHis 
qu'on  est  contraint  de  multiplier  sans 
cesse  à  la  guorre  ;  le  plus  ^tible  n'en 
outdie  aucune;  lorsqu'ensuite  ce  gé- 
néral se  trouve  en  lace  de  l'ennemi 
qu'U  a  m^isë,  et  que  «e  dernier 
ose  fermer  la  première  attaque ,  cdut 
qui  s'était  cru  le  fJus  fort  s'étonne  d'a- 
bord de  l'audaœdnplnsfaible.maisil 
finit  par  lui  su[q)oserde8  ressources  qu'A 
ne  cennalt  pas.  L'efCa  de  «ette  suqffise 
tourne  presque  toujours  eu  frayeur  et 
en  décoaragemenU 

Les  Athéniois  perdireot  «Bviron  drax 
cents  hommes.  lû  étaient,  comme  now 
l'avons  dit,  au  nombrededix  mUle,  eay 
coiiv>raiantles  Platéens.  Tousétaientpa- 
saouneDl  armés,  sans  bdanterie  lég^ 
ni  cavalerie.  Cqjendant  on  aurait  pu  ti- 
rer an  grand  parti  des  troupes  légères, 
8(Mt  en  les  plaçant  sur  les  sommités  on 
derrière  les  «balis^  soit  m  lesdesUnasti 
attaquer  les  Perses  par  derri^  ou  à  les 
inquiâer  peedant  le  combat ,  s(Ht  a£si 
en  les  Élisant  surveiller  l'enoemi ,  qui , 
vu  son  grand  nombre  et  U  posubilité  où 
l'on  est  toi^ours  de  tourna-  une  BKoa- 
gne  quand  elle  est  gardée  par  peu  de 
monde,  aurait  dû  scunger  à  cette  manant- 
vre>  qui  mettait  l'armée  des  Grecs  ea 
péril. 

La  journée  de  Marathon  fiit  la 
source  des  grandes  victoires  que  les  Grecs 
r^nportèrent  por  la  suite  sur  les  Perses: 
elle  détruïsitropini<m  qu'on  avait  euejus- 
qu'alors  de  cette  puissance  fbrmidaUe , 
et  prouva  qu'une  armée,  si  nombruue 
qu'dle  soit ,  ktrsa^'eUe  manque  de  discî* 
ptine  et  de  tactique,  n'a  rieo  de  redou- 
table que  le  nom. 
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La  débite  des  Perses  irrita  Darius,  m 
l'on  n'ignorait  pas  en  Grèce  ies  prépara- 
lift  qu'il  faisait  pour  une  seconde  expédi- 
tion ,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Xersès,  qui  loi  succéda,  résolut  de  suivre 
les  projcas  de  son  père ,  et  dix  ans  après 
la  bataille  de  Marathon ,  il  entra  dans  la 
Grèce  avec  une  armée  qui  s'âevait  à  jAu- 
sienrs  millions  d'hommes,  si  l'on  s'en 
Importe  à  Uàvdoie,  le  plus  aacien  des 
historiens. 

Atbàies  et  Lacédérnooe  résolurent  <]e 
former  une  ligne  assez  puissante  pour 
s'opposer  à  ce  nouvel  essaim  de  barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  à  l'isthme 
(le  Goriuifae ,  et  Ton  en  fil  partir  des  dé- 
putés, qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  etmfiédëratioB. 

Pntdant  qu'on  tenait  conseil  sur  la  ma- 
nière de  conduire  cette  guerre,  Xerxès 
saiprit  des  esiMons.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, â  les  fit  pnHnener  dans  son  camp  cl 
les  renvoya  en  les  chai^eant  de  donner 
chez  eux  un  détUI  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Ccet  un  moyen  sonvait  em- 
ployé avec  succès  à  la  guerre,  où  l'on 
doit  toujours  trtiliser  im  esinon  et  rare-' 
ment  le  faire  périr.  Dans  sa  inluatîon ,  U 
faut  même  avouer  queXenès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  par«lle  pc^tîque,  s'il  n'es- 
pérah  pas  gagner  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  son  cump. 

Cette  conduite  sage  fbrmenn  conU^sle 
bien  frappant  avec  les  folies  qu'on  a  dé- 
bitées sur  ce  prince,  qui ,  dît-on ,  fit  don- 
ner des  coups  de  fouet  à  la  mer,  parce 
qu'un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
troupes  devaient  passer ,  avait  été  rompu 
par  la  tempête.  Les  historiens  qui  se  plai- 
sent Â  rapporter  ces  vieilles  sornettes  et- 
aonvent  à  les  amplifier,  ajoutent,  comme 
oomplément  de  la  démrôco  de  Xêrxès. 
qHll  ordomia  de  percer  le  mont  Aihos 
afin  d'oa>Tir  un  passage  à  sa  flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouré. 


quelque  temps  auparavantjCoaibien  i  eiaït 
dangereux  de  doubler  cette  montagne  qui 
se  prcdonge  dans  une  presqu'île ,  et  n'est 
attachée  au  continent  que  par  un  isthme 
d'une  demi-lieue  de  large.  La  prudence 
voulait,  ou  que  Xerxès  transportât  sa 
flotte  à  force  de  bras  par  dessus  l'isthme, 
ou  qu'il  fit  passer  un  canal  à  travers  le 
mont  Athos.  Celui  qu'on  creusa  pou^-ait 
recevoir  de  front  deux  galères  ;  il  n*y 
avait  rien  dans  ce  projet  qui  ne  fût  di^e 
d'un  monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à  Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  Dieux,  irrités  de  ce 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  La- 
cëdëmonicns  :  ils  croient  se  dévouer  pour 
le  salut  de  leur  patrie ,  se  présentent  de- 
vant Xerxès,  et  sans  craindre  de  llrriter 
davantage,  refusent  de  se  prosterner, 
suivant  la  coutume  des, Orientaux.  Le 
monarque,  étonne  d'abord  de  ce  manque 
de  respect,  leur  fil  cette  réponse  mémora- 
ble :<  ADez  dire  ù  Lacédcmonc  que  si  cette 
»  ville  est  capable  de  violer  le  droit  des 
»  gMis,  Xerxès  ne  suit  pas  un  pareil 
■  exemple;  jamais  il  n'expiera  en  vous 
*  6tant  la  vie  le  crime  dont  die  s'est 
>  souillée.  > 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu'on  éprouve  à  faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  difficulté 
de  les  approvisionner.  11  n'est  pas  une 
personne  raisonnable  qui  puisse  croire 
queXerxès  traînât  avec  lui  plusieurs  mil- 
lionsd'bommes  h  la  conquête  de  la  Grèce; 
mais  en  acceptant  la  donnée  des  auteurs 
les  plus  modestes,  on  peut  demander 
(]ud  est  le  général  qui  de  nos  jours,  ose- 
rait preudre  sur  lui  h  responsabilité 
d'une  administration  de  dix-huit  cent 
mtDe  combaiians? 

Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
dire  qne  cette  multitude  de  barbares 
ra^-3geait  toutes  les  contrées  pour  vivre  ; 
rorame  si  le  pillage  ne  se  voyait  pas 
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dans  ks  années  les  mieux  dîscîpliirài.s. 
Xerxès  avait  divisé  la  sienne  en  trois 
vorjjs  :  l'un  suivait  les  rivages  de  la 
mer,  les  deux  autres  marcbaienl  à  cei^ 
laines  distances  dans  l'intérieur  des  ter- 
res; toutes  les  mesures  ëiaient  prises 
d'ailleurs  pour  leur  procurerdes  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
charges  de  vivres  longeaient  la  câle  et 
renflaient  leurs  mouvemeos  sur  ceux  de 
Farméc.  Le  prince  avait  aèiae  eu  la  pré- 
caution de  fîiire  aj^ftrovisionner  plusieurs 
[Anccs  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doioe  par  les  É^plîens  et  les  Pbém- 
cicns. 

Certaincmaat,  Xerxès  qu'on  nous  dc- 
peÎDt  comme  un  homme  cntièr^Deat  nul, 
prouve  par  ses  actions,  qu'il  constituait 
assez  bien  la  guerre,  comme  ses  paroles 
nous  démontrent  qu'il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  tact  dans  sa  politique.  Mol- 
beurcosement  la  science  du  meilleur  ca- 
pitaine oFfre  une  bi^  faible  ressource 
qvand  eUe  n'est  pas  secondée  par  le  cou- 
ngc  et  rinstructiiHi  militaire  de  ses  sol- 
dats. Notre  dessein ,  au  reste,  n'est  pat 
de  relever  toutes  les  erreurs  des  ccrivaiits 
qui  ont  travaillé  sur  l'iiislolre  andenne 
mais,  quand  on  place  des  armées  en  pré- 
sence, il  faut  ftlire  connailrc  la  main  qui 
les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse,  Xerxés 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  Argiens , 
ks  SyracusaiBs  et  les  Thessalieos,  apr^ 
avoir  neutralisé  les  babîtans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ue  restait  pour  la 
défeuedc  la  Griœ,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Tiiéuiistode  éuil 
l'imc  do  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
esçnirsuices,  employant  tour  à  tour  la 
persuasion  et  Padresse,  la  prudence  et 
i'activilé.  Depuis  quelques  années ,  il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n'était  que  le  prélude  des  guerres  qui  al- 
laiqit  menacer  les  Grecs;  il  leur  fit  en- 
tendre qu'ils  resteraient  toujours  maîtres 


du  ctmlÎBeBt,  s'ils  pouvaienl  l'être  de  la 
mer;  qu'il  viendrait  un  temps  où  leur 
salut  dépendrait  de  celui  d'Atlièncs,  et 
cetui  d'Athènes  du  nombre  de  ses  vais- 
seaux. Il  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  cftlé  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  le»  ports 
de  l'Altique  lors  de  l'invasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar-  , 
che,  il  fut  résolu  dans  la  diète  de  l'isthme 
que  Léonidas ,  roi  de  Sparte ,  s'empare- 
rait du  passage  des  Xhermopyles,  situé 
entre  la  Thessatie  et  la  Locride,  tandEs 
que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  anx  parages  voisins,  dans 
un  détroit  formé  par  les  côtes  de  la 
Thessalic  et  par  celles  de  l'Eubée.  Là , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
échec  considérable ,  ayant  voulu  attaquer 
la  floUe  grecque  dans  un  lieu  nommé 
Artemisium. 

Le  passage  qne  la  diète  confiait  à  Léo- 
nidas est  le  seul  chtHnin  par  lequel  une 
armée  puisse  pénétrer  de  la  Thessalie 
dans  la  Locride,  la  Phodde,  la  Béotie, 
l'Auique  et  les  régions  voisines.  Voici  la 
dcscripdon  qu'en  donnent  les  anciens  : 
en  partant  de  la  Pbocide  pour  se  rendre 
en  Tbessalie,  on  passe  par  le  petit  pays 
des  Locriens,  et  l'on  arrive  au  l^rg 
d'Alpénus,  situé  sur  b  mer.  Comme  il 
est  à  la  t^te  du  détroit ,  on  l'a  fortifié.  Lo 
cbeoûn  n'offre  d'abord  que  la  lar^geur 
nécessaire  pour  le  passage  d'un  chariot; 
il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais 
que  forment  les  eans.  de  la  mer  et  des  ro- 
chers presque  inaccessibles  qui  icrmi- 
neut  la  chaîne  des  montagnes  conoues 
sous  le  nom  d'CËia. 

A  peme  est-on  sorti  d'Alpénus ,  que 
Ton  trouve  à  gauche  une  pierre  consa- 
crée à  Hercule  Mélampyge,  et  c'est  là 
qu'aboutit  le  sentier  qui  conduit  au  haut 
de  la  montagne.  Plus  loin  „  on  traverse 
nn  courant  d'eaux  chaudes.  Tout  aupn;» 
est  le  bou^ï  d'.tnthcJa.  Au  sortir  de  la 
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ftbine  qui  l'oitosre ,  od  trouYe  va  die- 
«tqi ,  ou  plutôt  une  diaussée  qui  n'a  que 
Bqjt  h  huit  pieds  do  lar^<  Ce  pcùnt  est 
à  icmarqucr.  Les  Phocéens  y  conMrBï- 
sirent  autrefois  un  mur  pour  se  garoniir 
des  incuruons  des  Tbessaliens.  Ce  mur, 
qui  uvah  des  portes  que  les  Grecs  appel- 
leafpybu,  etie  courant  d'eaux  chaudes, 
ont  foit  donner  t  ce  liea  le  nom  de  Tber- 
mt^yles  {!). 

Après  avoir  passe  le  Pfaœnix  d<»it  les 
eanx  finissent  par  se  mêler  avec  celles  de 
l'Asopus,  qui  sort  d'une  vallée  voisine, 
on  rencontra  un  dernier  défilé;  sa  Lar- 
geur est  'd'un^emi-pletbre  (s^  à  huit 
toises).  La  mie  s'dar:^t«nsutte  jusqu'à 
la  Traehinie,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
de  Tracbis.  Ce  pays  présente  de  {p-asdes 
plaines  arrosées  par  le  Sperchius  a  par 
d'autres  rivi^t».  Tout  le  <létroit ,  depuis 
le  défilé  placé  en  avant  d'Alpénus  jusqu'à 
cdui  qai  est  au-ddà  du  Phœnix,  peut 
avoir  quanmte-huit  stades  île  lon^  (envi- 
ron deux  lieues)^  Sa  largeur  varie  pres- 
que k  chaque  pas;  mais  partout  on  a 
(Tua  cAté ,  des  montagnes  escarpées ,  et 
de  l'Autre  la  mer,  ou  des  marais  iaipé- 
nétntbles.  Le  chemin  est  souvent  détruit, 
ou  par  des  eaux  stagnantes ,  ou  par  des 


En  apprenant  le  ctu»x  de  la  diète, 
Léonidas  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Tbébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes  ;  bientôt  son 
détachement  se  grossit  successivement. 
HUIe  siddats  de  T^ëe  et  de  Mantinée 
anivèrent,  cent  vingt  d'Orcbomëne, 
mille  des  autres  villes  dTArcadie,  quatre 
cents  de  Corinthe,  deux  cents  dePhlionte, 
quaire-^iogu  de  Mycènes,  sept  cents 
de  Tbe^ies,  miSe  de  la  Phocide,  enfin  la 
petite  nation  des  Locriens  se  rendit  au 
camp  avec  toutes  ses  forces. 

D'après  la  de&mption  do  détroit  des 

(I)  ▼«m  l'ATUS. 


Thermopyles ,  il  ne  devait  pas  'ftre  dlfli*  . 
cîle  à  sept  mille  combauans  d'y  arrêter 
une  armée  très  nombreuse,  puisqu'elle  ne 
pouvait  approcher  des  Grecs  que  par  des 
défilés ,  où  trois  hommes  de  fixwt  pas- 
saient à  peine.  Mais  sTl  étaK  bien  de  pro- 
fiter de  cette  fortification  naturelle,  il  M- 
lait  au  moins  la  garder  avec  précaution , 
les  «irpriaes  étant  le  premier  dément  de 
succès  à  la  guerre. 

^i  Léonidas,  ra  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopyles  n'en  connaissaient  le 
chemin ,  sui^-ant  Hérodote  ;  ce  furent  les 
Trachinicnsquilesyconduisirent;  et  l'on 
voit  que  Léonidas,  au  lieu  d'exammcr 
les  lieux  qu'il  fallait  fermer,  se  contmte 
de  faire  relever  l'andenne  muraille  que 
ic  temps  avait  détruite,  et  de  poster  mille 
Phocéens  sur  les  hauteurs  du  montCEta, 
afin  d'observer  un  sentier  qui  commen- 
çait à  la  plaine  de  Trachis ,  a  qui  ^rès 
diffêrens  détours,  aboutissait  par  la  mon- 
tagne auprès  d'Alpénus.  Pour  lui ,  il  se 
plaça  arec  six  miHe  hommes  contre  An- 
théla,  et  mit  qutJques  troupes  en  avant 
du  mur  qu'il  avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas ,  au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne ,  il 
aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  traversait 
était  aussi  important  à  défendre  que  le 
pas  des  Thermc^yles  ;  rien  n'était  plus 
facile  que  de  fortifier  ce  nouveau  poste; 
ses  sept  mille  htunmes  loi  permctUnent  de 
le  défaidre  avec  avantage;  et  3  pouvait 
aussi  bien  arrêter  Vannée  de  Xerxès  sur 
ce  point,  qu'il  le  fit  auprès  d'Anthâa. 

Remarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
neiger  dans  aucun  cas  ;  qu'ici  les  Grecs 
nepou\-alentéIre  inquiet  es  par  les  Perses; 
et  que  ce  fut  long^temps  après  leur  arri- 
vée aux  Tbermopylrâ  que  Xerxès  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 
l£3  Hèdes  a.  les  Cissiens  se  i»^senlè- 
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reDt  d'abonl  et  forent  repousses  avec  an 
caraaec  effroyable;  dix  mille  Perses, 
commaiHlêspar  Hydarncs  ctconaus  sous 
knomdecorpsdes  imniortels,  tentèrent 
<ii$uitc,  mais  vainement,  d'écraser  les 
Grecs.  En  un  mot,  pendant  deux  jours 
ils  se  mainlinreot  contre  l'armée  esUère, 
taoL  Ss  étaieui  favorisés  par  l'avantage 
du  terrain  qui  les  rendait  invulnérables , 
landisque  les  premiers  rangs  enflemis 
loribiient  percés  de  coups. 

X»xè»  désespérait  (k  forcer  le  passage, 
lorsqu'uB  habitant  de  ces  cantoa8,noiiuné 
Ëpiallès,vintIuidécouvrir  le  sentie  fatal, 
par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs. 
Le  prince,  transporté  de  joie,  détacha 
aussitôt  Ilydamès  avec  le  corps  des  in}- 
mortels  qui  brûlait  de  venger  sa  défaite. 
Ils  paneot  au  commencement  de  la  nnîl 
sous  la  conduite  dripialtès ,  surprennent 
le détaciiemeot des  Phocéens,  qui  craint 
d'être  enveloppé  et  se  disperse,  et  après 
avoir  mardié  toute  la  nuit,  arrivent  au 
liasl  de  la  montagne.  L'armée  suit  œ 


Si  jusqu'ici  LétMiidas  montre  peu  de 
capacité  comme  général,  on  est  forcé  de 
(tMiTtaiir  qu'une  fois  tourné,  rira  n'est 
plus  beau  que  l'héroïsme  qu'il  déve^ 
Iqipe  et  le  plan  hardi  qu'il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
camp. 

11  avait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sraiincUes  at> 
conrues  du  haut  de  la  montagne.  Aussî- 
lAt  il  assemble  les  chefe  des  Grecs:  <  Les 

>  lois  de  Sparte  ne  me  permettent  pas  de 

>  quitter  le  poste  qui  m'est  confié,  leur 
I  dit-il;  mais  vous,  il  vous  faut  réserver 

>  pour  des  temps  meilleurs  et  pour  le  sa- 
r  lot  de  la  Grèce  ;  allez ,  elle  réclame  vos 

>  bras.  >  Les  Thcspieos  protestent  qu'ils 
IH>  quitteront  point  les  Spartiates;  les 
quatre  cents.  Tbébains  prennent  le  même 
{lani ,  le  reste  de  l'année  s»n  du  dc&léi 


Lëonidils  attendit  b  nidt  (490  av. 
not.  ère),  et  avec  les  mille  braves 
qui  lui  restaient,  ayant  pénétré  dans 
le  camp  des  Perses,  il  en  fit  un  mas- 
sacre ^uvanlable.  Deux  frères  da 
Xerxès,  périrent,  et  le  roi  luinnéme 
fiit  sur  le  point  de  tomber  ailre  les 
mains  des  Grecs.  L'iAocurité- fovorisanl 
leur  audace ,  te  carnage  dura  pendant  la 
nuit  entière;  [nais  au  pmnt  du  jour  en 
reconnut  le  petit  tumbre  des  Kuaillaus. 
et  sans  oser  les  approcher,  on  les  écrasa 
sons  des  coups  innombrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  k  dé- 
vouement de  ces  mille  faéroa  n'ait  {m>- 
duit  un  effet  moral  immense  sur  la  Grèce 
entière  ;  l'histoire  a  donc  eu  raison  d'ho- 
norer l'action  de  Léonidas.  Cependant  l« 
devoir  du  général  n'est  pas  celui  du  ad- 
dat  ;  et  si  au  Ueu  de  se  laisser  tourner , 
foute  irr^rable,  Léonidas,  par  des 
dispositions  pins  prudentes ,  eût  arrêta 
l'année  de  Xerxès  aux  Thermopyles  ^il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  stm 
courage  n'exciterait  pas  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  prettre  qu» 
l'avantage  de  la  manoeuvre  a^^MU'iieat 
aux  Perses,  c'est  qu'ils  pâtétrèreRt.qn 
Grèce. 


CHAPITRE  m^ 

CoTnlMldcSaliiminc.  —  Xnxtt.Ktnnmc"  **! 
^  Hardonlus  continue  la  (urrrr.  -~  Bilallli  dr 
'  PtetM'.— Condilér«U(««ur)eBMcmlI]UlrB(ta 
Cran. 

Forcés  d'abandomier  Albèscs  à  la  cy»- 
crétion  de  l'ememi ,  les  confédérés  prï- 
lent  des  mesures  pour  l'empàcher  d'.ttt- 
\-ahir  la  Grèce  entière.  Ils  s'emparèrent 
du-  Peloponèse,  élevèrent  un  mur  sur 
l'isthme  qui  joint  cetln  péninsule  au  eoa- 
Unent,  et  confièrent  la  défense  de  œ  poste 
imp(i:iant  h  Cléraibrote,  frère  de  Léo- 
,  nidas. 
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CbUe  mesura  fnt  priseàrmiBiilnutë; 
mais  la  (Dénie  onJon  ne  régnait  pas  dans 
la  floue.  Eurybiade  dëarait  ramener 
auprès  de  l'isthme ,  afin  d'umr  les  forces 
de  mer  Jt  cales  de  terre  ;  Tbémistode , 
d'un  avis  diHerent,  ne  foulait  poûit 
abandonner  un  poste  aussi  important  que 
Salamine,  où  la  floUe  croisait  alors, 
«  ItesstiTés  dans  oe  détroit,  disait-il,  nous 
opposerons  un  front  égal  à  odui  de  l'en- 
nemi; en  pldne  mer,  la  flotte  des  P^-ses 
ayant  asseï  d'espace  pour  se  déployer, 
nous  enveloppera  de  toutes  paru.  * 

La  justesse  de  cette  ojNnKHi  ne  parais- 
sant pas  frapper  également  tous  les  es- 
prits, ThémistocteeutreGotirBàimstra» 
lagème.  Un  émissaire  alla ,  pendant  la 
nuit ,  annoncer  de  sa  part  à  XerxÂs , 
qu'une  partie  des  Grecs,  le  géaéral  des 
Athéniens  à  leur  télé,  voulait  se  déclarer 
pour  hii;  que  les  autres,  saisis  d'ëpou- 
vante,  se  pr^ntieotà  la  fuite;  qu'il  suf- 
fisait de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  aflaiblis  par  leurs  divisions; 
mais  qu'avant  tout ,  on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xerxès  sui- 
vit le  conseil  artificieux  de  son  en- 
nemi. 

L'ilede  Salamine,  placée  m  foce  d'Ë- 
leusis ,  forme  une  grande  baie  où.  l'on 
pénètre  par  deux  détroits ,  l'un  à  l'est  sur 
lescAtesderAttique,  l'autre  vers  l'ouest 
du  cAté  de  Mégare  ;  le  premier,  à  l'entrée 
duquel  on  trouve  la  petite  Ile  de  Psytt»- 
lie,  peut  avoir  sept  à  huit  cents  toises  en- 
viron en  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  déta- 
cha deux  cents  vaisseaux,  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l'ouest,  qui  est 
le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
(480  av.  not.  ère),  Xerxès  voulut  en 
être  le  spectateur  et  se  plaça  sur 
le  mont  Égalée ,  qui  dominait  Sala- 
mine. Sa  flotte  paitit  en  bon  ordre; 
c(<peodant ,  lors(]u'clle  entra  dans  le  dé- 


troit, elleftit  ob&géede  rétrécir  son  fnAit 
et  par  conséquent  de  s'affoiblir. 

Thémistocle  avait  prévu  ces  diFBcullés 
pour  les  Perses;  il  les  accrut  encore  en 
tirant  parti  d'une  circonstance  qui  aurait 
pu  paraître  indifférente  aux  yeux  d'iin 
chef  vulgaire.  Il  savait  qu'un  vent  pério- 
dique assez  violent  soulevait  les  flots  dans 
ces  parages;  il  comptait  que  ce  vent 
n'aurait  aucune  action  sor  les  vaisseaux 
grecs,  à  cause  de  leur  forme  plate  et  peu 
élevée,  tandis  qu'il  tourmenterait  beau- 
coup ceux  des  Perses  dont  !a  proue  pré- 
sentait une  hauteur  considérable. 

11  attendit  le  moment  précis  pour  atta- 
quer et  TOit  fondre  sur  l'amiral,  com- 
mandé par  Ariabignès,  frère  du  roi  : 
c'était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  lannée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thcmis- 
tocle,  heurtèrent  violemment  l'amiral  et 
l'accrochèrent.LecommandanldesPerses 
combattit  vaillamment,  fot  tué  en  brave, 
et  son  vaisseau  coulé  ît  fond. 

Cette  première  disgrâce  devint  fatale 
auxPerses.  L'autorité,  si  puissante  quand 
elle  est  réunie  dans  im  seul,  perdît  toute 
sa  force  en  se  partageant.  Les  chefe.qtii 
n'étaifflt  plus  d'accord  entre  eux,  aug- 
mentèrent le  trouble  et  la  confu^on  que 
la  mort  d' Ariabignès  occasionnait  dans 
l'armée  ;  ce  fut  unaiTmiage  dont  les 
Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  barbares,  que  du  premier  cboc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux;ils  en  rcndinmt un  grand  nombre 
inutiles  en  brisant  leurs  rames ,  et  par- 
vinrent à  mettre  le  désordre  parmi  Tes 
Phéniciens.  Le  reste  fut  bicntât  elranlé, 
et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  IcsGrecs 
rencontrant  ceux  qui  s'avançaient  pour 
combattre,  ils  heurtaient  les  uns  contre 
les  autres  et  se  brisaient  dans  le  choc. 

Artémise,  reine  d'Halicamasse,  fit 
preuve  dans  celle  journée  d'une  raiï? 
présence  d'esprit.  Celte  princesse  conra- 
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{fcuse  montait  un  voissenu  de  b  fijuc 
(ka  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
athénien  plus  fort  que  le  sien,  die  ima- 
{poa  une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d'exercer  sa  vengeance  ei  de  se  sauver  ; 
Àrténiise  changea  de  direction,  et,  pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  deDamasi- 
thyme ,  roi  des  Golendiens,  avec  qui  eLe 
a\^t  eu  un  démêlé  quelques  jours  avant 
Salamine,  elle  attaqua  son  navire  et  l'a- 
bîma, L'Athénien,  trompé  par  cette  ma- 
nœuvre,crut  que  ce  navire  taisait  partie 
de  l'année  grecque  f  ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  eux ,  il  cessa  de  le  poursuivre 
et  b  raine  échappa. 

Xenk6s,  qui  ccmnaissait  le  vaisseau 
tl'Ariànise,  fut  dupe  lui-même  de  cet 
artifice  ;  comme  les  Grecs  c(»niuenç^ent 
à  triompher,  il  s'éci-ia  :  <  Ici  les  femmes 
combattent  en  hommes  et  les  hommes  en 
femmes.  * 

Là  nuit  termina  cette  buaîQe  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  à  pane  quarante 
^'aisseaux  endommagés  ou  coulésù  fond  ; 
les  Perses  en  perdirent  fdus  de  deux 
cents,  sans  compter  ceux  qui  &reDt  pris 
avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerxès  forma 
le  projet  de  joindre  au  continent  l'Ile  de 
Salamine  par  un  pcrnt  de  bateaux  et  d'y 
^rc  passer  sou  armée.  C'était  une  eiure^ 
fnise  hardie  qui  aUait  mettre  b  Grèce  è 
daix  doigts  de  u  ruine  ;  cependant  33ar- 
donios,  gcodredu  roi,  lui  conseilla  de 
faire  une  retraite  honorable  en  emme- 
nant b  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
Avec  des  corps  d'élite,  Mardonius  se 
chargeait  d'achever  b  conquête  de  b 
Gi'ècc,  ce  qui  devait  remplir  le  but  du 
l'cq>édition. 

Thémisiode  prouva  qu'il  était  digne  de 
concevoir  et  d'exécuter  les  plus  hautes 
enin^rise8,en  ne  se  montrant  pas  moins 
habile  iqirès  le  succès  qu'avant  le  com- 
bat On  voubît  rompre  le  pont  de  ba- 
IMinx  oonstruit  par  lo«  Perses,  et  couper 


ainfileur  retraite.  Tbémistodes'esipnsiiiii 
de  £ûre  r^tttdre  ce  bruit  dans  l'année 
lie  Xerxès,  afin  d'et^aga*  ce  prince  à 
hâter  «m  d^Art.  Ledéseâpcùr  feitnattre 
lecourage,ei  l'on  doit  birâ  se  garder  de 
l'appât  d'une  vicUKre  com|dète,  en  dtant 
à  l'ennemi  tout  moyen  d'échapper.  D'aïU 
leurs,  les  défoutea.  si  meurtrières  pour 
les  vaincus ,  n'occasionnent  aucune  pert« 
Mixvanqueurs;  et  c'est  une  des  grandes 
maximesde  b  guerre ,  qa'il  faut  Eure  un 
pont  d'or  à  son  ennemi  pour  &ciEter  aa 
fuite. 

Xerxès  repassa  b  mer  avec  précipita- 
tion et  bissa  trois  o^  miile  hommes  à 
Uardonius  pour  termmer  b  guerre.  Les 
ai-mées  oombioées  des  Athàtiens  et  des 
Lacedémoniens  se  montaient  à  cent  dix 
miDe  homme$>  sons  la  conduite  de  Pau- 
sauias  et  d'Ai^stJde.  liardonius  cfaerdta 
d'abord  àgagnerieaAthénieiiB,etn'ayant 
pu  réussir,  marcha  sur  Athènes  que  Ici 
babiians  abandonnèrent  encore.  Cette 
ville  fiit  de  nouveau  livrée  xa  piBage  et  à 
l'incendie, 

Ciaignant  d'élre  aunctué  dans  l'All!- 
qiie,  pays  moniueux ,  où  b  supërioi'iifl 
du  noad>re  était  inutile,  Mardonius  eut 
b  sagesse  de  retourner  en  Bé^Hie,  et  de 
se  fbrtiÇer  par  des  ouvrages  bim  ordon- 
nés sur  b  rive  gaudie  de  l'Asopus. 

En  cas  de  revers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile.  Les  Grecs,  s'étant  laissé  (rom- 
pËi'  sur  b  marche  de  Mardonius,  n'arri- 
vèrent que  long-temps  après  les  Perses, 
et  campèrent  de  l'autre  cAté  du  fleuve, 
sur  les  pentes  du  Cithéron.  Il  y  avait  da- 
part  et  d'autre  on  risque  égai  à  quitter 
lfispo6itimis;lcs  deux  années  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les'Grecs  reçurent  un 
avertissemwt  pendant  b  nuit:  les  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  matin. 
Pausanias  et  Aristide  jugèrent  convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu'ils  piirmt 
pour  l'ordre  de  bataille,  d'opposer  les 
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Athàûois  aux.  Perses ,  et  les  Lacëdëmo- 
nietiB  aux  Mtres  troupes  auxîKaires.  L'a- 
vantage de  cette  combÏBaiBOii  rerenait 
aux  Grecs,  car  c»  allait  les  met&v  en 
face  d'adversaire»  qui  connaisBaieBt  leur 
valeur.  Ccpenduit,  soit  que  cette  réBo- 
lutùa  eût  été  prise  tn^  tari,  uu  qu'on  ne 
l'eût  pas  ex^t^  arec  assez  de  f»tHnp< 
litude,  le  mouvement  s'opérait  encore 
t)Haad  le  poûit  du  jour  arriva. 

Mardonius  Ait  bien  étoonë  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes  {toutefois  il  pé- 
nétra le  dessein  de  Pausaaias  et  d'Aris- 
tide. Ne  pouvanl  pins  les  surprendre^ 
Mardonins  ne  voûtât  pas  perdra  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœu^Te,  fit 
passer  les.  Perses  à  sa  droite,  et  réta- 
blit les  premières  di^Kidtions  de  ses 
troupes. 

Ce  général  fit  preave  d*nne  tùen  plus 
grande  comiaissasce  de  la  ^em ,  en 
oceo^fant  les  passages  pnroàtësvivreBap- 
rivaienl  au  camp  des  Crac»,  lear  intw- 
cqitant  même  l'cao,  ce  qui  les  oMIgea  de 
se  retirer  vers  une  place  où  ils  devaient 
en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  II^  pendant  h  noit  avec 
an  désordre  extrême.  Les  Spartiates  et 
les  Atfaàiiens  avaient  retardé  leur  départ 
jusqu'au  lever  de  l'atHrore;  ecs  derniers 
prirent  te  efaemîn  de  la  plaine  ;  les  Lacé- 
démonïou,  suivis  de  trois  mihe  Testes, 
défilèrent  an  pted  du  mont  Citliéron.  Ils 
Airent  aUanis  par  la  cavalerie  persime. 
>lardfiniuB  luî-méme,  i  la  tête  de  ses 
meilleures tronpes.passa  te Senve  et  sou- 
tint sa  cav^erie,  pendant  que  les  Grecs 
auxiliairesqui composaient  son  ailedroi te 
tondMÙent  sur  les  Athéniens  etles  empé- 
<:baient  de  donner  du  secours  aux  Spar- 
tiates. 

La  {H-omptitode  aVee  laquelte  Mardo- 
nins conduisit  cette  attaque  et  les  dîspo- 
ailionsqn'il  prit  pour  empêcher  les  diffé- 
rens  corps  de  commsniquer  entre  eux , 
mérilenl  de  grands  élt^fcs;  ausaï  tant 


qu'il  vécut ,  les  Grec*  coururent  le  i^b» 
imminentdanger;  mais  ce  grand  capitaine 
tomba,  frappe  d'un  coup  mortel,  elle 
corps  d'élite  au  milieu  duqud  if  combat- 
tait ,  découragé  à  l'aspect  d'une  pareiA» 
perte ,  ayant  fléchi  nn  instant,  les  autres; 
touraèrent  le  dos  et  abandonnèrent  I» 
victoire. 

Pendant  œ  temps ,  les  Alhébiens ,  f^ 
voriscs  parla  supériorité  de  leurs  armes,, 
obtenaient  séparément  des  succès  sur  les. 
barbares.  Artabaze  qui  commam^iit  uit 
corps  de  quarante  mide  hommes,  voyant 
Itff  Perses  en  déroute,  loin  de  faire  dés. 
efibru  pour  réubtir  le  combat,  s'enfuit 
en  toute  hâte ,  avec  Fintention  d'arriver 
le  plus  lAi  possible  i  l'Heltespont. 

Si  FoD  en  excepte  les  Béotiens,  tous  tes 
Grecs  du  parti  du  roi  se  conduiùrent  \A~ 
cbraient  de  dessan  prémédité,  et  se  reti- 
rerait versla  viHe  de  Thèbes.  Quant  aux 
Perses,  battus  et  mis  en  fuite  par  ie&, 
Spartiates ,  ib  se  sauvèrent  en  d^rdre 
dans  leurs  retcanchemens,,  oà  ils  furent 
forcés  et  exterminés. 

La  baiailfe  de  Platée  (^9  av.  not. 
ère)  eut  ponr  résultat  l'anéantissement 
de  l'année  perse;  mais  les  Grecs  y 
forent  ptutdt  servis  par  les  évëne- 
mens  que  par  leur  propre  mérite. 
C'est  ce  qni  a  fait  dire  qu'en  cette  occa- 
sion les  dieux  eux-mêmes  s'étaient  reiK 
dus  les  auxiSaires  de  ces.  héros  défen- 
seurs de  b  liberté.  En  effet,  cette  re- 
traite exécutéedevnnirennemi  avec  assez 
peu  de  précautions  pour  s'exposer  ù  être 
attaquée  séparément,ne  pottvaii  manquer 
de  devenir  fîmeste  aux  Grecs ,  sans  la 
mort  de  Iferdonios ,  celle  de  Hasstius , 
général  de  la  cavalerie  persane  ^  et  sur- 
tout sans  la  défection  d' Artabaze,  trois 
incidens  snr  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
sonnaUement  pas  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  conti- 
nna  de  combattre ,  mais  Xersès  ayant 
été  assassiné,  Artaxerxos,  son  succès- 
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aeir,  craideroir  terminer  une  gnerrequi 
duraildepuis  cinquante  eL  un  aiis,rt  pen- 
dant laquelle  l'empire  des  P^'ses  avail 
«i:rouvëde8secoiisse8coiisidérables.11  ac- 
cepta un  traité  où  l'on  stipula  que  toutes 
k-svilksgreoqoescituées  en  Asie  seraient 
déubrées  libres ,  et  que  les  troupes  d' Ar- 
laxrrxès  n'approcheraient  de  la  Grèce 
<|u'à  une  dIsUDce  t^  qu'elles  ne  pus- 
sent inspirer  aucune  inquiétude. 

Pondant  celle  lonjjue  guerre,  ta  frtt- 
fpblé  des  Grecs  leur  donna'  sans  doute 
une  {;rande  supériorité  sur  des  ennemis 
efTeininés;  mats  ce  fiit  peut-être  la  moii>- 
drc  cause  de  leurs  succèsX'habitude  des 
exercices  militaires  et  l'habiletë  de  leurs 
Ccncraux  y  contribuèrent  encore  plus. 
On  ne  r^rdait  point  ces  connais- 
sances comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité ;  on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
l^rance  d  Ht  être  le  partage  des  gais  de 
guerre  ;  alors  les  soldats  étudiaient  et  les 
jihilosophes  portaient  tes  armes.  Les  pro- 
fi?s»ons n'étaient  pointisolées  et  séparées 
les  unes  des  autres,  comme  elles  l'ont  été 
depuis  dans  les  gouvemcmcns  monarchi- 
ques. Tous  les  citoyens ,  sans  aucune  es- 
vrplion ,  étaient  obligés  de  senir  la  pa- 
trie; il  nelenrét^t  permis  de  négliger 
aucun  des  lalens  qui  pouvaient  lui  être 
utiles;  chacun  rivalisait  pour  les  acqué- 
rir au  d^re  le  plus  ëminent. 

J.^  princes  et  les  républi<|ues  entrete- 
naient à  leurs  Fraisdes  maîtres  qui  ensei- 
jpuiientblâcdque,  c'est-à-dire  la  science 
«le  ranger  les  troupes  et  de  les  dresser 
aax  difEérentes  évolutions  militaires.  A 
J'flla,  capitale  deb  Jlacédoine,  ily  avait 
(in  grand  nombre  de  tacticiens  qui  tou- 
t-ftaieoi  des  nppointemcns  considérables. 
Otte  libéralité  des  princes  n'a  pas  peu 
«■oniribué  i  b  gloire  que  les  Dlac^oniens 
t>e  sont  acquise. 

]«  mérite  militaire  particulier  anx 
<^rrcs,  dermis  rorigine  de  leur  milice  jus- 
«[ii'à  rtos  jours ,  a  toujours  résidé  dans 


la  tactique  propr^nent  Ate.  Noos  ver- 
rons cependant  que  le  plan  formé  par 
Alexandre  pour  b  conquête  de  l'Asie, 
est  une  conception  de  stratégie  des 
plus  savantes,  qui  pourrait  encore  au- 
jourdliui  servir  de  modèle  à  tout  con- 
quérant. Le  passage  suivant,  tiré  de  ta 
CyropédiK ,  prouve  d'ailleurs  qu'encore 
que  les  Grecs  fissent  de  b  tactique  la 
base  de  l'art  de  la  guerre ,  ils  ne  la  oonr 
sidéraient  cependant  que  comme  une 
petite  partie  des  connaissances  d'uD 
gâiéraL 

<  Je  me  souviens,  dit  C^tos  h  Cambyse, 
que  vous  ayant  prié  de  donner  une  ré- 
compense à  celui  qui  m'avait  enseigné 
Fart  militaire ,  vous  me  files  des  ques- 
tions sur  l'administration  d'une  année, 
et  que  vous  vous  mttes  à  rire  lorsque  je 
vous  avouai  que  je  ne  connaissais  que 
les  ordres  de  bataille.  A  qurà  oeU  vous 
servira-t-U,  me  dites-vous,  si  vos  troupes 
manquent  du  nécessaire,  si  les  mabdies 
les  tourmentent ,  ou  qu'elles  soient  mal 
disciplinées  ?  Vous  a-l-on  appris  de  queD» 
manière  on  dispose  une  marche  se- 
lon qu'die  a  lieu  la  nuit  ou  le  jour; 
dans  les  montagnes ,  dans  un  défilé  on 
dans  une  pbine?  Savez-vous  conun«it  il 
faut  camper  et  poser  vos  gardes;  dans 
quel  cas  on  doit  attaquer  ou  iaire  re- 
traite; quelles  sont  les  précautions  à  pren- 
dre en  passant  près  d'une  ville  ennemie; 
par  quel  moyen  on  peut  se  préserver  des 
gens  de  trait?.. .Vous  me  fîtes  compren- 
dre que  les  ordres  de  bataille,  propre- 
ment dits,  ne  sont  qu'une  bien  petite 
partie  de  b  science  de  l'homme  de 
guerre.  > 

Il  ne  nous  reste  aucun  tk^rit  capable 
de  nous  feire  juger  d^  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com- 
mander les  années.  Ces  livres  dogmati- 
qties  existaientpounanl  encore  do  temps 
d(«  'ccrinios  i|ui  sous  le  rt-gnc  des 


,dbyGoogIe 


cmpercors,  ont  essaye  de  trailcr  ces  ma- 
Itères.  dlFIîciles.  Ce  que  nous  en  lisons 
bujourd'hui  peut  nous  lîiire  supposer 
(]u'on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'exemples  et  de  faits,  et  qu'on  en  dé- 
duisait cDsuilc  des  maximes. 

Annibal  sifBaît  un  de  ces  docteurs  m:- 
)itaii-es  qui,  le  papier  et  le  crayon  à  la 
main,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
{{fandes  opérations  de  la  guerre.  Ccst 
que  le  génie  ne  connaît  point  d'entraves; 
<îuc  l'esprit  maihémaiique,  si  nécessaire 
|)Our  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
i»ssibles  à  nus  sens ,  ne  peut  plus  servir 
de  ffuide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelli- 
'{^encc.  Ce  docteur  pbçait  Annibal  dans 
le  cercle  tracé  par  Popilius  ;  le  grand 
homme  n'y  voulait  pas  rester, 

L'ordre  général  des  Grecs  cou»'slail 
dans  h  ligne  pleine  avec  de  très  petiu 
întenalles  entre  les  principales  divisions. 
Cette  ordonnance  est  à  b  Fois  la  plus 
compliquée  et  la  plus  aisée  à  expliquer 
dans  ses  mmndres  détails.  Comme  il  de- 
vient absolument  nécessaire,  ponr  l'in- 
leRigence  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d'une  armée  grecque ,  nous  allons 
le  faire  d'après  la  tactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  nom  d'Ëlien  et  sous  ce- 
lui d'Arrien, 


Org-inlMllOD  de  la  Thaljngt. 

L'objet  le  plus  esscnlid  dans  l'art  de 
la  guerre  est  dcamcttrc  en  Ordre  une 
foule  d'hommes  qui  so  rassemblent  ;  de 
les  distribuer  en  différons  corps  ;  d'éta- 
blir une  mutuelle  correspondance  entre 
eux  ;  d'en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force   proponionnollonienl   à  l'ai-mée, 


pour  en  fitcititer  l'arrangemenL  et  le  dé- 
veloppement dans  un  jour  d'action.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses, lorsque  celles-ci  se  présentent 
avec  confusion. 

L'tnfonterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres.  Des  combatians  aux  anui-s 
pesantesouop/ifetjdessoldaisqui  se  ser- 
vaient d'armes  moyennes  et  qu'on  nom- 
mail /le/raitcs;  enfin, de  tous  ceux  qui  fai- 
saient usage  des  armes  de  fet ,  comme  le 
trait ,  la  pierre ,  le  javelot.  Cette  infan- 
terie libère  n'avait  ni  boucliers,  ni  boi- 
tes, ni  casques  ;  nous  la  désignerons  sous 
ta  dénomination  générale  de  psUiies- 

Lcsoplilcs,  qui  formaient  la  force  prin- 
cipale de  l'armée,  portaient  une  cuirasse 
ou  un  corselet,  un  bouclier  ovale,  une 
pique  à  la  grecque  ou  une  sarisse  à  la 
macédonienne.  Leur  chapeau  était  ou 
bcedémonicn  ou  arcadien;  ils  avaient 
deux  cnémides  (bottines),  et  souvent  une 
seule  pour  couvrir  la  jambe  qu'ils  avan- 
çaient dans  le  combat.  Les  pcltastes 
différaient  des  oplites  par  le  boudior 
f/iefra)  plus  petit  et  plus  léger,  ou  par 
la  pique  moins  longue  que  celle  des 
pesamment  armés.  Voyons  maint^anl 
de  quelle  manière  les  Grecs  distribuaient 
ces  trois  sortes  de  combatians. 

Les  hommes  ayant  été  cboi»s,  on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  iochos  était 
composée  d'bommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochagos  ou  protostate,  jusqu'au 
serre-file  nommé  ourai^fu. 

On fonnaitlafilede huit,  dix, douze  ou 
seize  hommes ,  mais  le  nombre  seize  pa- 
rut toujours  préférable,  parce  qu'il  con- 
venaitlemieux  à  l'étenduedeb  phalange, 
soit  qu'on  voulût  la  doubler  pour  la  mcl- 
tre  sur  trente-deux  de  profondeur,  ou 
la  dédoubler  pour  l'éiendre.  Si  l'ordre 
primitifn'avaitétéquedehuit,  et  qu'un 
ct1l  voulu  augmenter  le  front  de  la  plia- 
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lange,  elle  dei%iBlt  sansprofDiideur.  Cm 
ëvdutions  -pouvaient  s'^écaier  tans  gé' 
ner  les  ptUifei ,  même  quand  on  les  pla- 
çât derrière ,  les  jardou ,  les  froodes , 
les  arcs  portant  beaucoup  plus  loin  que 
la  hauteur  de  la  phalange. 

Lequartdelafilesedéa^Daitpar  le 
mot  éxonuitie;  c'âait  la  réunion  de  qua- 
tre boiiBues  àoH  le  £hef  s'appeteit  éno- 
nourqwf.  Deui  éWittot'Ks  formaient  une 
dimérie  oa  deai^ffle  qui  avait  pour  chef 
un  Amér'ae  ou  kénû-iociHU.  Remarquons 
loatdois-que  les  évotnolies  de  Lycui^e 
se  [rfiçaieiit  sar  trow,  quatre  ou  six  de 
front  et  huit  de  hauteur  ;  que ,  suivant 
Thucydide,  eBes  â»«it  sur  quatre  de 
froBtavec  nue  profandcurdehuit  lor*  de 
la  prânière  bataîDedeSiantJnée;  qu'à  b 
mène  bataille,  le  lodios  ne  signifiait 
point  une  file,  mais  bioi  la  réunion  de 
cinq  cent  douze  hommes,  toujours  sur 
huit  de  fVQfondeur, 

On  T«t  aussi  dans  la  Cyropédie  que  le 
mot  lochos  indique  le  quart  d'une  divi- 
àon  de  cent  bomnies ,  nomma  taxa.  Ce 
bcbos,  qui  faisait  partie  de  la  taxe,  ^it 
Im-fliéBie  subdivisé  en  décadeg  et  pemp- 
tadet;  mais  cette  fonnation,  attribuée 
par'Xénophon  aux  troupes  de  Gyrus,  ne 
peut  être  re^rdée  comme  ayant  force 
d'usagé  parmi  les  Grecs.  Ce  fut  Philippe 
de  Miloedoii»e,âèved'Épaminondas,  qui 
parvînt  à  fixer  les  bases  de  l'ordonnance 
djnt  nous  allons  parier,  en  y  instituant 
des  sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Noos  avons  dit  que  le  premier  de  la 
file,  oa  le  chef  de  fite,  élait  protosiate 
(  bamme  en  avant)  ;  ce  nom  devenait 
■tHoauin  à  tous  ceux  qui  occupaient  dans 
la  file  UD  rang  impair ,  c'est-à-dire  i  ,  5, 
■'i,7,etc.LeBecond  écut  é/rùtafe  (homme 
en  arrière), ainsi  que  tous  ceuxquïoccn- 
paiGOtân»  b  file  un  raDg!pair,commeS, 
4,6,8,  tHe.  De  sorte  que  b  file  se  ti'on- 
TutctHOposéede  protestâtes  etd'dpîsta- 
tes,  rangés  ahratiatiTement  entre  le  chef 


et  le  serre-ffle.  On  apportait  auiani  d'at- 
tention au  choix  du  sene-iile  qu'à  celui 
du  chef,  son  poste  ëiant  essentiel  dans 
l'acdon. 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
xijllochwne.  Elle  se  faisait  en  plaçant  les 
protostates  et  les  ëpislates  de  b  seconde 
auprès  de  ceux  de  b  prcmièi-e  file.  Tout 
homme  à  côlé  d'un  autre  était  paraslate. 
On  entendait  aussi  par  syllocbisme  b 
jonction  d'im  plus  grand  nombre  de 
files. 

Tout  le  syflochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  éiait  nommé /^/la/anijc. 
Le  rang  des  chefs  de  file  représentait  le 
front  ou  b  tête  de  la  phalange  ;  les  rangs 
qui  suivaient,  jusqu'à  celui  des  scrre- 
Gles,  indiquaient  sa  profondeur.  Tous  les 
parastates  bien  alignés  composaient  le 
rang  ;  ceux  qui  étaient  compris  entre  le 
chef  et  le  serre-file  formaient  b  file. 

Les  pûlites  se  rangeaient  quelquefois 
denière  b  phabnge  des  opiites,  afin 
qu'ils  en  fussent  protégés  et  qu'ils  les  st- 
courussent,  en  lançant  leurs  traits  par- 
dessus eux.  On  pbçait  la  cavalerie  tantât 
derrière  les  psilites ,  tantôt  sur  les  deux 
ailes  :  ou  bien,  lorsqu'une  des  ailes  était 
couverte  par  une  rivière,  un  fossé,  lu 
mer ,  on  b  portait  à  l'autre  aile  sur  quel- 
que éminence ,  afin  de  surveiller  l'en- 
nemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  b  pliabnge  des  opiites  le  nom- 
bre 46,584 ,  qui  est  divisible  par  deux 
jusqu'à  l'unilé,  la  moitié  de  ce  nombre, 
ou  8,192,  forma  la  ligne  des  psîlilcs,  ot 
b  moitié  de  8,192,  ou  4,090  fut  pour  la 
cavalerie.  On  comptait  toujoui-s  milk? 
vingt-quatre  files. 

Les  différens  nombres  de  files  réunies 
a^^ient  autant  de  dénominations  particu- 
lières. Dans  la  phalange  des  opiites,  deux 
files  jointes  faisaient  une  dilochie  ou 
trente-deux  hommes,  dont  le  chef  pre- 
nait le  nom  de  (l'thchile. 
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Quatre  files  composaient  une  Ulrarchie 
àe  soixante-quatre  hommes,  dont  le  chef 
était  nommé  létrarque. 

Deux  lélrarchïes  fbnnaîent  une  taoàar- 
ckie  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes;  celui  qui  la  oommandait  était 
laxiarque  oa  cejUurion. 

Lât  taxiarchie  doublée  formait  le  tyn- 
tourne  ou  la  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  Le 
chef  était  ttfntagmatarque  ou  xénarque. 

Le  syoïagme  formait  un  carré  de  16 
par  16.  Il  avait  cinq  hommes  hors  de 
i-ang  :  un  porte-enseigne ,  un  officier 
marchant  derrière  ouserre-file,uairom- 
pclle,  unhupérèle  ou  porteur  d'ordres, 
un  héraut. 

Deux  syniagmes  composaient  la  peif 
lacoiiarckie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  le  ch^ 
était  penlacosiarque. 

Deux  penlacosiarchiesfoîaaientlacU- 
iiaTckie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chîlîarchie  doublée,  la  mérwcltie 
ou  la  litarchk  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  nngt-huît  fileK. 

Deux  mérarchies  formaient  une  pha- 
langarcbU  de  quatre  mille  quatre-vÎBgl- 
seizc  hommes,  en  deux  cent  cinquante- 
six  files.  C'était  un  général  qui  comman- 
«lajt;  il  se  nommait  phalangarque.  On 
.tppelait aussi  celle  diviàon  stratégie,  et 
le  chef  stratège. 

Deux  phabngarchies  faisaient  la  di- 
jihalangarchie  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  dinq  coït 
<huz»  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  l'armée. 

Deux  diphalangarchics  com^wsaieot 
la  télrapkalangarcltic  ou  la  phalange 
«complète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
tre hommes.  Il  y  avait  dans  cette  pha- 
lange deux  cornes  ou  diphalangarchiei, 
((uatre  pkalangerquet ,  huit  mérarquei, 
seiic  ckUiarqiia,  trente-deux  pemaco- 


nai^uef ,  KàsaiMfqaaamtipitagmaTquei, 
cent  visgt-hujt  nuàùrque» ,  deux  «ut 
cinqiiaBte-«ix  féf  rarfues,  cinq  ooit  doute 
(Ulwintet;  c'està-dire  millfl  vingt  cbeb 
formant UB premier  rang,  Emilie  viogt- 
qnatre  chefs  de  files. 

On  comptait  trois  eqiices  de  dis- 
tances pouc  les.  rang&  et  pour  les  files. 
Dans  l'une,  le  sddat  occupait  quatre 
coudées  on  cinq  {ùeds  huit  pouces 
quatre  lignes.  Cette  première  distance 
était  formée  à  rangs  et  fika  ouvertes. 
Dans  la  seconde,  qui  âait  à  rangs  et 
files  serrées ,  l'e^M^e  ctwapris  entre  cho- 
qiie  soldat  n'était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance, 
i  nmgs  très  serrés,  présentait  une 
condée  ou  ua  jsed  cinq  pouces,  une 
liepe. 

La  seconde  distaoce  se  pnurit  en 
rapprochant  les  rangs  et  lu  files  de 
okanière  di  pouvoir  iâire  demi-tour  & 
droite  ;  on  la  nommait  ttrrmunt.  Mais 
dans,  la  troisième,  appelée  tynapitme, 
c'est-à^re  union  des  boudiers,  le  soldltt 
ne  pourait  faire  m  à  droite  ni  à  gauche  ; 
le  synapisme  âait  employé  pour  soutenir 
le  choc,  et  b. seconde  di^osition  servait 
pour  la  charge. 

L'inlen'alle  conqiris  entre  l'aile  droite 
et  l'aile  gauche  de  la  phalange  complète^ 
était  de  quatre-vingt-seize  pieds,  et  l'on- 
en  comptait  quarante-Jiuit  pour  les  deux. 
espaces  qui  séparaient  les  deux  phalan- 
ges amples  contenues  dans  cliaqae  dî- 
phalangarchie.  Ainsi,  en  prenant  pou- 
base  l'ordre  h  rang  serré,.poiiit-de  d^iort 
le  plus  habituel ,  rinfânlerie^d'une  armée 
grecque  occupait  un  front  de  trois  îniDe 
deux c<?nt  soixante-quatre  pieds,  aucqnft' 
rante-huit  de  profondeur. 

On  choisissait  avec  une  giande  aitca- 
tîon  les  officiers  ou  les  cbekde  file,  qui 
do^'aimt  être  les  plus  grande,,  les  plus 
foris,  U«  plus  bravrs  rt  les  iBicu  cxcr- 
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réi.  Le  proùer  rang  qu'ils  fornuùeiit 
^^Dtenait  toute  la  [Aalange,  éUml  ù  la 
jaSée  ce  que  le  traocbant  est  au  fer  :  lui 
«eal  dirâe  les  corps  frappes,  le  reste  ne 
6ut  qa'-appnyer  par  sa  masse.  Les  é|»»- 
laies  on  ceux  do  second  rang,  offraient 
aassi  des  gens  d'élite,  parce  qn'en  jni- 
goant  leurs  piques  à  cdlcs  des  chefs  de 
file  dans  la  diarge ,  ils  sooHnûcnt  leurs 
cfforts.'Ils  renqflaçaient  ceux  du  premier 
Tang.niis  hors  de  combat ,  afin  d'empé- 
cbtr  la  phalange  de  se  rompre.  L'impor- 
tance da  soUat  des  antres  rangs  se  me- 
israit  sur  la  distaoce  où  il  était  da  pre- 
mier. 

Le  sddat  sons  les  armes,  à  rangs  et -à 
Ski  serrées,  occupait  deux  coudées  ou 
{leox  pieds  dx  pouoes  deux  lignes,  La 
sarisse  avait  quatorze  coudées  ou  dix- 
bnit  pieds  neuf  pouces  deux  lignes  ;  deux 
'de  ces  coudées  étaient  cadiées  par  les 
mains  du  pbalangîte;  les  onze  autres, 
qni  fiisaïeUl  qniaze  pieds  un  ponce ,  ga- 
TantisKÛeiK  sod  corps.  Les  sarisse»  du 
■second  rmg  àépÊsaieia  le  premier  de 
dix  coudées,  qnatoraepiedsdenx pouces 
«Sx  Bgoes  ;  o^es  du  troisième  rang,  dé 
huit  coudées,  onte  fMcds  quatre  pouces 
six  lignes  ;  «dlesdn  cânquiime,  de  qoatre 
'Coudées ,  cioq  ]»eds  quatre  ponces  qua- 
treEgnesïceOesdB  sixième,  de  deuxt»a- 
dées,deux  pîeds  dix  pouces  deux  lignes. 
Amsi,  cfaaqse  dief  de  file  était  fortifié 
par  six  sarisses.  Les  dix  dmiiers  rangs 
icnaieMla  [ùque  drcAe^  naisen  pressant 
les  preoiiersdu  poids  de  leur  corps ,  ils 
Mgmeniaicsit  b  force  de  l'impidsion. 

Les  psiEtes  étaient  ordonnés  parle  gé- 
néral devant  on  derrière  b  pb^ange,  ou 
bien  nn-  les  ailes,  soivant  le  terram  et 
les  dispostlïons  de  l'enDemî.  On  entre- 
■ébit  anan  des  files  d'oplites  et  de  psili- 
tet;  mis  ordinairement  ces  troupes  lé- 
gins  se  ipbi^àeal  sur  milie  vingt-quatre 
files  comme  les  (^les,  chaque  file  ou 
^Krie  ne  présenianl  que  huit  hommes, 


quoique  le  mot  décurie  indiquât  qu^dDe 
avaitété  primitivementdedixcofflbaluns. 
Qnatre  files  formaient  ime  iystase  de 
trente-deux hommesjdeuxsystasea,  une 
penioconlarc  Aie  de  soixante-quatre  ;  deux 
peniacontarchies,  une  hécatontarckie  de 
cent  vmgt-hait,-  chaque  hécaiontarcliie 
avait,  comme  le  syniagme,  cinq  hommes 
hors  de  rang  :  un  porte-ens^gne ,  un 
sen-e^Ie,  un' trompette,  un  hupérèK  et 
un  bérant. 

Deux  bécatoniairhies  foi&oîeQt  une  pii' 
lagie  de  deux  cent  cinquante-six;  deux 
psilagies,  une  :céna(rte  de  cinq  cent  douze; 
deux  xénagics,  un  tyttremme  de  mille 
vingts  quatre;  deux  syïtremmes,  une 
ipixénagie  de  deux  mille  quarante-huit; 
denx  épixénagies,  un  ityphe  de  deux 
mille  quatre-nngt-«ràe;  deux  stjpbes, 
un  épUagme  de  boit  miHe  cent  quatre* 
vingt-douze.  Huit  officiers  hors  Ae  rang 
coffimandaieDt  le  toOl  :  quatre  èpïxénar- 
f  uei ,  tH  quatre  xystreinmaiarqua. 

Les  psiiiles ,  quand  on  les  plaça  dei^ 
riëre  les  oïdites,  durent  prendre  des  ar- 
mes qui  permettaient  de  réunir  la  solidité 
de  ta  phalange  avec  Tagillté  des  troupes 
légères.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé 
c^te  seconde  ligne  comme  tme  r^ervc 
«nièrement  séparée  des  archers  et  des 
frondeurs  ;  mais  on  se  conçoit  pas  trop 
comment  les  psDites  auraient  pu  arrêter 
un  choc  assez  violent  pour  renverser  la 
phalange  des  opiites.  'Toute  réser>«  doit 
être  forte  et  imposante,  on  eJle  ne  fait 
qu'accroître  les  embarras  d'un  échec. 

D'autres,  parmi  lesquds  on  peut  ci- 
ter l'empereur  Léon,  qui  nous  a  laissé 
des /TUtiiuitorMmiftiaîrfs, parlent  des  psi- 
liies  et  des  pdtastes  comme  de  deux  sor- 
tes de  combatians  légèrement  armés, 
qui  autrefois  aur^ent  été  distincts,  mais 
dont  ils  ne  sauraient  spécifier  exactement 
la  différence. 

Nous  manquons  de  documens  pour 
I  édairôr  ce  point  d'histoire  militaire. 
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Toutefois,  on  pciiisupposer  qu'en  main- 
les  occaaons  l'on  s'aperçut  qu'il  ne  de- 
venait pas  facile  de  manier  uncorp&aussi 
lourd  et  aussi  embarrassé  que  la  pha- 
lange des  pesamment  armés  ;  tandis  que 
les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez  fer- 
mes, ni  assez  solides  pour  fournir  aui: 
différens  besoins  de  la  guerre.  On  forma 
donc  un  autre  rorps  capable  de  suppléer 
partout  au  défout  de  l'une  ou  l'aulre 
troupe;  il  prit  son  notnd'un  petit  bou- 
clier rond  qui  le  distinguait  entièrement 
des  (^lites;  et  tels  furent  ces  peltasiat 
qui,  dans  tes  armées  d'Alexandre,  acqui- 
rent une  réputation  égale  h  celle  de  b 
phalange,  réputation  qu'ils  surent  con- 
server sous  ses  lieutenans  quand  on  par- 
tagea l'empire  du  mondé. 

Alors ,  les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilîtcs ,  ne  furent  plus  desti- 
nes qu'à  éctaircir  les  masses.  Ils  éloi- 
{piaicnt  la  cavalerie ,  chassaient  des  pos- 
tes importans  ceux  qui  les  a>'aient  occu- 
pes, rccoonaîssaient  les  lieux  suspects, 
s'embusquaient,  s'emparaient  des  en* 
droits  élevés,  fonction  à  laquelle  leurs  ar- 
mes les  rendaient  très  propres,  de  même 
qu'ù  les  défendre  parce  que  personne  ne 
pouvait  s'en  approcher  qu'à  travers  une 
nuée  de  traits.  Sur  les  ailes,  les  psîlites 
commençaientriittaque,et  lorsque  la  pha- 
lange combattait ,  ils  liarcebient  l'ennc- 
mi  par  ses  flancs.Ilsservaient  aussi  pour 
foire  rebrousser  .chemin  aux  éléphaos, 
ou  pour  détourner  les  chariots  armés; 
enfin,  si  les  phalanges  étaient  battues, 
ces  troupes  devenaient  encore  nécessaires 
pour  couvrir  la  retraite. 

Tous  les  peuples  de  h  Grèce  n'adop- 
tèrent pas  les  subdivisions  nombreuses 
de  la  phalange  macédonienne.  Les  Spar- 
tiates étant  partagés  en  cinq  tribuSileur 
année  forma  cinq  grands  corps  nommés 
ntoroi  et  commande  par  un  poicmarque. 
On  ne  peut  fixer  au  juste  la  force  du 
mora,'  le  témoignage  des  écrivains  lais- 


sant beaucoup  d'inceriitude;  cependant 
Xàiophpn  dit  que  sous  le  poléuiarque  il 
y  avait  quatre  àieh  de  iwbqi ,  huit  cbefo 
àepeniecottyt,  seize  cbeb.  à'étufmoik  ; 
et  Thncjdide  doune  au  lochos  quatre 
peniecostys,  au  pentecostys  quatre  éno- 
moties,  et  à  l'énomotie  tantât  trente-six, 
tantât  trente^leux  corabaitans.  Ce  qu'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  les  subdivisions 
de  la  phalange  lacédéiDonieDoe  se  rédui- 
sirent à  quatre  :  le  mora,  le  lochos,  le 
pentecostys  et  l'énomotie.  Cetto  forma- 
lion  fut  celle  que  Xaaûppe  donoa  aux 
Carthaginois,  quand  il  Futq)pclépai'  eux 
contre  Itêgulus. 


Les  Grecs  avaient  été  lon^tenips  sans 
cavalerie;  mais,  Iprs  de  l'ianalon  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffoi  de  la 
nombreuse  cavalerie-des  Perses ,  il  ii|t 
résolu  dans  les  assemblées  générales  de 
la  Grèce  que  désormais  l'iofouterie  mai^ 
cherait  a[^uyée  par  un  certaio  nombre 
de  che^'aux.  D'abord ,  cette  troupe  auû- 
lia'u%  ne  forma  que  la  oinième  partie  de 
Farmée;  cependanl  elle  augowita  bcau" 
coup  par  la  suite,  etle^onbredescavfr 
liers.sous  Alexandre  fui  souv^t  porté  au 
sixième  des  combattaos. 

La  cavalerie ,  divisée  comme  l'infaate- 
rie  en  deux  classes  Ihëd  distinctes,  l'uno 
pesante,  l'autre  légère,  ocrait  encoiv 
pinceurs  subdivisioits.  Cdle  qu'on  ap- 
pelait cataphracte  se  présentait  armée  de 
pned  en  cap  et  tes  dfevpux  bardés  :  on 
recouniU  bientôt  qn'elle  était  ir^y  Ipunk), 
et  r<»i  en  fit  peu  d'usage  La  caralerie  - 
nommes  prq>r»)ent^  grecque,  ti  qui 
servit  de  raod^  aiix  (tomMis.  avait  l«e. 
chevaux  sans  bardes  ;  l'ann^ie  du  cavo- 
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lier  était  une  colle  de  mailles,  le  casque 
de  fer ,  des  boltînes ,  et  le  bouclier  passe 
au  bras  gauche;  pour  armes  offensives, 
il  portait  la  lance  et  une  large  épee  sus- 
pendue ù  sa  kandoullère, 

Ia  cavalerie  légère  la  plus  eslimëc  ëlQÎt 
celle  des  Tarentins  :  elle  faisait  ses  aiia- 
ques  en  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
Le  cavalier  portait  un  javelot  qu'il  lan- 
çait; n  chai^eait  avec  l'^ée  ou  là  haclio, 
d'arme*  ;  quelquefois  avec  un  autre  jave- 
lot qu'il  tenait  en  réserve.  Les  archei-s  à 
cheval ,  dont  aussi  l'on  faisait  beauciiup 
de  cas,  commençaient  par  harceler  l'on-, 
Demi  de  très  loin,  l'enveloppaient,  le 
owuaient  en  désordre  et  préparaient  l'ai- 
taque  d^  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  année  de 
toutes  les  espèces  de  cavalerie,  tira  de 
celleHs  des  services  importans.  Il  avait 
encore  fijrmé  une  troupe  de  i^maquis, 
armée  plus  légèrement  que  les  opllcs, 
{^pesamniKit  que  les  cavaliers,  et  qui, 
semÛable  ik  nos  dragons ,  combâuaJt  à 
pied  et  à  cbcval. 

Ce  prince  n'avait  pas  négligé  noq  plus 
deprendreàsasoldedesThessalIcns,  qui 
passaient  pour  les  meilleurs  cavaliers 
de  toute  la  Grèce;  leurs  clievaiu  étaient 
admirables,  et  leurs  e^drms  réu- 
nissaient la  force  nécessaire  pour  le 
dioc,  saiiErienperdi:?  en  légèreté- Leur, 
rqiuiatioc  ëiait  à  bim  établie ,  que  tous 
les  états  de  la  Grèce  recherchaient  ,ik 
l'envileuralliancc. 

Ëlien  et  Àrrien  indiquent  la  manière 
d(Mit  se  formaient  les  escadrons.  Les  Scy- 
thes et  les  Thraces  Ëiisai^t  les  leurs  en 
coin;  les  Thesspliens  eu  loslfti^e;  teâ 
Perses,  les  SiciUens  et  la  plupart  des 
Grecs,  les  ordonnaient  ea  carré.  Selon 
Airîcn,  la  meilleure  proportion  du  carre 
était  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur, 
comm{ehuitsurquaire,douzesursi\,eic., 
parce  que  comptant  b  lofl{picur  du  cheval 


double  de  sa  largeur,  la  forme  de  l'esca- 
dron devait  représenter  un  carré  parfait. 
D'autres  cependant  comptaient  la  lon- 
gueur du  cheval  triple  de  sa  laideur,  et 
alors  le  front  del'escadron  devait  présen- 
ter trois  fois  sa  hauteur,  pour  qu'il  formi^ 
un  carré.  De  ces  différentes  ordonnances, 
Arrien  estime  davantage  la  dernière, 
comme  la  plus  simple,  la  plus  propre  à 
charger  en  bon  ordre  et  la  plus  fticile 
pour  le  rallIemenE.  Au  reste,  dans  toulea 
ces  formations  d'escadrons ,  on  y  recher- 
chait les  propriétés  de  la  force,  de  b  lé- 
gèreté et  de  b  vitesse  dans  les  manœu- 
vres. 

Les  Thcssaliens  plapient  dansl'ortlre 
losange  les  plus  braves  cavaliers  aui 
rangs  antérieurs.  Les  deux  hommes  nom- 
més garde-flancs  étaient  à  i'angla  de  la 
droite  et  à  celui  de  b  gauche;  le  serre-. 
file  occupait  l'angle  postérieur;  enfin,, 
l'ilarque  était  à  b  télo.  Les  deux  cavaliers 
placés  à  SCS  c6tés  n'avaient  pas  besoin  d& 
former  un  rang  derrière  lui,  mais  d'être 
sculementenarrîcre,desonequeb  télé 
des  chevaux  fût  à  la  hauteur  de  ses  épau-. 
les.  Les  chevaux  disposés  à  droite  et 
à  gauche  mettaient  entre  eux  un  intci^. 
valle;  car,  étant  plus  longs  que  brges,, 
ilsauraicnt  pu  atteindre,  en  tournant, - 
les  chenaux  voisins ,  ou  blesser  les  cava- 
liers. 

Quelques-uns  formaient  lo  rhomboïde, 
par  rangs  et  par  files  ;  d'autres  par  rangs 
et  non  par  files  ;  d'autres  par  files  et  noni 
par  rangs.  Ceux  qui  le  disposaient  i>ar_ 
rangs  et  par  files  faisaient  le  rang  du  mi- 
lieu impair,  comme  de  lô  ou  de  15^  ce- 
lui de  derrière  moindre  de  2,  savoir  do 
11  ou  de  15;  les  suivans  de  9  ou  de  II  ^ 
et  -linsi  de  suite  jusqu'à  l'unilé;  de  sorte 
que  si  le  rang  du  milieu  était  de  JS,  tout 
le  rhombc  donnait  115.  La  moitié  du 
rhombe  se  nommait  coin. 

Ceux  qui  n'admetiaieni  ni  files  ni 
i-angs  prétendaient  (jue  dans  celle  dis^K  . , 
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tiiioB  la  cODvertioii  et  les  charges  étaient 
plus  faciles,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun 
obstacle  ni  à  droite,  ni  ù  gauche,  ni  en 
jirri^.  Ils  placèrent  donc  les  cavaliers 
&  droite  et  ù  gauche  de  l'îbrque,  de  sorte 
.que  les  létes  des  chevaux  ^ssent  à  liau- 
leur  des  épaules  du  cheval  qui  précédait, 
«1  formassent  aiu»  les  deux  premiers 
rangs  ou  faces  antérieures  du  rhombe  en 
nombre  impair,  11  par  exemple.  lU 
metlaient  ensuite  derrière  l'ilarque  le  sy- 
^arque,  et  formaient  en  dedans  deux 
rangs  parallèles  aux  premiers,  mais 
moindres  dedeuxhomœes.Les  deux  pre- 
miers étant  de  11,  les  deux  seconds  dotH 
liaient  9,  et  ainu  de  suite  jusqu'à  l'unité. 
Pulybe  a  hit  usage  de  cet  ordre  au 
nombre  de  64  ei  en  forme  de  A  ou  de 
coin.  Philippe  de  Macédoùie  l'inVenta, 
et  il  plaçait  les  meilleurs  soldats  à  b 
pointe ,  a6n  que  les  antr»  fussent  fot^ 
tjfiés  et  conduits  par  eux  comme  un 
fer  l'est  par  une  pointe  forte  et  l»en 
acérée. 

Indisposition  par  files,  mais  sons  rangs, 
se  foisatt  comme  il  suit  :  on  formait  une 
filed' nn  nombre  quelconquedoni  l'ilarque 
<kaii  le  premier  et  le  serr&-file  le  dernier. 
On  plaçait  ensuite  de  chaque  cdté  une 
autre  file,  en  £ice  des  imervalles  de  la 
première ,  et  précisément  vis-à-vis  leur 
nilieu.  Les  d^x  nouvelles  files  présen- 
taient mi  cavalier  de  mdns  que  la  précé- 
dente. S'il  y  en  avait  dix  priii;iitivemenl , 
la  seconde  donnait  9,  la  trdsième  8,  et 
de  même  jusqu'à  1.  Celte  disposition 
âaitCMomode  pour  les  Jk  droite  et  les  à 
gauche ,  et  diffânit  des  antres  eil  ce  que 
les  télés  des  chevaux  qui  formaient  les 
ffies  secondaù-cs  étaimt  moins  avancées, 
et  n'allaioit  pas  à  la  hauteur  des  épaules 
du  cheval  qui  les  précédait. 

la  dîqmsition  par  rangs  et  tton  par 
files  se  prenait  amsi  :  on  fkisait  un  rang 
impah-,  qui  était  celui  du  milieu ,  et  on 
fmwitt  les  autres  devant  et  derrière,  de 


sorte  que  les  chevaux  fussmt  vis-à-vis  de 
l'Inten'olle  du  rang  postérieur  on  de  l'in- 
térieur. 

L'escadron  rectangulaire  avait  on  le 
ft'ont  plus  étendu  que  la  hauteur,  ou  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  Le 
premier  cas  était  préférable  pour  le  coui-' 
bat,  à  moins  que  l'on  ne  voulitt  percer  la 
troupe  eamemie  ;  car  l'ordre  profond  de 
Venait  alors  plus  avantageux. 

Les  îkt  ou  escadrons  se  formaient 
lantdt  devant  la  phalange,  lanldl  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  et  quelquefois  der- 
rière les  pâlîtes.  Lepremier  escadron  don- 
nant de  61,  son  premier  rang  était  de  tS , 
le  second  de  13 ,  le  troisième  de  11 ,  et 
amsi  de  suite  jusqu'à  l'ubilé.  Le  porte' 
ensagne  était  au  second  rang,  à  la  gauche 
du  zygarqne.  11  y  avait  en  tout  scûxante- 
qtiatre  Iles  feisabt  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  honmx»,  et  chaque  tte  avait 
son  ihirque. 

Deux  Iles  fomoioit  mie  ijntarcfùe  de 
coït  vingt  -  hait  hommes  j  deux  éfN- 
larchies,  une  tarauiaatchU  de  deux 
cent  cinquante  -  sik  ;  deUx  tareUIinar- 
chieS,  UUe  hipparchie  de  daq  cent 
douze;  deux  hipparchies ,  uile  ipk'f 
porcbie  de  mille  vingt- quatre j  deux 
éphiporciiies,  une  (état  de  detix  mille 
quarante  -  huit  ;  deux  lâos',  mi  ëpi- 
tagme  de  quatre  mille  quatre '•vingt' 
seize. 

On  entKim^t  soUrott  avec  les  escO'^ 
dnxts  des  pelob»s  d'ahnés  à  ta  l^re , 
lestes  et  bien  dressés  à  ce  genre  de  com- 
bat. 

Alexandre  ent  en  Asie  des  trobpes  lé' 
gères  de  toute  espèce  :  archers,  à  pied 
et  à  chevd ,  ac<»itisles ,  frtmdeurs ,  cava- 
liers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi  de» 
corps  d'iofenterie  et  de  cavalerie  qui  for- 
maient sa  garde.  Cette  garde  consistait 
en  un  corps  d'étite  âppetë  Hilmre», 
c'est-^MlIre  amit  ou  [JutÂt  compagncms. 
Us  étaient  tons  Hacédonîms  ;  le*  ims , 
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Il  cMderie;  les  autret,  nmarqmbles 
|ttr  leor  uitte  et  leur  force,  otmqx»- 
«km  T'mhmifne.  La  cavalerie  âait 
dhiiée  ai  huit  Hes,  oa  igaone  ooBibien 
d'Imiamei  avait  chaque  Ue  :  la  totalité 
■B  pn^  «iteDdant  paa  a'^éue  dwëe 
«B-demia  de  dbue  cents. . 

Ceacscadrow  ne  portaiaot  pas  leMm 
de  len*  ilan|«e,  tôt»  cboui»  cMn  let 
aiDH-d'Afeiaodre  lesjthudiatN^iiéa  par 
«■r  valaar.  la  jHMmiireAe  aux  oidrai 
de  GfiiBt  à'tffàùt  la  BMiiUpie  oa 
nijale,  pan»  qu'elle  ^tak  jdus  par- 
«ioglièTCBWBt  attachée  lia  penoane  du 


roi.  UneaeoradeportaUleiKHndeZ^^, 
^iwmlilabiiiiiieptà  cause  de Ptolonoée, 
fib^  idgBi.  Onen-coonak  encore  me 
tnâaième,  l'AntbémiuUuU,  d'Anthémna, 
v3e  de  Hacédoiae  j  elle  était  iouB  la  oon- 
'(UteJe  Béridac  Enfin.  Sociale,  fik  de 
Sanhom^  en  ai^i  <aae  qaatriàme  ticée 
d'ApoOoaie,  ce  1911  montre  aues  xine 
Jea  Mitm  Uea  aniwt  ^  levées  dans 
^oOêA  de  nSaa  princftales  de  Haoe- 
doïae. 

T««eU  cavalerie  dea  HétajreB  rec«i- 
aaiaiait  pour  chef  Hiilotas;  laaisjqwès 
aa  Bwrt,  lecommandeioent  deoettetrqape 
fat  partagé  adre  Oitus  et  Héplueetioa. 
dacrainle  que  ràuiîe  sous  im  seul  cbeF, 
elle  lui  doQuftt  tn^  de  pouvoir.  Toutefois 
Jonqu' Alexandre  iDaurutr«lle  cdiéissait 
hme  entière  à  Perdioea»,  auquel  succéda 
.Splpnm».  On  voit  encore  dans  l'année 
d'Eoinènes  neitf  œnis  cavaliers  hétaïres, 
et  les  HKcesaeoTt  d'Alexandre  s'empres- 
sèrent d'avoir  aiifirès  d'eux  une  garde 
coHune  edie  du  prince. 

Aux  joaméee  du  Graniqne,  d'Issus  01 
d'AibeÔea.  Nicanor,  second  fils  de  Paf- 
■énion.  était  à  h  tête  des  BypatpuUt 
qn  formaient  une  partie  de  l'inÊÙierie 
de»  Héiaàres.  Un  très  loue;  boudi»  oott- 
vraï  les  Bjpa^Mléa  qui^^ttot  encore  ai^ 
■ësd'M   ' 


des  oplites  gim,  Aa  Aonbrc  d' 

troisnùlle. 


après  les  Iles  et  faisaiail  la 
garde  à  l'^tréedela  lents  ou  dapalaii 
d'Alexandre. 

Les  jlrj3rrupidei, ainsi  noiiuiiës  parce 
que  leurs  boucfia^  «aient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  On  dut  les 
classer  parmi  les  pdiastes.  La  Mm 
d'^enu,  par  lequel  ce  corps  sa  trotn 
souvent  désipié,  pandt  étn  ane  oaN 
que  distinctive  qui  s'appliquait  égill»- 
ment  &  la  cavalerie.  Elle  avait  son  âge- 
ma  comme  l'infantarie;  c'était  dms  dià- 
coD  de  ces  «oqis  d'élite  um  premère 
section.  Cette  nuaace  n'a  pas  été  sen- 
tie par  les  hittoneRS  modarnes  d'A- 
lexandre,  et  le  dernier  tcadocteur  d'Ar- 
riea  «'y  €St  trompé  lui-même.  Les  Argy- 
raqûdes  se  distinguèrent  dans  toutes  les 
actions  méotoraÛes.  Oi  noos  Iv  r^ 
un  corps  de  vâë- 
et  même  sqMuagé- 
naires  que  lecourageetl'^spérienoe  ren* 
daieot  ionncibles. 


On  a  dit  avec  raison  que  Tusage  de  la 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
clatures et  aux  classifications ,  ne  devait 
pas  être  regardé  coouoe  une  circonstance 
indifliéreDte  dans  le  degré  de  perfectioa 
que  les  peuples  qui  la  parlaient  aurait 
donner  L  leur  tactique  ;  un  seul  mot  per- 
mettait de-  designer  l'individu ,  ses  f<Hic- 
tioBs ,  la  plaoe  qu'il  oecupait  dans  la  pha- 
lange.  Abis  ce  qui  paraîtra  pient-^re  e«- 
core  plus  digne  de  remarque ,  c'est  de 
voir  les  Grecs,  dominés  partout  ailleurs 
par  leur  imaginaïkm  bnUante*  porter 
dans  leus  idées  militures  on  caractère 
S 
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de  Béiâ4t^t[ir«a'rie  feéhtiAtre  pM  toa> 
joutScbéilesaii'lftiB^atiQiti. 
'  Qto'oRlïae  Aitien,  qu'on ëtéfienèine 
ÉIm»,  qui,  dans  son  Ihrè,  a  déployé 
toutes  les  érdulions  de  païacle  retroD- 
Gbëet  par  lliistotieà  d*Alesandrc,  'on 
poun*  rËcoanrflre  qu'avec  des  Aémeiti 
■usd  Dombreax  el  aussi  variëè  que  oétis 
de  ronlcmnaoce  A  phabnge;  les  iikh 
dernM  éusseiit  bien  aotnaoenf  «om)diqué 
ses  coiïibiiiiAoïta.  HTbas  ^ns  en  '  mp^ 
porter  ioi'  qudqnea-tinés  parmi  ceBes 
qa'Aniëa  à  tin  devofa^  conse^vn-. 
Le  '«titli  éak  te  tnottvenwBt  d'un 

tibmr^atftihiiadSer. 

'  Le  doutdocftis-oà  niitabôU,  te  deiai- 
toàr  à  droila  ou  &  gnclM. 
-  t'fyaiTophe  se  foisait  par  as  qaart 
de  ciHnertàau  de  toute  b  seOioB ,  rjiiî 
tounuiit  à  rangs  et  files  serrés,  comme 
ftttit  aà's&A  hominfe.  Le  dief  de  file  de 
foM'deft  don  ^te»  servait  de  pivot 
t/muatrojAe  remeUait  h  aeclioa  dans 'sa 
pétition  première  par  db  qnart  tle  coih 
version  opposé.  La  demH»iiTernoB  et 
les  trois  quarts  de  conrersioa  avaient 
des  dénominations  pariicslîères. 

Former  les  Blés,  c'était  aligner  toas  les 
hommes  de  chaqse  SIe  sur  la  chef  de  lile, 
«troura{^,  en  {«ardaniies  dislaiocs. 
Pour  former  les  ran{p,  on  alignait  sur 
riiQttme  qui  était  à  la  droite  ou  àla  gàu- 
Aed'ùnrtm^,  celui  qni  lui  Correspondait 

^Uask^queflledecerang'encoiuerTant 
lêsdtitances.  Ainâleran^descht^defilc 
présentait  uHe'  ligne  droite,  de  même  que 
lé  'second  rang  des  épislales  jusqu'à  cduî 
deft  serre-files.'  '    ' 

"Les  Conlrt-niOhAcs  ae  fiûsatent  par 
rings'  èâ  par  KH,  et'  cdles  par  filés 
*%(ééiltMtt'de  bws  AMAièrea  :  &  h 
vàaiitlàKién^';i  M  lneojMtnu-,  h  ïroi- 
•Stftmo  éUSH  nommée  pertmie,  tàorietau, 
lois  tHu^,  ■■■■'.'■ 
Ia  mnlw^manhe'  matédoninHWctKm- 


Hfet^  le  KMitde  la  jMdà^  eii  portant 
sa  prOfeDcfent  en  tnaat,  de  nàauiim  que 
tepvemiet'Kl^neboiigeaiipAsdepiacel 
Le  ebéf  de  file  fiitant  deitikoar,  «eux  qni 
fesûiniem  marchaièat  sur  sa  dn^  eil 
le  odtoyant',  et  se  jdaçaieat  progressive- 
nwDt  derrière  lui. 

La  contre -maf'^e  bconiqne ,  '  poor 
diangéraiissi  de -front,  formait  h  pha- 
lange cB  arrière,  mai»  le  dernier  ranjV 
TMait  Mr  sa  pboe.  Le  lAef  de  file  Eàisatt 
draiMoar  A  droite,  et  marchaîf  i  h  dï^ 
mcb  qu'exigeait  la  hauteur  de  la  pha- 
te^  Tdnfe  b' file  le  raitait  SHCcessiv^ 
Meatetse  pbcntdàrière  lui  jusqu'au 
derrè-file .  qui  ne  faisatt  qu'un  demi» 
loor.  ■■'■■■ 
'  LtSmlatloR  eréto'ise  Changeait  le  IroM 
de  b  phalange  sur  son  propre  terrant 
pàrnnecoBtre-marciiédesfiiiHi  Le  chef 
de  file  faisait  demî-tonr  h  droite ,  menait 
lafile  «près'sicri.'etblalasalf'aaiTrecA 
repu,  jnsqii'à  t»  que  le  serre^Se  ftt  i  b 
[dàoeqa'oocuptitlècbelFâefile.     ' 

Le*  eontte-mardies  par  rangs  se  ttâf- 
saient  de  b  même  manière  que  «Se* 
des  ffles;  leur  usage  était  de  tfan^Mner 
les  sectioBS ,  de  changer  lés  aies  et  dô 
reoFùrcer  le  centre:  Quand  retmenî  ët^ 
prodie,  b  pmdeaee  e»geait  que  l'on 
n'exécnlât  pas  ces  mouvemens  par  de 
plus  grandes  diviâoi»  que  le  sj'ntagtne. 

On  formait  les  diMiblemens  de  trarU 
par  rarigs  ou  par  Blés;  As  étaient  rHatifc 
au  nombre  des  hommes  on  ii  l'éteadue 
da  terrain. 

Pour  avoir  3,016  files  sur  le  même 
empbeement  qui  est  occupé  par  1,024 , 
les  épistates  avant^ienl  àata  les  inter- 
vsAàdes  protoslales,  c'est-à-dtre  qu'on 
ranfdissait  tes  distances  entre  tes  hommes 
du  premier  rang  par  obux  db  seeoad , 
dira  ■  toute  b'  phalange,  dé  'mloïdrt! 
qhVOe  ne  prâentait  plus  que  huit  rangs 
au  fini  de  seîîiei  ,  ' 

Pour  donMcr  TArtidue  do  front  de 
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cinq  jusqu'à  dix  sUdet ,  c'est-^ire  de 
■ixcentsjusqu'à  douze  cents  pas,  chaque 
corne  oa  difdislKigarchie  foisaît  à  droite 
et  à  gaucbe ,  et  marchait  par  le  flanc 
jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât  un 
lemûD  double  de  celai  qu'dle  présoiiait 
d'abord.  Les  bomines  partageaient  les 
disuBces.  La  muiœuvre  contraire  avait 
lien  ea  se  serrant  snrie  ceotre. 

Od  s'étend  pour  dâwrder  le  front  de 
rennemi  ou  pour  se  garantir  d'en  être 
emeloi^;  mais  le  moment  d'une  ma- 
Bieuvre  afEaiblit  toujours  l'ordre  d'une 
année ,  et  l'on  prierait  alimenter  le 
front  de  bataille  par  des  troupes  légères 
on  par  la  cavaleïîe ,  plutAt  que  de  ris- 
quer de  rompre  les  masses. 

la  profimdenr  de  la  pbalai^  sedou- 
blait  lorsqu'on  fiaisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première,  le  second  chef  de 
file  devenant  Topistate  du  premier,  et 
âaà  de  suite,  de  sorte  que  chaque  file 
formait  trente-deux  hommes  au  li«i  de 
sene.  On  dédoublait  le  front  en  raj^ic- 
bnt  les  ^pûtates  à  leurs  premières  places. 
Le  doabicinent  de  la  profondeur  de  la 
phalange  augmentait  sa  force  et  sa  den- 
sité. On  emfdoyait  aussi  cette  ordon- 
nance contre  la  cavalerie,  qui  diargeait 
à  la  course ,  comme  les  Scythes  et  les 
Sauromaics. 

D  y  avait  deux  manières  diffërenles 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement, 
par  Vépagogue ,  et  par  la  paragogue.  On 
donnait  le  nom  d'^iagogue  à  la  phalange, 
•oit  qu'elle  partit  tout  entière  pour  s'a- 
vancer eu  front  de  bandière,  ou  bien  par 
ifytiont  pkis  ou  mmu  grandes,  selon 
le  temân  et  b  disposidon  du  général. 
Alors  la  division ,  qui  était  à  l'une  ou  à 
fantre  aile,  marcbait  en  avant  ;  les  autres 
drfiUimi  soocessivement  vers  la  place 
qae  la  pronière  venait  de  quitter,  et  sui- 
Taîent  en  queue ,  ce  qui  formait  la  co- 
knne. 
On  donnait  le  nom  de  paragoguc  ii  la 


phalange ,  lorsqu'ayant  lîiit  un  fl  droit? 
ou  un  ù  gaudie,  elle  s'avançait  tout  en- 
tière par  son  flanc.  On  disait  paragogue 
droite  et  gaudie ,  selon  que  les  chefs  de 
file  qui  occupaient  les  flancs  étaient  à  la 
gauche  ou  à  la  droite. 

Que  l'on  marche  en  ëpagoguc  ou  en 
paragogue,  dit  Arrien,  le  général  doit 
toujours  renforcer  le  c6të  qui  est  expose 
"ennemi  ;  et  s'il  craint  d'être  attaqué 
de  deux ,  de  trois  ou  même  de  quatre 
cdiés ,  les  mettre  en  état  de  se  dé- 
fendre, i 

La  phalange  antutome  a>'ait  deux 
frcmts  opposés.  On  ncmimait  ilome  le 
rang  qui  se  présentait  le  premier  à  l'en- 
nemi. Par  cette  ordonnance,  ceux  du 
milieu  se  trouvaient  dos  à  dos,  et  ceux 
des  premiers  rangs  extérieurs  combat- 
taient, de  sorte  que  les  uns  étaient  ëpts- 
lates  et  les  autres  serre-files.  C'était  la 
phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
niers rangs,  après  avoir  fait  demi-tour 
à  droite  se  présentaient  fece  en  arrière. 
Dans  cette  position,  le  quatrième  épis- 
tate,  c'est-à-dire  le  huitième  opiite  de  la 
première  demi-file,  dc\'en3it  serre-file  ; 
et  dans  la  seconde  demt-Gle,  qui  avait 
tait  demi-tour  à  droite ,  les  épistates ,  de- 
venaient protosiates,  les  protostates, 
:les,  et  celui  qui  dans  l'ordre  ordU 
occupait  la  place  de  premier  pro- 
tostate  de  celte  même  demi-file,  en  était 
le  serre-file.  On  emplo^'ait  utilement  lu 
phalange  antistome  contre  tm  ennemi 
supéiienr  ai  cavalerie. 

On  opposait  au  rhombe  de  la  ca- 
valme  l'ordre  en  croissant ,  ayant  à 
son  front  les  dieft  de  file  pour  cn- 
vdopper  la  cavalerie  qni  s'avançait 
contre  eux.  Il  était  destiné  surtout  à 
tromper  les  archers  à  cheval  qui  s'aban- 
donnaient au  mifieu  de  cette  courbure, 
et  à  les  mettre  en  désordre  en  les  atta- 
quant  avec  les  ailes,  tandis  que  le  cenlie 
leur  résistait. 

3. 
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L'ordre  comvxc  ëtait  employé  afin 
(l«  IroDiper  rau(»ni  et  de  lui  cachei' 
(les  forces  $4q>ërieitres.  Si  le  ceatre  saf- 
fiaaît  pour  soutenir  et  diEtiper  s(hi 
dtort,  les  ailes  ne  bougeaient;  s'il 
en  était  besoiD,  eOes  accouraioit  au 
secours  du  centre.  ÉUëh  dit  qne  c'était 
le  plus  beau  et  leplus  artificieux. 

A  l'ordre  carré  de  la  cavalerie,  on 
opposait  l'embolon  ou  coin,  que  d'autres 
appdhotiéiedeporc.  llavaitdesoplitrs 
à  toutes  ses  faces.  Ce  nom  était  «n- 
prunlé  à  la  cavalerie;  mais  dans  cette 
arioe ,  la  pwnte  se  formait  avec  un  seul 
homme,  et  dans  le  coin  de  l'in^terie  on 
la  composait  de  trois,  parce  qu'un  seul 
n'aurait  pas  suffi  pour  combattre. 

<Cc  qu'onappellelecoin.dltVegèce, 
est  une  certaine  formation  de  s<ddats,  qui 
se  termine  en  pdnte  par  le  iront,  et 
s'élargit  à  sa  base.  Stn  usage  est  de 
rompre  la  ligne  ennemie,  en  feisant 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  lancent 
leurs  traits  vers  un  même  endroit.  A 
cette  dispofii^on  on  en  oppose  une  autre 
qu'on  appelle  la  lenaille,  parce  que  sa 
figure  ressemble  à  la  lettre  V.  Elle  se 
forme  d'un  corps  de  soldats  bien  serrés, 
qui  reccHvait  le  coin,  l'oifierment  des 
dcu\  cAtés,  et  l'empêchent  d'entamer 
l'ordre  de  bataille.  > 

Si  l'on  voulait  se  foire  une  klée  juste  de 
cette  ordonnance,  il  fondrait  concevoir 
son  front  et  ses  ailes  fraisés  de  longues 
|Hques  qui  les  couvraient  totalement.  On 
y  trouvait  encore  l'avantage  d'éloigiker 
de  la  portée  des  traits  une  partie  de  la 
jdtakinge.  Il  se  peut  donc  très  bien  que 
les  ancieits  l'aient  employée,  et  que  leur 
embolon  on  cvnem  ait  présenté  an  vé- 
ritable cmn,  et  non  une  oulonae  sem- 
blaUe  aux  nâtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires, d'ailleurs  très  recomnandables, 
ont  douté  qu'en  présence  de  L'oinemi ,  il 
fât  possible  de  passer  ^ubitcancnt  de 


l'ordre  |H-imiljf  à  l'ordre  triangulaire ,  m 
malgré  la  denominatioB  si  exacte  des  an- 
ciens historieas  et  leur  témoignage  una- 
nime ,  ils  ont  nié  l'existeoce  du  coin. 

Hais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  irâ  nâtres;  les 
manœuvres  que  ooiu  r^rdoni  comme 
impoisibies  ou  ridjcnles,  pouvaient  être, 
chez  ces  peuples,  très  faciles  à  exécuter, 
et  produire  un  grand  effet  dans  la  prati- 
que. C'est  d'ailleurs  nae  ^-ériié  généra- 
lemeM  reoonnue  que  toutes  les  diq>06»- 
tions  qui  sont  en  usage  à  la  guerre ,  ont 
pris  la  dénomination  des  choses  dont  elles 
imilentlafigtve.  Il  ne  expâimce  journa- 
lière ayant  appris  aux  Grecs,  dans  les 
combats  de  mer,  combien  h  rencontre 
des  éperras  était  redontaUe  pour  tout 
vaisseau  qù  s'en  laissait  frapper  en  flanc, 
ils  auront  pu  imaginer  que,  sur  terre, 
l'impulsion  d'un  corps  de  troupes  figuré 
de  la  mène  manière  ne  produirait  pas 
nxHiis  d'effet  contre  un  antre  corps  pré- 
sentant un  front  plus  étendu  et  des  par- 
ties moins  imiee.  Nous  verrons  qu'Epa- 
mincHidaB,  à  Hantinée,  se  servit  de 
celte  disposition  avec  avantage. 

L'infonterie,  cfaet  les  Grecs,  compo- 
sait le  fond  des  armées;  la  cavalerie  n'y 
fui  jamais  considérable,  même  sons 
Alexandre  ;  on  la  regardait  cmome  acces- 
soire. Pendant  loog-tonps,  la  cavaln-ie 
combaUitQ]  escarmoudianl  ;iliUtnt  ÏMen 
des  essais  avant  de  la  disposer  en  ordon- 
nance sorée.  L'ordre  de  bataiOe  i4iom- 
boïde  et  celui  ai  coin ,  l'un  et  l'autre 
formés  par  rangs  ou  par  files ,  par  rangs 
et  files  ai  même  loups ,  funnt  d'abord 
employés  ;  mais  le  choc  n'ayant  Hen  qnV 
vec  les  quatre  premiers  chevaux,  ta  vi- 
tesse était  sutHtement  perdue,  et  l'efEet 
produit  avec  cette  ordomanoe  devenait 
'  moindre  qu'engendré  par  la  formation 
I  rectangulaire  sur  quatre  ou  six  de  pro- 
I  fondeur.  Ansa  cette  dernière  dispo^tion 
I  ne  tarda-t-dle  pas  à  Mre  gàténdemcnt 
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aito|rtfe  cbei  fes  natioiu  qui  cultivaient 
l'art  nûlitaire. 
'  Nom  avf»B  vn  qne  la  cavalerie  se  trou- 
vait divisée  en  Iles  on  escadrtHed'enwxm 
•oixaM&<jiiB&«  con^ttaDs  ;  que  chaque 
lie  était  ooouDindée  par  dd  ilarqae,  d 
que  ce  cèef  n  plaçait  i  la  point*  ds 
rbonbe  età  cefie  dv  coia.  Crtie  dmiîère 
igare  fot  nÛM  ai  usage  par  Philippe,  roi 
de  Hacédwiw;  Alexandre,  aa.coBtraire, 
enqdoya  réeiilièrement  la  Cunne  redati- 
giiJbire  plus  aa  moiiu  profonde  ;  mais 
Ùfitses  lies  on  escadrons  beaucoup  plus 
forts ,  «H  lea  porta  jusqu'à  4eux  cent  vingt- 
doq  bonmes  daas  sa  cavalerie  d'^ie. 

On  sait  quA  l'Ile  était  l'unité  de  force 
|ioar  former  des  corps  plus  omsidà»- 
Ues;  qu'avec  buit  Ues  on  composait 
lUK  hipparehie  de  cinq  oait  douze  coai' 
latiaos  ,  corps  que  là  itomains  nooi- 
naieat  o/a ,  A  qne  nous  désignons  par 
Tigment.  Avec  huit  b^ipardiies  on 
rriinissiJT  nu  épïiagnie ,  c'astrè-dira  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  [riusd'uaépitagiBedecavalerie. 

L'ordre  de  bataille  de  l'fai&nterie  élKt 
l'ordre  pnrfbod  appelé  phalange.  Celle 
di^MJSitiun  se  formait  par  des  files  acoo- 
lées  les  wies  aux  autres ,  de  manière  à 
luanjoer  les  rao{^.  Deux  tiles  oonpo- 
sûait  nae  section  ;  dans  cha^e  file  se 
trouvait  un  cfaef  de  Sle  et  un  serre- 
file. 

Ia  prcrfiuxleur  de  la  phalange  a  varié 
selon  les  ten^ ,  les  nations ,  et  le  sys>- 
tèfl>e  des  généraux.  Toutefois,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'die  ail  jamais  eu  moins  de 
huit  battHDes  dans  la  file,  et  cette  ordon- 
nanœ  résultait  (H-dinairement  d'une  <fis- 
pooition  première  plus  profon<le.  Noos 
avons  vu  que  les  {^us  habiles  tactideDS 
ad{f>tèr«st  le  nombre  seÎEe  pour  ordre 
primitif  et  habituel,  eotoate  Esvor^de  au 
dgablement  et  an  dédouUement.  Ainsi  la 
ptulaoee  avait  la  forme  d'un  rectan{^ 
traveraé  dans  son  milini  par  un  axe  pa- 


rallèle au  front ,  et  par  des  axes  perpen- 
diculaires marquant  les  sections ,  com- 
p<Mées  de  deux  files  diacnne  :  au  moyen 
de  cette  formation ,  la  phalange  pouvait 
focilemeni  se  doubler,  etprésenter  traite- 
deux  hommes  de  profondeur;  ou  biai 
on  la  dédoublait  pour  b  rédoire  i  huit 
hommes  par  file.  Au-dessous  de  cette  li- 
mite, les  Grecs  regardairait  l'ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  de  la  phalange  élémentaire 
^it  de  quatre  mille  qnatre  -  vingt- 
sdza  hommes;  et  la  réunion  des 
quatre  phalange  élémentaires  for- 
mait la  phalange  complète».  Cette  in- 
fimterie  de  bataille ,  forte  de  seize  mille 
n'Ois  cent  quatre-vingt-quatre  com- 
battans ,  pesamment  armés ,  était  ac- 
compagnée d'ordinaire  de  huit  mille 
cent  quatre-vingt-douze  soldats,  ar- 
més plus  légèrement,  et  de  quatre 
mille  quatre-vingt-^oze  hommes  de  ca- 
valerie. 

La  i^lange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille,  à  files  ouvertes,  ser- 
rées, ou  très  serrées.  Le  premier  cas 
avait  lieu  lorsque  les  troupes  légères , 
placées  en  avant,  devaient  se  retirer 
à  travers  les  intervalles  de  la  phalange  ; 
la  deuxième  disposition  était  relative  h 
l'attaque;  et  ta  troisième  se  prenait  en 
joignant  tes  bouchers  pour  soutenir  le 
choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  légères 
commençaient  toujours  le  combat,  puis 
elles  se  retiraient  derrière  la  phalange 
pour  la  sont«iir  par  des  armes  de  jet.  La 
cavalerie  se  plaçait  aux  ailes ,  afin  d'agir 
sur  les  flancs  de  l'ennemi  ;  quelquefms 
même  une  partie  de  la  cavalerie  se  toiait 
derrière  la  phalange ,  et  pénétrait  avec 
elle  dans  les  trouées  ;  Biais  l'ordre  dé  ba- 
Liille  se  modifilùt  suivant  le  génie  du  gé- 
néral ,  et  les  circonstances  d^iendantes 
des  localités  et  de  la  disposition  de  l'ar- 
mëe  ennemie. 
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Les  armes  nriaient  aussi  selon  le  ca- 
ractère du  combattant.  Le  casque,  ta  cui- 
jasse ,  ka  bottines  et  le  bmiclier  for- 
maioit  les  armes  défensives  de  l'opltte. 
Pour  armes  oflénsïves,  Q  pwiait  la  pique 
ou  la  sarisse  el  l'épëe.  Scm  bouclier  était 
ordinairemait  d'airain  ;  il  couvrait  tout 
soncoips.etr^puyésurlamre,  mon- 
tait jusqu'à  la  hauteur  de  son  oou.  Sa 
forme  eu  ayak  présentak  deux  édian- 
crures  vers  ses  flancs ,  ou  an  moins  une, 
du  côté  de  la  pique  ;  ses  deux  extrémités 
se  terminaient  en  pointe.  Les  boudiers 
portaîait  souvent  un  emblâme ,  et  l'on 
cite  ce  Spartiate  qui ,  ayant  Ëiit  peindre 
une  mouche  de  grandeur  naturàlle  sur 
le  sien,  répondit  à  ceux  qui  critiquaient 
un  insigne  presque  imperceptible ,  qu'il 
approcherait  l'ennemi  de  manière  i  le  lui 
faire  voir  distinctement. 

L'^>ée  du  peltaste,  ou  soldat  l^er , 
differait  pca  de  celle  de  l'oplite  ;  mais  ou 
'  lieu  de  la  «arisse,  il  portait  un  javelot, 
son  casque  avait  moins  de  pesanteur, 
et  son  bouclier  ressemblait  pour  la 
forme  à  la  feuille  de  lierre.  U  ne  faisait 
point  usage  de  la  cuirasse ,  seulement  les 
parties  les  plus  impor^gles  de  son  corps 
se  tronvairait  qu^uefois  garanties  par 
des  plaques  d'airain. 

Le  psiliie,  ou  soldat  mince,  combattait 
avec  un  javelot ,  un  arc ,  des  flèches,  une 
fronde ,  des  pierres  et  des  traits  qu'il  lan- 
çait à  la  main. 

Les  armesdéfènsivesdti  cavalier  étaient 
le  casque  qui  desc^idait  jusqu'au  milieu 
du  visage,  afin  de  parer  les  traits  lancés 
par  b  ligne  parabolique ,' un  petit  bouclier 
de  ferme  ronde  qu'il  portait  au  bras  gau- 
che ,  tandis  que  des  flaques  d'airain  ga- 
rantissaient son  bras  droit  et  ses  cuisses, 
n  avait  aussi  des  bottes  de  cuir  armées 
d'éperons.  La  tance,  la  petite  épée  et 
(judquefois  la  javeline  fermaient  ses 
mes  ofïen»ves.  Les  arcli«i  à  cheval  ne 
combattaient  pas  en  troupes.  Les  cavaliers 


et  les  ^lassins  isdés  âaieol  habillés  fort 
diversement. 

Les  armes  des  Athéniens  subirent  quel- 
ques cbangemens  sous  Iphicrate.  11  rem- 
plaça la  cub-asse  de  cuivre  par  une  cui- 
rasse de  toile ,  recouverte  de  bunes  de 
fer  ;  diminua  la  dùnension  du  bouclier  ; 
alloi^ea  la  pique  d'un  tia«,  et  l'épée  de 
moitié,  n  fit  aussi  donner  au  sddat  une 
chaussure  plus  légère  et  phis  commode. 
Philopcemo) ,  général  des  Acfaéens ,  al- 
longea eoBove  la  pique ,  mats  n'adopta 
pas  les  autres  modtScatioos  d'iphi- 
crate;  il  rendît  à  ses  soldats  les  grands 
boudiers  des  ointes  et  leurs  cuirasse* 
pesantes.  On  doit  croire  que  ces  deux  ha- 
biles capitaines  agissaient  suivant  tes  be- 
soins de  leur  ^xtque.    . 

li  est  &cile  de  découvrir  les  qualités  d<i 
la  phalange  grecque;  die  avait  au  su- 
prtete  degré  la  force  do  dioc ,  résultante 
d'une  grande  pression;  mais  elle  se  trou- 
vait trop  massive  pour  pouvoir  être  ani- 
mée d'une  vitesse  même  médiocre.  Obli- 
gée de  serrer  les  secti<»is  pour  attaquer, 
elle  fiermail  ses  intervalles,  et  ne  permet- 
tait plus  aux  troupes  l^^«s  d'agir  avec 
confiance  «a  avant  de  son  front  ;  sa  cava- 
lerie même  devait  rarement  la  secraider , 
car  il  lui  était  difficile  de  combiner  son 
action  avec  la  sienne.  Lorsque  la  phalange 
se  doublait  es  hauteur,  ces  débuts  de- 
venaient encore  plus  sensibles;  die  n'é- 
tait plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse 
résistante ,  incapable  de  l'activité  néœs- 
saire  pour  conÂattre  ailleurs  que  dans 
un  pays  de  plaine. 

G^ioidant  l'attaque  des  phalanges 
grecques  avait  qudque  chose  d'éner- 
gique et  de  militaire  qui  devait  rnspircr 
la  terreur  et  l'admiration.  Le  combat  d';3 
troupes  légères  n'était  qu'un  faible  pré- 
lude qui  laissait  à  ce  corps  de  bataille  le 
temps  de  s'âiranler  avec  ensendUc.  Lui 
seul  jtHgnait  l'ennemi  ;  et  dans  ce  dioc 
terrible ,  ta  précision,  l'agîlilé,  la  ferce, 
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Fadrvsse,  le  uuurage,  la  présence  d'es- 
prit, le  sentimmi  de  l'humieur,  coatri- 
buqient  à  décider  la  victoire. 


CHAninE  vn. 


Noua  avaas  tu  les  peuples  de  la  Grèce, 
réunis  par  la  uecesâté  de  la  défêiKlre 
contre  l'eimetni  comatun,  former  une 
puissance  formidable ,  et ,  au  moyai  de 
Fexcdleiioe  de  leur  dîsciiJine  et  de  leur 
lactique,  rcnqwrter  des  avantages  qui 
ticBoeat  souvent  du  merveilleux.  Là  paix 
divisa  ces  républiques;  les  rivalités  de 
Sparte  et  d'Athènes  préparèrent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le  Pé- 
loponnèse pendant  vingt-sept  années. 

Cette  guerre,  si  fertiles  événemens, 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
des  mouvemens  strat^ques  ;  le  th^tre 
des  opérations  militaires  y  change  conti- 
nuellenient ,  et  Cou  y  trouve  partout  cet 
ssprit  d'inquiétude  et  de  jalousie  qui  ca- 
ractérise bien  {dus  la  nuirobe  capricieuse 
d'une  guerre  civile,  que  les  tqwrations 
mùrenteot  concertées  d'une  grande  atta- 
que, ou  d'une  résistance  nationale.. 

Archidamus,  roîde  Lacédémone,  en* 
tre  dans  le  pays  d'Athènes  à  la  tâte  de 
toutes  les  forces  d£s  alliés  de  Sparte ,  qui 
pouvaient  s'élever  k  soixante  mille  hom- 
Dies,  et  ouvre  b  campagne  par  le  si^ 
d'CEooé,  place  que  l'on  regardaitoomrae 
p  dé  du  pay&  omemi.  U  le  commence, 
pois  le  lève,  et,  laissant  derrière  soi  cette 
forteresse ,  se  jette  dans  le  [dat  pays  que 
les  Atfaéoiois  evairat  ruiné.  L'automne 
éUDtvenu,  Arcliidamus  rompt  son  armée. 

L'année  suivante ,  il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait  for- 
mer aucun  mouvement  décisif.  La  troi- 
■iëaie  nmëe,  tes  Lacédémonieus  repa-> 


l'ajsscnt  ^uji  nunibi^ux,  cQlFt-promnt 
de  forcer  la  ville  de  Platée,  et,  ma)gr« 
leurs  travaux  immoases,  sont  onitrainis 
de  changer  te  siège  en  blocus,  et  d'y  lais- 
ser ta  oKHtie  de  l'année  pour  garder  des 
%ae^^  circtnvaUation  d'une  force  pfx>- 
digieuae  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  assié- 
gés de  les  franchir  par  escalade  dans 
une  nuil.  Les  ruses  que  les  Platé«is 
surent  em|4oyer  pour  paralyser  l'effet 
des  machines  qui  batûient  inoessam- 
ment  leurs  muraUtes,  peuvent  cepen- 
dant laire  supposer  que  l'art  d'atu- 
quer  et  de  d^ndre  lesjdaces  avait  déjà 
subi  quelques,  améliorations, 

he&  Albéniens  paraisseat  aussi  mal 
ûouduits.  L'argmt  ne  leur  manque  pas  ; 
il*  ODt  une  belle  armée;  on  ne  la  fiiit  sor- 
tir que  pour  piller  quand  l'ennemi  a  ter- 
miné la  campagne.  E^  ne  marche  point 
au  secours  de  Platée  dont  la  résiÀmce 
courageuse  pouvait  devenir  si  utile;  die 
reste  tout  entière  entassée  dans  Ath^ies 
où  une  maladie  CMitagienae  détruit  le 
plus  grand  nombre  de  ses  soldats. 

Mais  .au  milieu  de  ces  sièges  inlenni- 
noblea,  de  ces  opérations  ovatéea,  l'art 
de  la  guerre  marchait  vers  des  progrèj 
rapides  ;  et  sans  avoir  encore  atteint  oce 
belles  manœuvres  dont  les.  Grecs  plus 
tard  nous  donnèrent  de  si  sQvans  mo- 
dèles ,  il  est  certain  qvîh  b  fin  dis  cam- 
pagnes du  Pâoponnèse,  leurs  gëoéraax 
montrent  plus  de  capacité- 

Dès  le  dâ>ut  de  ctfte  guerre ,  l'utilité 
de&sdences  se  fit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens,  une  édipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épouvante  ;  Pé- 
ndès  parvint  ik  rammer  leur  courage  en 
teur  expliquant  ce  phénomène.  . 

La  marche  que  les  Athéniens  tentèrent 
■nrs  Syracuse  offre  phiûeurs  f^ts  irh- 
ponans.  La  conduite  de  Nicias-  qui  coéi- 
mandait  les  troupes,  tiien  qu'elle  ait  été 
taxée  de  lenteur,  fut  sonvent  sage,  et 
nul  doute  ^u'il   n'eût  réduit  Syracuse 
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sans  iM  secoars  qne  S^iarte  et  Cormihe 
envoyèrent  d  à  propos.  Ncias  pouvait 
M  retirer  mu  pêne,  nais  il  n'était  pas 
au3Bi  imtnûl  que  PériGlës;BQtit  devoir 
difïKrer  son  âëpwt  à  te  vue  d'ace  écUpse 
de  hme  qui  loi  partf  d'ua  mauvais  pré- 
■age,  et  ce  retird  ouim  la  desDvcUao 
dennumée. 

C'«n  pendast  eette  guerre  q«  Ton 
commeoca  à  confreadrâ  de  qneUe  mi- 
lite potvait  être  n  corps  de  réserve  ei- 
■paiAe  de  donner  les  moyens  de  rané- 
dier  aux  maux  qO'éprouve  souvent  te 
ligse  de  bataille,  loit  ea  renforçant  à  pro- 
pos sa  partie  foU)lc ,  soit  en  garantissant 
aea  flùcs  et  ses  derrite^.  Cette  ditpo- 
«ition  précieuse,  qu'aucun  général  n'a 
pu  négliger  depuis  sans  s'ei^toser  aux 
échecs  les  plus  ternUes,  est  dve>  .on  le 
«uppose ,  aux  Lacédéaioniens. 

On  voit  aussi  par  le  dé(^  qoe  lïucy- 
dide  nous  fait  de  la  preaùère  bataîUe  de 
Hutinée ,  que  ce  peuf^  connaissait  l'n- 
iage  du  pas  cadencé. 

(Ils  allèrent,  dil^,  à  l'ennemi u  toa 
de  la  Bftie ,  ponr  qK  b  nnsnre  de  rins- 
immeitt  régUl  leur  mardte.  l'eatpécMt 
de  l'accélérer,  et  que  b  phidange  se  pfti 
ne  rompre  avant  de  croiser  ta  pique.*  Le 
marédul  de  Saxe,  que  te  seuk  force  delà 
niédUatioa  conduiàt  à  deviner  It  tact  du 
ancietu,  comme  il  le  nomme,  et  qui  le 
rétablît  dans  nos  armées,  n'aurait  pas 
cbercbé  ce  problème  si  loog-teo^», 
s'il  eit  connu  ce  passage  de  Thucydide, 
Cette  bataille  de  Hantiuée  (417  av. 
not.  ère  ) ,  livrée  par  Agis ,  roi  de 
Sparte,  et  ses  alliés ,  contre  les  Athé- 
nieos  et  ceux  de  leur  parti,  nous 
montre  que  s'il  est  dangereux  de  s'ou- 
vrir quand  on  s'aji^trocbe  pour  ta  chai^ 
ou  quand  l'adion  est  engagée ,  ou  peut 
toiyours  corriger  une  mauvaise  disposi- 
tion, et  que  ta  plus  petite  circonsiaoce 
suffit  souvent  à  un  chef  habile  pour  ra- 
BKSer  vers  lui  la  victoire. 


Les  deux  années  se  trouvèrent  oi  pré- 
sence auprès  d'un  teaifAe  d'Hercule,  ofc 
les  Ai^[iens -et  leurs  aHiés  s'étaient  empa- 
rés d'un  poste  fortifié  par  ta  natui'e. 
Les  Lacédémonieus  s'avançaient  contre 
eux  et  n'en  étaient  éloignés  que  de  ta 
portée  du  javdot,  lorsque  sur  ta  rt^rê- 
sentMii»!  d'im  vieâlvd,  A^  diasgeant 
d'avis,  se  retint  tontrè«oup  avec  ses 
troupes.  Il  entra  dan»  b  campagne  de 
Tégée,  et  détourna,  du  cûté  de  Montinée, 
des  eaux  qui  étaient  une  occasion  de 
gnerre  oitre  les  Mantinéens  et  les  Të- 
géatcs  ;  car  de  qitelque  c6té  qu'dles  se 
portassent,  dies  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  qne  les  Ai^cns 
dès  qu'ils  s'apercevraient  de  son  des- 
sein ,  quitteruent  leur  position ,  H 
que  ta  bataille  se  donnerait  dans  ta 
plaine. 

CenK-d  en  efEei  âonnés  de  ta  retraite 
subite  des  lacédémomois,  ne  savai^t 
d'ab)»d  qne  conjecturer;  maïs  bîentàt 
aocus^eut  leurs  généraux  de  trahi- 
son.  et  les  forcèrent  de  descendre  de  b 
coltine  afin  de  poursuivre  les  fuyards. 

Le'  lendemain,  les  Lacédcmoniens 
quittant  le  bord  des  eanx  pour  retour- 
ner ù  leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre ,  et  qui  n'attendaient 
qu'un  sign^  pour  les  attaquer.  Us  nese 
sOHvenaient  pas  d'avoir  jamais  été  fnq>- 
pésd'nne  i^e  frayeur,  dît  Thucydide. 
II  allait  cependant  se  préparer  au  com- 
bat ;  3s  prirent  leurs  rangs  avec  b  plus 
grande  prédpitaiion. 

Les  Scirites  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à  l'aile  gauche  (1):  sei^ls  des 
Lacédémonieus,  ils  a^-aient  le  privilège 
de  n'être  jamais  s^rés,  m  mOlés  avec 
d'autres  troupes.  Près  d'eux  étaient  les 
soldais  qui  avairat  foit  b  guerre  ea 
Thracesous  Brasidas,  et  avec  ceux-ci 
les  Néodamodes.  Ensuite  venaient  les 

(1)  Tffiii  flTLAS. 
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LaoëdâDODiens,  les  HéraseBi  qui  hi- 
ttieBt  partie  clés  Arcades ,  puis  les  l!fe> 
ualieDS. 

.  Daos l'armée  of^Muëe,  les  UamkéeBS 
ocd^Mieat  U  dn^,  parce  qve  e'étaît 
Hirlêiir  terriioireqn'oDlivnit  la  bataiBe. 
Près  d'an  ëiaiem  ks  Arcades  alli^, 
p— idie  les  mile  boomesd'éGte  d'Ai^os, 
à  qui  leur  rëpuUiqae  foornÎBsait  depiûs 
longHempe  les  moyens  de  s'exener.  Us 
éiaieBt  suivis  du  reste  des  Argiena,  des 
Cléoaéeos  et  des  Omeates.  Les  Athé- 
ueiu  lonnaient  la  ^udie,  et  avaicait 
avec  eux  leur  canlerie. 

L'aile  drute  des  Mantînéena  s'ëlendait 
beaucoap.  Agis,  qui  cr^gnait  que  sa 
fflmiie  se  fût  eavdo^pée,  donua  ordre 
aux  ScirîKset  au  troupes  de  Brasidas 
de  se  desserrer,  afiadeproidra un  front 
égal  a  tsehù  des  Hantmëess.  Cette  ma- 
Doeavre  ayant  oocosioiiné  un  vide, 'Agis 
oosunanda  easotie  aux  pelémarques 
fiipponoides  et  Artaiodàs ,  de  s'avancer 
de  l'aile  droite  avec  deux  lodios  pour 
remplir  cet  ialerraDe.  Agis  pensait  que 
sa  droiie  était  enoore  assez  garnie,  et 
que  sa  ^uicfae  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aax  Mintinriens. 

Lei  pcdémarques  ayant  déacbéi,  la 
droite  de  reoBeai  ooapa  h  gauche  d'A- 
gis  CB  se  Jetant  dans  Tespace  qui  était 
rest^  videlne  ce  cAlé,  le*  LaCédëmonieDs 
fureol  nos  ce  faite  M  poissés  jnaqu'ù 


En  diHmaiit  ses  ordres,  Agis  avait 
compté  sur  trois  dioses  que  tout  gâte- 
rai est  cmilraint  d'attendre  de  ses  trou- 
pes t  kaldeté  dans  les  manœuvres,  sang- 
froid  pour  les  exécuter,  enfin,  avant  tout, 
<d)éîssanoe.  la  ooitdBite  inexplicable  des 
palemarqiies  aBait  devenir  funeste  aux 
câloyeas  de  Lacëdénone ,  lorsque  Agit 
crat  apercevoir  que  le  centre  des  Argicns 
présentait  on  tnoment  de  fluctuation.  Il 
s'y  i»^pita  soudain  avec  des  soldais 
d'élite,  qu'il  tenait  m  réserve,   et  la 


rupture  de  ce  ceotre  amena    la  vic- 
toire. 

Les  Grecs  firtut  en  ce  temps  une  ex- 
pédition célèbre  dans  ta  Perse,  où  ré- 
gnait Artaxerxès  -  Hnémon,  Cyrus  le 
jeune,  qui  gouvernait  l'A^e  Mineure, 
ayant  entrepris  de  déirdner  son  frère 
Artaxerxès,  engagea  dans  son  parti 
treize  nulle  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xàtophon.  Cyrus ,  sans  leur 
foire  part  de  ses  desseins .  les  conduisit 
vers  Babylone,'  attaqua  l'armée  d'Ar- 
iaxenë8,etfiitUiédanslecombat.  C'était 
an  prince  magnanime  que  les  talens  de 
Tesprit ,  les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus, semblaient  reiiA^  plus  digne  du 
trAne  que  son  frère.  L^  Grecs,  vain- 
queurs sur  tous  les  points  ob  ils  avaient 
donné,  ne  déposèrent  pas  les  armes, 
et  revinrent  par  l'IIellespont.  Xéno- 
phon  compte  depuis  le  départ  de 
Cynu  de  ta  ville  d'Ephèse,  Jusqu'à 
l'endnùt  oh  il  s'arrêta,  dnq  ccat  trente 
lieues  et  quatre-vingt-treize  Jours  de 
marche,  et  d!ins  la  retraite  à  partir 
du  champ  de  bataille  de  Cunaxa  jus- 
qu'à Gotyare,  ville  située  sur  les 
bords  du  Pont-Enxin ,  »x  cent  vingt 
lieues  et  deux  cent  cinquante  Jour- 
nées de  marche.  Le  temps  que  l'armée 
dépensa  dans  cette  campagne  reniiïrme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Oéarque, 
qui  commandait  les  Grecs  au  service  de 
Cyrus ,  il  était  volontaire ,  et  n'avait  ja- 
mais servi  que  dans  un  emploi  subalterne. 
Ce  fut  seulement  après  que  Tisapheme 
eut  fait  assassiner  les  chefis  qui  s'étaient 
imprudemment  confiés  à  sa  bonne  foi, 
qu'on  le  ditHsit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  les  remplacèrent,  et  soudain  n  cod- 
-  duisit  cette  retraite  célèbre,  qui ,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  est  le  plus  beau 
trophée  que  jamais  nation  ait  élevé  à  sa 
propre  gloire.  Ainsi,  jusque  là  Xénophon 
n'avait  été  chef  d'aucune  troupe,  et  ce 
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«'étaient  pas  les  grandes  ftHUtiom  qui 
lui  avaient  drané  la  connaissance  de  U 
guerre,  mais  bien  la  théorie  qn'il  s'en 
était  faite,  et  qu'il  utt  apfdîqu»'  ensuite 
avec  une  si  ffvaàe  capacité. 

Xàuq^B  donne  pai  de  dâails  sor  te 
journée  de  Cunaxa,  et  semble  vouloir 
réserver  toute  l'atieution  du  lecteur  poor 
la  rtiraite.  On  sait  cependant  que  GjTtis 
était  dans  uoegrandeiiDpatîeitced'ea  ve- 
nir aux  mains,  et  qu'A.rtaxenèe  au  con- 
traire jH^féra  lui  abudoDoer  ud  retntn- 
clu»neDt  de  douze  lieues  d'^eodue,  que 
ce  roi  avait  Ëiit  consicuire  depuis  l'Ëu- 
phraie  jusqu'aux  murs  de  Médie,  croyant 
combattre  avec  plu»  d'avantaga  ion- 
que  toutes  ses  troupes  savent  rassem- 
blées. Cette  £aute  énorme,  qui  livrail  à 
Cyrus  la  Medie>  Babylone  et  Suse, 
prouve  bien  ri{^raiM]0  des  gâiéraux 
persans.  Le  satrape  Tribase  osa  seul 
t'n  représenter  Ira  conséquences,  mon- 
trant qgeleroi  avait  plusieurs  foisautant 
<le  soldats  que  son  adversaire;  mais  Cyri 
était  déjà  maître  du  remochemrat.  Ce 
fut  alors  que  ce  jeuDc  prince  s'approcha 
de  l'Euphrate,'  et  fit  des  di^>ositions 
l>our)abataille(401  av.  not.  ère)  qui  devait 
décider  du  trône  entre  lui  et  son  frère. 

Ilformascs  troupesà  la  bdtc  (1);  les 
Grecs,  pesamment  armés ,  se  ran(][eant  a 
l'aile  droite  sous  les  ordres  de  Cléarque. 
Proxèneet  Kenoo ,  et  prolon{rcant  leur 
li{jne  jusqu'à  l'Euphrate  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  à  la  légère,  et  de 
tntllc  cbevaux  de  cavalerie  paphlago- 
nicnne.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s'appnyait  sur  la  gauche  de  Mcnon ,  et 
s'étendait  dans  la  plaine  sous  le  comman- 
dement dArice. 

Du  côié  <r.\.iiaxer!ïès,  Tîsapbemc 
commandait  la  cavaln-icde  h  gauche, 
opposée  aux  Grecs ,  et  l'on  voyait  en- 
suite rinfaAiei'ic  légère  qui  portait  des 


txMicliersàh  perse;  l'infontcrie  égyp- 
tienne avec  ^boucliers  de  bois  qui  les 
couvraioit  de  la  t£te  aux  [rieds  ;  puis  ta 
cavalerie  de  la  droite,  el  enfin  les  ar- 
chers. Ces  différais  corps  étaient  rangés 
par  natî(Hi,et  cbaqne  nation  marcbait 
fonnée  en  o^niie  pleine.  Ënavant,  à  de 
grandes  dktanœs  les  uns  des  autres , 
étaient  les  chars  armésde  box. 

Cyras  passant  le  long  de  la  HgBe,  don- 
na ordrei  dëorqnede  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  amemis,  on 
était  le  rû  eaooné  de  six  mile  dtevaux. 
'  Si  nous  plions  ce  centre,  lui  dit-jl,  te 
victoire  est  à  BOBS.  >  HaisCléafqsen'osa 
qoittet  les  bords  du  fleuve,  carie  centre 
qu'on  lui  désignai  dépassait  de  bean- 
coupte  gauche  des  Grecs,  et  Ucnignait 
d'être  envek^^  de  tous  ofttée.  Il  porta 
sonattaque  sur  la  gauche  des  Pa-«1DS 
81  la  mît  doua  uxie  déroute  com[dè(e , 
quoique  Xisapheme  avec  une  partie  de 
sa  cavalerie  réussit  h  percer  près  du 
fleuve  oà.  éiaiait  Las  Grecs  armés  à  te 
légère»  eteocora  ceux-ci  ne  perdirent- 
ils  pas  un  set^  homme,  tamlis  qu'en 
s' ouvrant  pour  Itisser  passer  Tisaphcme 
ils  raccablaj<mt  sous  teurs  coups. 

Les  chose»  ne  ae  passèrent  pas  si  heu- 
reusement à  b  gaudie  de  Cyrus.  Comme 
l'arméed'Artaxerxèss'étendait  sur  nn  très 
grand  front,  et  qu'dle  pouvait  aiséniKit 
tourner  l'année  du  jeune  [Hince,  ainsi  que 
l'avait  supposé  Cléarque ,  le  roi  s'y  por* 
ta  lui-même.  Cette  manœuvre  devait 
natureUemrat  inquiéler  Cyrns  :  aussi 
résolut^l  de  l'empêcher.  Sur  le  champ 
il  accourt  à  cette  :Ule  suivi  de  six 
cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  ser^-aienl 
d'escorte,  ^>erccHt  son  irère,  se  préci- 
pite sur  lui ,.  le  blesse  à  la  poitrine,  et 
l'eftt  terrassé  sans  aucun  doute,  brs- 
qu'tm  javelot  lancé  avec  force,  le  fr^ipc 
lui-même  au-dessous  de  rœil  et  lui  Ate  la 
vie. 
La  mwt  de  Cyrus  termina  te  qnercUc 
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mais  les  Grecs  étaient  paruut  vainqueurs 
et  sans  la  Iddietë  d'Ariée  qui,  dès  le 
premier  instant,  prit  la  fuite  avec  son 
aile  gauche,  le  sort  de  la  bataille  n'éiaît 
pas  décidé.  Qéarque  n*ayanl  aucune 
nouvel  de  Cynis,  et  voyant  tous  ks 
bart>ares  prêts  à  fondre  sur  sa  petite 
trovpe,  se  rapprocfae  de  la  rivière,  la 
met  i  dos  des  Grecs  po«r  ne  pas  être 
tourné,  et  présente  une  oonteoanœ  si 
bdle  qu'Artaxerxès  n'ose  taiter  de  se 
leidre  maître  de  cette  poignée  de  braves, 
et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  aat  écrit  sur  la 
bataille  de  Cuiuuui,  ctmviennent  que 
rarmée  de  Cyrus  comptait  ceol  treize 
miOe  hommes  ;  coït  mille  étrangers,  et 
àoaxe  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  paraît 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armes  de  faux.  On  n'a  pas  la  mène  cer- 
titude sur  la  nombre  des  soldats  qui 
ctMnposaîent  rarmée  d'Artax«^ès.  Xë- 
Dophc»  le  porte  à  douze  cent  mille, 
Ctésîas,  médecin  du  roi,  témoin  oculaire 
comme  Xénophon ,  mais  mîaix  instruit 
de  ce  qui  se  passait  fi  la  cimr  des  Perses, 
ne  parie  que  de  quatre  cent  ro21e  com- 


cbe  de  Cyrus,  u'eftt  songé  qu'ù  sa 
relraiie,  et  le  combat  entre  les  deux 
princes  n'aurait  point  été  livré.  «  Je  sup- 
pose, dit  Plu(arque,qu'Artaxerxès  eût  à 
cboisir  lui-même  tut  endrtùt  pour  placer 
les  Grecs  en  bataille,  afin  qu'ils  lui  fissent 
le  moins  de  mal ,  il  n'aurait  pas  pu  en 
trouver  un  plus  commode  que  odui  que 
prit  Qéarque.  * 

Gepeudant  cette  iauta  devenait  répa- 
rable  pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  voyant  la  dispro- 
portion de  ses  forces,  comparées  ik 
celleB  de  son  frère,  il  aurait  dû  refusa- sa 
gauche  aux  Penans,  et  ne  bite  m'auoer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manoaivre,  après  que  ia  gaudte 
des  ennemis  fut  mise  en  déroute,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre  d'Ar- 
taxcrxès ,  et  la  multitude  de  ses  soldats 
lui  serait  devenue  aussi  inutile  qu'elle  le 
fut  aux  Spartiates,  à  Leuctres,  et  aux 
Eléens,  à  Mantinée,  lorsqu'Epaminon- 
das,  comme  nous  allons  le  vwr,  lu 
battit  dans  un  ordre  semblable. 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  devimt  évident 
qu'une  ligne  faible  d'inÊmterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  ntasses 
qui  se  Boccèdent;  et  la  facilité  qu'au- 
rait eue  te  roi ,  de  partager  l'armée  de 
Cyms  dans  le  ceatn  qui  était  sa  partie 
Ëkible,  devait  donner  à  ce  prince  de  gran- 
des iDquiétude8,quandArtaxerxès  n'au- 
rait pas  en  l'idée  de  le  prendre  par  der- 
rière. Cyrus  le  manifestait  assex ,  lors- 
qu'D  criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le 
DàGeu  où  était  son  frère.  Si  Cléarquc 
eût  suivi  ce  consal  au  lieu  d'écoutei- 
la  voix  de  la  prudence ,  il  enfonçait 
le  centre  de  l'année  persane ,  et  mel- 
lait  en  déroute  cette  multitude  qui 
voyait  l'cmiemi  pour  la  première  foi;. 


CHAPITRE  VIIL 


e  di  Leuctro.  —  Dcuilèoie  batallk  di 


La  retraite  glorieuse  des  dix  mille  ra- 
nima  l'ardeur  des  combats  parmi  les 
Grecs.  Jusqu'alors  les  Spartiaiesn'avaient 
point  eu  de  riraux  dans  l'art  de  b  guerre; 
mais  ils  furent  bienîAt  surpassés  par  les 
Thâxiins.  De^'enue  puissante  sons  Pélo- 
pidas  et  sous  Épaminondas,  Thèbes  avait 
excité  la  jalousie  des  autres  ailles  ;  clic 
fut  obligée  de  se  défendre  contre  elles. 

Épaminondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  fut  possbie  et  se  mit  en  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à  plus  de  six 
mille  Tliébains,  pesamment  armés,  quinze 
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a  à  11  M|{ère,  et  cinq  ceoU  cfae> 
vaux.  '  L'ennonî ,  sous  la  coiMlDile  de 
Clëombrote,  s'avançiil  quatre  fois  {dus 
nombreux.  ÉpamîiHHidas  avait  eu  la  sage 
piécaulian  de  se  reodre  maître  d'un  paA- 
•Bge  qui  aurait  beancoop  abr^  la  mar- 
che de  Clëombrote;  kussi  ce  gânëral 
n'anrïva-til,  qu'après  lu  long  débxir,  k 
Leuoret,  petits  ville  de  h  Béoiie,  eaire 
Thespies  et  Platée. 
'  Les  LacédàiKKiiensmieiit  formé  leur 


ligi]ed'iiiiaaleriesardoiizedehaiileur,(l); 
ÉpamUuHidas  porta  jusqu'4  dnquanle  la 
hauteur  des  files  de  ton  aile  gauche.  Ce 
mouvement,  qui  réIrécÎEaait  beaucoup  le 
front  de  l'anûée  tbânine  si  peu  ikm- 
breuse,  changeatt  d^  la  manière  de  com- 
battre dans  la  armées  grecques  qui  poi^ 
uieat  me  attention  eitrtme 4  nesepoïnt 
laisser  dâ>orda-. 

Arrivé  au  pied  des  nontafpies  de 
Leuctrea  (572  av.  lot.  ère),  Èp^ 
omundas  fit  mettre  bas  les  armes 
comme  s'il  eût  youIu  camper.  L'ar- 
mée lacédémoDÎeone  qui  avait  été  incer- 
taine si  elle  livrerait  bataille,  profita  de 
vc  dâai ,  et  les  offiden  laissèrent  les  sol- 
dats s'ëcarier  de  leurs  rangs.  Mais,  toui- 
ù<Goup ,  remeuant  en  ligne  l'année  qui 
était  en  colonne ,  et  renforçant  son  flanc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé  par 
Pélopidas,  le  général,  thébain  fit  pren- 
dre les  armes  et  marcher  à  l'ennemi. 

Cléombrole  ivah  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infiùterie  :  ainsi  surpris  par 
les  Thébains ,  il  n'eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  cette  cavalerie,  mise  eu 
déroute  et  vivement  poursuivie ,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désordre 
où  dles  se  trouvaient  déjà  par  l'attaque 
imprévue  d'Ëpaminondas. 

Ce  géoéral  sut  profiler  habilement 
de  ce  moment  décisif  ,  et  sur  le 
champ,  avec  la  {dus  ^«nde  vitesse, 
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faisant  parcourir  Ji  sa  gaudie  l'espace 
qui  séparait  les  deux  armées ,  elle  vint 
frapper  la  droite  de  Clëombrote.  Les  La- 
cédémoniens  tentèrent  de  se  former  en 
crwssaotpour  enveb|^r  rennenù;  mais 
pris  eux-mêmes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  Pâopidas;  écrasés  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  prufiwdeur  qui 
fomuâoit  la  txSoaae  d'anaqne  ;  Faile 
drwiede(3ëo[id>rote,qmn'of^tqa*nne 
hauteur  de  douze ,  fut  bientôt  rompue. 
<  La  droite  des  Thâiams ,  dit  Plutar- 
que,  dressée  d'ane  feçon  nomeOe  et 
non  auparavant  pratiquée  d'an  autre 
capitaine ,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  diOG  des  I^acëdémoniens,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s'avancèrent.  >  C'est 
qu'instruit  de  rbabîlude  oîi  l'on  était 
de  se  former  en  croËssant  pour  enve- 
lopper on  ennemi  inférieur  en  force , 
Épaminondas  avait  pris  la  résduiiun 
de  refuser  sa  droite,  pour  attaqoer 
celle  de  Tenneml  avec  un  grand  avan- 
tage, en  renforçant  son  aile  gauche 
et  la  formant  en  colonnes  prufoades. 
Celte  mnonvre  evanie,  qui  ne  pou- 
vait s'exécnler  que  par  l'ordre  oblique  , 
n'avait  pas  encore  éié  employée  avant 


L£S  Lacédémoniens  n'qirouvèrcnt  ja- 
mais un  écbec  ausâ  terrible.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  perdu  que  quatre  ou  dnq 
cents  citoyens  dans  les  d^astres  les  plus 
sanglans  ;  ils  laissèrent  à  ce  cumbat  qua- 
tre mille  hommes,  dont  mille  des  leurs  J>c 
sqit  cents  Spartiates,  quatre  cents  reste- 
rait morts  sur  lechamp  debatailie.  L'ar- 
mée d'Ëpaminondas  n'eut  ù  r^retter 
que  quatre  cents  hommes,  au  nombre 
desquels  il  7  avait  seulement  quatre  ci- 
toyens de  Thèèes.  Ce  succès  cnorgu^ 
lit  tellement  cette  nation,  que  le  phi- 
losophe Antistène  disait  :  «  Je  crois 
voir  des  écoli««  tout  Gers  d'avoir  bat- 
tu leur  maître.  »  Ils  pouvaieût  l'être 
en   cAét,    quoique  les  Laoëdëmoniens 
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n'aient  jamais  vouln  avouer  cetiedé&ite. 

Quant  aux  Spartiates,  ïb  en  res- 
sentirent bientôt  les  suites  inévitables. 
Plusieurs  villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu'a- 
lors étaient  restées  neutres ,  se  déclarè- 
rent pour  les  Thâiains  et  augmenlëreut 
Ic-ur  armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ils  entrèrent  dans  laLaco- 
nie  el  se  présentèrent dc^-ant  Sparte;  mais 
A{;esilas,  le  seul  bommç  de  la  Grèce  en 
état  de  lui  résister ,  sut  les  arrêter  à  pro- 
pos ,  et  par  son  activité  courageuse ,  pa- 
ralysa les  projets  d'Épatoinoodas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte , 
<.«  génersl  résolut  de  frapper  un  coup 
dédsif;  et  sachant  que  pour  prot^er  la 
\  ille  on  a>'ait  retiré  toutes  les  troupes  de 
Alantinëe ,  il  s'acbeniiiia  sans  délai  vers 
celte  dernière  vHle  qu'il  se  flattait  de  sur- 
prendre. Les  Lacédeiaoniens  le  prévin- 
rent encore,  et  avec  vii^  mille  fantas- 
sins ei  deux  miUe  chevaux*  se  présenté* 
rent  d«v3nt  l'armée  tbébaine  composée 
de  trente  miQe  hommes  et  de  trois  mille 
cavaliers. 

Ëpaminondas  conservait  dans  sa  mar- 
che Tonjre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
à  ses  troupes  pour  le  combat.  Afin 
de  n'être  pdnt  obligé  de  perdre  tm  temps 
précieux  lorsde  la  renc<uiirede  l'ennemi, 
il  ne  mardiaît  point  de  iront ,  mais  se 
dirigea  co  colonnes  vers  les  hauteurs 
qu'occupa  son  aile  gauche.  Quand  il 
fût  à  unquartde  Uene  de  distance,  il 
fit  feife balte  étranges  son  arméecomme 
s'il  eût  dcssem  de  camper  dans  cet  en- 
droit. Les  emiemis,  dupes  encore  une  fois, 
mirent  bas  les  armes  et  se  dispersèrent 
autour  dn  camp. 

Épaminondas  profita  de  cette  faute 
(363  av.  noC  ère).  11  rompît  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  ea  bataille; 
mais  comptant  peu  sur  ses  aQiés  qui 
composaient  une  partie  de  son  armée, 
il  fit  ses  dispositions  pour  combattre 
seulement  avec  l'infonierie  tbâbaioe  et 


la  cavalâie  thfsaftpnnf  qui  bnasoeat 
son  aile  droite.  Il  voulait  décider  la  vio- 
toire  avec  les  troupes  dinùes  qu'il  com- 
mandait en  persoBite  et  qu'il  avait  ran; 
gées  sur  une  colonne  i  laquelle  il  don; 
na  la  forme  d'un  coin.  De  cette  ma- 
nière, il  allait  fondre  sur  les  Lacédémo- 
I  avec  un  seul  corps  extrêmement 
serré  et  dans  lequel  âaient  ses  meilleurs 
soldats,  tandis  que  le  reste  de  son  inËui; 
terie  devait  demeurer  toujours  hors  de  la 
portée  du  trait. 

La  cai-alerie  des  Lacédémoniens  occu- 
pait la  droite ,  rangée  en  bataille  sur  au- 
tant de  prof(»xleur  que  la  phalange  des 
oplites,  et  sans  qu'il  y  eût  de  fantassins 
inëlés  entre  ces  diUerentes  troupes.  Épa- 
minondas au  contraire,  dont  le  btu  était 
de  faire  un  grand  effort,  forma  ses  esca- 
drons ea  triangles  et  jtta  dans  leurs  in- 
tervalles des  solflats  armés  à  b  légère, 
persuadé  que  toute  la  cavalerie  ennemie 
prendrait  la  fuite  dès  que  le  prenûer 
rang  serait  renversé. Uais  dans  lacrainte 
d'être  inquiété  pendant  l'action  par  la 
cavalerie  des  Athéniens  qui  tenait  la 
droite  des  ennemis,  il  posta  la  cava- 
lerie de  son  aile  gauche  sur  une  petits 
énûocsice,  de  manià%  i  la  surveiller. 

Ces  disposidons  étant  ainsi  combi- 
Dées  (1),  la  gauche  et  le  centre  restèreift 
en  arrière ,  et  toute  l'armée  fit  une  con- 
version à  laquelle  l'extrémité  de  l'aile 
gauche  de  l'infanterie  servit  de  pivo^. 
Dès  lors  la  droite  derarmée  devînt  la  lêlfl 
de  la  colonne  et  arriva  précisémoK  \av 
le  coitre  de  l'année  ennemie,  composé 
en  entier  de  Lacédémoniens,  au  momeet 
oii  la  conversion  fut  à  peu  près  aux  trois 
quarts.  C'était  le  point  qu'Ëpminondas 
avait  résolu  d'attaquer ,  bim  convaincu  » 
s'il  réussissait  k  l'enfoncar,  de  ne  plus 
trouver  aucune  résistance  dans  le  reste 
del'armée.  Pendant  cette  ouoaewrre,  la 

(1}  ToTU  L'ATLAS. 
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cavalerie  thessaBenoe  approcha  odle  des 
[jc^cmoniens,  rangée  camme  nous  l'a- 
vons dit  sur  un  ordre  très  profond.  Au 
moyen  des  troupes  qui  la  souteimient,  b . 
cavalerie  thessolienne  l'envdiqipa  et  la 
mh  en  déroule. 

On  se  battit  des  deux  côtés  avec  une 
ard^r  incroyable;  auàs  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  Los 
SpanJaies  [lièrent,  et  les  Thébains,  après 
avoir  rompu  le  centre ,  prirent  Ie&  doux 
ailes  à  revers  cl culbuièi-entiouterarmée, 
comme  l'avait  prévu  Ëpaminondas.  On 
sait  que  ce  Ait  au  moment  de  son  triom- 
phe que  ce  grand  homme  fut  firappëd'un 
javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poi- 
trine, et  qu'y  mourut  deux  heures  ajwès, 
léguant  à  la  postérité  ses  deu\  filles  im- 
mortelles ,  Leuctrcs  cl  Mantinée. 

Avec  Épaminondass' évanouit  la  gloire 
des  Thëtâins.  Aucun  général  avant  lui 
n'avait  dëvcli^pé  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L'admiration  re- 
double quand  on  songe  que  ses  troupes 
exécutaient  les  manœuvres  les  plus  com- 
pliquées avec  une  précision  que  devait 
bien  difficilement  permettre  l'ordonnance 
-en  phalange  telle  qu'dle  existait  alors.  Il 
lui  fallut  peut-être  changer  toutes  les  dis- 
positions connues  jusqu'il  lui.  Sa  cavale- 
rie s'avançant  sur  un  front  très  étroit  et 
se  déployant  «isuite  pour  laisser  manœu- 
vrer les  troupes  légères  qu'elle  cachait 
pour  ain^  dire  ;  sa  colonne  d'infanterie 
qui  en  marchant  se  douUe  par  section  de 
droite  et  de  gauche,  et  qui,  garantie  par 
les  sages  dispositions  de  sa  cavalerie,  ai^ 
rive  au  centre  de  l'ennemi  sans  que  celui- 
ci,  étoimé  d'une  manœuvre  qu'il  ne  com- 
prend pas ,  ait  pu  évaluer  les  forces  qui 
vont  l'écraser,  ni  prendre  les  précautions 
pour  s'en  défendre,  sont  des  mouvcmcns 
(le  grande  tactique  qui  étonnent  encore 
aujourd'hui  les  persoimes  les  [dus  vci'sécs 
dans  b  scienoe  si  difficile  des  combats. 
OjK'ndant  un  écriraïn  justement  es< 


limépar  les  lumières  qu'il  a  soovait  por* 
tëes  sur  les  questions  les  plus  difficiles  de 
l'art  militaire,  Guibcrt,  n'a  pas  craint 
d'avancer  dans  un  avant-propoi  cél^re 
qu'un  bon  major  de  son  temps  conduirait 
les  manœuvres  de  Leuctrcs  etàe  Hantinée 
aussi  bien  qu'Épaminondas.  Guib»i,  si 
grand  admirateur  de  Frédéric  II,  n'igno- 
rait pas  que  les  plus  beaux  succès  de 
ce  prmce  sent  dus  à  l'emploi  qu'il  sut 
faire  de  l'ordre  obUque  imaj^  par  le 
capitaine  Theliain  ;  et  l'on  peut  voir  dans 
le  traité  da  graadet  opérotioiudu  géné- 
ral Jomini,  que  la  bataille  de  Lissa  entre 
autres  fut  donnée  sur  les  principes  déve- 
loppés dans  ces  deux  journées  célèbres. 
Aussi  le  gâiéral  Lamarque  ne  craint-il 
pas  de  dire  qu'Épammondas  eta  conduit 
b  manœuvre  de  Lissa  avec  autant  de 
succès  que  Frédéric 

Dans  cette  bataille,  Frédéric  II  sut 
habilement  profiter  d'une  hsière  de  hau- 
teurs qui  couvrait  une  pai-tJe  de  son  ar- 
mée, et  lui  permettait  d'affaiblir  sa  gau- 
che et  son  centre  sans  que  l'ennemi  s'a- 
perçût du  mouvement.  Toutefois,  il  com- 
mença par  menacer  la  droite  dos  Au- 
trichiens qui  était  leur  partie  fiiible,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  s'y  rcnforçassoit  de  leurs 
melDeures  troupes ,  aux  dépens  de  leur 
gauche  qu'ils  regardaient  comme  asses 
fortifiée  par  b  nature  du  terrain.  Frédé- 
ric avait  &  peine  trcnttMÛnq  mille  hom- 
mes contre  soixante  mille.  L'élite  do  ses 
colonnes  fîb  vers  sa  droite,  tandisqu'à 
l'aDe  de  l'illusion  produite  par  les  hau- 
teurs, il  tenait  en  échec  b  droite  cl  le 
centre  des  Autrichieiis.  L'aile  gauche  du 
prince  Charles  fut  prise  à  revers  et  cul- 
butée en  moins  d'une  demi-heure. 

<  n  n'y  a  guère  de  figures  de  géc- 
métrie,  dit  IJoyd,  que  les  tacticiens 
n'aient  introduites  dans  les  ordres  de  ba- 
taille ;  mais  de  tout  temps ,  les  troupt  & 
ont  été  formées  pi-éf^^lement  en  cnr- 
rés  ou  en  parallélogrammes;  ce  soni  tes 
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nutt  Bpvet  prqipu  i  on  usnAh^ 
(TboanM  réwûi  pafr  le  mooVçneiH  w 
radwB.  Gdk  soëAe  betnc»^>  d(i:ibO(U>- 
ficaiioM;  l«s  dëiii  bwiw^irdoKs  soM 
bcoloMe  profonde.  jésqi'M  pobt  oi 
HoeplDs  grande  pn&ndeiirW  «eiait  iérï- 
«knoMut  inutile^  «t  le  fi««4UJaligé,jtii^ 
<f«'M  poÎQk  OH  ans  ^118  eMUMle  to^^ 
U  renifawt  b'muKk  'tiqMHil]h.'AQ 
raite,loa8  letoK  qai.  anfroÉMi'sâené,  _ 
eiioates  lesmaiièresdeàioibMittre'nrë- 
daiaeM  feajoNn  i  A  oelouie  c«  i  tt  lijpK 
de  TntBMc;Ti  deOenrè'  fl^lire  en  ddie 
ccfleqn  poB-fritn^tfponrti'dâtan^, 
et  dMs  qaelqae  lêmBii  «piecé  nAvcst  lè 
(tepntpreànftniierfioiiipSEniaMde 
S^  Cft  colomM  et  de  coldBtie  fln  ligne  I 
•ekale-beMM/*' 

£ieetlB  drifiBlidlresteIlm,^pH■- 
•on■e  aè  le  «DiiiMlen ,  je  le  Mppoce,  M 
doit  «nmer  qii'ËpaninoBchlsa'a  lïen'ttt  i 
damteB  deux  baisyks  némor^Jes,  qtié 
de  aeiire  ea  pratique  ce  que  Utvfd  in- 
difK  «■  lUarie.]liIs  Gubtit,  piitoc- 
apé  de  ses  idées  exdMfes'sar  Tank 
■n»,  éë  voulait  rien  adoifetlre  dé*  aib- 


fnd.  H  sndde  qaete  «Kfieieti  «d(^ 
pm-aeslecieurs'èeiteanîdiedë  aitat 
Kom  krsqfa'i  ^MSKéplui  ClOTiBMiBit 
de  M  dDtfier  le  b^itéoie.*  «Bi^ce 
^M  ta  «adoré.  » 


BelM^^  rtiTUnndre.— RaUine  de  Cbéran^ 
'  — pMUce.duCrani(iu& 

Cie  MWeW'ttfaiHUn  s^SeWt'ib- 
mmàAmmKiiÊÊt  la-  (Mn;  Ictâiit  edlc 
fa  IBMiédMiMis.  O^Wipliib'de  ^||iBWe 
«Msla»  qM  te'pêupleiilbàiÊùtii-fii 
ae  ratait  pas  «lKt*«  TilBgiirar  «or  fe 
*eaiHi4e  ta  èttBr»i  «k  Iw'Gww  te 
ttriiAM  dé  bartares  «iÉiaie  les  IftfBB»; 
BHM  phnieota  dncoastaims  flooeounK 


RM  i  le  titi»  de  tetl6  apMUe ,  et  oé  M 
tai  qd  ^pwia  te  plas  grands  diangei. 
mcnidigù  les  P^b(i(}ues  de  ce  foyi 

DqwisbbstanedelbfltiDéejii^u'aii 
rigae  de  Pfat^pe,  roi  de  Macridoioe; 
l'^iMc^  d6  ta  Grèce  tCoBUti  pios  rïeA 
d'intéreSBsat  A^lèiies-et^aAlé  toat  hi^ 
mUdef,  Tfaèbes  a'eA  fdns,  et  les  GHers, 
attende  tcfara  lOogues  diueii&WM: 
«eneàt  me  pai«  géoérate  aous  ta  mé- 
dtatloa  d'Arthxerxès  qni  aVait  besoin  de 
tèurs  sécmirs  ponr  rqpriiner  en  Egyp** 
M  dans  l'Asie  mériie ,  des  «éditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années  dé 
sonrtgne.    '       ' 

Dans  SB  jeubeine,  miippe  avak  eri 
conduit  &  ThâMs  eoaime  ô^;  et  H  j 
avûi  reçu  b'  jAa%  grùde  partie  de  soà 
éducation.  )1  acquit  &  l'école  d'Ëp»it 
Bondas'ceue  oemnaissaiide  indine  de  l'aii 
de  ta  guerre  qa'3  déplo^  déna  h  suïla 
pendant  ta  durée  de  son  régoe  f^oriein'. 
A  peine  âJùt-il  snr  lé  trfioe,  qu'il  levï 
an  corps  dé  «tx  ai^  Macédoniens.  H 
l'exençait  «oovent  soits  «es  yeux ,  tntialt 
fcs  sddatt  »ec  bonfé,  les  appdait  ses 
csauniides,  leor  dtmnait  l'etetnple,  et 
par  ta  en  fit  autau  de  bâtn.  Dans  ta 
suite  œ  corps  Ait  aagmentë,  mais  U 
ganta  toi^oiHs  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qai  le  dulinguait  des  autres 
troopes  de  l'année. 

Avec  ses  talens  miKtàireset  poBtiqœs, 
ré  roi'dtHaoédoirie  devait  fonder  une 
puissance  fomMIabta.  Aocnn  ^irmce  ne 
(ioBnui  Âtaux  qae'Pl^pe  fart  de  se- 
mer ta  discorde,  càvS  de  D^*ocier  anti^ 
taQe«sein«Dt  et  dé  saisii'  rà-pn^ws  petit 
reoeariranxBrmes.'G'ende  lui  que  vioiit 
oe  aiot  fiuneuit  qu'aucune  fttrtereMe 
n'est  hiipl«dBble  puurvu  qu'an  mulet 
chargé  d'AT  y  pinûe  iaoèttf .  ' 

La  lïnoédeiiie,  qui  ne  pr&enaîtqu'tm 
très  pedt  roytuaiei  witk  léc^  moroêtâs 
par  ses  -voidlnst  PhHippb'i^ftrft  lU  pM- 
viacrsdémembréM,  autant  par  la  rwn 


,dbyGoogIe 


(^par  b  force,  ot  panrim  à  w  Un 
regarda' comme  l'arûtre  de  b  Grèce. 
Oo  s'aperçut  bi^itôt  qu'il,  voulut  doaii- 
ner,  el  les  Grecs  divisés  entre  eox  es- 
ny^vnt  de  se  réunir  dans  œ  daDger 
commun  pour  s'c^iposer  «ii.  prqjels  de 
Philij^i  nais  œ  rm  d«vait  rënstir 
parce  qu'il  suivait  uapbnbtefi  arrAé, 
et  que  les  Grecs  n'en,  avaient  (Meun. 
Ceatau  milieu  de  c«  oonHit  d'anfaitioii 
d'une  part,  de  rivalités  et  de  jalotisies 
de  l'autre,  que  fut  livrée  la  bataille  de 
CliéfOD^,  qui  devait  dëdder  en  un  joar 
de  b  liberté  des  républiques  de  ce  pays. 
Les  Tbébaiiis,  avec  le  bataillon  sacré, 
occupaient  l'aile  droite  dec  confédérés 
(538av.  Dot.  ère);  les  Alhéaiens  la  gancbo; 
les  Coriailiiens  a  les  habitans  du  Pélo- 
ponnëse  le  centre.  Alexandre,  fils  du 
roi,  à  b  tête  d'une  troupe  d'âite  déjeunes 
jybcédoniais ,  soutenus  par  b  cavalerie 
thessalienite ,  fbnnaît  l'aile  gaucbe  de 
Philippe;  au  centre  se  trouvaient  ses 
lUUiés  bien  inférieurs  k  ses  troupes  pour 
le  courage  et  b  discipline  ;  le  roi  ooiO- 
mandait  en  personne  l'aile  droite  où  était 
pbcée  sa  r«louiqble  phalange.  L'armée 
de  PbiU|^  DHHitait  à  environ  trenie^leux 
mille  bommes  ;  cielle  des  alliés  n'albit 
pas  au-delà  de  trente  mille,  animes  du 
plus  noUe  motif  pour  lequel  les  hommes 
puissoitcombattre,  mais  motoseu 
que  les  Hacédoniois. 

Phit^pe  se  proposait  d'attaquer  les 
Athéniens  cyniquement  avec  sa  ph^ange, 
.et  de  protéger  b<hi  centre  qui  était  la 
partie  b  |dus  ^libb  de  son  année,  lors- 
que  l'impétuoaié  d'Alexandre  qui,  avec 
son  corps  d'âite,  s'danca  sur  b  coborle 
sacrée  des  Tbâtains,  dérangea  son  or- 
dre de  bataille.  .Les  Athéniens  jngj 
que  le  centre  de  l'année  du  n»  d«  Ua- 
cëdcHue,  privé  de  l'appui  de  son  aile 
gaucbe,  ne  pourrait  résister  à  une  atta- 
que vigoureuse  ;  ib  s'y  portèrent ,  et  en 
t  k  l'cnfoocêr.  Le 


avec  a  pbabnge  du  reste  de  aoa  armée, 
une  attaque  aor  son  flanc,  AAe  avec  in> 
Idligenoe ,  pouvait  décider  du  sort  de  b 
ilbî  mais  les  àteh  des  conKEés, 
diràés  d'opîniou  dans  un  nimneot  li 
décisif,  se  laiHèrest  aller  k  b  pooNOlie 
de  l'e^KBi  sans  s'qiercBToir,  c«bibk 
eeb  arme  trop  somenti  que  b  aaifo* 
sioBilavenaitplns  enade  dut  eux  ^a» 
ches'bsfiiyanis. 

I%ilippe  vit  cette  flhde  avec  le  mépris 
d'un  gàoénl  habile.  D  flt  obs^^'cr  froi* 
deBMnt  1  oeaz  qui  l'enviroanaicnt,  que 
les  AthéoioiB  ne'  savaient  pas  tanMKt 
et  feipiaBtde  fuir  def«t  eux  afin  d'au^ 
menter  leur  désordre,  il  gagna  une  émn 
nence  voisine,  Alexandre  avait  rompu  b 
baBde:sacréede8Thébains;niili|iptrat- 
Ua  quelques  troupes,  tonÉMsar  les  Atb^ 
niais  àqaile  succès  iospirait  noeo»* 
fiance  in)[wévoyinle,'  et  les  défit  toMle* 
ment. 

Ce  fut  b  qne  Démoslbène  ternit  par 
sa  Udieté  b  ^oîre  qa'B  avait  acqniae  à 
b  tribane.  Cet  ameur  magniftqne,  qui 
oe  cessait  d'enconn^ef  ses  compatriotes 
àdéfaHb^learliberlé,  *e  sauva  dès  b 
pre«i^attaqne,al'onra|^)orte  fdai- 
samment  qu'endiarraasé  dans  sa  fuite 
par  qudques  ronces  qtai  gênaient  son 
passage ,  il  demanda  gr&ce  d'une  vois  I»- 
nientable,  s'imaginam  av«r  afbire  aux 


IleAtëtéderintéréleéaértldebGt^ 
d'éioufferb  Macédoine  dans  son  berceau, 
et  cda  serait  arrivé  si  les  Lacédémoniens 
avaient  jcnnt  toutes  leurs  forces  à  cdles 
d'Athènes  pour  combattre  dan»  les  iriat- 
nes  de  QiéroDée  ;  miûs  jamus  aucun 
peaçie  ne  fit  une  fonte  [dus  irréparable. 
Us  restèrent  tranqu^es  tandis  qne  Phi- 
lippe vainquait  les  Atbàians ,  et  lorsque 
ensuite  ibvotdurenlseab  s'f^iposer  aax 
efforts  de  b  MacédoiDe,  as  perdrait 
en  un  setd  jour,  Ibbilaîllfl  de  Sébt* 
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âe,  leur  armée,  lew  psys,  leur  cs- 
pitale. 

(^  ne  peai  s'empédier  de  raaumjMr 
lussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres  ressorts 
qoe  c«nx  de  l'âoquaice  pour  bire  mou- 
voir un  gouTernemeot  comme  celui  d' A- 
tbèttes.  n  s'agîgssût  de  savoir  si  l'on  dé- 
tail €«  non  dédarer  la  gaem  aux  Macé- 
ioBÙaa  ;  or,  ou  ne  voit  pas  trop  que  ia 
solulÙHi  de  ce  prc^jUine  dAt  se  Ironver 
dus  les  PhUit^i^uet  de  Démoetlièoe, 
qui  même  avoua  defNiû  «'être  trompe 
dans  fies  ooDÎecliuQS.  Voià  la  caote  qu'il 
aOègue  de  son  erreur. 

<  Ce  qui  ^  Dotre  fi^lesse,  dil^, 
c'est  que  nous  dâibériMis  ai  pleân  air.. 
Tuote  la  (k^  sait  d'avance  œ  que 
nous  ferons,  comme  die  anmatt  les 
projeu  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  stmre.  Il  n'y  a  ù  mystère,  ni  se- 
cret à  Aih^ies;  mais  on  y  Uouve  deux 
caisses  de  finances ,  l'une,  destinée  aux 
dépenses  théâtrales,  assez  bien  pounue  : 
r«ure,  créée  pour  subvenir  aux  fnus 
delà  guerre,  qui  s'emplit  presqn'ausa 
diffidlemeQt  que  l'urne  des  filles  de 
Danaûs.  Philippe  de  Macédoine ,  au  coo- 
Iniire,  est  lui-même  son  IrésOTW ,  son 
gàiéral  et  son  ctwseiller.  Ses  artifices 
dniem>e»t  infinis;  ses  desseins  scmt 
impcoètrables  ;  sa  célérité  tient  du  pro- 
dige; et  l'on  voit  tout-à-coup  son  ar- 
mée campée  aux  portes  de  dos  villes, 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  monvemeus.  i 

la  véritable  cause  du  mauvais  succès 
de  ceue  campagne  ne  provient  niULemoit 
de  blenleor  des  Athéniens,  puisque  Pbi~ 
li|^  lui^néme  fut  étonné  do  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  avaient  mis  tant 
de  troupes  en  état  de  combattre.  Les 
AibénïcDs  paraissait  bien  plutôt  s'être 
tr<jp  pressés  pour  livrer  la  bataille  de  Gbé- 
rooée.  Au  lieu  d'adopter  les  illusions  po- 
litiques de  Ddmosthène  et  de  lutter 
impnidefflment  contre  l'infanterie  macé- 


dopiemie,d{)Ot  ibnecoanaîssaientni  l'or- 
dnmance  ni  l'armure ,  ils  auraient  dû  sa 
tcair  sur  le  penchant  du  mwt  Panoès, 
afin  d'en  défendre  les  défilés  qui  du  cAié 
de  f  Asopus ,  dit  Xénophtm,  sont  presque 
impénétrables.  Plus  ils  s'engageaientdans 
les  plaines  de  la  Béotie,  plus  ils  angmen- 
laient  la  force  de  la  phalange  macédo- 
nienne. Elle  ne  combattait  jamais  mieux 
qu'en  rase  campagne,  tandis  qu'un  pays 
hérissé  comme  le  nord  de  l' Auique ,  of- 
frait de  grands  obsiades  au  développe- 
ment de  ses  manœuvres ,  et  pouvait  l'ar- 
rêter loi^temps.  Rome  fut  sauvée  par 
un  général  qui  eut  l'art  de  ne  point  livrer 
de  bataille. 

On  jM^éiend  qne  dans  les  }H«miers  rao- 
mens  où  Philippe  manifiBBtalefH^jcl  d'as- 
servir la  Grèce,  oa  essaya  de  l'en  détoui^ 
ner  en  dirigeant  son  ambition  ve^  T  Asie. 
On  lui  représenta,  dit-on,  comUen  il 
était  humiliant  que  cette  partie  du  monde 
filtplusâori5santequel'£ur(q>e;qneles 
baii)ares6urpasiasBratles  Grecs  en  opu- 
lence; que  tes  successeurs  d'un  homme 
tel  qne  Cyrus ,  exposé  en  naissant  par  sa 
mère,  lussent  appelés  les  grands  rois; 
tandis  que  lui,  descendant  d'Hercule, 
portait  un  titre  moins  fastueux.  Phi- 
\ipp6  pouvait  bien  Ëiire  semblant  de 
fwéter  l'oreille  à  ces  insinuations  ri- 
dicules; mais  il  (allait  des  motifs^ 
mmns  frirales  pour  exciter  son  am- 
bition. 

4 II  est  fai^  à  un  homme  d'un  esprit 
ordiiiaire,dit  Polybe,d'aperoevoir  quelles 
ont  été  les  véritables  causes  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  La  première  de  ces 
causes  fut  te  retour  des  Oecs  sous  la 
conduite  de  Xénopbon.  Revenant  par  les 
satrapies  de  la  baule  Asie ,  et  traversant 
un  pays  ennoni ,  ils  ne  troinèrent  point 
d'adversaires,  dignes  d'eux,  ou  qui 
pussent  s'opposer  à  leur  retraite.  La 
seconde  cause  fut  le  passage  d'A^ésilas, 
roi  de  Lacédémooe  (avec  un  coips  de  six 
4 
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mille  hommes)  en  Asie,  06  rio)  ne  pnt 
mettre  obstacle  à  ses  entreprises.  Il  ne 
fut  coHtrahit  d'y  renonoËrqi'i'  cause  des 
troubles  qui  surviDrent  alors  dans  i» 
Grèce.  En  consé(|uenoe ,  Ptnlippe  réflé- 
chissant d'un  cAté  sur  la  mollesse  et  la  lâ- 
cheté des  Perses,  de  l'autre  sur  l'ex- 
périence des  Macédoniens  dans  Tan  mî- 
litarre  ;  coRsldéranl  encore  la  grandeur, 
l'éi^lai  et  les  avaiiia;^  de  cette  e\péd!don 
qui  de\'ait  lui  concilier  h  bïenveiHanL'e 
des  Grecs;  saîait  le  prétexte  de  les  vengei- 
d(«  Perses,  prit  son  essor,  el  disposa  tout 
|XHir  l'entreprise.  1 

Philippe  avait  ordonné  à  Atialus  et 
à  Pai-ménion  de  passer  en  Asie  avec 
des  troupes,  et  se  préparait  à  les 
sni\Te,  quand  â  l'âçe  de  quarante^ 
ans  H  ftit  poignardé  par  nn  Macérlonien 
vendu  aux  satrapes  Persans,  si  l'on  en 
croit  le  manifeste  qu'Alexandre  publia 
iops  de  son  entrt'een  Asie. 

Ce  pn'nce,  qui  lui  sncceda,  ava-l  toutes 
les  qualités  ndcessaires  ponr  réaliser  tm 
aussi  vasie  projet.  Au  bruit  des  snccès  de 
son  père ,  Alexandre  se  plaignait  ik  ses 
compagnons  d'enfance,  et  craignait  qu'on 
ne  lui  bissât  rien  à  faire.  Des  Mibass»- 
deurs  du  roi  de  Perse  étant  arrivés  un 
jour  à  la  cour  de  Hacédoine  penâfini 
l'absence  de  Philippe,  AJexandfe  tes  re- 
çut, «au  lieu  de  leur  adresser  des  ques- 
tions naturelles  à  son  fige,  concenmnt 
les  jardins  suspendus  enl'air.la  ridiesae 
et  la  magnificence  des  pahîs  de  ta  cour 
de  Perse  qui  excllaioit  l'admiration  du 
inonde;  il  denanda  qudle  était  la  route 
de  l'Asie  Majeure  ;  les  distances  entre  les 
villes  principales;  en  quoi  consist&i»)t 
réellement  les  forces  do  i-oi  deP««e; 
qudle place  iloccupaKtdansuDebaloffle; 
comment  enfin  il  gouvernait  ses  s»ïet8. 

En  montant  sur  te  trAne,  Alexandre  se 
fit  environné  de  dangers.  Outte  lés  peu- 
ples barbares  Miincus  par  Philippe  et 
impatiens  de  secouer  le  josg,  tes  Grecs 


étaient  résolus  de  profiter  de  roetasion 
pour  recouvrer  la  liberté  dont  Phtlipj» 
les  avait  dépouillés.  Le  péril  étaK  si  pres- 
sant, que  les  Macédoniens  les  phis  pm- 
dens  conseillèrent  à  leur  prince  d'user 
d'adresse  et  de  poRtîqne,  plutôt  que 
d'empbj-er  la  farce  de  ses  armes.  Mais 
Ces  conseils  pn^Danimes  étaient  loin  (In 
caractère  d'Alexandre;  il  jngea  sagi*- 
ment  que  sr  ses  cmiemis  remarquaienl 
en  lui  la  moindre  hésitation ,  ils  Tombe- 
raient tous  à  la  fois  sur  ses  états ,  et 
hii  enlèveraient  tes  conquêtes  de  son 
père. 

n  marcha  d'idwrd  contre  les  barbares, 
•roulant  les  subjuguer  de  manière  qu'ils 
ne  pnssent  désormais  troubler  la  tian- 
qtnltité  de  son  royaume,  et  désirant  aussi 
en  tirer  des  secours  pour  l'aider  à  la 
conquête  qu'iï  méditait.  Ces  avantages 
ftirent  en  effet  le  fruit  de  la  défoite  des 
'i'hraces,  des Triballiens,  des  Autâriates, 
(les  Tanlentiens,  des  Pseonicns  et  des 
Gètcs. 

Alexandre  était  encore  au-d<.4à  de 
rister ,  quand  a  apprit  que  sur  un  faux 
bruil  de  sa  mort ,  répandu  par  les  ora- 
teurs de  la  Grèce  .toutes  les  villes  allaient 
se  révolter,  et  qn'à  TItèbes  on  avait  même 
égorgé  deux  de  ses  officiers.  Alexandre 
rentra  en  Macédoine,  traversa  en  six 
Jours  nne  partie  de  la  Tbessalie,  et 
franchit  les  Thcrmc^yles. 

n  semble  que  ce  prince  voubit  sauver 
IcsTbébains;  au  moins  leur  donna-t-ïl 
tout  le  temps  de  retenir  à  eux-mêmes  ; 
mais  une  procbmation  insensée  ,  qu'ils 
firent  publier  du  haut  d'une  tnur,  pour 
insnlterlenouveauroideMacedotnCipré- 
cipita  leur  mine.  Les  habîtans  de  cette 
malheureuse  cité  se  défendirent  avec 
une  bravoure  digne  des  vainqueurs  dis 
Leuctrcs  et  de  Mantinée.  1a  vengeance 
de  l'ennemi  put  à  peine  être  assouvie 
par  une  journée  entière  de  massacres. 
l#s  Tbébaia»    s'étaient  attiré   cette 
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san}{lai>le  repu-saîlle  par  la  destruction 
du  Platûc,  de  Thespies,  d'Orcliomùnc, 
et  par  mille  autres  actes  de  tyrannie; 
aussi,  quoique  Alexandre  f&(  peul-^lre 
saiisfatt  d'elTrayer  et  de  contenir  la 
Giéce  par  ce  terrible  exemple,  il  allé- 
gua la  oécessilé  où  it  su  trouvait  de 
donner  cette  sutisiactioD  aux  peuples 
ses  alliés. 

La  Douvelled'un  pareil  désastre  porta 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous  pré- 
texte de  le  féliciter  de  son  lirurcux  re- 
tour du  pays  d'Illyrie  et  de  celui  des 
Triballes ,  elle  envoya  des  députés  vers 
Alexandre.  Ce  priiwe  les  accueillit  fa- 
vorablentenl;  mais  il  demanda  les  ora- 
teurs ,  ail  iiombrede  huit .  qu'il  nfflr- 
dait  comme  la  cause  des  irouLiles.  Les 
Athéniens  envoyèrent  une  seconde  dé- 
putation  pour  fléchir  Alexandre,  et  il 
se  contenta  d'en  faire  exiler  un  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  assem- 
blée i>  Corinlhe,  y  traila  les  députés  avec 
douceur,  et  demanda  le  commandement 
en  chef  contre  les  Perses,  comme  on  l'a- 
vait donné  à  son  père.  Il  ne  lui  fut  pas 
dillicile  de  rallumer  dans  l'esprit  des 
Grecs  la  haine  ancienne  contre  leurs 
ennemis  perpétuels  et  irréconciliables, 
haine  à  laquelle  les  dissensions  domes- 
tiques pouvaient  bien  donner  trêve , 
mais  qu'elles  n'avnienl  jamais  éteinte. 

De  reiour  en  Uacédoine,  Alexaikdre 
confia  le  gouvernement  de  ses  étals  à 
Antipater ,  général  aussi  habile  que 
fidèle,  et  lui  donna  douze  mille  hommes 
(J'infamerie  et  quinze  cents  de  cavalerie. 
Il  partit  pour  l'Asie  au  commencement 
dn  prînleinps(355av.notrcère)-,mais 
SCS  moyens  n'étaient  pas  propodionnés 
h  la  grandeur  de  l'entreprise. 

Son  armée  se  composëit  de  douze 
mille  Macédoniens ,  de  sept  mille  al- 
liés ,  de  cinq  mille  mercenaires ,  tous 
gens  de  pied,  aux  ordres  de  Parménion  ; 
decinq  mille Odryses,  Triballes  et  llly- 


riens;  de  mille  aicliers  .igriens ,  do 
qninzeceniscavaliers  macédoniens,  sous 
le  commandement  de  Philotas,  fils  de 
Piirménion;  de  quinze  c^ls  hommes  do 
cavalerie  ihessalienne ,  que  Calas  ,  fils 
d'IIarpalus,  commandait;  de  six  cents 
cavaliers  grecs,  conduits  par  Erigyus; 
enfin  du  neuf  cents  avanl-coureuis  de 
Thraceet  dePseonie,  qui  avaient  pour 
dief  Cassandre  :  en  tout ,  trente  mille 
hommes  d'inlanlerie,  et  quatre  mille 
cinq  cents  de  cavalerie.  En  vingt  Joues 
Alexandre  arriva  de  Macédoine  .'«Sestos. 
Là,  il  s'embarqua  sur  une  flotte  de  cent 
soixante  trirèmes  et  de  plusieurs  b&ti- 
mensde  transport,  et  fit  traverser  l'IIel- 
lespont  à  son  armée.  Alexandre  rem- 
plissait les  fonaions  de  (ulote ,  et  diri- 
geait lui-m6me  son  vaisseau. 

Il  a  toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  celle  armée  et  s'opposer  à 
son  débarquement,  ce  qui  était  d'aulani 
plus  facile,  qu'ils  possédaient  une  flotte 
considérable.  On  n'a  pu  savoir  au  juste 
si  cette  faute  était  le  résultat  de  l'igno- 
rance ou  du  mépris. 

Meniuon  de  Rhodes ,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie,  avait  conseillé  au\ 
généraux  qui  lui  étalait  associés  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le.plalpays,  de  détruire  tous  les 
vivres  &,  les  fourrages  de  Phr^ie  et  de 
Hylie,  afin  d'affomer  l'ennemi,  et  le 
forcer  à  retourner  sur  ses  pas.  Il  propo- 
sait aussi  d'aller  porter  la  guerre  dans 
la  Macédoine.  Le  conseil  qu'il  donnait 
était  excellent ,  par  rapport  à  un  ennemi 
vif  et  impétueux ,  qui  était  sans  villes, 
sans  magasins,  sans  retraite;  qui  ma- 
nœuvrait sur  un  pays  inconnu  ;  que  l(« 
r^ardemens  seuls  pouvaient  aflaiblir, 
et  qui  n'avait  d'autres  ressources  et 
d'autres  espérances  que  dans  le  prompt 
I  succès  d'une  bataille. 
I      Alexandre  s'avançait  en  mlonne,  for- 
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tnée  au  inoyi^n  de  la  phalange  doublée  , 
ut  marclianl  par  sou  flanc;  la  cavalerie 
couvrail  les  ailes;  puis  derrière  venait  le 
bagage,  qui  n'était  pas  coniidérablc. 
L)ariusdiri},'ea  seslroup<»  vers  laTroade. 
et  campa  auprès  de  Lélie ,  dans  les 
plaiues  arrosées  par  le  Granique .  afin 
d'en  disputer  le  passage  aux  Grecs. 

Les  dispositions  que  prit  Hemnon 
pour  défendre  le  gué  qu'Alexandre  avait 
fait  reconnaître,  sont  dignes  d'un  cbef 
qui  jouissait  d'une  aussi  grande  répu- 
tation (334  av.  notre  ère). 

Comme  il  y  avait  une  hauteur  qui 
s'élevait  le  long  du  bord  de  1?  rivière,  en 
laissant  un  intervalle  de  terrain  assez 
large  pour  y  placer  une  ligne  de  troupes, 
Memnon  y  posta  sa  cavalerie,  forte  de 
vingt  mille  cbevaux,  et  la  fil  couronner 
par  son  infanterie  plus  nombreuse,  pla- 
cée en  seconde  ligne ,  de  manière  k  ce 
que  les  rangs  s'élevaient  les  uns  sur  les 
autres  comme  un  amphilhéitre.  Cette 
ém i ne rtce  démasquait  le  gué  en  le  domi- 
nant de  fort  près,  de  sorte  que  ceux 
d'en  baui  pouvaient  tirer  par  dessus  la 
premiùre  ligne.  I^  rivière  élaii  profoti- 
démenl  encaissée ,  ses  bords  se  présen- 
taient escarpés  et  glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage  des 
capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  lardèrent 
pas  à  connaître  le  désavantage  de  leur 
position,  et  Parménion  entre  autres  lui 
conseilla  de  camper  dans  cet  endroit 
et  d'attendre  le  lendemain,  pour  lais- 
ser aux  troupes  le  temps  de  se  reposer. 
Il  redoutait  l'effet  de  la  cavalerie 
persane ,  qui  pouvait  les  empécber  de 
se  former  en  bataille,  et  leur  faire  sup- 
porter un  échec  capable  de  compro* 
mettre  le  succès  de  cette  noble  entre- 
prise :  la  réputatio»  des  armes  dépen- 
dant presque  toujours  des  commerice- 
mens.  Hais  Alexandre  répondît  que, 
par  cela  même  que  cette  action  parais- 
sait  hasardeuse,   il    la   jugeait  néces- 


saire, afin  d'inspim  la  terreur  à  ses 
ennemis.  Il  s'avança  donc  jusqu'i  imc 
certaine  distance  du  fleuve,  où  il  fit  dé- 
ployer sa  colonne  à  droite  ei  à  gauche, 
pour  former  la  phalange  sur  une  ligne 
de  six  sections,  avec  la  profondeur  or- 
dinaire de  seize  hommes.  Dans  cette 
position,  la  cavalerie  persane,  qui  bor- 
dait le  rivage  opposé,  présentait  un 
front  égal  à  celui  de  l'armée  entière 
d'Alexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  in^l  et  les  gués 
entrecoupés  par  des  profondeurs;  les 
Ifacédonicns  ne  pouvaient  le  traverser 
que  sur  un  petit  front ,  excepté  vers  la 
droite,  où  légué  paraissait  plus  spacieux, 
et  où  Alexandre  se  proposait  d'y  faire 
les  plus  grands  efforts.  Il  y  plaça,  sur  un 
même  front ^  avec  sa  phalange,  lo  corps 
desHypaspisies,  comprenant  les  Ai^-y 
rasjiides,  et  en  forma  une  septième  et 
une  huitième  section., 

Il  leur  joignit  l'escadron  de  Socr.iie, 
qui,  ce  jour-là,  avait  le  poste  d'honneur 
pour  la  première  attaque,  avec  un  corps 
de  cavalerie  légère,  armé  de  piques,  el 
un  autre  corps  (^  Pxones.  Il  mît  à  la 
pointe  de  cette  aile  droite  les  huit  esca- 
drons des  Hélaires.  Deux  petits  corps 
d'infanterie  iègkre ,  composé  des  ar- 
chers tt  des  Agriens,  furent  rainés 
derrière  eux  pour  les  soutenir.  La 
cavalerie  thessalienne ,  celle  des  alliés, 
et  lu  thracienoe ,  se  postèrent  ^  l'aile 
gauche. 

Les  deux  armées  demeurC'rent  quelque 
temps  à  se  regarder ,  comme  si  elles 
eussent  redouté  l'événement.  EnCm 
Alexandre  fit  donner  le  signal,  M  toiiles 
les  trompettes  de  l'armée  sonnèrent. 
Aussitôt  Ptoicmée  sortit  de  la  ligne  à  la 
tête  de  l'escadron  de  Socrate  (1)  et  entra 
dans  le  fleuve  suivi  de  ces  daix  corps  (le 
cavalerie  légère  qui  étaient  à  son  côté, 

(i)  VoTBr  L'ATLAS.' 
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et  des  HypaqnBtes  qid  mnrcfaèreBt  ii  la 
qoeuede  ceua  caTtierie,  en  tjnmt  à 
gauche  «ntant  qu'il  éuit  possible. 

En  même  t^npa ,  Alexaudre  avança 
avec  les  escadraos  de  la  garde  ;  il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve,  aa- 
dëssus  de  la  troupe  de  Ptcdémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eau.  Ce  mouvement  oblique  fodlilait  le 
passage  à  l'iiiËinlaie  eo  rompant  le  cou- 
rant. Il  selrouvaoMXire,  par  cette  dis- 
position, en  état  de  présenter  assez 
prompleiiKiit  à  renoemi  le  front  de  sa 
cavalerie. 

Plolémée  se  promettait  de  prtmdre 
lerrc  le  premier,  mais  Memnon  jugeant 
sainement  IcsdispositioDsd'AleiL^Klre, 
se  posta  lui-ioème  sur  sa  gauche  avec 
SCS  meilleures  troupes.  Ce  géoéral  o'at- 
iCDclit  pas  noa  plus  qu'il  eût  passé  un 
certain  nombre  de  Uacédunicns  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires  ; 
il  /allait  les  attaquer  dès  l'abord,  et  il  n'y 
'manqua  pks. 
<  Aussi  Ptoiéniée  se  vit-il  accablé  d'une 
grêle  de  traits  ;  et  lorsqu'il  tâcliait  de 
franchir  le  boid  escarpé  du  fleuve ,  ta 
cavalerie  persttoe,  qui  se  sentait  sou- 
leone  par  l'inbnterie ,  s'y  opposa  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  fut  contraint  de 
reculer.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  s'a- 
vança ai  diligence. 

CeUe attaque  savante,  qoi  permit  de 
rani^acer  les  escadrons  de  Ptolémée, 
donna  de  la  sécurité  aux  Ilypaspis- 
les  qui  couraient  le  danger  d'être  pris 
en  Sanc,  et  plaça  ainsi  à  calé  de  la  cava- 
lerie un  corps  d'inËmterie  considér^le, 
on  état  de  combailre  de  fronL  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant ,  les  Perses  fondent  sur  les 
Grecs  à  mesure  qu'ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité,  et  les  re- 
poussait quelqucfuis  dans  la  rivière. 
Aleiuindre  fit  des  prodiges  de  \'aleur 


à  la  tête  des  escadrons  d'éUtc ,  qui  ïc 
formèrent  malgré  le  désavantage  du 
liHiain.  Ses  cavidiers ,  qui  avaient 
de  fortes  et  longues  sarîaies,  s'en  ser- 
virent avec  sncoès  contre  ks  Perses 
armés  de  sabres  et  de  haches,  on  d'arcs 
dont  les  traits  s'ânoussaient  pour  la  plu- 
part sur  ks  aroHires  des  Macédoniens. 
D'ailleurs  l'infanterie  légère  suniot, 
et  soutint  les  escadrons.  Elle  aida  les 
Grecs  à  âoigner  d'aïs  les  Perses,  qsi 
de  jH^  leur  Ataicnt  qu^uefois  l'usage 
de  la  lance. 

A  l'aile  ganche ,  Parmàiion  ayant  tra> 
versé  le  fleuve  à  b  tête  de  sa  cavalcrio 
thess^^enne ,  suivi  de  càté  par  celle  des 
alUés  et  par  les  Thraces .  rencontra  b 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
sonterram. 

Poidant  ces  cEfférens  combats,  qui 
fixaient  aux  ailes  l'auention  de  l'ameuri, 
l'infanterie  macédoni^ne  essaya  de  se 
mettre  en  ligne.  Lesaectionsde  b  gauche 
marchèrent  sur  les  traces  de  b  cavalerie 
de  Pannémoa ,  se  tenant  autant  qu'elles 
purent  de  côté  en  forme  d'échcllo; 
celles  de  b  droite,  qui  avaient  suivi 
le  mémegué  que  les  Uypaspîstes ,  exécu- 
taient un  mouvemoit  sembbble.  A  me- 
sure qu'dles  avancèrent  e|  que  le  gué 
devint  plus brge  et  plus  praticable,  elles 
s'étaidircnt  vers  le  centre.  Les  sections 
qui  se  trouvaient  alors  les  plus  voisines 
du  bord ,  se  serrèrent ,  et  présentant 
leurs  longues  [ûques,  permirent  aux 
autres  de  se  rapprocher  d'elles ,  de  soilc 
qu'en  très  peu:de  temps  le  front  de  b 
phalange  fut  étaldi. 

AussUàt  que  cette  tnoupe  entière  devint 
en  état  d'agir  contre  l'ennemi ,  b  victoire 
cessa  d'être  douteuse.  La  cavalerie  per- 
sane do  caitre'  Ucba  pied;  les  ailes 
furait  coupées,  perdirent  courage,  cl 
se  sauvèrent  comme  les  autres.  Il  ne 
l'esta  plus  que  b  seconde  ligne,  forte  du 
vingt  mille  bommcs,  tous  tirées  à  li 
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solde  de  Darius.  Soil  que  MeomoD  eAt 
éle  trarerEé  par  les  autres  gràeraiix  dans 
l'usage  qu*il  en  voidul  foire ,  soit  qi'il  y 
eût  de  la  main-aise  foi  de  la  part  de  tes 
Gvecs,  ce  coqM  resta  imoKJsilepeBdaiit 
le  combat  :  à  peine  jMa-t4  des  flèches. 

La  cavalerieàant  dispersa,  Aleiaadt« 
conduisit  sa  pludaiigeoaureeelteaecoRde 
KgDC ,  en  m&De  temps  qn'3  b  fit  tourner 
par  SCS  escadrons.  Sui\-asL  Àrrien ,  ils 
turent  lailës  en  pîèœs ,  excepté  deux 
mille  priscmniers ,  qotnqiie  d'autres 
disent  avec  plus  de  vmiwmUance 
qu*3s  se  rendirent  am  Macédoniens.  Il 
n'y  cm  que  mille  hommes  de  biesdais 
la  ca^-alerie  persane,  Ak^iandre  ayant 
cessé  de  la  poursuivre.  Les  pertes  que  fit 
ce  prince  ne  furent  pas  comidérables. 
On  trouva  cependant  vingt-câoq  de  ses 
compagnons  parmi  les  morts,  et  l'on 
sait  qu'il  leur  fit  ériger  des  stames  de 
bronze. 

Le  passage  do  Graniqne  td  qn' Alexan- 
dre l'exécuta ,  malgré  les  obsiades  qne 
SIcmnoD  de  Bliodes  av^t  su  loi  opposer , 
n'est  pas  u»  fhît  d'armes  onUnaire.  D'a~ 
bord  il  prend  la  précatdioii  de  rompre  le 
courant  avec  ses  escadrons  pmir  fodliler 
la  mardie  de  smi  itifonierie  ;  et  comme 
il  s'attend  à  reneonGrer  nne  vigoureose 
l'ésisiance  sur  le  rivage ,  il  coupe  le  flenve 
obliquement.  Cette  manœuvre  le  met  en 
éiat  d'accabler  Tennemi  de  toutes  les  ar- 
]ncs  de  jet  dont  sa  colonne  e^t  garnie,  et 
lui  p^^rmet  de  former  prompt«mcnt  su  li- 
gne de  bataille.  Il  paraît  en  ^Fet ,  d'après 
le  rapport  unanime  des  historiens,  que 
les  Perses  déployèrent  une  graodevaleur, 
ot  que  la  victoire  d'Alexancfre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  tntrépî- 
dité,  que  de  ses  diqx»itions  savantes. 

n  y  a  dans  les  fastes  miHiaircs  mille 
«■xcmples  qui  prouvent  que  lés  snccès 
d'une  gnerre  ne  dépendent  point  du  cou- 
rage des  troupes;  et  Alemmm,  M  juste- 
ment admiré  pour  se»  rares  ialens.dans 


h  GcieBee  des  ariMa ,  cofflimt  la  famé  de 
tenir  wn  înEaDlerie  dans  t'inaciiun  au 
commencement  de  la  liaiailie ,  de  soitc 
que  les  treate-câq  Biille  hommes  d'A- 
lexandfe,  regin'déacoanetesmeiflcures 
troupes  du  monde,  n'earent  ifbire  qu'à 
vingt  Bvlle  ciie^  aux. 


Sl^gfiirnatlrMneMf.— Daciiaïst  décide  ijiortpr  11 
gatnt  M  HatidaMs.  —  Hmnon  4b  Rhodn 

d'iMiu.  —  Plan  1111*1  par  Alennilrc  ooui  b  cun- 
qufle  de  l'Asie. 

Alexandre  profita  de  ses  avantajjcs 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagi-sse. 
I^s  dâiris  deTarméobailue  s'étaient  re- 
fijgiés  à  MilGt  ;  il  emporta  cette  ville  d'as- 
sai:t.  fatssa  aux  habiians  la  rie  et  la  li- 
berté, et  renvoya  sa  flotte  qu'il  ne  poavail 
conserver  faute  d'ai^ent ,  ou  sans  crainte 
de  compromettre  sa  gloire  dans  un  com- 
bat naval.  L'Éoiie^rionie  se  soumirent; 
il  s'avança  ensuite  vers  b  Carie,  résolu 
de  s'emparer  d'Halicamasse. 

MonnoB  connaissant  tonte  l'impor- 
tancc  de  cette  place ,  s'y  était  jeté  avec 
de-  bonnes  troupes  :  aussi  l'histoire  rap- 
porte-t-elle  peu  de  sièges  où  l'on  ait 
poussé  pins  loin  le  courage  et  l'acharne- 
ment. ntàUut  combler  un  fossé  laqie  de 
quarante-dnq  pieds  et  de  ™gt-dcux  de 
ppofundeur;  On  y  parvint  au  moyen  de 
trois  tortues.  I>es  assiégés  Hrcnl  de  vigou- 
reuses sorties,  incendièrent  fdusiemrs  (ois 
les  machines  qui  détruisaient  leurs  mu- 
railles et  sontinrent  vîgOGreusement  l'as- 
saut livré  par  les  Macédoniens  qnî  s'é- 
Laicnt  rendus  maîtres  des  brèches. 

Un  second  mur  formé  ea  croissant , 
contre  lequel  il  Mut  faire  de  nouvelles 
at'Jtqucs,lcitr coûta  beaucoup  de  monde, 
parce  qne  du  haot  des  tours  placées  de 
cAté  et  d'autre,  les  troupes  de  Mem- 
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w»  découvraient  kairflaDC.  Lee  Hitcé- 
doDiens  curent  besuîad'éire  sou  [cquspac 
la  préstnce  d'AlexODdi'e.  Enfin  ils  par- 
vinitml  ù  forcer  les  retnuicheiBeas,  et  les 
assi^;e6  se  retirèrïat  ilaus  deux  petits 
furlB  qui  lenaicnt  k  ta  villei, 

Après  cette  bdle  défense,  MeimuHi 
que  Darius  avait  déclaré  sou  aaànl  et 
soQ  gouvciiieur  de  la  ctVte  d'Asie ,  «'étant 
rn^jaré  ée  plusieurs  Hes,  sq  pr^rait  à 
porter  U  guerre  en  Grèce,  lorsque  la 
mort  an-éta  ses  ivqjets.  Là  p^le  d'un 
uJ  homaie  fut  le  coup  la  plus  fatal  doM 
la  ibruint;  pouvait  fi'spper  l'eBiiHTe  des 
Perses.  Memnoa  éuûtdi^de  combaure 
Alexandre,  et  la  uouvclkt  résdutien  de 
1  larius ,  quoique  tardive ,  pouvait  arrâler 
h-  béros  Uécédooicn  ai  changeant  la  na- 
ture (le  la  guerre. 

AlexapUre  appréciait  Uranoon  et  ne 
négligea  rien  pour  le  détacher  du  sa>vice 
des  Perses  par  des  voles  d'honneur.  Pas- 
sant avec  suQ  année  aupi-ès  d«s  lorres  de 
wLillastre  capiiaiiie,  il  publia  de&  déteo- 
scs  sévères  pour  les  faire  respecter  par 
wa  suldats..l)e  son  udié,  tleuinOB  se  pi- 
i]aai[ de  {[râérosité envers  sonomemi, 
1^1  UB  jour  qw'U  «rteodaitun  dessiensdé- 
{■rocier  les  actions  4e  ce  prince  ^  •  J^  ne 
t'ai  pas  pris  Ânasflide,  lui  cria-t-il  en  le 
fr^tpaot  de  sa  javeline,  pour  dire  du  mal 
d'Alexandre,  mais  pour  le  combaXre.  > 

Darius  n'ayant  aucua  géoéFal  capable 
<le  suivre  les  pny'eis  deMemnon  do  lUio- 
<ies,lcsnbandoiiDapourehei'clierdesrcs- 
i^-jurocsdaiissesarméesd'OriGut.  Alexan- 
dre ^qiprit  que  le  roi  des  Perses  élait 
■  ampé  avec  toutes  scslorcesa  Sochos, 
dans  la  Comagènc  ;  il  se  mit  en  niarghc , 
fianultit  le  passage  dos  montagnes,  de 
Lt  CÎBde  et  se  dirige  sur  Uynandre. 

Afin  de  bien  entendre  It^  aKoivemens 
lie  i-es  deux  princfs,  et  pour  mieux 
lixer  la  siluatioa  d»  lieu  où  se  donna 
btiataîBe,  il  faut  savoir  que  la  Ciliào 
tst  enviroonw  au  miili,  par  la  HMtler- 


II  nord ,  à  l'oiieiil,  et  au  cou- 
cbast  par  une  dialne  de  uoiiiagnes  as* 
latiles  à  une  mise  qui  s'appuie 
de  part  et  d'autre  siu*  les  uAt^  de  la  luer. 
Ces.  monlagoss  laissent  tixHs  porles  ou 
jm.  Le  premier  déiilé  se  renojnlre 
«n  dfscendant  du  mont  laurus,  jtour 
aller  i  la  vlUe  de  Tarse;  le  second  est 
le  1^  de  Syrie  par  lequel  <mi  Siiil  de 
la  Cilide;  le  trfHsièiDe  se  nonuoe  le  pas 
Aœanîfpie,  ainsi  aiq>elé  du  mont  Ania- 
nus  par  lequel  la  Glide  communiqué 
avec  l'Assyrie. 

In&noc  que  l'année  persane  avait 
aliandonné  son  posieavaniagcux,  Alexan- 
di'e  fit  pendant  la  suit  repasser  les 
montagnes  à  ses  troupes  par  le  pas 
de  Syrie  ,  ai  méine  temps  que  lc& 
Perse»  achevaient  de  Irancliir  le:»  |>oilcs 
^P>flpù|iitfg  Ces  gorges  ne  se  trouvaient 
distaolfs  l'une  de  l'auu-e  <iue  de  vinq  pa- 
rasanges  (environ  trois  Uuucs)  j  ladei^ 
jylùre  émit  au  aord,  et  la  preiiiiùrc  au. 
midi;  par  eouséqueia  l'aruiée  persane 
avait  à  dos  lus  Macédoniens. 

Alexandre  s'était  décidé  à  lui  laisser  ce 
passage  ouveit  pour  l'empêcher  de  taire 
usage  de  toutes  ses  forces,  suivant  l'avis 
de  Poiménion  qui  ounseiUait  d'éviter  les 
pbinss,  uùL'uncom'alll'isqiK.'d'ùtn;  en- 
vironné et  vaincu ,  plutdt  par  sa  piiipio 
lassiuideetp^  le  nombre,  que  par  b  va- 
leur de  l'ennemi. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataille  (ôixîav. 
nol.ère)éiait  près  de  la  A-allée  d'Issus  (I), 
ïitrtaé  au  nord  par  des  montagnes ,  et  nu 
midi  par  la  mer.  La  liviorc  de  Pinare 
divisait  la  plaine  en  deux  portions  ù-|)uu- 
pi'ès  ^ales,  et  les  mpnlagoes  forii)aii.tui 
un  ^wcement  dont  ret^Uiiiiiilé  ve- 
nant  à  se  recouritcr,.  embrassait  une 
partie  du  lerraiiL  Le  rui  des  Pij'scs 
s'étant  emparé  d'Issui,  cai)i{)a  le  lendt^ 
main  au-delà  du  Pitiare ,  cl  AJu:ia[Hli'c 
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I  pour  fouaquer.  Il  mk  son 
smite  en  baiatSe,  appuyant  la  droite 
aux  montagnes,  et  la  gauche  à  la  mer. 

A  ta  tête  de  l'aile  droite,  Alexandre 
plaça  l'Agema  (lesArgyraspides)  et  les 
Hypa^slcs  sons  le  commandement  de 
Nicanor;  prèsd'cux  la  phalange  de  Cœnns 
et  celle  de  Perdiccas  qui  s'ëlendalt  jus- 
qu'au centre  où  devait  commencer  l'ac- 
tion. Alexandre  composa  la  gauche  des 
lAabnges  d'Amynias,  de  Plolémée  et 
de  Méléagre.  C'était  la  cé^re  phalange 
macédonienne,  composée  de  «x  sections 
sf^rccs ,  et  ayant  (lacune  en  tête  un  of- 
ficier habile.  La  cav^erie  macélonienne 
et  tticssallenne  fut  placée  à  la  droite  ;  cefle 
du  Péloponnèse  à  la  gauche ,  avec  la  ca- 
valerie des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à  la  tête  de  l'mle 
droite;  Paraiëaion  prit  la  gauche,  e( 
sous  lui ,  Craterus  commandait  Violante- 
rie  de  cette  aile.  Parménicu  avait  ordre 
de  ne  point  s'ëlo^er  dn  rivage,  dans  h 
crainled'être  cerné  par  les  barbares;  Ni- 
canor,  au  contraire,  devait  se 'tenir  assez 
distant  des  hauteurs,  pour  n'être  point  à 
portée  des  tniits  de  l'emiemi  qui  les  oc- 
cupait. 

Comme  presque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  h 
mer,  en  fecc  de  Parméuion  ,  soute- 
nu seulomeni  par  celle  des  alliés  et  du 
Péloponnèse,  Alexandre  renforça  aa  gau- 
cho des  chevaux  thessaliens,  et  Ici  fit 
passer  surles  derrières  pourn'élre  point 
^11  de  l'ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie  de 
ft(m:aile  droite,  des  coureurs  de  Proto- 
maque ,  ainsi  que  des  Pcenicns  comman- 
dés par  Ariston  ;  son  infimterie  fiit  pro- 
tégée par  ies  arcfaers  d'Antiochus.  II 
réserva  les  Agriens  commandés  par 
Attalui,  et  qudques  troupes  nouvdle- 
ment  arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opposer  à  cdles  que  Darius  montrait 
dé^  sur  la  montagne. 

Ainsi  l'aSe  droite  était  efle-mtaw  di- 


visée en  deux  parties  ;  l'une  opposée  à 
Darius  placé  au-delà  du  fleuve ,  avec  le 
gros  de  son  armée  il'autre  regardant  l'en- 
nemi, qui  la  tonmait  sur  les  hauteurs. 
Cette  disposition  était  nécessitée  par 
lacbaînc  des  montagnes  qui  décrivait  une 
espèce  de  golfe ,  dâus  lequel  une  partie 
de  l'aile  droite  des  Macédoniens  se  trou- 
vait enfermée. 

La  phalange  de  Tlûle  droite  ayant 
OKHns  de.frontqae  b  gauche  des  Perses, 
Alexandre,  pour  liù  donner  plus  d'élen- 
dne ,  la  renfbrça  p»  deux  corps  d'infan- 
terietirésdu  centre  deson  armée,  les  fai- 
sant encore  filer  par  les  derrières  afin  de 
dérober  ce  mouvement;  et  comme  les 
barbares  postés  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne ne  descendaient  pc»nt ,  Alexandre 
donna  ordre  h  un  détachement  d'archers 
et  d' Agriens  de  ïes  ghasser  vers  le  som- 
met, oe  qui  lui  permit  de  ne  laisser  là 
que  trois  cents  chevaux  et  d'employer  le 
reste  des  troupes  h  fortifia  sa  droite , 
qu'il  put  étendre  ainsi  au-delà  de  celle 
des  Perses. 

Deson  cêté,  Dannsfit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  i  trente  miUe  chevaux  et 
à  vingt  mille  hommes  'de  trait,  afin  de 
pouvoir  Eonner  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insullé.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  composaient 
l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mit  au 
centre ,  et  fît  com-rir  leurs  flancs  par 
soixante  miOe  Cardaques,  armés  de 
même,  le  terrain  ne  permettant  point  de 
présenter  un  ft^ntplus  considéraWe.  Le 
reste  de  riniànterie,di8tin^é  par  nation, 
était  placé  derrière  la  première  ligne. 

La  proBmdeur  de  ces  masses  de>-ait 
être  extraordinaire,  dans  un  td  défilé , 
surtout  si  l'on  confère  que  Darius 
comptait  six  crat  mflle  combaiians.  Sur 
la  montagne  qui  était  à  gandie,  du 
cêté  de  la  droite  d'Alexandre ,  Darius 
plaça  vingt  mille  hommes ,  disposés 
de    telle   fitçon ,   qu'ù   ta    fcveur  des 
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navosités  du  terrain  ,  le<  ana  dâ»r- 
daieDt  l'aile  des  Hacédsnieos  ,  les  aii- 
tRs  l'avaient  ea  tête. 

Après  aToïr  raDgé  son  armée ,  Darius 
fil  rcfAseer  la  rivière  à  sa  cavalerie;  en 
esToya  la  plus  grande  partie  contre 
Panôénioa,  du  cùVÈ  de  là  mer  on  l« 
eheranx  pouvaient  combattre  avec  plus 
d'avaiita{>e,  ei  jela  le  reste  sur  [a  gauche 
vers  kt  montagne;  mais  Jugeant  que  cette 
troupe  allait  devenir  inutile  à  cause  de 
la  difficnlié  des  lieux ,  il  ai  8t  repasser 
acore  me  grande  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui,  il  se  plaça  an  centre,  selon  la 
coutime  des  rots  de  Perse. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  disposées, 
Alcuodre  marcha  lentement  pour  lai^ 
ser  reprendre  hakîne  i  ses  soldats ,  de 
sorte  que  l'on  crut  que  l'acticHi  oe  com- 
menccrait  que  fort  tard.  Darius  ne  vou- 
bit  point  perdre  l'avantage  de  son  poste  ; 
il  61  même  palissader  les  endroits  de  la 
riiière  qui  n'étaient  pas  assez  «scarpes. 

Lorsque  les  arméts  fareat  en  pré- 
SRIC8,  Alexandre  passant  à  cheval  le 
long  des  rangs,dé«gnait  par  leurs  noms 
les  principaux  officiers,  et  recommandait 
à  ses  soldais  de  comliattTe  avec  courage. 
Aux  Hacédoniens,  il  rappelait  tant  de 
villes  et  de  proviooes  défi  soumises  pour 
prix  de  leurs  victoires,-  il  animait 
k«  autres  Grecs  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irrëuKiciliidites  esDemIs 
qa'ils  voyaient  en  faca  leur  avaient  fait 
soidiTÎr,  et  les  exhortait  à  joindre  de 
noaveanx  bnriers  à  ceux  de  Marathm 
et  de  Salamine;  enfin  il  naîtrait  aux 
lllfriensetauxThraoesipeai^accoa- 
tuaaés  à  vivre  de  rapioes ,  l'année  de  Da- 
rius toute  resplendisaaaie  d'or  et  de 
pourpre,  et  moins  dargée  d'armes  que 
de  biiiffl.  AossîtAt  un  ai  génâial  s'éleva 
pour  denmder  le  combat. 

Aletadre  s'était  avBcé  d'abord  avec 
prëcantiai  pour  ne  pas  rompre  le 
from  de  sa  phalange,  et  Msait  balte 


de  teiapi  en  temps;  mais  quuid  M 
fut  à  portée  dn  trait,  il  ordonna  à  tcurie 
sa  droite  de  se  jeter  dans  la  rivière  avec 
impétuosiié  pour  étonner  les  barbares, 
et  ne  pas  leur  bisser  le  leaspi  de  les  ao- 
caiieie  sous  leurs  traita.  L'ennemi  œ  put 
8iq)porter  un  choc  aussi  terriUe,  et  la 
g3D(^  de  Darius  abandonna  la  victoire 
aux  Macédoniens.  Dans  cette  premièae 
attaque  Alexandre  fut  Idessé  peu  dange- 
reusement à  la  cuisse. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'aile  drute 
ée  ce  prince  conservait  son  avantage  sur 
La  gauche  des  Perses,  le  reste,  qui  avait 
encore  à  combattre  contre  les  Grecs 
de  Dnrins,  trouva  plus  de  résistance; 
et  ceux-ci  remarquant  même  qHC 
rmfonlerie  macédonienne  n'était  phis 
couverte  par  la  droite  qui  poui-soivalt 
l'enuemi ,  vinrent  l'attaquer  m  Saoe.  Le 
combat  fut  sanglant,  et  la  victtHre  de- 
meura qadque  temps  donteuas.  Les 
Grecs  stipendiés  s'efforçaient  de  repous- 
ser les  Maoédouions  dans  la  rivière  ;  et 
les  Haoédoniena  taisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  conserver  l'avantage  qu'A- 
lexandre venait  de  remporter,  Ptolésade, 
fila  de  Séleucns  et  coït  vmgt  Macédo- 
niens de  tUstinction  périrent  dans  la 
mtiée. 

Cqiendant,  l'aSe  droite  viciorieMe 
sous  b  conduite  du  prince,  après  avoir 
débit  tout  oequi  était  dtvant  elle,  tourna 
nr  sa  gauche  et  prit  l'ennemi  par  sou 
flanc ,  tandis  que  la  phalange  l'attaquait 
de  front.  Le»  Grecs  à  la  8<4de  de 
Darius  for^t  nto  duos  une  déroute  coift- 
plèle. 

Dès  le  oommeacsniettl  du  combat ,  b 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
b  mer  an  foce  de  Parméai<« ,  avait 
passé  b  rivière,  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  tbessabeos,  qu'dle  parvînt  à 
enfoncer  en  partie.  Le  reste  voulant  évi- 
ter l'impàuosîlé  de  ce  pi^emier  choc  et 
engager  l'ennemi  à  se  rompre,  rcnou-  ' 
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vebt  la  ruse  de  PhM^ipe  à  Chàvoée ,  et 
pBinit  céder  au  ooinbre.Les  Perses,  i^ns 
(le  coitfSance  dans  un  pareil  suooès ,  ne 
stugèrent  qu'à  poursuivre  les  fuyards  i 
et  s'avtticèpeBt  ea  désordre  conaie  à 
une  viotoire  qu'on  ne  pouvait  plus  leur 
oontc^tOT.  Hais  to«t-»«oup  lc«  Theas»- 
liens  firent  volte-fece,  etrecommmcèr^t 
la  charge  avec  tout  l'avantage  d'une 
troupe  qui  n'a  pas  ronqiu  «es  ran^.  Les 
Perses  combattirent  courageusemeat,  et 
ils  ne  cédèrent  <{u'en  voy ut  Darius  en 
liiilc  et  ses  Grecs  taillés  en  pièces  par  la 
phaluge  maoëdonieoBe. 

La  cavalerie  persane  est  beaucoup  à 
sottl'frir  dans  ea  fuite,  et  de  l'embarras 
de  smi  armure  pesante ,  et  de  la  difâcultë 
des  passages  où  les  escadreus  t'écva- 
siieat  entasses  dons  ks  défitës.  Les 
Tltesulïcas  ka  chargerait  vigoureuie- 
iiient;  h  earHge  de  ces  troupes  ne  &it 
\tas  Btoindre  que  cduî  de  l'infanmie. 
Jjes  Perses  penUmit  pl«s  de  ceat  bhUc 
bommes,  el  Darius  fut  sur  le  point 
d'être  pris.  Sa  mère ,  sa  kawe  et  ses 
enfans  tombèrent  entre  k»  mains  du 
vaîiH|ueur. 

Alietandre  ne  tarda  pas  à  se  remettre 
en  marche ,  en  laissant  «ao  enneiBÎ  fuir 
au-delà  de  l'Euphrate.  L'ëdat  de  sa  der- 
Hîère  victoire  avait  répandu  la  terreur 
detoiiscdtés,etnnUepanilne  renoon- 

'trait  de  résistance.  Ui  sevle  ville  de 
Tyr  refusa  de  se  soumettre  au  pouvoir 
des  MacédonieDs.  Tyr,  séparée  du  cad- 
lincnt  par  an  bras  de  raert  était  défen- 

'  duc  par  des  mors  d'usé  Iiiniltur  procfi- 
{pcuse.  Les  avama(Tcs  de  sa  situacion , 
l'i-tcndne  de  ses  ports,  et  l'industrie  de 
ses:  habiians,  es  foisaîcai  l'colrqWM  de 

.  l'univers. 

'  ■  Presque,  tmis  les  écrivains  accmenl 
Alffîcmdre  d'atoir  nauqué  aux  règleâ 

-tlo  la  gMorre  après,  la  bataille  d'Iaûs, 

'  I  «squ'il  s'an-éto  au  siège  d'une  ville 

-  Âjat  la  prise  était  incertaine,  au  lieu  de 


poursuivre  son  eoneni  sans  relâche,  afin 
de  lui  4ier  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  iUâa  Aleundre 
av-ait  appris  de  Philippe  le  socret  des 
grandes  opérauons militaire»,  ctoequc 
les  bistoi-iens  nons  represeaient  comme 
na  si^'et  de  blûme,  parait  bien  plutôt 
digne  de  toute  notie  admiration. 

De  quelque  kopérilie  qu'on  accuse  ea 
^et  les  géDéraux  de  Darius,  et  si  habile 
au  contiaire  que  l'on  suppose  Aloxandre 
duu  la  science  de  la  tactique,  on  ne 
peut  adoMUro  que  ce  héros  eàt  conquit) 
l'Asie  avec  tre*le-cinq  nulle  ktames, 
s'il  n'avait  arrêté  un  plan  geitérai  d'in- 
vasion mesuré  sur  l'étendue  ée  soa  gé- 
nie ,  et  dont  il  eut  la  sagcve  de  ne  se 
départir  jamais. 

Ce  plan  strat^ique  oommenoe  k  se 
dévelo|q>er  :q)rèe  le  passage  de  l'Hetlrs- 
pont;  et  l'on  voit  Alexandre  s'occuper  de 
la  conquête  de  toutes  les  villes  utaritinM's 
des  côtes  de  l'Asie  et  de  TEgypIe,  aKn 
d'ôlcr  aux  Perses  le  pouvoir  d'équiper 
une  flotte  dus  h  Médiierraaée.  D'ail- 
leurs Alexandre  doit  tirer  des  secours 
de  la  Grèce  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  troupes,  e%  il  assure  ainsi  ses 
co  m  m  nnicatioBs. 

Il  bat  les  Perees  an  passi^da  Grani- 
que  ;  mais  au  lieu  de  Ifô  poursuivre  et  de 
se  laisser  emporter  parsoncoura^  com- 
me aurait  pu  btre  un  jeune  «oiuiuéraiit 
tel  qu'on  nousmontre^ussement  Alexan- 
dre, ce  prince  r^rime  l'ardtsir  des  Hacé- 
doniens,  et  coBtiaue  de  sovMeitre  les  pb- 
ces  a)arili«es,cnmarchantdes  pluspro- 
cbes  aux  plus  étugnécs. 

L'Drmée  navale  des  Perses  se  retire 
de  Milet  saw  rien  Eaire  :  aussilàt  le 
prine»  prend  la  résolution  de  ronqire  81 
âoue,  malgré  l'avis  de  ses  {jûienux, 
malgré  les  insiaaces  de  Ftinméoion  lui- 
même  dont  le  caracière  éloit  phoàL  tem- 
poristtur,  et  qui  dans  «ctl£  ciruonsuna- 
demaedait  à  combattre.  Mais  Aluxanùre 
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n'a  plus  bcsoû  de  vaisseaux  qoi  épàeeal 
ses  finances;  il  va  devenir  maître  de  l'A- 
■ie  sans  s*exposer  à  un  échac  cap^le 
lie  ternir  l'ëdal  de  ses  armes. 

Par  la  «nqoéte  de  b  Lfcie  et  de  la 
Pamphilie,  ce  }uiiiee  assujétU  tonte  la 
cdle;  il  entre  ensuite  dans  le  comté  de 
Uylias  pour  y  passer  la  panie  la  plus 
dii^dle  de  l'hiver  ;  enfin ,  ayant  franchi 
beurcusanoit  le  pas  de  Cilioe ,  il  arrive 
à  Tarse,  et  peu  de  temps  après  livre  la 
bataille  d'Issus,  dans  laquelle  il  défait 
cntièreineDt  l'armée  des  Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein,  el 
sans  se  laisser  séduire  par  oœ  victcire 
aussi  brillante,  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes,  parce  qu'il  a  retxunu 
que  c'est  te  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  En  ctmsetpieaca  il  passe 
(lans  la  Phéoide. 

Voilà  tout  le  «ecret  de  l'ekpédilïon 
d* Alexandre  en  Asie.  Maintenant  il  peut 
porter  son  armée  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines  ;  ses  derrières  et  ses  cois- 
munications  avec  la  Grèce  seront  tou- 
juurs  assurés. 


Priv  lie  Tjr  M  de  Rtun,  —  Progrn  tjUt  d*m  la 

ndlMTtMiM  k  Véfoqfit  é*  ca  iléfca  iitapia- 
bkL  —  FoBdaUaa  d'UnaMMc 

Les  premières  encclates  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couronnées 
dans  l'origiae  que  par  un  mur  d'appui , 
garni  de  créneaux ,  et  placé  sur  le  bord 
extérieur  de  la  sosuiHlé  du  reo^art. 
Mais  LientAt  co  s'aperçut  qu'on  ne  dé- 
couvrait pas  le  pied  des  mnraitles;  el 
c'est  alors  que  vint  l'idée  dennaclûcontu. 
Cette  inventioB  ingénieuse  consiste  à 
ntcltre  en  saillie  aoMlcià  du  nur  uiic.ga* 
loricsoutcnue.par  des  cordeaux  en  pierre 
lie  taille.  On  voit  encore  des  macliîcou-' 


lis  dans  quelques  cbflieaux,  ansi  que 
dans  les  ruines  des  anciennes  villes  de 
guerre.  Cemoycn,  aunUné avec  les  ou- 
vertures que  r<»  pratiquait  entre  lus 
intervalles  des  supports  placés  de  dix  en 
dis  déàioètres,  perfectionna  beaucoup 
la  fortification. 

A  cette  premt^  époque,  l'atuque 
se  fiâsait  ou  par  l'escalade  au  moyen  des 
ëdielles  et  de  la  loriue ,  ou  par  h  mine. 
Pour  exécuter  la  disposition  en  tortue , 
DK  partie  des  aasaillaDs  armée  de  l'arc 
et  de  la  fnmde,  éloignait  ceux  qui  dé- 
Eendaient  le  haut  des  remparts  ;  d'autres 
Cormaientla  tortue  avec  leurs  boucliers; 
Mies  scidats  les. plus  dâermiaés  mon- 
taient dessus  pour  donner  l'escalade. 
Gomme  cette  opération  réu&s'issait  difâ- 
cilMoeot,  oa  intagioa  l'attaque  par  la 
mine. 

Sous  l'abri  d'une  petite  galerie  nou- 
fanle,  appelée  eheUmi  par  l«s  Grecs  et 
muMiUii»  par  les  Roa)iùn&,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  du. la 
muraille,  et  pratiquaient  dans, coq  inté- 
rieur une  grande  chambre  garnie  d'étan- 
çoDs  pour  soutenir  tes  travaux.  On  la 
remplissait  de  matières  inSamnudiles 
dont  la  combustion  entraînait  la  chute 
d'une  partie  du  mur,  et  aussitôt  <iuc  la 
brèdic  était  praticable  on  doimait  t'as- 
saut. 

Mais  la  défense  k  cette  époque  était  si 
supérieure  à  l'attaque,  que  les  sièges  du- 
raient souvent  [tueurs  années ,  et  finis- 
saient par  des  stratagèmes  ou  des  trabi- 
fioits.  On  fat  donc  conduit  naturelle- 
ment à  perfectionner  l'attaque  indus- 
trielle,  et  l'on  fit  usage  de  galeries  cou- 
vertes pour  aller  du  camp  jusqu'au  pied 
de  b  muraille.  Les  loriiitt  ou  toat$- 
beliires  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente  ù 
plusieurs  étages,  avec  des  bclieiï,  dos 
ponts  tpû  se  baissaient  pour  pnsscr  sur 
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Ic8  biches ,  penilanl  qtie  la  partie  supé- 
rieure qui  dominait  le  rempart  était  gai^ 
nie  de  soldats  bDçant  des  annes  de  jet, 
et  manœuvrant  des  batteries  de  baiitia 
et  de  catapttlia. 

Ces  tours,  qael'oD  avait  surnommées 
hélépotet  ou  prenoises  de  vUles,  étaient 
d'un  usage  difficile  et  dispendieux.  On 
employait  plus  fréquemment  le  bélier 
énorme  dans  un  bâti  de  forte  charpente 
en  dos  d'âne.  Pour  le  mettre  en  branle. 
oD  le  suspendait  par  des  càUes  ou  des 
chaînes,  ou  bien  U  était  placé  snr  un 
cbapdet  de  cylindres  continus  parallèles 
les  uns  aux  autreSj  et  roulant  sur  leur 
axe  dans  un  canal.  On  le  disait  mouvtnr 
au  moyen  des  poulies  posées  aux  extré- 
mités du  canal ,  et  des  cordes  dont  les 
unes  serraient  à  le  pousser  ea  avant,  ks 
aktres  à  le  retirer. 

On  eoii^oyait  aussi  séparément  les  ca- 
tapultes et  1^  balistes.  La  catapulte  avait 
deux  bras  engagés  dans  des  cordes  de 
n&eH.  Les  bras  tendaient  la  corde  desti- 
née â  chasser  le  traiL  On  en  Ht  même  qui 
pouvaient  hocer  de  longoes  poutres.  Le 
corps  de  cette  machine  était  composé  de 

'  deux  chapiteaux  ]  portant  chacun  un 
écbeveau  de  nerfs  qui  tenait  son  bras  ; 
d'un  atiirier  {ctimacU)  sur  lequel  ét^t 
placé  le  canal  ;  d*une  pièce  carrée  appe- 
lée ckelonion,  pissant  dans  le  canal  et 
ponant  une  main  pour  saisir  la  corde 

'  d'arc.  A  l'arrière  du  cketonion  était  ajus- 
tée une  barre  qui  faisait  lever  ou  baissa 
la  main. 
La  baliste  n'avait  qu'un  bras  qui  te- 

'  nait  dans  l'écbeveau  par  le  moyen  d'une 
cocbe.  Elle  jetait  des  pierresou  des  masses 
de  1er  avec  une  raideur  peu  diffërenie 
de  celle  de  la  poudre ,  mais  non  pas  à  la 
même  portée.  Le  bras  de  cette  machine 
se  terminait  par  un  cmUeron  qui  allait 
Irapper  avec  violence  contre  un  coussinet 
cn'cuir  rembourré  de^crin.  C'était  dans 
la  cavité  de  ce  cuiHeron  que  Toii  plaçait 


le  fTOJectiB ,«  ron  ramenait  le  bras  pr 
le  moyend'un  tourniquet. 

Le  ressort  ou  ton,  se  composait  de 
cordes  de  ne' fs  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval;  mais  le  crin  n'était  employa 
qu'au  déf^utdenerfsqui  valaient  mieux. 
Vous  voyez  par  le  récit  de  plusieurs  sié- 
^,  que  les  dames  firent  souvent  le  sacri- 
fice de  leurs  cheveux  ponr  confectionner 
des  cordes  aux  machines.  On  employait 
Indistinctement  les  neris  de  tons  les  ani- 
maux, excepté  ceux  du  porc.  On  les  fei- 
taii  tremper;  on  les  battait  pour  les  sépa- 
rer dans  leur  longueur,  et  les  réduire  en 
filasse  ;  on  les  peignait  doucement  ;  on 
les  filait  par  brins,  et  l'on  formait  une 
corde  comme  le  font  les  ouvriers  qui  tra- 
vaiUent  le  dianvre.  Quand  les  deux 
bouts  de  la  corde  éiaient  bien  joints  et 
arrêtés ,  le  bras  se  plaçait  juste  dans  le 
miGeu  de  l'écheveau.  Le  bandage  du 
tortaion  exigeant  une  très  grande  force, 
on  y  adaptait  le  treuil  avec  des  leviers , 
ou  bien  le  polyspaste  composé  de  pou- 
lies de  retour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc,  on  par  ta 
parabole ,  et  leur  jet  se  réglait  avec  le 
quart  de  oerck ,  comme  nous  le  ^sons 
pour  pdnter  nos  mortiers.  On  trouve 
dans  les  auteurs  beaucoup  de  vaiiaiions 
sur  la  portée  de  ces  madiines  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  redoutables  par  les 
poids  énormes  qu'elles  pouvaient  lancer. 
Elles  tiraient  des  projectiles  rougis  ;  et 
l'on  t'en  est  servi  pour  jeter  dans  les 
[Jaces  des  tonnes  de  matières  focales, 
et  jnsqu'i  det  chevaux  morts. 

Cbnire  ces  puissans  moyens  d'attaque, 
les  assiégés  disaient  des  sorties  fré- 
quentes, essay^uent  d'incendier  les  ma- 
chines, luttaient  centre  dies  avec  d'au- 
tres machines,  et  s'efForgaienr  d'amoi^ 
tir  les  efforts  dn  bdier.  Cependant  la 
défense  perdait  beaucoup  de  sa  supério- 
rité; iBB.néees  n'étiient  phis  intermi- 
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ritû  ;  les  sié^  n'élaient  plus  iutermi- 
nables;  el  il  fallut  songera  augmenter 
la  valeur  des  obstacles  matériels  pré- 
sentés à  l'assiégeant. 

Les  hommes  éclairés  qni  dirigeaient 
la  dôfense  des  villes ,  ne  lardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  la  disposition  des  mâ- 
chicoulis devenait  insultisante  pour  sur- 
veiller le  pied  des  murailles,  et  qu'il  se- 
rait très-avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  attaques  de  l'ennemi.  Pour  y 
parvenir,  on  adossa  àl'enceinle  des  tour» 
carrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
la  portée  des  armes  de  trait  le  plus  en 
usage  dans  la  défense;  on  donna  même 
à  ces  tours  plus  de  hanieur  que  l'en- 
ceinle,  pour  qu'elles  domin.^ssent  et 
rendissent  l'usage  des  tours  en  char- 
pente plus"  diflicilc  et  plus  périlleux. 
Aux  tours  carrées,  on  en  sutraiitua  par 
la  suite  qui  avaient  la  forme  demi-cir- 
culaire. 

Onnes'en  tint  pas  à  cette  simple  dis- 
|)Osilion  des  tours  qui  se  flanquaient  ré- 
ci  proquemenl.  On  couvrit  l'enceinte  par 
un  fossé  plus  ou  moins  profond ,  plus 
ou  moins  large ,  et  les  propiiétéa,  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diffi- 
cultés de  l'attaque,  que  la  défense  reprit 
dès  lorssurelletoutrascendant  qu'elle 
avait  momentanément  perdu.  En  eflet , 
les  opérations  relatives  au  comblement 
d'un  fossé  lai^c  et  profond,  aOn  d'é- 
tablir un  bélier  contre  les  murailles, 
prenaient  un  temps  si  considérable,  que 
souvent  l'assiégeant  était  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l'antiquité  re^r- 
daient<ils  le  siège  d'une  ville  comme 
une  opération  qui  devait  les  couvrir  de 
gloire  s'ils  parvenaient  à  le  terminer, 
quoique  ce  genre  de  guerre  soit  en  réa- 
lité btm  moins  savant  que  celui  de  te- 
nir la  campagne. 

Alexandre,  ne  pou  vants'approcher  de 
la  ville  de  Tyr  à  cause  du  bras  de  mer 
qui  la  sentait  de  quatre  stades  du  con- 


tinent, employa  aussitôt  une  partie  de 
ses  troupes  à  construire  une  levée 
{55S  av.  notre  ère).  Les  ruines  de  Pa- 
letyr,  placée^  dans  le  voisinage,  lui 
fournirent  des  pierres  en  abondance , 
et  il  trouva  tout  le  bois  nécessaire  sur 
le  mont  Liban. 

Les  Tyriens  insultèrent  d'abord  les 
travailleurs ,  et  leur  demandèrent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  Neptune; 
toutefois,  quand  ils  virent  que  les  sol- 
dats sous  l'abri  des  manteleU,  et  pro- 
tégés par  des  lours  en  charpente,  ga- 
gnaient tous  les  jours  vers  leur  ri- 
vage ,  ils  s'occupèrent  d'arrêter  les  as- 
siégeans.  Une  tempête  survint  et  dé~ 
truisit  une  partie  des  travaux.  Tout  fut 
promptement  réparé;  mais  à  l'aîde  de 
leurs  vaisseaux,  et  suitout  d'un  gros 
b&tîm«nt  appelé  hipagogue,  qui  était 
rempli  de  matières  combustibits ,  les 
Tyriens  parvinrent  à  brûler  lts  ma- 
chines qu'Alexandre  avait  établies  sur 
la  chaussée. 

Cependant  la  flotte  du  prince  étant 
arrivée,  les  Tyriens  se  retirèrent  dans 
leur  port.  On  élargit  la  digue ,  et  l'ayant 
poussée  jusqu'à  la  portée-  du  trait ,  on 
commença  de  l'élever  en  lui  donnant 
la  forme  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
plaça  de  grosses  catapules  et  des  ba- 
tistes, avec  des  archers  et  des  frondeurs. 
Les  Tyriens,  dont  les  murs  avaient  déjà 
cent  cinquante  pieds,  les  haussèrent 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  aussi 
qu'ils  en  augmentèrent  l'épaisseur,  en 
bâtissant  un  mur  intérieur  6  cinq  cou- 
dées de  l'ancien ,  et  remplissant  l'inler- 
vallo. 

Hattre  de  la  mer,  Alexandre  en  pro- 
fita pour  faire  avancer  des  trirèmes 
chargées  de  ponts  volans.  Des  tours-be- 
lières  étaient  sur  ces  ponts,  qui  facili- 
tèrent beaucoup  l'approche  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds ,  ce  qui  n'empèciia 
pas  les  Tyriens  d'opposer  la  plus  vive 
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résÎ3taiice;ina>3,  les  deux  porlsextériinir 
et  ÎDtériair  ayaol  été  successivement 
Torcés  par  la  flotte  d'Alexandre ,  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  après  un  siège  de 
sept  mois. 

r.ies  Tyriens  n'avaient  ri^  oublié  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  défense. 
Outre  la  multitude  de  machines  de  jet 
<lont  ils  firent  usage,  ilsemploj'ètenl  des 
corbeaux  à  griffa,  espèces  de  grues 
planlées  sur  le  rempart ,  avec  lesquelles 
ils  enlevaient  les  hommes.  Les  traits 
«nilammés  qu'ils  lançaient  sur  les  lours, 
les  lorUies  et  les  vaisseaux. ,  occasion- 
naient des  inrendies  que  l'eau  ne  pou- 
vait pas -toujours  éteindre;  enfin,  au 
moyen  des  batistes,  ils  jetèrent  des 
boucliers  d'airain  rougis  dans  la  four- 
naise, et  remplis  de  sable  ardent. 

Cette  dernière  invention  fut  une  des 
plus  terribles  pour  les  assiégeans  ; 
car,  à  peine  le  sable  avait  atteint  li^  dé- 
faut de  la  cuiiasae,  qu'il  ii^éiraii 
jusqu'aux  os,  et  que  le  soldat,  ac- 
cablé par  la  douleur,  était  obligé  d'a- 
bandonner ses  vëtemens  et  ses  armes. 
Ce  aié^ti  si  long  ne  coula  cependant  que 
quatre  cents  Macédoniens.  Les  anciens 
apportaient  autant  de  soin  pour  se  cou- 
vrir dans  les  opérations  d'un  siège, 
qu'ils  montraient  d'ardeur  à  joindre 
l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille. 

Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandre 
marcha  vers  Gaza, située  sur  un  rocher  à 
deux  lieues  de  la  mer.ll  fallut  élever  une 
terrasse  haute  de  deux  cent  cinquante 
pieds,  avec  une  largeur  et  une  longueur 
non  moindres,  afin  d'y  placer  à  l'aise 
toutes  les  machines.  On  ouvrit  aussi  une 
galerie  souterraine ,  et  l'on  pratiqua  une 
mine  sous  les  fondemens  de  la  muraille, 
qui  croula  dans  plusieurs  endroits.  L'eu- 
nuque Betis ,  qui  commandait  la  place , 
s'csl  fait  un  nom  par  à&ni  mots  d'une 
défense  vigoureuse  ;  il  soutint  trois  as- 
sauts ,  et  ne  put  être  forcé  qu'au  qua- 


trième, que  l'on  parvint  à  escalader  les 
brèches  sur  plusieurs  points- à  la  fois. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
r^nes  de  Philippe  e(  d'AI^andre ,  la 
Grèce  n'avait  point  vu  de  grands  appa- 
reils de  siège.  Philippe  parut  auprès  de 
Byzance  avec  des  tours,  des  iwiues- 
belières,  et  un  train  considérable  de 
balisles  ei  de  catapultes  fabriquées  par 
Polydus.  Au  si^  de  Pc*rynthe ,  on  voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudées, 

Poiydus  eut  pour  disciples  Diades  et 
Chéreas.  Ils  servirent  sous  Alexandre, 
s'occupèrent  beaucoup  de  machines, 
et  prescrivirent  les  règles  qu'on  devait 
suivre  dans  leur  construction.  Lecteurs 
étaient  toujours  carrées,  divisées  en 
plusieurs  étages ,  et  l'on  donnait  à  la 
hase  les  deux  septièmes ,  souvent  même 
le  tiers  et  la  moliié  de  la  hauteur  totale. 
Le  diamètre  diminuait  insensiblement 
d'étage  en  étage,  et  celui  du  dernier  en- 
tablement ne  présentait  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  la  largeur  du  pre- 
mier. On  attribue  à  Diades  la  (arrière, 
helierpoimu  et  roulantsurdes  cylindres; 
le  corbeau  démoliueur;  et  le  toUenon, 
machine  ascendante  au  moyen  de  la- 
quelle on  portait  de  plein  pied  des  hom- 
mes sur  le  mur. 

Tous  les  appareils  que  Diades  con- 
struisit pour  Alexandre  pouvaient  se 
démcMiier.  Ce  mécanicien  célèbre  vou- 
lait que  la  plus  petite  tour  n'eût  pas 
moins  de  soixante  coudées  de  hauteur, 
avec  dix  étages,  et  la  plus  grande  devait 
âlre  portée  jusqu'à  cent  vingt  coudt'cs. 
Ces  tours  élait^nt  montées  sur  de  grosses 
roues  pleines,  tournant  dans  un  essieu 
transversal  à  la  base ,  et  les  principes  du 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
chine. C'était  la  perfection  de  l'art. 

Philippe  et  Alexandre ,  sous  lesquels 
la  sdent»  de  la  guerre  fut  poussée  à  son 
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([ui  la  composent,  n'eraployferont  jamais' 
(]uc(l(«  hclepoles  moyennes;  cefics  de 
première  grandeur  ont  été  très  rares, 
«  rhislmre  n'en  ftdt  connaître  aurnne 
qu'on  ait  osé  pousser  jusqu'aux  dernières 
limites  indiquées  par  Diadcs,  dans  ces 
sortes  de  constructions. 

Démétrius  assiégea  Salafflbie  avec  une 
tour  de  quatre-vinfjt-dtx  condécs  de 
hauteur,  et  neuf  étages;  et  il  parut  de- 
vant Rhodes  avec  ntie  h^^te  qtit 
anil  quatre^ringt-dixiieuF  coudées.  Ko- 
dure  dit  que  trois  mille  quatre  cents  hom- 
n«9  serraient  cette  énonne  maclrine. 
DétDéirins  avait  aussi  des  tortues  be- 
lières  de  ceci  vingt  coud^  de  lon^eur. 
Le  sort  de  l'hdépole  qu'il  amena  do'ant 
Rhodes  nefbt pas hctireUT  ;  die  s'enftmça 
dans Dne'Hiine creusée  parles  assiégés 
sur  son  passage.  Démétritis  aimait  la 
guerre  avec  passion,  et  s'attacha  ce 
qa'3  y  av^  de  plus  habiles  ingénieurs 
pour  la  conduite  des  sièges.  Lni-ntéme  a 
passé  pour  dtre  fort  inventif  dans  celle 
partie ,  ce  qni  lui  a  fait  donner  1c  sur- 
nom de  Poliorcète. 

1^  fléfense  brillante  de  Gaza ,  dont 
on  soupçonnait  à  peine  l'existence,  con- 
trasterait anfruKèfement  arec  la  prompte 
saumisrà>n  de  iTïgypIe ,  si  fon  ne  savait 
que  le  vœu  de  la  nation,  f^t^uée  du 
joog  des  Perses,  appelilit  Alexandre 
dans  ee  pays.  Les  Tyriens  avaient  donné 
à  ce  prince  une  haute  idée  des  ressources 
qae  peot  fournir  le  commerce;  il  résolut 
de  les  leur  enlever  en  bâtissant  une  cité 
rivale.  <  fl  choisit  l'emplacement  de  sa 
Bouvde  ville  avec  nn  si  metraUeux  dis- 
cernement, dit  Robeftsb»,  qifelle  de- 
vînt One  des  places  de  commerce  la  phe 
conndérable  de  l'ancien  inonde;  et  que, 
malgré  les  révolutions  comimieUes,  die 
ne  cessa  pcunt  d'être,  pendant  dix-hnit 
Bèda,  le  principd  siéga  da  oommcrce 
deriaée.  . 
Les  booches  du  M  n'oMrâienl  aucim 


de  ces  avantages  ;  la  seule  sHuMien  con- 
venable était  éloignéo  de  douze  lieues 
du  fleuve,  et  au  centre  d'un  désert.  Les 
ns  roia  de  I^srse  avaient  costama 
d'entretenu*  unegamitcmsurGeMe  plage. 
La  aonvdle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  i'ÈgypIB ,  comme  le  feit  (Aserver 
Montesquieu ,  dans  le  Ken  mime  où  les 
rois  ses  prédécessenrs  av^ent  une  ékf 
pour  la  fermer. 

L'état  de  splendeur  d'Almsadm 
dore  jusqu'à  ce  qae  la  construction  du 
Caire,  par  iessoadass,  f  donna  la  pre' 
HÙëre  atteinte;  cette  splendeur  cessa  enfin 
Kmlsi-Alt  lorsque  les  Portugais,  par 
b  déoomerte  du  CapHje-Bome-Espé* 
ranœ,  eurent  indiqué  aux  navigateurs 
nue  iv>nte  moins  courte  et  moins  sâre» 
nHHsplat 


CHAPITRE  Xn. 

Baialllf  d'Arfadli?.— Pauacc  de  rDydaspe, 

De  retour  d'Épypte,  Alcxatidre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu'Amipaier  hii 
envoyait  de  lu  Macédoine  et  dont  il  avait 
le  pins  grand  besoin ,  alï^ibR  qu'il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
>'ança  vers  l'Etiphrate,  et  passa  le  ffeuvc 
àThapsaque.  Mazée,  envcrjépar  Darius 
pour  arrêter  Alexandre,  abandonna  son 
poste,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pays 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux  Ma- 
oMoniens. 

Quatre  jours  ajM^  qu'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrale  et  le 
Tigre,  il  découvrit  un  corps  de  cavalerie, 
le  poursnivit,  et  apprit  par  les  prisonniers 
que  Darius  était  campé  dans  ane  grande 
plaine  sur  la  rivière  de  Boumadeprès  de 
Gaugamèle.  Qoelques  Jours  de  repos  dé- 
iass^Hrent  les  soldats  macédoniens,  qui  se 
remirent  en  marche  à  dix  heures  du  soir 
pour  johidre  l'ennemi  an  point  du  jour. 
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Qndqw  fugëré  qoe  poraiose  Is  cal- 
cul des  UsuirieiiB,  lorsqu'îto  nom  idoii- 
trent  l'armée  de  Darius  s'ëtevam  k  on 
million  d'boœoies,  on  doit  pourlant  ac- 
corder qu'il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
Uance,  puisque  lotîtes  les  naUras  depuis 
le  Pont-Euxio  jusqu'aux  extrémilés  de 
rorient,  anuent  envoyé  des  secours  pois- 
•ans  au  ro)  des  Perses.  On  voit  même  que 
la  plaine  d'Art>d]e ,  qu<Hque  tiè&  vaste , 
ne  suffit  pas  pour  conUnir  de  front  tonte 
l'infimterie  de  Darius ,  et  qu'il  est  oUigé 
de  mettre  derrière  son  corps  de  bataille, 
les  troupesentîères  de  plusieurs  nations. 

A  l'aile  gancfae  (331  av.  not.  ère),  était 
la  cavalerie  des  BactrieAs.des  Dabes,  et 
des  Arachotes  ;  près  d'eux,  la  cavalerie  et 
l'inËinterie  des  Perses  appuyée  sur  les 
SussioiSj  et  ceax-d  sur  les  CadusienB 
qui  touchaiait  au  coitre  [i). 

A  la  tëie  de  l'aile  drmie  se  trouvaient 
les  Gœlo-Syriens,  et  les  habitans  de  la 
Mésopotamie;  suivaient  les  Hëdes.  les 
Parthes,  les  Saques,  les  Tc^yriens,  les 
Hyrcauiens,  les  Albamau  et  les  Sacé- 
siniais,  qui  venaient  rejoindre  le  ceittre 
de  l'année  composé  de  la  famifle  de 
Darius,  et  des  grands  de  la  Perse.  Ils 
étaient  entourés  d'un  corps  d'Indiens, 
d'uu  autre  de  Cariais  An^iastes,  et 
soutenus  par  un  corps  d'archers  Har- 
des.  Darius  avait  encore  rassemblé  au- 
tour de  lui  l'infonterie  grecque  à  sa 
solde,  la  seule  qu'il  pût  opposer  à  b 
phalange  macécltmieime. 

Derrière  le  corps  de  bataille,  on  voyait 
les  Uxiais^  les  Babyloniens,  les  Sitaci- 
nieos,  et  les  habitans  des  bords  de  la  Mer 
Rouge.  Cetlesccoode  ligne  forma  une  es- 
pèce de  corps  de  réserve,  mais  étant  placée 
trop  près  de  la  première,  elle  ne  fit 
qu'augmenter  laconfuùon.  Darius  fi  tâan- 
querson  ailegauche  parla  cavalerie  scy- 
the,  et  une  partie  de  cdie  des  BactrieDs. 

(0  Tutei  L'ATLAS. 


La  caralerift  de  l'Annénieet  ecBe  de  la 
Cappadoce  se  trouvaioit  devaoi  Taila 
droite. 

Tous  ces  poiples  étaîeiit  difflàvaiment 
armés ,  quelques-ans  seulement  d'armes 
de  jet;  d'autres  de  piques  de  toutees- 
pèce,de  haches  ou  de  massues.  H  y  avaic 
de  la  cavderie  m^ée  parmi  l'infomerie 
qui  formait  des  carrés  âionnes  d'iuie 
prodigieuse  profondrar.  Darius  avait 
formé  son  armée  en  bataille  lorsqu'ileut 
comiaissaiMe  de  lamarcbe  d'Alexandre. 
Il  la  tint  sous  ks  armes  toute  la  journée 
de  peur  de  surprise,  et  cette  inaction 
qui  fatiguait  înulilemeot  ses  troupes ,  en 
raUoitit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pouvait 
obsnrer  l'ennemi,  Alexandre  fit  faire 
halte ,  et  consulta  ses  généraux,  pmir  sa- 
voir s'il  fallait  sur-le-ehamp  marcher  à 
t'enoemi,  ou  camper  dans  ce  lieu  même. 
Ce  demia*  parti  parut  le  meilleur,  et 
l'on  campa  dans  l'ordre  oà  l'on  était. 
Cest  alors  que  Parménion ,  appuyé  de 
tous  les  chefe,  pn^msant  d'attaquer  pen- 
dant la  nuit,  et  de  surprendre  le  camp 
des  Perses,  Alexandre  lui  répliqua  qu'il 
ne  voulait  pas  dérober  la  victoire.  Ca 
prince  exprimait  avec  noblesse  la  paisée 
d'un  bomnte  de  guerre  expmmenié, 
puisque  les  attaques  à  l'improviste  [KR- 
dant  la  nuit  trompent  souvait  l'attente 
des  plus  braves.  D'ùUeurs ,  les  Perses 
conuaissiuent  par^tement  te  terrain, 
tandis  que  les  MacedcmicQS  n'avaieU  pu 
s'en  former  encore  aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  lonle  la  nuit 
h  méditer  ses  di^toàtîons  ,  n'ayant 
cédé  au  sommeil  que  sur  le  point  du 
jour.  Ses  généraux  le  trouvèrent  encore 
endormi  lorsqu'ils  vinrmt  pmidre  srs 
ordres,  et  Parménion  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  témoigner  qudque  8ur|HÎae, 
de  le  voir  si  cahne  au  moment  oii  son 
sort  allait  être  décidé.  (  Comment  ne 
ceraifrje  pM  tranquille,   lui    rqurtit 
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Alexandre ,  en  voyaat  l'cDDeBÙ  se  livrer 
entre  mes  mains.  >  Paroles  adroites  qui, 
circulant  dans  l'araiée ,  foreot  regardées 
par  le  sddat  comme  un  gage  assure  de 
la  victoire,  et  detoumèrrat  son  attention 
du  spectade  anssi  rare  qu'efFrayant  que 
lui  présentaient  lés  troupes  ianoaiLra- 
Ues  de  Darius. 

AJeundre  rangea  les  siennes  en  bo- 
uille, ea  formam  use  première  ligne 
dont  la  droite  était  composée  4e  la 
cavalerie  des  H^aires.  GeBe  cavale- 
rie s'af^yait  sur  l'Agema  (les  Argy- 
raspides),  et  sur  Vinf^terie  pesnite, 
composée  de  deax  phalanges  complètes, 
tiivisées«hacane  e»  quatre  grandes  sec- 
tîMis.  Six  de  ces  sections  occupèrent  le 
front  de  bataille,  et  deux  antres,  mises 
es  aecoidc  ligne ,  furent  remplacées  par 
dos  peltastes  armés  plus  légèrement  que 
les  phalangiles ,  mais  non  moins  estimés 
qu'eux,  et  âoat  Alexandre  avait  deux 
corps  assez  o»isidénib!es.  L'aile  gandw 
éiaiiflanqiiée  de  lacavalerie  des  Tbassa- 
liens  ^  de  cdle  des  alliés. 

H  ne  derendt  pas  douteux  qnc  ces 
soldats  si  sapérienrs  aux  Perses ,  par  la 
bonté  de  tears  armes  et  l'exoellenoe  de 
leartactiqae,  ne  réussissent  à  se  fidre 
jour  partout  oèib  se  présenieraieflt,  «t 
que  si  l'on  parvenait  ù  percer  la  ligae 
ennemie,  k  ccmfusion  ae  mettrait  tùai- 
tàt  dans  tous  Ici  rmgs. 

Mais  l'armée  de  Darîns  dâiordaît  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  baiaiUe  d'A- 
lexandre, et  c'est  dans  les  dispositions 
ttvantcs  que  prit  ce  prince  pour  gainn- 
lir  ses  flancs  et  ses  dorières,  qu'il  £t 
prewe  d'une  rare  sagacité.  A  cAté  rt 
devant  lesoompagnies  royales,  Alexndrc 
plaça  ime  ligne  de  tronpes  légères, 
composée  d'une  partie  des  Agriens ,  des 
archers  de  Maoédoioe,  et  de  vieilles 
bndes  étrangères  ;  à  une  petite  distance 
en  avant  de  cette  ligne ,  it  posia  la  c 
Ime  légère  et  les  Péomens;  il  forma 


ensuite  une  troisième  ligne  en  avant  de 
celle-ci,  avec  la  cavalerie  étrangère,  qui 
eut  ordre  de  prendre  l'ennemi  en  flant: , 
s'il  chercliaît  à  les  tourner. 

I-es  pi'écautions  d'Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche ,  n'étaient  pas 
moins  ingénieuses.  Il  y  plaça  un  coips 
de  cavalerie  grecque  avec  ordre  de  faiix; 
DR  quart  de  conversion,  pour  jHtndre  en 
flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'^  se- 
rait en  mardie  ;  ei  comme  ce  corps  était 
tropMble  pour  i<ésister  à  tout  l'effort  de 
c««e  nombreuse  cavalerie,  il  le  fit  sou- 
tmirpar  l'inffmterîe  légère  des  Thraces, 
laqudle ,  jointe  à  deux  csodrcms ,  décri- 
vait une  ligne  id)lique  dont  un  bout 
tenait  à  la  cavolerte  tliessalienne. 

Alexandre  composa  une  seconde  ligne, 
de  la  moitié  des  peitastes,  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange,  et  leur  ordonna  du 
converser  vers  l'aile  oii  fls  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  suc- 
cès. Cette  manoeuvre  à  laquelle  te.s 
Perses  ne  pouvaient  s'attendre ,  et  que 
probablement  ils  n'auraient  pas  com- 
prise, devait,  certes-,  suffire  pour  les 
empêcha-  d'inquiéter  les  derrières  de 
sa  première  ligne  de  bataille  ;  car  c'était 
Avec  elle  qu'Alexuidre  comptait  en- 
foncer les  gros  bataillons  de  Dariua. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  de 
ce  monarque ,  les  corps  de  cavalerie  et 
d'inianterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profiMideur ,  mêlés  ensemUe,  et 
qne  la  i^aine  située  entre  le  Tigre  et  les 
montagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu'elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  place  au  centre, 
suîvimt  la  coutume  des  roîs  persans,  et 
appuyé  sur  l'infemerie  grecque  à  sa 
sokte,  la  seule  qu'il  pût  opposer  à  la 
phalange  maoëdonienne ,  s'était  encom 
fortifié  de  denx  cents  chariots  armés  du 
faux,  et  de  quinze  éiéphans. 

Alexandre  n'aborda  pas  les  ennemis  de 
front,  il  tira  vers  sa  droite  en  marchant 
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par  son  flanc ,  de  sorte  qu'il  s'avanvait 
Nur  la  gauche  des  Perses  eo  êluigiiaiit  la 
sienDe.  Darius  ât  aussi  un  mauvomcnt 
vers  sa  gauche,  mais  très  leal,  ù  cause 
fie  la  pesanteur  de  sa  ligne.  Cependant, 
comme  il  vit  qu'Alexandre  gagnait  du 
lerrain  Gur  lui,  et  qu'il  crat^nail  de 
perdre  l'avantage  de  sa  posUioa,  il£t 
commeocer  le  a>inbat  par  des  corps  de 
cavalerie  qui  vinrmt  se  rallier  sur  son 
flanc. 

Mâûdaa,  commandant  la  prraaière 
ligne,  alla  au -devant  d'eux,  soutenn 
par  Ar^^  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  tes  Agrieos.  Le  c«nbat  fut 
bog-temps  dispute;  mais  lea  Uaccdo- 
niens  firent  tant  d'cfforlâ  qu'ils  obtin- 
roit  enfin  l'&vanlage,  et  chassèrent 
œtta  cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  œ  combat  se  passait  à  la 
droite  d'Alexandre,  Darius  avait  fait 
lâcher  ses  chariots,  qui  ne  produisirtait 
point  le  résultat  qu'il  s'en  éuit  proniis. 
Comme  tout  leur  effet  détendait  des 
che>'aux  qui  les  Ui'aient,  et  de  leurs  ctm- 
(luctcurs ,  la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendit  la  machine  inutile ,  et  les 
archers  i-^ndus  sur  le  frimt  de  la 
ligne ,  s'acquîttÈreiU  si  bien  de  leur  de* 
voir,  qu'en  peu  de  temps  ces  chariots  de- 
meurèrent immobiles,  ou  passèrent  ealre 
les  inten'alles  que  la  phalange  avait  ordre 
de  leur  ouvrir. 

Mazëe ,  qui  commandât  la  droite  de« 
Persans,  ë\  eo  intime  temps  a\'ancer 
les  Armëaiois  et  lee  Uèdcs,  pour  enve- 
lopper la  gaudie  d'Alexandre.  Parmé- 
HÎOD  leur  opposa  les  Grecs  soudoyés  et 
les  coips  d'in^terie  légère,  placés  en 
odiarpe  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  mal- 
gré leur  cour^  et  leur  discâplhw,  ne 
purent  soutenir  l'effort  de  tome  cette 
cavalerie;  elles  battin»it  en  retraite,  et 
se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  TheSsaliens. 

La  cavalerie,  dahs  l'armée  de  Darius, 


^Ait  m&iée  avec  l'infanterie.  Voyant  k-s 
Soytheset  les  Persans  des  aili«,  vive~ 
ment  pressés  par  les  Grecs ,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  brusquement  de 
la  ligne,  en  y  laissant  des  vides  que  les 
géoénua  n'eurent  pas  le  temps  de  rem- 
plir. Alexandre  profila  de  cette  faute; 
il  forma  en  ctJonnes  ses  ooœpagnies 
royales,  se  jeta  d^  un  de  ces  trous 
au  mHieu  de  l'iafiaulerie,  et  la  prit  de 
revers,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie hi  chargeait  de  front.  Les  Xi^iytas- 
pideSk  qui  tenaioit  la  droits  de  l'inf^te- 
rie,  avaient  aussi  formé  une  colonne,  et 
s'étaient  fait  jour  dans  U  ligne  persane; 
ils  y  portèrent  le  désordre.  Les  seuls 
Grecs  stipendiaires  timvnt  ferme  quelque 
temps  ;  toutefois  Darius  craignant  qu'on 
ne  lui  coupât  la  retraite,  quitta  son  dtar 
pour  prendre  un  cheval. 

Les  aecûODs  de  droite  de  la  phalange, 
ayontdoiméen  même  temps  qne  lesAr- 
gyras|»des,  les  autres  aectiom  qui  étaient 
ùjidoniié^  en  oblique.  Votdnreat  suivre 
ce  mouvement;  mais  les  troupes  per- 
sanes, culbutées  de  leur  gauche  sur  leur 
drOilOi  se  poussèrent  mutuetteDKmt  vers 
le  centre,  et  la  foule  embarrassa  tdlenieiit 
les  soldats  des  sections  de  gatiube  de  la 
l^ialai^,  qu'il  leur  Fut  impossible  d'a- 
vancer. 

Aiiisi,  tandis  qu'Alexandre  s'enfon- 
çait avec  sa  droite  dans  la  ligne  enue- 
luie,  cl  parvenait  même  à  gabier  ses 
derrières,  sa  gaucho  restait  immobile, 
de  sorte  qu'il  se  forma  me  ouverture 
vers  le  mâieu  du  corps  de  bataille.  Les 
Perses ,  coupés  dans  leur  fuite  par  les 
escadrons  d'Alexandre,  se  précipilèrwt 
sur  ce  point  qui  leur  offrait  ne  efaance 
de  sriut,  a  pli^tnirs'  corps  de  cavalerie 
et  d'infanterie  poussèrent  plus  Iwn  que 
h  seconde  ligne  des  Uioédomeas. 

PmnénïoB  dut  juger  bien  vite  co»-^ 
bien  sa  portion  devenait  difadie;c»  si 
tous  Ces  fuyards,  après  avoir  prrcé  la 
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)i{^,  t'iiuiciH  retournes  pour  le  prendre 
à  dos,  pendant  qu'il  était  cdiKgi)  de 
miir  léie  à  nne  partie  de  Tinlanterie , 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'eflt  succombé 
ilaas  le  moment  même  oh  Alexandre 
obtPBlrt  à  faile  (frohe  un  suooès  Com- 
plet. ParmÔHon  envoyait  message  sur 
message TM«  ce  prince;  mais  la  cupidité 
des  Perses,  et  surtout  leur  inexpérieDce 
dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à  deux  doigts 
«le  sa  perle.  Alexandre  était  sur  le  point 
d'atteindre  Darius,  lorsqu'il  connut  en 
iD)hDe  temps  la  position  critique  de 
■on  \ieux  général ,  et  le  piDage  de  son 
«amp  qui  contenait  tous  les  trésors  de 
t'Aiic, 

Cet  PefS(S  insensés,  qui  pouvaient 
vaam  dispnter  la  victoire ,  n'avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offraient 
deraBt  cm  ;  ils  se  préciiritèi-cnt  en  dé- 
lonlre  sur  le  camp  des  Macëdomeiu. 
Pinnënîon,  sauvé  d'«ne  manière  si  mîra- 
aileuse,  remarqua  aussi  qne  Matée, 
ijoi  jusque-là  le  presftait  vivement,  avait 
ralaitÎBon  ardeur;  qu'il  arrêtait  même  ses 
UDDpes,  et  se  pr^Mrail  à  ^re  retraite. 
11  comprit  qn'il  foDait  que  Taile  drtâte , 
ou  commandait  Alexandre,  eût  culbuté 
les  enaanis.  Parménion  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  respirer ,  il  détadia  tes  sec- 
tions de  h  seconde  ligœ ,  et  cette  petite 
troupe  suffh  pour  disperser  des  pi&ards, 
plus  occupés  d'emporter  le  butin  que  de 
oimlmtre.  LtHTsqu'Alexandre  accourut 
au  secours  de  son  aîle  gauche,  elle  était 
miërement  dégagée,  par  la  Imivourc  et 
la  présence  d'esprit  de  Parménion. 

TcQe  fut  fisstie  de  cette  bataHle,  cé- 
lèbre dont  les  fastes  militaires.  Il  sc- 
nit  diffidie  de  préciser  le  nombre  des 
inorts,  de  part  et  d'autre,  les  historiens 
Itioan  la  perte  des  Perses  trop  consi- 
dérable ,  et  oeHe  des  Macédoniens  au- 
dcEscMs  de  la  vraisen^lance.  Arrien  pré- 
Knd  tDOtefois  que  Darius  y  bissa  trots 
cpot  mSIe  homme»,  Itandis  que  Tannée 


d'Alexandre  n'eut  i>as  à  en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lesGrecs  avaientcou- 
tumede  citer  la  bataille  d'Arbelle,conunc 
une  écolede  théorie,  où  ils  devaient  pui- 
ser les  grands  principes  de  la  lactique; 
et  l'on  voit,  en  effet,  qu'Alexandre  em- 
ploj-a  tout  ce  que  l'art,  la  lusc  a  l'a- 
dresse ont  de  plusprofond  j)our  suppléer 
à  son  petit  nombre.  Ses  troupes  lui  fi- 
rent recueillir  le  fruit  de  leur  instruction 
en  Macédoine,  où  les  officiers  avaient  fait 
une  étude  des  manœuvres  les  plus  com- 
pliquées. Aussi  dit-on  qu'AIexanlre  no 
pouvait  gagner  cMte  bataille  sans  ses 
soldats,  comme  ceux-ci  n'auraient  pas 
remporté  la  victoire  sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l'offensive  et  de  la 
défensive.  Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garantir  ses  derrières  et  ses  flancs, 
devait,  dans  le  cas  où  l'ennemi  eAt  cul- 
buté lïi  cavalerie  qui  la  protégeait,  s'ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes ,  comme  k» 
deux  battans  d'une  porte ,  et  Jbrmer  on 
carré  long^  capable  d'arrêter  l'effjrt  des 
Persans.  Mais  d'un  autre  côté ,  rien  n'est 
plus  arfnJrable  que  les  mouvcuicns  do 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  pour  so 
fijrtneren  colonne,  et  entrer  dans  les 
intervalles  de  la  ligne  ennemie,  afin  de  la 
plleren  la  combattant  de  la  droite  au  cen- 
tre. Alexandre  fit  preuve  d'une  grande 
sagesse,  en  regardant  avec  indiPKrence 
la  perte  de  son  bagage  ;  il  montra  l'auion 
du  général  le  plus  expérimenté ,  lors<iu'iI 
abandonna  b  certitude  de  prendnî 
Darius  pour  retenir  sur  ses  pas-ag 
secours  de  Parménion. 

Étant  à  ta  poursuite  de  ce  roi, 
et  du  satrape  fiessus ,  son  meuiiricr, 
Alexandre  fit  des  marches  si  raj)ides, 
qu'elles  ont  paru  incroyables.  Mais  avant 
d'accuser  ks  historiens,  il  Mail  s'atta- 
cher à  fixer  d'une  manière  précise  les 
mesures  îlinéraîrcs  emplovées  par  les 
5. 
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aq>cni£urs  de  ce  pi-tncc,  et  il  est  bum 
reconnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
servaient  de  stades  de  difTërenies  gran- 
deurs. 

Cinq  coïts  cavaliers,  cbacun  d'cuï 
ayant  un  soldat  en  croupe,  jiarcoarurcnt 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant 
Arrien,  dans  une  partie  d'un  jour  et 
une  nuit  entière.  En  emj^oyant  le  stade 
pytbique  de  cent  vingt-cinq  toises,  ce 
détachement  de  cavalerie  aurait  ^t 
vingt  lieues,  chacune  évaluée  à  deux 
mïBe  cinq  cents  toiscs;  ce  qui  est  impos- 
sible. Si,  au  contraire,  on  se  sert  du 
siade  reconnu  par  d'Anville  pour  être 
de  cinquante  et  une  toises ,  dans  toutes 
les  marches  d'Alexandre,  ces  vingt 
lieues  se  trouvent  réduitesù  huit  environ, 
et  le  fait  devient  très  vraisemblable. 

Les  Uacédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzanes  dans  sa  retraite,  firent  en  deux, 
jours  six  cents  stades,  évalués,  par  le 
calcul  ordinaire ,  h  trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour, 
au  lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  pard'Anville.  Alexandre  mardiantà 
Haracanda,  pour  en  chasser  Spitamèae, 
parcourt  quinze  cents  stades  en  trois 
jours.  Le  stade  pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues,  qui 
par  le  stade  de  cinquante  et  une  tMses, 
se  trouvent  réduites  à  trente  environ. 
On  pourrait  citer  un  plus  grand  nombre 
irexemples. 

Au  reste  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  dix  mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon ,  démontrent 
que  les  histonens  d'Alexandre  ont  été 
^ussement  taxés  d'exagération.  En  al- 
lant à  Gunaxa,  les  troupes  de  Cyms  foi- 
sïient  ordinairement  cinq  parasanges  par 
campement,  et  qudquefbis  davantage; 
ainsi,  lorsqu'elles  traversèrent  la  Lydie 
pour  arriver  au  SeuveMœandre, elles 
firent  trois  campemens,  et  vingt-deux 
painsanges,  c'est-à-dire  sept  parasanges 


cl  (^  d'un  tiers  par  campement.  Ces 
troupes  pananid'Iconium,  ville  de  Phry- 
gie,  firent  encore  trente  parasanges  en 
cinq  marches  ou  campemens  ;  dirigent 
leur  routa  à  la  gauche  de  l'Euphrate, 
cinq  campemens  et  trente-cinq  para- 
sauges.  H  faut  nécessairement  tAyser— 
verqueTaraiée  de  Cyrus  était  composée, 
en  grande  partie,  d'inianlerie  pesante, 
et  que  ses  nombreux  équipages  devaient 
l'embarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  dix  mille,  ^rès  ta 
bataille  de  Cuuaxa ,  ne  furent  pas  moins 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  plus 
courtes,  à  caasc  de  la  difSculié  des  che- 
mins. On  en  trouve  cependant  une  très 
hHigue,  dans  le  pays  des  Taoqties  ,  où 
l'armée  fil  en  cinq  camp^nens  trente 
parasanges.  Sa  marcbo  h  travers  la 
province  des  Chalybes.qoi  harcelaient 
continuellement  les  Grecs,  présoiM 
encore  cinquante  parasanges  en   sept 


Xénc^hon,  selon  d'Anville,  emploie 
des  parasanges  évaluées  diacune  à  deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toises,  qui, 
f l'action  retnuudiée,  donnent  quarante* 
einq  stades  par  parasange.  Les  dix  mille 
auraient  donc  Eût,  par  campement, 
deux  cent  vingt-six ,  deux  cent  smxante- 
douie,  trois  cent  dix-sept,  rt  jiisqu'i 
U-oiscent  swxante-dix  sûdes;  et  leurs 
marches^fcut,  parconséquoit,  les  pins 
longues  de  l'armée  d'Alexandre. 

Les  dix  mille  ont  souvent  tait  pluàeni-s 
campemens  sans  séjourner,  lis  réussirent 
même  un  instant,  par  leurs  marches 
forcées ,  ù  se  mettre  hors  de  la  portée 
de  ramenù,loi-squ'après  le  passage  du 
Ceniritc,  la  ca\-alerie  persane  n'osa  pas 
s'ei^ager  dans  les  montagnes  des  Car— 
duques.  Les  Hacédonieus  les  ont  imités 
en  plusieurs  cîrcMistances,  et  l'on  voit 
que  Plolémée  étant  à  la  poursuite  de 
BesBUS,  fit  dans  quatre  jours  et  qratro 
nuits,  dix  campemens.  Ajoutons  que  les 
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mardies  d'Ale!imdrea^'aienl  été  exacu;- 
ment  mesarëes  sur  les  lieux,  par  les 
arpcnlcDrs  de  ce  prince ,  ot  qu'elles  se 
trouvaieat  décriies  dans  un  ouvrage 
poniculier  doal  les  historiens  ont  fàït  un 
usage  fréquent. 

Lecbocdela  bataille  d'ArbeDe  avait 
élë  si  terrible,  qu'Alexandre  éprouva 
peu  d'i^)fitacles  à  s'emparer  de  toute  la 
Wne.  Les  Scythes  mêmes  fbrenl  vaincus. 
Ce  oonquërant  résolut  alors  de  subju- 
guer l'Inde ,  que  l'on  n^ardait  déjà  dans 
ce  temps  comme  le  pays  le  plus  riolie 
(Ih  monde  connu.  II   passa  le   fleure 
Indus,  reçut  la  souoiission  de  plusieurs 
petks  princes,  dont  l'un,  nommé  Taxile, 
lui  envoya  sept  cents  chevaux,  trente 
rlépbans,et  le Jmgnit  lui-même  dansb 
suite  avec  dnq  mille  fantassins.  Mais 
étant  informé  qne  Ponis,  prince  cou- 
rageux,   fusait  ses   disposidiHis  pour 
lui  disputer  le  passage  de  rHydaspe,et 
le  repousser  par  les  armes,  Alexandre  ré- 
Sfrfut  de  camper  sur  les  bords  dn  Reuve. 
il  STail  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux,  dont  il  s'était  servi  pour 
laisser  rindus ,  et  que  l'on  démontait  en 
plusieurs  pièces ,  afin  de  les  porter  plus 
commodément.  A  son  arrivée  près  des 
bordsde  l'Hyda^,  il  vit  Poruspostë 
sur l'aotre  rive,  avec  toutes  ses  forces, 
«i  reconnut  que  ce  roi  avait  mis  des 
gardes  dtt»    les    endroits  çnéables. 
Alexandre  répaocfit  de  même  des  soldats 
le  long  du  fleme,  rtppela  près  de  lu! 
des  troupes   nombreuses,   qui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  deçà  de 
l'IIyda^te,  elptiUia  qu'il  voulait  de- 
meurer dms  son  camp,  jusqu'à  ce  que 
la  crue  des  eanx,  occasioimée  par  la 
fonte  des  neiges,  fàt  éooulée. 

Td  n'était  pourtant  pas  son  dess^. 
MatsYSfanlqu'il  devennt  impossible  de 
forcer  ce  pnssage  comme  cdui  dn  Gra- 
niqna ,  à  cause  de  b  largeur  dn  fleuve, 
M  du  nondire  des  comfcattans  r,ui  défen- 


daient b  rive ,  il  i>ésulut  de  le  dcrol>cr. 
D'abord  il  lit  tenter  pendant  b  nuit 
divers  endroits  par  sa  cavalerie;  Poius 
y  accourait  aussitdt  avec  ses  élépUans 
et  Alexanilre  retirait  ses  troupes.  Ce 
prince  répéta  ce  manège  si  souvent,  que 
Porus  pensa  que  c'était  une  feinte  pouv 
le  fatiguer  en  tenant  constamment  ses 
troupes  sous  les  armes;  il  ne  s'en  inquiéu 
plus  ;  se  contenta  de  doubler  ses  postes , 
et  d'y  piacer  des  écUireurs. 

Alexandre , qui  avait  reconnûtes  si- 
nuosités du  fleuve,  savait  qu'à  cinq 
lieues  au-dessus  de  son  camp ,  il  existait 
un  rocher,  autour  duquel  l'Hydaspe  se 
recouiitait ,  et  tout  auprès  de  ce  rocher 
une  Ile  déserte  enlièremcat  boisée,  ainsi 
<]ue  le  pays  situé  du  câlé  du  rivage  qu'it 
occupait.  Ce  fut  ce  point  qu'il  choisit 
pour  exécuter  son  entreprise. 

Par  ses  ordres,  on  prépara  oetcnsible- 
mait  tons  les  isatérianx  qui  pouvaient 
faire  supposer  qu'on  allait  fi-aochîr  le 
fleuve  vi&-à-vis  du  camp ,  tandis  que  l'on 
s'occupait,  en  secret,  è  construire  des 
radeaux,  à  coudre  des  peaux  remplies  de 
paiBe,  à  rassembler  enfin  les  pièces  des 
bateaux  et  des  galères  portés  vers  le  lieii 
du  passage ,  oii  b  forêt  couvrait  les  tra- 
vailleurs. 

Quand  tout  fut  prêt  (!},  Alexandre 
partit  À  b  (été  de  l'Agema  (les  Argyras- 
pides);  des  che^-aux  d'H^hœstioa,  do 
PerdJccaset  dcDémëtrius;  des  Bactrieus, 
des  Saydiens,  de  b  cavalerie  seyth», 
des  archers  Dahcs  à  cheval ,  des  Ily- 
paspïstes,  de  deux  sectiDos  de  b  plut- 
lange;  des  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  détachemess  ne  eomposaioit 
que  six  mille  hommes  d'in&nteric  et 
cinq  mille  chevaux;  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  les  différcns  corps  dési- 
gnés par  Arrien  n'y  étaient  pas  en  entier. 
Alexandre  s'éloigne  assez  du  rivage 
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pour  n'^re  pas  aperçu ,  et  se  dirige  à 
l'entrée  de  la  nuit  vers  le  rocher.  U 
laisse  dans  te  camp  Cratcnts  avec  son 
corps  de  cavderie ,  les  Arachotiens ,  les 
Paro|>anisades,  deux  autres  sections  de  la 
phalanf^e  et  les  cinq  mille  Indiens  auxi- 
liaires enroyés  par  Taxile.  Alexandre 
donna  ordre  à  ces  troupes  de  ne  passer 
le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait  dé- 
campe, soit  pour  se  PClirer,  soit  pour 
venir  le  combattre.  Entre  l'ile  et  le 
camp,  Mélëagre,  Attalus  et  Gorgias, 
avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  des  sti- 
pendiaires,  doivent  -aussi  passer  par  dë- 
tachemens,  dès  que  l'action  sera  enga- 
gée. Ils  étaient  postés  de  mani^  à 
n'élre  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint ,  et  dura  la  nuit 
entièi-e,  servit  merveilleusement  à  cou- 
vrir l'entreprise,  en  empêchant  qu'on 
entendit  le  bruit  qui  se  disait  autour  du 
rocher.  Cet  oragie  s'élant  calmé  à  la 
pointe  du  jour,  toute  l'armée  passa ,  la 
cavalerie  sur  les  peaux,  l'inTanterie  sur 
les  barques  et  les  radeaux.  On  laisse 
l'île  de  côté,  et  l'on  se  çontoite  d'y  en- 
voyer un  poste  d'intanterîe  légère. 

A  mesure  que  les  troupes  arrivaient 
sur  l'autre  bord,  Alexandre  les  mettait 
en  bataille  à  la  vue  des  éclaireurs  enne- 
mis qui  courent  à  toutes  brides  en  don- 
ner avis  tt  Porus.  Alexandre  s'avançait  fi 
la  tête  de  ses  troupes ,  quand  il  s'aper- 
çut qu'il  était  dans  ime  autre  lie,  plus 
grande  que  la  première ,  et  séparée  de 
la  terre  par  un  canal  assez  étroit.  Comme 
l'eau  était  grosùe  par  l'orage  de  la  nuit, 
on  fut  obligé  de  chercher  un  gué  où  les 
chevaux  en  eurent  jusqu'au  poitrail ,  et 
l'infanterie  jusque  sous  les  bras. 

Tout  étant  passé,  Alexandre  fit  pren- 
dre du  terrain  à  sa  cavalerie  devant  la- 
quelle il  jeta  les  archers  à  cheval;  l'in- 
^tcrie  légère  des  Agriens  fut  placée  sur 
les  cAtcs  de  la  phalange.  Il  s'avança  aus- 
sitôt laissant  l'infanlcrie  derrici-e,  qui 


marchait  au  petit  pas,  excepte  les  ar- 
chers à  pied  qui  eurent  ordre  de  soivre 
le  plua  vite  qu'ils  pourraient.  Ailcxanclre 
pensait  que  si  Porus  ne  venait  audevaitt 
de  lui  qu'avec  la  cavalerie  indienne,  il  le 
déferait ,  la  sienne  étant  supérieure  ;  et 
que  si  ce  roi  paraissait  au  contraire  avec 
toutes  ses  forces,  il  le  tiendrait  en  échec 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'inlanterie.  Les  In- 
diens épouvantés  de  son  audace  pou- 
vaient aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas 
il  les  attaquait,  et  aftaiblissait  d'au- 
tant leur  armée. 

A  peine  fut-il  en  marche,  qu'on  vint 
l'avertir  que  les  enuemia  paraissaicoL 
Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  tJievaux  et  cent  vingt  cha> 
riots,  dans  l'e^iéraace  de  déEendre  le 
passage.  Alexaàdre  ayant  recoonu  Là 
force  de  celte  troupe ,  m  daigaa  pas 
se  mettre  en  bataille.  Il  lui  déUuJia  ses 
archers  à  dieval,  et  vint  la  charger  avec 
la  tète  de  sa  cavalerie,  en  ordre  de 
marche,  c'est-fi-^re  sur  seize  de  front. 
Le  fils  de  Porus  resta  sur  la  place  avec 
quatre  cents  chevaux.  Tons  ses  charims 
furent  pris  sans  avoir  été  d'aucun  effet 
sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie,  et 
dans  leqncl  ils  s'embourbaieU  par  leur 
pesanteur. 

Lorsque  Porus  eut  3[^>ri«  U  défaiie 
do  son  fils ,  il  balança  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre;  c^  devant  Itû  sa  mu- 
vait  Cratérus  prêt  à  gagner  l'aubre  rive, 
et  qui  l'empêchait  de  marcher  à  l'en- 
nemi. Alexandre  y  avait  pensé,  et  voilà 
pourquoi  il  posta,  ^ire  «m  camp  et 
l'ile ,  le  corps  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  des  slipemUaires.  Poma,  eu 
cflet,  s'avançaitrtl  assez  pour  rencoa* 
irer  Alexandre  [Jus  près  de  l'Ile  c^e 
du  camp?  ce  C(H7»  passait  et  pouvait 
le  prendre  par  derrière.  Au  eouffaire, 
le  prince  Msfùt-il  plus  de  cbeaùn  que 
Porus  en  laissaat  derrière  hii  les  sU- 
pcndiaircs?  riiai  alors  ne  les  efl^MH:hait 
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de  paner  et  de  venir  renforcer  son 
avant-firde. 

Après  quelques  moBKwd'bieertiuide, 
Porna  rëstdut  eoGn  d'dler  &  la  ren- 
contre d'Alexandre,  et  Iriasa  senlMneni 
dans  aon  cunp  qnelcitiee  dëphaiu  pow 
teiàr  en  mpect  le»  corps  de  Gratëras. 
L'année  indienne  comptait  trente  mille 
hommes  dtn^terie,  et  fjoatre  mille 
de  cifaleric.  Elle  avait  aussi  trois  cente 
chariots  et  deux  cenls  â^hans. 

Arrivé  dan»  un  endrcdt  <tii  te  terrain 
terae  et  labkxuieiR  Inî  parut  propre  ù 
faire  iBouTojr  ses  chariots,  Poros  ran- 
gea soa  inbnterie  et  la  couvrit  par  ses 
âëfdutM  eloign(<s  -Je  cent  pieds  les  nns 
des  antres.  Ils  étaient  destinés  h  effrayer 
b  cavalerie  d'Alexandre,  et  dans  leurs 
intervallea  on  avak  frfacé  des  troupn 
légères  poar  les  seconder  et  garantir 
leurs  flanca.  Sa  cavalerie  oecnpait  tes 
desx  afles  avec  (jueJqaes chariots,  car 
la  phis  grande  partie  do  ces  machi- 
nes fnt  portée  à  la  gauche ,  parce  qne 
la  droite  était  peu  Soignée  de  la  ririère, 
et  que  le  terrain  n'offrait  aocune  so- 
lidité. 

Afasmdre  parut  d'abord  avec  sa  ca- 
valerie, qu'A  fit  manœnvrer  pour  im- 
poser à  refutemi  en  attemfont  son  iattm- 
tefie.  II  délaie  auKî  deux  escadrons 
saoB  les  ordres  de  Cnenns  ponr  idier  se 
poster  devant  la  droite  des  Imficns.  Les 
archers  à  pied  qui  soivfjent  de  pris,  se 
fwflièrent  à  la  gaache  de  ta  cavalerie 
et  la  conu'noèrem. 

La  phidange  airiva  en  diligence  précé- 
dée par  les  Agriens.  Alexandre  Ini  laissa 
Iet«aip«der^readre4)ale{ne,etlni  or- 
donna de  ne  pas  bouger  avant  qa'il  eùi 
ébranlé  l'ennemî.  Osnos  devait  mar- 
dier  snr  h  droite  qui  était  très  ftlblc , 
et  hMrnqn'il  l'aurait  renversée,  tonmer 
par  derrière  ponr  venir  prendre  en 
qoene  l'aile  gaôcbe,  pendant  qu'Alexan- 
dre l'attaquenh  de  fram. 


Ainsi  Gœnns  après  aroir  rompu  la  ct- 
voleric  de  la  droite  n'avait  pas  reçu  l'or- 
dre de  se  rej^er  tout  de  suite  sur  le 
Baac  de  l'înlanterie,  ce  qui  était  bien 
plus  court,  mais  de  faire  im  long  circuit 
par  derrière  la  ligne,  pour  venr  retom- 
ber sur  la  gauche.  On  voi|  par  cette 
manœuvre  qne  rinfântcrie  d'Alexandre 
étant  peu  nombreuse  et  très  fittîguée ,  ce 
prince  ne  voulait  poînl  engager  le  com- 
bat contre  c^e  de  l'ennemi ,  qn^  n'eftt 
entièrement  débit  sa  cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  Jt  la  portée  du  trait, 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  s» 
Cavalerie  de  l'aile  droite,  pour  tAdier 
de  déborder  l'ennemi ,  ea  s'approchant 
de  N  obliquement.  Porus,  qai  voyait 
aon  dessein,  prolongcn  aussi  sa  ligne ,  et 
@igaa  du  terrain  sur  ta  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécn- 
tait ,  les  arcfaera  à  chenal  vinrent  feirc 
leur  décharge  snr  la  cavalerie  emtemie» 
qui  fut  obligée  de  s'arrêter.  Alexandre, 
dont  les  escadrons  étaient  légers  et 
inanceuvnûent  plus  vivement  que  ceux 
(les  Indiens,  se  trouva  Inentôt  suf- 
leur  flanc,  et  Coenua  parut  presque 
en  même  temps  par  tes  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  lenr  or- 
donnance ,  mais  Alexandre  les  chargea 
dons  ce  moment  de  désordre  et  les  ren- 
versa. 

Ils  se  retirèrent  snr  le  flanc  de  l'In- 
fimterie  ou  ils  se  r^ièrent,  et  la  pha- 
lange se  mit  dors  a)  mouvement.  Porus. 
envoya  les  éléplians  contre  elle;  l'infan- 
terie k^èredes  Agriens  ellesarcbcrs  & 
pied  les  accablerait  à  coups  de  flèches  et 
dejavdots;  toutefois  tes  âéphans  fon- 
ilh-ent  avec  tant  d'impétuosité  que  la 
phalange  fut  oldigëe  de  s'ouvrir  et  de 
leur  fiure  place. 

Sur'  ces  entrefiiitea,  la  cavalerie  in- 
dienne étant  revenue  à  ta  charge,  fut 
rompue  une  seconde  fois,  et  rejetée  sur 
son  infanterie  contre  laquelle  la  phalange 
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commençait  à  donner.  La  eonfi)sk»  u 
mit  dans  les  lignes.  Les  élépbans  blessés 
De  se  laissaient  plus  gouverner  ;  Qb  coa- 
i-aieiU  avec  fureur  et  foulaient  aux  pieds 
tuut  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 
Leslndieiis,resserrés  et  presses  de  toutes 
pans,  en  souffiaîcni  beaucoup  plus  que 
les  Macédoniens  qui  avaicot  de  l'espace, 
et  s'ouvraient  lorsqu'ils  venaient  de  leur 
côté ,  afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors,  dit  Arrien,  on  voyait  ces 
animaux  énormes  se  traîner  languis- 
eamment  comme  une  galère  fracasaéc; 
ils  poussaient  de  toi^  gémissemeDS. 

La  cavalerie  macédonienne  mviroft> 
naît  celle  des  barbares  acculée  contre 
leur  inianlerie  ;  les  seciirais  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vides  ; 
les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rinëre,  se 
mit  aux  trousses  des  fuyards,  et  ea  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdii«nt 
vii^t-ti-ois  mille  hommes;  leurs  cba* 
riots  et  tous  les  éléphans  fumt  tués 
ou  pris.  Les  deux  ëIs  de  Porus  périrent 
ibns  cette  journée;  lui-même,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d'A- 
lexandre, qui  lui  témoigna  l'esdme  que 
lui  inspirait  sa  valeur. 

Après  le  passage  de  l'Hyda^, 
Alexandre  pénétra  dans  rintërieur  de 
rinde,  et  soumit  trente-sept  villes,  dont 
les  moindres  avaiait  sept  mille  habiUms , 
et  les  autres  dix  mille.  Arrivé  sur  les 
Irards  de  l'Acésines,  il  ne  le  passa  ni 
dans  peines  ni  sans  dangers.  11  traversa 
ensuite  avec  moins  de  difRcultë  l'IIy- 
draote;  mais  ayant  appris  que  les  Ca- 
théens  conspiraient  avec  les  Oxydraques 
et  les  Malliens ,  il  marcha  contre  les  pre- 
miers qui  étaient  eu  armes  sous  les  murs 
de  Sangala ,  les  défit,  et  prit  leur  ville 
<m  dix  mille  Indiens  furent  tués  et 
s(Hxante-dix  mille  faits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à  passer  l'Ily- 
pbase,  dans  l'espoir  d'arriver  jusqu'au 


Gange ,  lorsqu*fl  ^t  arrête  par  les  mor- 
mures  de  ses  soldats.  Les  Gangarides  et 
les  Prasifflis,  habitons  de  la  contrée 
qu'arrosait  leGange,formaient  une  puis- 
sance fonnidable;  la  voleur  de  Porus  ei 
de  son  armée,  indiquaient  assez  qu'il 
&udfAit  leur  livrer  des  batailles  wi- 
glantes,  et  qus  la  multitude  pourrait 
enfin  écnser  les  Hacétloniens.  Tous  dé- 
siraioit  ardemoimi  reioiBner  dan&  leur 
patrie. 

C'est  ai  vain  qu'Alexandre  voulut  re- 
lever leur  courage  et  leurs  espénuices 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il  ne 
put  y  réussir.  Quînle-Gurœ  jtnits  de  la 
circonstanoe  pour  mettre  dans  la  bouche 
du  prince  une  digression  sur  les  élé- 
phans et  la  crainte  qu'ils  pouvai^t  ins- 
pirer. Vous  savez  queQuiBte-Curceafait 
un  livre  où  les  é^énemeaa  militaires  sent 
toujours  présailés  sous  un  point  de 
vue  faux.  G<mus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniais,  Alexandre  n'osa  en- 
lrq)rendre  malgré  eux  le  passage  de 
rilyphase  ;  ainsi ,  ce  fut  sur  la  rive  occi- 
denlide  que  s'arrêta  |e  conquérant. 

Il  revint  sur  ses  pas ,  traversa  une  stv 
conde  fus  l'Hydraole  et  l'Acésines ,  et 
arri\-a  vers  l'Hydaspe.  Là,  (m  construisît 
par  ses  ordres  deux  mille  bateaux ,  sur 
lesquels  il  embarqua  ses  troupes  pour 
descendre  jusqu'à  l'Indus.  Il  sul^ugui 
ensuite  les  Halliens,  et  vint  daus  la 
Pattalène  où  l'Océan  s'offrit  pour  ht 
première  fois  aux  yeux  des  Macédfnnens 
épouvantés  par  lepbénomène  du  flux  et 
du  reflux  qu'ib  ne  connaissairat  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  l'Indus , 
Alexandre  difisa  stn  armée  en  trois 
corps,  donna  l'un  à  Crat^us  avec  ordre 
de  retourner  vers  l'Hydaspe,  et  de  le 
rejcHudre  ensuite  dans  la  Garmonie,  en 
passant  par  T  Aracbosie  et  U  Drangtaoe. 
11  fît  emiurquer  le  sectHid  corps  sur  la 
RoKe  que  A'éarque  conduisait,  el  se  mit 
lui-même  en  marche  avec  le  troisième, 
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qui,  tfii»  «voir  ^ron-é  des  priva- 
tions cotfÏDudles  i  travers  les  contrées 
déscrtestfai  payBdeaOrîtes  et  de  la  Gg~ 
drosie,  Rsagna  enfin  la  Perse  où  le 
prince  ht refointpar  SES  autres  g^éniux. 
Dans  les  diff^renles  régûas  qu'il 
parconnit,  Alexandre  fonda  bin  des 
villes  ;  i^utarque  ea  compte  plus  de 
soixante-dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  œ 
nombre  tontestë  par  d'antres  écri- 
vains, il  est  certain  que  oe  prince 
a\ait  conçu  un  profet  qm  montre  assez 
combien  sa  politique  ^lait  profonde: 
c'était  d'établir  depuis  les  bords  de  la 
mer  Ionienne  jusqu'aux  rives  de  l'Hy- 
phase  une  tefle  suite  de  àtéa  et  de 
places  fortes,  que  s'il  eût  feit  un  second 
TOj'^e  dans  l'Inde ,  ses  armées  devaient 
irottrer  partout  des  subsistances  et  des 
secours. 


CHAPITRE  Xin. 

É'Bt  lie  r*Tt  1005  1m  MMceunmd'AlcxtnA*.— De 
Pjirrbitt.—Del'hlIoïKPTnni.  lumammc  le  deniler 
des  Grecs.  TiubHBK  beUllla  da  Uuida^. 

*  Alexandre,  dit  Montesquieu,  ne  par- 
tit qn'aiwès  avoir  assuré  la  Macédoine 
cnntreies  peuples  barbares  qui  en  étaient 
voisins,  et  achevé  d'aocaUer  les  Grecs  : 
il  ne  se  servit  de  cet  accaUeraent  que 
pour  l'exécution  de  son  entreprise  ;  il 
rendit  impuissante  la  jalousie  des  Lacé- 
démoniens  ;  il  attaqua  les  provinces  ms- 
rittmes;  il  fit  suivre  à  son  armée  de 
terre  les  oâtes  de  la  mer,  pour  u'étre 
point  s^iaré  de  sa  flotte  ;  H  se  servit  ad- 
mirablem^t  bien  de  la  discii^ine  contre 
le  nomltfe  ;  il  ne  manqua  point  de  8td>- 
sistaace.  Et,  s'd  est  vrai  que  la  victoire 
lui  donna  tout,  il  fit  aosai  tout  pour  ee  la 
procurer. 

I  Du»  le  GMBmcncNDait  de  son  en- 
Ireprise,  'c'est-Mire  flans  un  temps  où 
un  échec  pouvàt  Ie.ren>-er8er,  il  mit  peu 


de  cbose  au  basard  :  qoend  la  fortuae 
le  mit  au-dessoB  desévénemens,  la  téoié* 
rite  fut  qudquefiHS  un  de  ses  mo^'ens. 
Lorsqu'avant  son  départ,  il  marche 
cwitre  les  TrihallienB  et  les  Ilhriens, 
vous  voyez  un»  guerre  connue  cdle  que 
César  fit  d^uis  dans  les  Ganles.  Lors- 
qu'il est  de  retour  dans  la  Grèce,  c'est 
comme  malgré  lui  qu'il  prend  ot  détruit 
Thèbes  :  campé  auprès  de  leur  ville,  it 
attend  que  les  Tfaébains  veuHlent  foire 
la  paix  ;  ils  prédiùtent  eux-mêmes  leur 
ruine.  Lonqa'il  s'agit  de  oombcttre  les 
forces  maritimes  des  Pênes ,  c'est  plutAt 
Pannénion  qui  a  de  l'andace,  c'est  plutte 
Alexandre  qui  a  de  la  sagesse.  Son  in- 
dustrie fut  de  B^nrer  les  Perses  des  cdtes 
de  la  mer,  et  de  les  réduire  ù  àbando»- 
oer  eux-mâmes  leur  marine  dans  l&qudie 
ib  étaient  supérieurs. 

1  Le  passage  du  Graniqne  fil  qu'A- 
lexandre se  rendît  maître  des  colonies 
(grecques  :  la  bataille  d'Issus  lui  donna 
T}T  et  l'Ë^ple;  la  batiiiUe  d'ArbdIe 
lui  donna  toute  la  terre. 

>  Après  la  bataille  d'Issus ,  il  laisse 
fuir  Darius ,  et  ne  s'occupe  qu'à  afiiefmir 
etâ  régler  ses  ooaquâ£Sj  après  b  ba- 
taille d'Arbre,  il  le  suit  de  si  près-, 
qu'il  ne  lui  laisse  aucune  retraité  dans 
son  en^>i^e.  Darius  n'entre  dans  ses 
villes  ou  dans  ses  provinces ,  que  pour 
en  sortir  ;  les  marcbes  d'Alexandre  sont 
si  rapides ,  que  vous  croyec  vwr  l'em- 
pire de  l'univers ,  j^tAt  le  prix  de  la 
course,  comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
qne  le  prix  de  la  victoire. 

1  C'est  ainù  qu'il  fit  ses  coùqaètes  ; 
voyons  comment  il  les  oxiserva. 

>  il  résista  à  ceux  qui  voulaient  qu'il 
trail&t  les  Grecs  cODune  maîtres ,  et  les 
Perses  comme  esdaves  :  il  ne  songea 
qn'à  unir  les  deux  nations,  et  i  fidre 
perdre  les  distinctioAs  du  peuple  conqué- 
rant et  dn  peuple  vaincu  :  il  abandonna 
après  la  conquête ,  tous  les  pi-ïjii{jés  qw 
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lui  avaient  lenri  à  b  fak*.  B  prit  1rs  ' 
Biœun  des  Perses ,  pour  ne  pM  de  oler 
les  Perses  en  tenr  faisant  prendre  les 
mœurs  des  Grecs  ;  c'est  ce  qai  fit  qu'il 
marqua  tant  de  respect  pour  la  fsmroe 
et  pour  la  mère  de  Ôarins.etqa'Suoii- 
tra  taat  de  oontineiice.  Qu'estn»  qne 
ce  conquérant  qui  est  pleuré  de  toas  les 
peuples  qu'il  a  soumis?  Qu'est-^»  que 
tet  usurpateur ,  sur  la  mort  duquel  la 
jamille  qu'il  a  reorerseo  du  trône  vene 
dos  larmes? 

»  Rien  n'affermit  plus  Dnecmiquéle, 
qoe  l'onion  qui  se  foit  des  deux  peQ|^ 
par  les  mariages.  Alexandre  prît  des 
femmes  de  la  nation  qa'il  avait  vaincue  ; 
il  voulut  que  eenx  de  sa  cour  en  prissent 
auni  ;  le  reste  des  Maoddoniens  suivit 
cet  exemfde.  Qaaad  les  Romains  vodo- 
rent  afiaiblir  la  Macédoine ,  ils  y  éta- 
blirent qn'il  ne  p9uprait  se  fiiirc  d'union 
par  maria|p3  entre  les  peB[^  des  pro- 
vinces. 

■  Alexandre ,  qui  cb^xAait  ù  onir  le* 
deux  peuples ,  songea  à  faire  dans  la 
Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
{rracques  ;  il  bitit  une  àifiailé  de  vifies , 
Gtil  cimenta  si  bien  tontes  les  parités  de 
ce  Dou\-el  empire ,  qu'après  sa  mort , 
'  dans  le  troable  et  la  confusion  des  plus 
affreuses  guerres  civiles ,  après  que  les 
Grecs  se  fiirent,  pour  aiatà  fËre ,  anéan- 
tis euK-iDémes,  aucane  province  de  la 
Perse  ne  se  révolta.  » 

Vwlà  deux  pages  de  YEtprit  det  lois 
qw  résument  toute  l'bistoire  des  expé- 
ditions d'Alexandre.  Quel  est  le  niilitata«, 
je  le  demandej  qui  pourrait  se  flatter  de 
|x>rter  un  coop-d'œil  fias  juste  sur 
les  travaux  de  ce  grand  caiùtaine  î  £t 
combien  ce  jugement  diffère  de  ce 
que  nous  lisons  dons  les  antres  écsi- 
^-ains! 

Le  seul  reproche  que  l'homme  de 
guerre  puisse  adresser  récHement  nu 
hfirm  macédonien ,  c'est  d'avoir  obtenu 


des  succès  trop  vih  et  trop  mi^des.  On 
ne  trovre  point  dans  les  carapOQDesd'A- 
lexandie,  de  cts  marcbei  fines  et  insi- 
dieuscs  qui  ont  Élit  briller  Aen^Mri  et 
phisieurs  géoëraax  de  l'andcme  Kome; 
il  Bomble,  comme  le  dit  Slontesquien  ,quc 
l'ehifiire  de  l'unïvera  ne  soit  plus  que  le 
prix  do  la  coone. 

Mais  s'il  manque  un  fleuron  à  h 
couronne  d'Alexandre,  il  n'a  pas  dé- 
pend» de  lu  de  le  conquérir.  On  lui 
f^iposait  nne  multitude  de  barbares, 
maldisc^IiaéKetoaoduitspar  des  che^ 
ioliabties;  il  les  dissipatt  an  moyoi  de 
lasuperiorité<le  ses  manoeuvres.  Alors 
desroyaomes  enders  se  soumetiaïeDt , 
et  il  votait  &  de  nonveûes  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tâie  d'autres 
troupes,  et  des  généraux  jAva  expàimen- 
tés,  sa  méthode  aurait  été  difFérente,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'arrêté  à  chaque  pas 
par  des  artifices  nouveaux ,  il  n'eût  trouve 
dans  son  g^ie  ces  combinaisons  subli- 
mes qui  naissent  des  obstacles,  et  pai^ 
viennent  toujours  à  les  surmonter.  On 
peut  voir  par  un  seul  exemple  comment 
entendaient  la  guerre  les  généraux  qui 
s'toimt  formés  sous  lui. 

Alexandre  était  mort  à  Tàgedetrente- 
denxans,  laissant  son  héritage  au  pt^ 
digne.  Ses  prnmpaux  eafùtdnes  se  par- 
tagèrent les  gouvememens  de  l'empire; 
Perdiccasfut  nommé  régent  des  princes 
désignés  pour  successeurs.  Qnoiqu'au- 
cun  des  généraux  d'Alexandre  n'eût  osé 
s'emparer  de  la  sonveraineié,  ils  étaient 
tous  trop  puissaiH  poar  demeurer  psi- 
sS)les,  et  Ûoitdt,  dans  les  trois  parties 
de  l'empire,  la  guerrecivïIeéclMa.L'one 
él^dt  sous  le  commandement  de  Perdîc- 
cas ,  sontain  par  Eumèoes;  Ptolémée, 
Antipater  et  Craiérus,  k  tronvaient 
à  la  tête  de  l'autre  ;  Antigone  défendait 
la  troisième ,  qui  devint  la  phis  pnis- 
'  sanie. 

Eumènes  avait  eu  ta  partage  b  Cap- 
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paduce  et  h  Paftfahgtmio ,  ausqneHes 
Prnliccas  joignit  ensuite  la  Caiie  et  [a 
].)6t  :  il  comptait  dons  ton  parti  lu 
eorfs  des  Argj-raspides  qui  s'ëtiit  acquis 
bplus  brUkime  réputailoa.  AutigoBe,f[ui 
avait  cie  mis  en  poMeasioo  tle  la  P&ib- 
[ditlie  et  de  h  grande  Phrygîe ,  s'empara 
lies  proriaoeg  voîsiBei  à  la  Ëkveur  des 
truubles,  et  s'éteudit  dais  la  haute 
Asie.  Plosicura  gopvenwura,  jaloira 
lie  sa  puissance,  se  rangèrent  alors  du 
cùté  d'Emuènes,  et  Antigone,  qui  voulait 
anciotir  un  rival  si  dangereux,  se  ligua 
ivec  d'autres  généraux.  Eumènes, 
œpeodant,  qui  combattait  sous  le  nom 
lia  nm ,  était  en  état  de  imlr  léte  ;  il 
,  ta\3api  contre  Andgono. 

Les  deux  années  campaient  peu  &oi- 
goées  Tune  de  l'antre,  et  séparées  par 
un  tormt  et  quelques  ravins.  Le  pays 
Wi  enrinnta  était  aitièrement  ruine, 
ia  lolùài»  y  souffraient  beaucoup. 
tumèves  aj^ril  qu'Anligone  se  prépa- 
laità  partir  la  nuit  suivante;  il  ne  douta 
poiat  que  son  dessem  ne  f  At  de  gaj^r 
I3  provinoede  Gabène,  pays  neuf,  en 
tiai  de  fournir  4djoiidanuDent  des  sob- 
ûianccs,  et  très  sûr  pour  cantonner  de* 
troupes,  il  cause  des  rivières  et 
(It^&lOs  dont  il  éunt  couvert.  Enmànes 
l'eajlutde  le  préveaû-. 

11  envoya  au  can^  d'Antigimc  quel- 
ques s(4dais  qui ,  sont  l'apparence  de 
ilésenion,  ie  prévinrent  qu'on  duvaît 
l'aiiaquer  à  l'rotrée  de  la  nuit;  et  pen- 
■lant  œ  temps,  il  fit  partir  ses  ba- 
gages, ordoBoa  aux  in>n|ies  de  pre»- 
(ire  de  la  noarriture,  et  sn-Je  dédin 
dQjQurse  mit  lui-même  en  marche,  ae 
\Mtaal  dâvant  son  oamp  qu'on  poste 
ie  cavalerie  it^àre ,  afin  d'amuser  l'en- 


^VuigoDe  tenait  en  efFet  son  armée 
tous  les  année,  et  attendait  avec  isqu- 
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élalt  décampé.  H  pHi  promptciKnt  ses 
tentes,  et  fit  la  plus  grande  d'digcacn 
ponr  le  prévenir  ;  mais  apprenant  qu'il 
avait  sur  lai  six  heures  d'ai-anco ,  il  se 
mit  à  la  lAte  de  sa  ea^-alerie»  et  la  IqU' 
çant  !k  toutes  brides,  atteignit  l'arrière* 
garde  ennemie  au  poùt  du  jour. 

Elle  descendait  d'une  colline  ;  Aati* 
gone  lit  halle  et  se  forma  sur  les  liau- 
tours.  Eumènes  vopoi  œtte  cavalerie ,. 
ne  donta  pomt  que  ramée  entière  n* 
fût  sur  ses  derrières,  et  s'arrôia  pour 
se  mettre  en  bataile.  Aniigone  sot  pa- 
ralyser ainsi  ta  mse  d'Eum^MS ,  et  don> 
na  le  temps  à  son  inlanterie  d'arriver. 
Ils  avaient  un  égal  désir  d'en  Venir  aux 
aini.  ear  l'na^et l'autre  voidaicnt  occu- 
per une  province  oh  ils  devaient  trouver 
des  cantoiseoieu  exccAens  pom*  leur 
armée.  Ile  s'attaquèrent  avec  un  succès 
balancé.  Les  deux  ganebes  ftiront  mises 
dëroate,  et  ta  nuit  qn  survint  s^ra 
leacombatlans.  AntigOM,  qui  parvint  & 
conserver  le  cfaamp  de  bataille,  l'examina, 
et  s'apcTQut  qa'il  avait  perdu  beaucoup 
plus  de  mot^  4]iic  son  adversaire  ;  ses 
troupes  éiaieiH  d'ailleurs  découragées, 
il  n'osa  risquer  une  nouvelle  affaire,  ei 
alla  bivemer  très  loin  au  nord  de  la 
Médie.  Enmènes  continua  sa  coareln 
versle  pays  de  Gabène ,  oii  il  prit  ses 
quartiers. 

Ses  soldats  étaient  pen  aonmia  ;  ils 
Totd«rtait  dio'isH'  les  lieux  les  pins 
commodes,  et  ce  gàiéral  ne  put  les 
eoHlraindre  i)  se  rapprocher  «s»  les 
U6  des.  autres,  pour  se  porter  na 
prompt  secours,  dons  le  cas  oîi  ils  se^ 
rsient  alttcpiès.  Àniigone  fut  Informé 
de  cette  di^Kuitioa  videuae,  il  prit 
anasitât  la  résiduion  de  tomber  înopitié- 
ment  sur  ces  oorps  divisés. 

Deux  (^m'iBS  se  présentaient  pour 
maiiciiar  vers  ta  province  de  Gabène  : 


lincc  le  Rioment  de  l'auaque ,  lorsque  1  l'un,  fadks  et  penjjé ,  lui  oBni»  des  sub. 
>n  édairews  r3\'ertircnl  qn'Euncoes  |  astanccs;  l'astre ,  qui  pMsak  h  amen 


,dbyGoogIe 


des  Ueax  déserts  et  des  moBiagnëe  ari- 
des ,  n'offrait  aucune  ressource.  Auti- 
g(Hie  cboisil  ce  dernier,  qui  péoéU'ait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  amemis. 
U  fit  prendre  h  ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours,  pourvut  sa  cavalerie 
d'orge^de  fburn^,  d'outrés  propres  à 
transporter  l'eau ,  et  publia  qu'il  aHait 
en  Arménie. 

Ce  prétexte  ponnit  paraîtra  plausible, 
puisque  son  année  affilie  devait  chei^ 
citer  i  s'éloigner  d'Eumènes,  et  que 
l'Armâiie  lui  fburmssait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  se  rétablir  et  se 
i-ecruler.  Il  en  suivit  eflèctivemait  la 
roule,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans 
les  déserts  par  une  oautre-marcfae 
habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
marchait  à  la  laveur  des  ténèbres ,  et  ne 
permettait  le  fêu  que  lorsqu'elles  âaient 
dissipées.  Il  fit  ainsi  cinq  journées.  Mats 
la  saison  devenait  si  rigoureuse,  les  niàts 
paraissaiait  si  longues,  qu'il  ne  put 
maîtriser  fiua  long-temps  le  soldat,  et 
pialgré  ses  défaises  on  alluma  du  feu 
pendant  tes  halles  qu'il  était  obligé  de 
^re. 

Eum^iGS  de  son  oAté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  dl^>osilîon,  ne  s'était  pas 
eitdonni.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 
et  des  espions  devaient  l'instruirede  tons 
les  mouvemens  d'Antigone;  et  lorsqu'il 
appriique  ce  général  était  eu  marche  et 
qu'il  approchait  de  ses  lignes,  ses  offi- 
ciers fiireot  d'avis  de  se  retirer  à  l'exiré- 
nùtédela  province.  EumJnes  les  rassnra 
tous,  et  leur  prom^  d'arrêter  l'eoDemi , 
trois  on  quatre  jours ,  lanps  nécessaire 
pour  rassonbler  l'armée. 

Aasâlàt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main ,  leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d'An- 
tigone ,  et  forma  plusieurs  divisions  avec 
une  étendue  déplus  de  trois  Keaes,  com- 
me si  ses  troupes  arrivaient  de  différms 


endiula.  Il  ordcmna  ensuite  d'aUumer 
des  feux  à  b  distance  de  trente  pieds ,  et 
d'y  diserver  les  gradations  sul>'antcs: 
sur  la  preiuîèi«  veille  de  la  nuit  (  sis 
heures  du  soir),  ils  devaient  être  forts 
et  flambans.  C'était  le  moment  uù  le 
soldat  avait  coutume  de  se  fn^er  d'huile 
pour  se  délasser  et  donner  aux  membres 
de  la  force  et  de  la  aooi^esse.  On  consa- 
crait aussi  cette  première  veille  aux 
ai^réis  du  manger.  Les  feux  devaient 
diminuer  sur  la  seconde  veSIe  (oeuf 
beures);  s'éteindre  insensiblement  ^  puis 
finir  toul-ô-Ëiit  avant  ta  trois'ième,  ou 
minujL 

Quelques  habitans  des  montagnes , 
dévuués  au  parti  d'Antïgone,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  ne  dou- 
lam  point  que  ce  ne  fût  l'année  tout 
entiètv.  Antigone  dut  le  penser  aussi,. 
et  n'osa  hasarder  un  comlMt  avec  des 
troupes  Êltiguées.  II  prit  sur  b  droite 
pour  se  tùtu"  du  désert,  et  se  mettre 
dans  le  pays  habité,  afin  de  s'y  rafral^ 
chir.  Par  ce  stratagème  ,  Eumènes  se 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés,  et  de  prendre  un  eamp  avan- 
tageux où  il  se  retrancha. 

Koos  ne  suivrons  pas  phis  iDJo  I» 
manœuvres  de  ces  deux  grands  capi- 
taines, manœuvres  oh  Us  suroitd^oyer, 
avec  un  égal  a\'aniage,  toutes  les  mei^ 
veilles  de  l'art.  La  bataille  mémorable 
qui  termina  cette  campagne  t  et  dans 
bquelle  les  Argyraspîdes  flétrirent  toute 
leur  gloire,  en  trahissant.  Eumèoes  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune,  doit  être 
regardée,  ms  aucun  doute,  comme  un 
dief-d'œuvre  de  tactique;  mais  die 
rentre  dans  tes  prracîpes  de  l'ordre 
obhque  si  souvent  emfdoyé  par  Alexan- 
dre ;  car  vous  avez  pu  voir  que  c'était  1» 
méthode  favorite  de  ce  coaquérant. 

Je  remarque  seolement  qu'à  celle  ba- 
taiHe  de  Gabtee  (361  av.  not.  ère), 
il  y  avait  des  éléphai»  en  grand  nom- 
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brc  dans  les  deux  armées ,  et  qu'Eu- 
BiÈDcs  anît  dûposé  les  Biens  d'une 
oianiëre  ingàùeuse ,  en  leor  faisant  for- 
mer une  courtie  dont  les  extrëmitës  se 
rffdiaient  sur  ia  ligne  qa'ils  ëtaieat  cbar- 
ges  de  défeadre.  C^  courbe  laissait 
un  grand  vide,  afin  de  doniier  plus 
d'espace  à  œs  aaiaunx,  qui  étaicat  sajtu 
à  reculer  et  à  jeter  le  désordre  dms  les 
Bwipes  pbcëes  derrière  eux. 

On  ne  voit  pas  que  (es  Romains ,  A 
atioiijis  à  saisir  tout  oe  qui  ponvait  leur 
Are  utile ,  aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  ^tëphans  que  des  cha- 
riots. Il  y  avait  bien  de  la  foBe,  c»  effet, 
âge  reposer,  pourle  saocted'un combat, 
sur  des  élemms  doat  on  ^ronvait  si 
tDOTOit  des  effiets  funestes.  Soit  que  les 
j^ei^ians  fosscat  opposés  à  d'autres ,  ou 
fdaœt  en  fÎMe  des  diariots,  ou  bien 
«Kore  qu'3  n'y  eftt  que  des  diariotA  des 
denxcdtés;  la  prendre  ligne,  sur  le 
front  de  laqudle  ces  machines  rebrous* 
aient,  était  certaine  d'être  mise  en  dé- 
sordre et  battue. 

Ce  fat  Cendant  h  la  présence  de  ïos 
âdphans ,  force  tout-^bit  nouvdie  en 
Knn^,  que  Pyrrhus  dut  ses  premiers 
succès  contre  les  Romains.  Ce  peuple 
n'était  d^  plus  étranger  à  l'art  de  la 
euerre ,  et  b  première  fois  que  Pyrrhus 
eut  occasion  de  recomiaitre  leur  camp 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Siris ,  il  ne 
put  s'empédier  de  dire  à  l'un  de  ses  gé- 
néraux: c  Cet  ordre  des  barbares  n'est 
QuDcmenl  barbare,  nous  verrons  si  le 
reste  y  répondra.  * 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d'.Uoxandre,  et  qu'Annibal,  à 
boa  jage  en  fiiit  de  mérite  imlitaire , 
a\vt  pris  poar  modèle  ;  Pyrrhus  en 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectiooDé  les  défdoyemou.  Il  est 
mente  vraisemUable  que  la  facilité  avec 
laquelle  Pyrrhus  rompait  ses  phalanges, 
Mnvaot  le  terrain  H  les  drconstances , 


fiil  Torigine  de  Tordre  en  quîncmce 
ou  en  échiquier,  introduit  plus  tard 
dans  l'ordonnance  romaine,  bien  que 
cette  opinion  soit  contraire  à  c^  qu'on 
adopte  généralemMit. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  la  bataille 
d'Héradée,  donnée  sur  les  bords  du 
Sris  (280  av.  noL  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur ,  et  les  élé- 
pbans  de  Pyrrhus  n'y  Srent  tant  de 
carnage,  que  parce  qn'ils  ne  trouvaient 
aucune  issue  entre  les  manipu/e*.  Ce  dé- 
sordre n'aurait  certainement  pas  eu  lien 
si  ces  anîmanx  avaient  pn  passer  oitre 
les  hiiervalles  des  trois  lignes  Ibnnées 
par  les  htuUârei,  les  princet  et  les 
Iriaira. 

Avec  moins  d'inqaiétnde  dans  l'e^rii, 
et  plus  de  suite  dans  ses  projets ,  Pyr- 
rhus se  serait  Mt  une  grande  puissance; 
mais  il  n'avait  pas  f^uldt  mesuré  ses 
forces  avec  un  ennemi ,  qu'il  le  laissait 
pour  en  atiaquw  d'antres.  On  le  compa- 
rait à  un  joueur  habile  qui  d^nse  sans 
ménagement  ce  qu'il  asn  gagner.  Comme 
Anoibal,  Pyrrhus  vînt  jusqu'aux  pOTtes 
de  Rome  disputer  ht  souveraineté  do 
l'Italie  à  cette  ftUure  reine  du  numde. 
Les  Romains  lui  firent  toujours  ache- 
ter chèrement  ses  succès ,  et  ce  prince 
le  reconnaissait  biaa  lorsqu'il  disait 
après  la  bataille  de  Tnsculnm  :  <  C'est 
bit  de  nous,  si  nous  remportons  encore 
une  victoire,  i 

Après  la  nwrt  de  Pyrrhus ,  la  science 
de  la  guerre  se  mamtint  mcore  quelque 
temps  en  Grèce;  on  la  voit  même  sous 
Miîlopœmen  atteindre  son  plus  haut  de- 
gré de  splendeur.  IHutarque  nous  ap- 
prend que  ce  grand  capitaine  avait  non 
seulement  porté  très  loin  b  science  do 
la  tactique,  ma»  qu'il  s'était  fiiit  un 
coup -d'oeil  admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches  et  jusque 
dans  ses  promenades  »  les  coupures  et 
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les  îrt^ularités  du  terrain,  ainsi  que  lea 
diffiéreulcs  tormta  que  les  masses  sont 
«bUgucs  de  subir  «a  préseace  des  ruis- 
seaux, des  ravinsi  «t  des  déGUs  qui  les 
forcent  de  se  resserrer  ou  de  ft'éteadrb. 
.  CcUc  ^tude  dei'Ut  nécesscûremcnt 
coodaire  Pbilt^paeaica  ù  aibptor  les  chan- 
gemens  que  Pyrrhus  avait  introdaiis 
4aQ8  la  phakioge,  «t  uéme^  les  per- 
fectionner; aussi  nous  le  to^obs  daiû 
la  bataille  qu'il  li^re  (213  m.  not. 
ère)  à  Madiaoidas,  tyran  de  Sparte, 
l'anger  sa  phalange  sur  deux  lignes* 
les  sections  placées  «■  Àifaiqtiier,  de 
«vte  que  si  celte  pOrlJe  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  AOit  alUquée  par 
la  phalange  lacedémanienne ,  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  iniervnlles  de  ia 
première }  tandis  qu'au  contraire  l'cf- 
Ëirt  de  l'enBemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopasmendispoaattde  la  seconde 
ligne  pour  la  renforcer  ou  la  ren^laoer. 

Chef  de  la  ligue  des  Aché^,  il  arail 
pris  les  armes  ««trc  Uacbanidas  dont 
l'ambition  Menaçait  le  Péloponnèse,  el 
s'était  retiré  avec  s«s  troupes  dans  la 
ville  de  Haoïiuée ,  d^à  célèbre  par  deux 
batailles  diwl  nons  av«w  parié.  Waf 
chanidas  voyaol  bob  etfienii  si  près  des 
LacédëoxwuenB ,  ae  bâta  d'aeoourir  pour 
le  combattre,  et  dnoia  rendee-vous  à 
ses  trompes  dons  la  Tille  de  Tegée,  voi- 
sine  de  celle  «ù  était  Philopœmed. 

Uaohantdas  se  mit  eo  marche  sur  trois 
colonnes  (<],  la  phalange  forasoi  le  cen- 
tre, et  les  deuK  antres  se  coaposau  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  légère,  tontes 
troupes  qa!i\  avjît  ik  sa  solde.  Ces  co- 
lonnes  étaient  snîviec  d'iu  grand  nombre 
île  catapultes,  fie  bolistes  et  de  chariots 
chargés  de  traits.  Aiesandre  avait  dsrayé 
de  mettre  e»  usage  de  pareilles  machines 
au  pas8aged'nn«  rivière  défendue  par  les 
Tbraceat  nws  en  fpéàénri les  Grecs  (at- 

(t)  Votbi  e-atus. 


saicot  peu  de  cas  de  cet  ailiriiil  dans  un 
jour  de  bataille,  oii  ils  lâcliaicni  Ion- 
jours  de  s'approcher  pour  en  Wnir  au:t 
matiH.  Plus  lard,  knque  sons  kn  em- 
pereurs Udisdpbte  et  la  vdeur  des  lé- 
gions romaines  twnbërait  ea  désuétude, 
vous  verrez  ces  machines  se  ionlii|tIicr 
dans  les  anaées;  ici  elles  furent  entiènv 
ment  inatiles  à  Hacbantdls. 

Au  premier  avia  de  sa  mircfae ,  f^ilo- 
pœm^  vmt  se  rainer  en  bataille,  sur  un 
l«Tain  choisi  pu-  lui  deptus  longtemps. 
Il  y  avait,  devait  la  vaiedeHnRtinée.uno 
large  plmne  terminée  des  denxcAtés  par 
des  montagnes,  et  tout  près,  un  dienrin 
qui  menait  de  la  ^ille  au  temj^  de  N^> 
tune,  bÂti  à-peu-près  là  oà  ces  hauteurs 
se  perdaient  du  côté  de  l'orient.  Un  mvin, 
plein  d'eau  en  hiver,  et  we  ai  été,  jui- 
gnail  les  montagnes  en  traversant  la  plai- 
ne; ses  pentes  en  étaient  douces,  et  il  dé- 
valait di^oile  de  l'apercevoir,  à  motoa 
qu'on  a'ea  fia  très  près.  Hiilopocmoi  ré- 
solut de  se  servir  de  cette  fortification 
naturelle. 

•Son armée,  bien  repteée.sortk  delà 
ville  sur  tr«is  colonnes,  de  trois  points 
difEereas.La  gauche  fut  ooinposéede  l'in- 
lantei'ie  légère,  suivin  de  la  cavalerie  lé- 
gère soudoyéC)  connnesoUsIenom  de  Ta* 
reotins,  etde  cuirassiersossel  semblables 
aux  peltasies.  Un  corps  d'Illyriens  mar- 
chait à  la  queue.  La  phalange  foriba  la 
colonne  du  centre,  et  la  cavalerie,  pesam- 
ment armée,  des  Acbéeas ,  fit  la  colonne 
de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  œlni  que 
Philopœmen  av^t  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi  dès  que  l'iniiuiterie 
légère  eut  gagné  le  ravin,  elle  lAonia 
sur  le»  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes;  la  cavalerie,  rasQée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posia  ensuite  devant  cette 
infinicrie,  au  pied  de  la  montagne  ;  enfin 
l'inEwleiis  ctàrasséeet  les  lUyriens,  coni- 
plélèrent  la  gauche  de  l'année  athéennc. 
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En  s'cicBiiant  jusqu'à  la  cavalerie,  la 
pliabmge  fiHinait  le  centre  et  la  droite. 
.NuusavoBs  dit  qa'^  fut  disposée  d'une 
manfère  lont-i^fiiit  netiwpaur  les  Gnecs. 
Ptùlopcsmenea  fit  deux  lignes,  awcdea 
iaterralles  entre  chaqne  section  earapo- 
née  (le  seize  files.  Les  seetions  de  la 
seconde  ligne  éiaient  vis^vîs  les  iuier- 
vallesdcb  première.  La  cavalerie ,  pe- 
samment année ,  desAchéens  flazK|uait 
l'aib  droite  tataretlemeat  fortifiée,  et 
fonnait  une  réserve.  Ces  troupes  étaient 
placées  dei-riëre  le  ravin  qui  divisait  la 
pbîiie.  Attendant  l'eiuieinî,  daos  celte 
[wsiiion,  PliSopœmeD  Innuigaa  ses 
sulilats:  *  Ce  jour,  dit-îl,  décidera  si 
Toos  serez  libres  ou  etdavea.  * 

On  vit  alors  s'avancer  les  trois  colonnes 
(le  Machanidaa.  Elles  s'a[^)rodièrent  de 
plot  en  plus  sansfiiire  ftwanedî^iosition 
pour  se  mettre  en  bataUe.  Ctunme  le 
wure,  queforaiailla{diaIange,sepor- 
u  ïGTs  la  droite  de  l'aroiée  achéenne 
Phâopœmen  s'imagina  que  Macbasidas 
anil  peut-être  dioisi  un  ordre  de  bataille 
noias  cnnmuii ,  en  fortifiant  Is  tête  de 
(ctie  colonne  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plas  brave  dans  son  armée,  et  qu'il 
voulait  l'attaquer  en  taisant  on  peu 
biauer  sa  |Aaîangei  à  l'imitation  d'Epft- 
miwndas.  Il  se  tint  mr  ses  gardes,  mais 
ne  chimgea  pas  ses  di^xwitiODS  avat 
(l'atair  bien  pénétré  le  dessem  de  son 
omeini. 

Sur  ces  entfciaites,  la  cokuats  de  la 
ilroile,  coBtptuée  de  troupes  lé^èFes, 
parmi  lesquelles  U  y  avait  aussi  des  To- 
reniins,  fit  à  droite  et  forma  sa  )ig»e  vis- 
à-vis  ta  gandie  de  Phill^HelDen;laseo- 
licladeb  pbalange,  qui  oocopait  Ja  ite 
de  h  oriôniie  du  centre,  aiLécnta  la 
BiÊffle  auMenvrc;  die  marcha  par  son 
Bue,  e(  les  antres  sections  b  saîviient 
de  tarte  qu'en  pen  de  teaaps  tonte  b 
ligne  fut  tonaée  pamilèleaïeiit  à  celle 
lies  Adiéais.  La  cavalerie  et  les  troupes 


légères  de  la  gauche  s'élaUirent  de  ce 
cdlé  pour  couvrir  le  fianc  de  la  plia- 
lauQ^e. 

Toutes  lea  dîspostiïDns  étant  tenni- 
nées,  Phitopœarai  supposa  que  les 
Lacédémonieiu,  snviuit  lenr  coBtamc, 
allaient  charger  brusquement  ;  mais  il 
fat  bien  surpris,  quand  il  vit  des  io- 
tervalles  s'ouvrir  entre  les  sectiaas  de 
lenrarmée,  et  sortir,  œ  avant  de  la  Kgne, 
des  catapalteseï  daibalistes,  avec  des 
gens  destinés  à  les  servir.  II  coaapril 
alors  qoe  MachanklaB  ctwoaiaitit  te 
terrain  sur  lequel  oa  l'avait  auîPé. 

Le  général  achéen  ne  se  décmcerta 
pas.  Sentant  la  nécessité  d'empédier  le 
jeu  de  ces  machines ,  il  s'avança  h  la  tâta 
de  ses  Tarentlns;  les  fit  suivre  d'un 
corps  d'iaËmterie  légère;  et  lui  com- 
manda, pendant  qu'il  m  serait  aax- 
mains  inec  l'ennenii ,  de  se  réftandre  sut< 
tout  le  front,  afin  d'aecabler  les  gens 
occupés  aux  catapultes.  11  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s'avauoeraii  pas, 
ou  qu'ai  ce  G»  elle  emptebeit^t  le  )eo 
des  niadiÎMB.  Il  etpéra  enoore  occuper 
si  bi»  lotte  la  droite  ennemie,  que  Ha-' 
ebanidas  a'oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 

Il  rttsonaa  jaste  en  partie.  Les  Lacé- 
démeniois  perdirent  bieniAt  l'envie  de 
se  servir  de  leurs  catapulta ,  do«t  ta  plu- 
part des  batteries  fiirant  dtiraagée*.  par 
la  première  dnr^  des  Acbéens.  Touto 
l'aiteotion  se  porta  sur  le  coodut  des 
ailes,  oîi  Ineotât,  déport  et  d'antre,  les 
troupes  étrangèies  furent  aux  prises. 

Macbauidas  ayant .  remarqué  que 
Philopœmen  avait  jelë  tonte  son  inianio- 
rie  étrange  sur  sa  gandin ,  et  que  la 
oavolaiederauUvafleiielKMQcait  point, 
donna  ordre  de  fiùre  filer  par  derrière 
celle  in^terie  légère  qu'il  atafi  postée 
pour  sOuloiir  la  canadme  de  aa  fjiaadie. 
Le  général  acfaéèn  vit  b  nnMearrequi 
aUait  àtcr  l't^liié  du  coatet  à  son  aite 
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•engagée;  il  6rd(Hiiui  aoi  cniraasiers  ei 
aux  Illyrmis  de  passer  le  ravin,  ei  de 
charger  l'enaeini.  Les  deux  phalanges  et 
la  cavalerie  de  l'autre  aile  demeurèrent 
dans  l'inaction ,  aoentives  à  profiter  da 
momeait  EaTorable  p(wr  dëdder  Ja  vio- 
itire. 

Il  arriva  alors  k  Pt^oposatea  ce  qu'il 
ne  senoblait  pas  avoir  prévu.  Les  Taren- 
lins  de  Hacluuiidas  se  conduisireat 
mieux  que  les  siens,  dont  l'ardeur  se 
ralentit  ins^isiblement,  et  qui  uialgré 
tons  ses  ^ïbrts  prirent  la  faite,  cn- 
tratnOBl  avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
lUyriens.  La  ma^  du  ravin  que  Phi- 
lopoeoMB  avait  eu  U  précautîcHi  d  apla- 
nir de  ce  cAlë  de  la  moittagne,  afin  de 
ne  pas  perdre  ratièreoieat  r«vantage  de 
l'otlfeosive,  servit  de  pont ,  et  aux  lâches 
qui,  sachant  la  ville  de  Manlàiée  très 
procbe,  dlb<ent  s'y  réfugier,  et  aux 
iiaînqoeurs  pour  les  y  poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  léte  i  tout  autre  gâaéral  que  Pfailopœ- 
nKO ,  ne  l'abattii  poînL  II  aixmdcwna  les 
gens  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter ,  et 
i^assura  ceux  qui  restaient  par  une  oonte- 
aance  ferme  ;  et  cooune  il  ne  doutait  pas 
que  d'un  moment  à  l'autre  Mat4^q|l^^^nl^ , 
après  avoir  enlevé  son  aie  gauche,  ne 
revint  findre  sur  ses  flancs  et  ses  der- 
rières, landisquelesLacédémoniensl'at- 
taquaraienl  de  front  avec  la  phabnge ,  il 
fit^vec  beaucoup  de  sang-fmd  ses  dis- 
positions. 

L'imprudente  conduite  de  B&icbanî- 
das,  qui  ponrsuiWt  l'ennemi  battu  jus- 
qu'aux portes  de  Uantinée,  distante 
d'un  mille  du  champ  de  bataille,  lai 
sauva  une  dé&ite,  dont  tout  son  sa- 
voir-faire ne  feùt  peut-être  pas  ga- 
ranti. 

Philopœmtn  profita  de  cette  faute.  11 
ordonna  sur  le  champ  i  toutes  les  eec- 
lîoBS  de  sa  première  ligne  de  foire  à 
gauche,  et  de  marcher  vite  par  leur 


flanc,  afin  d'oocupo'  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  la  défection  de  son  aîlc  ; 
et  en  même  temps,  les  sectims  de  la 
seamàe  l^pie  s'avancerait  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres,  et  occuper  le  bord 
du  ravin.  Ces  nouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  œ  général  devait  atten- 
dre de  troupes  aussi  manœuvrières  que 
les  siennes. 

Ainsi  Philtqxemen  coupait  le  retour  i 
Machanidas,  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  LâcëdémcHiieiis,  qui  n'avaient 
plus  de  droite.  Par  ses  ordres,  Polybc, 
oncle  du  grand  historien,  rallia  aussi 
tout  ce  qu'il  pat  trouver  d'IUyriens,  de 
cuirassiers,  et  deTarentins  dispersés, 
en  forma  un  ccu^de  résolve ,  et  le  posta 
près  de  la  hauteur  derrière  sa  gauche, 
afin  de  garder  le  passage  du  ravin. 

Les  Acbéens  témoignaient  de  l'impa- 
tience pour  combattre ,  a|q>nëbenduit  lo 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen  qui 
avait  la  mémecrainte,  bien  qu'il  sAt  la  dis- 
simuler ,  allait  franchir  le  ravb  i  la  tête 
de  ses  troupes,  lorsqu'il  s'apef^t  d<>s 
mouvemcQsdelaphidangetacédéDKHiien- 
ne.£llesuppo9ailn'Bvoirplusqu'à  com- 
pléter la  victoire,  enorgueillie  qu'elle 
était  par  le  grand  succès  de  Maôhani- 
das.  Le  gâià^  achéeo  retint  ses  sol- 
dats, donna  promptenoit  ses  instruc- 
tions aux  (rfficiers  de  sa  gauche,  et 
att«idit  l'ennemi  derrière  son  retranche- 
ment. 

La  descente  do  ravin  était  nsset  fhciU'  ; 
les  Laoedémonîens  s'y  jetèrent  avec  une 
confiance  qui  leur  devint  fimeste.  Iav 
Achéens  profitant  de  l'avantage  de  leur 
position,  diargèroit  si  vivenMSit  du 
haut  en  bas,  qu'ils  rompirent  r€oncmi, 
en  même  temps  qu'ils  le  prenaient  m 
fianc  et  à  dos  avec  les  sections  de  l'aile 
gauche.  Cette  phalange  fiit  massacrée 
dans  le  fossé,  et  ses  débris  vi^'emrait 
poursuivis  par  h»  Achéens. 

Tout  était  d^  perdu  quand  Machani- 
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àas  arriva.  Dcscsptiré  de  sa  fiinte,  il 
crat  avoir  encore  quelque  ressource  dans 
raFFection  de  ses  u-oupes  étrangères;  il 
en  forma  nne  forte  colonne,  et  rêsolui 
de  s'ouXTÎr  nn  passage  au  travers  des 
Achécns  qu'il  sopposait  occupes  à  cou- 
rir après  les  fuyards.  Mais  Philopœmen 
avait  prévu  tout  ce  que  son  ennemi  pou- 
vait tenter,  et  aussitôt  qu'il  eut  mis  lesLa- 
cédémoDîens  en  désordre,  ce  général  fit 
plusieurs  détachemens,  tant  pour  forti- 
fier Polybe,  qui  gardait  le  passa^  près 
de  h  montagne,  que  poUr  occuper  d'au- 
tres postes  le  long  du  ravin.  Lui-même 
le  tînt  avec  quelques  officiers  {jénéraux 
sur  l'aiiire  bord  du  fossé,  afin  d'obser- 
ycr  toutes  les  mesures  que  Afâchanidas 
pourrait  prendre. 

Il  s'avançait  lièn^nent  avec  sa  colonne 
antre  le  corps  que  commandait  Po- 
lybe an  pied  delà  montagne',  -et  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  aurait  efftoué,  lorsque  ses 
orangers,  qui  ne  virent  dans  sa  réso- 
Itnion  qu'un  aue  de  dése^>c»r ,  se  dé- 
bandèrent tout  d'un  coup,  et  fabandon- 
nèrent.  Il  resta,  lui  troisième,  avecun 
ami  et  le  géiéral  des  Tareniins. 

Macbanidas  s'âoigna  dors  en  galopant 
le  long  du  ravia,aGn  de  trouver  un  pas- 
tage,  mais  I^ilopœmen  ne  le  perdait  pas 
devne;et  au  moment  où  le  tyran  s'élan- 
tait  avec  son  cheval ,  pour  atteindre  Tan- 
irc  cflté  de  h  plaine,  il  le  tua  d'un  coup 
de  Itmoe,  que  Hachanidas  ne  put  pai^r. 
Après  ce  dernier  exploit,  Philopoémen 
nsscmbb  ses  détachemens,  mardia  sur 
Téçée  qu'il  sou  mit  sans  peine,  et  s'établit 
dansie  pays  de  rennemi. 

n  est  difficile  de  pousser  plus  lom  l'art 
des  manœuvres,  que  ne  l'a  fah  Philo- 
pœmen dans  cette  bataille  à  instructive, 
ttdbenreusement  c'est  le  dernier  exemple 
de  science  miliiaire  qu'on  retrouje  parmi 
le»  Grecs.  Après  Pliilopœmen,  l'art  dé- 
1ËO»  rapidement  dans  ces  répuUtques 
qui  avaient  formé  de  si  grands  capi- 


raines,  et  rpn  ne  rccomiaU  plus  les  des- 
cendans  des  vieux  guerriers  de  la  Macé- 
doine, dans  l'espèce  de  soldats  qui  com- 
posiûent  les  armées  des  roisd'Ég}-pie, 
de  Syrie,  et  même  celles  de  ittithridate, 
lorsque  l'Asie  fut  attaquée  par  les  Ro- 
mains. 

'  On  d(Hl  avouer  pourtant  que  ces  Ro- 
mains, toujours  si  habiles  à  vaincre,  ne 
peuvent  produire,  dans  le  cours  de  leur 
longue  histoire,  uneguerre  qui  ressemble 
pour  l'énergie  à  celle  des  Grecs  contre  les 
Perses ,  et  pour  le  brillant  aux  conqu<^teH 
(l'Alexandre.  Cest  là  qu'on  peut  réelle- 
ment juger  combien  la  science  donne 
de  supériorité  à  l'homme  sur  son  sem- 
libble  ;  étude  intéressante  ,  capable 
d'attacher,  non  seulement  le  militaire, 
mars  encore  les  citoyens  éclairés  de  tous 
les  états. 


CHAPITRE  XIV. 

CtHHUtulloa  miQlatre  de  In  CrècF. 

La  plupart  des  guerres  que  les  Grecs 
eurent  À  soutenir,  se  passèrent  entre  les 
différens  peuples  d'origine  grecque;  1^ 
territoires  de  ce»  r^ubliques  étaient  peu 
étendus,  par  conséquent  d'une  occu- 
pation facile;  les  troupes  subsistaient 
«I  saccageant'te  pays  ennemi  ;  et  te  but 
de  l'expédition  se  bornait  à  la  prise  ào 
la  ville  prtndpafe,  c'est-à-dire  le  plu& 
souvent  ù  la  prise  de  h  ville  unique  de 
la  contrée.  L'usage  des  diversiong  par 
lequel  on  a  l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'nn  vaste  territoire, 
ne  p^ésoitait  pas  mati^  à  beaucoup  de 
combinaisons  avec  des  gosv^vemens 
incapables  de  mettre  sur  pied  plus  d'urïu 
année. 

Aussi  les  Grecs  briHèrentils  par  la 
tactique.  Ils  fuimt  savans  snr'le  champ 
de  tùtaille ,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
fi 
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stratégie  qui  sait  coodûner  un  plaa  de 
campagne,  afin  d'en  caloiler  les  suc- 
cès et  les  dlfficullés. 

Tout  dtoyen  âait  soldat  dans  ces 
républiques;  les  années  rqu-ésentajent 
donc  «a  quelque  sorte  l'état  tont  entier. 
La  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
richesse  de  Ses  habhans,  dureat  les 
porter  Ji  multiplier  l'in&uilerie,  et  œ 
corps  ëtaît  composé  parmi  eux.  d'bom-, 
mes  lellanenl  animés  d'un  mémeeqirit, 
teDement  assouplis  et  pr^rés  par  les 
exercices  auxquels  ils  se  livr^ent  conti- 
nuellementj  que  l'on  peut  dire  qu'an  mo- 
ral comme  au  physique,  la  réunion  de  ces 
hommes  formait  un  faisceau  indisso- 
luble. 

Jamais  chez  aucun  peujide  un  gé- 
néral n'a  d&  compter  autant  sur  le 
simple  soldat  que  chez  les  Grecs;  ja- 
utais  aucune  société  ne  fut  composée 
d'hommes  IndividueUeoient  plus  par- 
faits. Ifest-il  pas  étrange  que  de  l'hai^ 
monie  de  ces  divers  âémens ,  il  ne  soit 
pas  résulté  une  combinaison  telle,  que 
l'association  politique  ait  présenté  aussi 
diez  cette  nation  le  modèle  le  plus  ac- 
compli! 

Quoi  de  plus  dangereux  c^tasdant 
que  celte  coutume  dea  Âtbénieiu  qui 
donnait  le  commandement  de  l'année  à 
dix  diefs  connus  sous  le  nom  de  stra- 
tèges* et  représentant  les  dix  tribus 
d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
changeait  tons  fes  joura,  et  vous  avez 
TU  qu'à  Marathon  cette  diiiposition  fail- 
lit perdre  la  république.  Os  strat^es 
se  tiraient  au  sort,  ce  qui  faisait  dire 
k  Philippe  que  les  Athëni^is  éiaiâit 
bien  heureux  de  tronrer  tous  les  ans 
dix  hOBunes  en  étatde  comsiaDder  leurs 
armées,  lorsqu'il  n'avait  encore  i»i  rrai- 
ointrer  que  Parménîon  ,pQur  eonduire 
leaaienDes. 

Le  gQwremement  démotuntique  de 
Lacédémone  était  enchaîné  par  des  ca- 


pitaines-gàiéraux  héréditaires  qu'on  ; 
nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  con- 
stitue l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  pet^,  qui,  poar 
contenir  ses  propres  rois  et  r^Himer 
leur  ambition,  fut  obligé  de  confier  aux 
éphores  une  autorité  si  grande ,  que  ja- 
mais dans  aucune  répu[}lique  le  premier 
magistrat  ne  se  vit  élevé  à  un  tel  degré 
de  puissance.  Ce  système  de  contre- 
poids politique  était  Tua  des  prînc^ux 
vices  de  cette  constitution,  où  pour  se 
sauver  du  deqxrtisme,  on  dut  recourir 
à  la  tyrannie.  En  pciitique,  il  n'y  a  point 
d'équilibre  parfut,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  partage  également  des 
forces  qui  soia  de  nature  à  croître  et  i 
décroître. 

heM  deux  capitaines  -  généraux  de 
Lacédémone  avaient  seuls  te  droit  de 
diriger  les  opéntti(nu  militaires,  &.  de- 
venaient dans  leur  auap  de  vérilaUes 
souverains.  Aussi  les  vit- oa  prélërer 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  ïncenaioe 
à  la  paix  la  phis  prtrftwde;  car  ils  se 
trouvaient  bien  moins  gênés  au  miliea 
de  leurs  troiq)es,  que  dans  une  viSe 
où  les  magistrau  veillaiau  sur  eux, 
souvent  avec  une  excesuve  sévérité.  Les 
Laoédémoniens  ayant  soumis  [Jus  tard 
ces  rois  au  concours  de  dix  assesseurs 
sans  l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien 
entreprendre,  ou  vit  alors  dimmuer 
leur  autorité,  jusqu'à  ce  que  Cléi>- 
mène  fit  enfin  égorge  les  dnq  éçhoK» 
en  plem  jour,  brisa  leur  tribunal,  anéan- 
tit leur  nom,  et  subjugua  l'état  com^ie 
César  subjugua  ftome. 

Ea  négligeant  la  culture  des  scienoes 
et  des  arts,  les  lacëdémoDieiis  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voulaient  attendre,  c'est-à-dire  d'être 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  ces^ient  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  montagneux  et  remf^  de  dé6- 
'es,  ils  avai^it  acquis  une  grande  expé- 
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G  dan*  ia  manilre  àe  dresser  des 
I  ib  n'iBranlèreiil  ou 
enscfaine  pro- 
pre à  r«m|B«  dea  {daces,  et  tean  meil- 
kura  apitaina  ne  ooeduiairent  jamais 
les  opërâioBt  d'an  sléga,  suivant  les 
r^^^le  l'art  On  ne  comprend  rien  à 
l'esprit  d'une  loi  qoi  lear  d^éadait  de 
moaier  i  TasMut;  on  ne  conçoit  pas 
dawntage  par  qiels  motifs  ib  ne  de- 
Taioat  pos  poiuauvre  rennean  vaincn 
sur  le  cbaïqp  de  bauùHe. 

Vous  aw  m  qa'ib  assUgèpatt  pen- 
dant denx  ans  h  pelbe  viHe  rie  Plaide 
sar  les  confina  de  l'Attique,-  îb  Moquè- 
rent pendant  oaie  ans  les  Hessëoi^is 
sur  le  dmM  Ira,  et  ouaile  dix  annëos 
sn-leanuItUaie.Ces  fiûis,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
aorrir  à.  cxpliqaCT  (es  opéaakm»  et  les 
katewn  da  aÛge  de  Troie  qni  n'ëuît 
injaaahlfihlpmwil  tpi'na  Uuus  soMenu 
parda»  c— tau  sinqBlier». 

Quoi  qn'HcBStùt,  tontes  les  idtfesdes 
Spartiates  se  loamaieai  vers  b  guerre. 
C'Aait  pour  en  une  obHgaiion  d'être 
■oldaudepuis  l'&ge  de  vingt  ans  jusqu'à 
saîaMUe-i ions  attarcbaicnt,  disque  Te»- 
i  pâiàrBit  dans  la  Lacoaîe.  Celle 
'  a  de  aerrir  l'eut 
ail  de  fanlire  onrinuee,  parce 
a  Ijconie  pou- 


Cénittt 
d*olîner, 
dKxee 


portaient  h  «faevebre 
loognenr,  mais  divisée  en 
trcM  tresses,  qui  flotjaïntt  sar 
tiodisqnedea  moauacbcs 
Wmhaiml  jnsqn'à  lear  pol- 
temps  de  guerre,  îb  couxiineM 
d'aae  easaqèe  roage  fbn 
an  lioa.dn  nMaUnu  alMoien. 
WB  cette  casaque  et  ud  rameau 
•ymbcde  des.  votas  gierriàres 
pei^  >  qne  l'on  eaierrail  le  «>(- 


Jat  mort  à  son  rang.  Celui  qui  avait 
péri  en  toommt  le  dos  ëlait  privé  de 
s^ultBPe. 

Si  un  s(Mat  avait  quitte  son  rang, 
ponnti  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
b  fuile,  il étah  contraint  de  rester  pen- 
dant quelque  tenips  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  decemn-  le  blâme,  ^lant  au 
Spartiate  qui  s'âoignait  par  bcheté. 
on  le  vouait  à  l'infamie.  S'9  n'était  pas 
marié,  3  ne  pouvait  s'allier  à  aucune 
famille;  et  s'il  l'était,  aucune  fiimilJe  ne 
s'alliait  à  b  sicniie.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bondier,  se  voyait 
aussi  dëshmoré. 

Jadis  l'arme  b  plus  nsitée  à  Laccdé- 
raooe  était  la  deinî>pique  ou  le  javelot 
qu'on  poavait  maider  d'une  seule  main  ; 
et  c'est  smtMit  par  œtfflnbléme  que  l'on 
caractérisait  b  capitale  de  b  IJiconie. 
Qudque  terrible  que  fih  cet  instrument 
lorsque  l'on  savait  s'en  sorir  avec  dex- 
térité ,  on  ne  poavait  cependant  l'appro- 
prier à  toutes  les  manœuvres  de  b  pha- 
lange; et,  lorsque  ce  corps  prenait 
l'ordre  serré ,  ces  piques  à  courtes  de- 
venaient presque  inutiles  aux  rangs  s&- 
condtires,  tandis  qne  les  sarisses  ma> 
cëdmiennes ,  portées  jusqu'à  seize  cou- 
dées, formaient  des  espèces  de  béliers  et 
reuvnnicnt  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  efies. 

Qéomèœ  comprenant  que  b  pha- 
lange laconique  Âait  snrtom  inférieure 
à  cdie  de  b  Hacëdoîne  par  le  vice  de 
son  armure,  b  r^brma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  l'épée  jusqu'au  boudÎCT. 
MaiS'S'il  est  bien  da  profiter  des  amélio- 
rations que  l'on  trouve  cbez  les  autres 
peuples,  on  doit  en  user  avec  des  pré- 
cauiî(»is  infinies,  et  ne  jamais  dianger 
subiieoisnt  b  tactique  d'nne  natif». 
déomëne  en  fit  une  e^tërimoe  terribla 
à  b  bataille  de  Séla^e. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  da 
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querenes  qu'entre  eux ,  LoctxléiitoDe  fui 
kl  puissance  (lomiiianle;  tftutefds,  dès 
que  l'on  sentit  la  nccessilù  tic  défendre 
les  cAtes,  et  que  l'on  forma  le  pn^l 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dan£  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à  cette  républi- 
que n'était  plus  qu'un  vieux  pr^ugé  sur 
lequel  les  Attiéniens  se  pouvaient  man- 
quer de  faire  ouvrir  les  yeux.  La  répu- 
blique de  Sparte  était  trop  pauvre  pour 
disputer  à  cdie  d'Atliènes  l'entre  ma- 
ritime ,  et  Laoédéoioiie  devait  s'attaclier 
à  garder  sa  suprématie  sur  ie  continent. 
On  pardonne,  e»  eflEet,  aux  Atfaénicns 
d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces  vers  la 
marine,  parce  qu'ils  habitaient  un  paj'S 
stérile  qui  De  pouvait  se  soutenir  que  par 
le  commerce  et  l'importatioa  des  blés 
«trangcrs.  Mais  ces  considérations  ne 
purent  jamais  -eixisler  à  l'égard  de  Lacë- 
démone,  au  moins  aussi  long -temps 
<]u'e1Ie  fut  en  état  de  conserver  une  coq- 
qnélÊ  comme  la  Me&séoîe,  dont  les  terres 
étaient  suffisantes  pour  nourrir  la  na- 
Uon.  D'ailleurs  une  marine  considérable 
exigeait  de  grandes  dépenses;  de  soiie 
que  par  une  ^>éculation  vicieuse,  les 
l^acedéxnontens  crurent  ponviùr  couvrir 
une  partie  de  ses  frais  en  diminuant 
leur  ca>'alerie,  qu'ils  négligèrent  ensuite 
lotalemeot. 

Nous  avtKis  dit  qu'Athènes  était  pai^ 
tagée  entré  dix  tribus  qui  fournissaient 
diaeune  un  stratège,  et  que  le  coaman- 
dement  roulait  sur  ces  dix  chefs.  A 
TbèbeSj  les  généraux  qai  gardaient  ie 
pouvoir  au-delà  d'une  année .  étaient 
punis  de  mort-  Épaminondas,  après  la 
Bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné, pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense ,  lorsqu'il  demanda  si  l'on  ne  gra- 
verait .pas  sur  son  tombeau  qu'il  avait 
perdu  la  ^4e  pour  avoir  aauvé  la  républi- 
que. Les  jugée  n'osèreM  appliquer  la  loi. 
A  Athènes,  le  service  militaire  ne  ré- 
ctoutil  kc  ciloyais  que  depuis  dix-hoii 


ans  jusqu'à  quarante.  Dès  .qu'on  avak 
résolu  la  guerre,  les  dix  généraux  te- 
naient conseil ,  dressnent  un  mémoire, 
et  le  eomoiuuiquaieDt  au  peuple.  Oi 
ctaUissaU  ensuite  un  tiibunal  sir  la 
place  publique,  et  là  les  Taxiarques  et 
Ilipparqucs  appelaiou  dans  diaquc  tri- 
bu ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les .  dloyâis  dtnt  les  noms 
araient  ét^  prcMioocés,  étaient,  contninis 
de  marcher  s'ils  ne  donnaient  à  l'insuot 
une  excuse  l^dme.  Le  général  annon-  - 
çoit  ensuite  le  jour  dn  dcfwrt,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre  ordre 
aux  aii^ûres  dunestiques.  Ce  délai  était 
de  sept  jours  suivant  une  loi  a  laqueUo  - 
on  ne  dérogeait  que  dans  les  circoiH . 
stances  qui  exigeaimt  une  exirteie  cé- 
lérité. 

La  cav^erie  atbe&icnne  était  reeratëe 
et  entretenue  avec  beancpup  de  soin.  La 
totalité  do  cette  ame  fiHiitaît  un  rorps 
de  douze  cents  cbevaux.  Chaque  tribu 
fournissait  crat  vingt  avahers  avec  le 
chefqnl  devait  lescomBumder. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque 
ou  lus  Grecs  ont  commencé  Ji  solder 
leurs  troupes.  Elles  n'étaiont  diiisécs 
qu'en  troia  dasses,  ce  qui  devait  beau- 
coup ùmfdifier  leur  administration.  1°.  Le 
géi^ral  ou  stratège  à  k  téie  de  la  pha- 
lange oii  de  l'armée;  S°.  le  centurion  oa 
taxiarqne,  [Hunier  offiaer  hors  de  rang, 
qui  commandait  deux  tétrarchies  ou  cent, 
vingt-huit  hommes;  5°.  l'oplite,  le  seul. 
«coinbattatu  qui  portait  le  nom  de  soldat. 
Tout  se  trouvait  jAacé  dans  l'une  de  ces 
trois  catégories  ;  les  (aciers  dans  le 
rang  étaient  payés  oonune  le  soldat;  les. 
autres,  aseim'ilés  an  stratège  ou  an  cetH- 


Au  siège  de  Proiidée,  paidant  bt 
guerre  dn  PéliqxiBnèse,  les  Athénien» 
donnèrent  jusqu'à  deox  drachmes  par 

(jour  à.tm  eplite.   C'était   trraile-fiix 
sous  de  Botrt  monnaje.   ÇflttQ  stdde- 
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^piroora  des  Tariadoos,  et  du  tempst 
d'Iphicrate,  elfe  âak  rëdaile  ù  vingt- 

'  quatre  sons.  Le  général  recevait  cent 
quaraaie-qnatre  frmcs  par  mois;  Toffi* 

'  oer,  soixante-douze;  et  l'opliie,  trenler 
ûx.  On  ne  pajiit  pas  les  combattans 
de  noindre  eonsMéraiioR  d'une  ma- 
cère unifotroe;  9s  étaient  quelquefois 
i  la  charge  4e  l'oplite  qu'ils  servaient 
comme  éenyers. 

Ia  solde  dn  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  ks  cir- 
caoBtances.  En  temps  de  paix  ,  où  les 
troupes  n'étaient  pas  paj'ëes,  on  lui 
aDouak  pour  l'entretien  de  son  cheval, 

'  environ  seice  drachmes  par  mois ,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  espé- 
didoiH ,  on  diminuatt  la  paie  en  consi- 
déradon  do  butin  pnisumé.  Dans  la  plu- 
part des  années  grecqoes^  le  butin,  i 
Cexceptûm  de  quelques  objets  d'une  im- 
portance extraordinaire ,' était  partage 
de  h  sorte  :  ttn  tiers  appartenait  au  gù- 

'  néral;  le»  deux  autres  tiers  étaient  ré- 
pani»  entre  tous  les  combattaiis. 

Jamais  aocna  peu[^  ne  s'occupa  phis 
•àîensemeiit  de  ses  finances  que  les 
Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  âevé  par- 
mi les  armées  de  la  république  d'Athè- 
BK,  par  rapport  à  l'altération  de  la  mon- 
B^  avec  laquelle  on  payait  les  troupes. 
On  ne  peut  douter  que  l'argent  ne  soit 
le  nerf  de  la  guerre  ;  cq)endant  comme 
il  làut  que  tout  paraisse  singulier  dans 
fhishMre  des  r^ubliques  de  la  Gièce  , 
vous  remarquerez  qu'Athènes  ei  Sparte 
s'ont  jamais  été  si  puissantfrs  que  lors- 
qo'dles  ont  fait  la  guerre  sans  argrat  ou 
a^'ec  peu. 

A  Athènes,  un  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses.  opérations 
à  b  fin  de  la  campagne;  et  on  le  con- 
damnait à  une  amende  (dus  on  mnns 
farte,  lorsque  Tassm^lée  jugeait  qu'il 


l'avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit 
par  le  compte  que  Périclès  r^dit  de  son 
administration  (ce  qui  doit  passer  pour 
Te  monument  le  plus  authentique  de 
l'histoire  grecquc),qu'au  commenceu^cot 
de  la  guerre  du  I^ëloponnèse ,  il  liuit 
panenu  à  mettre  sur  pied  un»  armée 
de  ti'ente-un  mille  huit  cent3  hoaun^, 
en  y  comprenant  la  cavalerie..  Vœlà 
le  plus  haut  p'^t  où  la  r^ubliquc 
d'Athènes  ail  jamais  porté  ses  forces  stir 
le  continuent.  Elle  les  diminua  depuis 
pour  augmenter  sa  nuiritie  t  q^i  compta 
jusqu'à  quatre  crats  trirèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leurarméeen 
b  recrutant  sur  Ift  masse  des  c^yens , 
et  au  besoin  ils  l'augmentaient  par  les 
domiciliés,  les  affranchis  et  les  merce- 
naires étrangers.  Ils  suivaient  en  cela  la 
même  politique  que  les  Spartiates  qui . 
étant  en  petit  nombre,  appd^eot  ù  leur 
aide  les  citoyens  de  la  Laconie,  quoi-, 
qu'ils  n'eusseiu  pas  les  mémee  piivî- 
léges  que  les  véritables  Utoedémonions 
de  race  dorique.  JLes  affrwchis,  les 
étrangers,  et  même  les  esclaiteq.entmient 
également  dans  les  troupeis  de  Lasé- 
démone. 

Les  Grecs,  si  habSes  tacticiens,  n'é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains, 
en  ce  qui  concerne  la  castramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général 
placé  au  centre  oii  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d'un  seul  coup- 
d'œil  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Mais  si  celte  méthode  pré- 
sente quelques  avantages,  elle  viole  un 
principe  que  l'on  ne  peut  pas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
même  du  combat. 

Qudquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  par^>et  et  d'un  fossé.  Les  Grecs, 
croyaifflt  d'ailleurs  que  les  fortificadoR^ 
faites  par  la  nature  même  du  terrain , 
éuicnt  beaucoup  plus  sûres  que  crilesi 


,dbyGoogIe 


de  l'art.  Celte  prëfërence  accordée  aux 
poêlions  miliiaîres  apportait  souveat  des 
modifications  considérables  à  la  forma 
drculaire,  et  devait  produire  quelque 
chose  d'in^Iier  et  de'vactUant  dans 
l'exécution.  Vous  verrez  dans  la  suite 
que  les  Romains  avai^t  à  cet  égard  des 
prindpes  immuables;  toutefois  il  faut 
considérer  que  dans  les  guerres  entre- 
prises par  ces  hommes  intréfûdes,  et  qui 
souvent  les  portaient  au  milieu  des  con- 
trées incoonoes^  il  devenait  indispen- 
table  que  le  campfih  pour  etn  une  ha- 
bitation fixe,  et  comme  une  seconde 
patrie  capable  de  lenr  donner  un  refile 
en  cas  de  défaite. 

Les  marches  des  Grecs  se  composaient 
communément  de  six  de  nos  lieues  par 
jour.  Ils  étaient  entendant  chargés  dix 
fois  autant  que  les  soldats  européens- 
Mais  cette  charge  même  allégeait  la 
marche  do  total  de  Farmée,  parce  que  le 
bagage  et  les  munitions  qui  occasion- 
nent parmi  nous  tant  de  longueur  et  de 
retard,  étaimt  chez  eux  en  très  gnmde 
partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  6nts  les  Grecs  pour 


conscncr  k&  Sonnes  répuUîcaiBes  dus- 
le  conseil  de  leurs  gëocraux ,  ils  ont  tou- 
jours été  contnûou  d*y  renoncer  kwsque 
lescircoostancesse  prriseaMientdfficiles. 
L'esprit  r^uiblicain  produisit  uisnndus 
im  bien  notable;  c'est  que  les  officiers 
grecs  ne  pouvaient  exigar  pour  eux.- 
mâmcs  un  respect  servile;  ({hUs  pres- 
crii^entl'obéissaBceauUNn  de  la  h»  ^ 
et  s'y  soumettaient  les  |NVmiei8. 

Les  HacédonieBs,  sans  foire  partie 
du  corps  de  la  Grice ,  en  avaient  reteau 
beaucoup  d'usages,  et  c'était  «uleaKnt 
ai  ce  qui  coscemait  Les  opératioiis  nili- 
laires,  que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absdus.  Alexandre  lui-même, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  &ire  justice  de 
[dusieurs  officiers  qui  avairat  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  dewt  une 
assemUée  de  sis  mille  vieux  soldais 
qui  les  condamnèrent  ei  les  exécuiàreai. 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suint  pas  les 
mêmes  ftinnalites,  c'est  que  la  gloire 
favait  âevé  au-dessus  de  la  con^tion 
humaine;  mais  en  viofaut  les  lois,  3.  ne 
put  les  anéantir. 
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L'ondespliis  beaux  caractères  de  la  littérature  ancàe  nue, 'de  l3  littéra- 
ture grecque  en  particulier^  fut  d'être  presqoe  toujours  ua  iréiAiUat  de 
rexistence  sociale;  chez  les  modernes  elle  est  un  métier.  Homère  était 
le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée  ;  Tyrtée  combattait  à4a-foi&  et 
improvisait  des  hymnes  gnerriëFes  ;  Tbocifdide  et  Xénophun  écri- 
vaient le  récit  d'une  expédition  militaire^  celui-ci  dans  les  momeiift 
de  loisir  qu'elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l'exil,  retraite  la  plus- 
précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César,  de  retour  des 
Gaules,  traçait  d'une  main  rapide  ces  mémoivea  empreints  dlnspira- 
tlon  et  d'originalité,  qui,  en  même  temps,  se  aoyt  trouvés  les  docui- 
mens  authentiques  de  l'hbtoire  contemporaine,  et  demeurent anjonr- 
d*bm  l'unique  répertoire  de  dos  astiquités  gauloises.  C'est  beaucoup 
d'être  homme  de  cabinet,  homme  de  style  et  d'imaffinaUon ,  et  de 
combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  suppositions  bborieuseptent 
conçues  :  c'est  plus  encore  d'agir,  et  de  venir  ensuite  plein  de  son  ao- 
tioD,  chaud  de  ses  souvenirs  immédiats,  exprimer  des£ait8,C0QMgner 
des  observations  qu'on  n'avait  pas  préparées  exprès  pom:  av<Hr  de» 
matériaux  et  pour  briguer  un  jour  le  titre  de  bel-esprit,  mais  parce 
qu'elles  ont  surgi  de  la  nécessité  des  circonstances.  Hommes  d'état, 
hommes  de  tribunaux,  hommes  de  guerre,  citoyens  en  contact  per- 
pétuel avec  le  mouvement  politique,  ils  ont  écrit  parce  qu'ils  avaient 
vécu ,  et  non  pas  vécu  pour  écrire. 

Thucvdide  est  un  de  ces  écrivains  d'expéri^iee,  si  l'on  peut  s'e^quri- 
mer  ainsi  i  il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  qoaraote  avaat  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  l'an  4?'  avant  J.-C.  Jusqu'à  lui  on  avait 
conçu  l'histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  merveilleux ,  les 
traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  aneodotiques  étaient  prodi- 
guées.  Le  premier,  il  conçut  l'idée  de  lui  donner  ou  caractère  plus 
sévère  et  plos  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide  dès  le  début  de  son 
livre ,  son  objet  n'est  pas  de  charmer  l'oreille  et  de  composer  des 
pièces  d'éloquence ,  mais  de  rendre  raison  des  événemens.  Aussi  «st-il 
grand  politique  et  grand  moraliste,  lorsqu'il  expose  la  situation  réci- 
proque des  cités  grecques  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopoa- 
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nèse  (quelle  iadépendance  et  quelle  hauteur  de  vues!),  lursqull  clè- 
crit  le  moQvement  insurrectiounel  de  Curcyr^  et  éclaire  d'uo  si  graod 
jour  le  caractère  des  révolutions  en  général  (^Uvre  ///);  lorsqu'il  dé- 
peintla  peste  d'Athbnes  avec  la  science  d'un  praticien,  et  son  influence 
sur  les  mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l'histo- 
rien-soldat,  lorsqu'il  rend  compte  avec  scrapule  et  netteté  des  Ibrces 
de  chaque  parti,  des  moyens  d'attaque  et  des  ressources  de  la  défense 
dans  toutes  les  scènes  du  cette  longue  guerre  et  sur  .tous  les  points  ; 
lorsqu'il  décrit,  de  manière  à  les  f^ire  mouvoir  sous  nos  yeux,  les 
sièges  de  Platée,  d'Arnphipolis,  et  de  Syracuse.  Il  n'est  pas  ambitieux 
dans  ses  vues  philosophiques,  maladie  des  historiens  modernes  j  mais 
en  ne  présentant  que  d»  fatts,  il  en  donne  l'apprédation  par  leur 
seul  enchaînement  :  il  règne  dans  cet  enchaînement  une  science  pro- 
fonde, une  volonté  puissant*;  tout  est  préparé  de  loin,  et  l'auteur 
impose  son  jugement  au  lecteur,  mab  il  le'Fait  sans  disserter,  par  le  seul 
ascendant  d'une  raison  supérieure  et  par  la  connaissance  intime  des 
évéoemens  du  siècle.  CTest  un  journal  politique  et  militaire,  où  tout 
-est  distribué  par'saisonsj  comme  les  campagnes  qu^il  raconte,  et  d'où 
Hes  hors-d'oeuvre ,  les  descriptions  pittu'esques,  les' anecdotes,  sont 
'flévèrement  bannis.  La  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son 
espfit  gravé  et  raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de. ses  réciu  quelques 
harangnes  fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses.  personnages,  où 
-  I«i  mobiles  secrets ,  les  seotimens,  les  passions  de  chacun  «ont  traduits 
avec  une  éoei^îque  éloquence.  Ce  sontlesîadividns  et  Thucydide  tout 
ensemble  qui  parlent  ;  Thucydide  sans  dénaturer  les  intentions  de  ses. 
Iiéros,  les  personnages  en' livrant  à  l'historien  icrutateul' leurs  plus  in- 
■limcs  pensées,  qu'il  complète  et  vivifie. 

Thucydidedoit  être  le  manuel  de  l'homme'  d'état  et  du  guerri^,. 
comme  il  fut  pon^  l'éloquence  celui  tle  Démosthène  :  cet  esprit  grave , 
dont  le  langage  viril  succède  aux  (ormes  épiques  d'Homère  ,e;t  d'Hé- 
rodote, serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  celte.con.tr,ée.  poé- 
liqne,  si  la  secousse  donnée  à  In  ,Grèce  par  les  guerrw  peçsiques. 
l'énergie  qui  en  était  résultée,  et  la. complication  des  événen^ens  de 
-l'époque,  n'expliquait  pas  jusqu'à  un  certain  point  l'apparition  de 
cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Fériclès^  et  chacun  ^es  deux 
«st  le  commentaire  de  l'autre;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'historien 
ait  SI  bien  mis  en  scène  l'homme  du  pouvoir,  le  diplomate,  le  guerrier 
qni  disposait  alors  des  destinées  de  la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite 
de  voir  sa  patrie  tombée  aux  mains  d'Alcibiade. 
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LIVRE  PREMIER. 

CuHTRB  raBMiBR.  Thucydide  d'Allié- 
Des  a  décrit  la  guerre  des  Mop(«- 
Msksa  et  des  Atbéniats,  et  leurs  ex- 
ploits récii«iNiiies.  Dès  les  premières 
hostilités,  il  a  coouDeDCé  son  travail, 
persuadé  que  ceue  guerre  serait  con- 
sideraUe,  et  plus  digue  de  œéoHMre 
que  tontes  cdles  qiii  l'avaient  prëoédëe. 
Ses  ctnijectures  se  fondaient  sur  l'éiat 
florissant  des  deux  peuples;  et  d'ailleurs 
il  voyait  le  reste  de  l'Hdlade  ou  se  dé- 
darer  dehors  pour  l'un  des  deux  partis, 
ou  m  ibnner  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
vitdente  des  secousses  qu'eassoit  eoctuv 
^iroavées  les  Hdiènes ,  nue  partie  des 
Barbares,  je  dirais  |H«8q(ie,  le  monde 
entier.  Le  fil  des  ëvéoemens  antérieurs 
àoette  guerre,  et  de  ceux  qui  remoalent 
à  des  Coques  encore  plus  reculées ,  ne 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant,  à  eu  juger  par  des  indices 
auxquels,  ea  portant  mes  regarda  vers 
b  plus  haute  antiquité,  j'accorde  une 
entière  confiance ,  je  crois  qu'il  n'y  avait 
encore  rien  existé  de  grand,  tiîdaus  la 
gonre ,  ni  dans  le  reste. 

Chap.  2.  Il  est  en  effet  certain  que  le 
paysqui  s'appdle  aujourd'hui  f'iïeJJacle, 
n'était  pas  jadis  conslanmoit  habité 


se  sOGcAlaleat  toujours  i^ttl  nombreux. 
Gomme  il  n'existait  point  de  commerce , 
qu'on  ne  ponrail  pas  sans  crainte  com- 
muniquer, soîl  par  terre ,  soit  par  mer  ; 
quediacnn  ne  cultivait  que  ce  qoi  était 
nécessaire  à  sa  subsistance ,  sans  possé- 
der des  richesBes  :  comme  Ton  ite  faisait 
point  de  plantations,  parce  que  des  mii- 
raiUes ne  défendaient  point  lespropriétés, 
parce  que  Vm  craignait  à  tout  moment 
de  ae  voir  enlever  le  fruit  de  ses  labeurs, 
et  que  d'ailleurs  on  croyait  licite  de 
trouver  partout  h  subsistance  joHma" 
lière,  on  sedéddait  sans  peàie  i  cfaaagcr 
de  place.  Avec  oe  genre  de  vie,  U» 
dtés  n'4^1iaieiit  rien  de  grand ,  ai  dons 
les  arts  de  la  paix ,  ni  dans  les  arts  de  la 
guerre.    Le    meilleur    territoire    était 
œliD  qui  ëfMVuvait  les  plus  fréquentea 
émigratioas;  telles,  la  contrée  qu'un 
nomme  à  présoit  fa  Thaiaiie ,  la  Béotie^ 
une  grande  partie  du  Péloponnèse  (  k 
l'exception  de  l'Arcadie),  et  les  antres 
sols  les  plus   fertHes.  £n  effet,  chez 
quelques  peuplades,  un  aocroissemeni  de 
forée,  frnitdeb  fertâfté du  sol, engen- 
drait de  fiinestes  séditions,  ea  même 
temps  qu'il  exposait  davantage  aux  en- 
trq>ri9e8  du  dehors.  Quant  à  TAllique, 
grâces  à  l'infertilité  de  son  sd ,  dès  les 
tempsles  plus  reculés,  elle  eut  toujours 


is  qu'il  futd'abord  sujet  à  de  fréquen- 1  les  mêmes  habitaits,^  vécut  exemple  de 
tes  ésHjpatioDS.  Ob  abandonnait  aisé-  I  séditicms.  Et  ce  qui  n'est  pas  mé  Aïblè 
méat  des  fieux  d'oit  l'on  était  sans  cesse  I  preuve  du  calme  «xisiant  dont  jouit 
repouaaé  par  de  nouveaux  occnp»ia  qui  1 1' Attîque ,  c'est  oe  caKonrt  de  méic^n 
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qui,  par  une  destinée  unique,  favarisa 
son  accrcHSScnwnt.  Ed  ({bt,de  toutu 
les  parties  de  l'HelladA,  les  persooKiges 
les  plus  puiuaos  >  Taincus  dans  les  cont- 
Lsis  ou  victimes  de  (iirtioiis ,  cherchaient 
chei]esAtbéniai8uiiuBeqa'Qsaroyi)i«Dt 
aAr;  et  devenus  dloyens,  on  les  vit,  à 
d'asciaines  époques ,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  i^Hibiique ,  qui ,  avec  le 
temps ,  B«  suffisant  ^us  à  ses  habiians 
oivoya  des  oalpoîes  en  lonie. 

Chàp.  3.  Ce  qw  démontre  edeore  la 
faiblesse  des  anciens  temf»,  c'est  qa'ë- 
-^îdemBeat,  avwM  U  guerre  de  Troie, 
l'HeQade  ne  fit  rien  ea  comimm.  Je 
«roia  même  qu'elle  a'anit  pi*  OMon 
tout  ealièra  oe  «n  d'HdUdr  qn'«iia 
porte  aqoNrflm;  <m  plotAt  qa'avaM 
Bdlea,  fila  de  DeHcalkn,  œ  nom 
B'eiiMit  anUemal.  Les  divers  peu- 
flte»t  eitre  autres  cditi  des  Pdaa{^, 
qui  s'éKndait  m  Imn,  dotuèreat  knr 
propre  non  au  sol  qu'is  venainit  ha- 
biter. Vus  Hdien,  et  ses  fils,  était 
deveMM  puissans  dans  Phthiolîde ,  et 
difen  peitples  les  ayant  succeaave- 
meM  afiMlés  cB  dlfiiârentes  v9les ,  où  ils 
leur  ofinitot  des.  «Hbliasemcns,  ce  (vt 
alors,  da  moins  à  moa  ans*,  qv'ib 
IMÎreaC,  les  nu  après  les  autres,  le  bocd 
4'HtUitu:  Des  rdaticHos  babitHdles, 
filaidt  qu'auciwe  autrecau8e,aii>aràrent 
«elte  dràoakalio*,  qui  ne  prévahit  que 
kaienentpourtoaslesHelUHKfià-la-Cois; 
c'est  ce  qve  pronve  surtout  Homère. 
Quoique  aA  long-temps  après  la  gu«iTe 
de  True,  îln'a  fas  tumpris  dons  une 
dënowiHtion  fjàtériquelouales  HeUèaek 
ensemble ,  pas  même  ceux  partis  de  la 
nihioiide  avec  Ajcbille,  qui  c^iendcmi 
AaieM  les  premios  H^lëoes;  mais  il 
Domme  (listiaetKucM  dans  ses  vers  les 
fiaaaew,  les  Argiens,  les  Acbëeas.  Il 
D'eofilwe  noBc  part  le  mot  Barbon, 
parce  qn'idn*,  sdoa  moi ,  une  seule 
déaooiiiatiiW»  «nNMéeàceOedBsauifcs 


peuples ,  ne  distiugoait  pas  encore  les 
Hellènes  Tous  ceux  donc  qui ,  craisidë- 
reiisolâaient,  étaient  Hdlèoes.Mccux 
qui,  répandus  en  différentes  villes, 
eoiendaient  respectivement  leur  langage, 
et  oeuxquL,  dais  lasuite.furmt  compris 
soBS  la  dénomination  générale  d'Hellèna, 
ne  firent  rien  d'un  commun  effort  avant 
laguerre  de  Troie;  et  même  l'on  ne  se 
réunit  ponr  cette  expédition,  que  parce 
qu'on  commençait  à  pratiqua  bien  plus 
la  mer. 

Cbap.  4.  En  effet  ICnos  est  le  plus 
awMD  des  souverains  que  la  renom- 
mée piACe  avoir  posaridé  ime  marine. 
U  pins  gnade  partie  de  la  mer  qu'un 
apfKtte  mûieoMil  BdUm^mt,  rece- 
vait ses  lois.  H  donnait  ansà  sur  les 
Gydadee:  après  en  avcHr  diassë  les 
Cariens,  il  Ait  le  pr«nier  qoi  y  fon- 
da la  plupart  des  coloines,  dont  il 
constitua  SCS  fils  cbeh  suprêmes;  et, 
pour  mien  assurer  les  communica- 
tions, il  pmr^  pndrtUeraent,  autant 
qu'il  le  put,  b  mer  de  pirates. 

C.ai.p.  &,  Andemenenl  ceux  des  Hel- 
lènes  ou  des  Bariiares  qm  étaient  répan- 
dus sur  les  odtes,  ou  qiu  MiilMeol  les 
lies ,  surent  à  peine  conuntmîquer  par 
mer,  qu'ils  se  livrèrent  à  la  pit«tMÎe,  sc»3 
le  oommandenient  d'hommes  puissans, 
autant  pour  leur  pro{H«  intérêt,  que  ponr 
procurer  de  la  nourriture  anx  faibles. 
Us  attaquatoit  de  petites  répuMiquc?s 
non  fortifiées  de  murs  et  dcHitlescitoyens 
étaient  diq>ersés  par  bourgades  ;  ils  les 
saccageaient,  et  de  là  liraient  presque 
toutce  qui  âait  nécessaire  h  la  vie.  CÔte 
profession,  I(Hnd'av3ir,  conduise  phi> 
tAl  à  la  gloire.  C'est  ce  dont  nous  of- 
frant encore  aujourd'hui  la  pmve,  et 
des  peuples  oostinentaux  ckea  qui  c'est 
un  boanonr  de  l'exercer,  en  se  confor- 
mant à  certaises  lois;  et  les  anciens 
poètes,  qui,  dans  lears  poèmes,  font 
demander  aux  navigateurs  qia  se  ren* 
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TkocraiH, 
«oBlrat  >%  ne  nu  )na  des  pd«(es  ;  ce 
qui  Hppow  que  «eoi  ^'en  mlerroce 
•e  dàtfOiM  ftm  lev  prsfieasioa 
qw  oeax  qai  iMevrogeDl 
lias  iasober.  Héme  par  «erre,  «n  ae 
(lilbit  le»  ou  les  aoim,- BUtan  Mriei»- 
■esqoî  ndjcisunteacore  rit^iif  grande 
ptrtie  et  rSàbàd,  chez  tes  Loorien»- 
€Bf^,  chez  les  Ëbdiens,  cboE  les  Acaf>- 
BuaeMf  flt  iHtras  peaptodci  tjB  méHte 
ooBlimL  De  mue  oaliqBe  piraterie  est 
imécfaezves  fea/ik»  coMïMDtanx  l'a- 
nged'toc  toujoan  amés. 

CiAP.6.  Eb  bAr,  IMS  défense  dons 
Imts  batMMlkHs,  suis  sOn^  dans  les 
Toyiges,  tcMU  les  HeUèMB  potiMeM  des 
armes  :  ainsi  qne  les  barbares*  ils  s'ao- 
qtiilUM9t«roies  des  fbndkns  de  h  vie 
GomnHwe.  Or,  cette  pirtie  de  l'Hettade 
[qu'habiUat  les  LocrieDS,  les  Ëlolie&s  et 
le  Aenuanes]  oii  cet  usage  est  encore  ea 
vigueor,  DOW  avertit  qa'antrefbis  il  fia 
coounui  k  UMU  les  UeUteee  indistincte- 

Pami  eux ,  les  AtbëniE»B  les  premiers 
d^xMèroit  les  armes,  prirent  des  mœurs 
doiscee,  et  passèrent  k  an  genre 
pha  sHMBri.  11  n'y  a  pas  encore  long- 
lea^qnedwECnx.csdavesde  la  inol- 
lene,  les  viefllaids  de  b  dasse  opulente 
ositeessé  de  porter  des  tmqoes  de  lin , 
et  les  crcases  de  lears  cheveux  rde\^ 
avec  des  agiles  d'v.  C'estde  b  qoe  les 
viedlank  d'imie,  k  raison  de  la  siéme 
origine  y  avaient  aussi  le  mène  cosiame. 
I^a  IjKsddmflnias  les  preoùers  prirent 
des  Tél«iens  sio^plcs,  ids  qn'on  les 
porte  aufenrdÏHÎ  ;  et  dans  tout  le  reste , 
les  liAcs  Gonsemèptni  me  paHàilè  ëga- 
litë  mec  la  mohinHle.  Ra  forent  aussi 
les  piuMJn-s  qnt;  dans  les  exercices 
pabûca,  se  montrèrent  nos  et  froRits 
dlude,  poor  liMer.  Aulrefù  même, 
dnsles  jeux  «tympiqnes,  4es  athlètes 
ooodMiiaient,  les  parties  naur^es  cou- 
vertes d'une  éctiarpe  ;  .ce  n'est -qae  dcpuîs< 


ur.  I.  9S 

pen  qoe  rasage  a  cessé.  Enoore  k  pr^ 
sent,  chez  qodqueMins  des  Barbares, 
les  Ajsafiqnes  anrtsnt,  on  propose  des 
prixdehiîieetdepne^t,  et  cenx  qni 
les  dictent  portent  une  édiarpe.  On 
pourrait  donner  bien  d'antres  preuves 
que  les  flMSurs  des  «Mitent  Hdlènet 
furent  «des  que  cotoemem  eacore 
aujourd'hui  les  Bariiaree. 

Cau>.  7.  Les  dlés  fondées  phs  ré* 
cemment  k  l'époque  d'une  navigation 
plus  iftre ,  se  voyait  f4as  ricbes,  s'é- 
ttUirent  sur  les  rivages  ménKs,  s'en- 
nronnèrent  de  taurs,  «t  kiterocptèrent 
les  istlneSf  autant  po«r  l'avasuage  da 
commeroe,  que  pour  se  fiMiifier  contre 
les  voi»ns.  Hais  oonuoe  la  pâratme  fut 
loBg-tenpe  en  vigueur,  les  anàeoncs 
«ttës ,  tant  dans  les  Iles  que  sur  le  «eni- 
Itnent,  furent  falHies  loin  de  la  mer; 
car  les  piraies  se  piBaîeat  entre  eux., 
n'^iat^nant  pas  oenx  qnî,  sans  être 
ou  «arins  on  pirates,  habitaieat  les 
cAtes.  Jusqu'à  oe  jour,  ces  andennes 
dtés  ont  oonierv(!t  recidëes  dans  les 
terres ,  leur  habitation  prioùtïm. 

Oeap,  8.  Les  insnl^res  surtout  ae 
livraient  k  b  piraterie;  tels  les  Ca- 
riens,  qui  &sà&A  aussi  d'ortgne  phA- 
■riàenne,  et  qni  ooeupr^t  b  plupart 
des  Iles.  En  void  la  preuve  :  quand 
les  Athéniens,  dans  la  gurare  actudie, 
purifièrent  Dâos,  et  qn'on  enleva  tous 
les  tombeaux,  on  remarqua  que  la  plu- 
part des  morts  étaient  des  Caiîens.  Ob 
les  reconnaissait  k  b  forme  de  leurs 
armes  »isevelies  avec  «ux,  et  A  ta 
mani^  dont  ils  enterrait  encore  au- 
jourd'hui les  OKiris.  Hais  quand  Mi- 
nos  eut  affETmi  sa  marine,  b  naviga- 
tion devint  plus  libre ,  pan»  qu'il  dé- 
porta les  malbiteurs  qtri  occupaient 
tes  Des ,  et  qne  dans  b  plupart  il  fbn- 
j  da  des  colonies.  Les  haUtans  des  cAtes, 
dès4ors  plus  k  portée  de  s'emïdiir,  se 
I  fixèrent  plus  rokmliers  dans  leurs  do- 
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meures  ;«tqneI(]ues-aiisiniiDe,  devenas 
opuietts,  s'enviroaaèrwtdemura.  Épris 
de  l'amour  du  cain,  ks  fiiibles  sui^k»^ 
tèrem  l'empire  des  plosfbrU;  les  [dus 
puissanSijouÎHsanld' une  grande  fonuse, 
se  soumirent  des  ciiës  inférieures.  Telles 
ciaienc  les  mœ«rs  publiques,  lorsque 
eaSa  m  partit  pour  l'oxpédition  de 
Troie. 

Ckap.  9.  S  Agantemnon  parvint  à 
niBsembler  une  flotte,  ce  fut  bien 
moins,  je  erras,  paroe  qu'il  ocnduisak 
4es  amaos  d'Ilëlène  liés  par  un  sa-meat 
lait  entre  les  mains  de  Tyndare,  que 
parce  qu'il  l'empOTtsit  eu  puissance  sur 
tous  les  Hdlènes  d'alors. 

Si  l'on  en  croit  ceux  qui ,  sur  le  rap- 
port des  anciens,  cfHinaissent  le  mieux 
lesaotàquilés  du  Péfaqionnèse ,  Pélops, 
çrftœq  i  degrandes  riefaesses  qu'il  ap- 
paru d'Asie,  couuDOiça  par  s'éuAdir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et,  tout  étranger  qu'il  était,  donna  son 
noni  au  pays  où  il  vint  se  fixer  ;  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumub  sur  la  tôle  de  sesdescendana, 
après  que  les  Héraclides  eurent  tué 
dans  l'Auique  Eurysthée,  Atrëe,  son 
oncle  maternel,  fuyait  son  père  à  cause 
de  b  monde  Cbrysippe.  £urysibee, 
partant  pour  une  expédition,  lui  av^t 
confié ,  à  titre  de  parrat ,  la  ville  de  My- 
cèoes  ^  sa  domination. 

Comme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens , 
qui  redoutaient  les  Héradides,  &i  iin- 
. posant  d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à  flatter  la  multitude,  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumisà  Eurysthée. 
.  Les  PéLopides  dès-brs  furent  plos  puis- 
'Sans  que  les  desc^idans  de  Persée. 
Agameomon  ne  larda  pasà  recneiUir  cet 
immense  héritage;  et  comme  il  l'anpor- 
tait  snr  l«s  autres  par  sa  marine ,  il  pai^ 
vînt,  moioB par  amour  que  par  crainte. 


ImsemMer  de» troupe»,  età  detâder 
l'e^péditifm.  On  v«t  qu'en  posant 
c'était  lui  qui  posséiteit  le  pins  de  vu- 
eeoux,  et  qu'il  en  foornit  eaoïire  aax 
Aroidiens  :  c'est  ce  que  nous  apprend 
Homère,  si  l'on  en  teut  cawre  «on  té- 
otoi^age.  Ce  poète,  en  parlant  du 
sc^Hre  qui  passa  dans  les  maiisd'Aea- 
mwuMi.dit  quecepriaœ  r^rnaitsar 
un  grand  nombre  d'Ues,  et  sur  tout 
Arfïos.  Habitant  du  continoit,  s'il 
n'avait  pu  eu  de  marine,  il  n'eût  pas 
dominé  hor^  des  UesvoisÏBea,  qui  ne 
pouvaient  Are  en  grand  nombre.  C'est 
par  «ette  expédition  de  Troie  qu'on  peut 
se  Aiire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

CsAP.  10.  DeceqnéUyoènes  avait  peu 
d'éteodae,  ou  de  ce  que  des  villea  qui 
subtistoiçnt  alws,  aucune  aujourd'hui 
ne  paraît  couidà«ble,  on  aurait  tort  d'en 
conclure,  comme  d'un  indioe  emiain, 
que  la  flotte  des  Heitènea  n'a  pas  été 
aussi  imposante  que  l'ontdit  les  poètes , 
et  quele  porte  la  tradiliffli.  Carsi^rte 
était  dévastée ,  et  qu'il  ae  restât  que  srs 
hiérons  et  tes  fondeiaen&de  leur  aBdenne 
magnifioenoe,  je  crms  qu'après  nn  long 
temps ,  la  postérité ,  comparant  œs  ves- 
tiges avec  la  gloire  de  cette  r^Uique, 
ajouterait  peu  de  fi»  à  sa  puissance.  Et 
cependantsur  cinq  parties  du  Pélopao- 
nèse,  die  en  possède  d«ix;  eUe  com- 
mande au  reste ,  et  con^e  im  dehors  un 
grand  nombre  d'alliés.  Mais  comme  la 
cité  n'est  pas  composée'  de  bâtimeos 
coniigusj  comme  die  n'a  de  magnifi- 
cence ni  dans  les  hiérons  ni  dans  le  reste, 
et  que,  suivant  l'ancien  mage  de  l'Ud- 
lade ,'  la  population  y  est  distribuée  par 
boui^iades,  elle  paraîtrait  bien  aiMlessous 
de  ce  qu'elle; est.  :K  de  même  Athènes 
prouvait  lemémesort.à  l'iBSpeotimi  de 
ses  mines ,  oo  se  figiireioit  sa  poissanœ 
double  de  ce  qu'elle  est  en  efi^.  Le 
doute  est  donc  <IépUoé  ;  c'est  moins  l'ap- 
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parnicc  dc8  nipuUiques  qa'ù  fout  con- 
sidérer, que  leur  force;  et  l'on  duit 
croire  que  l'espëdition  des  Hellènes  con- 
tre Troie  fut  plus  considérable  «lue 
celles  qui  avaient  précédé ,  et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  céder  à  celles  de  nos  jours, 
même  en  accordant  quelqtie  confiance 
au  poème  d'Honière,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poêle,  n'a  pas  manqué 
d'exajjérer  et  d'embellir  les  récits  mili- 
taires.Il  suppose  la  flolte  de  douze  cents 
l'^sseaux ,  et  £iit  monter  de  cent  vin{j[t 
homioes  ceus  des  Béotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  dePhiloclète:  et,  comme 
danssoa  cnuméraiion  il  ne  parle  point 
delà  force  des  autres  vaisseaus.jecrois 
qu'il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Pliîloctèie ,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  ik-lu-foi 
rameurs  et  guerriers  ;  car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n*est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bàtimens  {commandes,  soit 
par  Philoclète,  soit  par  les  princes  grecs) 
U  y  eût  beaocoup  d'hommes  étrangci-s  à 
la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  trajet  à  faire  avec  les  équi- 
pages de  guerre ,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés,  conformes  à  l'ancienne  cons- 
iruciton,  et  ressemblant  à  ceux  de  nos 
pirates.  En  prenantdonc  un  milieu  entre 
les  plus  forts  bdiimens  et  les  plus  faibles, 
il  est  évident  que  le  nombre  des  guer- 
riers qui  se  rassemblèrent  pour  l'oxpé- 
dJtioD  était  petit ,  eu  égaixi  à  une  entre- 
prise que  la  Grèce  entière  partageait. 

Cbap.  if.  Cest  ce  qu'on  doit  moins 
attribuer  à  la  faiblesse  de  ta  {lopulation 
qu'au  défaut  de  richesses.  Manquant  de 
subsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable,  telle  que  la  guerre 
elle-même  pourrait  la  nourrir  en  pays 
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ennemi.  El  dès  qu'arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagné  une  ba- 
taille (luit  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n'aurait  pu  fortifier  le  camp), 
on  ne  déploya  certainement  pas  toutes  ses 
forces:  par  disette  de  vivres,  on  se  mit 
à  cultiver  la  Cbersonnèse  et  à  exercer  la 
piraterie.  A  la  faveur  de  cette  disper- 
sion ,  pendant  les  dix  années,  les  Troyens 
résistèrent ,  égaux  en  forces ,  ù  celles 
qu'opposaient  successivement  les  enne- 
mis. S'ils  fussent  venus  avec  d'abondan- 
tes munitions;  si,  tous  réunis,  ils 
eussent  constamment  et  sans  intcrrup 
tion  continué  la  guerre,  sans  se  distraire 
par  le  brigandage  et  l'agriculture,  supé- 
rieurs dans  les  combats,  ils  eussent  pris 
aisément  la  place ,  puisque  mémo ,  sans 
<ïtre  réunis ,  ils  luttèrent  avec  la  portion 
de  troupes  appelée  à  combattre.  Conti- 
nuellement occupes  du  siège ,  îLi  eussent 
pris  Troie  en  moins  de  temps  et  av»: 
moins  do  peine.  Faute  de  richesses ,  les 
entreprises  antérieures  furent  doni; 
faibles,  et  celle  de  Troie  mâmc,  quoique 
plus  célèbre  que  les  précédentes,  fut 
évidemment,  à  en  juger  par  les  eHets. 
inférieure  aux  récits  accrédités  aujour- 
d'hui sur  la  foi  des  poètes. 

CitAP.  13.  Et  même  encore  après  l>i 
guerre  de  Troie,  l'Ilellade ,  toujouis  su- 
jette aux  déplacemens  et  aux  émigraiion.s. 
ne  put,  sans  cesse  agitée,  recevoir  d'ac- 
croissement. Le  retour  tardif  des  Hellè- 
nes occasionna  bien  des  révolutions  :  dans 
b  plupart  des  républiques  il  s'éleva  dfs 
séditions,  dont  ceux  qui  étaient  victime» 
allaient  fonder  de  nouveaux  états.  La 
soixantième  année  après  la  prise  dTlJoo. 
lesDéotiensd'aujourd'hui,cliassësd'Arii<! 
par  les  Thcssaliens ,  s'établirent  dans  la 
contrée  appelée  Béoiie,  et  auparavant 
Catlniéidc,  Il  s'y  trouvait  dès  long-leuips 
une  portion  de  ce  peuple,  qui  de  lu 
était  allé  à  Ilioa.  Ce  fîit  la  quatre-ving- 
tième année  après  la  prise  de  cette  ville  , 
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(faelesDoriensoccupèrcntlePëloponQè^ 
avec  les  fléraclîdGS. 

Dans  une  lon^pie  as^tatîon  de  qualre- 
vînj;^ années,  rilcUadc,  ù  peine  en  re~ 
poset  ne  jetant  aucun  éclat,  envoyait, 
par  suite  même  de  cette  agitation ,  des 
colonies  hors  de  son  seîn.  Les  Athéniens 
en  fondèrent  dans  rioiûe  et  dans  la 
plupart  des  lies;  lesPâoponné^ens,dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie  et  de  ta 
Sicile,  et  dans  quelques  portions  du 
reste  de  l'Helbde.  Tous  ces  établisse- 
mens  sont  postérieurs  au  siège  de 
Troie. 

Chap.  13.  Uaia  THellade  devint  bien- 
lAt  phis  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  à  s'enrichir  :  et 
comme  les  revenus  allaient  croissant, 
beaucoup  de  républiques  fur^l  sou- 
mises à  des  tyrannies,  tandis  qu'au- 
paravant la  digmté  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatlTes  déterminées. 
'  Les  Heltènes  alors  construisirent  des 
flottes,  et  se  livrèrent  davantage  à  la 
navigation  :  mais  œ  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
fonne  des  vaisseaux,  adoptant  une 
manière  à-peu-près  sembl^te  h  celle 
d'aujourd'hui;  ce  fut  à  Corinihe  que 
furent  construites  les  premières  trirèmes 
grecques.  On  sait  qu6  le  constnicteor 
Aminociès,de  Corinthe,fitauss!  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens.  Depuis  l'é- 
poque où  il  vint  à  Samos ,  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  dont  j'écris  l'histoire,  ils'cst 
écoulé  environ  trois  cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que  nous 
connaissions,  et  qui  est  antérieur  de 
deux  cent  soixante  ans  raviron  à  la  fin 
de  la  même  guerre  (du  Pélop<«iDèse),  est 
celui  de  Corinthe  contre  Corcyre.  Les 
Corinthiens ,  Situés  sur  un  isthme,  eu- 
rent toujours  une  [Jace  de  commerce; 
et  cela  devait  fitre ,  puisque  les  Hellènes, 
soit  de  rinlérieur,  soit  du  d^ors  du  Pé- 
luponuèse,  voyageant  autrefois  plus  par 


tei-re  que  par  mer,  traversaient  la  Corin- 
thie  pour  communiquer  entre  eux. 

Les  Corinthiens  étaioit  puîssans  en  ri- 
chesses, comme  le  témoignent  les  anriens 
poètes,  qui  dfwment  à  leur  république  le 
surnom  de  riche;  et  quand  les  Hyènes 
eurent  acquis  plus  de  pratiquede  la  mer, 
ces  mêmes  Corinthiens  firent  usage  de 
leurs  vaisseaux  pour  la  purger  de  pira- 
tes ;  et  alors,  ofFrAil  un  marché  pour  le 
commerce  de  terre  et  le  commerce  maiî- 
lime,  ils  eurent  une  république  puissanie 
par  ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus,  prenûer  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambyse ,  son-  fils.  Us  firem  la 
guerre  à  Cyrus ,  eL  furent  quelque  temps 
mitres  de  la  mer  qui  baigne  ieurscàies. 
Pc^ycrate ,  tyran  de  Samos ,  pendant  le 
règne  de  Cambyse,  fut  puissant  sur  moT, 
ctsoumit  à  sa  domination  plusieurs  des, 
entre  autres  celles  de  Kbénie ,  qu'il  con- 
sacra à  Apollon  Délien,  hes  Phocéens, 
fondateurs  de  Marseille ,  vainquireat  par 
mer  les  Carthagisois. 

Cbap.  44.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Hais  on  voit  qu'elles  ne 
se  formèrent  que  plusieurs  générations 
après  le  siège  de  Troie  :  elles  cm- 
ployuent  peu  de  trirèmes,  et,  comme 
au  temps  de  ce  siège,  elles  éuient  En- 
core composées  de  pentécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  b 
mort  de  Darius,  qui  avait  succédé,  sur 
le  trône  de  Perse,  à  Cambyse,  les  tyrans 
de  la  Sicile  et  les  Corcyréens  eurent 
quantité  de  trirèmes.  C'étaient,  dans 
l'Hellade,  les  seules  flottes  considérables 
avant  la  guerre  de  Xerxès;  car  les  Égi- 
nètes,  les  Athémens,  et  quelques  autres, 
n'en  a^iiieni  que  de  faifcJes,  et  qui  n'é- 
taiait  guère  composées  que  do  pewé- 
contores  :  ce  fut  même,  assez  tard,  et 
seulement  quand  Tliémtstoclc,  qui  s'ai- 
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tmlait  à  l'in\-asioi)  des  Barbares,  eut 
persuadé  aux  Athéniens,  alors  ea  g:oerre 
»vc  les  Ëginèies,  de  eonsiroire  des 
Talsseanx  sur  lesqods  ils  combattirent, 
et  qui  n'étaient  pontés  qn'en  partie. 

Cbap.  15.  Tdie  était  la  marine  âis 
BeOènes  dans  les  t^nps  andeos,  et  i 
des  époques  moins  ébûgnées.  Cepoi- 
dut  les  cités  qui  avùent  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  în^osante 
par  leurs  rereans  pécnniaires,  et  par 
leur  domnatioa  sur  les  autres;  car  a>-ec 
des  vaisseaux  dks  soumettaient  les  Iles. 
Ccst  ce  qui  arrivait  surtout  aux  peu- 
ples dont  le  territoire  ne  suffisait  pas 
i  leurs  besoins. 

IfaSIears,  il  ne  se  îaâstàt  par  terre 
■ecuue  expédition  d'où  Yoa  reiirAt  quel- 
que puissance.  Toutes  les  guerres  qui 
s'éleraesi  n'étaient  que  contre  des  voi- 
lîot,  et  les  Hellènes  n'envoyaient  pas 
des  années  fUre'  des  omquétee  au  de- 
hors et  loin  de  leHTS  fruitières.  On  ne 
Toyat  pas  de  petites  cités  s'associer  aux 
gnuides  aa  qualité  de  sujettes;  et  des 
r^biiques  ^;aks  entre  elles  n'appor- 
taient pas  en  commun  des  contributions 
pour  lever  des  années  :  la  guerre  se  lài- 
tut  de  voIbIds  h  voisins.  Ce  fut  surtout 
dans  celle  que  se  firent  jadis  les  peuples 
de  h  Ctialcisetd'Erétrie,  que  le  reste 
de  rneHade  se  paruigeo  pour  donner  des 
wcoars  aux  rais  ou  aux  autres. 

Cbap.  10.  Kvcrs  peuples  éprouvè- 
rent divers  obstacles  h  leur  agrandisse- 
nesl.  Les  Ioniens  en  particuli^,  voyaient 
kev  puissance  a'a^ndir,  lorsque  Cy- 
na,  avec  les  forces  du  royaume  de 
Perse,  ^KHtit  Crésns,  conquît  tout  ce 
qui  est  i  l'oocidnit  du  fleuve  Ilalys 
jusqu'à  la  mer,  et  réduisit  en  servitude 
Im  cités  du  oonti&ent.  Darius  ensuite, 
phu  fort  que  les  Phéniciens  sur  mer, 
se  rendit  maître  même  des  Iles. 

C>AP.  47.  Ce  qu'il  y  avait  de  tyrans 
dans  ks  diffiérenf  étau  de  l'HelIade, 


occupés  seulem«u  de  ponrrmr  à  leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  personne,  et 
d'agrandir  leur  maison ,  se  tenaient 
constamment  dans  l'enceinte  de  leurs 
cités  pour  y  vivre  le  plus  en  sârelé  pos- 
sible. Si  l'on  excepte  ceux  de  Sidle, 
qui  s'élo-èrent  à  une  grande  puis- 
sance, ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ; 
seulement  chacun  d'eux  exerçait  quel- 
ques hostiltlés  contre  ses  voisins.  Ainsi 
de  toutes  pans,  et  pendant  long-tanps , 
l'H^ade  fîit  hors  d'état  de  faire  en  ' 
commun  ritu  d'édaiant;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Chap.  18.  Mais  bientôt  les  derniers  ty- 
rans d'Athènes  et  du  reste  de  l'HeUade, 
qni,  presque  tout  entière,  même  avant 
les  Athéniens,  avait  subi  le  joug,  furent  la 
plupart  j  excepté  ceux  de  Sicile,  chassés 
sans  retour  par  les  Lacédémonieus.  La- 
cédémone,  fondée  par  lesDoriens  qui 
l'habitent,  avait  été  plus  long-lemps 
qu'aucune  autre  répubh'que  dont  nous 
ayons  connaissance ,  agitée  de  séditions  ; 
mais  eQe  eut,  des  la  plus  haute  antiqui- 
té ,  de  boimes  lois ,  et  ne  connut  jamais 
le  pouvoir  tyrannique.  Depuis  que  les 
Lacédémoniensviventsouscerégiine.au- 
qnd  ils  doivent  leur  puissance  et  le  droit 
de  régler  les  intérêts  des  autres  républi- 
ques, depuis  celle  époque ,  dts.je,  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  guerre,  il  s'est  écoulé 
quatre  cents  ans,  et  même  un  peu  plus. 

Peu  d'amiées  donc  après  l'extinction 
de  la  tyrannie  dans  l'Hellade,  se  donna 
la  bataille  de  Marathon ,  entre  les  Mèdes 
et  les  Athéniens,  et  dix  ans  .après,  les 
Barbares ,  avec  une  puissante  armée ,  se 
jetèrent  sur  l'Hdlade  pour  l'asservir. 
Pendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  lêtes ,  les  Lacédémoniens , 
supérieurs  en  puissance ,  commandèrent 
les  Hellènes  armés  pour  la  défense  com- 
muae.Le8  Athéniens  ayant  résdu  d'aban- 
donner leur  ville  en  emportèrent  ce  qu'ils 
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avaient  de  précieux,  moulèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  ettlevinreut  hommes de,niur. 
Ixis  Hellènes,  peu  api-ès  avoir,  d'un  com- 
mun accord,  r^oossë  le  Barbare,  se 
partagèrent  entre  les  Athéniens  et  les 
Lacedémoniens  ;  tant  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  du  roi,  que  ceux  qui  s'c- 
laient  armés  pour  la  cause  commune. 
Ces  deux  république»  étaient  cdics  qui 
alors  répandaient  le  plus  d'éclat,  puis- 
santes ,  l'une  par  terre ,  l'autre  par  mei-. 
Pendant  quelque  temps  unies ,  elles  fini- 
rent par  se  désunir,  et  se  firent  la  guen»! 
avec  le  secours  des  peuples  qu'elles 
avaient  dans  leur  alliance.  C'était  à  elles 
que  recouraient  tesautres  Hellènes  quand 
il  leur  survenait  quelques  différends  ;  en 
sorte  que  depuis  la  guerre  des  Mèdcs 
jusqu'ù  cdle-ci ,  tantôt  se  jurant  la  paix, 
et  tantôt  se  faisant  la  guerre ,  ou  combal- 
lant  ceux  de  leurs  alliés  qui  les  nban> 
donnaient,  elles  déploj'èrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre;  et,  comme  ils 
s'exerçaient  avec  ardeur  au  milieu  diis 
dangers ,  ils  acquirent  une  grande  expé- 
rience. 

Cbap.  19.  Les  Lacédémt^ns  com- 
mandaient leurs  alliés  sans  exiger  d'eux 
aucun  tribut  :  ils  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  gouvernement  oL'gar- 
chique,  le  seul  qui  convint  à  b  pulî- 
lique  lacédémonienne.  Mais  les  Allié- 
niens,  maîtres  avec  le  temps  des  vais- 
seaux de  leurs  alliés ,  leur  dictèrent  à 
tous  des  lois ,  excepté  ù  ceux  de  Chio 
et  de  Lcsbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres,  se  virent  soumis  ù  des  tri- 
buts pécuniaires  j  et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes et  de  Lacédéraone  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu'ils  flo- 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

Ch*p.  20.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l'Ilel- 
lade ,  et ,  malgré  les  preuves  suivi*» 


que  j'ai  présentées ,  on  y  croira  dilTi- 
cilemeot;  car  les  hommes  reçoivent  io- 
difil^emment  les  uns  des  autres,  saat 
examen,  ce  qu'ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  même  lorsqu'ils  a)>- 
partiennent  à  leur  pays.  Ainsi  l'on  croit 
généralement  k  Athènes  qu'IIipparquc 
était  en  possession  de  la  tyrannie  lors- 
qu'il fut  tué  par  Ilarmodius  et  Aris- 
togiton  :  on  ignore  qu'PIi[^)îas  était 
l'aine  des  fils  de  Pisistraie ,  qu'il  tenait 
les  rênes  du  gouvernement ,  et  qu'Ui|>- 
parque  et  Thessalus  étaient  ses  fiires. 
Ilarmodius  et  Aiîstogiton  ,  au  jour  et  ù 
l'instant  même  qu'ils  allaient  exécuter 
leur  projet ,  soupçonnèrent  qu'Hippias 
en  avait  reçu  quelques  indices  de  la  part 
des  conjurés  ;  ils  rq]argnèrent  dans 
l'idée  qu'il  était  instruit,  du  complut  : 
mais  avant  d'être  arrêtés ,  voubnt  se  :»- 
gnal»'  par  un  éclatant  coup  de  main , 
Us  tuèrent ,  dans  l'hiéron  appelé  Léoco- 
rium,  Ijipparque,  qu'ils  y  trouvèrent 
occupé  de  la  pompe  des  Panathénées. 

Il  est  bien  d'autres  choses  qui  exis- 
tent encore  de  nos  jours ,  et  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  temps  a 
eflacées  de  la  mémoire ,  dont  cependant 
on  n'a  que  de  fausses  dée»  «tans  le  reste 
de  l'Hvllade.  Ainsi  l'on  croit  que  tes  rois 
de  Lacédémone  donnent  chacun ,  nun 
pas  un  ,  mais  deux  suffrages  ;  et  que 
les  Lauédémoniens  ont  un  corps  de  trou- 
pes nommé  Pitanate ,  qui  u*a  jamais 
existé  :  tant  la  plupart  des  hommes  sont 
indulens  à  rechetiber  la  vérité,  tant  ils 
aiment  à  se  tourner  vers  la  première  opi- 
nion qui  se  présente. 

CuAP.  21.  Cependant,  d'après  les 
preuves  les  plus  inoMitestables,  on  nu 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j'ai 
parcourus ,  si  l'on  m'accorde  de  la  con- 
fiance, au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  poètes  ont  chanté,  jaloux  d'exa- 
gérer et  d'emb^r,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  du 
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dialouiilcr  l'orciUe  "que  d'élre  vrais, 
et  rassemblaDt  des  faits  qui  dénués  de 
preuves,  {{àiénilemenl  altérés  par  le 
temps  et  dëpottn-us  de  vraisembbnoe , 
méritent  d'élre  mis  au  rang  des  fables. 
Od  peut  croire  que ,  dans  mes  rectier- 
dies,  je  me  suis  appuyé  sur  les  lé- 
moiguages  les  |;duB  certains ,  autant  du 
mofos  (jue  des  faits  anciens  peuvent  se 
pronver. 

Qiu»qu'on  n^rde  tOBjoors  comme  la 
plus  importante  de  toutes  les  ferres, 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  annes , 
et  que ,  rendu  au  repos  ,  on  admire  da- 
vantage les  exjrioits  des  temps  passés  ; 
néanmoins ,  en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire  ,  on  ne  doutera  pas 
qu'elle  ne  l'ait  emporté  sur  les  andcnncs 
guerres. 

Cup.  22.  Con^gner  dans  ma  më- 
oioire  la  teneur  bien  prédse  des  dis- 
cours qui  fiireut  véritablement  pro- 
noncés lorsqu'on  le  préparait  à  fa 
Cuerre  et  pendant  sa  durée ,  c'était  un 
travail  difficile  pour  raoHudme  quand 
je  les  avais  entendus,  et  poar  ceux 
qui  m'en  rendaient  compte,  quelle  que 
fût  la  source  oii  Ils  avaient  puisé.  Hais 
j'ai  écrit  CCS  discours  dans  la  forme 
i]ue  diacuB  des  oratears  me  semblait 
avoir  d&  employer  pour  se  mettre  en 
liannonte  avec  les  circi»istancc3 ,  ea  me 
tenant  toujours ,  et  pour  le  fond  et  pour 
l'ensauMe  des  pensées ,  le  plus  près 
possible  des  discours  véritableoKnt  pro- 
noncés. 

Quant  aux  événemens,  je  ne  me  suis 
(■as  pennis  de  les  éo-ire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait ,  ni  comme 
il  me  senôblail  qu'ils  s'étaient  passés.  Je 
prenais  les  plus  exactes  informations 
même  sur  ceux  dont  j'avais  été  tiinom 
(NTubîre  :  et  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  ii  la  vcrilé  ;  car  les  témoins 
d'un  dvcnement  ne  donnent  pas  tous  les 
mAmct  iléiails  sur  les  di^rks  fiait*  ;  ils  k-s 
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ra[^rtenlaii  gré  de  leur  mémoire  ou  de 
leur  partialité.  Comme  j'ai  rejeté  leurs 
fbUes,  je  serai  peut-être  écouté  .ivec 
moins  de  plaisir  ;  mais  il  me  sufHra  que 
mon  tmvail  soit  jugé  utile  par  ceux  qui 
voudront  tenir  en  main  le  til  des  événe- 
mens  passés,  et  de  ceux  qui ,  dans  des 
di'constances  à-peu-prës  les  mêmes, 
doivent  se  reprodaire  wn  Jour.  Mon  his- 
toire est  plulAt  un  monument  que  ji> 
lègue  anx  sièdes  à  vaiir ,  qu'une  pièi?e 
faîte  pour  disputer  le  prix  et  flatter  un 
momrai  i'oreille. 

Chap,  25.  La  guerre  mcdique  fnt  la 
plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guoire  que 
je  décris  a  été  de  bien  plus  longue 
dorée,  et  a  produit  des  maux  tels  que 
jamais  rilellade  n'en  avait  éprouves 
(bns  un  pai-eil  espace  de  temps.  Ja- 
mais tant  de  villes  n'avaient  été  prises 
et  dévastées,  soit  par  les  Barbares ,  soit 
par  les  hostilités  réciproques  des  Kd- 
lènes  :  quelques-unes  même  perdirent 
leurs  habitans  et  en  reçurent  de  nou- 
veaux. Jamais  autant  d'exils ,  jamais 
tant  de  sang  répandu ,  soit  dans  les  com- 
bats ou  au  milieu  des  séditions.  Des  évc- 
nemens  autrefois  connus  par  tradition , 
et  rarement  confirmés  par  les  effets ,  ont 
cessé  d'tître  iiKroyables  ;  tremblemens 
de  terre  ébranlant  à-la-fbis  une  grande 
partie  du  {^obe,  et  les  plus  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler  ;  éclipses 
de  s(deil  les  plus  fréquentes  de  mémuire 
d'bomme  ;  en  certains  pays  ,  de  grandes 
sécheresses ,  et  par  elles  la  famine  ;  un 
Réflu  plus  cmcl  encore,  et  qui  a  détruit 
une  partie  des  Hellènes,  la  peste  :  maux 
affreux,  qui ,  tons  ensemble ,  se  réuni- 
rent aux  maux  de  celle  guerre. 

Les  .Vthéniens  et  les  Péloponnésiens  l.i 
commencèrent  en  rompant  la  tp^vo  de 
trwite  ans  qu'ils  arai«nt  eonclne  apiVa  la 
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aouœtssîoD  de  l'Eubée.  yeî  commencé 
par  écrire  les  causes  de  cette  rupture  et 
les  différends  des  deux  peuples ,  pour 
qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  chercher  on 
jour  d'oii  s'âeva ,  parmi  les  HeHéoes , 
une  si  lerrîUe  querdie.  La  cause  ta  plus 
vraie,  celle  snr  laquelle  on  gardait  le 
plus  profond  sîteoce ,  et  qui  la  rendii  ce- 
pcDdanl  inévitable ,  fut.jecrds,  la  gran- 
deur à  laquelle  les  Athéniens  éiaient  par- 
venus ,  et  la  terreur  qu'ils  in^iraieot 
aux  X^cédémoniens.  Mais  voici  les  Ru- 
sons qu'on  mettait  au  jour  de  part  et 
d'autre ,  et  qui  tirent  rompre  la  tràve  ti 
commencer  les  hostilités. 

Chap.  Si.  Épidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à  droite  par  rapport  à 
celui  <^ut,  de  Gorcyre,  navigue  dans 
le  golfe  d'Ionie.  Voisine  des  Taulao-' 
tiens,  barbares  de  nati<Hi  illyrique, 
elle  est  colonie  de  Corcyrépns.  Pha- 
Uus,  fils  d'Ëratoclyde,  CorinUiien  de 
race,  et  descendant  d'Hercule,  l'avait 
fondée,  mandé  par  la  méu-upole.  se- 
lon l'antique  et  solennel  mage.  Des  Co- 
rinthien» et  autres  d'origine  dorique 
se  joignirent  h  ceux  qui  allaient  éia- 
blir  la  colonie.  Avec  le  temps,  Kpl- 
damne  devint  une  grande  cité  et  parvint 
à  une  grande  population  ;  mais  qu  dit 
qu'après  de  longues  dissensions  ^ie  fut 
attaquée  par  des  Barbares  voisins  ,  ci 
perdît  unegrande  partie  de  sa  puissance. 
EnSn ,  avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  peuple  chassa  les  grands  ;  ceux-ci  se 
retirèrent  chez  les  Barbares ,  et ,  avec 
eux ,  ils  firent  par  mer  des  excursions 
sur  les  habitons.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  i  Corcyre  comme 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu'on 
daignât  ne  les  pas  ab^onner  dans  l^i 
malheur,  qu'on  voulût  bien  l^es  réoonci- 
lîer  avec  les  exilés ,  et  terminer  la  guerre 
des  Baii)ares.  Ils  firent  cette  demande 
assis ,  en  qualité  de  supplians ,  dans 
l'hiérondc  Junon.  Maie  les  Corcyréens 


ne  reçurent  pu  le^rs  prières ,  ils  les 
reqvo)'èrent  sans  rien  accorder. 

Gbap,  25.  Le»  Épidaqtniens ,  voyant 
qu'ils  n'av^eot  aucun  secoors  à  espé- 
rer de  Corcyre,  et  ne  sachant  quel 
parti  prmdre,  envoyèrent  chez  les  Dd- 
phiens  demander  au  dieu  s'ils  remet- 
traient leur  ville  aux  Corinthiens,  ctun- 
mÊ  k  leurs  finodateurs,  et  s'ils  essaie- 
raient d'en  obtenir  quelque  assistance. 
Le  dieu  leur  r^mndit  de  donner  leur 
ville  aux  Corinthiens.  Les  Épidam- 
.niens  allèrent  à  Corinthe^  et,  onifor- 
mémeiU^  ik,  l'oracJe,  remiFent  aux  Co- 
rinljhieiis  la  colonie.  Ils  leur  représen- 
tèrent qu[eUe  avait  eu  pour  fondateur 
un  citoyen  de  Corinthe  ;  et  leur  cacnnitt' 
niquant  la  réponse  du  dieu ,  ib  les  priè- 
rent de  ne  pas  les  abandonner  dans  leur 
désastre  j,,aiais'de  les  secourir.  Les  Co- 
rinthiens ,  persuadés  qne  cette  ccdonic 
ne  leur  appariepail  pas  moins  qu'aux 
Corcyréens,  prirent  ces'iofortunés  sous 
leur  protection ,  toudiés  de  b  justice 
de  leur  cause  ,  autant  qne  giâdés  par 
leur  haine  contre.les  Corcynéons ,  qtti  tes 
négligea)enl ,  quoique,  leurs  ctdtms.  Ils 
ne  leur  rondaient  pas  les  honneurs  ac- 
coutumés.  dans  les  solennités  publiques , 
et  ne  choisissaient  pas,  eomaie  les  autres 
colqni^,.  un  pontife  de.  Corinthe  pour 
pi^sider  à.  leurs  sacrifices.  Égaux  par 
leurs  richesses  aux  états  les  f^&  opnlens 
de  l'Ilellade  ,  et  plus  puissans  encore 
[àr  leur  appareil  militaire.,  ils  dédai- 
gnaient la  métropole  ,  et  se  glorifiaient 
d'avoir  tenu  le  sceptre  de  la  mer  du 
temps  des  Phëaciens ,  qui  ,  avant  eux  , 
avaient  habité  Corcyre  :  aussi  s'ai^i- 
quoient-ils  surtout  à  la  navigation  ,  et 
possedaient-its  une  redoutable  marine. 
Ils  avaient  cefOt  vingt  trirèmes  quand  ils 
commencèrent  la  guerre. 

CaAP.â6.  Le8Corinthiens,qniavaient 
tant  de  grieis  contre  cette  r^bUrrae, 
envoyèrent  avec  joie  des  seoouts  à  Épi- 
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damne,  eogagèrent  ceux  qui  le  vou-  | 
(Iraieni,  à  y  aUêr  former. des  éiaWîs-  l 
semens.  La  ganûson ,  composée  ile  Cch  I 
rinttnens.'d'Àmprociutes  et  de  Lenca* 
dJois,  prit  sa  route  par  terre  dueôté 
d'Aftottonie ,  col(Hiie  de  Gorinthe,  dans 
la  croiiUe  que  les  Goreyrëois  ae  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci ,  infuriDés  qa'il  allait  i  %idamne 
uot  gamisua  et  de  itauveaiiiL  babitans , 
d  (pie  la  ethnie  s'était  doanée  aux 
Coriatliieus,  éproaTèrenl  ua  vif  res- 
aentimest.  Us  mettent  es  me*  vingt- 
cinq  vaisseaux,  que  bientAl  suivit  une 
autre  flotte ,  et ,  «Tun  ton  menaçant,  ils 
ordonnent  aux  Épidoitmiens  et  de  eba&- 
wr  la  garnison  avec  les  babitans  qne  leur 
eoTOvait  Corinthe,  et  de  recevoir  les 
e&ilés  d'Épidanue ,  qui ,  venus  à  Gur- 
cyre ,  avaisiu  demaadé ,  es  montrant  le£ 
tombeaux  de  leurs  aacélres  «t  foisaot 
valoir  l'erigme  otMDnunic  qui  les  unissait 
aux  Corcyréens ,  d'élre  rétablis  dans 
leur  paim.  Les  Ëfûdamnieiu  Felus^-ent 
de  rien  entendre  ,  et  ceux  de  Corcyre 
les  allèrent  atUtquer  avec  quarante  nûs- 
scaui  :  ils  menairat  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaiest  rétablir,  et  un  raifort 
tl'lUyrieBS.  Près  de  former  le  siège,  ils 
dedarèreal  qu'9  ne  serait  fait  aucun 
mal  ni  MIS  étrand^Ms,  ni  miSme  à  ceux 
des  Ëpidamniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer ;  mais  que  ceux  qui  se  décideraient  ù 
b  résisiance,  seraient  traités  en  enne- 
tais.  PersoBoe  n'ayant  ^ard  à  <  cette 
ioinmation,  les  Careyréens  assi^jÈrent 
la  place*  qui  est  située  sur  un  istbme. 

CnA».  27.  La  nouvelle  du  si^^e  ve- 
nue à  Corinibe,  <«  leva  des  troupes- 
Il  Fut  eu  mâmc  temps  publié  que  ceux 
t|uî  voudiaient  aller  s'établir  i  Épl- 
ilamne,  y  jouiraient  de  (ou»  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-Ie-cbanq) ,  voud^ent  parti- 
ciper BOX  avantages  de  la  colonie,  au- 
nùcitt  la  penmssiun  de  rester,  .en  dé- 
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posAnt  cbiquaiUe  drachmes,  monnaie 
de  Corinthe.  Bim  du  monde  partit  i 
beaucoup  d'autres  i^potlèrent  de  l'ar- 
genU  On  engagea  los  iÛégariens  à  four- 
nir des  vaisseaux  d'escorte,  àam  la 
crainte  d'être  inquiété  dans  la  navigation 
par  les  Gorcyréens.  Les  Mégariens  se 
di^iosèixnt  à  leaaocompagiier  avec  huit 
vaisseauxi  et  les  Paiiens,  qui  liabitent 
l'île  de  Céphalàiie ,  avec  quatre.  On  in- 
voqua aussi  l'asàstDBoe  des  Épidaurieas, 
qui  fournirent  cinq  vaisseaux.  Les  Her- 
mionima  en  donnèrent  un;  les  Trézé- 
oiens,  dmx;  les  LeucadtCBs,  dix;  les 
Am[Hwates ,  buit.  On  dananda  de  l'ar- 
geM  an  Tbébiiina  et  an  Phliasiens  : 
iHi  n'exigea  des  Éléens  que  des  vaisseaux 
vides  et  de  l'agent.  Les  Corinthiens  eux- 
mêmes  équipèrent  trente  vaisseaux  et 
mirent  sur  pied  trois  mille  opiites;* 

Chai>.  SS.  Les  Corcyréens ,  sur  l'avis 
•de  ces  préparatifs,  vinrmt  à  Corinthe, 
accompagnés  de  d^xiiés  de  Lacédé- 
none  et  de  Sicyone,  qu'ils  avaient  pris 
avec  eux.  Ils  d«nandërent  que  les  Co- 
rinthiess,  comme  n'ayant  rien  à  [»«- 
tendre  sur  Ëpldamne,  en  retirassent 
la  ganùsan  et  les  hommes  qu'ils  y 
avaient  envoyés;  que  dans  le  cas  de 
réclamations,  oa  s'en  remettrait  à  l'ar- 
iHtrage  des  villes  du  Pâi^nnèse  dont 
les  deux  partis  conviendraient,  et  que 
celui  des  deux  peuples  dont  elles  re- 
connaîtraient les  droits  sur  la  colo- 
nie, en  resterait  le  maître.  Ils  of- 
fraient aussi  de  s'en  rapporter  Â  t'o-  , 
racle  des  De^biena  :  mais  ils  ne  coii- 
sentalent pas  ti  la  guerre.  Cependant,  si 
leurs  demandes  éifùent  rejetées ,  la  vic- 
l&toe  1(8  contraindrait  à  se  faire  des 
amitqnineleiu' plaisaient  pas,  desamis 
tout  autres  que  ceux  qui  l'étaient  alors. 
Les  CorindiicRS  rendirent  que  s'ils 
retir^eot  de  devant  Ëpîdaoun  leuis 
vaisseaux  et  les  troupes  de  Barbares , 
on  mettrait  leurs  demandcG  en  délibét-n- 
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tion;  mais  en  attendant  il  n'était  pas 
jusiti  que  les  Epidamniens  fussent  assië- 
(fés,  et  eux-mêmes  Cuiinlhiens  mis  en 
jujîemcnt.  Ceux  de  Corcyre  réj)tîquèrent 
<iu*its  acceplaïent  la  proportion,  si  les 
Coiintlilens  rappelaient  ccu\  fiu'ils 
a\aientdans  Ëpldamne,  ou  que  même, 
si  les  deux  partis  convenaient  de  rester 
tianquilles  où  ils  se  trouvaient,  ilséiaîenl 
|ii'(iisà  (aire  une  trêve  jusqu'au  ju^jenienl 
des  arbitres. 

CuAP.  39.  Les  Corinthiens  n'écoutè- 
rent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
llotic  appareillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut décbrcr  la  guerre  à  Corcyre,  sor^ 
tircjit  du  port  avec  soixante-quinze  vais- 
seaux Cl  deux  mille  oplites,  et  on- 
{•lèi-ent  vers  Épidamne.  La  flotte  était 
eonmiandée  par  Aristée,  tîls  de  Pel- 
licus;  Callicrate,  fils  de  Callios  :  les 
troupes  de  terre ,  par  Tinianor ,  fils 
de  'i'imanthe  ;  Archédine ,  fils  d'Eury- 
time;  Isarchidas,  fiU  d'Isarclius.  Ils 
étaîeot  devant  AetJum ,  boui-f;  do  l'A- 
nactorie,  qui  possède  l'hiëi'on  d'Apollon, 
àrembouchuredugoIféd'Anibracic,  lors- 
que arriva  sur  un  vaisseau  de  transport, 
un  licraut  qui  venait,  delà  part  des  Coi-- 
fyrtvns ,  leur  défendre  d'avancer  conii-e 
>'u\.  Ceux  qui  l'envoyaient  appareillaient 
en  même  temps  leur  Hotle.après  avoir  ra- 
«loubé  les  vieux  vaisseaux.do  sorte  qu'ils 
pussent  tenir  la  mer,  et  avoir  {pmi  les 
autres  de  leurs  ajp'ès.  Le  héraut  ne' leur 
rapportant  de  la  paît  des  Corînlliiens 
uucunc  parole  de  paix,  et  leurs  navires, 
au  nombre  de  quaU-e-vîngls ,  se  trou- 
vant équipés  (  ils  en  avaient  quarante  au 
siège  d'Êpidamne),  ils  pardrent  à  la 
rencontre  des  ennemis ,  mirent  la  flotte 
en  bataille  et  combattirent.  Leur  vic- 
toire fut  complète,  ils  détruisirent  quinze 
vaisseaux  de  Corinlhe,  et,  le  même 
jour ,  ceux  qui  faisaient  le  siège  d'Épi- 
damnc  fjrcci'eui  la  place  à  capitulci'.  I.n 


capitulation  portait  que  les  étrangers 
seraient  vendus ,  et  les  Corinthiens  dans 
les  fers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  de 
leur  sort. 

CoAP.  50.  Après  le  combat  naval,  les 
Corcyréens  dressèrent  un  trophée  ii 
Leudmne,  promontoire  de  Corcyre, 
et  forgèrent  tous  leurs  prisonniers, 
excepté  les  Corinthiens,  qu'ils  retin- 
rent captifs.  Les  Corinthiens  ei  leurs 
alliés  s'éiant  retirés  après  leur  dclaiie, 
les  Corcyréens,  malti-es  de  toute  cette 
partie  de  la  mer,  se  porlèrcat  à  Leu- 
cade,  colonie  de  Corihthe,  et  la  ru- 
vagèrent.  Ils  brûlèrent  Cyllène,  où  était 
le  chantier  des  Élécns,  irrités  de  ce 
qu'ils  avaient  fourni  aux  Corinthiens 
des  vaisseaux  et  de  l'aident.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  après  le 
combat  naval,  ils  eurent  l'empire  de  la 
mer,  et  leurs  vaisseaux  allaient  désolant 
ceux  des  alliés  de  Corinthe. 

MaisentÎD  tesCorinthiens,àrapprochc 
de  l'été,  voyant  ce  que  leurs  allii» 
avaient  à  souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  l'Actluiii 
et  sur  te  cap  Chimerium  de  la  Thespru- 
tide,  pour  garder  Leucade  et  les  auti-cs 
villes  amies.  Les  Corcyréens,  avec  une 
flotte  et  des  troupes  de  terre,  vinrent 
camper  h  Leucimne,  en  face  de  leurs 
cnn<!mis.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  nu 
s'avancèrent  en  mer  se  combattre  :  on  se 
tint  sur  la  défensive  tout  l'été;  l'hiver 
venu ,  on  se  relira. 

Chap.  Si.  Depuis  le  combat  naval, 
pendant  tout  le  reste  de  -l'année  oii  il 
fut  livré,  et  dans  l'année  suivante,  les 
Corinthiens  indignés  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  ù  ^ulenir  contre  les  Corcy- 
réens, appareillèrent  une  flotte  redou- 
table, et  rassemblèrent  du  Pélopon- 
nèse et  de  tout  le  reste  de  l'Helladc, 
des  rameurs  attirés  par  l'appât  d'un»; 
bonne  solde.  A  la  nouvelle  de  ces  pro- 
ies Corcvrécns  furent  eflravcs. 
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Ils  n'avaient  d'alKance  avec  aucun  état 
de  l'HelIade,  ot  ne  s'ëiuicnt  fait  com- 
prendre ni  dans  les  \nthés  d'Athènes , 
ni  dans  ceux  de  Lacëdémone.  Ils  cru- 
T&a  derwr  se  rendre  à  Athènes,  et 
tenter  d'être  admia  dans  l'alliance  de 
celte  république  et  d'en  obtenir  des 
secours.  Les  GorintbienSj  instruits  de 
celte  résolution ,  y  députèrent  aussi  dans 
la  cniinrc  que  les  forces  maritimes  de 
celle  république ,  unies  <x>nire  eux  à 
celles  de  Corcj-re,  ne  les  empêchassent 
Je  conduire  la  guerre.  L'assemblée 
funnéc,  iesdëpuiés  de  part  et  d'autre 
parlèrent  contradicloirement.  Les  Cor> 
cyrëens  s'expi-iuièrcnt  ainsi  : 

Cb.\p.  ^.  •  Il  est  juste.  Athéniens, 
(]uedes  peuples  à  qui  l'on  n'est  rede- 
vable ni  d'aucun  service  sigoaté,  ni 
d'aucune  alliance  précédemment  con- 
iractée,  s'ils  viennent,  comme  nous  au- 
jourd'hui, réclamerdes  secours,  prou- 
vml  avant  tout  que  leurs  decuandcs 
offrent  des  avanlaf^es  à  ceux  qu'ils  im- 
(ilorest,  que  du  moins  elles  ne  seront 
[>3S  nuisibles;  ensuite,  que  l'un  peut 
l'dDiptcr  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela,  qu'ils 
ne  s'oflènsent  pas  d'un  refus.  Or,  les 
Corcyréens  nous  ont  envoyé  demander 
votre  alliance,  persuadés  que  nous  pour- 
rons satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais 
iuallieurcus(»nent  ce  même  système  poli- 
u'ijue  qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de  nos 
Liesoins.  En  effet,  nous  qui  jusqu'ici , 
de  notre  [Jein  f^ ,  ne  fûmes  jamais 
alliés  de  personne,  nous  venons  mainte- 
nant implorer  TaDiance  d'autrui  ;  et  cela, 
quand,  engagés  dans  une  guerre  contre 
Corimhe,  nous  nous  trouvons,  par 
uiiic  de  notre  système,  dans  un  entier 
(léJatssement,  Ce  qui  nous  semblait  de 
b  modération,  notre  répugnance  à  par- 
tager avec  des  alliés  les  hasards  deii 
loiiibais,  n'était  6idcmmcnt  qu'impru^ 
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dcnce  et  fitiUcssc.  A  la  vérité,  c'est  avec 
nos  seules  ressources  que,  dans  une  ba- 
taille navale,  nous  avons  repoussé  les 
Corinthiens:  mais  à  présent  qu'ils  se 
préparent  1  nous  attaquer  avec  un  plus 
fonnidaMe  appardl ,  rassemblé  du  Pélo- 
ponnèse et  du  reste  de  l'Hellade;  ù  pré- 
sent que  nous  nous  voyons  dans  l'im- 
puissance, réduits  i  nos  propres  forces, 
de  sortir  victorieux  de  la  lutte ,  et  qu'un 
grand  péril  menacerait  toute  l'ilcllade 
à-la-fuis ,  s'ils  parvenaient  à  nous  asser- 
vir, nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
demander  du  secours  à  vous-mêmes,  et 
à  tous  ceux  dont  nous  pouvons  en  atten- 
dre ;  et  l'on  doit  nous  (ordonner  à ,  par 
erreur  de  jugement,  et  non  par  ricc  de 
ocur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à  notre  première  insouciance. 

Chap.  33.  1  La  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires,  vous  sera, 
si  nous  les  obtoiotts,  utile  sous  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souflre  une  injustice  et  n'en  a 
pas  commis;  ensuite ,  en  nous  accueillant 
quand  nous  sommes  exposés  h  perdre  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  cher ,  vous 
accorderez  le  plus  grand  des  bienfaits  et 
déposerez  dans  nos  cœurs  le  germe  fé- 
cond d'une  étemelle  reconnaissance.  Et 
d'ailleurs  nons  possédoni  une  marine 
qui,  après  la  vAtre,  lient  le  premier 
rang.  Or,  considérez  quelle  plus  rare 
faveur  de  la  fortune ,  quoi  de  plus  affti- 
geant  pour  vos  ennemis,  que  de  v<Mr  une 
puissance  dont  vons  n'auriez  pas  cru 
acheter  la  jonction  trop  cher  par  de 
riches  trésors  et  une  vive  reconnaissance, 
s'offrir  i  vous  d'elle-même ,  se  meure 
dans  vos  mains,  sans  vous  causer  ni  dan- 
gers, ni  dépense,  et,  de  plus,  vous  assti- 
rerpi'ès  du  grand  nombre  une  haute 
réputation  de  vertu,  la  gratitude  de  ceux 
que  vousdéfendrez,  et,  pour  vous-mêmes, 
de  la  Force  :  avantages  qui ,  dans  lous  les 
temps,  ne  se  sont  offerts  reunis  qu  a 
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tiien  peu  de  natioDs.  Il  est  Kve ,  «1  solb* , 
diani  une  alliance,  d'offrir  autant  de 
ressouroes  et  de  reCïef  à  ceux  qu'on 
implore,  qu'on  en  recevra  soî^Déoie. 

*  Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuada 
qu1l  ne  s'âevera  pas  de  guerre  où  dous 
puissions  TOUS  être  utiles.  Il  ne  sent  psts 
que  les  LÂcédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre ,  parce  qu'îk  vous  redoutent; 
et  que  lesCorinthi^is,  ligués  avec  eux  et 
vos  ennemis,  commencent  par  nous  atta- 
quer, pour  se  porter  ensuite  contre  voua. 
Us  cnûgnest  FunioB  de  nos  ressentûni^os 
contre  eux  ;  ils  craignent  d'être  préve- 
nus danstepi-ojet  qu'ils  ool  conçu  et  de 
nous  abaisser  et  de  s'élever  eux-ni6tncs. 
Notre  intérCt  nous Fordonne,  prévenons 
les  CorlnUiiens  :  nous,  en  vous  donnant; 
vous,  en  acceptant  notre  alliance.  D'a- 
vance conccrtoos-nous  contre  eux,  plutiH 
([ue  d'avoir-  ik  nous  défendre  de  leurs 
complots. 

Chap.  Si.  >  S'ils  vous  disent  quil  est 
injuste  que  vous  souteniez  dans  sa  ré- 
bdlion  une  de  leurs  colonies,  qu'ils 
apprennent  que  tome  colonie,  bien  trai- 
tée, révère  sa  métropole,  et  qu'elle 
s'en  détache  lorsqu'elle  est  opprimée  ; 
car  elle  a  été  envoyée  pour  âire,  non 
l'esdave,  mais  rqrale  de  ceux  qai  sunl 
restes  dans  la  mère-patrîe.  Or,  Tinju»- 
tice  des  Corinthiens  est  manifeste  :  in- 
vités à  mettre  en  arbitrage  nos  diffé- 
rends au  sujet  d'Ë[»danine,  ils  ont 
mieux  aimé  répondis  h  nos  réclama- 
tions par  les  armes  que  par  les  voies 
de  la  justice.  Apprenez  de  leur  con- 
duite envers  nous,  qui  leur  apparte- 
nons par  notre  origine,  à  ne  pas  vohs 
laisser  égarer  par  teurs  séâuciions ,  à  ne 
pas  accéder  à  l'instani  m£me  h  leurs 
prières.  Le  plus  sôr  mojen  d'exister 
sans  crainte ,  c'est  de  s'exposer  le  moins 
possible  au  repentir  d'avoir  servi  ses 
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rompre  votre  traite  avec  les  Uicëdê- 
moniens,  que  de  nous  admettre  à  vo- 
tre confédération,  nous  qui  ne  som- 
mes alliés  m  de  Corinthe  ni  de  Lacé- 
démone;  car  il  est  dit  dam  le  traité 
que  toute  ville  grecque  qui  n'est  al- 
liée de  personne,  est  libre  de  s'unir  à 
odie  qui  lui  phira.  Certes,  il  serait 
étrange  que ,  pour  monter  leur  flotte ,  il 
fût  permis  à  nos  adversaires  de  prendre 
des  hommes  dans  les  villes  confédérées, 
dans  ie  reste  de  l'Hellade,  et  même 
parmi  vos  propres  sujets,  et  qu'ils  pré- 
tendissent nous  interdii-e  une  alliance 
ofïei-te  à  tous  les  opprimés,  et  tous  les 
secours  que  nous  pourrions  obtenir  de 
quekiue  endroit  que  oe  fia,.  Et  ils  vien- 
dront ensuite  vous  faire  un  crime  d'avoir 
souscrit  à  notre  demande  !  Certes,  nous 
serons  bien  plus  fondés  à  nous  [Jaindre 
de  vous,  si  nos  raisons  ne  vous  persuadent 
pas.  En  efkif  d'une  part,  vous  nous, 
repousseriez ,  nous  qui  sommes  en  dan- 
ger,  et  qui  ne  sommes  point  Vos  enne- 
mis; et  d'autre  part,  loin  d'opposer 
aucun  obstacle  h  des  ennemis  qui  déjà 
vous  attaquent,  vous  souf&iriez  qn'Ûs 
tirassent  des  foii-es ,  même  de  votre  do- 
mînati<»i,  quand  il  serait  bien  plusjnsle 
ou  d'aiTéter  les  levées  de  mercettaires 
foites  sur  votre  territoire,  ou  de  nous 
envoyer  i  nous  aussi  des  secours.  Choi- 
sissez la  mesure  que  vous  trouverez  la 
plus  convenable;  mais  le  mieux  est  de 
nous  admettre  à  voire  alEance,et  de 
nous  aider  ouvenemenl. 

I  Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d'a- 
bord, nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Leplus  important,  ceSiû  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes,  ce  qui 
forme  eailre  nous  le  plus  sûr  lien  d'une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d'être 
à  mépriser,  ils  sont  capables  de  inire 
beaucoup  de  mal  à  ceux  qtn  osent  se 
Soustraire  k   lem-  empire.  D'ûUeurs, 
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comme  c  est  Kl  une 
non  de  terre,  qui  vous  est  offerte,  le 
refus  de  l'icc^er  n'est  pas  indifïëreat. 
Votre  intérêt  vous  commande  donc ,  par> 
dessas  tout,  de  ne  pas  aoufhir,  à  voas 
le  pouvez,  qu'aucune  antre  puissance 
possède  de  marine,  ou  du  m<»n«  de 
vous  attacher  celle  qui  a  la  plus  formi- 
dable marine. 

Chap.  56.  »  II  se  trouvera  pcut-dire 
quelqu'un  qui  sentii-a  l'udiité  de  nos 
ol¥res,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  ins^nrera  encore  une  plus 
vive  à  ses  ennemis;  et  qu'au  con- 
traire ,  trop  confiant  dans  le  traité  A 
nous  refusant  son  alliance ,  il  se  verra , 
par  ce  refus,  dénué  de  force  contre 
des  ennemis  puissans;  qu'en  même 
temps  ce  n'est  pas  aujounl'hui  sur  le 
sort  de  Corcjre  plotàt  que  sur  celui 
d'Athènes  qu'il  délibère;  qu'enfin  il  pour- 
voit bien  mal  aux  intérêts  d'Athènes, 
celui  qui,  lorsqu'il  ^agitd'une  gucrrequi 
se  fera ,  d'une  guerre  presque  commen* 
cée,  arrêtant  ses  regards  sur  l'éiat 
actuel  des  choses,  hésite  à  se  fortifier  de 
la  jonction  d'une  puissance  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  amie  ou  pour 
Ltmeniie.  Sans  parler  de  ses  autres  avan- 
tages, elle  est  heureusement  située  pour 
le  parapte  de  la  Sicile  et  de  l'Ilalie  ;  elle 
peut  ou  emp&faer  qu'une  flotte  n'arrive 
de  CCS  contrées  aux  PéltqMinnesieas,  ou 
ftrotBQa  une  flotte  allant  d'ici  même  en 
Italie  et  en  Sicile.  Apprenez  en  peu  de 
mots,  qui  réunissent  et  les  vues  générâtes 
et  les  détails  particuliers,  à  ne  pas  nous 
abudonner.Lorsqu'il  n'existe  dans  l'Hel- 
lade  que  trois  grandes  puissances  mari- 
tÎHtes ,  la  vâtre ,  la  nôtre,  celle  des  Co- 
rinthiens ,  si  vous  souiïrez  que  deux  de 
ces  puissances  n'en  fossait  qu'une  t  et 
que  les  Corinliiiens  se  rendent  maîtres 
fie  notre  lie,  vwis  aures  à  combattre  sur 
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irm-  les  Corcyréens  et  les  Pëloponnésitais 
tont  ensemble;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lullerconlre 
eux  avec  une  flotte  devenue  plus  nom- 
breuse par  l'adjonction  de  nos  vaisseaux, 
qui  dès-lors  seront  les  vàtres.  > 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'expri- 
mèrent les  Corcyréens.  LesGorindiiens, 
après  eux ,  parlèrent  ainsi  : 

Chap.  ^.  <  Puisque  ces  Corcjréons 
ne  se  sont  pas  bornés,  dans  leurs  dis- 
cours, h  solliciter  votre  alliance,  mais 
qu'ils  ont  parlé  de  nos  injustices  et  du 
tort  que  nous  avons  de  leur  faire  la 
guerre,  nous  sommes  forcés,  avant  de 
traiter  le  sujet  qui  nous  amène,  de 
répondis  à  ces  deux  reproches;  ainsi 
vous  appi'écierez  d'avance  et  sans  dan- 
ger notre  demande,  et  vous  ne  repous- 
serez pas  sans  motif  ce  peujrfe  qui  a 
besoin  de  vous. 

»C'cstpar  modération,  disent41s,  qu'ils 
n'ont  accepté  l'alliance  de  personne. 
Pour  nous,  assurons  qu'ils  ont  pris  ce 
parti  par  scélératesse  et  non  par  vertu  : 
ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  associés  té- 
moins de  leurs  injustices,  ni  rougir  de- 
vant ceux  dont  ils  auraient  invoqué 
l'appui.  D'ailleurs  leur  ville ,  en  vertu  de 
sa  position ,  se  suffisant  à  elle-même ,  se 
constitue  juge  de  ceux  qu'ils  maltraitent, 
et  indépendante  de  toute  convention. 
Jamais  ils  ne  naviguent  chez  les  autres, 
tandisque  souvent  la nécesulé  pousse  des 
malheureux  dans  leur  repaire:  voilà  le 
motif  de  ce  refus  d'alliance  qu'ils  mettait 
en  avant,  et  qu'ils  colorent  du  prétexte 
de  modération ,  non  pour  ne  commettre 
aucune  injustice  en  sodéié,  mais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s'abandonner  1 
la  violaice  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs  lar- 
cins. Sans  doute,  s'ils  avaient  cette  inté- 
grité dont  ils  se  parent ,  plus  Ils  sont  à 
l';ibi'i  de  toute  invasion  étrangère,  plus 
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ils  devi-airâl  mettre  en  évîdeftce  leur 
venu,  en  rcconnaissanl  un  droit  àis 
(j:ens,  résultant  de  traités  respeclife. 

Chap.  S8.  *  Mais  c'est  ce  qu'ils  ne 
praiiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ib  se  sont 
toujours  montrés  rclidies,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  {pierre.  Ils  disent 
((u'on  n'a  pu  les  envoyer  en  colonie 
pour  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
ea  colonie,  non  pour  en  être  outra- 
ces,  mais  pour  les  commander  et  en 
recevoir  les  respecta  qu'ils  nous  doi- 
vent. Nos  autres  colonies  nous  révè- 
rent; jcdiraî  plus,  elles  nous  aiment;  et 
à  nous  sommes  agréables  aus  autres 
colons  plus  nombreux,  et  que  nous 
leur  dcpbisions  à  enx  seuls,  n'cst-il  pas 
évident  qu'eux  seuls  en  doivent  élre 
aLVuscs,  et  que  nous  serions  condamna- 
bles de  leur  faire  la  guerre  sî  nous  n'a- 
vions pas  été  grièvement  offensés?  Eus- 
sions-nous ce  tort ,  ce  serait  un  honneur 
pour  eux  de  cédera  notre  colère,  autant 
([u'une  honte  pour  nous  d'opposer  la 
violence  à  la  modération.  Mais ,  devenus 
insolcns  et  fiers  de  leurs  richesses ,  api'ès 
bien  d'autres  injures,  ils  viennent  d'en- 
vahir Épidamne,  qui  nous  appartient  ; 
cette  ville  qu'ils  n'ont  pas  revendiquée 
lorsqu'on  l'opprimait ,  et  qu'ils  ont  prise 
de  \ive  force  quand  nous  venions  la  se- 
courir. 

Chap.  39.  *  Ils  afdrmént  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois 
de  la  Jnsdce.  Mais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui ,  api'ès 
avoir  d'avance  pris  tous  ses  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sûr  à  je  ne  sais 
quelle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d'entrer  en  lice ,  établit  et  ses 
actions  et  ses  discours  sur  le  niveau 
lies  lois.  Or,  ce  n'est  pas  avant  d'as- 
sit^r  Ëpidamne,   mais   lorsqu'ils  ont    lieu  dclapaix:  mallicurquevouséprou- 


cru  que  nous  ne  mepnsenons  pas  cet 


ootrage,  qu'ils  ont  mis  en  avant  te  b«in 
nom  dejustîce  ;  et  ils  v'ienncnt  ici  non  scu- 
■  lemcot  coupidiles  d'injustices  commises 
à  Ëpidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  à  présent,  non  à  un  traité 
d'alliance ,  mais  h  une  société  de  crimes, 
etpei-suadés  que  vous  les  accuallerez, 
'  eux  nos  mortels  ennemis.  Puisqu'ils  vous 
ont  exclus  du  fruit  de  leurs  crimessculs, 
neconwnlMi  pas  qu'ils  vous  éparfînent 
les  résultats  de  ces  mêmes  crimes  !  C'était 
quand  ils  n'avaient  l'ien  à  craindre  qu'ils 
auraient  dû  fatrecette  démarche,  et  non 
quand  nous  sommes  offensés,  quand  ils 
sont  en  danger,  quand,  sans  avoir  eu 
l>ttn  à  leur  puissance,  voua  leur  ferez 
part  de  vos  avantages;  quand  enfin, 
élran^rs  h  leurs  foules,  vous  en  devien- 
drez complices  à  nos  yeux.  Que  ne  ve- 
naient-ils autrefois  partager  avec  vous 
leur  puissance?  vous  auriez  couru  en 
commun  les  hasards  des  ëvéoemena.Mais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l'avantage  de  leurs 
crimes  seulement,  excluez-vous  des 
événemens  qu'entraînait  ces  mêmes  ac- 
tions. 

Crap.  40.  *  Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu'avec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d'usur- 
patiun,  c'est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maîntonnni  que  vous  ne  poui^ 
riez  les  recevdr  sans  injustice. 

>  SiletrailépoTiequ'ilesIpcrmis  aux 
républiques,  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'al- 
liés ,  d'en  choi^r  à  leur  gré ,  cette  clause 
ne  regarde  pas  ceux  qui  n'entreraient 
dans  une  alliance  que  pour  nuire  à  aulrui: 
die  concerne  la  république  qui ,  sans 
priver  une  autre  de  son  alliance,  aurait 
besoin  de  pounmr  à  sa  sûreté;  une  ré* 
publiquequin'apportera  pointa  ceux'qui 
la  recevront  [supposé  que  ceux-ci  aient 
des  sentimens  pacifiques),  la  guerre  an 


vorcz,  SI  vous  ne  nous  croyez  pas;  car 
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votistlevicntlreE  non  seulement  leurs  al- 
liés, oiais  encore  nos  enaernû ,  d'alliés 
que  vous  étiez,  puisque ,  à  vous  marches 
aveceux,  il  faudra  nécessairemail  que 
vous  ne  restiez  pas  tranquiUesspeclaleurs 
du  oonibat. 

•  Assurëmeat,  la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres,  et ,  si  vous  ne  far- 
dez pas  la  seulralité ,  que  vous  cDarchiez 
contre  eux  avec  nous;  car  un  Uaité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n'eûtes 
jamais  avec  les  Gorcyréeos  taémb  un 
traiié  de  trêve.  Ne  ^tes  donc  pas  une 
1m  pour  reœvoir  sous  votre  protection 
des  rdielles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
Icïèrent  contre  vous,  quand  le  Pélt^wn- 
ncac  était  partagé  sur  la  question  de 
tavi.ir  s'il  £aUait  les  secourir,  loin  d'ap- 
puyer de  Dotre  suffrage  les  suffrages 
qui  vou»  étaient  oonlraires,  nous  avons 
haulement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-ménte  ses 
propres  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 
l^jez  des  coupables,  on  verra  plusieurs 
méine  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  :  ainsi  vous  aurez 
porté  nne  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

>  ûup.  41 .  >  Voilà  nos  allégations  ;  elles 
sont  fondées  sur  les  lois  des  Bell^ies  : 
quant  à  la  Eaveur  que  nous  sollicilonB, 
n'âant  ni  assez  vos  ennemis  pour  la  tour- 
ner outre  vous,  ni  assez  amis  pour  abu- 
ser de  votre  bienveillance,  nous  préten- 
dons qu'elle  doit  nous  être  accoitlée  à 
titre  d'échange.  Lorsque  autrefois,  avant 
la  guerre  des  Mèdes,  vous  manquiez  di 
vaisseaux  longs  contre  les  vEginèlea 
ks  Ckïrinthiens  vous  en  prêtèrent  vingt. 
Ce bwi  office  de  notre  part,  celui  que 
nous  avons  rendu  contre  les  Samiens, 
en  empêchant  le  Péloponnèse  de  les  se- 
courir, voilù  ce  qui  vous  a  procuré  b 
'  supériorité  sur  v£gtne  et  la  punition  de 
Samoa  ;  et  ces  services,  nous  les  avons 
rendus  dans  des  conjoncluree  où  les 


hommes,  tout  entiers  h  la  poursuite  do 
leurs  ennemis,  négligent  tout  le  reste, 
et  ne  voient  que  le  besoin  de  ^tiincrc. 
Alors,  en  ^CËt,ilsjugCDt  ami  quiconque 
les  sert,  eùl-il  été  précédemment  leur 
eimemi  j  ennemi  quiconque  leur  est  con- 
traire ,  se  fùt-il  auparavant  montré  leur 
ami ,  parce  qu'ils  sacrifient  même  leurs 
plus  chères  affections  à  l'ambition  da 
momenL 

Chap.  43.  ■  Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeu- 
gens  apprendront  des  vieillards, 
luttez  avec  nous  de  bons  offices.  Et 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  notre  dis- 
cours ii'accorde  avec  la  justice,  matf 
que  si  la  guerre  survenait,  il  serait 
contraire  ^  vos  intérêts.  Le  véritable 
intérêt  consiste  a  faire  le  moins  du 
fautes.  Or,  elle  est  encore  incertainu 
cette  guerre  à  venir  dont  les  Corcyréen^ 
vous  font  peur,  et  pour  bquelle  ils  vous 
pressent  d'être  ii^ustes.  Serait-il  digne 
de  vous,  cédant  à  la  crainte  qu'ils  vous 
inspirent,  de  vous  attirer,  non  la  balno 
supposée  prochaine ,  mais  la  haine  dé- 
clarée des  Corinthiens!  Il  serait  plus 
sage  de  faire  oublier  par  degrés  les  dé- 
fiances engendrées  par  l'aAaire  de  Mé- 
gare.  Un  dernier  service  rendu  à  propos, 
fât-il  même  léger,  peut  effocer  une 
grande  offense.  Ne  vous  laissez  pas  en- 
traîner par  l'offre  d'une  marine  respco 
table  :  à  n'être  pas  mjuste  envers  ses 
égaux,  on  assure  mieux  sa  puissance 
qu'à  se  laisser  éblouir  par  une  grandeur 
imaginaire  qu'on  élève  au  milieu  des 
dangers. 

Chap.  43.  *  Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  ik  Lacédémone,  qu'il 
est  permis  à  chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  r^xinse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  pomt  par 
les  vôtres.  Rendez-nous  la  pareille,  et 
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son(;e2  que  nous  sommes  précisëmait 
<tans  cette  drconstance  eu  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sot,  et  notre 
mortel  ennemi ,  cdui  qui  ctmtrarie  dos 
projets.  >e  recevez  pa»  maigre  nous 
dans  nutre  aUJance  ces  brigands  de 
Corcyre,  et  ne  les  proK^gez  pas  au 
mépris  de  nos  droits.  Vous  compor- 
ter ainsi,  c'est  vous  acquitter  d'un  de- 
voir et  consulter  vos  plus  grands  in- 
térêts. > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chap.  44.  Les  Albëniens,  ayaai  en- 
tendn  les  deux  partis,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens ;  mais  ils  changèrent  d*avis  la 
seconde.  S  est  \Tai  qu'ils  ne  jugerait 
pas  à  propos  de  ^re  avec  Corcyre 
un  traité  d'alliance  <rflénsi\-e ,  en  vertu 
duqqel  ils  auraient  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis;  car  les  Corcyréens 
auraient  pu  les  engager  à  faire  partir 
de  concert  leur  flotte  contre  Coricthe, 
et  c'eût  été  rompre  le  traité  qu'ils  avaient 
avec  le  Pélopcmnèse  :  mais  ib  con- 
traeièrent  réciproquement  une  allian- 
ce défoisive  contre  ceux  qui  attaque- 
raient Corcyre,  Athènes,  ou  quelqu'un 
de  leurs  alliés.  Ils  sentaient  bien  que, 
malgré  ce  ménagement,  ils  auraient  la 
guerre  avec  le  Pâqwnnèse;  mais  ils 
voulaient  ne  pas  abandonner  au9c  Corin- 
thiens, Corcyre,  qui  avait  une  marine 
si  florissante  ;  mettre  ces  peufdes  aux 
prises ,  et  les  froisser  les  uns  ctmtt^  les 
autres ,  pour  trouver  plus  fhibles  tes  Co- 
rinthiens et  les  autres  puissances  mari- 
times du  E*doponnë3e,  quand  eux-mêmes 
auraient  à  les  combattre.  D'aiHeurs  l'Ile 
deCorcyre  leur  paraissait  commodément 
située  pour  le  parapU  de  ITtalie  et  de  la 
SicOe. 

Chap.  45.  Ttjs  furent  les  moùh  qui 
engag^'fflit  les  Athéniens  à  recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  iriliance,  et  quand 


ta  députatioB  de  Corœtbe  se  fut  reti- 
rée, ils  ne  lardèrent  pas  &  leur  «n- 
voyer  un  secours  de  dix  vaisseaDx. 
lâcëdéfflonius ,  fils  de  GmoH;  Dio- 
time,  fils  de  Strombicbus,  et  Proiéas, 
fils  d'Ëpiclès,  on  obtinrent  le  comman- 
dement. 11' leur  fut  ordonné  de  ne  pas 
ctmbtttre  les  Corinthiens,  à  moûis  que 
ceux  -  ci  ne  naviguassent  contre  Cor- 
cyre, et  ne  se  disposassent  à  effectuer 
une  dèscrate  dans  cette  lie,  on  dam 
quelque  endroit  qui  en  dépendit;  alon 
ils  tes  combattraient  de  toutes  lear* 
forces:  injonction  qui  a^-ait  pour  but 
d'évilerune  ntpture.Lesvaisseaux  abor- 
derait à  Corcyre. 

Chap,  46.  Les  Corinthiens,  ayant  ter- 
miné leurs  préparatifs,  vexèrent  CMitre 
Corcyre  avec  cœt  cinquante  ^-aisseaux, 
dont  dix  de  l'Ëlide,  douze  de  la  Méga- 
ride, dix  de  la  Leucadie,  vingt-s^tde 
l'Ambracîe ,  un  de  l' Anactorie,  et  quatre- 
vingt-dix  des  leurs.  Chaiwne  de  cesr^u- 
bliques  avait  son  ganwat.  L'un  des  cinq, 
celui  des  Corinthiens,  était  Xéneclidès, 
filsd'Eut^'clès.  Naviguant  de  Leucaile,  ils 
arrivent  près  du  continent  apposé  à  Cor- 
cjre,  et  ancrent  ù  Chimérium,  dans  la 
TbesfHvitide.  Chimérium  est  muu  d'un 
poit  dommé  par  U  vtUe  d'Éphyre, 
laqudle  touche  au  rivage  et  i  sea  terri- 
toire «icluvé  dons  l'ËIéatïde,  pays  de  la 
Thesprotide.  Le  lac  Achérusias  longe 
cette  ville  (pu  plutôt  le  terrltrare  de  cette 
ville),  et  se  déchat^  dans  la  mer ,  rede- 
vable de  son  nom  et  de  ses  ondes  à  t'A- 
chércm,  qui  les  lui  apporte  en  tribut, 
après  avoir  traversé  la  Thesprotide.  Sur 
cette  même  côte  coule  aussi  le  Tfayamis, 
qtiî  borne  la  Thesprotide  et  la  Cestrine  ; 
et  entre  tes  deux  fleuves  s'élève  le  pro- 
montoire Chimérium.  Les  Corinthiens 
donc  abordèrent  dans]cette  ^partie  |dB 
continent,  et  y  campèrent. 

Chai-.  47.  .V  la  nouvelle  de  leur  arri- 
vée, tes  Coreyrôens  montèrent  cebl  dix 
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t^tsseaux,  qne  oommandoiciit  Bliciade, 
.Esimèdc  et  Eurjbate  :  ik  allèrent  cam- 
per dans  une  d^  tles  nommées  Sybotes. 
lÀ  vàrent  ausa  les  dix  vaisseaux  d'A- 
thènes. L'mfJHiterie  et  nulle  opUtes, 
anulîsires  de  Zacynlbe,  étaient  sur  le 
promontoire  de-  Leudmne.  Les  Corin- 
thiens avaient  aussi,  de  leur  cdté,  sur 
le  continent,  quantité  de  Barbares  auxi< 
liaires;  car  ceux  qui  occupait  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

CoAP.  48.  Les  Coriniliicns,  ayant 
bit  toutes  leurs  <£sposîtions ,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Chimérium,  pour  al- 
ler offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au 
lever  de  l'aurore,  quand  ils  virent  en 
haute  mer  s'avancer  contre  eux  la  flotte 
des  Corcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  des  deux  cdtés,  qu'on  se 
mît  en  ordre  de  bataille.  A  l'aile  droite 
des  Corcyrëens  étaient  les  vaisseaux 
d'Athènes  :  les  Gorcyréens  eux-mêmes 
composaient  le  reste  de  Tam\ée  oa- 
nle,  partagée  en  trois  corps,  dont  cha- 
cun âait  commandé  par  l'un  des  trois 
fiéDétaux.  Telles  étaient  les  dispositions 
des  Corcyréens.  L'aile  droite  des  Corin- 
tUens  était  formée  des  vaisseaux  de  M^ 
gare  et  d'Ampracie  ;  au  c«itre  étalait  les 
allies,  dinsés  par  peuplades;  les  Corin- 
thiens formaient  l'aile  gauche  avec  les 
vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux.  Ils 
étaient  opposés  aux  Athéniens  et  à  l'aile 
dnHte  des  Corcyréens. 

Chap.  49.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d'autre,  l'action  commnlça.  L«s 
ponts  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d'o[4ites,  d'archers,  de  gens  de  trait, 
<iui  suivaient  l'ancienne  tactique,  trop 
peu  savante^  Ce  combat,  où  l'art  bril- 
lait moins  que  le  courage,  ressemblait 
beaocoap  à  un  combat  de  terre;  car, 
dés  le  premier  dioc,  les  vaisseaux  en- 
gagés  ne  pouvaient  se  détacher  à  rai- 


son de  leur  grand  nombre  cl  de  la 
confusion;  et,  comme  ils  ne  manœu- 
vraient plus,  c'était  dans  les  oplltes, 
qui  couvraient  les  ponts  et  combat- 
taient de  pied  ferme,  que  résidait  sur- 
tout l'espérance  de  la  victoire.  Ne  pou- 
vant ni  quitter  leur  ordre  de  bataille, 
ni  traverser  la  Ggne  ennemie  pour  la 
rompre ,  ils  se  chargeaient  avec  plus  de 
valeur  et  de  force  que  de  science.  Celait 
partout  un  horrible  tumulte,  un  désor- 
dre affreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes ,  prêts  à  se- 
courir les  Gorcyréens  s'ils  étaient  trop 
vivement  pressés,  inspiraient  de  la  crainte 
aux  ennemis;  mais  les  généraux  n'alla- 
quairat  pas,  intimidés  par  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus.  L'iiile  droite  des  Co- 
rinthiens fut  celle  qui  souffrit  le  plus; 
vingt  bâlimens  de  Corcyre  la  mirent  en 
fuite,  la  dispersèrent,  la  poussèrent  à  la 
côie,  allèrent  jusqu'au  camp,  descendi- 
rent ,  brûlèrent  les  tentes  abandonnées, 
et  pillèrent  la  caisse. 

De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  leurs 
allies  avaient  le  dessous ,  tandis  que  les 
Corcyréens  étaient  victorieux.  Mais  à  la 
gauche,  oii  ils  éuienl  eux-mêmes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyréens ,  qui ,  déjà  moindres  en  nom- 
bre, se  trouvaient  encore  affiiiblispar 
l'absence  de  vingt  vaisseaux  occupa  de 
la  poursuite.  Les  Athéniens,  voyant 
leurs  alliés  pressés,  les  secondèrent  alors 
franchement  et  sans  crainte  de  blâme. 
Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'étaient  inter- 
dit toute  voie  hostile  :  mais  la  Sotie  de 
Corcyre  essuyait  une  éclatante  défoule  ; 
cdle  de  Corinthe  s'attachait  t  la  pour- 
suivre :  tous  donc  alors,  tous  indistino- 
temait,  prirent  part  au  combat;  les 
Corinthiens  et  les  Alhâiiens  furent  ré- 
duits à  la  nécessité  de  s'attaquer  les  uns 
les  autres. 

Chap.  SO.  La  fuite  une  fois  décidée, 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à  eux, 
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pour  [es  ainarFer,  les  carcasses  des  vais- 
seaux qu'ils  pouvaient  avoir  coulés  ù  fond, 
mais  ils  se  loumèrent  contre  les  hommes, 
et  parcoururent  la  flotte  emiemie  pour 
massacrer  pIutAt  cpie  pour  faire  des  pri- 
sonniers. Ils  é{|or{]r^cnt  même  leurs 
amis  sans  les  connaître,  ne  sachant  pas 
leur  aile  droite  battue  ;  car  depuis  que  les 
deux  Sottes  s'étaient  mêlées,  comme  elles 
étaient  nombreuses  et  occupaient  une 
{rrande  étcnduede  mer,on  distinguait  dif- 
ficilement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fiit,  par  le  nombre 
des  bùtimtns ,  le  plus  mémorable  com- 
bat d'Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre,  les  Corinthiens  se  mirent 
à  recueillir  les  débris  des  i-aisseaux  et 
les  morts.  Us  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie ,  qu'ils  Iransportèrenl  aux 
Sybotes ,  port  désert  de  la  Thesprotide , 
oit  une  armée  de  Barbares  venait  de  leur 
apporter  du  secours.  Ils  se  rallièrent  en- 
suite, et  firent  voile  de  nouveau  contre 
les  Corcyréens.  Ceux-ci  vinrent  à  leur 
rencontre  avec  ce  qui  leur  restait  de 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer ,  et  les 
bâtimens  Athéniens  ;  ils  craignaientqu'ils 
ne  tentassent  une  descente  dans  leur  tic. 
Il  était  déjà  tard,  et  l'on  commençait  à 
chanter  te  psean  poursepréparerà  char- 
ger, quand  les  Corinthiens,  ramant  en 
sens  contraire,  firent  partir  la  poupe  la 
première.  Ils  voyaient  s'avancer  vingt 
navires  d'Athènes  qu'on  avait  expédiés 
après  le  départ  des  dix  autres,  dans  la 
crainte,  ce  qui  était  arnvé>  que  les 
Corcyréens  ne  fussent  vaincus ,  et  que 
ce  fût  trop  peu  des  premiers  vaissetux 
pour  les  défendre. 

CuAP.  St.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  à  les  apercevoir  ;  ils  en 
soupçonnèrent  plus  qu'ils  n'en  voyaient, 
ce  qui  les  disait  reculer.  Comme  ces 
bâtimens  venaient  d'un  câié  oii  ne  pou- 
vait porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils 


es  découvrirent  pas,  et  la  ma- 
nœuvre des  Coriolhieas  les  étonnai)  ; 
mais  enfin  ceux  des  leurs  qui  les  aper- 
çurent les  premiers,  s'écrièrent  qu'use 
)  venait  les  attaquer.  Anssitfit  lei 
Corcyréens  firent  retraite;  car  le  juur 
tomlûiit;  les  Corinthiens  virèrcat  de 
bord  ei  se  retirèrrat  &i  désordre.  Ainii 
les  deux  partis  se  séparèrent.  Le  ronibat 
ne  finit  qu'à  la  nuit. 

Les  CorcjTéens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne ,  et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  h  travers  les  morts  et  les 
débris  de  navires,  y  abordèrent  peu<le 
temps  après  qu'on  les  eut  aperçus.  \\s 
avaient  pour  commaodans  Glaucon,  Dis 
de  Léagre,  et  Andodde,  fils  de  Lén^ona. 
Les  Corcyréens,  dans  l'obscurité,  avaient 
d'abord  craint  que  ce  ne  fussent  ili^ 
vaisseaux  ennemis;  mais  dès  qu'ils  les 
eurent  reconnus,  ils  les  aidèrent  ù  entrer 
dans  la  rade. 

Crap.  52.  Le  lendemain,  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 
avec  ceux  des  Corcyréens  qui  étoimt  en 
bon  état.  Ils  cinglèrent  vers  les  Sybotes . 
oii  mouillaient  les  Corinthiens  ;  peut-éue 
livreraient-ils  une  nouvelle  action.  CeuN- 
ci  mirent  à  la  voile  et  s'avancèrent  en 
ordre  de  bataille  ;  mais  arrivés  en  haute 
mer,  ils  restèrent  dans  L'inaction.  lU 
n'avaientpas  envied'engagerune  affaire, 
à  la  vue  du  renfort  que  venaient  de  re- 
cevoir les  Athéniens.  D'autres  difficultés 
les  arrêtaient  :  la  garde  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  h  bord ,  et  l'absence  An 
tout  moyen  pour  radouber,  dans  une 
solitude,  ceux  de  leurs  bâtimens  ta^- 
traités.  D'ailleurs ,  quel  moyen  d'effec- 
tuer une  retraite  ?  Les  Athéniens,  depuis 
qu'ils  en  étaient  venus  aux  mains  avec 
eux ,  ne  regarderaîent'41s  pas  la  irè\'<t 
comme  rompue,  ne  s'opposeraient-iU 
pas  à  leur  retour  1 

Ghap.  S3.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  légère  quelque^ 
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hommes  snns  raclucce,  Pt  île  les  en- 
vuyM'  au\  Attiéniciis  pour  sonder  Icui-a 
(lisposiliiHis,  (  Athéniens,  (iii«nl  ces  dé- 
puitie,  vous  oommcuez  une  injustice, 
en  comioeaçuit  la  guerre  et  runipunt 
le  iraiié;  car  vous  pi-enez  les  armes 
contre  nous  pour  metlre  obstacle  à  la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
nos  ennemis.  SI  vous  prétendez  nous 
eupdclier  de  nous  porter  oonlrc  Gor- 
nre,  ou  ailleurs,  suivant  nuire  vuluntc; 
si  vous  avez  rcsulu  de  rompre  la  paix , 
|)rcncz-nuus  les  premiers,  nous  qui 
vcnuas  nous  remettre  en  vos  maîns, 
et  Iraiiez-nous  en  ennemis.  > 

Ils  parlèrent  aio»  :  tous  les  Corcy- 
rdens  «jui  pouvaient  les  entendre,  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  les  aii-éter  et  les 
tuer.  Mais  les  Ailiëniens  répondirent: 
«  .>'ous  ne  commençons  pas  la  guerre , 
Pélt^Dnésiens,  et  nous  ne  violons  pas 
le  traité;  mais  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Corcyrëais  ,  qui  sont  nos 
alliés.  Naviguez  où  il  vous  plaira  ;  nous 
n'y  mettons  aucun  obstacle  :  mais  si 
TOUS  attaquez  Contre,  ou  quelque  lieu 
qnieD  dépende,  nons  ferons  tout  pour 
nous  y  opposer.  > 

CoAP.  S4.  Sur  celte  r^nse  des  Atlié- 
fliens,  les  'Corinthiens  se  disposèient  à 
regagner  leur  pays  :  ils  dressèrent  an  tro- 
phée aux  Sybotes ,  sur  le  continent.  Les 
Corcyrécns  recueillirent  les  d^ris  de 
leurs  vaisseaux  et  leurs  moris;  la  vague 
les  a>-ait  pousses  au  rivage,  et  un  vent  de 
nuit  les  avait  dispersés  sur  toute  l'âeit- 
(lue  (le  la  côte.  Ils  diessèrcnt,  de  leur 
(^lé,  en  qualité  de  vainqueiu'S,  un  tro- 
])liéc  dans  un  autre  endroit  qui  porto 
aussi  le  nom  de  Syboies,  et  qui  est  ilans 
une  iJc.  Voici  les  raisons  qu'avaient  les 
tleux  partis  de  se  regardçr  comme  vic- 
mrieux.  Les  Corinthiens,  supéiicurs 
iLiQs  le  combat  naval  jusqu'à  la  nuit, 
avaient  recueilli  leurs  morts  et  les  débris 
lie  leurs  vaisseaux;  ils  n'avaient  pas  fait 


moins  de  mille  prisonaîws ,  et  avaient 
mis  hors  de  combat  ennron  soixante-dix 
navires;  ils  se  crurent  donc  en  droit 
d'ciifler  un  trophée.  Les  Corcyréens 
avaient  détruit  environ  trente  vaisseaux 
ennemis;  depuis  l'arrivée  des  Athéniens, 
ils  avaient  rassemblé  les  débris  de  leurs 
batimens  et  i-ecueilli  leurs  morts,  et  la 
veille,  les  Corinthiens,  à  la  vue  des  vais- 
seaux d'Athènes,  s'étaient  retirés  làisant 
partir  la  poupe  ta  première,  et  «juand 
ensuite  les  Corcyréens  s'étaient  présen- 
tés ils  n'étaient  pas  venns  à  leur  i-en- 
eonlre  :  d'après  eee  conadéi  allons ,  ks 
Corcyréens  avaient  âevé  un  trophée. 

Ainsichaqueparti  s'aïuibua  la  vicloii-e. 

Cbap.  55.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anae- 
torium,-à  l'entrée  du  golfe  d'Ampra- 
tie.  II  leur  appartenait  en  commun 
avec  les  Corcyréens.  Ils  y  laissèrent 
une  colonie  corinthienne,  et  retournè- 
rent chez  eux.  Ils  vendirent  huit  cents 
Corcyrttns  de  condition  servJle,  et  gar- 
dèrent prisonniers  deux  cent  cinquante 
citoyens,  dont  ils  eurent  grand  soin, 
dans  l'espéiance  que,  renirés  dans  leur 
patrie,  ils  («juriiiient  la  leur  soumct- 
tie;  car  la  plupart  étaient  des  person- 
nages puissans.  et  des  premiers  de 
la  ville.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  cette 
guerre  avec  les  Corinthiens,  Corcyr« 
évita  sa  ruine.  Les  vaisseaux  des  Atlié- 
niens  se  retirèrent. 

Chap.  36.  Les  Athéniens  avaient,  en 
temps  de  paix,  combattu  avec  les  Coi-, 
cyiéens  contre  Corinthe  :  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athèoei. 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s'âevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  P^oponné- 
siens  des  différens  qui  amenèrent  la 
rupture. 

Les  Cormihiens  travaillaient  à  se  ven- 
ger :  les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 
pas  de  leur  haine,  ordonnèrent  out- 
Potidéates,  qui  habitent  et  dominent 
8 
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l'isUiiiie  de  la  PallènC,  et  qui,  quoique 
rolonie  corinlhienne,  ctaiôit  leurs  ailiéii 
tributaires,  de  détnùre  le  mur  qyi  rc- 
{pirde  la  Pallèoe,  de  donacr  des  oiafjcs , 
de  chasser  les  F^udémiurgcs  que  Co- 
rinthe  leur  envoyai!  tous  les  aos  et  de 
n'en  plus  recevoir,  lis  craignaient  que 
Potidëe  ne  se  soulevât  à  la  sollicitation 
de  Pcrdlixas,  et  n'entraînât,  par  seti 
exemi^e,  les  autr^  alliés  de  la  Tliraïc 
littorale. 

CiiAP.  OT.  Ce  ftit  aussitât  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutioDS  contre  Po- 
tidec;  car  les  Corinthiens  étaient  lcut% 
ennemis  dédarés ,  et  Perdiocaa ,  fils 
d'Alexandre  >  roi  de  Macédoine ,  au- 
paravant allié  et  ami,  venait  de  se  dé- 
clarer contre  cu\,  parce  qu'ils  atnient 
coDtracto  une  alliance  avec  Philippe  son 
frère  et  avec  Dcrdas,  unis  de  ressen- 
timens  contre  lui  :  et  en  même  temps 
qu'il  négociait  ù  Lacedémone  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pdopon- 
•  nèse,  il  travaillait  à  se  concilier  le«  Co* 
rinthiens  pour  déterminer  la  défeclicn 
de  Potidée.  Il  disait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Cbalcidiens  de  la  Thraie 
littorale  et  ans  Botiiéens.pour  qu'ils 
prissent  part,à  cette  dëf«clion,  croyant 
que  s'U  avait  une  fcns,  dans  son  al- 
liance, ces  pays  voî&ns  de  sa  domina-- 
tion ,  il  soutiendrait  plus  Êicilemcnt  avec 
eux  le&  chances  des  combals. 

Les  Athéniens,  de\'inant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances ,  et  voulant 
pré>'enir  le  soulèvement  des  villes ,  or- 
donnent à  Aidiestrate,  fils  deLycomcdc, 
nommé  général  avec  dix  autres ,  à  Ar- 
cbestrate  qu'ils  dépédiaient  avec  trente 
vaisseaux  et  mille  oplitcs  contre  Por- 
diccas,  d'exiger  des  otages  des  Poii- 
déaies,  de  raser  le  mur  qui  r^rdait 
la  Pallène,  (1 ,  56, 2)  et  de  surveiller  les 
villes  YoisiiKiBf  pour  en  empirer  b  dé- 
fection. 


Chap.SS.  LesPoiidéatesdckurcAïf, 
qui  avaient  dépulë  soit  fi  Athènes  poji- 
demander  qu'on  ne  fit  aucune  innii- 
vation  Â  leur  égard,  soit  à  Laccilé- 
mune  avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Lacedc- 
moniens  préparussent  des  secours  en 
cas  de  besoin.  C^ommc  à  la  suite  de 
longues  négociations,  ils  n'obtenaient 
des  Ailiéni(9is  aucune  dispo^tion  tâvo- 
nibie ,  et  qu'au  contraire  la  (lotie  en- 
voyée contre  la  Maeéddne  voguait  aussi 
contre  eux;  comme  d'ailleurs  les  ma- 
gistrats de  Sparte  leur  promettaient, 
si  les  Athéniens  marchaient  contre  Poti- 
dée, une  irrnption  sur  l'Atlique,  alors 
profitant  de  celle  crise,  ils  s'étaient  sou- 
levés avec  les  Cbalcidiens  et  les  Bottiéens 
à  qui  ils  s'étaient  unis  par  serment. 

Quanta  Perdiccas,  il  avait  su  persua- 
der à  oenx  des'  Cbalcidiens  qui  occu- 
paient les  villes  maritimes ,  de  les  aban- 
donner ,  de  les  détruire ,  et  d'aller  dans 
l'inlérieur  des  terres  s'établir  à  Olyntlic, 
et  transporter  dans  cette  ville  seule  tous - 
leurs  moyens  de  défense.  Il  leur  assi- 
gnait pour  le  temps  de  la  guerre  contre 
Athènes,  une  partie  de  ses  domaùies, 
tout  ce  qui  de  la  Hygdonie,  longe  le 
lac  Bolbé,  Ces  peuples  rasèrent  leurs 
villes ,  se  transportèrent,  dans  l'intérieur 
des  terres,  à  Olj'ntiie,  et  se  préparèrent 
ù  la  guerre. 

Chap.  59.  Cependant,  arrivent  dans 
l'Epilhrace  les  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes, qui  trouvent  Potidée  et  les  au- 
tres villes  en  état  de  révolte.  Les  gé- 
néraux ,  jugeant  impossible  avec  les 
forces  à  leurs  ordi-cs,  de  combattre 
à-la-fois  Perdii-cas  et  les  villes  rebelles, 
marchent  sur  la  Macédoine  contre  la- 
quelle on  les  I  envoyait  d'abord ,  y 
prennent  position,  et  font  la  guerre 
avec  Philippe  et  les  frères  de  Dcr- 
das ,  qui  du  haut  de  leurs  montagnes, 
venaient  de  fondre  sur  Perdiccas. 
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Cëap.GO.  La  défection  de  Potidëe, 
l'apparitioa  de  la  floiie  albénicimc  sur 
les  côles  de  b  Hteédoiiie  miraient 
aux  Corinlhieiis  de  justes  craiates  sur 
le  sort  de  oetie  pbce.  Ne  jugeant  pas 
iodiffërens  pour  «ii  les  dangers  qu'elle 
courait,  ils  envoient  seize  cents  ojdjtes  et 
quatre  onts  piila,  soK  volontaires  pris 
parmi  les  citoyens  de  Corintbe,  soit  mer- 
cenaires pris  dans  le  reste  du  Pélopoe- 
uèse:  ils  avaient,  à  leur  tâte,  Aristëe, 
fils  d'.Uliroaale ,  que  suivaient  volon- 
tairement et  ptu-  amitié  surtout,  la 
plupart  des  guerriers  de  Corintlie  : 
car  dans  toutes  les  circcmstances ,  il 
se  montrait  favoraUe  aux  PoUdéates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  l'Epilkrace 
quarante  jourb  aprte  la  défection  de  Po- 
tiUee. 

Chap.  61.  Bîeniftt  les  Atbénieiis  ont 
reçu  b  nouvdle  do  soulèvement  des 
vilks.  A  peine  informés  de  b  présence 
menaçante  du  renfort'd'Aristée,  ils  ex- 
pédient encore  (1,  S7,  4)  quarante 
fuseaux  arec  deux  mille  oplites , 
diove»  d'Attènes,  commaïKlés  par 
Callias,  filsdeCalliade,  le  premier  des 
ont]  géoératix  nommés. 

Arrivés  d*abord  ai  Macédoine,  ils 
Irouveat  qne  les  mille  hommes  (1 ,  37^  4) , 
partis  avilit  eux;  viennent  de  prendre 
Tbeniie,  et  qu'ils  assiègent  Pjdna.  ils y 
étabL-ssent  aussi  tenr  camp,  cl  se  joî- 
gnentàce  siège.  Haïs  comme Aristée  les 
a\-ait  devances  et  que  Potidée  les  inquié- 
tait, ils  concluent  avec  Perdiocas  un 
tniié  forcé  et  renoncoit  à  l'expédition 
de  Sbcédoine.  Arrivés  à  Reirhoé,  ils 
tcntèreikt'  de  prvndi'e  b  pboe.  Mais 
n'ayant  pda  réussi,  de  Berrboé.i'evenanl 
sur  leurs  pas,  ils  se  dirigèrent  par  teri'e, 
\Trs  Potidée,  itrec  trois  m^e  oplites  ci- 
toyens, sans  compter  de  nombreux  alliés 
et  six  cents  cavaliers  Macédoniens  que 
commambiènt  Philippe  et  Pausaoias, 
Après  une  marche  lente  de  trois  jours. 
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ils  arrivèrent  à  Gigdne  oii  ils  cam- 
)iërt»t  :  b  Sotte  les  avait  suivis  en  cô- 
toyant. 

CuAP.  ^.  Les  Potidéates  et  les  trou- 
pes pétoponnéuennes  d' Aristée  les  at- 
tendaient, campées  en  avant  d'Olynthe, 
dans  l'isihme  :  elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d'Olvnthe. 
I^es  alliés  avaient  choisi  Arisiec  pour' 
général  de  toute  l'infimicrie,  et  mis 
Perdiccas  à  b  tête  de  b  cavalerie  ;  car 
il  venait'd'abaDdonner  encore  les  Allié- 
nieus,  et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'Iobiis,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Aristée,  avec  ce 
qu'il  av'ait  de  troupes  dans  nsthmc, 
se  proposait  d'observer  b  contenance 
des  Athéniens ,  pendant  que  les  Chald- 
dieiis  et  les  alliés  qui  se  trouvaient  hors 
del'isdime,  etlesdeuxcents  cavaliers  aux 
(H-dres  de  Perdiccas  resteraient  à  Olyn- 
the;  et  de  les  prendre  par  derrière ,  et 
de  les  enfermer  entre  les  deux  armées, 
iorsqulis  [Marcheraient  contre  liiî.  Le 
général  Callias  et  ses  coliques  de  leur 
côté,  dirigèrent  vers  Olyntheb  cavale- 
rie .  macédonienne  de  Philippe  et  quel- 
ques-uns dé  leurs  guerriers  pour  empo- 
cher que,  de  là ,  fl  ne  vint  du  secours  à 
leurs  adversaires;  quant  à  eux  [de  Gi- 
gdne  1,  61, 5],  ils  levèrent  le  camp, et 
marehèrent  sur  Potidée. 

Arrivés  à  l'isthme,  ils  voient  les  eune- 
mis  se  préparer  au  combat,  et  se  mettent' 
eux-mêmes  en  ordre  de  baïaîDc.  Bientôt 
l'action  s'engage;  l'aile  d' Aristée  et  eu 
qu'il  avait  avec  lui  de  Corinthiens  et  de 
troupes  choisies  mirent  en  fuite  les  enne- 
mis qui  leur  faisaient  face,  et  les  pour- 
suivirent au  loin.  Mais  b  division  com- 
posée de  Potidéates  et  de  Péloponnésiens, 
fut  défaite  par  les  Athéniens,  et  se  sauva  ' 
dans  b  place. 

Crap.  63.  Aristée,  à  son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l'autre  i^e  vain- 
cue, hésitait  sur  le  fard  i  prendre, 
8. 
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i;t  se  demandait  s'il  se  retirerait  wts 
Olynihc,  ou  s'il  tenterait  d'entrer  dans 
Polklëc.  Il  se  décida  enfin  à  courir  sur 
€cUc  place  en  ordre  serré,  et  à  y  pc- 
nëlrer  de  vive  force.  Il  y  aiTÎva  hlesHt, 
et  môme  grièvement,  ta  se  glissant 
le  long  des  jeiées  qui  s'avancent  dans 
'  ta  mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d'Olynthe,  ville  d'où  l'on 
aperçoit  Polidiic,  et  qui  en  esta  soixante 
stades,  dès  le  commencement  de  la  ba- 
taille) el  à  la  levée  des  signaux,  avaient 
fait  quelques  pas  en  avant  pour  secourir 
[\nslée],et  les  cavaliers  macédoniens 
[que  commandaiciit  Philippe  et  Pausii- 
nias,amis  d'Athènes  1,  65,  2]s'claient 
déjà  mis  en  ordre  de  bataille  pour  s'y 
opposer  ;  mais  comme  bientôt  après  b 
victoii-e  s'était  dédarec  pour  Athènes  et 
qu'on  a^'ait  arraché  les  signaux ,  les 
(roupes  d'Olynthe  rentrèrent  dans  celle 
ville,  elles  six  cents  cavaliers  macédo- 
niens de  Philippe  (1,61,2)  rejoignirent 
les  troupes  athéniennes,  en  sorte  que  des 
deux  cAtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrcnl  un  trophée  et  permirent  aux  Pot^ 
«léatcs  d'enlever  leurs  morts ,  au  nombre 
d'environ  u-ois  cents.  Les  Potidéates  el 
leurs  alliés  pcrdli-ent  un  peu  moins  de 
trois  cents  hommes  :  les  Athéniens  eu- 
rent à  regretter  la  perte  de  quinze  cents 
braves  et  de  leur  général-  Callias. 

Ohap.  64.  Les  Athéniens  ne  lardc- 
rent  pas  à  enfermer  les  PotJdéalos 
d'un  mur  de  circonvallaiion  du  câté  de 
l'isthme,  et  y  mirent  garnison;  mais  le 
cAté  de  la  place  qui  regardait  ht  Pal- 
lène  n'avait  pas  de  mur  de  cîrconval- 
latioR.  En  effet,  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  étal  de  valler  à  la  défense  de 
l'isthme  [au  nord]  et  de  se  porter  en 
même  temps  vers  Ia~  Pallènc  [au  midi 
de  l'isthme],  pour  y  construire  un  mur: 
ils  redoutaient  l'attaque  des  Potidéates 


et  de  leurs  alliés,  s'ils  divisaient  leun 
forces. 

Dc.4  qu'on  sut  h  Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  restait 
libre  et  ouvert,  on  y  envoya  seize  cenin 
opiites  commandés  par  Phormion,  fih 
d'Asopius.  Arrivé  dans  la  Pallène,  w 
général  part  d'A[Aytis,  approche  se» 
troupes  de  Potidée,  gagnant  insensilili" 
menldu  lerraîn ,  et  ravageant  la  camp.-!- 
gne.  Personne  ne  sortant  pour  le  com- 
battre, il  éle\-a  du  cAté  de  la  Pallène  [aii 
midi  de  Potidée]  le  mur  de  dixonvalla- 
lion.  Ainsi  Potidée  se  trouvait  fortement 
investie  de  deux  câtës  par  terre,  et  en 
outre,  menacée  par  la  flotte  qui  restait 
en  staiion. 

Chap.  E».  La  place  étant  Uoqiiéc 
par  deux  murs  de  circonvallaiion ,  Aris- 
tée  ,  qui  n'avait  plus  d'espérance  ûc 
se  sauver ,  à  moins  d'un  secours  du 
Péloponnèse  ou  de  quelque  autre  évé- 
nement extraordinaire,  était  d'avis ,  qu'.^ 
l'exception  de  cinq  cents  hommes,  tous 
les  autres,  afin  de  ménager  les  vivres, 
s'embarquassent  au  premier  vent  favo- 
rable :  il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Hais  comme  on  ne  se  ren- 
dait  pas  à  son  avis ,  voulant  s'occuper 
de  ce  qu'il  fallait  faire  à  la  suite  de 
ce  refus,  c'est-ÔKlire ,  régler  le  mieux 
possible  les  affaires  du  dehors  ;  il  met 
en  mec,  sans  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne ,  il  lui  échappe ,  pénètre 
dans  la  Chalcidique,  s'y  arrête:  entre 
autres  faits  d'armes,  dresse  une  eœbus- 
cadeprès  la  ville  des  Sermylîens,  et 
tue  beaucoup  de  monde;  en  mémo 
temps  que,  par  députés,  il  n^ociait 
avec  le  Péloponnèse  pour  m  obtenir  des 
secours.  Quant  i  Phormion ,  après  avoir 
bloqué  Potidée,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Chalcidique 
et  la  Bottique ,  et  prenait  des  villes. 

Chap.66.  Antérieurement  [à  la  guerre 
du  Péloponnèse]  on  s'adressait  ces  griefs  : 
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on  se  plaignait  à  Corintlie  de  ce  que  les 
AUiéBiens  assiégeaicm  Potkiéc,  culunie 
mrÎDthiaine,  et  où  se  Iroiivaîent  renfer- 
més des  CorinthieDS  et  des  Péloponnë- 
sicns.  On  se  plaignait  à  Athènes  des  peu- 
)4€8du  Péloponnèse  qui  avaient  excité  à 
la  râ>cliîoa  une  ville  alliée,  tributaire  des 
Aibénicms.et  qui  combattaient  ouverte- 
ment avec  les  Potidëates:  néanmoins  il 
n'y  avait  pas  de  rupture  dédai<ée  ;  la  trêve 
subsistait,  car  les  Corinthiens  a{rissaicnt 
en  leur  propre  et  piivé  nom. 

Cup.  67.  Cepradaat  ce  «é{>e  de  Po~ 
lUée  ne  leur  laissait  aucun  rq)0S.  Ap- 
prêbefuiant  et  pour  la  place  >  et  pour 
les  hommes  qui  y  étaient  renfermés, 
sans  perdre  de  temps,  ils  prient  leurs 
alliés  de  venir  h  Lacédémone,  s'y  ren- 
■loot  eux  -  mêmes,  ei  s'écrient  que  les 
Adiénicns  violent  les  traités  et  mécon- 
naissait les  drnts  du  Pâoponnèse.  Les 
'^ginètes,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  dépoterai  pas  ouverleiiicul  ;  mais 
PD  secret  Us  n'exdtaient  pas  moins  ar- 
ilemment  à  b  guerre  (S,  97,  1],  se 
disant  privés  d'une  autonomie  que  ga- 
rantissaient les  traités.  I.es  Lacédémo- 
niens  arant  en  outre  appelé  à  Sparte 
il'autres  alliés  qui  pou\'aient  avoir  aussi 
h  te  {oindre  d'Athènes ,  les  admirent  à 
l.>ur  assemblée  ordinaire,  et  k-s  invi- 
tèrent h  parler.  Les  députés,  montant  fi  la 
tribune,  exposèrent,  chacun  fi  leur  tour, 
les  griefs  de  leur  republique:  les  Méfra- 
l'iois,  entre  plusieurs  griefs  iinportans, 
se  plaignirent  d'èlre  repoussésdc  l'agora 
del'Attique,  contrôla  foi  des  traités,  et 
bannis  de  tous  1rs  portsquinppaitenaient 
aux  AlfaénieBS.  Les  Corinthiens  se  pré- 
scnièrrat  les  derniers ,  et  ayantbissé  les 
autres  aigrird'abord  les  1  jcédémoniens, 
ils  parlèrent  ainsi  ; 

CflAP.  68.  (  La  bonne  foi  qui  règne, 
A  Lacédëmonîens,  dans  votre  admintstra- 
lion  intérieure  et  dans  votre  commerce 
priv-é,  vous  rend  irop  méfjans  et  încté- 
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dulos  sur  les  perfidies  i)ue  uuus  ivpru' 
citons  ù  d'autres.  Cette  disposition  vous 
foit  passer  pour  des  huinmes  modérés , 
mais  ne  vous  i-vnd  pas  plus  habiles  dans 
les  aflâii'es  du  deliurs.  Souvent,  en  efiel, 
nous  vous  a>'ons  prévenus  du  mal  qu'al- 
laieut  nous  fiiiré  les  Athéniens;  mais  ces 
avis, i-épétés à  diaquc  diconstance  qui  y 
donnait  lieu ,  ne  vous  instruisaient  |>as  : 
vous  nous  soupçonniez  pluiâtdcn'ëcoutcr 
que  nos  resseniiiiicns  particuliers.  Aussi 
n'est-ce  pas  antérieurement  aux  insultes, 
mais  au  moment  oii  l'on  nous  fi'appe, 
que  vous  convoquez  ces  alliés;  ol  parmi 
eux.  qui  plus  que  nous  aie  droit  de 
pai-lcr  ici.  nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs ,  ot  contre  les  Athéniens,  ((ui  nous 
outragent,  et  contre  vous,  qui  nous  né- 
gligez? 

>  Si  les  Athéniens  ne  a)mmetlaien( 
con  ir  e  r  Hellade  que  de  secrètes  inj  usticcs , 
il  faudrait  vous  apprendre  ce  que  vous 
lie  sauriez  pas.  Mais  à  quoi  bon  de  longs 
discours,  lorsque  vous  voyez  les  uns 
asservis,  les  autres,  nos  alliés  surtout, 
menacés  du  même  soil  ;  lorsque,  d'avance 
et  de  longue  main,  nos  ennemis  se  sont 
pi'éparéa  h  une  guerre  qu'ils  pruvoc|uenl 
et  prévoient?  Et  en  effet ,  sans  celte  pi'é- 
voyance,  relîcndraient-ils,  malgré  nous, 
Corcyre,  qu'ils  nous  cni  enlevée  par 
ruse ,  assiégci-aicnt-ils  Potidée  :  deux 
places  dont  celle-ci  est  dans  la  plus  LcUo 
position  pour  disposer  de  l'ÉpIlhi-ace ,  et 
dont  l'auli-o  eât  fourni  au  Péloponnèse 
la  plus  forte  marine? 

Cbap.  69.  >  Iji  faute  en  est  à  vous, 
Lacédémonicns ,  qui,>aprës  la  gurn<' 
ijicdique,  les  avez  bissés  d'alxiid  fui- 
liHer  leur  ville,  ensuite  construire  les 
longues  murailles;  ù  vous  qui,  jusqu'à 
présent,  avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non  seulement  les  villes  déjà 
I  soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même,  vos  alliés;  car  le  cou- 
,  pable  n'est  pas  l'oppresseur;  «'est  celui 
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qui.  pouvODt  firii-e  cesser  l'oppression, 
la  dissimule ,  tout  en  s'annonçaot  comme 
libérateur  de  la  Gi-ècc. 

>  A  peine  maintenant  sommes-nons 
assemblés,  et  l'objet  de  notre  réuDÎon 
est  encore  inceriain!  Autrement,  en 
effet ,  nous  n*en  serions  plus  ù  examiner 
si  nous  sommes  offensés,  mais  comment 
il  faut  nous  venger.  Cliez  nos  ennemis , 
toute  délibération  est  consommée;  ils 
a{;isscnt,  et  déjà  marchent  contre  des 
hommes  encore  irrésolus.  Nous  connais- 
sons d'ailleurs  et  la  marche  des  Athéniens 
et  leurs  moyens  d'attaque.  Tant  qu'ils 
croient  leurs  projets  ignorés,  {jrâçe  à 
votre  stupeur,  ils  agissent  avec  moins 
d'audace  :  s'ils  reconnais&cntque  vous  les 
voyez  et  IP5  laissez  faire,  ils  appesanti- 
ront sur  nous  la  force  de  leurs  bras. 

>  0  Lacédémonicns,  seuls  entr«  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  rep4)s;  ei.vous 
TOUS  défendez,  non  avec  des  armes, 
mais  avec  voire  inolJe;  vous  prétendez 
rombaitre  la  piùssance  de  vos  ennemis, 
non  lorsqu'elle  commence,  mais  lors- 
qu'elle efiraje  par  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  répuiadon 
qu'assurément  les  laits  ne  confirment 
point.  Les  Mèdes,  en  effet ,  nous  le  sa- 
vons tous,  partis  des  extrémités  du 
monde,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que  ,  fidèles  à  la  voix  de 
l'honneur,  vous  fussiez  à  leur  rencontre. 
Aujourd'hui,  voilà  les  Athéniens,  qui  ne 
sont  pas  éloifpiés  comme  les  Mèdes, 
mais  qui  sont  à  vos  poiles;  eh  bien! 
vous  les  voyez  d'un  œil  tndifféi-ent.  Au 
lieu  d'aller  de  vous-mêmes  au-devant 
d'eux,  vous  aimez  mieux  les  repousser 
quand  ib  sei-ont  entrés  dicz  votis,  et 
confier  vos  iniéréts  à  la  fortune 
combattant  devenus  plus  foris  (par  vos 
délais).  Vous  savez  néanmoins  que  si  le 
Barbareaessuyédes  échecs,  il  lesa^us, 
pour  In  plupart,  à  sa  propre  imprudence, 


^quenous-mélnes,  nous  avons  souvent 
triomphé  des  Athém'^is  bien  plus  par 
les  foutes  qu'ils  ont  commises  que  par 
les  secours  que  vous  nous  avez  envoyés. 
£n  effet,  plMsd'une  fois  vous  avcK  donné 
des  espérances  ù  certains  peuples:  pleins 
de  confiance,  ils  ne  faisaient  nuls  prépa- 
ratifs: leur  sécurité  tes  a  perdus.  F.i 
que  pei'sonne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  Itaine  contre  vous, 
plutôt  que  pour  vous  fdire  des  remon- 
trances :  les  remunlranccs  s'adressent  il 
des  amis  en  iaute;  une  accusation,  à 
(l'injusLcs  iinnemis. 

CuAp.  70.  1  D'ailleurs,  si  qudqu'un 
a  droit  d'adresser  des  reproches,  c'est 
nous,  sans  doute;  nous,  qui  avons  à 
défendre  de  gi'Onds  iniéréts  diMit  vous 
ne  paraissez  pas  même  vgus  douter. 
On  Uii'ait  q.uc  jamais  vous  n'avez  (.-aï- 
eule quds  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diffèrent  de  vous,  ou  plutôt,  combien 
b  différ«ice  est  totale. 

Avides  de  nouveautés,  les  Athéniens 
sont  prouq>ts  à  concevoir ,  prompts  ù 
exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous ,  La- 
cédémoniens,  vous  escdiez  à  onservcT 
ce  que  vous  possédez,  mais  vous  n'ima- 
ginez rien  au-delà,  vous  n'allez  pas 
même  justju'à  faire  le  nécessaire.  De 
f^us.les  Athâtiensosentau-d^  de  leurs 
forces,  iiasardent  môme  au-delà  de  Icui's 
résolutions,  pleins  d'espérances  au  mi- 
lieu des  plus  grands  revers.  Voire  ci- 
ractère,à  vous,  est  d'entreprendre  au- 
dessous  devos  forces  et  de{votre{^nion, 
de  vous  défier  même  des  mesures  que 
garantit  la  raison,  et  de  croire  que 
jamais  vous  ne  sortirez  des  dangers.  Ils 
sont  aussi  remnans  que  vous  ùies  tem- 
poriseurs;  aimant  autant  à  se  répandre 
au  dehors ,  que  vous  tenez  à  vos  foyers. 
En  s'éloignant  de  leurs  mors,  ils  croient 
qu'ils  acquerront  quelque  chose  ;  vous, 
en  vous  éloignant,  vous  crtiyci'.  nulir 
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méiuc  à  ce  que  vous  iiossùIl'z.  Vain- 
queurs, les  Albénîens  s'avancent  le 
)ilus  loin  possible  ;  vaincus ,  ils  ne  l'ecu- 
k'nt  que  de  peu.  Ils  sacrifient  leui-s 
corps  comoie  s'ils  leur  éiaieni  (put-ù- 
ihii  cu^ngers ,  el  leur  pcDS^,  comme 
un  bien  qu'ils  dttiveni  ù  la  patiie.  S'ils 
ne  réussissent  pas  dans  ce  qu'ils  ont 
projeté,  ils  se  croient  dépouilles  d'un 
bien  qui  leur  était  propre.  Ont-ils  saisi 
l'ubjeide leur  ambition,  ils  cruiimt avoir 
peu  obtenu  en  comparaison  de  ce  qui 
leur  reste  ù  faire  ou  de  ce  qu'ils  avaient 
droit  d'attendre.  Ont-ils  échoué,  déjà 
lie  nouvelles  cspéranocs  ont  rempli  le 
liosoin  de  leurs  cœurs. 

'  Seuls  (9iti«  tous  les  liommes ,  ils  ont 
CQ  même  temps  qu'ils  espèrent,  tant  est 
rapide  rexéculioD  de  leurs  idées!  Tout 
u'b  se  fait  au  milieu  des  dangers  et  des 
fatigues  d'une  vie  conlinueJiement  tour- 
mentée. Sans  cesse  occupés  de  nouvelles 
acquisitions,  ils  jouissent  peu  de  ce  qu'ils 
possèdent.  Remplir  leurs  devoirs,  voilà 
b  seule  féie  qu'ils  uinnaisseat  :  une 
jKkisîbie  inaction  ne  leur  semble  pas 
moins  un  malheur  qu'une  contînudle 
activité  :  en  un  mot,  od  dirait  qu'ils 
sont  nés  et  pour  ne  pas  connaître  le 
l'^pos,  et  pour  le  ravir  au  reste  des 
hommes. 

Châp.71.  >Voilà  les  ennemis  que  vous 
avez  en  tête,  Lacédémoniens,  et  vous 
tcfl^risez  !  Et  sdon  vous,  l'idée  entièrc- 
ment  complète  du  repos  ne  se  trouverait 
pas  chez  des  hommes  qui,  dans  leurs 
ilémarcbes  extéi'ieures  ne  conimeuant 
point  d'injustices,  dans  leur  foçon  de 
penser  se  montreraient  déterminés  à  ne 
point  souHrîr  d'outrages.  Le  repos, 
l'cgalité  parfaite,  vous  les  Eûtes  con- 
sisler  non  seulement  à  ne  provoqua- 
qui  que  ce  soit  par  des  injustices,  mais 
encore  à  ne  pas  supporter  les  moindres 
mouvinnens  pour  vous  en  garantir.  A 
peine  cependant  obiiraidriez  -  vous  cet 
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avantage,  si  vous  aviei  pour  voisine 
une  république  semblable  à  la  vôtre. 
Aujourd'hui,  vérité  que  nous  venons  de 
démontrer,  vos  principes,  comparés 
auiL  leurs,  rc^rent  trop  les  mœurs  an- 
tiques. Or,  en  pohtique  comme  dans 
les  arts,  les  nouveautés  doivent  néces- 
sairement avoir  l'avantage.  Pour  une 
lépublique  qui  jouit  d'une  paix  inalté- 
rable, les  institutions  immuables  sont 
les  meilleures  ;  mais  quand  on  est  forcé 
de  faire  face  à  beaucoup  d'objets  nou- 
veaux, il  faut  beaucoup  de  ressounx's 
nouvelles.  Aussi  le  gouvomcnicnt  athé- 
nien ,  en  raison  de  la  multiplicité  de  ses 
U'ntatives,  a-t-il  cet  air  de  jeunesse  qui 
vijus  manque. 

>  Aujourd'hui  enfin,  que  votre  leu- 
leur'connaisse  des  bornes.  Fidèles  à  vos 
promesses ,  yeœz  au  secours  des  Poti- 
déates  et  antres  aHiës,  en  faisant  une 
prompte  irruption  dans  l'Attique.  Me 
l.vitK  pas  à  leurs  plus  mortels  ennemis, 
des  hommes  que  vous  aimex  et  qui  ont 
avec  vous  une  même  origine,  et  ne  nous 
réduisez  pas  à  nous  jeter  de  désespoir 
dans  une  certaine  alliance.  Y  recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux,  té- 
moins de  vos  anciens  sermens,  ni  les 
hommes  raisonnables.  En  eflet,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à  celui  qui,  dans  l'abandon,  recherche 
de  nouveaux  omis,  mab  à  ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre.  Voulez-vous 
montrer  du  zèle,  nous  vous  demeure- 
rons imis;  ar  nous  serions  coupables 
de  dianger  légèrement.  Et  où  lrou\c- 
rions-nous  des  alliés  plus  assortis  h  nos 
mœurs?  I*renez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  filites  qu'entre  vos 
mains  te  commandement  du  Pélopon- 
nète  ne  perde  rien  de  l'étendue  qu'il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  trans- 
nûrent.  * 
CHiP.  72.  Ain»  parlèrent  les  Corin- 
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ibieos.  Des  députes  d'Alliènis,  venus 
avant  eux  pour  d'auli-es  affiiires,  se 
trouvaient  à  Lacédémone.  Instruits  de  ce 
qui  s'agitait  à  l'assemblée,  ils  crurent 
devoir  s'y  présenter,  non  pour  répusdi-e 
aux  accusatious  dirigées  contre  eux, 
mais  pour  montrer,  en  gàiéral,  qu'il  ne 
fallait  pas  délibérer  à  la  hâte,  et  qu'on 
devait  dunner  plus  de  temps  à  la  discus- 
sion d'aussi  grands  intérêts.  Il  était  aussi 
dans  leurs  vues  d'exposé  la  puissance 
(le  leur  république,  de  rappeler  aux 
vieillards  ce  qu'ils  en  savaient,  et  d'ap- 
preodrc'aux  jeunes  geus  ce  qu'ils  igno- 
raient, Ib  espéraient,  par  leurs  repré- 
sentations, disposer  les  e^iits  à  préfé- 
rer le  repos  à  la  guerre.  Ils  se  présen- 
tèi-enl  donc  aux  Lâcédëmoniens,  et 
dàlarèreni  qu'ils  voulaient  se  ^re  en- 
tendre aus^  dans  rassemblée ,  a  rien 
ne  s'y  opposait  :  on  les  invite  à  se  pi-c- 
senter;  ils  paraissent,  ils  adressent  ce 
discours  : 

(^HAP.  75.  *  Ce  n'est  pas  pour  entrer 
en  discusaon  avec  vos  alliés,  mais  poui 
d'autres  objets,  que  nous  a  député: 
mitre  i-cpublique.  Informés  cependant 
<|u'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
itieurs,  nous  paraissons  ici,  non  poui 
répondre  aux  accusations  des  répuhii- 
ques;  car  nous  ne  pourrions  vous  par 
lir  connue  à  nos  juges  ni  comme  au> 
leurs;  mais  pour  empêcher  que,  s<> 
iUi'tis  par  les  alliés,  vous  ne  preniez 
:i  la  l^re,  dans  une  importante  af- 
t'atre,  une  résolution  dangereuse,  fi'ous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
une,  malgré  tous  ces  vains  discours 
'vmire  noire  réfiublique,  elle  n'est 
|as  moins  digne  des  avantages  qu'elle 
(Kissède,  et  de  la  considération  dont 
elle  jouit. 

>  Qu'est-il  besoin  de  parler  ici  di's 
faits  anciens,  dunt  on  n'aurait  que  la 
tradition  pour  (émoin,  bien  plus  que  les 
veux  il*'  ri-u\  oui  nnus  rnU-nde nt?  Mfi's 


UV.  I. 
quant  à  nos  exploits  contre  les  MWis, 
et  aux  évcncinens  dont  vous  -  niéim-s 
avez.  la  ci>nscience,  quoî(iu'il  nous  en 
coûte  de  les  reproduire  sans  cesse,  il 
faut  bien  en  parler.  En  effet,  ce  que 
nous  firites  alors  nous  livra  à  mille  dan- 
gers pour  l'arantagc  conimon,.donl  vous 
avez  eu  votre  part  :  il  doit  donc  nous 
6lre  perniîs  d'en  rappeler  le  souvenir, 
s'il  peut  nous  être  de  quelque  uliliu'. 
Nous  parlerons  moins  pour  nous  àcU-n- 
dre,  <|ue  pour  mettre  au  grand  ji)i:i- 
«luelle  est  celte  républi(iue  que  vous  au- 
rez h  combattre,  si  vous  prenez  uni' 
mauvaise  résolution. 

>  Je  prétends  donc  que ,  seuls  à  Slara- 
tlton,  nous  avons  soutenu  le  diocdu 
Barbares,  et  qu'à  leur  seconde  expddi- 
lion,  trop  faibles  pour  leur  résister  pur 
terre,  nous  sommes  montés  sur  nain: 
flotte ,  et  les  avons  délaits  dans  un  com- 
Liat  naval  à  Salamine,  victoire  qui  les 
empéclia  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse, et  d'en  ruiner,  les  unes  après  ks 
autres ,  les  villes  trop  peu  capables  de  se 
prêter  des  secours  mutuels  contre  des 
Hottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-ménte  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à  la  supériorité  de  nos 
vues;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux,  et 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus 
grande  par  de  de  son  armée. 

OriAP.74.  >  Dans  ce  grand  êiénemont. 
qui  manitesta  que  b  puissance  des  llet- 
IcneË  i-ésidait  dans  leur  marine,  nous 
avons  procuré  les  avantages  qui  ont  sur- 
tJiut  assuré  le  succès  :  le  plus  grand  noiii- 
bro  de  vaisseaux ,  un  général  d'une  ran' 
sagesse,  et  un  zèle  infatigable.  Sur  lis 
quatre  cents  vaisseaux,  nous  n'en  avons 
guère  fourni  moins  de  la  moitié.  tJuant 
ù  Tliëinistocle ,  notre  gnicral ,  à  qui  Ton 
doit  surtout  d'avoir  combattu  dans  un 
délroil,  ce  qui  sauva  l'IIcUadc,  vous  lui 
tlmTnftlrs.  p-nr  pn\  de  ce  service,  plus 


,dbyG00gIe 


THUCTNI>Sj 

iriiunneurs  que  n'en  (^lîai'cnt  jamais 
iDUs  les  étrangers  qui  ont  paru  à  Locc- 
(îc-uMtne.  Et  ne  monintinra-nous  pas 
Autant  d'ardeur  que  d'audaue,  nousqui, 
sans  recevoir  aucun  secours  par  terre, 
au  moment  où  tout,  jusqu'à  nos  fron- 
lii-res,  était  d^  soumis,  râlâmes  de 
quitter  notre  riUe  et  de  détruire  nos  de- 
uieures ,  non  pour  abandonner  la  cause 
<Jcc«  qui  restait  d'allx-s,  et  leui'deve- 
.  nir  inutiles  en  nous  dispersant,  mais 
pour  monter  sur  nos  vaisseaux ,  et  nous 
Lvrer  aux  dangers,  sans  aucun  ressen- 
tîiuont  de  ce  que  vos  seoours  ne  nous 
avaient  pas  prévenus?  Nous  pouvons 
dune  nous  vanter  de  vous  avoir  aussi 
ttien  servis  que  nous^iOiiies.  Cesi  de 
vos  villes  bien  garnies  d'habitans ,  et 
<|ue  vous  étiez  certains  de  retrouver,  que 
vous  êtes  enfin  venus  nous  secourir, 
avertis  par  vos  périls  bien  plus  que  par 
les  ndtres;  car,  tous,  on  ne  vous  vit 
point  paraître  tant  qu'Atliènes  existait 
tmcorti:  mais  nous ,  nous  dan^anl  hors 
d'une  ville  qui  n'était  plus  ;  et  pour  cette 
Alliènes,  qui  à  peine  existait  pour  nous 
t-R  espérance,  bravantics  dan^rs,  nous 
i:ualribuÂmes  à  vous  sauver,  en  assu- 
i-ant  noire  propre  salut.  Hais  sî  d'abord 
Dous  eussions  obéi  aux  Mèdes,  craignant, 
comme  les  Thébains,  pour  notre  torrï- 
luîrc  ;  ou  si ,  nous  croyant  ensuite  per- 
dus, nous  n'avions  pas  eu  l'audace  d^' 
itmater  sur  nos  vaisseaux ,  il  vous  eût 
&.é  iuuiilcde  livrer  un  combat  naval, 
liulsque  vous  n'aviez  pas  une  flotte  capa- 
i)Ie  <te  résister;  et,  sans  coup  férir,  le 
Mèd;'  eût  vu  ses  pi'ujets  tourner  au  gré 
dv  ses  désirs. 

Cu-ip.  7ti.  >  Nous  méritons  donc,  I^- 
eédêuMMiiens,  en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d'un  œil  si  jaloux  l'empire  que 
uwis  possédons.  Cet  empire,  nous  ne 
ra.<.us  ix>int  ravi;  il  a  commencé  pour 


121 

nons  à  l'époque  où  vous  reFusûtcs  dé 
combattre  le  reste  des  Barbares,  lors(|uo 
les  alliés ,  recourant  à  nous ,  nous  priè- 
rent eu<i.-mémes  de  prendre  le  comman- 
dement. Voilà  ce  qui  nous  mit  dans  la 
nécessité  d'élever  notre  domination  au 
point  où  elle  est  parvenue  :  ce  fut  d'a- 
bord, et  surtout,  par  crainte;  ensuite 
pour  nous  faire  respecter;  enfin  pour 
notre  intérêt.  Nous  ne  pouvions  plus 
nous  croire  en  sûreté  en  nous  relâchant 
de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d'un  grand 
nombre ,  et  forces  de  réduire  des  villes 
d^à  même  soulevées;  nous  qui  ne 
con)ptîons  plus,  comme  aupaiavani, 
sur  votre  amitié  ;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés:  en  effet, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui,  dans  un  grand 
péni,  peut  être  bldmé  d'ossui-cr  ses  in- 
térêts? 

Chap.  76.  »  Vous-mêmes,  Lacédémo- 
niens,  n'avez-vons  pas  imposé  dans  le  Pé- 
loponnèse ,  aux  villes  de  votre  domina- 
liOD,  le  réfpme  qui  vous  est  l^vorablc? 
£t  si ,  dans  le  temps  dont  nous  parions , 
lecommandemcnt  vous  fût  resté,  devenus 
odieux  comme  nous,  vous  n'eusàez  pas 
éié,  nous  en  sommes  sûrs,  moins  sévères 
envers  vos  alliés  ;  contraints  alors  d'im- 
primer de  la  force  à  votre  domination  , 
ou  de  craindre  pour  vous-mêmes. 

>  Nous  n'avons  donc  rien  tait  de  sur- 
prenant ,  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
desciioses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis ,  soit  en 
refusant  d'eo  relâcher  les  ressorts: 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles ,  l'honneur ,  la  crainte ,  l'intéitU.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  l'avons  créée,  elle  a  do 
tout  temps  existé,  celte  loi  qui  veut  quo 
le  plus  faible  soit  comprimé  par  te  plus 
fort.  Nous  avons  cru  d'ailleurs  être 
(lif^nos  de  cet  empire ,  et  nous  avens  paru 
toU  à  vous-mêmes  jusqu'à  ce  moment , 
oii ,  par  des  calculs  d'intcrct ,  vuiis  mct- 
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tcz  en  avant  des  oon^dératJoDS  <ic  jus- 
tice. Mais  à  ces  considérations,  a-ton 
jamais  sacrifié  les  occasions  de  s'agran- 
dir par  la  force?  Et  ne  doit-on  pas  des 
élofres  à  ceux  qui,  sans  combattre -le 
penchant  naturel  qui  porte  à  comman- 
der, se  montrent  cependant  plus  justes 
({ue  (d'autres  ne  le  seraient)  avec  un  tel 
jKiuvoir?  Oui ,  nous  le  croyons ,  d'autres 
à  notre  place  feraient  bien  connaître  si 
nous  sommes  modérés;  mais,  pour  prix 
d(!  notre  indulgence ,  nous  avons  injus- 
toiticnt  recueilli  plus  de  censures  que 
d'éloges. 

Chap.  77.  •  En  vain,  dans  les  af- 
faires conlentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  contre  nos  alliés,  eu  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
Ijïs  parfaitement  les  méiues  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  Irouvent 
litigieux  !  et  aucun  d'eux  ne  considère 
comment  il  se  lait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs ,  moins  modéi-és  que 
nous  envers  leurs  sujeu,  n'encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommet  qui 
trouvent  leur  droit  dans  la  force, 
n'ont  pas  besoin  d'y  joindre  les  fonnes 
de  la  justice.  Hais  nos  alliés,  accoutu- 
més ii  traiter  d'égal  à  égal,  viament-îls 
à  sentir  le  poids  ou  du  pouvoir  absolu , 
ou  d'une  justice  rigourcusefjte  croient- 
ils  lésés  dans  leurs  préicnlions  par  une 
cause  quelconque,  ils  ne  nous  savent 
aucun  gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé 
davantage:  ils  supportent  une  légère 
(irivadon  avec  plus  de  peine  que  si ,  dès 
l'origine ,  mettant  la  loi  de  c6té ,  nous 
(■ussioDs  ouvericaient  affiché  la  préten- 
tion de  supériorité;  car  alors  eux-mêmes 
n'eussent  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort. 
I.es  hommes  en  e^t,  comme  U  est 
dans  h  natuçe,  s'indignent  plus  de 
l'injustice  quede  la  violence.  Une  injus- 


tice que  l'on  éprouve  d"^!  à  égal  leur 
semble  nsurpatiim  ;  lu  violence  excmie 
par  le  plus  fc  rt  leur  paraît  l'effet  de  la 
nécessité.  Voilà  pourquoi  nos  alliés ,  ()ui 
avaient  bien  plus  à  souffrir  des  JMèdes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que  nuire 
autorité  leur  semble  dure  :  cela  doit  être, 
car  la  domination  du  moment  est  toujours 
bien  pesante  pour  des  sujets. 

Vous-mêmes,  LacédéiDoniens,  si, 
devenus  nos  ^'aiuqueurs,  vous  comman- 
diez à  votre  tour,  peut-être  perdricz- 
vous  bienlât  cette  bienveillance  que  vous 
devez  ù  la  crainte  que  nous  inspirons, 
surtout  si  vous  vous  conduisez  sur  les 
mêmes  principes  que  dans  la  courte  du- 
rée de  votre  commandement  dans  la 
guerre  médique  ;  car  vous  adoptez  entre 
vous  des  institutions  inconciliables  avec 
celles  des  autres  ;  et  de  phis ,  chacun  de 
voua,  une  fois  sorti  de  Lacédémone,  ne 
se  gouverne  ni  par  les  principes  de  son 
pays,  ni  par  ceux  reçus  chez  les  autres 
Grecs. 

Cba».  78.  >  Délibérez  dcoc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir 
de  longues  suites;  et  pour  trop  vous 
fier  à  des  idées  et  à  des  plaintes  qui 
vous  sont  étrangères ,  ne  vous  préci- 
pitez point  dans  des  calamités  qui  vous 
seraient  personnelles.  Avant  d'entre- 
prendre  la  guerre,  conûdërez  quels 
en  sont  les  hasards.  Quand  elle  su 
prolonge,  die  Suit  pur  amener  des  in- 
cidens  inattendus.  Mous  sommes  tous 
encore  à  une  égale  distance  des  maux 
qu'elle  entraîne,  et  l'avenirnous cache 
qui  le  son  hvorisera.  On  ccmimcnce 
dans  la  guerre  par  où  l'on  devrait  finir  : 
lesmaux  venus,  c'est  alors  qu'on  déli- 
bère. Gomme  c'est  une  faute  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'avons  encore  à  nous 
reprocher,  et  qu'il  nons  est  encore  per- 
mis de  prendre  une  sage  résolution, 
nous  vous  amseilliKis  de  ne  pas  rompre 
la  poix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  sor- 
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àc  lerfDiner  nos  (liHerends  par  les  voies 
de  la  justice.  SinoD ,  pronanl  à  lémoios 
ks  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essaierons  de  nous  défendre  cxintre  les 
3{,'rcsseurs  ;  nous  vous  suivrons  dans  la 
roule  où  vous  nous  aurez  conduits.  .* 

CuAP.  79.  Ainsi  s'exprimèrent  les  d^ 
putes  d'AlJiènes.  Les  Lacédémoniens, 
api-èj  avoir  enU'ndu  les  uccutiations  des 
,  alliés  contre  Ils  Allionieaii,  et  ledisuouni 
(le  ixs  derniers,  ârcat  retirer  les  assis- 
UDs  et  délibérèrent  entre  eux  sur  l'objet 
qui  les  rassemblait.  Le  plus  grand  nombre 
iDulinaît  à  prononcer  que  les  Athéniens 
ëtaiemcoupubli's,  et  qu'il  lidlait,  sans 
différer,  leur'foireb  guerre.  Alors  s'a- 
inDça  Archidamus,  leur  roi,  personnage 
aussi  distingué  par  sa  inodération  que 
par  sa  sagesse.  Il  parla  ainsi  : 

Ciup.  80.  f  Et  moi  aussi,  Lacédé- 
moniens, j'ai  acquis  de  l'expéi'iaicedaBS 
bien  des  guerres,  et  c'est  ce  que  peuvent 
dire,  comme  md,  les  hommes  de  mon  âge 
queje  voisid;en  sorte  qu'il  n'est  pasà 
craindre  que  quelqu'un  de  nous  puisse 
désirer  la  guerre  par  inexpérience, 
comme  ceb  pourrait  arriver  à  des  im- 
prudens,  ni  parce  qu'il  la  croira  avanta- 
geuse et  sAre.  En  réfléchissant  mûre- 
ment sur  celle  qui  est  l'objet  de  nos  dé- 
iJbcraiions,  vous  trouverez  qu'elle  ne 
peut  être  d'une  médiocre  importance. 
En  cflet ,  quand  nous  n'avons  à  cum- . 
battre  que  nos  voisins  du  Péloponnèse, 
lesforees  sont  égales,  et  noussommes 
bicntùt  sur  les  terres  ennemies.  Mais  un 
peuple  dont  le  territoire  e&t  éloigné,  un 
peuple  aussi  habile  dans  la  marine  que 
bien  pour^'u  de  tout ,  riche  de  son  trésor 
public  et  de  l'opulence  des  particuliers 
bien  fourni  de  vaisseaux  et  d't 


quoi  oompterions-iious  pour  Attaquer  de 
tels  ennemis  à  la  hàle  et  sans  pr^ratift  ? 
Sur  nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu'eux;  el  si  nous  voulons ,  tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine,  leuroppo- 
ser  une  force  rivale,  il  faadn  du  tânps. 
Sur  nos  finanoes?Hai8  sur  ce  point, 
nous  leur  cédcHis  encore  bien  davantage  : 
nous  n'avons  ni  trésor  public,  ni  res- 
sources dans  les  fortunes  privées. 

CuiP.  81.  >  Sera-i<Hi  plein  de  god- 
fiance,  parce  que,  aj-ant  l'avantage  du 
nombre  et  d'excelleos  ojdiies,  nous 
irons  dévasta  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d'autres  pajs  dont  ils  sont 
maîtres,  et  ils  tireront  par  mer  tout 
ce  di;nt  ils  auront  besoin.  Tenterons- 
nous  de  soule\'er  contre  eux  leurs  al- 
liés? Il  faudra  des  vaisseaux  pour  les 
soutenir,  puisqu'ils  som,  la  plupart, 
insulaires.  Dans  quelle  guerre  allons- 
nous  donc  nous  plonger?  car,  ai  nous 
n'avons  pas  une  marine  supérieure , 
ou  si  nous  n'interceptons  les  revenus  qui 
servent  à  l'entrelieo  de  leurs  flottes,  c'est 
nous  qui  soufinrons.  Alors  nous  ne 
pourrons  [dus,  sans  honle,  rechercher 
la  paix,surtout  si  nous  paraissons  agres- 
seurs. £t  ne  nous  livrons  pas  i  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  cesser  la  guerre, 
si  nous  ravageons  leurs  campagnes.  Je 
crains  plutdt  que  nous  ne  la  laissions  en 
héritage  &  nos  enfans ,  tant  il  est  proba- 
ble que  les  fiers  Athéniens  ne  se  mcm- 
treront  ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre ,  comme  nue 
nation  sans  expérience. 

Cbap.  88.  )  Je  ne  veux  pas  cepei>- 
dant  que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  luisaîofis  mahraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermïiHis  les  yeux  sur  les 
manœuvres  des  Athàùens.   Avant  de 


ayant  et  [dus  d'hommes  qu'aucun  autre  faire  aucun  mouvement  hostie,  en- 
pays  de  ril^de,  et  des  alliés  tribu-  |  voyons  chez  eux  porter  nos  plaintes, 
laires ,  fiiu(-il  donc  lé{|^rement  entro-  snus  manifester  nî  l'envie  de  prendre 
prcmlre  contre  lui  la  guerre?  Et  sur  j  les  armes,  ni  celle  de  coder  h  leurs 
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prtkcntiiHis.  En  roéme  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources;  engageons  dans 
noire  cause  nos  allies,  ou  Ildlènes  ou 
Barbai-es;  cherchons  ù  nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  ^"aisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par 
los  AUicnions,  on  ne  peut  nous  blùmer 
de  recouiir,  pour  nous  sauver,  non 
seulement  aux  Hellènes,  mais  encore 
aux  Barbares);  et  de  tous  les  points  de 
notre  répubUque,  rassemblons  louies  nos 
jirovisiuns.  S'ils  écoutent  nos  réclama- 
tions, soit  :  sinon ,  mieux  disposés  après 
deux  ou  trois  ans,  marchons  contre 
ou!L,si  nous  lejugeons nécessaire.  Pcut- 
i-trc  alors,  lorsqu'ils  verront  un  appareil 
de  guerre  appuyer  nos  discours ,  céde- 
ront-ils, d*aut3nt  mieux  que  leur  terri- 
toire ne  sera  point  encore  entamé ,  el 
i|u'ils  auront  ù  délîbéi-er  sur  leur  fur- 
lune  encore  entière  et  non  pas  ruinée, 
JNe  considérez  en  effet  leur  pays  ([ue 
comme  un  ga{;e  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  culiivé.  Il  faut  l'épargnep  le 
plus  long-temps  possible ,  et  ne  pas  les 
rendre  plus  diffidles  À  vaincre  eu  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si,  sans 
préparations,  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés ,  nous  nous  hâtons  de  ravager  leurs 
terres,  ci-aigoons  qu'il  n'en  résulte  pour 
le  Péloponnèse  trop  de  honte  et  de  mal- 
heurs. On  peut  leiminer  les  débats  des 
villes  el  des  particuliers;  mais  quand, 
pour  les  intérêts  des  particuliei's,  tous 
ensemble  seront  engagés  dans  une 
; ^erre  dont  on  ne  saurait  prévoir  l'issue 
iii  la  durée ,  sera-t-il  facile  de  déposer 
les  armes  avec  dignité? 

C.BXP.  85.  •  Et  que  personne  ne  re- 
{;ai-de  comme  une  hïchclé  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
lar  celte  république  n'a  pas  moins  que 
^  ous  d'alliés ,  ci  d'alliës  tributaires.  Ce 
n'est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 


de  l'argent  que  se  fait  la  guerre  ;  c'est 
l'argent  qui  seconde  le  sueccs  des  a-- 
mcs,  surtout  quand  ce  sont  des  peu- 
|)Ies  du  continent  qui  font  la  guerre'  ù 
dos  peuples  maritimes,  commençons 
donc  par  nous  en  procurer,  et  ne  nous 
laissons  pas  d'abord  cniralner  par  les 
discours  de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
les  résultats,  c'e^t  à  nous  surtout  qu'on 
les  attribuera;  c'est  donc  Ù  nous  aussi 
d'en  prévoir  une  partie. 

CuAP.  84.  1  Celle  lenteur,  ce  carac- 
tère tcmporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d'en  rougir,  puis- 
qu'en  vous  hâtant  vous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos,  pour  vous  éli'C 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d'ailleurs 
n'appartenotts-nous  pas  ù  une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  du 
gloire  !  Notre  lenteur  temporisante  poui'- 
raît  bien  n'être  qu'une  prudence  ré- 
fiéchie.  Seuls,  avec  cette  prétendue 
împerlt3Ction ,  nous  ne  sommes  point 
insolens  dans  la  prospéiiié,  et  nous 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers, Emp!oie-t-on  les  louanges  poui- 
nous  préi^ipilcr  dans  des  périls  que  dé- 
sapprouve notre  raison ,  on  ne  nous 
prend  point  avec  un  Id  app;\t  :  vcul-on, 
prenant  l'autre  roule ,  nous  stimuler  par 
des  i-cpruchcs ,  on  ne  nous  inspire  |>as 
un  chagrin  qui  nous  rende  plus  liicllcs  à 
persuadei'.  Nous  devenons  et  guerriei-s 
et  prudcnsâ  causo  de  notre  anii>ur  pour 
l'ordre;  guerriers,  parce  que  la  modes- 
tie à  Liquclle  un  nous  furme,  tient 
d'aussi  près  à  la  sggcssc  que  le  coui'age 
au  respect  qu'on  a  pour  soi-mé-me  ;  pru- 
dens,  parce  que  notre  éducation  ne 
nous  donne  pas  l'espiit  de  mépriser  les 
luis,  et  qu'une  sage  ausiériïé  ne  nous 
inspire  pas  l'audace  delà  désobéissance. 
De  R'ivoles  connaissances  ne  nous  a{ - 
prennent  pas  à  déprécier  par  de  beaux 
discoui's  les  ressources  de  nos  ennemis, 
,  au  lieu  d'attaquer,  en  se  montrant  par 
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sps  Actions  au  niveau  des  iliscnui-a  :  mais 
tin  ouus  nccuuluine  à  croii'e  que  les  ïdccs 
il'aulnii  peuvent  bien  valuir  1rs  nôtres, 
et  qu'en  vain  un  rhéteur  prétend  régler 
dans  un  discours  la  marche  des  événc- 
meas.  Eo  faisant  nos  préparatifs ,  nous 
supposons  que  l'ennemi  a  pris  de  sa{;cs 
nx.'sarcs.  Cest  en  effet  sur  de  bonnes 
dispositions,  et  non  sur  les  fautes  de  nos 
adversaires,  que  nous  devons  fonder 
notre  espoir.  Gardons-nous  de  crare 
qu'il  y  ait  une  grande  différence  d'un 
humme  h  un  homme  ;  le  plus  fort ,  c'est 
celui  qu'on  élève  à  l'école  de  l'impérieuse 


CflAP.  8S.  >  Gardons-nous  donc  d'a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
iHHis  oDt  transmises,  et  qu'on  s'est  trou- 
vé si  heureux  de  suivre.  Follement  cm- 
prcssêi ,  ne  décidons  pas  dans  la  courte 
durée  d'un  jour  du  sort  de  tant  d'hom- 
mes, de  tant  de  richesses,  de  tant  de 
nllcs,  enfin  de  nuire  gloire;  mais  délibé- 
rons avec  calme-  Nous  le  pouvons  plus 
que  d'autres,  ik  raison  de  notre  puis- 
sance. Envoyez  à  Athènes  relativement 
à  raflaire  de  Potidée  et  des  injures  dont 
K  plaignent  nos  alliés  :  vous  le  ■de^'ez 
d'autant  mieux ,  que  les  Athéniens  of- 
frent la  voie  de  l'arbitrage.  II  n'est  pas 
jnste  de  poursuivre  d'abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
(  Doutez  donc  à  Athènes  )  ;  mais  pré- 
parez-vous en  même  temps  à  la  guerre. 
Celte  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vuus  puissiez  prendre  ;  celle  que  vos 
«uiemis  doivent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  ] 
Stbcnélaïdas  ,  alors  un  des  éphores , 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  paro- 
les aux  Ijicédémoniens  : 

CuAP.  SG.  t  Je  n'entends  rien  aux  éler- 
neb  discours  des  Athéniens.  Ils  se  sont 
beaucoup  loués  eux-mêmes,  et  n'ont.pas 
répondu  un  seul  mot  aux  griefs  de  nos 
alliù  et  du  Péloponnèse.  Mais  certes,  s'ils 


m 

se  sont  bien  ccnduils  auirefots  oonii-o 
les  Mcdcs ,  et  que  maintenant  ils  se  mon- 
trent pervers  avec  nous ,  ils  sont  dou- 
blement punissables,  parce  qu'ifs  furent 
vertueux  et  qu'ils  ont  cessé  de  l'êlir. 
Pour  nous,  ce  que  nous  fûmes  autre- 
fois,  nous  le  sommes  encore;  et ,  avet: 
de  la  sagesse ,  nous  ne  soudriroiM  pns 
qu'on  insulte  nos  alliés;  nous  ne  diffé- 
rerons pas  la  vengeance,  puisqu'on  no 
diffère  pas  l'attaque.  Que  d'autres  aient 
de  l'argent,  des  vaisseaux,  des  chevaux; 
nous  avons,  nous,  de  bons  alliés  qu'il 
ne  faut  pas  livrer  aux  Athéniens.  Il 
ne  s'agit  pas  d'une  affaire  à  mairo  en 
arbitrage  :  on  n'a  pas  à  jnger  sur  des 
paroles,  puisque  ce  n'est  point  en  paro- 
les que  nous  sommes  ofTensés.  Exerçons 
une  vengeance  prompte  et  rigoureuse, 
et  qu'on  ne  nous  enseigne  pas  qu'il  con- 
vient de  délibérer  quand  on  nous  outra- 
ge ,  c'est  h  ceux  qui  se  disposent  à  l'of- 
fense qu'il  convient  mieux  de  délibérer 
long-lemps.  Décrétez  donc  la  gueire, 
6  Lacédémoniens ,  et  d'une  manièi^t 
■digne  de  Sparte.  Ko  laissez  pas  le» 
Athéniens  augmenter  encore  leur  puis- 
sance ;  ne  trahissons  pas  nos  alliés  : 
mais ,  sous  les  auspices  des  dieux  , 
marchons ,  contre  des  oppresseurs.  > 
Chap.  87,  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit  lui- 
même  la  question  aux  voix,  en  sa  qualito 
d'éphore.  Mais  les  suffrages  se  donnent  à 
Lacédérnooe  par  acchmation  ,  et  non 
avec  des  cailloux.  Il  déclara  donc  qu'il 
nu  savait  pas  de  quel  côté  était  la  majo- 
rité; et  comme  il  voulaitqu'en  émettant 
liautement  leur  vœu ,  ils  se  déeJaras- 
sent  surtout  pour  la  guerre  ;  t  Quo 
ceux ,  dit-41 ,  qui  pensent  que  le  traité 
est  rompu,  et  que  les  Athéniens  nous 
outragent,  passent  h  cet  endroit,  et  il 
i  lemontrait; que  ceuxd'unavis contraire, 
passent  à  cet  autre.  >  On  se  lève,  on  se 
partage  :  ceux  qui  jug^^nt  la  trêve  roni- 
I  pue  furent  en  itim  plus  grand  nombre. 
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On  rappela  les  députes,  et  les  Lacëtld- 
mofiicns  leur  dédar^VDt  que,  sui>'aiit 
eux,  les  AUiéaiens'  étaient  coupables, 
mais  qu'ils  vouUûent  inviter  ausd  tous 
les  alliés  à  donner  leurs  suffrages,  afin 
de  n'entreprendre  la  guerre  que  d^iprès 
une  délibération  géoérAe.  Cette  af^rc 
tennioée,  les  durâtes  se  retirèrent  diez 
enx  ;  ceux  d'Athènes  partirent  les  der- 
niers, après  avoir  Sni  la  négociation 
objet  de  leur  voj-age.  A  b  suite  de  longs 
datais ,  le  décret  de  l'assemblée ,  relatif 
à  la  rupture  des  traités ,  fut  publié  la 
treizième  année  de  la  trêve  de  trente  ans , 
qui  avait  été  conclue  après  l'affaire  d'Eu- 
bée. 

Ckap4  SB.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à  la  persuasion  des 
alliés,  qu'à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Ils  les 
voyaient  nuittres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Hellade,  et  craignaient  qu'ils  ne 
devinssent  encore  plus  pnissans. 

Chap.  89.  Void  comment  les  Athé- 
niens s'étaient  mis  h  la  tête  des.  afbires  ; 
drconsiance  qui  fut  cause  de  leur  aô- 
croissement.  Quand  les  Mèdes  se  furent 
retirésde l'Europe,  vaincus  par  le*  Hel- 
lènes sor  tare  et  sur  mer;  quand  coux 
d'entre  eux  qui  échappèrent 'sur  leurs 
vùsseanx,  cherchant  un  adie  h  Jtfycale, 
eurent  été  détroits  ;  Léotychidas,  roi  de 
Laoédéfflone,  qui  avait  commandé  les 
Grecs  à  Mycale,  retourna  doDS'sa  patrie, 
et  emmena  les  alliés  du  Péloponnèse.  Les 
Athéniens  restèrent  avec  les  Hellènes  de 
rionie  etdet'Hellespont,  qui  déjà  s'é- 
taient détachés  du  roi,  et  assi^èrent 
Sestos ,  que  les  Mèdes  occupaient.  Ils 
continuèrent  le  siège  pendant  l'hiver , 
et,  après  s'être  rendus  mahres  dé  la 
place,  qu'abandonnèrent  les  Barbares 
ils  se  retirèreni  de  l'Hdlespont,  et  ren- 
tr^KDt'chez  eux  par  peuplades.  Les 
Athéniens  ;  après  la  retraite  de  l'ennemi, 
firent  revenir  des  divers  endroits  oii  ils 
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les  avaient  scciètement  déposés,  Iciir's 
eofiins,  leurs  femmes,  et  ce  qui  leur 
restait  d'effets  prédeux,  et  pensèrent  à 
relever  leur  ville  et  leurs  murs.  Il  ne 
restait  que  peu  de  l'ancienne  encdnlc 
des  murs  :  la  plupart  des  maisons  étaient 
tombées  ;  il  n'en  subsistait  qu'un  petit 
nombre,  où  avaient  logé  les  pliis'conK- 
dérables  des  Perses. 

Cbap.  90.  Les  Lacédémoniens,  in^r- 
mes  de  ce  projet,  vinrent  en  d^uta- 
Uon  à  Athènes.  Eux-mêmes  auraient 
bien'  voulu  que  ni  cette  ville,  ni  au- 
cune autre ,  n'eût  été  fortifiée  ;  mais 
surtout  ils  étaient  soUidtés  par  leurs 
alliés,  qui  craignaient  et  la  puissante 
marine  des  Athéniens,  bien  différente 
de  ce  qu'elle  fut  autrefois,  et  l'audace 
que  ce  peuple  avait  montrée  dans  la 
guerre  contre  les  Mèdes.  Les  députés 
invitèrent  les  Athéniens  à  ne  pas  se  for- 
tifier ,  à  détruire  plutôt  avec  eux  tou- 
tes les  fortifications  qui  se  trouvairat 
hors  du  Péloponnèse.  Ils  ne  leur  fai- 
saient connaître  ni  leurs  vues,  ni  leurs 
défiances,  et  prétextaient  que  les  Bar- 
bares, s'ils  revenaient,  n'auraient  plus 
de  lieti  fortifié  qiii  pàt  servir  de  point 
de  départ ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  foit  de 
Thèbes. 

A  les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à  tous  les  Hélices  Ane 
retraite  d'où  ils  s'élanceraient  contre  les 
ennemis. 

i  Les  Athéniens,  sur  l'avis  de  Tliémis- 
locle,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répondirent  seulemoit  qu'ils 
iallaient,  deleurcAte,  faire  partir  pour 
iLacédémone  une  députation-  chaînée 
jde  traiter  cette  affaire.  Thémistodc 
ivoulut  être  expédié  lui-uDème  sans  délai. 
[et  demanda  qu'on  ne  fil  point  paitir 
[suMe-champ  ceux  qu'on  lui  choisii-aît 
Ipour  collègues ,  mais  qu'on  les  retint 
jusqu'à  ce  que  le  mur  fât  assez  élevé 
pOuriètreen  état  de  défense.  Tous  ceux 
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f^ui  claicnt  dans  la  ville ,  sans  cxceplion , 
citoyens,  femmes,  enfens,  de\-uient 
partager  les  travaux  :  édifices  publics , 
maisons  particulières,  rien  de  ce  qui 
pouvait  foBrnir  des  matériaux  ne  devait 
être  épargné  ;  il  fiiUaît  tout  démolir. 
Après  avoir  donné  ces  instructions, 
el  ajoute  qu'il  ferait  le  reste  à  Lacédé- 
mone ,  il  partit.  A  son  arrivée,  au  lieu 
de  se  rendre  auprès  des  magistrats,  il 
usa  de  dâais  ei-de  prétextes-;  et  qnand 
les  gens  en  place  lai  demandaient  pour- 
quoi il  ne  se  rendait  pas  à  l'assemblée 
générale,  sa  réponse  était  qu'il  attendait 
sescoU^acs,  qn'ib  avaient  été  surpris 
pour  qudques  affaires  :  il  comptait  les 
voir  bientât  arriver;  il  était  même 
étonne  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  ve- 
nus. 

Chap.  91.  On  croyait  TTiémistocle. 
parce  qu'on  avait  pouri^luide  TafTec- 
tion.  C^M9Mlant  arrivaient  d'autres  per- 
scmnages  qui  affirmaient,  comme  fait 
certain ,  qaîaa  fortifiait  Athènes  ;  que 
d^  les  murailles  acquéraient  de  la 
hauieur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à 
les  croire  :  mais  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit,  conjurait  les  Lacédé- 
nioniena  do  ne  pas  se  laisser  tromper 
par  des  discours,  el  d'envoyer  qud- 
qnes-uns  des  leurs,  hommes  probes, 
qui  rendraient  un  compte  fidèle  de  ce 
qo'ib  auraient  vu.  On  les  expédia  : 
mais  Thémislode  fit  passer  h  Athènes 
uo  avis  secret  de  leur  départ,  et  man- 
fla  que,  sans  les  arrêter  ouvertement, 
on  les  retint  jusqu'au  retour  de  ses 
collègues,  Abronychus,  (ils  de  Ly»- 
dès,  et  Aristide,  fils  de  Lysimaqne,  qui 
enfin  étaient  venus  -le  joindre  et  lui  an- 
noncer quB'Ie  mnr  était  parvenn  à  une 
hauteur  comenable.  Il  cra^nait  d*éli« 
arrêté  avec  eux  quand  on  serait  instruit 
de  la  vérité  :  mais  les  Athéniens,  con- 
Connémentâstnavi».  retauëent  les  dé- 
p«lés  de  ]  juédémone. 


Thémislode  parut  enfin  dans  leconseil, 
el  là,  décLuii  sans  détour  qu'en  effet 
Atliènes  venait  de  s'entourer  de  murs  , 
et  qu'elle  se  trouvait  en  état  de  mettre 
en  sûreté  ses  habïlans;  que  si  Lacedé- 
mone  et  ses  alliés  avaient  quelque  des- 
sein d'y  envoyer  une  dépuiatlon ,  ce  de- 
vait être  désormais  comme  à  des  hom- 
mes qui  connaissaient  aussi  l^ien  leurs 
intérêts  particuliers  que  llnlérét  couh 
mun  de  l'Hcllade  ;  que  quand  ils  avaient 
cm  nécessaire  d'abandonner  leur  ville , 
et  de  mcHitcr  sur  leurs  vaisseaux,  ils 
avaient  bien  su  prendre  ce  parti  saos  le 
conseil  de  Lacédémone,  que  dans  tou- 
tes les  affaires  où  ils  s'étaient  consultés 
avec  les  Lacédémoniens ,  on  n'avait  pas 
vu  qu'ils  eussent  moins  de  prudence  que 
personne  ;  que  maintenant  donc  ils 
croyaient  utile  que  leur  ville  fAt  murée  ; 
que  c'était  en  particulier  leur  intérêt  et 
celui  de  tous  leurs  alliés  ;  qu'il  était  im- 
possible que  des  hommes  qui  ne  seraient 
pas  dans  une  situation  égale,  apportas- 
sent aux  dâibérations  communes  égalité 
et  parité  de  sentïmens;  qu'en  un  mot, 
II  fallait  que  tous  les  Hdiènes  soutins- 
sent leur  fédération  sans  avoir  de  nm- 
railles ,  ou  qu'on  trouvât  bon  ce  que  re- 
naient  de  faire  les  Athéniens. 

Chap.92.  Les  Lacédémoniens,  à  ce 
discours,  ne  manifestèrent  pas  de  res- 
sentimens  contre  les  Athéniens.  En  ef- 
fet, du  moins  à  les  en  croire,  tour 
députation  avait  eu  pour  objet,  non 
d'Intimer  tme  défense,  .mais  de  donner 
un  conseil  qui  intéressait  l'Hcllade  tout 
entière.  D'ailleurs  ils  témoignèrent  alors 
aux  Athéniens  beaucoup  d'amitié,  pour 
lé  zèle  qu'ils  avaient  montré  dans  la 
guerre  des  Mèdes.  Cependant  ils  étaient 
secrètement  pjqués  d'avoir  manqué  leur 
but.  Les  députés  se  retirèrent  de  part 
et  d'antre  sans  qu'il 'fïït.qiiesiioii  de 


t     Chap.  93.  Ainsi  ai  peu  de-  temps  les 
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Athonîcns  cdgnircnt  leur  viHo  de  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  p«ut  voir 
que  la  reconstruction  fut  exécutée  préci- 
piiamment  :  car  les  fondemens  sont,  en 
certains  endroits,  de  toutes  sortes  de 
jùerres  qui  n'ont  pas  ëlc  (nivaillëes  pour 
concourir  à  un  ensemble.  Des  colonnes, 
des  marbres  sculptés  furent  tirés  des 
monumens,  et  entassés  les  nus  sur  les 
autres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville, 
l'enceinte  fut  tenue  plus  grande  qu'au- 
para\-ant  ;  on  travaillait  à  tout  ù-la-fois; 
on  ne  prenait  point  de  repos. 

Thànistocle  persuada  d'achocr  les 
ccnstruclioDS  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sons  son  archootaL  11 
jugeait  très  favorable  la  position  de  ce 
lieu ,  qui  offrait  trois  ports  creuses  par 
la  nature  ;  et  il  voyait  dans  tes  batailles 
maritimes  des  Athéniens  contre  les  Mè- 
des  un  acheminement  à  la  prééminence. 
Il  osa  dire  le  premier  qu'il  aillait  se  li- 
vrer à  la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Ce  Fut  d'après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
la  largeur  qu'on  lui  voit  encore  aujour- 
d'hui :  en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  d» 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaient  ni  mortier  de  chaux,  ni  mor- 
tier de  terre  :  ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées  en 
dehors  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projciée.  II 
voulait  que,  par  leur  brgeur  et  leui-  élé- 
vation, on  n'eût  pas  h  craindre  les  atta- 
ques des  ennemis,'  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  déffindre,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  :  car  c'était 
à  la  marine  surtout  qu'il  s'attachait. 
C'est  qu'il  voyait,  du  moins  selon  moi, 
que  l'armée  du  grand  roî  pouvait  taire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 


par  terre,  et  il  regardait  le  Rréc  comme 
plus  important  que  la  ville  bauie.  It 
conseillait'  bien  souvent  aux  Athéniens, 
s'il  leur  arrivait  d'être  forcés  par  teirt- , 
de  descendre  au  Pirée,  et  de  se  défeniljv 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Aihtl- 
niens  se  fortifièrent ,  et  prirent ,  aussiidt 
après  la  retraite  des  Mèdes ,  toutes  les 
précautions  que  dictait  la  prudence. 

Chap.  94.  Quanta  Pausanias,  fils  de 
Gléombrote,  Lacédémone  l'avait  envoyt', 
en  qualité  de  général  des  Hetlènes ,  arn: 
vingt  vaisseaux  fournis  par  !e  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  s'étaient  joints  ù' 
cette  flotte  avec  trente  vaisseaux;  quan- 
tité d'alliés  avaient  suivi  leur  exemple. 
Ils  s'étaient  portés  à  Cypre,  dont  ris 
avaient  soumis  une  grande  partie  :  de 
là,  toujours  sous  le  même  commande- 
ment, ris  s'étaient  portés  à  Byzanre, 
qu'occupaient  les  Mèdes,  et  s'en  étaient 
rendus  maîtres. 

Chap.  95.  Pausanias  commençait  n. 
montrer  même  de  la  dureté  ;  il  se  no- 
dait  odieux  aux  Hellënes  en  gâiéral, 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  xécemment  ù  la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièreni, 
en  considération  de  la  consanguinité, 
de  se  mettre  à  leur  léie ,  et  de  ne  pas 
céder  à  Pausanias,  s'il  en  venait  ù  la 
violence.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  proposition,  promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à  toutes  les  mesures  qui  s'accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 


Dans  ces  conjonctures,  les  Laccdé- 
moniens  rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con* 
tre  lui.  Les  Hdiènes  qui  venaient  à  Ij- 
cédémone,  se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustices,  et  son  commandement 
semblait  leror  pluUH  du  pouvoir  tyran- 
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DÎqiie  que  du  généralat.  Il  fiit  rappelé 
I>réu5e(nent  à  l'^Mque  oà,  à  raison  (le 
la  haine  qu'il  iu^irait,  les  Hellènes, 
eicepLé  les  guenien  du  PâoptHtaèse , 
se  rangeaient  sous  les  ordres  dfs  Athé- 
niens. Arrivé  à  LacédéiDone,  et  con- 
^-ainca  d*abus  de  pouvoir  contre  des 
paniculiere,  il  fut  absous  des  accusa- 
tioDS  capitales.  On  lui  reprochait  surtout 
iTiuiiter  les  nunières  des  Mèdes ,  aocu- 
atim  qui  secnb^it  très  fondée.  Aussi  le 
«nunandenient  ne  lui  fut-il  pas  rendu  : 
■nais  on  fit  partir  Dorcts  et  qo^nes 
autres  avec  peu  de  troupes.  Les  alHés 
neAuaat  de  leur  obéir,  ils  reviarent, 
M  les^Ldcédénicweos  n'envoy^vnt  plus 
dans  b  suite  d'autres  généraux.  Après 
ce  qu'ils  avaient  vu  de  Pausonias,  ib 
mignaient  qu'ils  ne  se  corrompissent. 
D'ailleurs  ils  voulaient  se  délivrer  de 
h  gnerre  des  Mèdes;  ils  croyaieut  les 
Athéniens  capables  de  la  ronduire ,  1 1 
alors  ils  étaient  amis. 

Cup.  96.  Les  Atbœiais  ayant  pris 
liosi  le  oommandemait  suivant  le  désir 
(ks  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu'on 
portait  à  Pausanias,  décidèrent  qudies 
villes  donneraioit  de  l'ai^gm  pour  faire 
la  guerre  aui  Barbares^  et  lesquelles 
roumiraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiura-  le  pays  du  grand  roi ,  par 
représailles  de  oe  qu'on  i\iùl  souffert. 
Alors  s'éiablit  chez  les  Athéniens  la  nM- 
fiistnture  des  hellàiotames,  -qui  rece- 
raient  le  tribut,  fixé  d'abord  à  quatre  cmt 
soixante  lalens.  Le  trésor  fut  déposé  à 
D<^,  et  les  assemblées  se  tinrent  duis 
riiiéroo. 

Chap.  97.  Commandant  è  des  alliés 
qui,  anlonomes  dans  le  principe,  dâibé- 
ntient  dans  des  assemblées  communes , 
Us  parvinrent, , dans  l'intervalle  qui  s'é- 
coula estre  cette  guerre  et  cdle  des 
Hèdes.  à  une  bian  grande  puissance.  Ils 
le  darant  à  nn  heureux  omcoors  de  çir- ' 
«mstanoe»  et  d'affures,  et  à  des  combats 


livrés,  soit  à  dm  alliés  remnans,  soit 
aux  Pâoponnéaens ,  qui  s'immisçaient 
dans  les  qucrdles.  J'ai  écrit  ces  événe- 
mens ,  et  me  suis  permis  cette  digres- 
sion ,  parce  qu'die  donne  une  panie  de 
l'histoire  négb'gée  par  ceux  qtri,  avant 
nous,  ont  traité  ou  l'histoire  faeilcnique 
antérieurement  à  la  guerre  des  Hèdes , 
ou  la  guerre  médique  elle-même.  Quant 
à  HeHaaicus,  qui,  dans  son  Histoire  de 
l'Attiqne,  a  en  vue  les  mêmes  bits,  il 
les  donne  trop  en  abr^  et  sans  s'as- 
sujétir  &  r«dre  des  temps.  D'ailleors 
cède  digressioa  a  encore  l'avantage  de 
RHWtrw  l'origine  de  b  préémmeoce 
alhénîeone. 

Obaf.  98;  D'abord,  sons  le  com- 
mandenent  de  Gmon,  fils  de  Miltiade, 
Athènes  prit  d'assaut  Eione  sur  le  Slry- 
uion,  place  occupée  par  les  Mèdes,  et  en 
asservit  les  habitans.  Elle  soumit  eosuile 
ooix  de  Scyros,  tie  de  la  mer  Egée,  ap- 
partenant aux  Dokfies,  et  y  atvoya  une 
cohmie.  Elle  fit  aussi  aux  CarisiieDS  une 
guerre  i  bqudle  le  reste  de  l'Ëubée 
ne  prit  aucune  part,  et  qui  oifin  se 
termina  par  un  accotd.  Suivit  une  antre 
guerre  contre  les  habitans  de  Naxos,  qni 
s'âaient  détachés  de  b  république  :  ils 
furent  assiégés  et  subjugués.  C'est  b 
première  ville  alliée  qui,  au  mépris  du 
droit  public,  ait  été  réduite  à  b  condi- 
tion de  sujette  :  d'autres  successivement 
subirent  le  tafyne  sort. 

Chap.99.  Les  défections  des  alliés  en- 
rent  diâ^érenies  causes.  JLes  principales 
furent  rimposubilité  de  fournir  des  con- 
tributions d'argent  et  de  vaisseaux;  « 
pour  quelques-uns,  le  refiis  de  soTice  mi- 
litaire ;  car  les  Atbéni^is  exigeaient  ces 
tributs  À  b  rigueur,  et  Élisaient  des  mé- 
coMens.  contraignint  aux  fatigues  mili- 
taires des  gens  qui  n'avaient  ni  l'habi- 
tode,  ni  b  vîilonlé  de  les  supporter. 
D'ailleurs,  ils  ne  cherchaient  plus  comme 
auparavant,  à  se  faire  aimer  dans  l'exer- 
9 
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àce  du  commandenifint.  Daos  h  compo- 
àtion  de  l'armée,  ils  oe  foundssaieM 
plus  leur  cootiageiu  :  3  leur  âait  si 
iBcile  de  subjugoer  ceax  'qui  se  rërol- 
laientl  On  pouvait  en  accuser  les  alliés 
euX'mâlBes  :  paresseux  à  faire  -  la  goernt 
et  à  B'doigner  de  leurs  foyers,  la  plu- 
p»t,an  lieu  de  fourmir  des  vaisseaux, 
s'émibDt  laissé  user  à  des  eonmes  pir»- 
portionnées  à  l'évaluation  de  lear  con- 
lingeol.  i<e8  soimnes  qu'ils  dotvateet 
contribuateiUàraccFOHseaiait  de  la  ma- 
rine adi  Jnienne  :  htar  arrlnH^il  de-  tan- 
tér  une  défeclioD,  iis  se  troOTaiËiit  sans 
preparatiis  et  aans  rearaiiroeB  peur  la 
soutenir. 

CsâP.  400,  A  la  Buhe-dé  iseséiéas- 
mew^ae  livr^vnt,  pris  du  âf«ve£nry> 
BiédoQ,  dans  la  l^pbjlie,  d«  combat 
de  terre  el  un  oombat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  affiés  et  (es  Hèdes. 
Les  Adwoiai»  vainquireut  dans  'ces  deux 
combats  t  livres  le  Eoéme  |oUr,  sous  ~ 
eomiBBBdoneiitde  Omou ,  et  prir«it  ou 
déu-uiùrent  la  flotte  des  Phiinidein, 
fMie  de  dcnx  oents  trirèmes. 

Qoetqoe  temps  après  »  les  '[%&««» 
ae  déiachèreM  de  leur  allianoe,  au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  i^'Hs  avai^l 
dans  )q  partie  de  b  Thrace  qui  r^rde 
leur  Ile.  Les  Attiéoleas  se  portèrent  de- 
vaul  Thasos,  les  vainquirent,  et  Rrcat 
sue  descente  daas  l'Ile. 

Vers  le  même  temps,,  ils  envoj'èrent 
sar  les  borda  du  Sirymdn  dix  mllte 
hommes,  laat  des  leurs  que  des  ajifes , 
fonder  une  cidonie  dans  le  cttrton  qu'un 
appellKt  alors  ki  Neuf-Voiet  et  qui  se 
BOnune  maiuleiant  AmpkipolU.  Ils  s'en 
en^urëmit  sur  tes  Ëdoniens,  qui  en 
ëuieBt  laaUres  ;  mais ,  s'étani  enfMWés 
daaa  Vinlérieur  de  la  Tbrace ,  ils  fiM<ent 
déÊiiiS  à  Dcabesque ,  dans  l'ËduiEe',  p«r 
les  Thraces,  qui  se  réunirent  loM  cdotre 
eux,  voyaot  dans  l'éiablissemetrt  des 
Keuf- Voies  un  Car't  q«i  les  m«iiataii, 


Cup.  101.  Les  Itabitans  de  Tliasos, 
aineus  dflns  phisieors  combats,  et  assié> 
ijé»,  inpiorèmtf  les  Latiedémciniens,  et 
les  eaf>«{;èreiil  à  se  jet«*  aor  l'Altiqne, 
{K>urËùrediveràoB.  LesLacédémoniens 
le  pronirmtàftraii  dos  Alb^n(eos;œ3i3 
un  tnmAAeiMBt  de  terre  les  '«npécha  de 
■(■air  parole.  Les  Ililoles ,  ain»  que  de» 
Tburiates  et  des  Ëlbéens,  périhxt  (su-  ' 
jets)  de  Sparte,  profitèrent  de  l'occi- 
sion  pour  secouer  le  joug  et  se  rëfu^ 
à  Ithdme.  La  plupart  des  HiM^  des- 
cendaient de  ces  aneiens  Htssénicns  qui , 
dans  le  temps ,  araîent  été  rëdirits  en  ser- 
vitude, œ  qni  leur  fit  d<»mer  à  tous  le 
nom  de  Meuétùeng.  Les  Lacedëmonieng 
curent  donc  une  guerre  i  soutenir  con- 
tre les  révoltés  d'Itbdme. 

Quant  aux  Thasiefts,  après  mns  ans 
de  siège,  ils  se  rendïreni  aux  Athéniens; 
en  vertu  des  artides  de  la  cAphubtion, 
ils  abandomrërent  lenrs  mines  et  le  com- 
inei-cedu  continent,  rasèrent  leurv  murs, 
livrerait  leurs  vaisseaux,  et  payèreni, 
en  outre ,  une  somme  d'argent  à  laqadle 
ils  se  laissèrent  tirXer. 

Chap.  102.  Lee  Lacédémoniens , 
'oyant  se  pnJouger  leor  entreprise 
comre  les  réfuf^  à  IiliAine,  implo- 
rèrent le  secours  de  leurs  divers  :dEës, 
et  des  Aihéniens.  entre  autres.  Oeux-d 
vinrent  en  grand  nombre,  commaDdâ 
par  Cimon.  On  les  avait  appelés  sur 
r<^*ni(m  qu'on  av^t  de  leur  habfietéà 
battre  la  murailles  :  mais  eomme  le 
uége  tmlnait  en  longueur,  lenr  ma- 
nière'de  procéder  panit  mal  jastifier 
la  rqtutution  qu'ils  s'étaient  acquise: 
Et  en  effet,  s'ils  eussent,  dans  leurs 
opérations  de  Stége,  dépleyé  c«  qu'Hi 
avaient  de  talent,  ils  anraient  emporté 
ta  place  dès  tes  prcnuères  attaques. 
Ce  tttt  dans  cette  campagne  que  se 
irtastfesta,  pour  la  première  fois,  la 
mautniBe  îm^lgence  oAtn!  Atbèttes  et 
i  Sparte  :  car  les  l.acédémAafms,  voyant 
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que  b  pbc8  n'était  pu  eple^  de  vive 
force,  cnignifent  le  génie  audatàeux 
[1k  ^tbéaieos  et  leur  caractère  reoiuaiit. 
>'e  les  r^rdaat  pas  d'ailleurs  comme 
UD  peuple  de  leur  race,,  ils  apprébeu- 
Jùeatqve,  foidaat  leur  s^iour  devant 
libûme,  ils  ne  se  liùssassetit  gagner  par 
ceui  qui  s'y  ëiaicat  renfermés ,  et  œ 
causass^L  quelque  révolKtî(»i.  Ce  furent 
les  scak  des  alliés  qu'ils  renvoyèrept, 
sus  onaiEesier  ccpendani  de  soupcuis , 
nu  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus 
botao  de  leurs  aeoours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot ,  et  qu'il  était 
sunenu  quoique  défiance.  Indignes  de 
bffriHU,  et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
«Ire  ainsi  traîi£Spitf  le»Iâ(xdémoniâis, 
à  peine  retirés,,  ils  abjurèrent  l'alliance 
i|u'ils  avai^t  contractée  avec  euK  dans 
la  goerre  médique ,  et  se  déclarèrent 
pour  les  .V&i^"^»  concoiis  de  Lacédé- 
nMwe.  En  même  temps  cep  deux  nou- 
veaux alliés  s'unirent  par  les  mêmes  sei^ 
mess  avec  les  Thassalifxis. 

Ckap.  105.  Enfin,  après  dix  ans,  ceux 
(J'IlhOme,  ne  pouvant  résister,  capilulô- 
n.'Qi  avec  les  l^cédémoniens.  Il  fiit  cou- 
venu  qu'ils  sortiraient  du  Péloponnèse 
siHis  la  foi  publitioe ,  et  n'y  rentreraient 
jamais,  sous  peine,  pour  celui  qui  serait 
piis,  d'être  esdave  de  qui  l'aurait  ai'rélé. 
les  Lacédéoioniens  avaî<»t  reçu  aupara- 
vau  de  P)lbo  un  oracle  qui  leur  ordon- 
ruit  de  laisser  partir  les  suppUans  de  Ju- 
[nier  Itbômétas.  Ceux-ci  sortirent  donc 
avec  leurs  femmes  et  leurs  cnCans.  Les 
Ailiéniens  s'empressèrent  de  les  rece- 
viiT,  en  baine  de  Lacédcmone,  et  les  en- 
Toycreaten  colonie  à  Naupacte,  qu'ils  se 
trouvaient  avoir  pris  r^mmcnt  sur  les 
I^HTiens  Ozotes. 

les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'aDiancc  d'Athènes.  Ils  se  détachaient 
•klacédëmone  parc6  que  Corinthe  leur 
^saii  la  guerre  pour  les  limites  réc'- 
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pruqiiQB.  Ainsi  les  Athéniens  acquij'cnt 
Mégares  et  Pèges.  Ce  foi-eal  eux  .qui 
construisirenb  aux  Mégarien»  les  kw- 
gues  murailles  qui  vont  de  leur  ville, 
jusqu'à  Nisée ,  et  ils  y  mifcnt  garnison. 
Oe  celte  époque  surtout  commtaica  la 
liainc  enveoimée  de  Corinthe  contre 
.Vihènes. 

Chap.  1M.  Cependant  laarus,  Os  de 
Psaaiméliqiie ,  et  roi  des  Lybiens  qui 
uiuiA«tt  k  l'Egypte,  pank  de  Horée, 
dié  a«-ëesaus  du  Phare ,  fit  soulever 
une-  gjtande  partie  de  l'Ëgyple  ceauw 
le  roi;  ArtaxerxèB  ;  et  »«aime  hiv-méoM) 
chef  des  rabdte^^  il  appela  le»  Allié- 
uiens,  Us  ét&iaU  à  Cypre  avec  deux 
cents  vaisseaux,  tant  d'Albines  que  des 
aUiés.  Ils  abandnnn^«nt  Cypre  pour  b« 
t^endre  à  l'inviiaiioa  d'Inarus,  eatrù'enl' 
d«  la  mer  dans  le  Ml,  le  remoatèFenlt 
se  rendirent  maftres  de  ce  fieuve  et  de 
deux  quactîera  de  Mamplùs,  .et  assié- 
gèrent le  troisi^e ,  qui  ae  nomme  JUttr- 
BloBc^  L4  s'dtpîent  i^éfiigiés  les  Pcrsos,. 
Its  Uèdes„  et  ceux  des  Ëgyjptîens  qui 
n'avaimt  putnl  pris  part  k  la  rebeliton. 

CuA».  iOa,  D'un  autm  càté,  les  Athé- 
niens .firent  une  descente  à  Halies  cd 
livrèrent  bataille  aux  Gorinthiais  et  aux, 
E[HdaurieBS.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  vicUMre.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à  leur  tour,  près  de  la  Céu  y- 
plialie ,  dans  un  combat  oava)  wntrc  les 
Moponnésiens. 

Une  guerre  sur^'ùtt  ensuite  entre  les 
ii^ginètes  et  les  Aikeniou.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d'Ëgine  : 
chacun  des  deux  partis  était  secMulé 
par  ses  alliés.  Les  Athéniens  curait 
l'avantage  ;  ils  prirent  soixante-dix  vais- 
seaux sur  les  ennemis,  deswndirent  à 
terre,  et  formèrent  le  uége  de  la  ville, 
sous  le  commandement  de  Léocrate,  fils 
lie  Strocbus.  Les  Pél(f)onné|sieas  vou- 
lurent secourir  les  Éginètes,  et  portèrent 
il  Égine  trois  cents  opliies,  qui  avaient 
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«rvi  comme  auxiliaires  arec  les  Co>-in- 
thirais  et  les  Ëfûdauriens ,  et  s'emparè- 
rent des  hatitenrs  de  la  Gëranie.  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  les  aHtés 
dans  la  M^ride.  Ils  croyaieni  qu'Athè- 
nes, qui  avait  de  ^ndes  forces  disper- 
sées à  Egine  et  en  Egypte,  ne  setait 
pas  en  ëtat  de  prot^er  Mégares,  ou 
quedn  iDdos^  si  elle  y  faisait  {Âsser  des 
secours,  die  retirerait  d'Ëgine  l'armée 
qui  en  formait  le  âége.  Cependaat  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  ik-vette 
watée;  mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville,  tes  vieillards  qui  avaient  passé 
l'âge  du  service,  et  les  jeunes  gens  qui 
ne  l'avaieet  pas  atteint ,  allèrent  à  Hé- . 
(rares  sous  le  commaDdement  de  Hlyro- 
tridès.  Il  y  eut  entre  emt  et  les  Corin- 
thiens  une  bataille  indécise  ;  les  deux 
partis  se  séparèrent ,  sans  que  ni  l'un  ni 
Tautre  se  crin,  vaincu.  Les  Athéniens, 
qtà  ftvaioit  en  plutdt  qudqiie  supério- 
filé,  dressèrent  an  tropliée  après  It  re- 
mite  des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traités  de  Uches  par  les 
vieillards  qui  élùcnt  restés  dans  la  ville, 
revinroit ,  après  s'y  être  préparés  pon- 
dant douze  jours,  âever  un  trophée 
devant  celui  des  Athénien ,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Hé- 
gares,  lucrent  ceux  qui  devaient  le  (To- 
li^ée,  se  jetèrent  sur  les  autres,  et 
remportèrent  la  victoire. 

Crap.  106.  Les  vaincus  se  retirèrent: 
un  assez  grand  nombre,  poussé  vigoureu- 
sement, s'^ra  do  bon  chemin  et  tom- 
ba dansnn  (Jos  particulier,  entouré  d'un 
grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athéniens 
s'en  aperçurent,  bouchèrent  les  ave- 
nues du  dos  avec  leurs  oplïtes,  et  l'en- 
vn-owièrenl  de  troupes  légères,  qui  ac- 
dblèrent  de  pierres  tenx  qui  s'y  étaient 
engagés.  Ce  fnt  une  grande  perte  pour 


Chap.'107.  a  cette  époque ,  ks  Athé- 
niens commencèrent  à  construire  les 
longues  mitrailles  qui  s'étendent  jusqu'à 
I  met*,  l'une  gênant  Phalère,  et 
'autre  le  Pirée. 

Les  peni^  de  b  Phocîde  Grol  dors 
b  guerre  aux  Doriens ,  dont  les  Laoédé- 
inoniens  tirent  leur  origine.  Ils  attaquè- 
rent Boeum ,  Cytintum ,  Ën'néum  ,  et 
prirent  une  de  ces  places.  Les  Lâcëdé- 
moni«ia ,  sous  b  conduite  de  Nicomé- 
dës,  fils  de  Oéombrote,  qui  commandait 
à  b  place  dà  roi  Plisioanax,  fils  de 
Pausanbs,  encore  trop  jeune,  portè- 
rent des  secours  aux  Doriens  avec 
quinze  cents  de  leurs  oplites  et  dix 
mille  alliés. 
Ils  obligèrent  les  Pbocé^is  h  rendre 
place  par  capitubtion .  et  se  retirè- 
ivnt.  Hais  les  Athéniens  se  mettaient  en 
croisière  pour  leur  couper  b  mer,  s'ib 
oubtent  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  b  Géranie,  tandis  que  les 
Atliéniens  occupaient  M^res  et  Pèges, 
était,  pour  ceux  de  Lacédémone ,  un 
parti  peu  slïr;  car  les  hauteurs  de  la 
Géranie ,  difficiles  à  franchir ,  étaient 
constamment  gardées  par  des  troupes 
athéniennes,  et  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  d(!vaient  s'opposer  à  leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  devoir  s'arrêter 
en  Béotjepour  considérer  qud  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  d'opéra-  leur  retraite, 
l'ne  autre  raison  ne  bissait  pas  d'in- 
Ruer  sur  leur  séjour  en  Béotie.  Il  exis- 
tait à  Atliènes  une  faction  qui,  entrete- 
nant avec  eux  des 'intelligences  secrètes, 
espérmt  détruire  le  gouvernement  pot 
pulaire  et  s'opposer  â  la  construction 
des  longues  murailles.  Les  Athéniens 
s'arinèi'cnt  ai  masse  contre  cette  armée 
lacédémonienne,  avec  miDe  Ai^iens ,  et 
les  autres  alliés  dans  un  nombre,  prc- 
— U-U--  -  "  ■        ■  poitionné  à  leurs  forces  respectives, 

les  Corinthiens.  I*  reste  de  leur  armée     Ils  étaient  en  tout  quatorze  mille.  Ils 
regagna  le  pays.  |  .iraient  pris  les  armes ,  persuadés  qu'ils 
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InwTcnienl  les  ennemis  dans  l'embar 
ras  de  cbercber  un  passage.  Le  soupçon 
de  manœuvres  pratiquée»  ounlre  la  dé- 
mocratie  «Irait  pour  quelque  dwse 
dans  cet  amemenL  Des  cavaliers,  thes- 
salîeRS  viarent  les  joindre  en  qualité 
d'aUiës;  mais,  dans  raciîiw,  ils.  pas- 
tèrenl  du  c<Vté  des  Lacëdémoniens. 

Chap.  lOB.  La.  bataille  se  donna  dans 
Tan:^re,  c-ilé  deBeoiie.  Les  Lacédémo- 
■ïeDS  et  leurs  atiîés  dirent  vainqueurs; 
niais  de  pan  et  d'antre  de&  flots  de  sBDg 
coulèrent.  I..e8  I JKédémoniras  entrèi-cnt 
dans  la  M^ride,  s'ouvrirent  des  che- 
uiitts  à  travers  les  forêts,  et  retouiitëreni 
dieienx  par  la  G^ranie  et  l'isthme. 

SoixanteKleux  jours  après  cette  bit- 
laitle,  les  Alliéniens  marchèrent  coaire 
le»  Béotiens  sons  le  commandemeiit 
Myrimidès,  et  les  ayant  battus  à  Ëno- 
phytes,  iU  se  rendirent  maîtres  de  la 
ReotieetdelaPhocide,  radièrent  le  mur 
des  Tanaeréens,  [MÎreat  ea  otage  les 
cent  pins  ricbes  personnages  d'entre  les 
Locriens  d'Oponte,  et  ternÙBërent  leurs 
longues  murailles.  Les  Éginiles  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux^  rasèrent  leurs 
fiinUications ,  livrèrent  lenrs  vaisseaux 
1-1  M  SDuinirent  h  un  Uibut  fixé  pour 
l'avenir. 

[Rhral  de  Hyronidèa]  Tolmidès,  fils 
de  Tolmeus,  avait  infesté  les  câles  du 
rdopramèse,  brAlé  le  havre  des  Ijeé- 
déounieiis,  et  pris  Chalds  [  ville  d' At.'ar- 
nanie,  alora  dq>endanlej  de  Corinthe; 
puis,  effectuant  une  descente,  il  avait 
battu  les  Sicyoniens. 

Cbap.  409.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
kurs  alliés  qui  étaient  passés  en  Egypte, 
ik  s'y  trouvaient  encore  :  U  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  foces  différentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
rËgypte.  Artaxenës  fit  passer  à  Lacé- 
déntone  le  perse  Hégabaze,  avec 
l'argeat,  poar  engager  les  peuples  du 
l'vlopoBDèse  il  se  jeter  sur  l'Aitiqite  : 
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ce  qui  forcerait  les  Atliàiieils  à  sortir 
de  l'Egypte.  Mais,  après  d'inutiles 
dépenses,  tf^baze  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu'il  avait  apportés.  Le  roi  oivoya,  avec 
une  puissmte  armée,  un  Kutre  Perse. 
nommé  aussi  Migmbaxe,  fils  de  Zopyre. 
Il  arriva  par  terre ,  battit  les  Égyptiens 
et  tes  alliés,  chassa  les  Hellènes  de  Hen--^ 
pliîs,  et  finit  par  les  renfermer  dans  l'Ik. 
Prosopitide.  Il  les  assiégea  pendant  <fiv 
huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ayant  dessédi^ 
le  fossé  et  donné  aux  eaux  un  autre 
cours,  il  mit  les  vaisseanx  i  sec ,  chan^ 
gea  une  grande  partie  de  Tlle  en  terre 
ferme,  y  passa  de  pîed,  et  s'en  rendit 
maître. 

fÏHAP.  110.  AinsiJnrent  ruinées,  dans 
ce  pays,  les  affaires  des  Hellènes,  après 
six  ans  de  guerre.  Les  faibles  restes 
d'ane  ncHiAreuse  année  se  sauvèrent  à 
Oyrène ,  en  passant  par  la  Libye.  Ia 
plupart  périrent,  et  l'Egypte  retonrwt 
sons  la  domination  du  grand  nà.  Sett- 
lement  Amyrtée  s'y  conserva  une  souve- 
raineté dans  les  marais.  Leur  vaste  élen* 
due  ne  permettait  pas  de  le  prendre,  et. 
d'ailleurs  ses  sujets  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Égypti^is.  Pour  Inarus,  cts 
rot  des  Lâiyens  qui  avait  causé  tout  le 
trouble  de  l'Egypte,  il  fiit  pris  par  tra- 
hison et  empalé. 

Cinquanle  trirèmes  d'Athènes  et  des 
alliés  venoioit  succéder  aux  premières , 
et,  fians  l'ignorance  de  tout  ce  qni  s'étah 
f tassé,  elles  abordèrent  à  un  bras  du 
iVil  Homoié  Menàtnm».  L'infanterie  Ipk 
attaqua  par  terre,  b  flotte  des  Phéni- 
ciens par  mer  :  le  pins  grand  nombre 
(ti'S  bàtimens  fut  détruit;  le  reste  parvint 
à  se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéantie 
cutte  grande  armée  d'Athéniens  et  d'al- 
liés qui  âait  passée  en  Ëgj'pte. 

Chap.  111.  Orestès.  lils  d'Échéera- 
lidès,  roi  de  Thessalie,  rhassé de  ueitc 
cunirée,  engagea  les  Athéniens  à  l'y  ré- 
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Ublir.  Ils  prirent  avec  en  les  Béotiens 
et  les  'Phocéens,  leurs  alliés ,  et  mar- 
dièrent  contre  Pharsale,  ville  de  Thes- 
fialie.  Cwteniis  par  ta  cavalerie  tfaessa- 
tienne,  ils  ne  furent  mahres  que  d'au- 
tant de  terrain  qN'ih  en  coupaient  vu 
s'-éloî{piant  peu  de  leur  camp,  et  m> 
purtnt  prendre  la  ville.  En  un  mot ,  ih 
inanquèi'ait  entièrement  l'objet  de  lent' 
etpèdhinn,  et  s'^  retournerait  sanii 
'Ovoir  rien  fait,  renuiiedant  Oresids  avec 

Peu  après,  mille  Athéniens  monlèran 
tes  vaisseaux  qa'ds  avaient  à  Pè{,'es,  car 
^  ils  éliiient  maîtres  de  cette  place ,  et  pas- 
ebnni  à  fiicymie,  sous  le  commandement 
de  Péndès.fils  de  Xanihippe.  Ils  prirent 
terre,  vainquirent  ceux  des  Sicyoniens 
^ui  osèreiH  les  aimtuHtre  ;  «t  ptnant 
aassUdt  avec  eux  iv»  Aotieem ,  ils 
traversèrent  te  QoKe ,  allèrent  attaquer 
àiiades,  place  de  t'Acamanie,  et  en 
fincBl  le  siège  :  nuis  ne  pouvant  la  ré- 
duire, ils  raitrèreot  dMz  eux. 

Chap.  412.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
loponBénens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  I^es  Athé- 
niens, wi  paix  avec  l'fldlade,  porlèrent 
la  .guerre  m  Gjpre  :  leur  flotte  était  de 
lieux  cents  vaisseaux,  tant  des  leurs  quo 
de  leurs  alliés.  C'était  Gmon  qui  lu 
commandait.  Soixante  de  ces  bàiîmens 
postèrent  ea  Egypte,  oà'les  af^lait  cet 
.Amyrtbée  dont  le  royaume  éUiit  dans 
les  marais.  Lesaalres  fireM  le  siège  do 
Gitium.  Cimon  mourut;  la  foniine  sur- 
vint :  ils  abandonnèreot  le  siège.  Commt! 
ils  passaient  au-dessus  de  Salamine, 
^'ifle  de  Cyprc,  ils  eurent  à  soatenir 
u-la^is  un  combat  de  teire  et  un  de 
iser  contre  les  Pfaènici«is ,  les  Cyprieos, 
et  les  Citieiens  :  ^rès  une  double  vic- 
toire, ils  retoumèreoi  dans  lear  pays  : 
les  vsûseaox  qui  de  l'Egypte  éurient  ve- 
nus avee  eux  en  Cypic,  regt^èrent 
l'Kj^te. 


Les  Lacédëmoniens  firent  ensuite  ta 
gnerre  appelée  taerie ,  s'emparèrent  do 
l'hîéron  des  Delphiens,  qu'ils  remirent 
aux  Delphiens  :  mais,  après  leur  retraite, 
tes  Athéniens  Tatiaquèrent  à  leur  tour, 
te  prirent  et  le  remirent  aux  Phocéens. 

Chap.  415.  Après  un  certain  espacede 
temps,  les  exiles  béotiens  occiipèrent  Or- 
chomène,  Chéronée  et  quelques  autres 
villes  de  b  Béotie  :  les  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Tolinidès,  fils  de 
Tolmœus,  mardièrcnt  contre  ces  places 
ennemies  avec  mille  oplites  d'Athènes , 
et  un  contingent  de  troupes  alliées.  lis 
prirent  Chéronée,  en  asservirent  les 
habitans ,  y  laissèrent  une  garm'son  et  se 
reiirèi-ent. 

Ils  étaient  en  mardie  non  loin  de  Co-  ■ 
ronée,  lorsque  tout-â-coop,  sortis  d'Or- 
chomèiie,  vinrent"  fondre  sur  eux  les 
exilés  de  Béotie ,  avec  des  Locriens ,  des 
exilés  de  l'Eubee,  et  tout  ce  qui  était  de 
la  même  flKtiaii.  Les  Athéniens  succom- 
bèrent ;'one  partie  d'entre  eux  fut  égor- 
gée, et  'te  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes ators  fit  évacuer  tout  le  pays, 
sous  la  seute  condition  qu'on  lui  rendrait 
ses  prisonniers.  Les  exilés  béotiais  et . 
tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Chap.  144.  Peu  après,  l'Eub^  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Pen- 
des marchait  à  la  tête  d'une  armée  pour 
la  soumettre,  quand  (Hi  lui  annonça  que 
Mëgares  était  révoltée,  que  les  Pelo- 
ponnésiens  allaient  se  jeter  surTAttique, 
et  que  les  Mégai-iens  avaient  égoi^è  la 
(pM-nison  athénienne,  excepta  ce  qui  avait 
pu  se  réfugier  à  Nrsée.  Mégares  en  était 
venue  à'  la  défection  après  avoir  atâré  ù 
scrn, parti Connthe,  Ëpidaure et Siojone. 
Péridès  se  hSta  de  ramener  son  armée 
de  FEuIièe,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Péloponqésiens ,  sons  la  condtiïte  de 
4HistoanaT,  fils  de  Pausardas  et  roi  de 
Lacédànone,  ^le  ravager  dans  l'AuJque 
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Élnisis  et  les  cuqKigBes  de  Thiia  :  mais 
ils  n'aTancërent  pas  aiMieU  et  ae  reti- 
rèrent. Alors  iea  Atliâuens  retournèreiit 
dans  i'£iibée,.  loujoun  sous  le  aomiiMfi- 
dcmCDl  de  Péiidès ,  et  la  «oiuBirent  lout 
entière.  Il»  la  raçureat  à  coinposilîoa, 
excqRé  les  haLhans  d'Ilestiée,  qu'ils 
chassèrent  et  dont  ils  prirent  le  pay». 

Cup.  115.  Peu  après  le  retoiff  de 
l'Eubée ,  ils  «uuclurenl  avee  k&  Uiwédé- 
laoniens  une  trère  de  treote  ans,  et 
rradirent  Kisée,  l'Achaie,  Pèges  etTré- 
iKDe.qu'iis  avaient  cudquU  sw  les  Félu- 


Sixansapr^,  une 'guerre  s'^eva,  ou 
uijet  de  Prîàne  ,  eaire  las  Saraiefis  et  les 
MiicsieBS,  Ces  durnÏOTS,  maltraites  dans 
uoie  guerre,  Tinrent  à  Athènes  Eaire 
retatir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Saotos,  quif  second^  par  des  particu- 
liers de  cette  Ue,  vuulaieiit  olianger  la 
ujwiiuitioii  dn  pays.  Les  Aihéaluis  al- 
lèrent donc  i  SaiM»  avec  luu  flotte  de 
tjuanuite  vaisseaux,  y  établirent  la  dé- 
laoGRitie ,  et  prirent  en  otage  cinqnaitte 
tafam  et  autant  dlionuDes  &its,  qo'ib 
■I^iosërem  à  Lenanos,  où  ils  bissèrent , 
f^  K  fftîrat,  «ne  bonne  garnison.  Des 
>Sawiait>  nëcomeus  de  la  révolulion , 
t'étaient  râ^igidi  sur  ie  ctWinest.  D'ki- 
ielii|nce  arec  les  jim  peissani  dfe  Sa- 
■nos,  et  ligués  avec  le  61s  d'Hysiaspe, 
PisHUbnès,  alors  maître  de  Sardes,  Ils 
rasMflUàrent  sept  oenis  hommes  de 
iroupM  auiiliairefret  payèrent  ù  .Smnns 
à  l'eauve  de  la  nuit.  Ils  attaquèrrat  d'a- 
luni le  parti  pcqudaire,  et  se  rendirent 
aialins  dir  plus  grand  jKunbre.  Ils  enle- 
vêftnt  enanile  de  Lemnos  leurs  oiages , 
Wur  firem  abjurer  UdbmiBaiiand'Atlià- 
nes,  et  lin^râat  k  Pissuilinès  la  garni- 
son aibéoieone  et  les  comiBandans  qu'ik 
svaiest  em  leur  pouvoir.  Ils  se  dt^msè- 
nat  aanitAt  à  porter  la  gaeri-e  h  Milet 
ByiBK»  ootia  «Uns  leur  dëCBclioa. 

Cut.  Uti.   A  cette  noutefle,  les 
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Atbwiois  partirent  pour  Samos  ^vec 
siMxanie  faitseaux;  mais  Ha  en  dét»- 
cbèreot  seize  :  ils  iraiott,  les  uns,  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Miënï- 
ciens,  et  les  autres,  demander  des  se- 
ooara  à  Chio  et  à  Lesbos.  Ce  fut  donc 
avec  quarante  -  quatre  vaisseaux  que, 
près  de  Tragie ,  tie  Voisine  de  Samps, 
sous  la  conduite  de  Périclès ,  et  de  nM#- 
aulre^  généraux,  ils  livrèrent  le  oond)at 
à  soixante -dix  vaisseaux,  dont  Wngt 
étaient  mmiiés  d'hommes  de  guerre. . 
Tous  voguaient  de  Hilet.  Lee  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt ,  ren- 
foriiés  par  quarante  vaisseaux  d'Athènes 
et  vin{jHànq  de  Chio  et  de  Ixsbos,  ils 
dusceRdû^nt  à  terre,  et,  comme  ils 
avaient  une  farts  iufontcrie,  ils  invesli- 
reat  la  place  avec  trois  divisions ,  et  firent 
«  DiSme  tmips  le  siège  par  mer.  Péri- 
clès prit  siM!iantc  des  vaisseaux  k  l'ancre, 
cl  se  porta  avec  la  plus  grande  diligence 
i^  Caune  en  Carie,  sur  l'avis  que  des 
vaisseaux  phéniciens  s'avatiçaimt ;  car, 
auparavaDl,  Stesagoras  et  quelques  au- 
tres âaieni  partis  de  Samo&,  avec  cinq 
vaisseaux,  contre  la  flotte  phénicienne. 

('hap,  117.  Les  Samiens  pn^tèreot 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port  à 
l'improviale;  ils  tombèrent  sor  le  camp 
non  fortifié,  détruisirent  les  vaisseaux 
i|ui  âisaienl  l'avant  -  gvde ,  battirent 
œux  qui  vmrcnt  à  leur  rencontre,  et 
furent  quatorze  Jours  maftres  de  la  mer 
qui  baigne  lears  c/Hes.  Pendant  tout  ce 
temps,  ils  foisaieut  enu-er  et  sortir  tout 
ce  qu'ils  vuulaitnt.  Hais  au  retour  de 
Périclès,  ils  se  virent  de  nouveau  ren- 
fiTmés  par  b  flotte. 

Quarante  raîsscaux  vinrent  ensuite 
d' Alliées  au  secours  des  as^ëgeens, 
avec  Thucydide.  Agnun  et  Phurmion; 
.  vingt  avec  Triptolèine  et  Antidès,  et 
I  tneMe  de  Chio  et  de  Ix-sbos.  Les  Sa- 
miens ÏTrèfenl  un  fbible  combat  naval, 
et,  an  pouvant  plus  tmir,  se  virrnt  ohli- 
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{■éx  de  se  rendre  après  neuf  ommb  do 
siégn.  Ils  s'engagèrent,  par  la  olpiUila- 
tiua,  à  raser  leitfs  murs,  à  donner  dus 
oiages,  à  livrer  leurs  vaisieanx,  et  se 
soumirent  au  remboursemait  des  fnis 
de  la  guerre  par  des  paîenwns  à  époques 
Usées.  Ceux  de  Byûnce  conTinrent  de 
resUT,  conune  auparavant,  dans  l'éui 
de  sujets. 

Ohap.  118.  PeD-d'années  après  slir- 
vinrent  les  éiéneniens  duM  j'ai  d^ù 
parlé;  l'afiîiire  de  Gorcyre,  c^  de 
Pfltidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
titiles,  servit  de  prétexte  i  b  guerre 
[que  je  vais  éciîrej.  Toutes  ces  entre- 
prises des  Hellènes ,  ou  les  uns  centre 
les  auires,  ou  conire  les  Barimres,  oc- 
cupèreni  à  peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans ,  depuis  la  retrute  de  Xcrxès 
jusqu'au  commencement  de  celte  guerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens Rendirent  et  consolidèrent  kur 
domination,  et  s'de\-èri?nt  à  on  haut 
d^ré  de  puissance.  Les  I^acédémoniens 
le  virent,  et  ne  s'y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  pat  de  durée  ; 
mais,  «I  général,  ih  restèrent  inactift, 
touJQurs  lents  h  s'ragager  dans  des  guer- 
res, à  moins  qu'ils  n'y  Fussent  contraints; 
occupés  d'ailleurs  d'hostilités  particu- 
lières. Mais  enfin,  la  puissance  adié- 
nienne  prenant  de  joar  en  jour  ua  nou- 
vel accroissement,  et  monçam  mémo 
leurs  propres  alUés,  ils  crurent  alors 
qu'il  ne  (aHait  plus  l'endurer ,  qu'il  était 
temps  de  combattre  avec  vigueur  cette 
république  ambitieuse,  et  d'anéoniir, 
s'il  était  posnLIc,  sa  domination.  Ils  dé- 
darèrent  donc  h  trêve  rompue,  et  Ie« 
Albeniens  coupaldes.  Ils  envoyèrent 
cbcz  les  Deli^icns  demander  au  dieu 
s'ils  auraient  ra%'antage  dans  la  gnerrc 
qu'ils  méditaient.  Le  dieu,  dât-on,  ré- 
ptmdit  qu'en  combattant  de  toutes  leurs 
forces,  ils  obtiendraient  b  victoire,  et 
qu'il  .les  secuuiTait  ^'ils  rinvoquaieni, 


et  mâme    s'ils   ne   nnvoqoaicnl   pas. 

Chap.  1 19.  Ils  assnnblèrent  '  une  se- 
conde fois  les  alliés  pour  mettre  aux 
TMX  s'il  Mbit  entreprendre  la  guem-. 
Les  députés  des  \illes  confédérées  arri- 
vèrent :  l'assemblée  se  fbnna,  et  ^ai-na 
parla  suivant  son  (^tnion  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  accosa  les  Athéniens  tt 
se  déclara  pour  b  gncrre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  diaquc 
ville  en  particulier  d'énoncer  ce  vœn, 
craignant,  si  l'on  différait,  que  Potidéu 
ne  fia  enlevée.  Ils  étaient  présens  ;  s'a- 
van^nL  les  derniers,  ils  s'ci^rimèrrat  u 
peu  près  en  ces  termes  : 

CuAP.  190.  (  Nous  ne  rqirodieroiri 
plus  aux  Laoédémoniens,  à  alliés,  de 
n'avoir  pas  eux-mêmes  décrété  b  guerre,  - 
et  de  ne  nous  avoir  pas ,  dans  ce  flesscin. 
rassemblés  aujourd'hui  (  ils  ont  satêfia:! 
à  ce  devoir).  Il  convient  en  effet  que  les 
cbefs,  ne  prétendant  à  aucun  priiil^e 
dans  les  afiaires  particulières,  se  cfoi«HiL 
obligés  h  veUter  les  pmniers  sur  les  af- 
faires pabliqnes,  comme  ils  sont  les 
premiers  à  recevoir  les  hommages. 

»  11  n'est  pas  beamn  d'avenir  ceux 
d'aitre  vous  qui  ont  eu  des  r^ipons 
arec  Athènes,  de  se  tenir  es  garde. 
Quant  i  oeox  qui  hAitent  l'intérieur 
des  terres,  et  non  près  des  déboii- 
ciiés  nécessaires  au  commerce,  qu'ib 
sachent  que  s'ib  ne  protègent  pas  ks 
halntans  des  câies,  ils  auront  plus  de 
peine  à  exporter  les  produits  amuds  du 
territoire,  et  à  se  procurer  ea  échange 
ce  que  b  mer  donne  an  ccntinenL  ils 
seraient  de  manvab  juges  des  intérêts 
qui  nous  occupau ,  s'ib  cro^-aîent  y  4tre 
étrangers  :  ib  doivent,  au  ooniratre, 
s'aOendrc  à  voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu'à  eux,  s'ils  négligent  b  défense 
des  eiUes,  et  se  bien  persuader  qu'wi- 
jourd'bui  leurs  pn^HVS  inlérèts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu'ils 
n'hésitent  don"  pas  ù  renonocr  à  b  paix 
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pour  preodre  fes  armes.  Le  caractère 
des  bouillies  modérés  eu  de  rester  tran- 
quilles tant  qu'<»  ne  leur  fait  pas  io- 
jure  :  cdui  des  bommes  courageux 
r|u'oa  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  ^rés  la  victoire,  de  la 
guerre  à  la  réanociliatioa;  de  ne  pas  se 
laisser  etiîvrw  par  le  succès  de  lears 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d'injus- 
tiixs,  flaués  du  repos  de  la  paix.  Car 
oe\iû  que  les  douceurs  du  repos  es- 
eourdissent,  se  «ara  bienlAt  enlerer, 
s'il  persiste  dans  son  imcrïon ,  la  joui»- 
ssDce  de  ce  repos  dont  le  diame  le 
rend  tiaûde;  et  cdui  qui,  esi  guerre, 
atxise  de  la  prospérité ,  n^  pense  pas 
iju'il  est  le  jouet  de  sa  perfide  conliaDce. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
gréce  à  des  enneDus  moins  sages;  et 
plus  souvent  encwe  des  desaeins  qui 
■eublaieni  bien  «Hiomés,  n'ont  qu'une 
buiteuse  issue.  Il  existe  en  ef^  une 
firande  dîfEérence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  <m  projette,  et  celle  avec 
bqu^  on  exécute  :  on  ddtbère  avec 
Kcurité:  nuis  dans  l'action, ~<hi  craint 
et  l'un  biUit. 

Chat.  ^21.  >  Pour  ooiia,  c'est  après 
des  ofiênses  mnlti^diëes,  c'est  avec  de 
jinles  sujets  de  plalnie,  que  nous  aHu- 
nions  la  gwore  :  \'ei^és  des  Albénii-ns, 
auos  déposerons  à  lenq»  les  armes. 
Tout  nous  prtMBet  la  vidoîre  :  d'idiord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l'expérience 
des  combats  ;  ensuite  notre  pariait  ac- 
i»rd  à  exécuter  k«  ordres  des  diels. 
(juant  à  l'avantage  que  donne  à  nos  «t- 
oemis  la  supériorité  de  leur  flotte ,  nous 
rubtîendrofis  avee  les  contributions  de 
chacun  de  nous  et  h  l'aiile  des  trésors 
déposés  chez  les  Delphiens-  et  dws  l'O- 
lynpie.  En  faisant  un  emi»iint,  i 
leur  dAaudierons,  par  une  plus  haute 
solde,  leurs  matelots  étrasgera;  car  la 
l<uiMaiioe  atbéaienne  est  pluldt  achetée 
u  prix  d'ai^nt   (]ue   personnelle  :  la 


atOre ,  fondée  sur  notre  populaiiun  plus 
que  sur  nos  ricbeneE,  est  plus  iaàÈpai- 
danle.  Une  seule  victoire  navale,  selon 
toute appareace, les metdans  nos  mains. 
S'ils  résistent,  nous  atinws  plus  de 
temps  pour  nous  exercer  à  la  marine  ; 
et  quand  nous  les  aurons  fraies  dans  la 
scJence,  nous  les  surpasserons  ea  cou- 
rage. Ce  que  nous  devins  à  h  nature , 
l'instruction  ne  peut  le  leur  donner;  ce 
cfu'ils  doivent  ù  la  science,  c'est  à  nous 
de  le  leur  aiiever  par  des  exercices  assi- 
■dus.  Faut-il  de  l'argent?  Mous  le  four~ 
niroos.  Qutù  !  leurs  idliés  ne  se  refusent 
pas  è  des  contributions  destinées  à  les 
assujettir,  et  nous,  lorsqu'il  s'agit  d'as< 
surer  notre  salut  en  nous  vengeant  de 
nos  ennemis,  nous  pourrions  craindre 
une  d^ue  dont  le  but  est  d'«npéchei- 
qu'un  jour,  nous  ravissmt  ces  trésors 
^i^és ,  ils  ne  toumeni  ù  notre  perte 
nos  propres  écoDomies! 

CsAP.  122.  ■  Nous  avons  d'antres 
ntoyens  encore  de  leur  fiiire  la  guerre': 
soulever  .leurs  alliés,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revams  qui  fondent  leur 
puissance;  élever  des  fortifications  sur 
leur  terribure;  mille  ressources  enfin 
qu't»  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  é\'énemms  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'eHe-nténte  que, 
sdw  les  circonstances ,  ^le  tire  quantité 
d'expédicns.  QuictHique  s'y  conduit  avec 
prudence  est  plus  assuré,  du  succès: 
celui  qui  s'y  livre  à  l'emportement,  court 
à  sa  perte. 

1  Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des  en- 
nemis ^uxen  forces,  il  saurait  se  dé- 
(eodre  :  mais  ici  les  Adiàùens,  assez 
forts  pour  tenir  seub  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
tal>le8  encore  contre  duamé  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
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par  ouiomi,  par  viUes,  et  d'im  oum- 
Bunaoûord,  ibB'*on»U  pas  da  peine ù 
noii&  soiuoeure  séparéumL  Et  sachez 
que  BOtra  déiaîte  ne  serait  miIk  diose 
;que  le.  semtnde  (mot  lernfafe  à  eptea- 
dre  cIkz  les  PâopDDaéskns ,  oamiDe  il 
est  honteux  qoe  tant  de  >illes  soicBi 
vexées  ptr  me  seule);  A  alors  nous 
paroitiionfi  on  reconaaltre  la  justioe  du 
tntkeiiieDt  que  uoub  sidiirioas,  ou  le  souf- 
'  fiir  par  lâcheté  ':  wtfs  pwattrions  svm- 
'dégénéré. de  nos  anoélre*,  qui  ont  af- 
frandii  l'Hettade,  taodisque  nous,  aoos 
ne  aavoBS  pa&  même  assarer  noire  pro- 
pre liberté,  ttndu  que  noas  sanffhms 
qu'uae  seule  viHe  s'érige  en  tyran  sur 
toute  l'Heitade,  et  qae  aous  prétendons 
détruire  les  ty^ns  qui  ne  aiettent  qu'une 
seu4e  \iUe  sous  le  joug.  Nous  ne  saitous 
pas  qu'on  ne  peut  sauver  une  pareille 
conduite  du  reprod»  ou  d'imprudence , 
OKtiefiiibiesBa,  o«  de  négiigeacei  car 
ne  croyez  pas  que  vohs  tea  évitiez,  ees 
r^rocheii,  en  vous  laissait  aller  à  cette 
juffiaonce  dédaigueuse  que  vous  affec- 
ivàréganide  vos  enuerais;  soCisaBce 
qaia  perdu  tant  d'hommes,  et  qui,  pour 
avoir  été  ù  funeste,  a  nërilé  d'Atre,  par 
«ppositioa ,  appdëe  ttuuf^ttaiee. 

Cbxp.  dSS.  )  Mais  A  quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuemeai  que  ne 
l'eiigent  tes  ciroonstanoes  actuelles? 
Pour  parer  à  l'avenir,  tgddbs  au  secours 
du  présent.  Vous  avei  appris  de  vos 
aaeéires  à  vous  procurer  par  de  ncdiles 
travaux  les  fruits  de  la  venu.  Ne  diaK- 
f-ez  point  de  nceure,  quoiqu'on  peu 
plus  de  richesses  tous  «a  donne  les 
iidiilés.  Senùt'Hl  sage  de  perdre  par  la 
wliesse  «e  qu'on  a  gagné  par  la  pao- 
vrelé  ?  Hantiez  donc  avec  confiance  aux 
combats  :  un  dieu  vous  y  appelé;  Jui- 
ntéme  pR>piet  de  «mis  sacouru-;  et 
rildlade  «itière,  soil-cnMite,.  soit  in- 
u.'i>ùt,  voua  scoondem  dan  coue  iullo. 


Ce  ne  serai  pw  vous  qui  rumprei  It-s 
prauers  une  trêve  que  le  dieu  déclare 
eafraiWe,  puisqu'il  vous  urdonne  de 
tiombaure;  maia  plulât  vous  viendra 
au  secours  des  Cflay<;aliuj>»  mëpriaées. 

tiii4v.  ISi.  >  Puisque  tout  mîbte  en 
iarear  de  k. guerre  presoite;  puisqw 
tiHil  nuus  TOUS  y  cxiurtons  d'un  cod>- 
fMK  accord ,  ne  tardcE  pas ,  s'il  vous 
parait  dénontré  que  tel  est  l'iMérùt  dtë 
vUles  et  des  particuliers ,  ^  secourir  les 
Potidéates,'  qui,  tout  Donens  qu'ik  sudI, 
ae  troivent  assiégés  par  des  looiciK 
{c'était  tuvefois  le  contraire).  Rétabli»' 
ses  eu  mésie  temps  la  liberté  des  anm» 
républiques;  car,  qui  peut  se  faire  à 
l'idée  que ,  grâce  à  nos  délais ,  les  uns 
«oient  déjà  dans  le  nialfaeqr,  que  les  au- 
tres se  voient  près  d'y  tomber,-  ce  qui 
estiaévitable,  si  l'on  apprend  que  nous 
sommes  esseoy^és  et  que  nous  n'osow 
porter  des  seoours.  Persuadés  que  vous 
en  êtes  venus  à  la  dernière  extrémité ,  ei 
que  nous  donoons  le  Hwilleur  conseil, 
généreux  alliés,  à  l'âasumt  ti^uie,  dé- 
crétez la  guerre,  sans  craindre  ce  que, 
pour  le  momeat,  elle  peut  avw  de  ter- 
rible :  Be  fionges  qu'à  la-  paix  qm  la  sui- 
vra, etqui  en  sera  plus  durable;  car 
u'est  pur  la  guertv  que  la  pnx  s'afiêi^ 
uiiL  L'tnaeliaa  qui  vent  étuiguer  b 
gueire ,  u'élcigae  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  ccUe  r^>ablique,  qui  mai- 
irise  cenxfci  et  qui  projeUe  d'asservir 
«euK'4à ,  meoace  lotis  tes  HeUànee  indis- 
tinctemest,  marcbous  poar  la  réduire, 
assnroDS  pour  toujours  notre  U'aaquil- 
lité,  et  Fewkms  à  la  liberté  les  HeUàies . 


Aiasi  parlèrent  les  COTimliicns. 

Cjup,  1S$.  LesLacédëmomenst  après 
avoir  entendu  les  difUrentis  opinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  alliés 
qm  se  trouvaioit  i  l'aswnUéé.  .Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre,  d^Mis  la  ville  la 
|)lu.j  puiisame  jusqu'à^  la  plus  fiûbU-. 
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lefim  gnnd  oombn  tdMi  la  guerre.  I 
Omme-eepeDdant  riei  n'était  prtt ,  on 
jugea  qa'm  ne  pouvait  en  venir  tout  de  \ 
aaile  an  hostilités,  mais  qne  chacun  ! 
derait,  sms  ddai ,  faire  eeti  pr^>araùfit. 
Il  K  s'écoula  pas  une  année  ealière 
aTïnt  qu'ofl  fût  en  élat  de  faire  use  b~ 
lima  dans  l'AtUqne  et  de  conmwsœr 
ouvertement  la  guerre. 

Cbàp.  i36.  Ce  temps  f ut  anpioyé  en 
négociations  »tec  tes  Athéniens;  «n  leur 
portait  les  gi-ieft  qn'on  arait  contre  eux. 
<)d  aorait  an  préteste  plus  spéoieHX  de 
ks  traiter  en  «nneniis ,  a  i'iw  ne  reoe- 
nit  pas  de  saiisfaoïioa.  D'dbord  les  dé^ 
puléo  de  LaoédémoHe  leur'  prescrivirent 
Ae  renvoyer  les  ^milles  dévouées  à  l'a- 
niibème  deila  déesse.  Voiu  CUBioire  de 


In  Athénien,  nomBéCylon,ninqueor 
aux  jeax  olympiques,  d'une  ËuwMe'aD- 
cieimeetpuissaine,  avaitépousë  b  filte 
de  Théagàne ,  Mëgarien ,  idors  lyrai  de 
Ifégarei,  Il 'OOMultait  on  jour  f oracle 
des  De^iUen,  et  ^e  dim  hri  n^ndit 
que,  4e  jour  de  la  lim  grande  fête  -de 
Jupiter,  U  pearrait  s'emparer  de  TaCro- 
pole  d'Athènes.  11  emprunta  donc  des 
KcoorsàThéagène,  fit  entrer  ses  anns 
dans  son  prc^,  «t,  la  cdâiration  des 
feles  «lympiques  dans  le  PélepoMoèse 
arrh-ée,  s'empant  4e  facropole.  So«  but 
«tait  d'usurper  la  tyransie.  H  croyait 
qae  eette  ftte  était. la  ]Jii3  grande  de 
Jupiter,  et  ^u'^e  le  oonoêniait  en-quel- 
que sorte  loi-diéme ,  à  «anse  de  sa  vîc- 
loire  aux  jenx  téympiqiMs.  Y  svait-il 
dans  i'Aiiirpie  ou  ailleurs  une  fiâte  en- 
oireplus  solcnnéBe?  C'ea  œ  quineJui 
vint  point  à  la  pensés  -et  ce  que  l'orade 
n'avait  pas  dîu  Or,-  il  «e  célèfare  dbes  les 
Atbéûens,  hors  de  b  riUc,  nno'  fêle 
■omaée  Hiatia,  en.  rhonneurdc  lapiter 
Hiltcfains,  et  c'est  b  plus  gnade  de 
i"«M.  Des  citoyens  ai  grand  nombre, 
'it-tiNitnmg,  de  tout  sexe,  deloutftge. 
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y  offrent  en  sacrifiée,  oondes  vietiaies , 
mais  des  produetions  de  la  ooatrée.  Cy- 
km,  croyutt  bien  comprendre  l'oracle, 
exéontasondeuéia.  LÛ  Athëniens,  '»■ 
ixM-mës,  accourwit«n  masse  de  b  csrh 
pagne  au  secours  de  l'oon^le,  l'inves- 
tisseot,  en  lirait  le  «liége.C(«inw  il  traî- 
nait en  ka^near,  bs  de  rester  campés 
devant  la  place ,  ta  plupart  se  relirètviit 
et  mHefljrcm  les  neuf'  archontes  d'an 
pouvoir  absola  pour  domer,  sur  la  garde 
et  surtout  le  resie,  les  owlnes  qu'ils  ju- 
geraient néoessaires.  Alors  les  arohonies 
étaient  chargés  de  presque  tome  l'admi^  , 
nstmtîoD^  Les  bonmes  assi^i^  avec 
-Gylon  étaient  aax  abois,  masquant  de 
vivpes  et  d'eau.  Cykm  et  s«i  fHire  par- 
wnivBtà  s'évader.  Lesautres,  se  voyant 
pnessës,  «t^riusieurs  nséme  «oarant  de 
-faim,s'assineiUen«upf^itHiBpr68derau-  • 
tel  qui  estdmis  l'acropole.  CeBxà  qui  fa 
gaiide  en  était  ooniée,  les  voyait  près 
de  mourir  ^laBS  Tbiéron  sacré,  les  firent 
relerer  avec  pmnesse  de  se  leur  Mre 
aucun  mal;  mais,  après  les  avoir «b»- 
menés,  ils  les  ^rgèrent,  Ils  allèrent 
justpi'à  taer,  sans  .serupule,  qnelques- 
-utts  de  œs  malheureux  assis  aux  ineds 
des  aaiels,  at  en  la  présence  des  déesses 
vénérables.  Ils  ftucnt  regardés  deptns 
comme  des  btmnws  ssuiHés,  poar  avair 
offensé  b  déesse,  et  oMte  tache  passa  à 
-Imrs  desoendans.  Lee  Atfaànens  tes  exi- 
lèrent. Le  Lacédémoaien  Cléomène  eon- 
MVmt  à  une  expnision  postérieure,  d'in- 
telBgence  avec  des  ftécrâtens  d' Athènes. 
On  ne  se  contenta  pasde  condamna-  les 
vivïns  i  l'exfl  ;  on  rassembla  même  les 
os  des  morR,  qu'on  jeta  hors  des  Umiies. 
Ces  bannis  reMrèrt^t  dans  la  soile  ;  leur 
postérité  eu  encore  dans  b  ville. 

Chm>.  437.  Les  Laeédémonienc,  en 
demandant  que  ccue  souillure  tùt  ex- 
piée, prétextaient  l'offense  fiùte  amc 
dieu\;  mais  la  vérité,  c'est 'qu'îk  sa- 
vaient que  Périolèsi  fils  de  Xntbîppc, 
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af^nrunait  à  celle  nce  de  barais  par 
M  mère;  et  ea  le  faisaii 
compiaieitt  obtenir  plus 
qu'ils  voudraient  cjes  ÀlhéBiâ».  Cepen- 
dant ib  eqtëraienl  oioiiit  le  voir  exilé, 
qu'exciter  contre  lui  des  méconunle- 
meas,  parce  qu'on  le  regard^nit.  par 
la  souillure  dont  il  était  eniacbé,  comme 
l'une  des  causes  de  h  guerre.  C'était 
riioinow  le  fins  puissant  de  ton  t^ps , 

.  et  à  la  léte  des  afiaires  ;  m  tout  il  s'op- 
posait aux  LacédëaHmeiis;  il  empochait 
de  leur  céder,  et  pressait  les  Athéniens 
de  rompre  avec  eust 

CuAF.  138.  Cenx-d,  de  leur  cAté, 
demandèrent  que  les  LacédénKuiiens  ex- 
piassent le  sacril^  commis  au  Ténare. 
C'était  au  Téuare  qu'autrefois  ils  avaient 
lait  sortir  ^e  l'hiéron  de  Neptune  et  tué 

-  des  Uiloles  suppUans,  Suivant  euxnné- 
mes,  ce  fut  ra  punilion  de  celte  offieiue 
qu'arriva  le  grand  tremUeraent  de  tare 
à  Sparte,  Les  Athéaieos  demandaient 
aussi  Texpiaiicn  du  sacrilège  commis 
OMitre  la  déesse  au  temple  d'airain. 
Vuid  (^1  fut  ce  sacrilège.  Lorsque  les 
Ldcédémoniens  raf^idèrent,  pour  La  pre- 
mière fois,  Paosanias  du  commande- 
ment qu'il  exerçait  dans  l'Hellespoat, 
il  iiit  soumis  à  un  jugement  et  renvoyé 
abffoiff.  Gepcodant  <hi  ne  lui  rendit  pas 
le  GonUMlenient  ;  mais  il  prit  lui- 
raènie  en  son  nom  h  trirème  bennio- 
nide ,  et  retoorna  dans  l'Helleepont  sans 
l'aveu  des  Lacédémcmittis.  Il  donnait 
pour  motif  de  son  voyafie  la  guerre  de 
i'Hdlade,'  mais  en  effet  il  voulaii  conti- 
nuer les  intrigues  qu'il  avait  liées  avec 
le  roi,  dans  le  dessein  de  s'établir  une 
domination  sur  les  UeU^ies.  D^à  il  avait 
posé  les  bases  de  tous  ses  projets; déjà 
il  s'était  assuré  auprès  du  grand  roi  le 
litre  de  l:«enlaileur,  et  s'y  était  pris  de 
cette  manière.  Dans  sa  première  expé- 
dition, apt^  son  retour  de  Cypre ,  mal- 
ti-e  de  Byzance,  [dace  occupée  par  les 


Mèdcs,  il  fit  priaoanieni  plnents  amis 
■)t  parens  du  roi,  et  les  reomya  à  ce 
prince  ii  l'insu  des  uUiés;  à  l't-atendre, 
ils  s'étaient  échappés  de  ses  muns.  Il 
agissait  d'inieUigcBce  avec  timgyle  d'£- 
rétrie,  à  qni  il  avait  con6é  Byiaace  et 
la  garde  des  prisoottiers,  etquemémeil 
chargea  d'une  lettre  pour  Xerxès.  Voun 
ce  qu'elle  contenait,  comme  on  l'a  dé- 
couvert dans  la  suite  :  >  Pansaïuas ,  gé- . 
néral  de  Sparte ,  jaloux  de  te  compLiire^ 
te  renvoie  ces  prisonniers  de  guerre.  Je 
veux,  si  tu  y  consens ,  ^user  la  tille  . 
et  te  soumettre  ^rte  et  le  reste  de 
l'HeUade.  En  me  concertant  avec  toi , 
je  me  crois  de  puîssus  moyms  d'exé- 
cution. K  tu  goâtes  quelqu'une  de  ceit 
propositions,  envoie-moi  sur  la  oAte  un 
homme  afBdé,  par  qui  nous  puissiiHiK 
OHitinuer  notre  corre^Modance.  > 

Cbap.  i39.  Tels  étaient  les  projets  que 
révâait  la  leUre.  EUe  pUit  à  Xerxès, 
qui  envoya  sur  la  cAle  Artabaae ,  fils  de 
Pbamace,  en  lui  ordonnant  de  se  meure 
en  possession  de  i»  Satrapie  de  Dascylie, 
et  de  déposer  Megabatèg,  qui  ea  était 
revêtu.  Il  le  chai^ea  d'une  lettre  pour 
Patisanias  à  Byianœ ,  avec  ordre  de  le 
mander  au  plulAl,  de  lui  montrer  aon 
cachet,  et  s'il  en  recevait  quelques  ou- 
venures  sur  ses  desseisK,  de  laire  pono- 
lueilement  et  en  tonte  confiance  œ  qu'il 
lui  ordonnerait. 

Anabaze  arrive,  et,  fidèle  h  sa  mis- 
siw ,  il  envoie  la  lettre  dont  teHe  était 
la  teneur  :  i  Ainsi  parie  le  roi  Xerxès  k 
Pansanias,  Tu  m'as  envoyé  au-delà  de  la 
mer  Im  hommes  que  tu  as  sauiù  de 
Byzance  :  notre  fiimSle  royale  en  gar- 
dera &  jamais  l'tat^ficiible  souvenir.  Ce 
que  tu  m'écris,  me  plah.  Que  ni  le  jour 
ni  la  nuit  ne  t'arrêtent  dans  l'exécution 
de  les  promesses.  Ne  r^rde  tomme 
un  obsiade  ni  la  dépense  en  or  et  en  ar- 
gent, ni  le  nombre  des  troupes  qui  pour- 
raii-atétre  nécesMÎm,  Je  L'adresse  Ar- 
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labazc,  tiomme  sur  et  fidèle  :  traiie 
hartlitoeBl  arec  lui  de  tes  afifoires  et  des 
mieiuies,  ei  ctniduis-les  de  b  manière 
que  ta  jugenu  la  meilleure  et  la  pins 
Htile  pour  tous  deux.  > 

C.BXP.  150.  D'aprbone  telle  lettre, 
Pausanias ,  qui  s'toit  'acquis  la  plus 
grmde  (Sstinction  dans  l'HeRade,  pour 
aToir  cocmnaiNlé  à  la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  fdtij  d'or^dl.  Ne 
sachant  plus  k  conformer  aux  niœnrs 
de  «a  nation,  3  sortait  de  Byzance  veto 
de  b  robe  des  Perses  ;  et,  quand  il  tra- 
^-ersait  b  Thrace,  une  garde  perse  et 
«^Çyptienne  l'escortait  :  il  iaisait  servir 
sa  table  avec  la  scMnptuosité  des  Perses. 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  en 
hii-méme ,  il  manifestait,  dans  de  petites 
tiioses,  ce  qu'il  se  prc^Msait  avec  le 
temps  d'exécuter  de  pins  considérable. 
Il  S8  rendit  inaccesnbte,  et  «e  montrait , 
à  lont  le  monde  indistinctement,  si  in- 
tnil^ile,  que  personne  ne  ponvait  l'a- 
border. Ce  ne  firt  pas  sne  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  HeHènes  à 
passer  de  IMIance  de  Lacédémone  à 
celle  d'Athènes. 

C.BAP,  1SI.  Les  Laoédémonims,  îns- 
tmils  de  ces  procédés ,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte  ;  et  lors- 
que, an»  ordre  de  leur  part,  il  eat  osé 
mnellre  en  mer  sur  b  trirème  Her- 
mionide,  on  ne  douta  |4us  de  let  des- 
seins. Forcé  par  les  AUiéniei»-de  sortir 
de  ByzMce ,  il  ne  reral  point  à  Sparte  ; 
mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à  Colones 
de  b  Troàde  ;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas  à 
bonne  intention,  et  qa'U  intriguait  an- 
]irès  des  Barbares.  On  crut  ^rs  ne 
devoir  plus  dissmuler.  Les  éphores  lu) 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  b  scy- 
tale,  avec  inimietion  d'accompagner  le 
héraut;  sinon  les  Spartbies  lui  décbre- 
nieat  ane  guerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect ,  et  se  flattant  qu'avec 
de  l'or  il  te  bverail  du  crime  qn'On  loi 
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impatait,  il  revînt  une  seconde  fois  à 
Spaite.  D'abord  mis  en  prison  par  ordi-c 
des  éphores ,  car  ils  oni  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  trartemoit  aux  rois  eux- 
mêmes  ,  il  parvînt ,  à  force  de  corrup- 
tion, à  en  sortir,  se  constîtoani  lui- 
même  es  jugement  et  répondant  de  êa 
justification. 

Chap.  133.  Ni  les  Spartiates ,  ni  ses 
ennemis,  ni  toute  b  république,  n'a- 
vaient aucune  pi^ve  assez  forte  qui  au- 
torisàtà  pnnU- un  homme  du  sang  roj-d, 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité!  En 
qualité  de  cousin  de  PUsiarque,  Gh  dé 
Léonidas,  décoré  du  titre  de  rtn ,  ma's 
trop  jeune  pour  eii  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tut^  de  ce  prince.  Hais  ce- 
pendant cette  affiectaiion  de  braver  les 
luis  de  son  pays,  d'imiter  les  mœnrs  des 
Barbares,  donnait  biea  droit  de  soup-  ' 
çimaer  qu'il  voulait  être  f^m  qu'un 
particulier.  On  remontait  à  l'examen  de 
sa  vie;  tu  rodierchait  s'il  s'était  écarte 
des  lois  reçues;  m  se  rappelait  qu'autn^ 
fuis ,  sur  le  trépied  que  les  Hdiènes  con- 
sacrèrent chez  les  Ddpfaiens  des  prémi- 
ces du  butta  fait  sur  lès  Hèdej ,  il  avait 
ose-,  comme  s'U  eii  été  son  offrande 
particuiîère,  filire  graver  ces  mots  :  Le 
gàiénU  Pautaniai,  vainqueur  de  l'ar- 
mée det  JUèdei,  a  eoniaeré  ce  monument 
à  ApoUon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fkit  efhcer  cette  insmptiim ,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui ,  en  com- 
mun, victorieuses  des  Barbares ,  avaient 
consacré  cette  (rffrnnde.  Dans  lé  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  an  attentat  :  mais  depuis  qu'il  se 
trouvait  dans  la  droonstance  que  Je  viens 
de  raconier,  l'acte  fie  présomption  avait 
nne  bien  plus  frai^tanle  analogie  avec 
ses  desseins  actuels.  Le  bruit  se  ren- 
dit aussi  qu'il  intriguait  auprès  des  Hi- 
lotesj  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur  pro- 
mettait la  liberté  et  l'eut  de  dtoyrais , 
8'ib  se  soulevaient  avec  lut  et  secoi:- 
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duiuotses  pr^eu.  Ncanmoins,  on  jùj^oa 
inoonvemuu  de  prononcer,  sur  la  fui 
d'indices  donnes  par  des  Hilotes ,  un  ar- 
rêt exvaordiuaice  coHtfe  Pausanias.  La 
conduite  des  Laeédémonjeas  était  «elle 
qu'ils  ont  ceuUune  de  tenir  ^aUt  eiuL  : 
ils  ne  se  Uteot  januis  de  pronoBcer  des 
peines  capitales  contre  un  ^artiate«Gan6 
avoir  des  preiue»  inooMesadies.  Uais 
enfin,  diiron,  un  honune  à'Ar^,  que. 
Pajjsanias  avait  aiUr^isaiia^  q/ù  jouis- 
sait de  sa  cMfiaace,  et  «midevait  poD- 
tcr  à  Ariabaze  se»  dersièreS'  d^uheB 
po^r  le  roi,  devnt  son  dénoaciateur, 
Lujuietisarb  réâeuoR  que  jamais  au- 
cun des  émissaices  précâdemmeot  en- 
voyés n'était  revenu,  il  ouvrit  les  leuree, 
fprès  e/t  avoir  oonlra£aitle«^cbet,  pour 
les  referoaer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soup9D9s>-  ou  pour  que  Pausaniaa  ne 
s'apetçftt  de  rien  s'H  les  redemandait 
pour  y  foire  qudque  cfcaageniedb  11  y 
trouva  l'onlre  de  lui  doaaer  I4  mort  :  il 
s'était  doiclé  qu'elles  caniafiient  tftA- 
que  chosede  semblable. 

CoAP.  153.  Quand  U  euipréteittè  oc* 
litres  aux  épliores,  ils  cnirent  dnan- 
lage  à  la  .dëDODdaijoo  ;  mais  ils.  voalu- 
rcoteateBdre.{)arl^  Pausaiiiaslui-fBénie. 
D'aocord  avec  etixi.  le  dënoniatMir  se 
réfuta  au  Téoarer  en  qualité  de  sap- 
[riiant,  et  s'y  cMUtraisit  une  caLnne 
qu'il  pacta^j^ea  en'  deux  par  use  diùson  » 
et  oit  il  caclia  qutl^es  ëpbores^  Ita«M- 
lûas  vint  le  trauvar  et  Iwi  .deisianda  le 
sujetdesescrarioies.  Lcséphoros  entieB- 
dircBttiMitdistlBGlenMnti.et  les  r«ppo^ 
■  cbes  dç  rhoouqe  sur-oe  qw.PaiisaBias 
avait  écrit  à  soa  siùat ,  et  tous  les  déiaHs 
dans  le«)Uflls  il  tmui.  iamai»,  dispit-il, 
il  ne  l'avait  irabi  dans  aea-  aessogtis  aur 
près  du.  ni.,  et  en  reconnaissawQ  il 
olxenait  lapréférence  da:  mounr  comme 
lanL  d'autres  de  ses  serviteurs.  Ils  en 
tendirent  Pausanias 'Convenant  de  tout, 
l'engageant  à  nc.pas gaid«r  du. ress(»[t- 
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roenl^l'assiirani  qu'il  pouiail  qaiU4.>rs<ni 
altitude  de  suppliant «t  soriirde  l'bicriHi, 
le  pressant  ds  partir  au  plutôt  et  de  no 
pas  melire  obstatdc  à  ses  négocialioas. 

Chap.  134.  Les  éphones  se  relirèrenL 
apràs  avoir  tout  enteqriu.  Bésonnais 
biea  asiurés  du  crisM,  ils  prirent  dea- 
mesures  ppar  arrêter  Pausonias  dans  la 
ville- On  mcante  qu'il  allait  4tre  pris  sur 
le  chemin,  mais  qu'à  L'air  d'un  Ôls 
dpbores  qui  s'avançaient ,  il  deûna  quel 
était  le  projet.  &ar  un  signe  tacret  ei 
bienwUant  d'un  autce  epbore,  il  cou- 
rut à  rbiëflon  de  b  déesse  au  lample 
d'airaioi.el  prévint  ceux  qui:  le  poursui- 
yaicnu  L'Usnen  n'était  pas  loin.  H  s'ar- 
liéta  dans'un  logement  da  l'enoeinte  sa- 
crée, s£a  de  se  garamir  dés;  jolentpéries 
de  l'air.  Les  éphone&éiamit  ^^rivés  trop, 
lard  pour  le  pKmdre;  mais  bientôt  iln 
enlevèKW  {e.ioit.du  k)genMDL,.et,api'(8 
s'être  aewrea  qu'il  ét«t  eu  dedans ,. 
craignant. qu'il  n'en  ^tU,  ils  murèrent 
les  pQruiB,.rcsiàr«)i  à  le  garder  «t  l'a»^ 
situèrent  par  la  fitiai-  Quand  ils  s'apei^ 
QunntiqU'il  était  pi'ès  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  de  rhiéron 
n'ayant  phis  qo'uu  scmfle  ùi-  vie;  aus- 
aitât  aprèsk  il  ei^nni.  Leur  prcmièi-e 
idée  fut  de  le  jeter  (fans  le  Céade',  lieu 
deatiné-aux  malfaiteuis.;  maia  ils  prirent 
le  parti  de  l'cmerror  dans  quelque  en- 
dre&t  du  voisina^ 

Le  dîeu.^i  a  son  biéro&eheEtDs-Del- 
phiens,  ordonna  dansla  suite  aux  I^i»< 
demomeas  de  iranspunei-  le  looibcau  de 
Pausaniaa  à  l'endroit  oii  il  était  mort. 
On  le  voit  «acoi<e  aujourd'hui  dans  les 
propylées  dg  l'otceinte  sacrée  ;  ce  qu'in- 
dique une  inscription  gravée  sur  des 
colonnes.'  I^  dieu  détjant  aussi  qu'ils 
avaient  commis  ua  sacrilège,  et  leur 
ordomta.dloQriràfla  déesse  d«i\  corps 
au  lieu  d'wi  lU  firent  jeUir  es,  fonte  <4 
eonsaorèronl.  dmiK' statues  d'airaia,  re- 
présçrttaiioB.de  Pautanias. 
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Caipj  13S.  Les  Aibénicns,  but  ce 
[)ue  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
DJens  coup^des  d'nD  ssixilége ,  tear  or- 
doDoèreDt  de  reipéer.  Les  LicridéiDO- 
nien  eavo)'èrent  de  kw  «tké  des  dépo* 
léi  à  Aih^ies,  cbargës  cTflOGiuer  Thé- 
mittode  de  n'aroir  pas  été  ntaiB$  liivo> 
nible  aux  llèdea  que  ^oSaHiot  :  ce 
qu'ils  avaicBt  découvert  dn»  le  procès 
de  oe  gâiéral.  lit  demandaieat  qu'il  mt 
bit  la  aémB  punition.  ThéailHâdéiéait 
ikndngné  de  ta  patrie  par  un  décret 
d'odraciEiiie  :  domiGiM  è  Argos,  il  M- 
ait  des  voyages  dans  le  reste  du  Pâo- 
ponnèse.  Les  Athérmm  eoDMutireot  à  la 
desaDde,  «t ,  d'actord  avec  les  Latédé- 
moDins,  qui  se  moiltraieni  disposée  à  le 
jncer  avec  etn,  ib  envoyèrent  des  gens 
arrc  onbe  de  l'attOMT  qoekine  port 
<)b'3s  le  troavassent. 

Gmap.  ISS.  Thémistode,  informé  A 
Kmps,  quitta  le  Pël(^>tHDi^  pow  se 
reAigier  cbes  les  Corcyréeni,  doM  il 
était  le  Menlnllear  :  mats  ils  lai  repré- 
stntèrant  qB'Us  cnsgiuùeM,  en  le  gars 
daat  dies  e*x,  de  s'aitifcr  l'inimkié 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  et  fh  le 
iransporlérent  t»  te  contineni  qui  ftil 
f«e  à  lear  Ue.  Tovjotirs  pânrsnii'l  par 
tan  qot  le  chendiBlent  et  qni  ^infor- 
anitntdetons  les  liem  «A  il  cboMttait 
■  aale,  il  se  wi  contraiM,  ae  twuvant 
aieux,  A  se  réfagîer  cba  Admèie»  roi 
des  Hotoases,  qui  n'était  pas  son  ami. 
Ce  prisée  était  absent.  TJiémistocle  se 
reudii  le  mppliaM  de  la  femtnd  d'Ad- 
mêle,  f)«)  lui  ooneeiHa  de  s'asseoir  pràs 
(lu  fofer,  fesAit  leiu*  enfant  dans  ses 
I>ras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  :^r4!8 
le  uippliaBC  aè  fil  tuniÉatfre.  It  s'était 
■Bcoiré  plusieors.  fois  coutraiic  k  du 
éeinaeide*  «ine  ce  pinoe  avait  adressées 
m%  iUbénena  :illepriade  ne  posife 
nneertl'Ma  infortané  qui  venait  M  ét- 
■naakr  on  niagà;  ce  serait  maltraiter 
a  bonme  naaiatflnBBl  plu  MUe  que 


lui  ;  la  ginéroéllé  ne  pemienait  que  de 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  sr« 
égaux.  Après  tout,  it  Admèie  arait 
^«oovéde  80  part  qadtpie  opposition . 
il  tfagisnit  d'objAs  de  peu  d'inpor- 
loace  et  n«a  de  la  vie;  mais  que  s'il  le 
livrait  [et  il  dit  par  qtlels  ordres  et  pour 
qœllcs  nùsraiB  il  était  pocrwivi),  c'éuûc 
lui  ravir  louM  espérance  de  s^t.  A  cfftt 
mots,  Admets  fil  relever  ThëiRiit«cl0 
qtiî  contiauailde  lenir  f  enfant  dans  ses 
lH<as,  manfôre  toute  puissante  d«  su[v 
[rfier  chee  les  M^saM. 

Chap.  4S7.  Pen  de  iqmp»  après  an>- 
rèrent  1^  dépmés  de  Laoédémone  e« 
d'Athènes,  ils  dirent  bien  des  dloses  et 
n'obtinrent  rien.  Admère  ne  livra  piM 
'rhéaitsMde,  (e  laissa  partir  pour  se 
rendre  saprès  du  roi,  et  renvo]*»  par 
terrei  PsÀia,  qui  appartenait  à  Ateûn* 
dre  :  «'était  ta  fouIë  qa'ii  devait  prendre 
pour  gagner  l'anire  mer,  Théndstochi 
trou^'a  dans  le  poit  de  «eus  viBc  un 
v&fsweD  manshand  qui  alltnl  dans  l'io- 
nie;  il  en. profita  et  fut  poussé  par  h 
tempéle  an  oamp  des  Aihëniens  qui 
asBÎ^eflieirt  nS!ios.  L'équipage  ne  Je 
connaissait  pas  ;  maie  )&  «wate  l'oUigM 
de  déeeavrîr  au  pilotA  qui  i)  était  et 
pourqnoî  il  fbyak,  Itti  dédsrant  que 
sur  son  refiis  de  fiivoriser  )'évasi<m ,  il 
raccoserait  de  s'en  éire  rendu  complice 
à  prix  d'atigent  :  il  l'osenni  qu'il  n'y 
avait  rien  k  risquer,  pourra  qne  jxx* 
sonnene  sortfl  a  attendmt  qu'on  pftt 
làire  roate;  que  «'S  consentait  h  le  ser- 
vir, il  'e*  serait  ^gnoMM  récompensée 
-Le  |Hlote  fît  ce  ^'en  hii  demandait ,  se 
tht  en  rade  à  l'écart,  'on~demu8  dû 
namp  des  AAénîem ,  et  fli  virile  pour 
Êphèse^  Là,  Tbémistode  lui  fit  pissent 
d'une  somme  oonsid^ble  ;  car  ses  amii 
d'Athènes  *.«  lonlèreRt  pas  à  lai  foirt 
passCT  de  rargem  qa'il  avait  soustrait  et 
déposé,  seordletnent  i  Argos.  ' 
U  g3{ii»  VintMwr  des  terres  «rec  m 
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di»  Perses  de  la  cAte,  et  fil  tenir  à  Ar- 
uxenès,  fils  de  Xerxàs,  qui  veonît  de 
monter  sur  le  trtoe,  ta  lettre  suivante  : 
(  C'est  moi,  ThéniMode,  qui  me  rends 
près  de  loi;  moi  qui,  pbis  quMwni 
HeUèoe,  ai  Aùt  du  mal  i  ta  maîMo, 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  défoidre 
conlre  l'invasioa  de  Ion  père;  mais  je  lui 
ai  fiùt  encore  plus  de  bien,  lorsque  je 
cessai  de  craindre  pour  moi ,  et  que  lui- 
même,  dans  sa  retraite ,  avait  de  grands 
dangers  à  counr.  >  (U  lui  rappdait  l'avis 
qu'il  lui  avait  d<Muië  du  départ  profelé 
de  Salamîne,  puis  de  l'obstade  qu'il 
avait  mis  à  la  rupture  des  ponts ,  prqjet 
eontrouvë ,  dont  il  avait,  dans  le  temps, 
transmis  le  bux  avisjiXerxès.)  «J'entre 
dans  ton  empire,  ayant  de  grands  ser- 
rices  à  le  rendre  et  penéaiié  par  les 
HeUëMs  pour  l'amitié  que  je  te  porte. 
Je  veux  attendre  un  an  pour  te  rendre 
compte  moi-même  des  motifs  qui  m'a- 
mënêot  dans  tes  étais.  > 

CnAP.  i38.  Le  roi  admira,  diton,  ta 
résolution  de  Tbémistode,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu'il  se  proposait.  Celui-ci ,  pen- 
dant le  temps  qu'il  passa  sans  prendre 
audience,  apprît  ce  qu'il  put  de  la  tangue 
perse  et  des  usages  du  pays;  et.  l'auDëe 
expirée,  s'étant  fait  présenta'  an  roi ,  il 
fiit  élevé  i  ta  cour  de  ce  prince  h  des 
hooneurs  que  jamata  n'avait  obtenus 
oucun  Hellène.  11  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  av«r  rendus  précédem- 
ment ;  ik  ta  promesse  cooSdentieile  fiûle 
an  prince  de  lui  soumettre  l'Heltade,  et 
surtout  à  cette  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu ,  de  don- 
ner une  preuve  si  manifèsie.  £a  effet , 
Tbémistode  avait  moioré,  d'une  ma- 
nière  certes  biai  frappante,  jusqu'oà 
peut  aller  le  gâiie  de  l'bonuue,  A  oe 
Uli«,  (n  quelque  sorte,  il  a  (dus  qu'un 
autre  des  dnÂs  à  notre  admiration. 
Grèces  à  une  ttffu 
avoir  préparé  soti  esprit, 


dressé  son  jugement  par  aucune  ciuilr 
anlérieure  ou  subséquente,  un  instani  de 
ré^exion  lui  sn£Bsait  pour  déodcr  sâre- 
ment  du  présent.  Quant  aux  événemens 
à  venir  là  plus  âoignés,  il  est  embras- 
sait toue  ta  série  par  l'exceileoce  de  ses 
conjectwcs.  Tout  ce  qui  était  de  son 
ressort,  il  le  déTdiq>pait  avec  netteté; 
pour  les  ofajeU  dont  ta  pratique  lui  man- 
quait, il  n'était  jamais  incapable  d'en 
jager  saîneawnt;  tjuelque  otMcurc  que 
parût  une  alUre,  il  en  discemak  avec 
succès  le  oAté  bvorable  ou  oMtraire  ;  et 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  par  les  seides 
forces  de  ta  nature  et  a^-ec  peu  d'efforts, 
il  excellait  à  saisir  à  l'instant  même  l'à- 
pn^xa  des  drconsiances.  Il  mourut  de 
maladie  :  quelquea-uns  disent  qu'il  g'ein- 
poisouta  lut-méoie  vokmiairement,  dans 
l'idée  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir 
les  promesses  qu'il  avait  fiaiies  au  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  tombeau  eU 
dans  ta  place  pidilîqiie  de  Magnésie 
d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le 
pain  ta  Magnésie,  qui  ni^ionait  dn- 
quaale  talens  par  an  ;  pour  le  vin , 
Lampaaque,  qui  passait  pour  le  meil-  ' 
leur  vignoble  de  ce  lenip»4à;  Myonle 
pour  ta  bonne  cbère.  Ses  parais  pré- 
tendent que  ses  os  furent  apportés  dans 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés, 
et  qu'il  fiit  îahumé  daas  l'Atlique,  ù 
l'msu  des  Aibénims;  car  il  n'était  pas 
permis  de  l'enterrer,  parce  qu'on  l'avait 
banni  pour  crime  de  irabisui.  Ainsi 
finirent  Pausanias  de  Lacédém(»ie  et 
Thémistoded'Aibèoes,  les  deux  hom- 
mes de  leur  temps  qui  jetèrent  ta  ]>lus 
grand  édat. 

Chap.  139.  Yaià  qneta  fivent.  à  ta 
pronière  dépntati<n,  les  ordres  que 
donnèrent  et  reçurent  h  leur  tour  les 
IJKédéaMQiCfw  pour  des  expiatioDS  de 
«acriWf^  Ils  revmrent  une  seoeade 
fois,  et  denandèrent  ta  levée  do  siège 
de  Poiidée  et  l'indépeodance  d'Ëgioe- 
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Le  poiol  sur  lequel  ils  înaîsUienl  farte- 
nenl,  sur  lequel  Us  s'expliquèrent  le 
pJus  neuemait ,  fui  le  décret  porté  con- 
tre Hégares,  seul  (dutacle  à  la  paix , 
disaient-ils.  liais  les  Albéniens  du  rap- 
porlèrent  point  le  décret,  «t  n'écoutè- 
reut  wcBDe  des  autres  propositions.  Ils 
accusaient  ceux  de  H^ies  de  culti- 
Ter  un  cbamp  sacié  qui  n'était  point 
marqué  par  des  limites,  et  de  donner 
retraite  à  des  esclaves  fugitifs.  Enfin 
arrire  une  dernière  députaiion  de  Lacé- 
dénwne.  Ramphius-,  M^ésippe  et  Agë- 
saoder  ne  dirent  rien  de  -œ  qu'on  avaii 
dii  tant  de  fois  ;  ils  se  bornèrent  à  répé- 
ter que  les  LacédémoDMUS  voulaient  la 
pais.  I  Elle  subàstera,  disaient-ils,  à 
vous  laissez  les  Hellènes  autonomes.  > 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  nssetn- 
bléeetdélibérèrfnt  entre  eu\.  Il  fut  ré- 
solu qu'après  une  mûre  dclibëratiun , 
wi  pnwoaccrait  sur  tous  les  poînis  à-la- 
fuis.  Beaucoup  de  citoyens  parlèrent; 
les  deirx  ofûmotis  eurait  des  partisans  : 
tes  uns  (litaienl  qu'il  Allait  i«ire  la 
guerre;  les  autres,  que  le  décret  sui- 
Mégares  ne  devait  pas  iwitre  obstacle  à 
U  pan ,  et  qu'on  n'avait  qu'à  l'aliotir. 
Enfin  parut  Périclès ,  fils  de  Xanlliippc , 
l'homme  qui  avait  alors  le  plus  d'auto- 
rité dans  la  république,  et  le  plu»  de 
talent  pour  la  parole  et  pour  l'exécu- 
(ira).  Vuici  les  représentations  qu'il  leur 
adressa  : 

'  Chap.  440.  <  Alliéniens,  je  pcrstslu 
dans  mon  prunier  sentiment  :  nous  ne 
(lev<nis  pas  céder  aux  Péloponnésicns. 
i'y  per^ste,  quoique  je  n'i^more  pas  que 
hs  opiniins  varient  selon  les  événemens, 
et  que  l'homoie  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu'il  d^bère.  Je 
TÙs  qu'^ujoard'hoi  encore  j'ai  ù  peu 
près  ks  mêmes  ccmseits  à  donner  que 
précédemnent,-  et  je  prétends  que  ' 
qui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dtufiions-nous 


ce  qui  est  très  possible,  éprouver  quel- 
que écliec),  ou  même,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  détîbération  ;  car,  pour  l'ordi- 
naîce,  la  marche  des  événemens  est  aussi 
impénétrable  que  la  pensée  de  l'homme. 
Aussi  avons-nous  coutume,  dès  qu'il 
nous  arrive  un  accident  imprévu ,  d'ac- 
cuser la  fortune. 

Quant  aux  Lacédémontcns ,  il  est 
dair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent a  nous  attaquer;  mais  à  présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à  l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  sous  au- 
s  entre  les  mains,  ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  â  aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent;  ils 
aiment  mieux  vider  la  quciiille  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

»  Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
Potidée,  laissez  Égîne  autonome;  cas- 
sez le  déci-et  jHUté  contre  Mégarcs.  Ce 
n'est  pas  tout ,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes ,  ajoutent  les  dcniiers  ambat.- 
sadeurs.  Au  reste.  Athéniens,  ne  pen- 
sez pas  faire  la  gueri-e  pour  bien  peu  lU: 
chose,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  bqutllc  suitoul,  se-  • 
Ion  eux ,  dépend  le  maintien  de  la  paix , 
et  ne  noui'risscz  pas  dans  vos  cocurt> 
une  pensée  qui  vous  perlerait  à  vous 
accu^r  un  jour  d'avoir  voie  la  guerre 
pour  un  léger  sujet;  car  ce  léger  sujet 
est  comme  la  pierre  de  touche  qu'ils 
emploient  pour  juger  de  votre  caractère 
et  de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur- 
le^Jiamp  vous  recevrez  des  oitlres  sur 
un  point  plus  imponant,  comme  devant 
encore  vous  reiûcher  par  crainte.  Ite- 
poussez-les  au  contraire  par  une  r<.'- 
ponçc  ferme ,  alors  vous  leur  monlrcrcB 
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dairoment  qu'il  fout  traî(er  avec  vous 
iTéfpil  à  éfpA. 

Cnxp.  141.  »  Partez  donc  de  ce  poÎRl 
pour  vuus  résoiidi-e,  ou  h  céder  avant 
()u'Us  vous  maliraiieni,  ou,  si  nous  fai- 
sons la  gucri'e ,  ce  qui ,  je  crois,  est  le 
plus  sage,  h  la  souienii-  en  hommes  qui 
ne  céderont  à  aucune  condition  ni  douce, 
ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont  p.is 
en  tremblant  ce  qu'iU  possèdent.  En 
ellfei,  c'est  toujoui-s  un  signe  d'esclavage, 
<|u'un  oi'di-e  plus  ou  moins  rigoureux 
intimé  par. des  égaux  avant  un  juge- 
ment en  forme. 

>  Quant  ù  la  guerre  et  aus,  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  sommes 
pas  plus  faibles  :  les  détails  pourront 
vous  en  convaincre. 

»  Les  Pt^oponné^ens  travaillent  par 
eux-mâmes  ù  la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu  ils  n'ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvrelé,  ils  ne  font  h 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y  mettre  de 
suite.  I)c  tels  liommcs  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plète ,  ni  entretenir  une  armée  de  terre 
par  <les  renforts  successif ,  parce  qu*it 
faudrait  tout-à-Ia-fuis  qu'ils  fusstnt 
éloignés  de  leurs  travaux  (soui-ce  de 
leurs  revenus),  et  f<H^  de  prendre 
sur  des  revenus  (qui  n'existeraient  plu^, 
puisqu'ils  sont  laboureurs  ) ,  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaissesux  les  tiendraient  cn- 
i^rmés  chez  eux. 

•  Les  contributions' libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  ftue 
des  contributions  forcées,  et  de  pauvrrs 
cultivateurs  sont  plus  disposés  li  payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
Les  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  â  leur  argent,  ils  ci-ai- 
gnent  qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arriver 
au  but,  surtout  si,  contre  leur  aiienie. 


la  fruerre  tnâne  en  longueur ,  comme  3 
est  vraisembbble.  S'il  s'agissait  de  Irrrcr 
une  seule  iHiIttiUe,  les  PélaponnésieiH  et 
leurs  alliés  résideraient  peut-éliv  aux  ef- 
forts combinés  de  toute  l'Hellade;  mais 
dans  une  guerre  suivie)  ils  ne  tiendront 
point  contra  un  ennemi  qui  ne  bit  pas 
la  guerre  à  leur  manière.  N'ayant  point 
de  ctmseil  inique ,  ils  ne  peuvent  déci- 
der d'une  manière  tranchante  les  af- 
faires du  moment.  D'ailleurs,  réunis  par 
un  droit  égal  aux  suffrages,  mais  divisée 
par  b  différence  de  nations ,  ils  ne  pres- 
sent, chacun,  que  leur  affîûre  pown- 
nelle  :  de  là,  point  d'opératim  oomplèie 
et  qui  ail  de  l'ensemble.  Ceux-ci  veuleal 
qu'on  porte  des  secoiuv  de  ta  côté, 
ceux-là  les  rédament  pour  leur  pays. 
Après  avoir  mis  beaueoup  de  temps  à 
se  rassembler,  ils  jettent  un  coup-d'œl 
rapide  sur  les  afEaires  générales,  ei  em- 
ploient la  [dus  grande  partie  du  temps  â 
intriguer  pour  des  intérêts  particalîen  ; 
et  chacun,  loin  d'iimgiBer  que  sa  né- 
ligence  poisse  lui  nuire,  se  persuade 
au  contraire  que  quelqu'un,  qu'unautrc 
l'occupera  de  ce  qui  lui  est  personnd, 
en  Sorte  que  par  suite  de  l'opinion  indi- 
viduelle, qui  se  trouva  U  même  chez 
tous,  U  massecommusepéritsaBS  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

CuAP.  149.  >  Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défout  d'argent.  1^ 
temps  qu'ils  mettent  à  fournir  des  con- 
Iributions,  occasiomie  des  Imteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  m 
guerre,  les  ocxasions  ne  souffrent  \o^ 
(le  délais.  D'ailleurs  ces  fortifications 
qu'ils  menacent  d'élever,  e^te  floUe 
qu'ils  arment ,  tout  cela  n'est  pas  Ëomiv- 
dable.  Ces  fortifications,  il  serait  bien 
difficile,  même  à  une  ville  égaie  à  la 
nâire,  d'en  cuistruire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  doBC  en  paysenoemi,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  retiw 
I  taUes?  S'ils  lëussisscnt,  leurs  courcuis 
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et  DOS  trancfuges  dé\-a$lcront  uae  pariic 
de  noire  terrilotre  :  mais  ooos  enfierme- 
ronl-ils  de  murs?  bous  cmpdcberoal-iis 
(l'aller  par  mer  jus(|iie  chez  eux,  el 
d'user  de  refH'ésailles  arec  ces  floties^iuî 
nous  donnent  une  évidente  supëriorilë? 
Notre  babileië  dans  h  marne  a  tait  de 
Dous  de  meilleurs  soldats  de  terre ,  que 
leur  expérioiGe  dans  les  guerres  àa  eoa- 
lioeui  ne  les  a  rendus  bons  marins;  et 
ceCederaière  science, ils  l'ajouteronldif- 
ficilement  à  la  première.  Si  nouï-inéines, 
depuis  la  guerre  médique,  nous  nous 
y  adonoiMu  uns  esuellM-  eacore ,  Gom- 
ment donc  de  pauvre»  laboureurs,  sans 
oonnaissame  de  la  marine,  et  que  même 
tm  K  laissera  pas  s' exercer,  paive  que 
hMijours  des  floues  consid^bles  les 
tJeudroot  en  arrât.  pourront-ils  se  signa- 
ler par  de  grandi  exploits?  Peut-être  se 
basardenùenl-ils  contre  quelques  flot- 
tilles, enhardissant  leur  iiupérilie  par 
h  multitude  de  leurs  vaisseMix;  nuis 
eiDprisDaiiés  par  use  flotte  emière,  ils 
se  lîendroni  en  r^ftos  :  le  défaut  d'euT- 
cice  entretiendra  et  aocndira  encore  leur 
ignonnoe,  et  l'i^aonBce  leur  timidité. 
La  marine  est  un  an  comme  un  autre  : 
ii  ne  ËHit  pas  qu'on  s'y  a|^)lique  en  pas- 
aal  et  par  occasion  :  die  veut  être  r<^ 
jet  d'une  étude  exclusive. 

Cup.  145.  >  Si,  avec  les  trésors  de 
roiyn^  et  des  Delpliiais ,  ils  tentaient 
de  nous  dâKuidicr  nos  matelots  ëiran- 
gm,  en  leur  proposant  nue  plus  haule 
solde,  et  qu'il  nous  fiU  impossible  de 
leur  tenir  téie  en  nous  embarquant  nous 
ci  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 
heureux. Mais  nous  et  nos  métèques 
nous  saurons  leur  résister  ;  et  de  plus , 
oe  qui  donne  une  grande  force,  nous 
trouvions  dons  nos  citoyens  des  pilotes, 
et  tons  ks  gens  de  l'équipage ,  et  mcil- 
leors  et  plus  nombreux  que  n'en  pour* 
rait  fournir  tout  le  reste  de  l'IIeliade 
CBScmblc,   Croyez  -  vous  ,  d'ailleurs , 
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qu'aucun  étranger  se  décide ,  avide  de 
périls ,  à  se  banoir  lui-même  de  sa  pa- 
trie, à  s'associer  avec  de  moindres  es- 
pérances à  leurs  combats,  par  i'appiit 
d'tme  [Jos  forie  solde  à  recevoir  pen- 
dant quelques  jours?  Telle  est  à  peu 
près ,  du  moins  suivant  moi ,  la  situation 
du  Pdoponnèse.  La  ndtre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a  de  grands  avantages, 
auxquds  les  lenrs  ne  sont  pas  compa- 
rables. S'ils  entrent  dans  notre  pays 
i\ec  une  armée  de  terre,  notre  flotte 
ira  les  chercher  dans  le  leur.  El  ce  n'est 
pas  une  même  cltose  qu'une  partie  du 
Pdt^imèse  soit  ravagée,  ou  l'.ltu'quc 
tout  entière  :  ils  n'auront  pas  en  dédom- 
magement d'autres  pays  qu'ils  puissent 
occuper  sans  combattre;  et  nous,  com- 
bien n'en  avons-nous  pas,  et  dans  les 
îles,  et  sur  le  continent  !  C'est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l'empire  de  fa 
mer.  Jn  voas  en  fais  juges  :  si  nous 
étions  iasRtMrcfr,  qui  serait  plus  que 
nous  à  l'abri  de  twie  attaque?  Aujour- 
d'hui dose,  nous  rapprochant  le  plus 
fiossibie  de  cet  vtat  par  b  pensée,  no 
plus  ni  à  notre  territoire,  ni  à 
de  campagne.  La  mer  et 
notre  v^,  v<»là  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n'avons  pas,  imprudeui- 
Kiem  irrités  du  ravage  de  notre  terri- 
toire, livrer  bataille  aux  PcloponncsienK, 
beancosp  i^us  nombi'eux  que  nous.  Kii 
effet,  de  deux  clioses  l'une  ;  ou  nous  les  , 
cmnbaunxis,  et  alors  ils  rexiendrout  en 
aussi  grand  nombre,  et  nous  livreront 
un  second  combat;  on  nous  aurons 
quelque  désavantage  que  suivra  la  penc 
de  nos  alliés,  qui  font  toute  notre  force; 
car  ils  ne  se  tiendront  pas  en  repos  s'ils 
ne  nous  savent  pas  en  éiai  de  foire  mac- 
chercoaire  eux  des  armées.  Encore  one 
fus,  ne  gémissez  pas  Sur  le  ravage  du 
votre  territoire,  sur  la  ruine  de  vos  mai- 
sons de  campagne.  Réservons  nos  re- 
grets pour  la  pêne  des  hommes  :  car  ce 
10. 
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ne  sonl  pas  les  terres  qui  fouraisscnt 
(les  hommes,  mais  les  hommes  qui pru- 
vui-cntdcs  tcri'es;  et  si  j'espérais  enêti-e 
a'u,  je  vous  ioviicrais  à  sonirde  la  ville, 
à  dévaster  vos  champs,  à  moDtrer  aux 
l^cedemonicns  que,  pour  de  tels  objets, 
Yuus  ne  leur  obéirez  point. 

Chap.  444.  »  J'ai  encore  bien  d'autres 
raisons  d'esi)érer  que  vous  aurez  l'avan- 
iaj;e,  pourvu  que  vous  ue  cherchiee  pas 
ù  c'.eudru  voire  doiaÎDaiion  pendant  que 
vous  ferez  la  guerre ,  et  qu'à  des  périls 
forcés  vous  n'en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  pkts  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  ennc- 
niis.  Mais  je  vous  ferai  part  de  louU's 
mes  vues ,  à  mesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Boruez-vous  aujour- 
d'hui à  renvoyer  les  députés  avec  œiie 
réponse  :  Nous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  porls,  quand  les 
Lacedémoniens ,  en  vertu  de  teur  loi  do 
xénélasie ,  ne  fermavHit  plus  leur  ville 
ni  à  nous,  ni  k  nos  alliés;  car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  poinls  une  aitîère 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  ^  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  ta  paix,  pourvu  qu'ils 
i-endenl  à  leurs  villes  le  droit  de  se  dii-i- 
ger  par  leurs  propre;  lois,  en  adopLint 
non  les  formes  les  i^us  analogues  à  la 
politique  lacédémonienne,  mais  œik's 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  sont- 
mes  prêts  à  faire  juger  nos  différentU 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  com- 
mencerons pas  la  guerre  ;  mais  nous 
repousserons  les  agresseurs. 

>  Voilà  la  réponse  la  plus  juste  et  la 
plus  digne  de  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  faut  que  l'on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable;  que  si  nous 
Facceptons  de  plein  gré,  nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d'énergie,  ci 
que  du  sein  des  plus  grands  dangers, 
naissent  les  ]Aus  grands  honneurs  poui- 
Us  étals  et  pour  les  particuliers.  Voyez 


nos  pères,  qui  ont  souieuu  tous  les  ef- 
foi-ts  des  Hèdcs  :  loin  d'avoir  en  coni- 
matçaniiesmCmcs  ressources  que  nous, 
ils  ont  abandonné  même  ce  qu'ils  pos- 
sédaient; et,  grâces  à  une  sagesse  supe> 
rieure  à  leur  fortune,  avec  plus  d'au- 
dace que  de  forces,  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  élevé  l'empire  à  ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertu  ;  employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l'ennemi ,  et  lâchons  de 
ne  pas  laisser  ù  nos  neveux  un  empiic 
déchu  de  sa  gloire.  > 

Cavp.  145.  Ahisi  parla  Pcriclès.  Les 
Adiéntens  regardèrent  ses  conseils  com- 
me les  meilleurs,  et  ils  en  formèrent  la 
base  de  leur  d^nret  dans  la  réponse  aux 
lacedémoniens.  Us  s'en  rapportèrent 
sur  tous  les  poinls  à  son  opinion.  Ils 
délai-èrent,  en  général,  qu'ils  ne  fe- 
raient rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  conformément  au  IraiK-, 
à  faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu'on  portait  conLre  eux,  rn 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  :  il  ne  revint 
pas  d'autre  dotation. 

Chap.  146.  Telles  fiimit,  avant  de- 
prendre  les  armes ,  les  contestations  <-t 
les  différends  qui  s'éleièi^nt  entre  les 
deux  partis  ;  ils  commencèrent  dès  l'af- 
faire d'Épidamne  et  de  Corcyre.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ces  querelles,  on 
ne  laissait  pas  de  commcPL-er  enscmbh; 
et  daller  dans  le  pays  les  uns  des  autres 
sans  le  ministère  des  hérauts,  mais  no» 
)>as  sans  défiance  ;  car  ce  qui  se  passait 
ti'oublait  les  conventions  et  devenait  le 
preiexie  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

Chakthe  premier,  a  partir  de  celte 
époque  fixe  commence  la  guerre  di'S 
.Vtlicnii'ns ,  dos  Péloponnésiens  ci  de 
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leurs  alités  rc^Kxû'fo,  ccue  guerre  du- 
rant bqudle  ils  ne  cuaununi(|uèraDt  en- 
tre eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut ,  et  où  1m  hostilité ,  une  fois  déci- 
dées, ne  furent  plus  interrompues.  Les 
ùvénemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
ini^raption,  tels  qu'ils  sont  arrivés, 
par  été  et  par  hiver. 

Chap.  2.  La  trêve  de  trrate  ans  eon- 
elue  après  la  prise  de  l'Ëubëe  avait  éle 
respectée  quatorze  ans.  Hais  la  quin- 
lième  année  de  cette  Irève ,  la  quaranie- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à  Ar- 
got, j&iésiuB  ëtanl  éphore  ik  ^rie,  et 
Pylhodore  ayant  encore  deux  mois  à 
(eui{^  les  fbnclioBS  d'archonte  d'ÂUiè- 
oes,  le  huitièine  mois  après  la  bataille 
•le  Potidée,  au  commencement  du  prin- 
temps, des  Thébains,  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  trois  cmtB ,  ctunmandés  par 
les  bëolarques  Pytliuigélus,  fils  de  Phyl- 
i:dès,  ei  Diemporus,  fils  d'Onétoride,  en- 
trèrent à  Platée,  ville  de  Béotie,  alliée 
d'Athènes,  et  surprirent  ses  habitans 
«lans  le  premier  sommeil.  Des  Platéens', 
^audide  et  ses  complices ,  les-  avaient 
appelés  a  leur  avaient  ouvert  les  portes , 
vvulant ,  pour  s'emparer  eux-mêmes  du 
(KHivoir,  tuer  ceux  de  leurs  concitoyens 
i]ui  leur  étaient  opposés,  et  soumettre 
la  ville  aux  Thébains.  Ils  avaient  formé 
o!  complot  avec  Eurymaque,  âls  de 
I.éoDtiade ,  qui  avait  à  Tlièbes  le  plus 
Crand  crédit.  LesTh^ins,  prévoyant 
qu'on  aurait  la  guerre ,  désiraient,  pen- 
dant qu'on  était  encore  en  paix,  et  que 
les  hostilités  n'étaient  pas  encore  ouvei-- 
icment  commencées,  s'emiurer  d'a- 
vance de  Platée,  ville  leur  ancienne  en- 
nemie. Comme  on  n'avait  pas  mis  de 
(gardes  avancées,  ils  s'introduisirent  fur- 
tivement, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
k-s  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
TagOTa,  au  lieu  d'agir  à  l'instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
L  designéci.  Leur  dessein  était 
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d'employer  d'insinuantes  pi-oclamaucns 
|H)ur  amener  les  habitans  à  traita-  h  Ysh 
miable.  Le  héraut  invita  donc  ceux  qui 
voudraient  entrer  dans  l'alliance  des 
Béotiens ,  snivant  les  institutions  du 
pays ,  à  prendre  tes  armes  et  à  se  join- 
dre h  eux.  On  espérait,  d'après  de  telles 
manœuvres ,  que  la  ville  se  rendi'ait  sans 
difficulté. 

Chap.  3.  Ceux  de  Platée ,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  d^à  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient 
reettement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
icsièrent  en  repos,  pci'sonae  n'éprou- 
vnnt  ancun  mauvais  traitement.  Mais, 
nu  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions, ils  comprirent  que  les  The'bains 
nvaient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  :  en  efl^et,  le  peuple  de  Pla- 
lécne  voulait  pas  se  détacher  d'Alhènes. 
Ils  résolurent  donc  d'en  venir  aux  mains, 
et  se  réunirent,  après  avoir  percé  les 
murs  mitoyens  des  maisons,  pour  éviter 
de  se  montrer  dans  tes  rues;  puis,  avec 
des  charrettes  dételées ,  ils  barricadèrent 
les  chemins,  et  firent,  chacun  de  son 
câté,  toutes  les  dispositions  que  réda- 
maient les  circonstances. 

Lorsqu'ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible ,  saisissant  le  moment  où , 
'  le  solal  étant  près  de  poindre ,  il  est  cc- 
I  pendant  encore   nuit,  ils  sordrent  de 
)  leurs  maisons,  de  peur  d'avoir  ii  se  mr- 
sarer  à  forces  égales  contre  des  enne- 
mis fias  hardis  de  jour,  mais  qui,  la 
nuit,  plus  effi^yés,  seraient  plus  étran- 
f^ers  aux  localités  que  tes  habitans.  Ils 
firml  donc  sur-ie-champ  irruption  et  en 
vinrent  promplemeot  aux  mains. 

Chap.  4.  Les  Théljains  ,  se  voyant 
(«it-à-fait  trompés,    se  resserrent  en 
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un  bataillon,  toat  voIic-facc  et  raiiift- 
icDt  ù  toulcs  les  attaques.  Deux  uu 
tmîs  fuis  ils  font  reculm-  ics  flaitiem; 
mais  biculât  ceux-ci  se  préc^îlent  sur 
eux  h  graïuJ  bruiL  Les  ieiiunes  et  les  do- 
incsti(]ucs ,  au  milieu  des  cris  et  des  bur- 
Icinens,  lançant,  du  haut  des  iBusuns, 
des  tutlns  et  des  pici'res  ;  une  pluie  abon- 
dante ajoutant  d'ailleurs  à  l'iiori^ur  des 
ténèbres ,  la  Icrrour  les  saisit.  Ils  toui'- 
nent  le  dos,  ils  fuient  à  travet'*  la  ville , 
dans  la  fonge,  dans  l'obscuHlé  (car  on 
ciait  au  dédin  de  la  lune),  ignorant  « 
pour  la  plupart,  k's  passages  qui  pou- 
vaient les  sauver,  et  poursuivis  par  des 
ennemis  qui  les  connaissaient  et  ÎBter- 
ccptaîeni  loule  retiaile,  en  sorte  que 
beaucoup  périssaient.  Un  Plaiéen  ayani 
fcrnie ,  à  l'aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit ,  au  lieu  de  lerroii ,  dans  ta  gâche , 
la  porte  par  où  ils  élaieni  enUéG,  ut  qui 
était  la  seule  ouverte ,  il  ne  leur  restait 
plus  d'issue ,  même  de  ce  côlé.  Poursuit- 
vis  dans  la  ville,  quelqucs-ua»  allaient 
f;raviss3nt  le  mur  cl  se  pnkûplUmt  en 
dehors;  ils  périssaîcnl  b  i^ujiart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porLe  nl>andonuee, 
trouvèrent  une  feuiuic  qui  leu'  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  bai  ic,  mai&  n  c- 
chappcrent  qu'en  petit  nombre^  car  on 
s'en  aperçut  Licnlùt.  D'autres  se  disper- 
sèrent et  furent  égorgés.  Le  plus  gfand 
nombre,  ceux  qui  s'ctaienl  resserrés  en 
un  bataillon,  donnèrent  dans  un  grand 
bâtiment  qui  tenait  au  mur.  Par  liasaiil 
la  porie  en  était  ouverte;  ils  la  prirent 
pour  une  des  [Kirtes  de  la  ville  qui 
avaient  issue  dans  \a  campagne.  Lei  Pla- 
têens ,  les  voyant  pris ,  délibérèivnt  s'ils 
ne  les  brùlci'aicnt  [Xis  tous  à  rinsianl 
même,  en  mettant  le  feu  à  l'édiQcc,  ou 
s'ils  prendi-aieut  contre  eux  un  autre 
parti.  Enfin  ces  mallieureus,  et  tout  ce 
qui  restait  encore  de  Thél>ains  errans 
dans  la  ville,  se  rendirent  à  discrétion  eux 
et  leurs  armes.  'Ici  fut  le  sort  de  ceux 


des  Tlrâiains  qui  étaient  dus  Plaiér. 
CuAP.  5.  Le  reste  des  Thétwins ,  qui 
devut,  avant  la  fin  de  la  nuit,  se  {vré- 
senler  en  corps  d'armée  pour  soutenir 
au  beswn  cevx  qui  étaient  entrés ,  ani- 
vait  en  diligence ,  d'après  la  nouvdle  de 
ce  qui  s'était  passé.  Plaiéc  est  à  soiuuale- 
dix  stades  de  Thèbes.  Un  orage  survenu 
la  nuil  retarda  leur  marche;  carie  fleuve 
Asi^,  £e  gonflant,  âait  devenu  diffi- 
cile à  traverser.  Ils  nuirdi^vnt  par  b 
pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine ,  et  anivèrenl  trop  tard  :  leurs 
liomnics  étalât  «u  tués  ou  pris.  Furieux 
de  œ  désastre ,  ils  dressèrent  des  cm  - 
buscades  à  ceux  des  Haiéons  qui  se 
trouvaient  hors  de  b  ville.  En  effet,  ta 
caïaslroplie  inopinée  étant  arrivée  en 
Icinps  de  paix,  il  y  arait  dans  U  cam- 
pagne et  des  homoies  et  des  marchan- 
dises de  prix.  lU  voubient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  r^xmdis- 
senl  du  ceux  dca  leurs  qui  étairat  restés 
dans  la  ville  ;  si  toatefoîs  il  en  restait  n 
qvi  l'on  eût  laissé  b  vie.  Tel  était  leur 
dessein.  Ds  délibéraient  encore,  quand 
les  Pbtéens,  se  doutant  du  parti  que 
prendraient  les  ennemis,  et  craignant 
pour  ce  qu'ils  avaient  de  citoyens  au  de- 
hors ,  firent  partir  un  héraut ,  et  te  char- 
gerait de  dire  aux  Th^ins  que  c'était 
une  impiété  d'avoir  essayé  de  prendre 
leur  ville  en  i^eine  paix  ;  qu'Us  se  fftr- 
dasseat  de  faire  aucun  mal  aux  gens  du 
dehors,  s'ils  ne  voulaient  qu'on  donnât 
b  mort  aux  prisonniers;  mais  qu'on  les 
leur  rendrait  s'ils  quittaient  le  territoire. 
Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bes,  et  ils  pictendent  même  que  les  Pla- 
lécRS  jui-èivut  cette  convention.  Mais 
ceux-ci  assurent  qu'ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers ,  non  sur-lc- 
diamp ,  mais  d'après  une  conférence , 
dans  le  cas  oii  l'on  s'entendrait  ;  et  ils 
nient  qu'il  y  ait  eu  un  serment  prêté.  Ce 
qui  eu  cerlain,  c'est  que  les  Tb^ins 
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KMlircnt  du  territoire  de  Platée  t>r.ns  y 
Èire  aucun  noal,  et  que  les  Platéens 
n'eurent  pas  pIutAt  iran^orté  à  h  hà(c 
iIiDg  b  viUe  tout  ce  qBÎ  se  trouvait  dotis 
b  lampogDÈ,  qu'îTs  massacrèrent  les  prî- 
t^joniefs.  11  y  en  avait  cent  quatre-vingts. 
I)e ce  nombre  ^lail  Eurjoiaque,  à  qui 
!is  irattres  s'ctaieiit  adressés. 

Chap.  6,  Après  cette  exécution',  ils 
(lepulèrent  à  Albènes,  permirent  aux 
TbébaiDB  d'enlever  leurs  niorls ,  et  firent 
ilins  la  ville  les  disposidons  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Us  qu'on  eut  annoncé  à  Attiènes  ce 
ijD'avaieni  souiïert  les  Pl3t«ca&,  on  ai- 
iiHa  tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
tlan  rAttique,  et  l'on  envoya  un  béraui 
il^re  à  œia.  de  Plaide  de  ne  prendre  aii- 
i»D  parti  sur  les  TbëbainB  qu'ils  avaient 
<^n  leur  pouvoir,  qn' Athènes  n'eût  elle- 
inàne  statué  sur  leur  sort;  car  on  n'y 
atait  pas  annoncé  qu'ils  n'etaii'nt  |)tu^. 
i^e  preoiier  message  était  parti  aussiiAi 
Après  l'arrivée  des  'fhâiains  :  le  second , 
^u  motaent  où  ib  venaient  d'être  vain- 
H)s  et  art^éles ,  et  l'on  ne  savait  encore  à 
Adiënea  rien  de  œ  qui  av«t  suivi.  C*é- 
laji  dans  celle  ignorance  du  lait  qu'un 
a;aît  dépêché  le  héraut.  A  son  arrivée , 
U  trouva  le»  prisoiniers  é{torp,cs.  Les 
Atbeoitns  viaresl  ensuite  en  corps  d'ar- 
mée à  Platée ,  y  portèrent  des  snbsisian- 
■Ts,  hissèrent  une  garnison ,  et  emnie- 
Bami  le&  hommes  inutiles  arec  les  fem- 
loeseties  eniians. 

Ciup,  7.  Cet  événement  de  Pfatfe  de- 
venait onc  édatanle  ruptuiv  de  la  trêve  ; 
IcsAdienieos  se  préparèrent  ù  la  f^erre. 
l'es  LaoédémonieBs  et  leurs  alliés  firent 
lie  mëoie.  Chacnn  des  deux  partis  se 
('isposa  à  députer  chez  le  grand  roi  et  en 
(l'aouiis  pays  ijarbares  d'où  il  puuvnit 
capérer  des  secours  de  snrci'ok ,  et  s'ef- 
furça  d'attirer  k  «on  alliance  des  peuples 
lurs  de  sa  duniinaiioa.  Indépenduith 
neot  des  vaisseaux  que  les  Lacédéniu- 


,   LIV.    II.  131 

nieus  avaient  dans  le  Moponnèse ,  il  fut 
ordonné  dans' l'Italie  et  dans  la  Sicile, 
aux  villes  du  méine  parti,  d'en  fournir 
en  proportion  de  leur  étendue ,  jusqu'au 
nombre  de  cinq  cents  ;  de  préparer  une 
somme  d'argent  déleiniinée;  de  se  tenir 
d'ailienrs  en  rep;  s,  et  de  ne  recevoir ù- 
la-foîs  dans  leurs  ports  qu'un  seul  vais- 
seau d'Athènes ,  Jusqu'à  ce  que  tous  les 
apprêts   fussent  terminés.   Quant  aux 
Athéniens ,  ils  s'assuraient  de  la  tidéliié 
de  leurs  anciens  alliés ,  et  députaient 
dans  les  pays  plus  voisins,  le  l'clopon- 
nèse,  Corcyre,  Céphallénie,  les  Acar- 
naneSjZacynlhe.  S'ils  pouvaient  seSeri^ 
lenr  amitié,  Us  se  rendraient  plus  sûre- 
ment maîtres  des  côtes  du  Péloponnèse. 
GuAP.  8.  Les  deux  partis  ne  prenaient 
point  de  fiiibles  mesures;  c'était  de  tou- 
tes leurs  forces  qu'ils  se  préparaient  à 
Li  guerre.  Cela  devait  être;  car  c'est 
toujours  en  commençant  qu'on  a  le  plus 
d'ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse  dans 
le  Péloponnèse,  une  jeunesse  nombreuse 
à  Athènes,  faute  d'expéi'ience,  s'enga- 
geait sans  répugnance  ii  la  guerre.  Au 
spectacle  de  cette  fédération  des  villeii 
principales,  les  esprits  s'exaltaient  dans 
le  reste  de  l'IIellade.  Dans  les  villes  qui 
allaient  combattre,  et  ailleurs,  on  débi- 
tait quanliié  d'oracles  en  prose  :  les  di- 
vins y  chantaient  quantité  de  prédictions 
en  vers.  Délos,  peu  auparavant,  avait 
été  ébranlée  par   un  tremblement  de 
terre  ;  elle  qui ,  de  mémoire  d'Hellènes , 
n'en  avait  pas  éprouvé  d'autre.  On  <ii- 
sait,  et  l'on  crut,  que  c'était  un  prés."»!;!- 
de  ce  qui  devait  se  passer.  On  l'aiïait 
une  curieuse  rculicrdie  de  tous  les  évé- 
nemcns  de  ce  genre  qui  avalent  pu  ai-ri- 
vcr.   La  faveur  des  Hellènes  inclinait 
fortement  vers  les  Ijtréiicmoniens,  sui'- 
toul  parce  que  ces  dcrniei's  avaient  an- 
noncé qu'ils  voulaient  délivrer  l'IIellade. 
C'était,  entre  les  paUiculiers  et  les  villes, 
à  qui  les  seconderait,  soit  en  paroH, 
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soii  en  sctlons.  Chacun  croyait  que  les 
affaires  souffriraienl  s'il  ne  s'en  mêlait 
pas  :  tant  l'indignaiion  conlre  les  Atbë- 
niens  était  générale,  les  uns  voulant  se- 
couer leur  joug,  les  autres  craignant  d'y 
<'>tre  soumis.  Telles  étaient  tes  disposi- 
tions et  l'effervescence  des  esprits. 

('hap.  9.  Voici  les  alliés  qu'eureol  les 
lieux  partis  eu  commençant  la  guerre. 
I.acedémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
(le  l'isthme,  tous  les  peu{des  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  les  Aryens  et  les 
AchéiHis,  qui  se  tronvaient  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation.  Les  Pelléniens 
furent  d'abord  les  seuls  de  l'Acliaie  qui 
porlèrent  les  armes  pour  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Pâoponnèsc,  elle  avait  les  Mé- 
gariens, les  LocrJens,  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Ampraciolcs.  les  Leuca- 
diens ,  les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  Mégariens,  les 
Sicyoniens,  les  habiians  de  Pcllène. 
d'Éiéc,  d'Anipracie  et  de  Leucade,  four- 
nirent des  vaisseaux  :  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Locriens  donnèrent  de  la 
cavalerie  ;  les  autres  villes ,  de  l'infaole- 
rie.  Tels  étaient  les  alliés  de  Lacédé- 
mone. 

Ceux  d' Athènes  étaient  les  peuples  de 
Chio,  de  Lcsbos,  de  Platée  ;  les  Mcssé- 
niens  de  Kaupacte,  la  plus  grande  par- 
tie des  Acamanes,  les  Corcyréens,  les 
ZacynlhiCDS  ;  sans  compter  les  villes  tri- 
butaires, la  Carie  maritime,  les  Doriens 
voisins  de  la  Carie,  rilellespont,  les  viUes 
épilhraces,  toutes  les  iles  qui  tenaient  au 
Péloponnèse  et  celles  qui  sont  à  l'orient 
de  la  Crèle  ;  toutes  les  Cyclades,  excepté 
Mélos  et  Thères.  Ceux  de  Chio,  de  Lcs- 
bos, de  Corcyre,  fournissaient  des  na- 
vires ;  les  autres,  de  l'infooterie  et  de 
l'argent.  Telles  étaient  les  alliances ,  et 
tel  l'appareil  guerrier  des  deux  partis. 

Ciup.  10.  Les  Lacédémoniens,  après 
ce  qui  s'était  pas'o  à  Plaiée,  ordonnè- 


rent auBS^At  aux  viUes  alEées,  tant  de 
l'intérieir  du  Pâoponnèse  que  du  de- 
hors, dfi  prqiarer  leurs  forces  et  de  se 
muoir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme, 
puisqu'on  allait  fbodre  snr  l'Aluque.  A 
mesure  qu'au  terme  marqoé  tout  se 
trouvait  prêt ,  les  deux  tiers  des  troupes 
se  rendaient  dans  l'isthme;  et  qnand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Archi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  qni  com- 
mandait cette  expédition,  appela  les  gé- 
néraux des  viUes,  les  hommes  re\-ètus 
des  premières  dignités,  toutes  les  pei-- 
sonnes  de  quelque  considération ,  cl 
paria  ainsi  : 

Chap.  il.  <  Pâoponnésiens ,  et  vous 
alliés,  nos  pères  uvasi  ont  fait  bien  des 
expéditions,  tant  dans  le  PéloponnèK 
qu'au  dehors,  et  les  plus  Agés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  :  jamais  copendaDt  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  td  appareil.  Mais 
aussi  c'e«  conlre  une  répubhque  trèR 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d'hui, nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Noos  devms  donc  ne  nous 
montrer  ni  m<xns  grands  que  nos  pè~ 
res,  ni  inférieurs  à  noire  renommée. 
En  effet,  l'Hellade  tout  entière,  tenue 
en  suspens  par  ces  monvemens  mili- 
laires,  fixe  ses  regards  sur  nous,  et , 
dans  sa  haine  pour  Athènes ,  forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

>  Amsi ,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées ,  et  persuadés  que 
l'ennemi  n'osera  eu  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas,  pour  cela,  marcher 
avec  momsde  pi-udcnce^de  précaution. 
Tout  général ,  tout  soldat  de  chaque  ré- 
publique doit  se  croire  toujours  au  nio- 
mmt  de  tomber  dans  le  danger  ;  car  les 
événemens  de  b  guerre  sont  incenains  : 
les  attaques,  pour  la  i^upart ,  se  font  à 
l'iniprovl'lc ,  et  la  fougue  du  moment 
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ks  (iëdde.  Souvent  le  |dus  liùUe  ei  le 
plus  craintif  a  combattu  avec  avantage 
uni.'  année  supérieure ,  <]uî ,  par  dédain, 
ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardes. 

>  En  pays  ennemi,  on  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s'être 
prépare  avec  crainte  ;  car  c'est  le  moyen 
(le  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
(l'ardeur  et  de  l'attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  fiautdoDC  croire,  quoiqu'ils  ne 
fissent  aucun  mmivement,  parce  que 
Duus  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
lerritoire,  qu  ilscn  viendront  aux  niains 
•lès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  délruirc  leurs  propriétés 
or,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  ppr  les  yeux ,  surtout  lorsqu'ils  se 
voient  toul-à-coup  exposes  à  un  désastre 
inattendu. 

>  Moins  on  raisonne ,  plus  on  se  mon- 
tre fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent,  plus  que  personne,  éprou- 
ver les  Atliéaiens;  eux  qui  prétendent 
l'ommander  aux  autres;  eux,  plus  ac- 
iuulumés  à  porter  le  ravage  chez  leurs 
vofsiiis  qu'à  le  voii'  porter  chez  eux. 
Puisque  vous  allez  combattre  une  telle 
république ,  et  qu'il  en  doit  résulter 
luur  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes, 
d'après  les  événemens,  une  alternative 
«le  réputation  très  importante  en  bien 
uu  en  mal,  marchez  oii  fou  vous  con- 
duira ,  menant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigibnce,  et  exécutant 
avec  câériié  les  ordres  de  vos  chefs.  Il 
n'est  pas  de  spectacle  plus  beau ,  ni  qui 
promette  plus  de  sAi'cté,  que  celui  d'un 
{{rand  corps  mis  en  mouvemwt  par  une 
seule  et  même  volonté.  > 

Chap.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considératiiHis,  Arelitdamus 
l'oogédia  rassemblée,  et  lit  d'abord  par- 
tir pour  Atlièncs  un  Spartiate,  SIclé- 
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»ppe ,  fils  de  Diacrile.  11  voulait  éprou- 
ver si  les  Alhéoiens  se  relàclieraient  de 
leui-s  prétentions,  en  voyant  déjà  tes 
ennemis  en  marehe;  mais  ce  députe  ne 
put  être  admis  dans  l'assemblée,  ni 
même  dans  la  ville.  Cte  a\'ait  résolu  de 
s'en  tenir  à  l'avis  de  Péiiclëfi ,  et  de  ne 
plus  recevoir  nî  héi'auts  ni  députés,  dès 
que  les  l^rédéinoniens  se  seraient  mis 
en  campagne,  ils  le  renvoyèrent  donc 
sans  l'entendre,  et  lui  prescrivirent 
d'être  hors  des  frcoiières  le  même  jour, 
ajoutant  que  ceux  qui  l'avai^it  expédié 
n'avaient  qu'ik  retourner  chez  eux ,  d'où 
alors  ils  seraient  maîtres  d'envoyer  des 
dcputaiions  à  Athènes.  On  fit  accom- 
pagner Mélésippe,  pour  qu'il  n'eftt  de 
communication  avec  personne.  Arrivé 
sur  la  frontière,  et  près  de  quitter  ses 
conducteurs ,  il  dit  en  partant  ce  peu  de 
mois  ;  I  Ce  jour  sera  pour  les  Hellènes 
le  commencement  de  grands  malheurs.' 
Au  retour  de  ce  député,  Arehidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à  ne  rien  céder,  pan,  et  fait 
uvancer  ses  troupes  vers  l'Attique.  I.es 
Béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  pai'tie  de  leurs  gens  de 
pied  et  toute  leur  cavalerie,  entrèrent, 
avec  ce  qui  leur  restait,  sur  le  territoire 
de  Platée ,  et  le  ravagèrpnt. 

Chap.  15.  Quant  aux  Péloponnésiens, 
ils  étaient  toujours  rassemblés  dans 
l'isthme;  ils  étaient  en  marche,  et  n'a- 
vaient pas  oicore  pénétré  dans  l'Attique, 
quand  Périclès,  fils  de  Xan^ippe,  le 
premier  des  dix  généraux  choisis  par 
les  Athàiiens,  bien  convaincu  qu'une 
invasion  les  menaçait,  soupçonna  qu'Ar- 
chidamus,  qui  lui  était  uni  par  les  liens 
de  l'hosptalité,  pourrait  bien,  de  lui- 
même  et  pour  lui  complaire,  épargner 
ses  teires  et  les  présener  du  ravage  ; 
ou  bien  encore,  les  Lacédémonims  lui 
ordonneraient  de  le  ménager  pour  le 
rendre  suspett  h  ses  concitoyens,  comme 
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Us  avoieiil  derotttdë  ans  Athéniens  l'ox- 

piatioa  du  sacrilège  pour  le  rendre 
odieux.  Péridèe  prit  donc  le  parti  de 
déclarer  à  l'assemblée  qu'il  avait  pour 
lidle  Archidamus,  tt  qu'il  ne  devait  ré- 
sulter de  cette  Ikùsoa  oucun  iacoové- 
nicnt  pour  l'état;  que  si  les  ennemis  ne 
ravageaient  pas  ses  terres  et  ses  mai- 
sons de  campagne  comme  celles  des 
autres,  il  les  ataudoiinerait  au  public, 
ce  qui  devrait  écarter  (ont  soupçon. 
D'ailleurs  il  reaoavda ,  dans  la  conjonc- 
ture, les  ooQsdls  qu'il  avait  déjà  donnés, 
de  se  bien  tenir  prêt  à  la  guerre ,  de 
retirer  tout  oe  qu'on  avait  à  la  cam- 
pagne, d'entrer  dans  la  ville  pour  la 
{jarder,  au  lieu  d'en  sortir  pour  com- 
battre; de  mettre  en  bon  état  la  flotte, 
<;ui  faisait  la  force  de  l'état,  et  de  tenir 
en  respect  les  alEés ,  obsen-ant  que 
c'était  d'eux  qu'Athènes  tirait  les  ri- 
cliessea  et  les  revenus  source  et  aliment 
de  sa  puissance,  et  qu'en  général  la 
prudence  ei  de  bonnes  financesdonnaient 
la  supériorité  dans  la  guerre.  Il  engagea 
les  citoyoïs  h  prendre  courage ,  en  leur 
faisant  le  détail  de  leurs  ressources.  Ils 
recevaient  pour  l'ordinaire  six  cents  ta- 
lens  par  an  du  tribut  des  alliés ,  sans 
compter  les  autres  revenus,  et  ils  possé- 
daient encore  dans  l'acropoic  six  mille 
talent  d'argent  monnoyc  ;  car  il  y  en 
a^'ait  eu  jusqu'à  neuf  mille  sept  cents , 
somme  sur  laquelle  on  avait  pris 
(rois  mille  sept  cents  lal^s  poor  les 
propylées  de  l'acrt^le  et  autres  con- 
structions ,  et  pour  l'expédition  de  Po- 
lidée.  11  ne  comptait  pas  l'or  et  l'argent 
non  mcmnoyc,  produit  des  offrandes, 
soit  particulières ,  soit  publiques ,  ni  tous 
les  instnunens  des  pompes  sacrées  cl 
des  jeux,  ni  les  dépouilles  des  Modes, 
ot  d'autres  riiiicsscs  de  même  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  lalens.  Il  ajouta  les  tréstx^  assez 
cunâdérables  des  autres  hiërons,  dont 


on  pourrait  se  servir;  et  si  loutes  a* 
ressources  ne  suffisaient  pas,  on  pour- 
rait feiire  «sage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  cllc-mémc;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
lalens  d'or  pur,  et  qu'on  poa\-ait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si ,  pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  trcsorsiil 
faudrait  les  remplacer  en  toiaHté. 

.11  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fît  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  opiites.sacs 
compter  ce  qni  était  dans  les  gamisuns 
on  employé  à  la  défense  des  remparts, 
et  qui  se  montait  à  seize  mille  hommes; 
car  tel  était  le  nombre  de  ceux  qui 
épiaient  l'ennemi  pour  le  charger,  lors- 
qu'il viendrait'â  fondre  sur  l'Attiquc. 
C'étaient  des  vieillards,  des  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  Filgc  de 
la  milice  ;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  int'- 
tèques  oplites.  Le  mur  de  Plialère  avait 
trente-cinq  stades  jusqu'à  l'encciGle  (le 
la  ville,  et  la  partie  de  celte  enceinte 
qu'il  fallait  garder,  était  de  quaranlir 
trois  stades.  On  laissait  sans  gardi-s 
l'espace  compris  enti-e  le  long  mur  et  le 
mur  de  Phalèrc.  Les  longues  murailli-s 
vers  le  Pirée  étaient  de  quarante  siadui , 
et  l'on  faisait  ta  garde  &  la  focc  exté- 
rieure. Le  circuit  du  Pirée,  en  y  coin- 
prenanl  Munychie ,  était  en  tout  de 
soixante  stades,  dont  on  ne  gardait quu 
la  moitié.  Il  montra  qu'on  avait  douze 
cents  hommes  de  cavalerie,  en  y  com- 
prenant les  archers  h  cheval ,  seize  ants 
archers,  et  (rois  cents  trirèmes  en  cl.it 
de  tenir  la  mer. 

l'd  était  l'appareil  dc&Athéniens,  sans 
qu'il  y  ait  rien  à  réduire  dans  aucune 
panic,  au  moment  oti  les  Pélopcmié- 
siens  allaient  foire  leur  première  inva- 
sion dans  l'Attique,  et  qu'eux-ménici 
se  (iréparaient  à  la  guerre.  Périclôs, 
suivant  sa  coutume,  ajouta  tout  ce  ijui 
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poa^^l  leur  prourcr  qu'ils  auroieiU  h 
Hjpérioritë. 

Cbap.  14.  Ils  l'écoulrâ^nt  et  le  cru- 
rent. Ils  tnm^nèreDt  à  la  ville  leurs 
femoies,  leurs  eniaDS,  et  tous  les  efFeU 
précieux  de  leurs  maisons ,  qu'ils  dàno- 
lireiit  et  dont  ils  enlevèrent  jtuqu'i  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  due  l'Eubée 
a  dans  les  lies  adjacentes  les  troupeaux 
a  les  béies  de  somme.  Aecouium^, 
comme  ils  l'étaient  la  plupart,  à  vivre 
dans  les  dian^}»,  ce  déplacement  Icui' 
ctait  bien  dur. 

Cup.  15.  Dès  la  j^s  baute  aali- 
<liiilë,  les  Alhâtiens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécivps  et  les  premiers 
rois,  l'Attique.  jusqu'à  Tlicsée,  fut  tou- 
jours babitée  par  bourfpdes  qui  avaient 
leurs  prj  taaées  et  leurs  archontes.  Lors- 
qu'il leur  arrivait  de  vivre  exempts  de 
ttdnie,  ils  ne  s'assemblaient  pas  pour 
délibérer  avec  le  nn.  Chaque  bout^ade 
a>ait  son  régime  politique,  et  son  con- 
seil, et  mente  quelques-unes  de  ces 
Iwurgacles  lui  ibisaieut  la  guerre  :  ainsi 
les  Ëleusiniens  et  Eumolpe  la  firent  à 
Ërecfalée.  Mais  sous  le  règne  de  Thésée, 
entredivers  actes  d'administration  utiles 
à  l'Attique,  ce  prince,  qui  joignait  la 
sagesse  à  la  puissance,  abolit  les  conseils 
et  les  premières  magistratures  des  bour- 
gades ,  rassembla  tous  les  citoyens  i 
ce  qui  est  à  présent  la  ville ,.  institua  un 
seul  conseil  et  un  seul  prytanéc,  et  les 
oHitraignit,  tout  en  continuant  d'admi- 
oisUvr  leurs  propriétés  comme  aupara- 
T3Dt ,  à  n'avoir  que  celte  seule  et  même 
ville,  oii  tous  les  citoyens  furent  dès-lors 
portés  sur  un  râle  commun,  et  que  Thé- 
sée transmit  à  ses  successeurs  agrandie 
et  florissante. 

Depuis  celte  ^>oque  jusqu'à  nos  jours, 
les  Athéniens  célèbrent  en  l'houneui-  de 
la  déesse  une  féie  publique  qu'ils  ap- 
pelait Xijtiœcia.  Dans  k»  temps  anté- 
rieurs, la  ville  était  ce  qui  fait  aujour- 


d'hui l'acropole ,  et  certainement  aussi 
les  bÂitme&s  qu'elle  domine  du  câté  du 
sud.  U  en,  existe  une  preuve  :  car,  sans 
parler  des  hiérons  de  plusieurs  divinités 
qui  sont  dans  l'acropule,  c'est  surtout 
vers  cette  partie  méridionale  de  la  ville, 
et  en  dehors  de  l'acropole  de  Jupiter 
Olympien ,  qu'on  a  fondé  lliiéron ,  oehù 
d' Apollon  Pyiliicn ,  celui  de  la  Terre ,  et 
l'dui  de  liacchus  aux  Marais ,  ce  dieu  en 
l'honneur  de  qui  se  célèbrent  fes  an- 
ciennes Bacchanales ,  le  dixième  jour  du 
mois  anlbesiérion,  usaf^  que  conservent 
encore  maintenant  les  peuples  de  l'Ionie, 
qui  descendent  des  Athéniens.  On  voit 
aussi  d'autres  hiérons  anciens  dans  ce 
niëmc  quartier,  et  de  plus  cette  Ibntaine 
que,  depuis  les  travaux  ordonnés  par 
les  tyrans,  on  appelle  le»  neuf  Canaux, 
mais  que  jadis,  la  source  étant  ù  décou- 
vert, 00  nommait  Caltirhoé.  Voisine  de 
l'acroiiole,  on  remployait  aux'usaf^es 
ia'.TCS,  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  b  coutume  de?  s'en  servir 
avant  les  cérénwnies  des  mariages ,  et  à 
d'autres  c^monies  religieuses.  C'est 
parce  que  les  habitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l'acropole,  que  les 
Athtkiîcns  ont  conservé  jnsqu'à  nos 
jours  riiabitude  de  l'appeler  la  ville. 

Chap.  16.  Ainsi  donc  autrefois  [les 
Atliénicus  vccorait  lonQ^tcraps  à  la  cam- 
pagne dans  l'indépendance,  et  depuis 
leur  reunion  eo  une  seule  et  même  ville , 
ils  avaient  conscné  leurs  vieilles  habî- 
ludes.  La  plupart  des  anciens  el  de  ceux 
qui  leur  succédèrent  jusqu'ù  la  guerre 
présente,  naquirent  pi-esque  tous  et  vé- 
curmt  dans  leurs  champs  avec  toute 
leur  famille.  Ils  ne  changraient  pas  vo- 
lontiers de  demeure,  surtout  après  la 
guerre  médique,  étant  peu  éloignes  do 
l'époque  oii  ils  avaient  recouvre  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux.  Quelle  peine,  quel 
chagrin  pour  eux  d'abandonner  ainsi 
leurs  campagnes  et  ces   hiérons  i\u\ , 
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«l'api-ès  tuur  antique  manière  d'exister 
civilenieat,  éuient  deveous  les  iiiéruns 
<le  la  paii-ie!  obligé  de  suivre  un  nou- 
veau genre  de  vie ,  chacuu  d'eux  croyait 
s'exiler  de  sa  propre  âlé. 

Cdap.  17.  [Surles  représeniationsde 
Pendes]  ils  vinrent  donc  à  la  ville. 
(Quelques-uns  en  pedi  nombre  se  lo- 
Ijeaient  dans  des  maisons  qui  leur  appat- 
lenaieoL,  ou  chez  des  païens  ou  amis. 
Mais  la  plupart  s'établirent  en  des  lieux 
déserts,  dans  les  hlérons,  dans  tous  les 
inonumens  des  faéi-os,  excepté  dans  l'a- 
cropole, l'ÉleusiDium,  et  autres  lieux 
conslammeut  fermes.  Ils  s'emparèrent 
même  de  ce  qu'on  appelle  fe  Pé/iu^icon, 
près  de  l'acropole,  il  avait  été  défendu 
avec  imprécatioDS  de  l'occuper;  cette 
défense  était  contenue  dans  ces  derniers 
mois  d'un  oracle  de  Pylho  :  <  Il  vaut 
mieux  que  le  Pélasgicon  reste  vide.  > 
£t  cependant  une  crise  inattcndoe  y  avait 
poussé  une  foule  immense.  L'uracte  se 
trouva  expliqué  par  l'événement  dans  un 
sens  contraire  à  celui  qu'on  y  avait  aita- 
clié  jusque-lù.  En  effet,  les  maux  qui 
affligèrent  la  république  ne  furent  pas 
une  suite  de  l'babitation  sacrilège  du 
Pélasgicon,  mais  la  nécessité  d'habiter 
ce  monument  fut  nne  suite  de  la  guerre  : 
l'oracle,  sans  rien  préciser,  s'était  borné 
à  prédire  que  le  Pélasgicon  serait  habile 
pour  le  niiilheur  des  Atliënicns.  Bien 
des  gens ,  après  s'être  pratiqué  des  lo- 
gemens  dans  les  tours  des  nmi-ailles  et 
[>artout  où  ils  trouvèrent  asile  (car  la 
ville  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui 
venaient  s'y  réfugier),  finirent  par  se 
partager  les  longs  murs,  et  par  s'y  fixer, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  du 
Pii'ée.  En  même  temps  on  travaillait 
aux  préparatifs  de  la  guerre,  on  ras- 
semblait des  alliés,  on  appareillait  cent 
vaisseaux  contre  le  Péloponnèse. 

Cbap.  18.  Les  Péloponnésiens,  de  leur 
cAié,  s'avançaient.  Ils  arrivèrent  d'abord 
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à  la  vue  d'Énoé,  dème  de  l'Attique, 
d'où  ils  devaient  faire  leurs  incur- 
sions. Quand  ils  eurent  assis  leur  camp. 
ils  se  disposèrent  a  former  le  si^e  sncc 
des  modiines  de  guerre  et  tous  les  au- 
tres moyens  possibles.  Énoé,  se  trou- 
ram  limitrophe  à  l'Alu'que  el  à  la  Béo- 
tie,  venait  d'être  entonrëe  de  murs  : 
c'était  une  dladelle  pour  les  Atliëniens 
toutes  les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains. 
Les  Lâcédémoniens  préparaient  leurs 
attaques  et  perdaient  leur  temps  au 
siège  de  la  place;  ce  qui  contribua  pour 
beaucoup  aux  plaintes  qui  s'âevèrent 
contre  Archidamus.  Tl  avait,  disait-on, 
bissé  voir  de  la  faiblesse,  au  moment 
où  l'on  s'était  assemblé  pour  délibérer 
sur  la  guerre,  et  quelque  penchant  pour 
les  Athéniens,  en  ne  conseillant  pas  avec 
chaleur  de  l'entreprendre.  Depuis  le 
rassemblement  des  troupes,  son  séjour 
dans  l'isthme  et  sa  lenteur  dans  le  rcite 
de  la  marche  avaient  excité  contre  lui 
des  rumeurs.  11  devenait  encore  phis 
suspect  en  s'arrétant  sur  le  territoire 
d'Énoé  :  car  c'était  dans  ce  temps-Li 
même  que  les  Athéniens  se  retiraient 
dans  la  ville;  et  si  les  Péloponnésiens 
avaient  accéléré  leur  marche,  et  que  le 
général  n'eût  mis  aucune  lenteur  dans 
ses  opéradons,  ils  auraient  prr^ble- 
mcnt  enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  champs. 

Les  troupes  d'Arcliidamus  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille 
dans  son  camp.  )l  n'en  persistait  pas 
moins  h  temporiser,  errant,  dit-on, 
que  les  Athéniens  se  montreraient  plus 
faciles  tant  que  leur  territoire  ne  serait 
pas  entamé ,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils 
se  tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y  voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

Chap.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Énoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  la  prendre ,  et  sans  recevoir  au- 
cune proposiikm  de  la  part  des  Aihé~ 
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ntens,  les  Peloponnésiens  quiuireiit  en- 
fio  la  place,  quatre-vingts  jours  au  i^s 
après  le  désastre  des  Tbëbaias  à  Platée, 
et  se  jetèrent  sur  l'Attique ,  dans  la  fMr- 
tic  de  l'été  où  les  bles  cnst  montés  en 
épis.  Arcbidamus,  fils  de  Zeuxidainus, 
mi  de  Lacédémone ,  auiiinuait  de  les 
commander.  Ils  s'arrélèreot  d'abord  à 
t^ieusis  et  dans  les  campagnes  de  Thria, 
les  ravagèrent,  eurent  l'avantage  sur  un 
corps  de  cavalerie  vers  l'endroit  qu'on 
appelle  let  BuUieatix,  s'avancerait  en* 
sdile  ù  travers  la  Cécropie ,  ayant  à  leur 
droite  Je  mont  Égalëtni ,  et  arrivèrent  à' 
Acharnes,  le  plus  considérable  des  dème» 
de  fAttique.  Ils  s'y  arrdlàrent,  y  assi- 
rent leur  i-amp,  etrestèràt  long-temps 
à  dévaster  le  pays. 

Chap.  20.  Voici,  dit-on,  sur  quel 
motif  Arcbidamus  se  lenait  en  ordre  de 
bataille  sur  le  terpttuire  d'Acbames 
comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
ccadi«  dans  la  plaine  pendaai  cette  pre- 
mière invasion.  Il  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissanle  jeunesse ,  et  dont  jamais  l'ap- 
}»arcil  guerrier  n'avait  été  si  imposant , 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indiïliérence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n'étaîest  venus  i 
sa  rencontre,  ni  à  Eleusis,  ni  dani  les 
plaines  de  Tliria,  il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d'Acharnés.  D'ailleurs,  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à  établir  un 
camp,  et  probablement  les  Achamiois, 
qui  formaient  une  partie  «msidérable 
de  la  r^ublique,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  opliles ,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés  :  leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
cunbat.  11  jugeait  encore  que,  si  les 
Atbàiiens  ne  sortaient  pas  pour  s'op< 
poser  à  cette  invasion,  on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
craime,  et  qu'oo  pourrait  même  s'a- 
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vancer  jusqu'à  la  Tille  :  en  effet,  les 
Achamiens ,  dépouilles  de  leurs  biens , 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
an  (langer  pour  défendre  celui  des 
autres,  ee  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  ii  investit 
Acharnes. 

Chap.  21.  Tant  que  l'armée  se  tenait 
à  Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria , 
les  Athàiiens.  avaient  quelque  espérance 
qu'elle  ne  s'avancerait  pas  au>de]à  :  ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  L.aoédémone,  à  la  léle 
d'une  année  de  Pélopnmésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasitm  dans  l'Atiique , 
à  Eleusis  et  à  Thria ,  et  était  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin;  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  ^>ane,  sonpçooflù 
d'Avoir  à  prix  d'argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l'ennemi  ù 
Acharnes,  à  soixante  sudes  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  comme  cela 
était  naturel,  jugeant  afireux  de  voir 
leurs  caa^)agoes  ravagées  sous  leurs 
yeux ,  spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens ,  cl  même  pour  les  vieillards ,  ex- 
cepté dans  1b  guerre  des  Mèdes,  ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l'ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d'un 
outrage.  Ii  se  formait  des  réunions  tu- 
otultueuses  :  chi  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortit  ;  d'autres , 
en  petit  nombre,  s'y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  tonte 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait.  Les  Achamiens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république ,  et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d'agitalitm  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Péridës  se 
trouvait  en  butte  à  tous  les  ressenlimens. 
On  avait  oublié  ses  précédens  conseils, 
on  lui  faisait  un  crime  d'être  général  et 
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de  ne  pas  mener  les  troupes  aa  combat  ; 
on  le  regardait  comoM  la  cause  de  tout 
ce  qu'tm  souffrait. 

Chap.  ^  Péridès  les  Toyaul  aigris 
de  leur  posEtiou  et  incapables  d'une  sage 
nësohition ,  et  croyant  cep^idant  avoir 
raison  de  s'opposer  h  leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  d*asBemblëe,  et  ne  permit 
pas  de  rassemUemens ,  dans  la  crainte 
que  le  peupte  ne  fit  qiidqae  fatM  en 
délibéraat  arec  "fim  de  pauna  qm  de 
jogenent.  H  tisl  ks  yesx  onrais  asr  ta 
vilie,  et,  aotnt  qii^il  le  pvt ,  il  y  lam- 
tint  le  repos.  Màa  chaque  jour  il  Elisait 
sortir  de  ta  caviderie,  pour  iuconiooder 
les  coureart  qui,  s'écariaal  du  gros  de 
rarmëe,  Buikwat  sur  le»  champs  voi- 
sins d'Adiènes.  Il  y  eut  à  Phrygies  on 
peiit  dMw  de  eawderie  athénienne  et 
thcasalienne  contre  ta  catatcrie  béo- 
tienne. Les  Alhëniens  et  les  Tlie&saliens 
se  souiinrcBt  sans  désavantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Beoiiens,  qui  les  obligèrcst 
de  se  retirer  avec  peu  de  perte;  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas,  le  jour  même, 
d'eidever  leurs  morts  sans  accoix).  Le 
lendemain,  ks  Pélopomiéaiens  dressè- 
rent UB  IroiAëe. 

Les  Thcssalîem  donnaient  du  secours 
à  Alh^ies  en  conséquence  de  l'alfiaDce 
qui  existait  ratre  \es  deux  peoplesv  U 
vint  des  ThessaKens  de  Larisse,  de 
Pharsale,  de  Pvalus,  de  Cranon,  de 
Pirasus,  de  Gyrtono  et  de  Phèros.  Ils 
étaient  coainaandéa  par  Polyroède  et 
Aristonoûs,  tous  deux  de  Larisse,  mais 
de  deux  ùi^oos  difiercates,  et  par  Mé- 
non  de  Phanale.  11  y  «vait  encore  d'a»- 
tres  commandaiu  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

CuiP.  âS.  Les  PâoponDéaens  \-oyant 
leurs  «my^'ff  obstinés  à  ne  pas  en  ve- 
nir aux  mains ,  s'âoignèrent  d' Achar- 
nes ,  et  ravagèrent  cpielques  autres  dé- 
nies entre  les  monts  Panés  et  Brilesse. 
Ih  étueBlstir)eEemtoiredel'\tti(|w, 
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(faand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnëse  cent  vaisseaux 
qu'ib  aviîenl  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent miHe  <^tes  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carrinus ,  fiU  de 
Xénotjme ,  Protéas,  fils  d'Épiclès,  et  So- 
crate,  fils  d'Antigone,  les  «ntmandaicnt. 
Ce  fat  avec  ces  fiorees  qa'ils  mirent  en 
mer  et  reuiptireiH  leur  mis^n.  Les  Pé- 
h^KHiaHiens  restèrent  dans  rAtii(|iic 
tant  qn'Ss  eareM  des  vivres,  puis  se  re- 
Itrèreni  pvte  mritoiredei  Bœotiens, 
as  Ueu  de  represA^  broidepar  oàits 
étiBOit  vesus.  En  longeant  les  murs 
d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays  qn'rai 
appelle  la  Piraîque,  et  qui  appartient 
aux  On^Mens,  sujets  d'Athènes.  Arri- 
vés ensuite  dans  le  Pâopomièse,  ils  se 
s^rèrent  par  pepubUques  et  rentrèicnt 
dans  leurs  foyers. 

Chap.  24,  Après  leur  d^rt ,  les 
Athéniens  établirent  des  gardes  sur 
terre  et  sur  mer,  dispoeilion  qui  dcrait 
durer  tout  le  temps  de  la  giien«.  II  fut 
décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l'acropole ,  il  serait  levé  mille  la- 
lens  qu'on  mettrait  ik  part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  <^>n- 
sacréanx  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  At  prononcée  contre  celui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  à  cette 
somme ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser rennemr,  s'il  vmait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'oo  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  gal^-es,  jusqu'à  ta  concur- 
rence de  cent ,  anxqueHes  on  nommerait 
des  commandans;  et  l'on  ne  pouri'ait 
«fapaser  de.  cette  floue,  nidetasomnic, 
que  dans  le  mâme  temps,  et  pour  rv- 
pousser,  au  besoin ,  le  même  danger. 

Chap^,  %.  Les  .athénien»  qui  élait-nt 
parUs  poof  tenrner  le  Pélc^nnèse  avec 
tes  cent  vaisseaux ,  et  avec  mt  renfort  de 
dnquante  vaisseanx  corcyréens  et  d'al- 
liés de  ees  centrées,  infî»tèrent  divers 
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]sa\  en  toiimaot  les  cAtes  ;  et  descen- 
iliis  près  de  Méilione ,  ville  de  la  Laco- 
D^,  ils  eD  attaquaient  les  mui-s  ,  faibles 
dd^xHirvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  irourail  sur  le  terrildre  Brasidas ,  fils 
(le  TiilljG,  Spartiate,  préposé  à  la  gaitlc 
du  pays.  A  la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  opliles  à  la  défense  de  ce  qui 
«tait  dans  la  place ,  traverse  le  camp  des 
Athéniens,  répandus  le  long  des  oiurs 
Gloccapes  h  l'attaque»  entre  dans  Hé- 
ihoneet  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quilques  braves  dans  cette  irruption. 
Aussi,  pour  prix  de  son  heureuse  au- 
dace, enire  tous  ceux  qui  prirentpartà 
cette  guerre  j  œ  fut  luiqni  le  premier 
Kçat  les  éloges  de  Spai-te. 

Les  AthénieDS,  remetrant  en  ner, 
s'mtièrnit  près  de  Pbie  en  Élide,  en 
raragèrcnt  le  territoire  pendant  deu\ 
jours,  et  vainquirent  troijS  cents  bommes 
il'èliiede  la  basse  Ëlide,  secondés  de 
leurs  périèces  [  tous  accourus  à  la  dé- 
fense de  ceux  de  Pbie).  Mais  un  vent 
iupétueax  s'éleva  :  [ourmenlés  sur  une 
fjage  sans  port ,  la  plupart  des  Athé- 
niens se  reinbarquènmt  et  doublèrent 
ricblys,  pronMmtoire  qui  domine  le 
ponde  Pbie,  (aodis  qaeles&kssàûens, 
leurs  aQiés  de  Naupacte,  et  quelques 
amres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
atec  eux ,  s'étant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Phie.  Bientdt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap,  les  recueillit, 
et  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phie, 
qu'une  troupe  d'Ëlëcns,  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir,  hea 
Aihéniens  contînaêrent  de  cotoyo",  en 
(lévastam  d'autres  places. 

Cbap.  20,  Vers  la  même  époque,  en 
envoya  d'Atbènes  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  de  la  Locride  :  en  même  temps 
Us  gnrveilLeraieiU  l'Eubée.  I^e  oooiman- 
danl  était  Cléopompe ,  fils  de  CUnias  :  il 
Bi  de*  dosceatcs,  dévasta  des  campa- 
gnes voisines  de  la  mer,  prit  Thronium 


partout  Q  exigea  des  otages ,  et  il  vain- 
quit ù  Alopé  les  Locriens  qui  ^venaient 
le  combattre. 

CuAp.  S7.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  cbassërent  d'Égine  tous  k's 
babitaus ,  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
fans  :  ils  les  accusaient  d'être  une  des 
principales  causes  de  la  gfuerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  seraient  plus  sûrs  de  cette 
place  qui  toucbe  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  ;  oe  qu'ils  exécuièi'ent  peu 
de  ten^  après.  Les  Looédémonims 
donnèrent  aux  Éginèles ,  chassés  de  leur 
patrie,  Tbyrée  et  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à  celle  {jé- 
nérosité  par  leur  baine  pour  les  Athé- 
niens, et  parce  que  Jes  Éginèles  leur 
avjient  rendu  service  dans  le  temps  du 
tremblcmanl  de  terre  et  du  soutèrcment 
des  Hiloies.  La  Thyreatide  confine  k 
L'Argie  et  à  la  Lacoaie,  et  aboutit  h  la 
mer.  Une  partie  des  Ëgnète*  s'y  et:- 
blît  :  les  autres  se  dîqpâ>B^eiit  dans  le 
reste  de  l'IIellade. 

Chap.  28.  Enoffe  du»  le  mémo  été , 
à  la  nouvelle  l»e ,  te  seul  temps  où  , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène ,  le  s(deil  s'écJipaa  vers  midi , 
puis  reparut  dans  son  plein ,  après  avoir 
en  b  forme  d'un  croissant,  quelques 
étoileE  ayant  briUédans  l'ntervaBf. 

Chap.  29.  Dans  le  mène  été,  les 
Athéniens  traitèrent  oDnune  ani,  et 
mandèrent  m  homme  qu'auparavant  ils 
croyakni  leur  ennemi,  Nyn^bodore, 
fils  de  Pydtès,  AbdérMain,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Siakès,  roi  en 
Xhrace ,  et  qiù  jouissnt  auprès  de  sou 
beau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  faire  u»  allié  de  Sitaleès.  Térès, 
son  père ,  avait  donné  asx  Odryses  un 
royaume  pku  respecRdde  que  les  antres 
prindpuutés  de  ta  Tltraoe;  car  une 
grande  partie  des  IPhraces  est  libre  et 
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auu>n(Hne.  Ce  Téi'ès  ii*appaneiuiit  en 
rien  à  Téreus,  qui  eut  pour  épouse 
Procné,  fille  dePandlon  d'Athènes  :  ils 
D'ëtaienl  pas  de  la  même  Tbrace. 

Téreus  habitait  la  Daulie,  pcHiîonde 
ce  pays  qu'on  appelle  aujourd'lmi  Pho- 
cide,  et  qu'alors  occupaiait  des  Thra- 
ces ,  où  les  fenunes  commirent  sur  Iihys 
cet  attentat  si  &meiix  ;  et  bien  des  poè- 
tes, en  parlant  du  rossignc^,  le  nom- 
ment toiseaa  de  la  Daulie.  ProbaUe- 
ment  ce  fut  en  considération  des  avan- 
tages que  cette  alliance  devait  procurer 
aux  deux  peuples,  que  Pandion  établit 
sa  fille  dans  un  canton  sépare  du  sien 
par  un  petit  intervalle,  plutôt  que  d'al- 
ler chercher  un  gendre  dans  l'Odrysie , 
séparée  de  l'Atlique  par  une  route  de 
pinceurs  jours. 

Quant  à  Térès,  qui  n'a  pas  mê- 
me avec  Téreus  la  conformité  de 
nom ,  il  avait  été  le  premier  rui 
puissant  de  l'Odrysie.  Les  Alhéoiens 
recherchaient  l'alliance  de  Siialcès  son 
fils,  voulant  qu'il  les  aidût  ù  ramener  à 
eu\  et  Perdictas,  et  la  portion  de  l'Épi- 
ihrace  sur  laquelle  ils  avaient  des  piti- 
lenlions.  Kymphodore  vint  à  Athènes, 
consomma  l'alliance  de  Siialcès  ,  et  fit 
accorder  à  Sadocus  ,  fils  de  ce  prince , 
le  litre  de  citoyen.  Il  promit  de  mettre 
fin  à  la  guerre  de  l'Épithrace  et  d'enga- 
ger son  gendre  à  envoyer  aux  Athé- 
niens une  armée  composée  de  cavalerie 
et  de  peliastes.  Il  réconcilia  aussi  Per- 
diccas  avec  les  Athéniens,  en  les  enga- 
geant à  lui  rendre  Tberme.  Aussitôt 
Perdiccas  porta  les  armes  dans  la  Cbal- 
ddique ,  de  concert  avec  les  Athéniens 
et  Phormion.  Ce  fut  ainsi  que  Siialcès, 
fils  de  Térès ,  roi  en  Thrace ,  et  Perdic- 
cas, fils  d' Alexandre ,  rà  de  Macédoine , 
devinrent  alliés  d'Athènes. 

Chap.  30.  Les  Alhéniens  qui  a^'aient 
monté  les  cent  vaisseaux,  et  qui  toui'- 
naicnt  encore  le  Péloponnèse,  prircni 


Solium,  ville  des  Corinthiens;  fls  ne 
permirent  qu'aux  Pnliriens  seuls  ende 
les  Acarnanes ,  de  l'habiter  et  d'en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  \\\e 
force  Astacus,  dont  Ëvarque  était  le 
tynm ,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans  leur  alliance.  Us  passèrent 
dans  rtle  de  Céphallâiie ,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénie,  »tuee  en  face  de  l'Acamanie  et  de 
Leucade,  renforme  quatre  cités  :  coite 
des  Palliens,  des  Crâniens,  des  Saméens, 
et  des  ft^neens.  Les  ^-aisseaux  d'Atliô- 
nes  s'en  retoumèi-ent  peu  de  t^mps 
après. 

Crap.  51.  Vers  la  fin  de  ce  même  éié, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques ,  se  jetèrent  sur  la  Mi'ga- 
ride.  Périclès,  fils  de  Xanthippe,  les  com- 
mandait. Les  Alhéniens  qu'on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ayant  appris  m 
revenant  chez  eux ,  car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à  Égioe,  que  ceux  de  la  ville 
éuient  à  M^res,  firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eAt  été  mis  sur  pied  tout  à-la-fuis; 
car  la  république  éiaiialors  dans  toute  sa 
vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encore  - 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
opliles,  en  outre  de  trois  mille  qui 
éiaient  à  Poiidée,  et'  trois  mille  méiè- 
ques  au  moins  qui  partageaient  celle 
expéditi<Hi,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s'en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pendant  b  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mc- 
garide,  tantôt  arec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corps  d'armée,  jusqu'à 
œ  qu'ils  eussent  pris  Nisée. 

Chap.  32.  Les  Athéniens ,  à  la  fin  de 
l'été,  fortifièrent  Aiaianle ,  tie  anpara- 


,dbyGoogIe 


TnicïmiHi,  i-iv,  II, 


im 


\aiil  (Msorte,  voisine  des  Locrkms  d'i>- 
|Mit)to,  pour  einpé4:ber  les  piraKa  de 
siirtir  (le  c«le  côte  d"Op«>nte  et  du  i-estc 
(II-  h  ïjocnde,  et  d'incommodei-  l'Eubëe. 
Vniià  ce  qui  arriva  cet  été,  après  que 
)n  Pétoponoésiens  se  furent  retirés  de 
i'Atliqiie. 

Cbap.  53.  L'Iiiver  suivant,  le  lyran 
Kvarque  l'Acamane ,  qui  voulait  rentrer 
1  Asiacus,  obtint  que  les  CorJDthirais  l'y 
rmnduii'aieDt  avec  quarante  vaisseaux 
(>t  quinze  renis  opiites  :  lui-même  sou- 
doya queues  auxilîaii-es.  Les  généraux 
de  l'armée  éiaient  Eufdiamidas ,  fib 
d'Ahslonyme;  Timoxène,  fibdeTimo- 
rraie;  et  Eumaqnef  fils  de  Cbryas.  Ils 
s'embarquèrent  et  rétablirent  Ëvarque. 
Ili  Toohîent  s'emparer  de  quelques  aii- 
im  endroiis  de  rAcai-naaie  situés  sur 
Ifs  c6tes;  mais  n'ayant  pas  réussi  dans 
k-ars  tentatives,  ils  revinrent  à  Corintbe, 
M  cAtoyant  C^>haIléQie ,  ils  descendi- 
ma  ëaoa  la  campagne  des  Crâniens. 
lU  ntrèreot  eo  accord  avec  les  ha~ 
liiians,  qui,  les  ayant  tronq3éi ,  se  je- 
léreot  sur  eux  par  surprise,  et  leur  (uè- 
rpBi  «ne  partie  de  leur  monde.  Con- 
irainu  par  la  force  de  gagner  la  pleine 
iwT,  ila  retournèrent  chez  eux. 

Chat.  34.  Le  même  hiver,  Athènes 
suivant  les  anciennes  inslitutions ,  célé- 
lira  aux  frais  de  l'état  les  ftinraitles  des 
iitoyens  qui  avaient  été  les  premières 
ticûaies  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
^observe  dans  celle  soknnilé.  La  sur- 
TCîUe,  on  expose  aux  regards  du  public 
fes  oGseaaens  des  morts ,  et  chacun  peut 
apporter  à  son  gré  des  ofifrandes  au  mort 
qsi  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
cooToi.  D^  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  :  un  ponr 
daque  iribn,  dans  lequel  sont  i-enter- 
ues  les  08  de  ses  morts.  On  porte  en 
mène  lenps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qa'an  n'a  pn  retrouver  quand  on  a  re- 
ine lp«  eoi^.  I^es  cftOTOs  et  tes  étran- 


{«ci'S  |>c-uvcnt,  à  votunlé,  fuii'e  partie  du 
c  triége.  I^es  femmes  parentes  des  mon  s 
assistent  aa<t  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfîn  on  dépose  les  ccri'- 
cueiU  dans  le  Céj'amiqiie ,  l'un  des  plus 
beaux  faohoufjfs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'on  inhume  oux  que  la  guerre  a 
mmssonnés.  I.«s  braves  qni  périrent  à 
Marathon  turent  seuls  excepiés,  car, 
pour  rendre  à  leur  valeur  un  édatant 
hommage,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  iCTre,  l'orateur  choisi  par  la 
république,  personnage  distingué  par 
ses  talens  et  ses  dignrlés,  prononce  l'é- 
loge qu'ils  ont  mérilé.  Le  discours  ter- 
miné ,  on  se  retire.  C'est  ainsi  que  se  cé- 
lèbrenl  Irs  funérailles.  Les  mêmes  réré- 
monics  furent  obsen'éos  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre,  autant  de  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fiit  Péricfès , 
fils  de  Xanlhii^,  qui  fut  choisi  pour 
honorer  la  mémoire  des  premières  vw- 
tiroes  des  combais.  Le  moment  arrh'é , 
il  quitta  le  monument  pour  mcniter  sur 
une  tribune  qu'on  avait  éleiée  de  ma- 
nière que  la  voix  de  l'orateur  put  être 
entendue  de  la  plus' grande  panir> 
de  l'auditeire.  Il  s'énonce  en  ces 
termes: 

Crap.  55.  (  Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entfndre  ;i  cette  iri- 
bune ,  n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui ,  en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats ,  crut  pou- 
voir y  ajouter  ceHe  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  :  sans  douie  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution  de 
louer  en  puMc  les  guerriers  morts  pour 
la  patrie. 

>  Potu*  mot,  pluiAt  que  de  compro- 
mettre  la  gloii-e  d'une  foule  de  guer- 
riers, en  la  faisant  dépendre  du  plus  ou 
I  du  moins  de  talent  d'un  srul  orairur,  je 
11 
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croùais  sufR^iit  (le  «lécenier  aux  ci- 
toyens qiK  des  vertus  réelles  ont  i-emlus 
rccommandables,  des  liomeurs  ré;la 
vomme  leufs  verus ,  tels  quu  ceu\  dunl 
la  républi([ue  environne  atijourd'liui  ce 
Koaument  fLmM)i'e.  Coiuincnt  en  eiibt 
garder  une  juste  mesure  et  réunir  tous 
les  suffrafjes  dans  un  éloge  où  l'on  peut 
k  peine  fixer  l'opinioa  sur  la  fîdëliié  des 
recils?  Léa  auditeurs  soBt-iU  instruits 
des  laits,  ou  disposés  à  les  croire  :  ro- 
tateur ne  remplit  jamais  leur  attenle. 
IgDorenl-ils  tes  laits  :  dès  qu'on  leur  a 
préseatti  quelque  trait  trop  au-dessus 
de  leur  nature,  l'envie  leur  dit  qu'on 
exagère.  Car  l'iioninie  supporte  l'éloge 
de  la  venu  d'autrui .  tant  qu'il  se  eruit 
à  la  hauteur  des  belles  actions  qu'il  en- 
tend l'aconter;  ce  rédl  l'a-t-it  convaincu 
de  SOS  inférioritét  envieux,  il  devient 
aussitôt  incrédule.  Mais  puisque  cette 
iostitution  est  consacrée  par  l'approba- 
lion  de  nos  ancéti'es,  m'y  conformer  est 
»0.  devoir  que  je  vais  m'eFEorcer  de  rem- 
plir, en  me  rapprochant,  autant  qu'il 
me  sera,  possible,  de  ce  que  pense  el 
veut  chacun  de  vous. 

CuAP.  36.  >  Je  coffliBeacerai  par  nos 
aïeux  :  c'est  un  tribut  que  nnus  leur 
devonà  daus  luie  tell^  ciit-onstance.  1>e 
tout  temps  possesseurs  de  cette  contrée , 
ils  nous  l'ont  léguée  de  race  en  race , 
libre  jus<iu';i  ce  jour,  gr:\ces  à  leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  dioit  acquis  ii  nos 
éloges.  Mais  que  ne  devons-nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jouic,  qui, 
recubnt  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  herilé,  noue  ont  transmis,  non 
sans  de  grands  efforts,  (oui  ce  qae  nous 
possédons  aujourd'hui  l  En  leur  offrant 
ce  légJliine  liomuiagc,  nous  ajouterons 
cependant  que  c'est  à  nous,  à  ceux  d'en- 
tre  nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  l'^c;  que  cet  empire  doit  sa 
stabilité.  C'est  nous  qui  avoas  rendu 
celte  république  aussi  redoutable  pen- 


dant  la  guerre  que  florissanip  pcr.il:ini 
la  poix. 

Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  cn:i- 
naissc  ces  crabats  livres  par  nos  an- 
côtit'S  pour  ta  détens(i  de  la  patrie,  rt 
ces  guerres  moins  anciennes  oii  nos  yi- 
ct  nous-môines  signalâmes  notre  v:;- 
leur  contre  les  Hellènes  et  les  Baibans. 
Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit,  je  vais 
parler  avant  tout,  et  des  vertus 
qui  nous  ont  conduits  aux  premiers  cl{'- 
grésde  cette  puissance,  et  do  la  fantx 
de  notre  gouvernement,  et  des  mœurs 
auxquelles  nous  d^ons  celte  grandeur 
aeiueNe.  Je  passerai  ensuite  à  l'éloge  d» 
Bos  guerriers.  Ces  considéraiiotis  ne  sau- 
raient être  étrangfres  à  la  cërémonî' 
qni  nous  rassemble.  Tcn  crws  d'aiHeiii^ 
le  développement  utile  à  rcttc  foule  dp 
cito)'ens  et  d'étrangers  réunis  en  œ  lieu 
pour  m'en  tendre. 

Ciup.  57.  >.La  etmsthutioD  sous  la- 
quelle nous  vivons ,  n'est  pas  ftiite  » 
l'imlialkai  des  lois  qui  ré[;i3senl  ks  au- 
tres peuples  :  loin  d'être  imitateurs,  c'est 
nous  qui  avons  servi  de  modèles  à  plu- 
sieurs. On  a  donné  à  ce  gouvemeraent 
le  nom  do  démoo'utique ,  parce  qu'il 
dirige  tousses  ressorts  vers  l'înlérél  du 
graad  nombre.  S'élève-t-il  quelques  dii- 
lércnds  cotre  particuliers,  les  lois  do 
font  aucune  acception  des  personnes. 
A^ire-i-oii  aux  etnplws,  selon  le  genre 
dans  bquel  on.  excelle,  l'avantage  d'ap- 
partenir à  un  ordre  distingué  n'y  con- 
duit pas  plus  sûrement  que  le  ménlP: 
jaskais  le  liéfoul  d'illustration  n'en  a  fer- 
mé l'accès  au  citoyen  pauvre ,  mais  ca 
état  de  senir  sa  pairie. 

>  Traitant  les  afIÀîres  publiques  avf^ 
finacbise,  on  ne  nous  voit  point ,  dans  lu 
vie  privée,  armés  l'un  coatis  l'autre  <le 
l'œil  du  sonp^'tH),  épier  nos  habitudes 
domestiques  ;  et  le  cilo<f  ett  qwi  acconlu 
qudqu» chose  i  ses  plaisirs,  n'a  point 
n  redouter  noliT  bam«iir  anstère.  Il  n« 
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vrrra  pas  siir  nos  fronu  i%t  aii'  diaj;i'ÎM 
rt  iniprubaieur,  qui,  pour  n'élre  point 
un  cbàtiiDent  recl ,  u'on  est  pns  moins 
pniiblr.  Oou\  et  focilts  dans  lo  coiii- 
nii  ivc  de  la  vie ,  et  craignant  par-dessus 
tout  de  violer  les  principes  (Tonli-e  pu- 
blic, ncus  d>cissun»  à  réiernelle  auto- 
riié  des  a>a{;isLrats  et  aux  lois  dont  ils 
KiDt  les  organes,  à  ces  lois  surtout  qui 
proit^ent  l' opprime,  mèma  à  celles  qui, 
saos  être  êci'itcs ,  appellent  sur  ceux  qui 
k«  traLigrcàsent  la  vengeance  de  l'opi- 
nioa  pubti<)ue. 

Chap.38.  •  NousavoDspréparéniâflie 
à  l'esprit  de  nombreux  délassemens  du 
travail.  Tel  csi  du  nooios  l'efTet  des  speo 
ucles  et  des  sacrifices  qui  se  renouvel- 
hnl  pcadanl  toute  l'année,  de  ces  fêtes 
particulières ,  de  ves  décorations  pem- 
{leuses,  dont  l'agréaieiil  halûttiel  fait  uu- 
Ui<T  les  peines  de  chaqjie  jour. 

>La  grandeur  de  noire  république 
appelle  dans  son  sein  les  richcssee  de  la 
K'tTeefliière,  en  sorte  que  mus  jouis- 
tuos  Butant  et  sommes  aussi  ridics  dos 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

CuiP,  39.  »  Ponr  ce  qui  rqjartle 
l'eUide  de  l'art  militaire,  nous  l'empor- 
Ions  sur  nos  voisins  en  plusieurs  points. 
Notre  ville  est  ouverte  ;i  tous  les  peuples  ; 
aucune  loi  n'éeartc  les  étrangers  des 
leçons  ou  des  spectacles  dont  la  con- 
nai^saoce,  pour  n'élre  pus  rpaiée  se- 
crète, pourrait  un  jour  profiter  à  l'enne- 
lui.  C'est  qu'en  efiiit  nous  comptons 
moiiii  sur  une  politique  aatucieuse  el 
mystérieuse  que  sur  la  générosilé  de 
notre  caractère. 

>  Que  d'autres,  par  de  pénibles  exer- 
cices, forçant  la  nature,  donnent  it  la 
jeunesse  le  caractère  tle  la  virilité  ;  nous, 
avec  des  isHitutions  plus  douces,  nous 
ne  sommes  pas  moins  ardens  k  braver 
les  périls.  Qui  ne  sait  que  pour  fnmlre 
nr  notre  territoire  les  LacédéraonicDs 
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apptiieot  à  leur  sal^uis  Itius  allios  t* 
leurs  esclaves?  l'andîs  que  vous,  lieu- 
reux  Athéniens,  seuls  et  marchant  à 
l'ennenaî  sans  autres  forces  que  les  \<i- 
tres,  vous  remportez  pi-esque  toujours 
une  facile  victoire,  quoiqne  combattant 
dans  Kn  pays  ëli'anger,  contre  des 
bommes  qui  ont  à  défendre  leurs  ro\ers 
et  leurs  dieux  domestiques. 

*  Et  d'ailleurs  auciia  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 
nies, tanti  cause  du  partuf;e  que  né- 
cessitent les  opérations  de  nolro  marine, 
qu'à  raison  de  l'envoi  fréquent  d'une 
partie  de  nos  coDciloyens  sur  divers 
points  du  continent,  C^>endant,  après 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos 
détachemens,  vainqueurs,  ils  se  vantait 
de  nous  avoir  tous  dé^ts;  vaincus,  de 
ne  l'avoir  élé  que  par  la  nation  tout 
entière. 

*  Notre  vuloBié  pourrait  bien  être 
d'attendre  les  dangers  au  aeîn  da  loisir, 
pkitdt  que  de  mus  y  prëpai%r  par  de 
péoQites  exenâoes;  cbex  noua  le  cou- 
rage pourrait  bien  être  plutM  une  dis- 
positioD  BMurelle  de  nos  coeurs,  qu'usé 
vertu  artificielle  commandée  par  la  loi. 
Hais  qu'en  résulle4Hl?  Les  maux  ii  venir 
ne  nous  ^gucot  pas  d'avance  ;  et  lors- 
qu'ils se  présentent,  nous  ne  les  soute* 
noQs  pas  avec  moins  de  constance  que 
si  nous  y  élims  fonnés  par  l'habitade  de 
souffrir. 

CiiAP.  40.  >  £n  ce  point,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  notre  république  a 
d(;nc  droit  A  Vadmrraiion  des  hoauaes. 

>  liJcgans  sans  rerJiercbc,  philusof^ws 
sins  OHiUesse ,  dans  l'occasioa  nous  dé- 
pkvyons,  non  le  Êute  siêi-ile  des  vains 
discours,  mats  la  solide  richesse  des 
vertus  utiles  ù  la  patrie.  Flous  ne  faisons 
point  tonfcer  le  déybonneur  sur  la  paa- 
vi^é  qu'on  avoue,  mais  sur  l'indolenoe 
qui  ne  sait  paa  s'«b  af&aiichir.  C'est  ici 
qu'on  voit,  par  t»  «ocotd  admii'^tl'le ,  d 
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tv  riche  (kiss)-!' dt  l'ccoiidiiik'  de  s»  mai- 
son à  l'adminisl ration  de  létal,  et  le 
dtoyen  labbri^x  montrei'  autant  d'Iia- 
bilete  dans  la  discussion  des  întéi'ëts 
publics  que  dans  Texcrcice  de  l'industrie 
nécessaire  à  sa  subsistance. 

>  Nous  sommes  en  effet  les  seuls  diex 
qui  te  nkayen  eotiè renient  étranger  aux 
affaires  pulidques  soit  regardé ,  non  pas 
seulement  comme  un  homme  inoccupe , 
mais  comme  no  être  inutile.  Aussi  n'est- 
il  personne  de  nous  qui,  dans  les  dtHi- 
bémions  puMiques,  ne  sdl  capable  ou 
tie  «urwevoir  des  idées  heureuses,  ou 
«l'tpprécier  uoUcs  des  autres,  parce  que, 
Heiun  nous,  tie  qui  nuit  au  succès ,  c'est, 
non  laprudence  qui  disente  avant  d'm- 
Ireprendi-e,  mais  la  pnécipiiation  qui 
s'engage  avant  d^ivoir  discuté. 

>  Un  autre  avantage  qui  nous  disUn- 
f'ue ,  c'est  une  f^rande  hardie.«se  de  vues 
jointe  à  une  égale  sagesse  dans  nos  déli- 
Iwraiions  sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre;  tandis  que,  chet  les  autres 
liomines,  )'auda(«  est  litle  de  t'ignorasce 
et  k  rëfle\ion  enbote  la  timidité.  Or 
()uel  est  riiomme  véinlaU^nent  in^in- 
dbleî  N'est-oe  donc  pas  wlui  qui  con- 
naît, par  une  e\péhenue  qui  ne  mimpa 
jamais,  les  douœurs  de  )a  paix  et  les 
«Abmilcs  de  la  gtieiTe ,  et  que  la  jouis- 
sance de  l'une  ne  rend  jamais  moins  ar- 
«lent-à  voiei-  aux  d»gers  de  l'autre? 

,  ■  En  amitié,  quelle  différence  entre 
nous  et  les  auti-es  liemmes  V  L'amitié  en 
général  s'acquiert' par  ies  bons  offices 
il  nckre  est  le  ftin  de  nos  propres  bien- 
fnits,  beaucoup  ptus  soiide  tans  donie, 
fKii-ce  qu'une  fois  ei^>[agés  par  nos  bien- 
4àibi  mentes,  nous  suuinies  iniéressés  à 
■entretenir,  par  de  nouveaux  services,  le 
.Iferme  de  reconnaissanee  que  nous  avons 
-dspoeétlans  les  cœui-s;  au  lieu  que  le 
miaimnit  s'émousse  dans  l'âme  de  celui 
^ui  reçoit,  et  quand  il  oblige  Hon'foîen- 
À;ieur,  41  sait  que  œ  n'est  point  un 


dnn  qu'il  oftif ,  niais  une  dcllc  qu'il  av.- 
i]uittc. 

•  Seuls  encore  nous  obligeons  nos  ai- 
liés  sans  ci-aindrfi  de  les  ai^i-andir  à  noln^ 
préjudice,  et  nous  cédons,  non  au  cal- 
cul de  l'iniérét,  mais  au  sentiment  de 
notre  indépendance. 

Cbap.  41 .  >  Ajoutons  un  deniier  trait 
à  ce  tableau,  et  disons  qu'Athènes  est 
l'école  de  l'Hellade,  que  chaque  citoyen 
•en  particulier  semble  avoir  reçn  du  ciel 
ces  formes  aimaUes ,  ces  heureuses  dt^ 
positions  qui  le  mènent  en  ëlal  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  facilité ,  avec 
grâces. 

*  Et  que  personne  ne  soupçonne  crt 
éloge  d'eKagéintion  et  de  'flatterie.  J'en 
aiicste  la  puissance  même  de  la  répu- 
Nique  :  n'est«lle  pas  le  pfug  beau  témoi- 
gnage rendu  aux  vertus  qui  nou!»  ont  ac- 
quis cette  puissance? 

>  Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  suptirieure  ii  sa  renommée, 
Atliènes  se  ptiésenic  liiti'emait  et  défie 
la  censure.  L'ennaui  qui  eai  veuu  l'atia- 
ifMDT,  n'a  point  à  rougir  d'af<»r  été 
vaincu  par  un  |)euple  indigne  de  la  vic- 
toire.; quant  à  nos  sujets,  oGeraiait-ils 
■■ettrochet'  à  la  fortune  de  les  soumettre 
à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  poui' 
l'empire?  Tout  enin,  autour  de  nous, 
ofh-e  des  monuniens<le  noire  grandeur-, 
qui  nous  assurent  -l'admiration  et  da 
siècle  ppëseai  et  dea  âges  à  venir;  m 
ponr-étendre  notre  gloire,  nous  n'avons 
besoin  ni  «l'un  nouvel  Homère,  ni  de 
toutes  les  fables  dont  l'agrément  enu<e- 
tient  une  illusion  que  bietitdt  détruit  la 
vérité  des  fsùis.  La  terre  et  la  mer,  for- 
rées  de  s'ouvrir  à  notre  audace,  sont 
devenues  le  double  liieàtre  où  nous 
avons  fiHidé  de  noii>breux  et  d'impéritr 
sables  monuuwos  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits. 

1  Nos  gifen-iers  ont  donc  avec  raison 
l>iéféi<é  la  mort  à  l'esclavagt',  qui  tes  au- 
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rait  séparés  (J'uoe  [KlU'ie  si  dignité  Irur  1 
uiiiour;etceux  qui  leur  suniveat  doi- 
vent tout  sacritier  à  la  défende  d'une  [ 
uause  a  belle. 

(■HAP.  43..  >  Si  je  me  suis  étendu  sur 
ifs.lou«nge6  de  notre  répubiiqoe.  c'est 
ifue  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
(»iniKU  D'est  pas  égal  ralre  nous  ctdes 
lioituDes  qui  a'ont  aucun,  de  ces  svan- 
Ui);es  à  défendre,  il  allait  d'ailleurs  éia- 
Uu'  sur  d'iscuDlesubles  preuves  l' éloge 
(les  lià-08  doul  Hous-bonoroofi  b  tombe. 
Qfie  diâ-Je?  cet  é\oQe  est  prasqui;  enliè- 
l'L-uient  achevé.. En. effet ,  tout  w  que  ju 
liiià  la  gloire  de  la. république,  a  qui  le 
ifevuDS-nous,  sinon  à  leurs. vertus  ei  û 
cdlos  de  leuiu  semblables?. 

*  Sur  quelque  cunti'ce  de  l'IIclladc 
que  vous,  tourniez,  vos  regards ,  vous 
trouverez  peu  d'b(»DineH  au.  niveau,  de 
leur  BCDommée  :  mais  iâ  l'orateur  n'a 
)K>ti)t  ù  craindre  qu'on.  0|;pose  à  sun  (é- 
inoignagc  celui  de  l'austèiv  téi'ité.  L^e 
iftorienx  tr^tas  de  nos  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  <le 
vhacun  d'eux.  C'est  par  la  mort  qu'il 
faut  coouiicDL'ei'  l'examen  ;,  c'est,  en.  elle 
t]ue  ta  preuve  se  consomme.. 

*  Si  quelqu'un  d'entre  emt^sous.d'au- 
Iréa  rapports,,  mérita  un.  reproche,  il 
en  juste  <iue  leur  éclatante  valeur  dans 
Ik  combai&  pour  la  pairie  étende  sur 
leurs  fait>le8ses  un  voile  pmtecteur;  car, 
effaçant  le  mal  par  le  bien,  ilsont  rendu 
leurs  actions  publiques  plus  utiles  que 
leur  conduite  privée  n'a.  pu  âlre  nui- 
ûble. 

I  Parmi  eu\,  on  ir^  vu  nî  lo  riche 
amolli  préférer  les  jouissances  à  ses  de- 
voirs, ni  le  pauvre  lenlé  de  fuir,  cédant 
à  cet  espoÎE  que  conserve  le  malheureux. 
tVéchapper  à  l'inEorKioe  et  de  s'enrichir 
uDJonr.  Tous  unanimement,  regardant 
le  châtiment  de  l8Urs.aclversaires  comme 
k  plus  digne  ol^t  de  leuramliition,  et 
(.-oosidérant  en  même  temps  cumnio  les 
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plus  mriiies  de  tous  \&,  pei'ile  ceux  qu'ils 
alïroniaient,  tousilsGe  h;liaient,  k  tra- 
vers («s  périls,  de  «wiiirir  à  la  vei'f;eaice 
et  de  couronner  à-la-fiiis  tous  IcHr» 
vœux.  Abandunn.ini  ù  l'iinaf^natiofi  l'iii- 
certitude  d(^  l'avenir,  mais  ne  consultant 
que  leur  cour  sup  la  cei-litwle  du  pré- 
sent; persuadés  d'ailleurs  que  le  vrai 
sahit  du  soldat  est  pllitAl  dans  b  mort 
iju'il  trouve  au  sein  de  la  voRf'conce,  que 
dansla^fuite,  qui  ne  sauve  que  sa  vie, 
ils  ont  évité  la  home  attanbée  au  nom 
lie  vaincus:  iisseïoatea  quelque  sone 
identifiés  avec  la. victoire;  etleurânte, 
inaccessible  à  la  crainte,  est  sortie  du 
combat  avec  touleso  gloire,  sans  méèm 
avoir  senti  pencher  la  balance  du  destin. 
<:iiAP.  45.  •  C'est  ainsi  qn'îl  ciHive- 
nail  h  de  tds  bommcs  de  s'ofT™-  en  vic- 
times à  la'pairie.  0  vous,  qui  leur  avez 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans 
doute,  demandez  aux  dieux  une  vietoiiï^ 
que  ne  suive  puÎDt  le  trépas  ;  mais  ja- 
mais n'opposez  à  l'ennemi  une  valeur 
'  moinfr  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous 
retracer  tous  los-biens  qui  sontles  fruits 
du  courage?  Vous  les  i»Hnais.<H-z  comme 
moi:  luiigiandeup  de  la  patrie  qui  arme 
vos-bras  n'est  pas  un  tableau  qu'il  suf- 
fise de  coBlemplei-  sous  le  pincoau  de 
l'oratou»  :  c'est'  une  beauié  réelle  ;  il 
'  faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l'a- 
.inour  «1  devienne  plus  actif  à  mesure 
.  que  la  connaissance  en  devient  plus  par- 
élite.  Qne  la  reconnaissance  TOUS  dise 
tons  les  jours  :  ceux  qui  nous  l'ont  »e- 
'quise,  sensibles  an  cri  de  l'honneur,  à 
ta  voix  de  l'opinion,  savaient  hniver  les 
[dangen.  Quelquefois  la  fortune  trompa 
leur  attente  :  mais  jamais  ils  ne  crurent 
qu'un  revers  dât  priver  la.  patrie  de  leur 
vertu.  Aussi  lui  ont^ils  payé  le  plus 
noble  des  tributs;  car,  en  lui  donnaot 
tout  leur  sang',  ih  ont  obtenu  pour  eux- 
m^mes  on  honneur  immortel  et  leplus 
^rieux.des  tombeaux ,  non  pasra  froid- 
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sej)ulcre  oti  nous  venons  ûi;|>osvi'  kmt, 
centires ,  mais  œt  luunum^t  [Jus  dui-a- 
ble  auquel  leur  gluii'c  t&t  confiée ,  pour 
ÉUii  à  jamais  célcbrôc  toutes  lea  fois  (|ue 
roaasion  s'utfi'ira  ou  de  louer  la  bra- 
voure ou  d'en  donner  l'exemple.  1^ 
monde,  oui,  le  monde  cutter  cïI  la 
lumbe  des  grands  hommes  :  et  ce  a'<.'Sl 
pas  seulement  dans  Letu'  patrie  (|ue  des 
colonnes  et  des  iascripiions  publi(.'nt  Icur 
g\oIi-e;  sans  le  secoui's  du  burin,  leur 
nom  pénèii-e  diex  les  peuples  étrangers , 
grave  dans  ks  iwurs  bira  mieux  que 
sur  la  pierre. 

>  Animés,  AUiénîcns,  par  de  «  grands 
ewiiiples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  liberté  et  que  b  lïieilé  est 
le  piix  du  courage,  ne  réfutez  janinis 
des  périls  glorieux.  Eh  !  qui  doit  avec  le 
plus  d'ardeui'  jirodiguer  sa  vie  dans  les 
couibits?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
n'a  point  d'avantage  à  s'^  prometu-e? 
S'est>ce  pas  fduiôt  cdui  dont  un  jour 
de  plus  pcutcluinger  toute  la  dottinéc, 
celui  surtout  pour  qui  le  moindre  revers 
aurait  les  plus  funestes  résultats'i'  Ah! 
combien  l'avilissement  qu.  enivrait  un 
moment  de  faiblesse  est-il  plus  tnsun- 
portable  à  des  cœurs  g^mireu.^,  qu'une 
mort,  oserai-je  dire,  Insensible,  qui  sur- 
prend k  guerrier  à  l'insiact  oii  il  s'csi 
pénétré  que  de  la  consctenoe  de  ses  fur- 
ces  et  du  sentiment  de  la  félidlé  pu- 
bUque  ! 

CuAp,  44.  >  Aufld  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs ,  mais  des  consolations  et  une 
leçun  que  J'otYre  maintenant  aux  .jx^res 
des  guerriers  dont  nous  célébrons  la 
mémoire  ;  ils  savent  que  leurs  fiis  na- 
quirent soumis  aux  vidssitiides  de  la 
fvriune. 

.  '  Heureux  donc  ceux  (jui  aie  sort  a 
réservé ,  ou ,  comme  à  vos  enEins ,  la  plus 
belle  fm,  ou,  comme  à  vous,  le  plus 
noble  sujet  de  douleur!  lleureax  ceux 
pour  qui  la  main  des  dieux    plaça  la 


pruspériui  aux  bûmes  mêmes  de  la  \\i:] 
Jelesms  uéamnoms,  il  sera  difficile  ù  vos 
eceurs  de  i-ester  pénétrés  de  GeU«  verilé, 
lorsque  vous  ven-ez  vos  condtorcns  beu- 
i-eux  de  la  possession  de  ces  mêmes  uli- 
jets  qui  Elisaient  auparavant  toute  vgUc 
juie;  car  la  vraie  privation  n'est  [xiim 
dans  l'absence  des  biens  qu'on  ne  cud- 
nait  pas,  mais  dans  la  i>erte  des  jouis- 
sances dont  on  a  tun{;-lenips  savoui'c  la 
duuu'ur.  C'est  maintenant  au  i-este  iiu'il 
fout  l'apiHJei'  Ei^nie  vuirc  eonslauci'. 
Ceux  à  qui  l'âge  bisse  encore  l'espu'r 
d'être  pères,  trouveront  dans  de  nou- 
veaux enfans  un  adoucissement  aux  b- 
mcs  qu'ils  répandent  aujourd'hui,  ri  la 
n.'pul>lique  en  retirera  le  duuUe  av.in- 
tage  d'une  popubiion  plus  nombreux 
et  d'un  concours  unanime  au  bien  f,ti- 
néral.  Ceux  en  effet  qui,  n'ayant  pi>i<il 
d'enfans  à  offrir  à  la  patrie,  n'ont  pas 
les  mêmes  risques  à  cuurir,  peuvenc-ilï 
af^rler  le  uiéme  esprit  de  justice,  la 
mên>e  égaillé  d'ûme  aux  délibératimis 
pul^ue»  ? 

>  Quant  à  cenxqne  la  vieiltesse  a  déjà 
blanchis ,  et  qui  ne  voient  que  des  joui's 
sereins  sur  la  route  laissée  derrièie  eu:(, 
le  court  espace  qui  leur  reste  à  panou- 
nr  leur  pai-altra  moins  pénible  lorsqu'il» 
y  verront  empreinte  À  chaque  pas  la 
gloire  de  leurs  lils  :  amour  de  la  gloire  ! 
seul  sentiment  qui  jamais  ne  vieillisse! 
«ar,  dans  cette  ruine  universelle  de 
l'homme  succombant  soua  le  poids  di?s 
années,  ce  n'est  pas,  eumnie  qnelqucb- 
uns  le  prétendent,  la  pasaoa  des  ri- 
L'hesses  qui  survit  ;  c'est  la  passion  de 
l'homi^r. 

Chap.  4a,  >  Et  vous  enfans ,  vous 
frères  des  guerrin^  que  je  cél^re, 
que^e  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à  -vos  efforts  1  On  prodigue  volontiers 
ks  éloges  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  l'n 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez: 
mais  alors  même,  vous  n'obiientUx'x 
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que  dîffidIenicBt  d'être  placé»  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux,  et  non 
fias  ù  leur  niveau  ;  «ar  tout  homme  sur 
lorre  voîl  un  concurrent  avec  peâie  : 
U'Ssez-voiH  d'alarmer  les  prétentions 
ri>'iiles,  TOUS  êtes  sur  de  la  bienveillance  ; 
uiaij  elle  est  au  prix  de  la  mort,  qui 
sealc  détruit  la  rivalité. 

•  Peut-être  l^ut-il,  Q^-ant  de  finir, 
ui'arréter  un  instant  sur  les  devoirs  dui 
femmes  réduites  au  veuvage. 

•  Voici  ce  qu'en  peu  de  mots  leur 
inténit  m'ordonne  de  leur  dire  :  Fem- 
mes, votre  gloire  est  de  vous  ressemblei- 
»  Tuus-mémes,  d'obéir  au  vœu  de  la 
EHlure,  d'être  ce  qu'elle  vous  fit;  d'évi- 
lef,  dans  les  assemblées  des  hommes,  la 
;>id>lidté  des  censures,  même  la  publi- 
cité des  éloges. 

Chap.  46.  >  i'ai  satisfait  ii  la  loi  ;  j'ar 
'lé\'doppé  les  idées  que  I('s.cii'a)iist:)nics 
lieraient  inspirer  â  l'orateur.  Une  paiiie 
lie  la  dette  publique  est  déjà  réclleaient 
acquittée  par  les  honneurs  rendus  à  la 
UHobe  des  héros  que  nous  pleurons.  Le 
reste  sera  i^ayé  par  h  reconnaissance  ù 
leurs  enCiiiis,  devenus  dès  ce  monioot 
les  vôtres,  devenus  lus  eulans  de  la  ré- 
poblI({De,  qui  les  nouirira.  jusqu'à  ce 
ipe  l'iige  leur  permette  de  la  défendre  : 
nile  1-éconipensc  pour  eux-mêmes,  utile 
û]>jet  d'émulation  pour  ceux  qui  doivent 
Ritrei'  dans  la  même  lice:  on  effet,  ht 
^a'.iliquo  qui  honore  ma{jnttlquement 
!a  vertu,  doit  être  anssî  la  patrie  d(!s 
oœari  vertueux.  Allez,  et  i-etirez-voui 
i|>rès-avoir  donné  à  la  nalure,.à  Famitie, 
les  pleurs  qu'elles  réclament,  > 

Cbâp.  47.  Cette  cérémonie  fun^ire 
fut  lieu  l'hiver  avec  lequel  liait  la  pre- 
mière anode  de  la  {fueire.  Dés  le  com- 
'KDcemcat  de  l'été,  les  deux  tiers  des 
iroupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés, 
ronime  l'année  précédente ,  fondîrem 
'U!  t  .V(tii|ue,  y  caiiij)Ci-eitt  et  rovagèrcnt 
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tepa)-t.BMi8lacoDdwied'ArcJikl»mus, 
fils  de  Zeusidamus. 

Ces  troupes  h  peine  arrivées ,  la  pesta 
se  dûdara  parmi  les  Alhéniens.  Déjih 
plusieurs  fois ,  dk-on,  I.Qmnos  et  d'au- 
tres contrées  en  avaioK  ressenti  les 
crudles  atteintes  :  mois  nulle  part,  de 
mémoire  d'homme,  <»  n'avait  été  frappa 
d'une  tefie  contagion ,  d'une  aussi  ter^ 
rible  morfalité.  Les  médecins,  d'abord, 
n'y  connaîssaat  rien,  ne  poy\'aient  ap- 
porter de  renède  :  la  mort  les  frappait 
les  pmuiers ,  àiaisoB  de  lew  commerce 
plus  tréquest  avec  les  malades.  Tout* 
industrie  humaine  étato superflue,-  priè- 
res ferventes  dans  les  hiérons,  oraclss 
consultés^  pratiques  de  toute  cspàœ, 
tout  devenait  inutile  :  on  finil  par  y  re- 
noDcer,  vaincu  parla  force  du  mal. 

CnAP,  48.  Il  ooramença,  dit-on,  par- 
«.'Ctte  partie  de  l'Étbiopie  qui  dommc 
i'Èp,y\He,  descendit  <m  Kf^yte  et  daas 
ta  Libye,  gagaa  le  vaste  empire  du  grand 
i<oi,  et  soudaiB  Athènes  en  fnt  iidecl^. 
Ses  premières  victimes  tiirenl  les  liabi- 
tans  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu'à  dire 
que  les  PéloponnëCBcus  pouvaieat  bien 
avoir  erapeisonné  les  puits,  car  ii  n'eiis- 
tait  point  encore  de  tontaines  (hms  c« 
quartier.  Le  mal  {«agna  eosuita  la  nlle 
haute,  et  ce  bt  alors  qu'il  exGi\'a  4e 
plus  grands  ravage».  Que  chacM,  mé- 
decin ou  non,  raidHuie  selon  set  con- 
aaissances  sur  oe  flëau  ;  qu'il  dise  à  quel 
principe  il  doit  sa  Baistanee,  et  quelles 
sont  les  causes,  oa  de  la  rérolntioD  qui 
se  fit  dans  les  oorps,  ou  du  renv^rae- 
ment  de  tempàature  qui  eut  lieu  daas 
l'air;  pour  moi,  je  dirai  quel  fut  le  md , 
et  si  clairement ,  que  les  personnes  at- 
tentives, qui  d'avance  en  auront  va  quel- 
ques caractères  dans  mon  rédt,  n» 
puissent  le  méconnattre ,  si  jamais  il 
revenait  exerœr  ses  fureurs. 

Ca.\v.  49.  On  coavaiate  qne,  cette 
anaéc  surtout,  lea.But]-ss maladies s'«- 
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lakut  peu  fiût  satiir.  Celleii  qui  se  mani- 
fesiaient,  prenaient  aussiUk  tous  les  t»- 
j'sctères  de  ce  mai.  Hais ,  en  géoérol , 
elle  frappùt  subitement,  ao  iniUeu  de  la 
meilleure  sanlé  ei  sans  qu'aucun  symp* 
idine  l'annonfàt.  O'abord ,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  téie;  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enflanitnés,  la 
Oor)re  et  la  langue  sangninoleiiles ,  l'Iu- 
leioti  extraordinaireinent  fétide.  A  cet 
kymptûines  sui;(«tlaient  l'âei-nuenumt , 
l'enrouement.  En  peu  de  temps ,  le  lual 
gagnait  la  pcMinne  et  causait  de  foiltK 
luux.  Quand  il  s'attachait  1  l'orifice  su- 
périeur de  l'estomac,  il  y  excitait  de» 
suulèvemens ,  Kiiivis  de  toutes  les  éva- 
uuatiuus  de  bile  auxqudles  les  médecin», 
uni  donné  des  noms,  et  qui  fatiguaicni 
exirâmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréqueos  hoquets  qui  cau- 
saient de  violentes  convirisions,  et  qui 
s'apaisaient  bientôt  chez  les  uns,  heau- 
vonp  plus  tard  chcE  le»  antres.  Jji  (ârtie 
exiéiieure  du  corps,  soumise  au  tact, 
ii'éinit  ni  brObnte  ni  pâle,  mais  rou- 
);eâtre,  livide  et  uouvene  de  petites 
pfalyctènes  et  de  petits  ulc^-es.  L'tnlé- 
léaur  était  dévore  d'un  tel  léu,  que  le 
malade  se  pouvait  souHrir,  ni  les  man- 
teaux les  plus  légers ,  m  les  fdus  fine:. 
couvertures  :  il  restait  nu,  et  se  jetait 
avkknent  dans  t'ean  froide.  I^Msieurs 
ée  ceux  qui  n'éiaienl  pas  gardés  se  pré- 
cipîl^VDt  dans- les  puits,  loimneniés 
d'une  stnf  inextinguible  :  il  était  égal  de 
boire  pea  ou  beaucoup.  L'impossiNlité 
de  prendre  aucnn  repos,  et  une  cruelle 
insomnie  tourmentaient  pendant  tout  le 
temps  de  la  maladie. 

Tant  qu'elle  était  duns  sa  lùrcc,  le 
corps  ne  roaigriasaît  pas,  et,  contre 
toute  .ttiente ,  resistail  aux  souffrani-es. 
La  plupart,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  péi-issaient  le  neuvième  ou  le 
sttptièinejour,  consmiiés  par  lui  l«u  in- 
lécteui',  ou,  s'ils  francliissàicnl  ce  tctTiJo, 


le  mal  descendait  dans  le  bus-ventre. 
Une  violente  ulcération  s'y  formait;  sur- 
venait une  forte  diairhée  etl'on  mourait 
defaU3le88e.  Le  mal,  qui  avait  d'abord 
établi  son  siège  dans  la  tête ,  gagnant 
successivem^it  tout  le  corps,  laissait , 
sur  ceux  qui  échappaiait  aux  giands 
accidcns,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  cua 
parties ,  ceu\.Jii  devenaient  aveugles  ; 
d'autres,  à  leur  convale.sœnce,  se  trou- 
vaient entièrenienl  privés  de  mémoire , 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leui-s 
amis. 

Chvp.  50.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ne  saurait  le  dire,  porla 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines ,  et  montra  éminemuient  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
itourrissent  de  cadavres  humains ,  n'a|>- 
prochaient  des  corps  qui  rt-stalent  fn 
grand  nombre  saus  sépulture  ;  ou  s'ils 
en  goûtaient  ils  périssaient.  On  en  eut  la 
preuve  dans  la  disparition  des  «seaux 
camas^rs  :  on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  m  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  lés  effets  «le 
ta  contagion,  parce  qu'ils  ite  quitlaîcnt 
pas  la  compagnie  de  l'homme. 

Chap.  51.  Sans  s'arrêter  à  quantité 
irirrégularités  qui  variaient  selon  la  dif- 
férence des  snjels,  tels  étaient,  en  géné- 
ral ,  les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à  souffi-ir,  dans  ce  temps- 
là,  d'aucune  des  maladies  accontumécs, 
et  s'il  en  survenait,  elles  se  confondaient 
avec  celle  qui  était  épidémique.  Les 
uns  mouraient  parce  qu'on  les  négli- 
geait ;  les  autres,  malgré  tous  les 
soins  qu'on  leur  prodiguait.  Et  an  mi- 
Ueu  de  tout  cda,  on  ne  CMivenail,  ii 
dire  vrai,  d'aucun  reniède  qui  pdt  sau- 
ver ceux  qui  l'employaient  :  ce  qm'  réu'- 
sissaità  l'nn,  nnisail  à  l'autre.  Il  ne  se 
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iMuvaii  aucun  leinpûramcnt  capable 
de  rcsisier  au  luul,  soit  par  faiblesse, 
soii  par  supériorité  de  forc-e  :  tout  étaii 
moissuDiié,  mOme  reu\  qu'on  lrait;ijl 
Hiivant  les  règles  de  i'art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côlè, 
le  decouragemeat  des  malheureux  lora- 
qu'ils  se  sentaient  attaqués,  et  qui,  per- 
dant toute  errance,  s'aliaïKloinaient 
eux-oiéiues  et  ne  résistaient  point  ;  et  de 
l'autre,  b  contagion  ijui  gagnait  et  tuait 
ceux  qui  se  Ejignaient  mutuellmnent,  et 
(|ui  s'infectaient  comme  les  troupeaux, 
ualades  :  ce  qui  causait  une  affreuse 
(lesimcttim.  Ceux  qui,  par  crainte,  ne 
voulaieot  pomt  apprucfaerdes  pesiilerés, 
mouraient  délaisses,  et  bien  des  mai- 
MMis  s'élfignirent  laute  de  quelqu'un 
qui  donnât  des  soins;  ceux  qui  en  dun- 
oaioit ,  recevaient  la  mort.  Td  fut  sur- 
tout le  suft  des  bonunes  qui  se  piquaient 
lie  vertu  :  rougissant  de  s'^Hu-gaer,  ils 
allaioit  chat  leurs  amis;  en  eHiet,  les 
iierviteurs  attachés  à  la  maison ,  abattus 
[lar  l'exigés  des  fatigues,  finissaient  par 
lin  insensibles  aux  (daintes  des  mou- 
i-ans.  Ceux  néanmoins  qui  étaient  éohap- 
|)ésau  mal,  monnaient  le  pb»  de  pitié 
pour  les  mourons  et  les  malades,  parce 
nu'ils  avaient  connu  les  miiffles  souf- 
frants et  qu'ils  jouissaient  d'une  pai-- 
Ule  sécurité  ;  car  la  peste  ne  fi'a(^>ait 
pas  deux  ibis  do  manière  à  être  mor- 
telle. Le»  autres,  témoins  de  leur  bon- 
heur, tes  uietlaient  au  rauf;  des  bien- 
faeureux  :  pour  eux,  se  livrant  aux 
lraespo>isdelaj(He,  ils  avtiicnt  la  douce 
(■spérance  qu'à  l'avenir  aucune  auiie 
uialadie  ne  les  attendrait. 

Cbap.  tm.  Les  a;  rivages  des  cbamps 
à  b  ville  ajoutaicDl  à  tant  de  maux  et 
tourmeniaieat  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus :  car  comme  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
st^is  pour  tMX,  et  qu'ils  vivaient  prcs- 
fta  dans  des  cahuttes  étoufliics ,  durant 
la  plus  grande  chaleur  dr  la  saiMHi ,  iU 
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périssaient  coafiiséoient,  les  moiuans 
entassés  sur  les  n^rts.  Des  malheureux 
près  d'expirer,  avides  de  trouver  de 
l'eau ,  se  roulaient  dans  les  mes ,  assiti- 
geaîait  le&  fontaines.  Les  hiérons,  où 
l'on  avait  dressé  des  tentes ,  étaient  com- 
blés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  :  en  effet, 
quand  ,ie  mal  fut  parvenu  à  son  phi» 
haut  péiiode ,  personne  ne  sadiant  plus 
que  devenir ,  ou  perdait  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémoaies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  viciées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  coiQme  il 
pouvait.  Plusieurs,  manquant  des  choses 
nécessaires,  parce  qu'ils  venaient  d!cs- 
suyer perte  sur  perte,  s'emparaient  des 
s^idlures  d'autiui.  Les  uns  se  hâtaient 
de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur 
un  bAcber  qui  ne  leur  appartenait  pas , 
prévenant  ceux  qui  l'avaient  dres^; 
d'autres,  p^idant  <|u'on  bridait  tmmort, 
jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils  avaient  ù 
grand'peîne  apporté,   et  se  retiraient 


Chap.  S5.  La  pesle  introduisit  dans 
la  ville  un  ^nad  oubli  des  lois,  mAmc 
snr  les  autres  objets.  An  spet^ade  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
mom ,  de  riches  subiteneat  atteints  do 
la  iBort,  de  pauvres  devenus  loul-à-coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à  des  plaisirs  qu'aupara- 
vant on  se  procunit  dans  l'ombre.  N'a- 
percevant plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mère et  dans  sa  penninc  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
se  loniait  le  courage  de  se  fatiguer  )>ar 
des  actions  hcmnéles  et  verlueuses  : 
avant  de  parvenir  à  son  but,  ne  sn^ît- 
on  pas  surpris  par  la  mort?  Le  plaisir 
eli-ti  qui  y  conduisait  sûrement,  voit't 
ce  qui  était  utile  et  honnèle.  iNi  la  ciiiintv 
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«les  d]ea\  ni  les  luis  biunajics  n'doi- 
gnaient  du  crime.  Les  iliettx  !  en  voyant 
périr  loDt  le  monde  iatlit^liacteiacm ,  on 
iageail  indiffénnt  <!c  les  lionorer  ou 
non  :  les  lois  humaines!  uni  ne  s'allât- 
tlaotà  vivrajusqua  ce  ((u'on  instruisit 
le  procès,  on  ne  craignail  pas  les  pctaes 
orduBMcs  par  les  luis,  mais  on  vi 
suspendu  sur  fa  ti'itc  un  cldci^nent  plus 
j^ravc  déjà  pronuncë;  et  avant  du  te  su- 
bir, on  croyait  raisonnable  de  lin'i'  au 
moins  quulijuc  parti  de  la  vie. 

CuAp.  54.  Voilà  les  terriljles  inaax  qui 
pesèrent  sur  les  Atliéniais.  Dans  leuni 
uiurs,  ils  vo^'aicnl  les  citoyens  nioisson- 
nës  par  la  fiiulx  de  la  mon  ;  au-deliors, 
leurs  campajrnes  ravagées  par  le  fier  en- 
uemi.  On  se  ressouvint  alors,  comme 
il  anive  en  de  telles  drconsiances ,  de 
oeUe  prédiciion  que  les  vieillards  disaient 
avoir  entoidu  chanter  autrefois  ;  Jihè- 
net,  un  jour,  oi'ra  dam  ta  ckampt  la 
g«xm  dtt  Voritm  et  ta  peste  avec 
eux. 

Comme,  dans  la  Iai^;pie  lictlëiûqiic, 
le  mot  qui  signifie  la  pesie  et  celui  qui 
signifie  la  foiune  diffcreot  peu  dans  la 
[iitMKUiciation ,  on  disputait  sur  lelfeau 
àùat  on  était  menacé  :  mais  dans  le 
temps  de  la  conlagion,  on  dut  croire 
()ue  c*fitttila  peste  que  ]]i-édisait  l'oracle  : 
lar  les  hommes  adaptaient  leurs  suive- 
nirs  aux  maux  qu'ils  souffraient.  S'il 
survient  mi  jour  une  nouvelle  gunre  de 
Ooriens,  et  qu'il  arrive  une  làmittc,  on 
apf^uem  la  prédictitMi  ù  la  famine. 

Ceui  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Laoédémotiicns ,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu , 
tijlcrrogé  pour  savoir  s'ils  entn'proi- 
di-aient  la  guerre,  avait  répondu  que 
s'ils  combattaient  de  tontes  leurs  foi'ccs, 
ils  remporteraient  la  victoire,  el  il  avait 
prononcé  que  liâ-méme  viendrait  à  {cur 
suc.turs.  On  conjecturait  qu'il  devail 
v.\istor  un  rai^iort  entre  révénnneBt  of  | 
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l'urade.  Ia  maladie  se  dédara  dès  que 
les  Pétoponnésiens  eui-ent  comineDcé 
leur  inrasion ,  et  n'exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  PélqKmaèic  ;  ce  fut 
Allièacs  surtout  qu'elle  dévasta ,  et  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilii  ce  qui  arriva  de  relatifàla  peste. 

(Ihat.  5S.  Les  Péloponnésiens ,  après 
av(tir  ravagé  la  plaine  s'avancèr^l  dans 
la  (Kirtie  de  l'Attique  qu'on  appelle  ma- 
ritime, jusqu'au  mont  Laurium.où  les 
Adiéniens  ont  des  mines  d'ai^ent.  Ils 
(lé\aslèrent  d'abord  le  cAté  qui  regarde 
le  Péloponnèse,  ensuite  la  partie  qui 
rf^rde  l'Ëubée  et  l'ile  d'Andro».  Përi- 
lIîm,  encore  gflDérd ,  persistait  dans  le 
même  avis  qu'au,  temps  de  la  première 
iuvasion ,  et  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
que  lus  Alliéniens  sortissent 

(JuAP.  56.  Les  Ijcédéutonîens  conti- 
nuaient d'occuper  la  pbioe  :  ik  n'avaient 
pas  encore  ga);në  le  littoral,  quand  il  fit 
appareiUei  cent  vaisseaux  contre  le  Pé- 
bpouaèse.  Ces  dispositions  terminées, 
il  mit  en  raer,  emliarquani  quatre  mille 
uplites  et  trois  ceals  cavaliers.  Ces  der- 
niers moutaicnl  des  bùtiniens  propres 
au  traospertdes  dievaux,  et  que,  pour 
la  preoû^  fois,  on  construisit  avec  de 
vieux  aavii«3.  Les  troupes  de  Ghio  et 
de  Lesbus  faisaient  partie  de  celte  expé- 
diiiun  avec  cinquaBlc  vaisseaux.  Cette 
fi.'tte,  à  son  départ,  laissa  les  Péloptm- 
néf^iens  sur  les  côtes,  de  l'Attique.  Les 
Athéniens,  arrivés  à  Ëpidaure  dans  le 
Péloponnèse,  sacc^agèrent  une  grande 
éiendue  de  pays.  Us  attaquèrent  la  ville 
dans  re^iérance  du  la  prendre;  mais 
n'ayant  pas  ix'Ussi,  ils  quJtièrent  llpi- 
daure,  et  minèrent  la  Tré^^ie,  l'Kalic 
et  i'ilennionîe,  toutes  contrées  man- 
limes  du  Péloponnèse;  puis  ils  remirent 
en  mer,  allèrent  à  Pratûes,  ville  aarilime 
de  la  Laconie,  dévastèrent  une  partie 
de  la  campagne,  prirent  la  place  et  la 
déti'uisironl.  Après  cette  eipéditicn,  ils 
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KviiircQl  Hic/,  rux,  el  trouvèrent  ù 
leur  lïiour  les  rélopyiinésicns  reiirés  do 
l'AlJquG. 

Ciup.  u7.  i^  pesie  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  l'ariiieu  ailit-nicnne  et  dans 
la  ville,  pendant  tot>t  le  temps  que  les 
l'tjupunnesiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Alhénieus  et  que  ceux  -  ci 
araii'nt  tenu  la  mer  :  ce  qui  fit  dire  que 
k-sPciuponnésicns,  instruits  par  des  ctti- 
M'fieui-s  de  la  maladie  qui  réjpiait  dan^ 
k-$Diui-s,  et  voyant  les  ennemis  occu|:cï 
lie  funérailles,  s'étaient  hâtés  d'abaii- 
(luimer  le  ))ays  :  mais  la  vérité  est  que , 
dans  celte  seconde  expédition ,  ils  se 
linrent  fort  kin{,'-teinps  sur  le  lenitoii'c 
I  noemi  et  le  i-avagci'CDt  eutièrement  : 
i-a  efR:t,  la  duice  de  leur  séjour  dans 
TAltique  ne  fut  guère  moindre  de  qua- 
lanlc  jours. 

Chap.  58.  Le  môme  été,  Agnoii)  fils 
de  Vicias  ,  et  Cléopompe,  fils  de  Cli- 
uias,  collr{;uesde  Pérklès,  se  njircntà 
la  léle  de  l'armée  qu'il  avait  commandée, 
«portèrent  la  guene  contre  les  Chalc»- 
diens  de  l'Épithracc  et  devant  Potidée , 
dont  le  siège  continuait.  A  leur  «rrivée, 
ils  ai^liquèrent  à  la  [dace  les  machines 
de  guerre,  el  ne  né^igèrent  aucun 
moyen  de  s'en  rendre  malt^vs.  Mais 
ils  ne  la  prirent  pas  et  ne  firent  rien 
d'ailleui's  qui  lépondil à  la  gi-andeur  de 
r<'\pédîiion  :  lar  la  peste,  s'élant  dé- 
clarée, frappa  dans  ce  |Mys  les  Athé- 
niens avec  fureur  et  ruina  leur  armer. 
Ià'S  troupes  qui  étaient  nriîvées  les 
|ia-iuièi-es  et  qui  étaient  saines,  furent 
iiifettée»  |iar  celles  qu'Agmm  veneit 
d'amener.  Phormion,  qui  avait  seiiie 
cents  hon^ines,  n'était  plus  dans  la  Chal- 
f'idique.  At;non  retourna  avec  sa  flotte  à 
Athènes  :  l.i  peste ,  en  quarante  jtiui's 
environ ,  lui  avait  enlevé  mille  cinquante 
t)|>lîtes  sur  quatre  mille.  L'andemie  ai'- 
inéc  resta  duns  le  pays,  el  continua  te 
sif'ge  de  Potidée. 
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<;bap.  !i9.  Après  la  seconde  invasicn 
des  peuples  du  Pé]<^nnëse,  il  s'opéra 
une  grande  r^olulion  dans  l'esprit  des 
Adiéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté, et  que  désolait  le  double  fléau  de 
la  peste  el  de  la  guerre.  Ils  accusaicnl 
Péridès,  qui  leur  avait  conseillé  de  ran- 
pre  la  paix ,  et  rejetaient  sur  lui  les  m^ 
heurs  où  ils  étaient  tombés.  Empressés 
(le  traiter  avec  Lacédémone,  il»  envoyè- 
ceut  des  députés  qui  n'obtinrent  aucun 
succès.  Trompés  de  toutes  parts  dans 
leurs  desseins,  c'était  contre  Périclè» 
qu'éclataient  les  méconlentemens.  Lors- 
qu'il les  vit  aigris  par  le  sentinusit  de 
luiirs  maux,  et  faisant  tout  ce  qu'il  avait 
prévu,  il  les  convoqua,  comme  il  en 
avait  le  droit,  étant  encore  général.  11 
voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à  des  scntimeos 
plus  doux  et  à  plus  de  confiance.  U  pa- 
rut et  parla  ainsi  : 

Chap.  60.  «  Je  me  vois  l'objet  de  votre 
colère,  je  m'y  aticDdais,  et  j'en  sens  les 
raisons  :  ausa  vous  ai-je  convoqués, 
pour  vous  rappeler  ce  qui  ne  devrait 
pas  être  sorti  de  votre  mémoire,  et  vous 
reprodier  vos  injustes  ressenlim^ns  et 
TOirc  faiblesse  ù  céder  au  malheur. 

>  Pour  mot ,  je  pense  qu'un  état  qui 
sait  garder  une  attitude  ferme  et  inipo- 
i.ante  procure  plus  d'avantages  aux  par- 
ticuliers, que  si,  licui'cux  dans  la  per- 
sonuo  de  diaquc  citoyen ,  il  venait  lui- 
mcine  à  chanceler,  voisin  d'une  décisive 
caiattrophe.  Le  vent  de  la  fortune  a 
l>cau  favoriser  un  particulier ,  il  n'en 
péril  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Slalheureux  au  contraire  dus 
une  pairie  heureuse ,  que  de  moyens 
de  salut  ne  trouvera- t-il  pas  dans 
b  prospérité  générale  !  Puis  donc  que 
l'éiat  peut  éiayer  la  ruine  des  particu- 
liers, et  qu'un  particulier  ne  peut  seul 
soutenir  la  ruine  de  l'état ,  comment  tous 
!:o  s'untraien:-ils  pas  pour  lui  [iréier  un 
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commtm  appuîT  Poarquoi  tous  laisser 
abattre,  coniine  voua  le  faites  aujour- 
d'hui, par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun,  accuser 
tout  ensemble  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  {[uerre ,  et  vous-niémes  <iui ,  par 
TOïre  propre  jt^emetrt ,  avez  sandiouaë 
mon  aris? 

>  Au  i-esie,  Vhommesur  qui  tombe 
votre  colère  croit  connaître  et  dlscuior 
aossi  bien  qne  qui  que  «  soit  les  grantb 
ifiten^ts  de  l'ciat;  il  se  croit  ami  de  son 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  du  monde: 
qualités  dont  la  réunion  est  nécessaire  à 
tout admiDisii-atcur.  En  effet,  avoir  des 
coonussiDces  sans  le  talent  de  les  coin- 
muniqBei',  c'est  être  au  niveau  de  celui 
qui  n'a  pas  d'idées  :  avec  ce  double  SYa»- 
lage,  mais  sans  de  bannes  intentions, 
on  n'en  donnera  pas  do  meilleurs  con- 
seils; qu'on  soit  bien  Intentionné,  mais 
accessible  à  la  corrui»lion,  tout,  pai> 
l'effêl  de  ce  seul  vice ,  sei-a  mis  ù  prix 
d'argent.  Si  donc ,  sous  ces  divci-s  lap- 
ports,  vous  m'aver.  jugé  suiiéricurà  d'au- 
tres, jusqu'à  un  certain  point; si,  par 
suite  de  cette  opinion ,  et  sur  mes  con- 
seils, vous  aveidécréle  la  guerre,  quels 
i-^roc4ies  peuvent  aujourd'hui  m'étre 
adressés? 

Chap. 61.  >  Lorsqu'on  a  Ieclioix,et 
que  d'aiDcurs  on  est  heureux,  c'est  une 
ffranôe  folie  sans  doute  de  faire  ta 
guerre.  Mais  si  l'on  est  réduit  à  cette  al- 
ternative forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins ,  ou  de  con- 
server son  indépendance  au  prix  <lc 
quelques  dangers,  serait-on  moins  ré- 
prëhensible  de  fuir  ces  pét'ils  jjlorienx , 
que  d'oser  les  affronter?  Pour  mot, 
.athéniens,  je  suis  toujours  le  même  et 
je  persiste  dans  mon  premier  seniimenT. 
Vous,vonscliangcz,  parce  qu'à  l'époque 
où  vous  approuviez  mes  conseils  nul 
malheur  ne  vous  avait  encore  aildnls. 
Cl'  sont  les  maux  que  vous  soufTiTZ  qui 


amènent  ros  repentirs^  et  qui,  en  affai- 
blissant votre  jugement ,  vous  empêchent 
de  goûter  des  raisons  dont  naguère  la 
Justesse  vous  frappait.  L'aiguillon  de  la 
doultar  présente  se  tilt  sentir  à  chacun-; 
le  lien  à  venir  est  invisible  à  tous.  Uu 
i-cvci-s  imprévu  autant  que  funeste  vous 
aliène  et  vous  rend  incapables  de  sou- 
li'nir  vos  premières  résolutions;  en  effet,. 
tUs  maux  soudains.,  impiévus,  hors  de- 
toute  combinaison,  cnchainent  le  cou- 
l'age;  et  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  eo 
ptii^eurs  cii'consiances ,  et  surtout  dans 
)a  mabdîc  contagieuse  qui  nous  affligi:. 
Cependant ,  citoyens  d'une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des  sentiinens  dignes- 
d'ellë,  vous  devez  avoir  la  vdonté  fèrnie 
de  supporter  Tes  coups  les  plus  terribles, 
ite  Fadversité,  ei  ne  jamais  perdre  do 
'\ue  vos  bauies  destint-es.  On  se  croit 
aussi  fondé  à  mépriser  le  lâche  qui  resie 
au-dessous  de  sa  pi-opiv  ^biit.-,  qu'à 
haïr  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire  à. 
bquelle  il  n'eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  paiticuliers ,  pour  n'a— 
.  voir  d'autre  pensée  que  celle  du  salut 
'  public. 

CaAt>.  62.  >  Quant  aux  fatigues  de  la. 
1  guerre,  si  vous  alignez  qu'elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  proTongent,  sms 
|iour  cela  nous  donner  enfin  la  supéiio- 
rilé,  qu'il  nie  soit  permis  de  vousitu- 
voyci'  aux  considéi-ations  que  je  vous  ai 
déj:i  plus  d'une  fois  piésenlées,  eipai- 
le$(|nellcs  je  vous  ai  démontré  vutn: 
eiTeur  sur  ce  point.  Céque  je  vcuxcii- 
coie  vous  rendi-e  évident ,  c'est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l'étendue  de  votre 
domination  :  bonheur  dont  vous  jouissez 
sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vouii- 
mêmes  tout  le  prix ,  et  sur  lequel  je  a'ai 
point  insisté  jusqu'ici  dans  mes  discours, 
.aujourd'hui  même  je  me  sciais  abstenu 
d'entrer  dans  des  détails  peui-éirc  trop 
fastueux,  si  je  ne  vous  eusse  vusplim- 
I  gés  dan-  un  abattement  indtgm-  de  vous. 
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1  Vous  croyez  ne  commandep  qu'à 
vus  allies  ;  ut  otui  je  déclare  que  des  deux 
('lémens  ouverts  à  Taoïbitioa  de  l'hom- 
me, la  lent;  et  la  mer,  il  en  est  un  sur 
rimmcnsHc  duquel  vous  régnez ,  et  que 
viiirc  domination  y  est  assurée,  non  seu- 
lement au!i  lieux  où  vous  l'avez  établie, 
mais  encore  partout  oh  il  vous  plaira  de 
retendre;  et  il  n'est  ni  peuple ,  ni  rm  , 
qui  puisse  arrêter  vos  fioiies  dans  leur 
(«orse  triomphante.  Votre  puissance  ne 
réside  donc  pas  dans  la  possession  de  ces 
maisons  de  plaisance  et  de  ce  territoire 
dont  cependant  vous  regardez  la  perK' 
cjfflme  UD  mal  des  plus  (i^nds.  Eh .'  que 
sint  auprès  de  votre  grandeur  oationale 
«les  maisons  de  campagne  et  des  terres, 
sinon  des  jardina  de  luxe ,  des  oi-oemens 
superflus  de  l'opulence!  Persuadons- 
nous  que  la  liberté,  si  sous  savons  la 
saiiir  et  la  conserver,  repaiera  toutes  les 
pertes  ;  au  lieu  (jue  pour  ceux  qui  coui^ 
bcnt  b  [été  sous  le  joug,  même  les  avan- 
tages accessoires  de  la  libeité  s'ëvaaouis- 
sent.  Nos  pères  l'ont  acquise  et  conservée 
par  de  pénibles  travaux,  et  de  plus  ils 
nous  l'ont  transmise  :  gardoD>-flous  de 
d^;énérer  sur  ces  deux  points.  N'est-il 
pas  plus  bont«u\  de  se  laisser  arracher 
(les  mains  un  Lien  qu'on  possède,  que 
d'échouer  dans  des  tentatives  faîtes  pour 
se  le  procurer  ?  Marchons  tous  ensemble, 
avec  un  noble  sentiment  de  respect  pour 
nous-méincs ,  de  mépris  pour  l'ennemi. 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  lui  une 
/laule  idée,  illusion  que  produit  une  igno- 
rance enhardie  parqudques  succès.  Mais 
le  guerrier  intime  ment  convaincu  de  sa  su- 
périorité a  seul  le  droit  de  mépriser.  Or, 
eetlecoavictionaousl'avons;  et,àforUine 
égale ,  le  talent  fier  s'iospire  à  lui-même 
use  luidace  qui  se  fonde  non  sur  des 
pénuKes  toujours  iDcertames,  mais  sur  la 
connaissance  de  ses  avantages  réels,  oon- 
naissance  qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Chap.  65.  •  Cette  glorieuse  préémi- 
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nence  dont  jjuit  la  ^publique  et  qui 
vuus  enorgueillit  tous,  défendez-b,  sans 
vous  rciiiser  aux  fatigues ,  ou  cessez  de 
vous  l'attribuer.  £t  ne  pensez  pas  qu'il 
s'agisse  uniquenient  d'une  alternative  de 
servitude  ou  de  liberté  ;  vous  avez  à 
craindre  à-la-fuis,  et  d'être  privés  de 
l'empire ,  et  d'être  punis  de  tous  les  ac- 
tes qui  voBS  auront  rendus  odieux  pen- 
dant que  vous  l'aurez  possé<lé.  Non,  il 
ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdiquer', 
quoi  qu'en  disent  des  hommes  qui,  par 
une  crainte  pusillanime  ,  prcnnept  l'i- 
nertie poui-  de  la  veitu.  Votre  domina- 
tiou  ressemble  à  la  tyrannie  :  s'en  em- 
parer fut  injuste  peut-êu-e  ;  l'abdaquer 
serait  périlleux.  Bientôt  ces  partisans  de 
la  trauquiUité,  s'ils  parvenaient  à  faire 
partager  leurs  idées ,  podraicnt  un  état, 
quand  bien  même ,  autonome  et  isolé , 
il  ne  voudrait  de  relati<His  avec  aucun 
autre  gouvernement.  Le  repos  pour  se 
maintenir  veut  être  ooipbiné  avec  l'acti- 
vité. 11  n'est  bon  à  rien  dans'  un  eut  qui 
a  la  prééminence;  mais  il  convient  à  un 
pays  esdavc  qui  veut  icndre  sa  servitude 
moins  dangeivuse. 

Chap.  tt*.  i  Pour  vous.  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à  mme 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi  ju- 
gée indispensable.  Les  ennemis  ont  fait 
une  irruption  :  ne  deviez-vous  pas  vous 
y  attendre ,  n'ayant  pas  vouin  soufb'ir 
qu'on  vous  fit  la  loi?  La  peste  est  le  seul 
fléau  dont  il  nous  ait  été  impossible  de 
prévoir  l'attaque  et  les  ravages,  et  je  n'i- 
gnore pas  qu'elle  est  en  quelque  sorte  ta 
principale  cause  de  vos ressentimens  :  bien 
injustes  sans  doute ,  Â  moins  que  vous  ne 
consentiez  à  m'otlribuer,  comme  à  dr 
dieu  tuiélaire  tout  le  bien  qui  vous  arri- 
vera contre  votre  attente.  Au  reste,  souf- 
frons avec  résignation  tout  ce  qui  nous 
l  vient  de  h  part  des  dieux ,  avec  courage 
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les  calamitéB  de  la  guci-i-e  que  iiuus  Funi 
les  hommes.  Tels  étaienl  araut  nouct  k's 
principes  de  celte  république  :  que  leur 
mainlien  ne  rfflCOBtre  pas  d'obstades  en 
vous  et  pai>  vous.  Sachez  que  le  nom 
d'Athènes  est  célèbre  dan»  l'univei'S, 
parce  qu'elle  ne  céda  jamais  ù  Tadver- 
silé;  que  c'est  elle  ({uîa  fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
{{uerriers;  qu'elle  a  possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissaace,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu'à  nos 
dcmierj  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment ,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines ,  qui  ten- 
dent ù  dttgéuérer,  elle  viendrait  ù  décrut* 
tre.  On  dira  qu'à  b  Rloire  d'être  Hcllè- 
oes ,  nous  joi{pioas  cdle  de  voir  le  plus 
grand  noBibre  des  !Iellènes  soumis  ù 
notre  empire  ;  d'avoir  soiiteno  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces ,  ou  di- 
visées, ou  réunies,  de  nos  ennemis  ;  enfin 
d'être  citoyens  d'une  republique  ausà 
richequebien  peuplée.  L'homme  inacttf, 
je  la  sais,  Ui\mem  nos  nobles  travaux  ; 
amis  cdui  qnt  voudra  se  signaler  par  de 
glorieuses  actions,  nous  prendra  pour 
modèles,  et  s'il  échoue,  il  se  vengera  par 
l'envie.  Se  voir  en  bulle  à  la  haine  et 
traités  pour  le  moment  présent  d'op- 
presseurs, tel  est  le  destin  de  ceu;^  qui 
ont  la  noble  ambition  de  commander  r.ux 
autres  :  mais  pour  de  grands  objets, 
consentit-  à  prov«iUi!r  l'envie,  ce  n'est 
pas  enteadre  mal  ses  intérêts.  En  effet. 
In  haine  dure  peu  :  on  jette  à  l'instant 
môme  un  grand  éclat,  et  il  reste  pour 
l'avenir  use  gloire  impérissable.  Dès  au- 
jourd'hui donc,  jugeant  d'avance  ce  qui 
sera  honorable  pour  l'avenir,  ce  qui  pour 
le  présent  n'a  rîen  de  honteux,  voiez  avec 
acdeuf  à  cette  double  conquête.  N'en> 
voyez  point  de  héraut  aux  Lacedëmo- 
nioie,  et  ^u\lezrro«s  de  leur  laisser  voir 
que  les  calaïaîlës  présentas  vous  abat- 
ICDI.  Les  éuts  e*  1^  particuUers  les  plus 
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forts  sont  ceu\  qui  s'afUijjcnt  te  ninlni 
des  rcTOrs,  et  qoi  savent  Ifs  corabatiro 
avec  le  plus  d'énergie.  » 

Grap.  6S.  Périclès,  <ti  s'exprimant 
ainsi,  s'efforçait  d'apaiser  le  ressinii- 
mcnt  des  Athéniens ,  et  de  It-s  détouriuT 
de  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  n'nili- 
renl  ik  ses  conseils  en  ce  qui' concernait 
les  aftiaircs  publiques  :  ib  n'envovëi'cut 
plus  de  députations  aux  I.,acé<lémonîcns, 
et  se  portèrent  avec  plus  d' ardeur  à  om- 
tiniicr  la  guerre.  Mais,  en  paiticiiler,  ils 
s'affligeaient  de  leurs  souffrances,  le 
pauvre,  parce  que,  posséilani  peu,  il 
se  voyail  privé  de  ce  peu  ;  le  riche,  parce 
qu'il  perdait  dans  les  campagnes  ihs 
propriétés  remarquables  par  la  magniii- 
rencc  des  édilîces  et  par  les  raretés  qui 
les  enibel lissa icnl  ;  et,  ce  qui  était  plus 
dur  encore,  parce  qu'ils  a\'aiont  la  gueri-e 
au  lieu  de  la  paix.  1^  colère  de  tous  can- 
tre  Périclè»  ne  fut  apaisée  que  lorsqu'ils 
l'eurent  condamné  i\  une  amende.  Hais, 
peu  de  temps  après ,  par  une  incons- 
lance  familière  au  peuple,  on  l'élut  gënc- 
i'nI  ,  et  tons  les  intérêts  de  t'étan  furnil 
leiiiù  entre  ses  mains.  C'est  que  le  scn- 
(imentdes  maux  particuliers  que  chacun 
avait  soun«rts  commençtlit  à  s'éinonsser, 
et  qu'oiT  te  jugeait  supérieur  à  tons, 
dans  les  affaires  où  la  république  tout 
entière  récbmait  ses  serviœs.  En  paix, 
il  avait  gouverné  sèment,  et  avait 
inaintenn  la  sûreté  de  la  patrie ,  que  son 
adfniuistratîon  avait  &evée:  au  plus  liaul 
degré  de  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu'elle  fut  attumée.  servit  à  démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
f(H<ces  de  l'état. 

Il  ne  survécut  que  deux  ans  et  six 
mois;  et  après  sa  mort,  on  sut  encore 
mieux  apprécier  la  juMesse  de  sa  pré- 
voyance relnt»ement  aux  évdncmens  de 
la  guerre.  En  effet,  it  avait  dit  qu'on  au- 
rait le  dessus ,  nins  à  condiiioii  qu'on 
se  tiendrait  tranquille,  tournant  t-joles 
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savucsdu  câtédc  la  marioe,  renonçant 
;i  toute  kliic  tic  cunquétâ  peocbuit  la 
ipiefre,  et  ne  coiBproJiett.int  pas  le  sa- 
lut (le  Ja  villu.  Mats  oa  Ht  le  contraire  à 
iDus  éoards;  et,  dans  les  choses  même 
(iu-anjjcres  ù  la  {{uerre ,  l'ambition  et  la 
cujNdiié  de  quelques  citoyens  adminis- 
irèrcDtles  affairesd'une  manière  funeste 
nlëtatetaux  alliés.  Avait-on df s sucoès, 
des panicutiers ,  bien  plus  quo  Lt  ville, 
en  recueillaient  la  f;)oire  et  le  profil; 
njiouait-un,  (jetait  un  malheur  public 
rriatJi'ement  à  la  gnerrc. 

Vnd  la  cause  de  ce  chaRfjetncnt. 
Puiismt  par  sa  dignité  el  par  st  sa- 
gesse,  iiaccessible  Â  la  corruptimi ,  P<i- 
ridès  coBtenait  la  muldiade  sans  jamais 
Ihuinilier  :  ce  n'«iait  pas  elle  qui  le  me- 
MJI,  mais  lui  qui  savait  la  conduire. 
^'a}'aDt  pns  acquis  son  autorité  par  de» 
toies  ille[;itimes ,  il  ne  dierchmt  pas  à 
flatter  le  peuple  dans  «es  discours.  Fort 
ik  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  es- 
priu ,  il  savait  les  conti-edire ,  en  a'op- 
potoot  de  front  à  leur  humeur.  Quand  il 
les  voyait  insolens  et  audacieux  à  contre- 
ifuips.i!  pariait  qui  leur  inspâraît  nnc 
nainte  salutaire ,  et  modérait  loup  fou- 
Rue.  Tombaienl-Hls  mal  à  {Hxipos  dans 
l'abauemenl,  il  tes  relevait  .et  nnimait 
leur  courage.  Le  goavenmnent  popn- 
laÎFesubastaitde  nom  ;  mais  on  était  en 
(Se,  sons  la  dominatioB  du  premier  ct- 
V)\as.  Cenx  qui  vinrent  après  Inî ,  plus 
ipn  enife  eux ,  et  aspirant  au  premier 
rang ,  étaient  ràduîls  k  flatter  le  peuple 
H  à  lui  abiHHl(»aer  les  aFEtires.  De  là , 
maaae  i  doit  arriver  dans  une  i^ande 
rcpdilic|He  qut  possMe  l'eaipioe ,  résul- 
■m-flt  bieade»  butes  ;  entre  autres  l'ex- 
pùJiiioB  4e  Sicile  ,  qui  fut  me  &ule  de 
poiitîque,  nuHns  relativement  aux  forets 
•k  ceux  qa*(m  aUait  attaquer,  qne  sous 
n  aane  point  de  vue  ■-  ceux  on  e(¥rt  qni 
l>  dâennaèrent,  occupa  non  de  ee  qui 
«lait  mile  pour  les  aoklats  Muoyén,  nais 


de  leurs  intiniiiés  personnelles  e(  du  li  nrt 
projets  de  domination ,  refroidirent  l'ai - 
(leur  des  combaitans. 

Cependant,  qiiot([tie  les  Albciiifnt 
eussent  étiioué  dans  leur  enirepnse  con- 
tre la  Sicile  ;  quoique  leur  armée  et  fa 
plus  {frandu  partie  de  leur  flotte  eussent 
(ké  dâmiles ,  que  la  discorde  et  Im  sëdi^ 
lions  a{>iiass«il  leur  pépDbUque ,  ils  nu 
laissèrent  pas  de  t^ïsior  pendant  trois 
ans  à  leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qui  vinrent  les  renforœi-,  «u  pîtrs 
grand  nombre  de  leurs  aW.és  qui  se  son- 
levèj'cnt,  à  Cyrus  enfin,  fils  du  grand 
roi ,  qui  se  joijïnit  à  la  cause  de  Lacédé- 
mone ,  et  qui  fournit  de  Valurent  aux  Pé- 
lopouBcsicns  pour  l'entrelîtri  de  Ifiip 
BoUe.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
snnsioBs  intestines,  et  sous  les  coups 
qu'eux-mêmes  se  portèrent  mutuelle^ 
ment  :  tant  s'était  montré  supériear  dans 
ses  calculs  le  génie  de  Péricli^,  qni 
avait  prévu  qne  dans  oetle  guerre  dii 
Péloponnèse  la  répnUique  se  soutleiv 
drait  mâme  sans  effort. 

TiiAP.  &.%  Les  Lacédémoaens  etietirs 
alliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  \'aissean\,  contre  Zat^ndie,  Ile  si- 
luéo  en  face  (et  it  l'oneM)  de  l'ÉIide.  Elle 
a  pour  habitans  des  Achéens,  colonie  dit 
Péloponnèse  et  alliés  d'Adiènrs.  Mille 
opiites  locédémonlens  s'embarquèrent 
sur  Li  flotte,  dont  CnémoR,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  Ils  firent  nnn 
descente  et  ravagèrent  b  plus  gmndo 
partiede  l'Ile;  mais,  comme  i-llc ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

Chap.  67.  A  la  Ha  du  même  été,  Aris- 
lée  de  Corinthe,  les  ambassadeur»  dft 
l^afédémonc,  Anériste,  Nieolaiift  etStra- 
todAme,  Timajoras  da  Téf^,  etl'Ar^ 
gieo  Poltîs,  qni  n'avait  point  de  coractèr» 
public,  partîrani  pour  l'Asie  ven  k 
^•d  mi  :  Us  devaient  reiigaj>|«T  à  four- 
nira* Tarant  et  des  Ironpes  auxiËaireR. 
Ils  allèrent  d'abord  en  Thrace ,  chez  Sh 
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talcèSj  fiU  de  T(r^.  Ils  voubtcni  lui 
persuader,  s'il  élâil  possible ,  de  renoE- 
cer  à  l'alUaDce  d'Athèoes,  et  de  marcher 
sur  Potùlëe,  que  les  Albëniens  a&sié- 
gesient.  Ils  vouliiient  en  même  temps  l'a- 
mener ji  ne  plus  secourir  œux-ci,  traver- 
ser ses  états,  ce  qui  taisait  partie  de 
leurs  projets,  et  aller,  au-delàde  l'HelIes- 
pont ,  à  la  cour  de  Pbarnaœ ,  fils  de 
Phamabaze ,  qui  devait  les  faire  acconi' 
pagner  jusque  dans  les  étals  du  grand 
rail  Hais  des  ambassadeurs  athéniens, 
Léarqae,filsdeCaUiinaque,  et  Aminiade, 
fils  de  Philémon,  se  trouvaient  par  ha- 
sard aoprès  de  Siialcès.  Ils  ^gagèrent 
SadiK-us  son  fils,  devenu  Athénien,  à 
leur  Lvrer  ces  ambassadeurs,  dus  la 
crainte,  s'ils  parvemûrat  jusqu'au  grand 
roi,  qu'ils  ne  nuisisseat  à  une  ville  qui 
était  la  sienne  en  partie.  Les  ambassa- 
deurs traversaient  la  Thrace  pour  jcnn- 
dre  le  bâtiment  sur  lequel  ils  flevaient 
pasKr  l'Hdlespoat.  Sadocas,  gagné, 
doma  ordre  de  les  saisir  avant  qu'ils 
s'embarquassent.  II  avait  foit  partir,  avec 
]..éarque  et  Araimade,  des  hommes  diar^ 
gés  dé  les  leur  livrw.  Ils  furrat  conduits 
à  Athènes.  Les  Athéniens  craignaient 
()u'Apistée,  reconnu  pour  l'auteur  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  Potidée  tl  en 
Epilfarace,  ne  leur-fit  encore  plus  de 
lûl  s'il  leur  échappait.  Ainsi ,  le  même 
jour  qus  les  ambassadeurs  leur  furent 
amtnés ,  ils  les  firent  mourir  sans  les 
juger,  et  même  sass  les  entendre ,  quoi- 
qu'ils demanflassent  Â  parier,  et  ils  firent 
jeter  leurs  corps  dans  une  fosse,  hs  ju- 
gèa^nt  cette  représùUe  permise  contre 
les  Lacédémoniens,  qui  mettaient  à  mort 
et  jetaient  dans  des  précipices  ks  mai^ 
chands  d'AiMaes  et  des  alliés  qu'ils  pre- 
naient en  mer  près  des  cAtes  du  Pélo- 
ponnèse ;  car,  au  commeocement  fie  la 
gnerre,  les  Lacédémoniens  traitaient  en 
ennemis  et  tuaient  tous  ceux  qu'ils  arré- 
isûeat  sur  mer,  appartenant ,  soit  à  des 


villes  alliées  (l'.Vthènes,  soit  àdcavillt-s 
neutres. 

Chap.  68.  Vers  le  même  temps ,  à  la 
fia  de  l'été,  les  Ampradotos,  avec  quan- 
tité de  barbares  qu'ils  avaient  soulevés , 
firent  une  expédition  contre  Ai^ns 
d'Ampfailociiie  et  toute  la  contrée.  Voici 
la  source  de  leur  haiite  contre  les  Ai^ 
gieos, 

Ampfailoque,  fils  d'Amphiaree,  re-- 
toumant  chez  lui  après  le  siège  de  Troie, 
et  mécontent  de  la  constitution  de  l'Ar- 
golie ,  avait  fondé,  sur  le  golfe  d' Anipra- 
cie,  une  ville  d'Argos  [qu'il  avait  quali- 
fiée à'ampkilockique ,  ainsi  que  le  terri- 
toire qui  en  dépendait] ,  nom  qui  rappe- 
lait Argos  sa  patrie.  Cette  ville,  la  plus 
considérable  de  l'Amphilochie ,  avait  des 
liabttans  riches  et  puissans.  Après  |du- 
sieurs  générations,  les  AmphHoques 
d' Argos,  affiaiblis  par  des  guerres, 
appelèrent  à  eux  et  admirent  dans  leur 
cité  les  Ampradotes,  de  qui,  par  suite 
de  ce  mélange,  ils  apprirent  la  langue 
hellénique;  carie  reste  de  l'Amphilochie 
(.-si  barbare. 

A^ec  letempsdonc,  les  Ampradotes 
chassèrent  les  Argiens ,  et  se  rendirent 
iiiattres  de  tout  '  le  pays.  Les  Amphilo- 
ques,  après  cet  événement,  se  donnè- 
rent aux  Acamanes,  etiesdcux  peuples 
l'éunls  invoquèrent  les  secours  d'Atltè- 
nes,  qui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commandés  par  Phormion. 

Ce  généra  arrivé,  ils  prirent  Ai^us 
de  vive  force ,  asservirent  les  Ampra- 
dotes ,  et  occupèrent  la  ville  en  commun . 
Ceftitpar  suite  de  cette  rëvoluticMi  que 
se  forma  la  première  alliance  entre  l'At- 
tique  etJ'Acnmanie,  et  que  naquît  cette 
haine  des  Ampradotes  contre  les  Ar- 
giens. 

Les  Ampradotes  troa^-èront  dans  cette 
guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s'arma-  contre  les  Ar- 
gîeM  avec  les  Chantes  et  autres  bar- 
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Itares  voisins.  Ils  marchèrent  contre 
Argos,  se  rendirent  maîtres  du  pays  ; 
itiars,  iyant  auaifué  lavtUe  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèrent  eisesë- 
parërenl  par  nations. 

Tels  furent  les  grands  ëvëDetnens  àe 
cetélë. 

Ciup.  69.  [L'expédition  contre  \rgos 
(TAmphilocbie  terminée,  à  Ea  fin  de 
l'été,  ]  les  Athéniens,  au  conimenoement 
de  l'hiver,  envoyèrent  sur  les  câtes  du 
Pâoponnèse  vingt  vaisseaux  commandés 
par  Phormion,  qui,  stationné  à  Nau- 
pade,  empêchait  qu'on  ne  pût  ni  navi- 
^er  Corinthe  et  du  golfe  de  Crisa, 
ni  entrer  dans  les  eaux  de  celte  mer.  On 
eiq>édîa  «i  otéme  temps  »x  autres  vais- 
seaux vers  les  c6t6S  de  la  Carie  et  de  b 
l,yde,  sous  le  commandement  de  Slé- 
Iràandre.  Sa  mis»on  avait  pour  objet 
d'y  lever  des  tributs  et  d'empêcher  que 
les  pirates  péloponnésiens ,  venant  des 
<iîU5  de  la  Carie  et  de  b  Lycie ,  ne  nui- 
sisseni  à  la  navigation  des  vaisseaux  de 
itargede  Phasélis,  de  la  PhéAicic,  et 
[le  toute  cette  partie  du  continent. 

Uâésandre,  ayant  mis  {Hed  à  terre  en 
Lyde  avec  les  Athéniens  qui  montaient 
ses  vaisseaux ,  et  des  alhés  du  pays, 
laincu  dans  une  aclion,  y  périt  lui- 
niéoie  avec  une  partie  de  son  armée. 

CuAP.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux 
(le  Potidée  se  virent  hors  d'étal  de  sou- 
Knir  UD  ûége  que  les  incursions  du  Pé- 
lupoonèse  dans  l'Allique  n'empêchaient 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  J.e  pain 
leur  manquait  :  la  faim  les  avait  ré- 
duits aux  ^us  cruelles  extrémités,  mê- 
me à  se  manger  les  uns  les  autres.  Ils 
résdnrent  de  se  rendre,  et  enti'èrent  en 
iifflte>ence  avec  les  généraux  ennemis, 
Xéno|diott,  fils  d'Euripide,  Hésiodore, 
fils  d'Arislodîde,  et  Phanomaquc,  fils 
de  Caliimaque.  Ceux-ci  les  reçnivnt  à 
composition,  lénHuns  des  souffrances  de 
km  propre  armée,  dans  une  contrée  où 


177 
l'hiver  est  rigoureux  :  d'ailleurs  lesfi-ais 
de  ce  siég<!  avaient  déjà  coûté  deux  raîtii* 
taleiis  à  h  i-éj)ubliqbe.  Iji  capitulation 
portait  que  les  liabitans,  leurs  enfons, 
leurs  femmes  et  leursalliés,  sortiraient  de 
la  ville,  les  hommes  arec  un  seul  manteau 
et  les  femmes  avec  deux,  et  chacuu 
n'emportant  qu'une  suuinte  fixée  poui- 
le  vojTige.  Ces  malheureux  se  retirèrent 
dans  la  Chaictdique,  et  partout  oii  cha- 
cun  put  eqiérer  de  trouver  asile.  Les 
Athâiiens  firent  nn  crime  k  leurs  géné- 
raux d'avoir  traité  sans  leur  aveu,  car 
ils  croyaient  se  rendre  maîtres  de  la  ville 
à  discrétim.  Ils  y  envoyèrent  nue  colo- 
nie tirée  de  leur  sein ,  et  la  repeuplerait. 
.\insi  finit  la  seconde  année  de  la  guerre 
r[ue  Thucydide  a  écrite. 

Cn«p.  7i.  Au  commencement  de  l'été, 
les  Peloponnésicns  et  leurs  alliés ,  au  lieu 
(le  faire  irruption  dansl'Attique,  t«ur- 
nèi'ent  leurs  armes  conu-e  Platée.  Arehi- 
damus ,  fils  de  Zeuxis ,  roi  de  Lacédé- 
mone,  leur  général,  asseyait  soa  camp 
près  de  la  ville ,  d  se  préparait  ù  rai'ager 
ics  campagnes.  Les  liabitans  se  hàièi-cnt 
de  lui  envoyer  des  députes  qui  parlèrent 
ainsi  :  •  Archidamus ,  et  vous  I ^.■édémo- 
nicns,  vous  commettez  une  injustice,  une 
action  indigne  de  vous  et  de  vos  amrê- 
trcs,  on  faisant  une  invasion  sur  nus 
terres.  Pausanias,  fils  de  Cléonibroie, 
après  avoir  chassé  les  Hèdes  de  conceit 
avec  les  Hellènes  qui  voulurent  partager 
h's  périls  du  combat  livré  dans  noscam- 
jtagnes,  offrit  ^des  saciifices  ù  Jupiter 
sauveur  daiis  h  place  publique  de  Pla- 
tée; et  là,  en  présence  des  allies  solen- 
nellement assemblés,  rendit  aux  Pl::téens 
"leur  ville,  leur  territoire,  d  leur  indé- 
pendance. Il  pronmiça  que  jamais  on  ne 
'armei-ait  contre  eux,  que  dans  aucun 
cas  ils  ne  seraient  réduits  en  servitude  : 
autrement,  que  tous  les  alliés  présens 
les  secourraicot  de  toutes  leurs  forces. 
: o:tà  ce  que  nous  ont  accorde  vos  prici 
la 
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■CB  récompense  de  noU^  eourage  et  du 
i^  que  BOUS  montrâmes  au  milieu  de 
œs  nobles  périls.  Vous  nous  traitez  bien 
diFferemment,  vous  qui  avec  nos  plus 
mortels  ennemis ,  les  Thébaios,  venez 
pour  nous  asservir.  Au  nom  des  dieux 
qui  reçurent  nos  sermeas  mutuels  et([ue 
nous  prions  à  tetiioin,  au  nom  des 
dieux  de  votre  pays  et  du  oâtre ,  nous 
vous  sommons  de  ne  point  ravager  le 
territoire  de  Platée,  de  ne  pas  violer  des 
engagemans  sacrés,  et,  conformément 
au  décret  de  Pausanias,  de  nona laisser 
vivre  paisiblement  sous  -nos  jtropres 

lois.' 

Cuàv.  72.  <  Ce  que  vous  dites,  répli- 
qua Aruhidamus,  serait  juste ,  d  vos  ac- 
tions répoodaiemà  vos  discours. Pausa- 
ùa/i  TOUS  a  accordé  l'ind^>endani.e. 
Jlonissez-eR  ;  mais,  avec  nous ,  req>ecicz 
Li  liberté  des  aulrefl  alliés,  qui  pana;;è- 
reift  alors  vos  dangers ,  qui  inrent  com- 
.pris  dans  |e  même  traité,  et  qui  gémts- 
seiu  atyourd'hui  sous  le  joug  d'Albèacs. 
C'est  pour  les  rendre  libres,  eux  et 
d'autres  peuples  encore,  qu'avec  des 
pn:parati&  immenses  nous  avons  entre- 
pris celle  guerre.  C'est  vous  surtout  qui 
en  recueillcret  les  fruits.  Soyez  donc 
aussi  fidèles  aux  sennois  ;  ou  du  moins, 
«omuae  déjà  nous  vous  y  avons  invités , 
restez  neutres,  en  cultivant  en  paix  vos 
campagnes  ;  recevez  chez  vous  les  deux 
partis  ramme  amis ,  mais  sans  embras- 
ser la  querelle  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Voilà  ce  qiii  nous  plaît.  * 

Les  députés  rapportèrent  cette  Oéâ- 
sion,  et  après,  en  avdr  contre  avec 
leurs  coocitoyens,  ils  représentèrent  au 
rpique  les  Plavéens  ne  pouvaient  accep- 
ter ses  offres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
niens, chez  qui  se  trouvaient  leur» 
femmes  et  leurs  enfous;  qu'après  son 
départ ,  ib  avaient  à  craindre  ou  que 
les  Alhénieos  u«  vinssent  s'opposer  à  la 
réiohition  priw,  ou  que  les  Tbebains, 


profilant  de  riJ:li{^ùon  imposée  aux 
Platéens  de  recevoir  Clément  ceux  des 
deux  partis ,  ne  taitassent  de  s'emparer 
une  seconde  fois  de  leur  viUe.  c  Hé  ' 
bien,  leur  dit  Archidamus  pour  les  ras- 
surer, remettez  entre  nos  mains  votre 
ville  et  vos  nuisons  ;  mcnirez-noas  les 
bornes  de  votre  territoire;  doonez-HOus 
en  compte  vos  arbres,  et  tous  vos  au- 
tres e^ts  susceptibles  de  dénembre- 
menL  Retbez-vous  oit  voua  voudrez  tant 
que  durera  la  guerre;  lorsqu'elle  sera 
finie,  nous  vous  les  rendrons.  Jusque-là 
nous  garderons  le  tout  endépAt;  nous 
culliveroDS  vos  leires,  et  nous  vous  four- 
nirons une  somme  suffisante  pour 
vivre.  » 

Chàp.  7Ô.  Rentrés  dans  la  ville,  les 
députés  en  référèrent  à  l'assemblée,  qui 
répondit  i  ■  Mous  voulons  d'abord 
communiquer  aux  Athéniens  ces  nou- 
velles {HMpositioos  :  s'ils  le»  ap- 
prouvent, nous  nous  y  soumettrons; 
mais  jusque-4à  qu'on  noua  accorde  une 
trêve,  et  qu'on  ne  ravage  pas  nos  cam- 
pagnes. >  Archidamus  v  nooscntit,  en 
fixant  la  duriie  de  cette  tr^ve  au  nombre 
de  jours  néiessaire  pour  k  voyage ,  et 
il  ne  fil  aucun  ùé^ii.  Les  députés,  an-i- 
vtis  à  Albùies,  se  ctMisultèrent  avec  les 
Athéniens,,  qui  les  renvoyèrâit  avec 
cette  réponse  :  •  Plaiéens,  depuis  que 
vous  aies  entrés  dans  notre  alliance  nous 
n'av(ms  jamais  souffert  qu'tmvousfEtia 
moindre  insulte;  nousac  le  souflMrons 
pas  davantage  aujourd'hui.  Comptée  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces,  et ,  sans 
rien  innover,  restes  fidèles  à  l'alliance 
jurée  par  vos,  pères.  » 

Cb&p.  74.  En  conséquence  les  Pla- 
iéens se  déterminèrent  à  ne  point  se  dé- 
tacher des  Adiénicna,  mais,  s'il  le  fal- 
lait, à  laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeux  et  à  souSErir  les  deiiiières  ex- 
trémités. Us  résolurent  môme  de  ne  plus 
envoyer  de  députés ,  mais  de  rendra 
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du  haot  des  remparu  qu'il  leur  étkil 
impossible  d'accepter  les  proposiUoitt 
(les  Lacédéfflodiei».  <  Je  vous  prends  à 
témoÎD,  dit  aii8»tAt  Archldàmus,  dieux 
protecteurs  de  Plat^,  et  tous  héros 
dont  die  fîit  ta  patrie,  que  les  babitaos 
decepaya  ont  les  prënricrs«hft^tlés 
senneflS;  que  nous  ne  sommes  point 
venus  oomme  sgfresseurs  sur  cette  terre, 
où ,  après  tous  avfHrînToqii^,  nos  pères 
OM  vainbii  les  Mèdes ,  sur  ufie  terre  que 
Toos  leur  acoonlàtes  uDanimement  pour 
champ  de  Ticuwe;  que  désormais  nous 
K  serons  pas  coupoles  des  matn  que 
nous  allcHis  faire.  Nos  justes pK^xiaitions 
ou  tontes  été  rejetëe*.  Diiignez  tous , 
d'un  emmam'  accord ,  fiiire  reiottAjer  le 
cUtiment  de  l'njiistice  sur  ses  auteurs, 
a  acGM^r  le  saecès  de  ia  vengeance  i 
«n  qui  b  ponrsDivest  t^liiMnxst.  > 

Cmp.  75.  Après  celte  iovoGation 
KiledMne ,  AnJiidamus  <fi8posS  son  U" 
■née  aux  hostilités.  Et  d'aboiti,  pour 
Ater tonte  issoe  adx  assiégés,  il  entoura 
b  vîDed'ailîl'es  qu'il  avait  fait  ooupct*  et 
pbmer  droits  en  icire.  Les  ï^opontié- 
sims  ensuite  resolureiA  d'éterer  une  ter- 
rasse qof  se  dirigerait  v^s  la  place,  cs- 
pénuK  qu'ils  l'es  rendraient  trientAt 
mahres ,  secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travaiHairs. 

Aj'Ut  doac  coupé  des  bois  et  les 
nant  transportés  du  Githértm,  oiri  com- 
mença par  ratait  des  deux  câtës  des 
bâtis  de  charpente  enlacés  et  servant 
d'appni ,  afin  de  contenir  les  terres  de  la 
chanssée.  L'encaissement  F<H-iné,  on 
porta  dans  l'intérieur  des  broussailles, 
des  pierres,  et  tous  antres  matériaux 
propres  à  accélérer  et  à  compléter  le 
im-aii.  Soixaste-dix  jours  et  autant  de 
nuits  continus  forent  employa  à  la  con- 
stmetioa  de  cette  chaussée.  Cte  se  par- 
ugcait  ea  relais,  en  sorte  que  les  uns 
apporfaisM  des  roMérianx ,  tandis'  qife 
In  autras  prenaient  du  repos  ou  leur 


lepas.  Letoxénàges  de  ubaqos  ville  d«' 
la  Lacoaie  inspectaient  tour  à  tour  et' 
pressaient  lè  tnrv-ai).' 

Le»  Hatéens,  voyant  s'dever  la  ter- 
rasse, dressèi-ent  un  bâtis  de  cliarpenle 
sur  laî  partie  de  b  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvragé,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu'ils  démi^saieUt.  Le  bâtis  était  coni- 
biné  de  n'ianière  à  servir  de  lien  à  ces 
briques,  et  dcraît  empédier  l'écroule- 
ment de  la  construction ,  que  sa  grande 
hauteur  dit  rendue  trop  faible.  Il  clait 
dos  sur  le  devant  par  une  cloison  ro- 
véiue  de  cuirs  et  de  peaux ,  pour  mettre 
à  couvert  le  travail  et  les  travailleurs' 
contre  les  feux  qu'un  aurait  lancés. 

Ce  bâtis  ac({uérait  une  grande  hau- 
teur; mais,  b  levée  qu'on  lui  opposait 
ne  s'âevant  paA  avec  moins  de  céiéi-ile , 
les  Plaiéens  alors  eurent  l'ecours  à  cet 
expédient  :  faisant  une  ouverture  au 
{»ed  de  leur  mur;  où  aboutissait  la  ter-' 
rasse,  ils  tiraient  la  terre  à  eux. 

CdAT.  76.  Les  Pëloponnésiens ,  s'en 
étant  aperçus ,  remplirent  des  paniers  de 
terre  délayée,  qui,  ainsi  maintenue,  ne 
pourrait  ni  s'ébouler  ni  s'enlever  comme' 
de  ta  terre  sèche;  puis  ils  jetèrent  ces 
paniers  dans  la  pStrtie  du  môle  enîr'ou- 
verte. 

Les  assiégés ,  i  qui  ce  premier  essai 
do'enait  indlile ,  y  renoncèrent.  Mais,  à 
paiiirde  la  viDe,  ils  creusèrent  une  ga- 
IcitC'  sOnierrïiIOe,  et,  la  dirigeant  par 
conjecture  vers  et  sook  ta  chaussée,  ils 
soutirèrent  de  nou^'ea1l  de  la  terre  de 
celte  chaussée ,  et  la  traaisportèrent  hoi-s 
<le  la  mine  au  moyen  d'une  chaîne  éU- 
blie  à  cet  effet. 

las  Pâoponnétiens  assi^eans  fiirent 
long-temps  à  s'apercevoir  que  pins  ils 
jetaieait  de  fesdnes,  moins  ils  avançaieil), 
la  cbausée,  minée  par  le  bas,  s'aflàis. 
sant  suceessiveMcRl  sar  les  parties  cx- 
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cavées.  Les  assiégé,  craignant  que  ces 
moyens  de  défense  ne  fussent  ïnsuffisaiis 
concreim  amemi  si  supérieur  en  num- 
bre,  imaginèrent  cet  autre  expédient. 
Ils  cessèrent  de  travailler  à  la  grande 
«onsiruction  qu'ils  opposaient  à  la  tei^ 
rasse.  Commençant  un  nouTeaii  travail , 
à,  partir  des  deux  extrémii^  de  la  pariie 
intérieure  du  petit  mur,  ils  omstruisi- 
rènt,  en  forme  de  croissant,  im  deuxième 
rempart  qui  centrait  du  cAtë  de  la  ville 
[et  qui  s'appuyait  sur  les  deux  c6lés  du 
mur  tnlériear]. 

La  grande  construction  venant  à  éti« 
«mporiec,  le  nouveau  retranchement 
seiTirait  de  défense ,  et  les  ennemis  se- 
raîcnl  obligés  d'élever  encore  un  môle 
pour  attaquer  ce  reti'sncliement.  Alois , 
se  trouvant  dans  l'inlcrieurde  la  viHe, 
ils  auraient  un  second  siège  à  faire,  et 
ils  se  trouvei'aient  pris  de  deux  câu<s 
à^-fbis. 

Tandis  que  ceux  de  Plaiëc  s'occu- 
paient du  nouveau  rempart,  tes  P&o- 
.ponnésiens  approchaient  de  la  ville  des 
maclimcs  dont  l'une ,  amenée  à  la  panie 
avancée  de  la  jetée,  ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés. 

D'autres  machines  partaient  de  diveis 
points  de  la  terrassé.  Les  Plaléens  ea 
romp^ent  les  coups,  en  tes  engageant 
dans  des  nœuds  coutans  et  lea  tirant  à 
eu\  [de  bas  en  haut,  donc  perpendicu- 
lairement]. Ou  t»en  encore,  suspendant 
4e  grosses  poulrea  attachées  par  leurs 
extrémités  à  de  longnes  cliatnes  de  fer 
qui  lenairat  à  deux  antennes,  posées  sur 
le  mur  qu'elles  dépassaient,  puis  à  l'aide 
de  ces  antennes  [  faisant  office  de  levier], 
élevant  les  pontres  transversalement,  au 
moment  où  ia  machine  était  près  de 
frapper  une  partie  du  mur,  alors  on 
-abandonnait  les  chaînes,  la  poutre  se 
précipitait  avec  force  et  brisait  la  tête  do 
ja  machine. 


Cn&p.  77 .  Dès-lurs  les  Pélopcmnésien^ 
ne  tirant  plus  aucun  secours  de*  ma- 
chines, ei  voyant  un  second  mur  anéan- 
tir tes  espérances  qu'ils  fondaient  sur  la 
construction  de  leur  terrasse,  jugèrmi 
impossible,  avec  leur  maïaçant  appareil, 
d'enlever  la  place  de  vive  force.  Ils  se 
disposèrent  dune  à  l'eitdore  d'nne  ligne 
de  contrevaUation.  Maïs  d'abord,  comme 
la  ville  n'était  pas  grande,  ils  vonlansii 
essayer  si ,  secondés  par  le  vent,  iii  ne 
pourraient  pas  l'iBcendier.  Car  ils  ima- 
ginaient tout  pour  s'ea  rendre  mahrcR 
eu  épargnant  la  d^iense  €t  les  lenieui'S 
d'uD  siège. 

On  apporta  donc  des  fosdnes ,  qu'on 
jeta,  du  haut  de  la  temsse,  dans  Tia- 
lervalte  qui  était  enU'C  le  premier  niui' 
et  le  mur  «i  construction. 

Cet  espace  ayant  àé  tûoitât  rempli 
à  force  de  bras,  de  la  hauteur  où  ils 
étaient,  à  l'iostant,  sans  nJÂcbe  et  de 
U)us  côtés,  comUitnt  du  reste  de  la  ville 
tout  l'espace  qu'il  pouvait  ^nbrwsv.  r' 
lançant  une  pluie  de  feu,  de  soufre  et  du 
poix,  ils  incendièrent  les  ^sdnes.  Tout- 
à-coup  il  s'eieia  une  fiamme  telle  ({ue 
pei'soune  jusqu'alors  n'en  avait  vu  du 
pareille  produite  par  la  main  des  hom- 
mes :  car  je  ne  prélaids  point  parler  de 
eus  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur  les  nHn- 
tagne»,  lorsque  les  arbres,  agiles  par 
des  vents  impétueux  et  froissés  les  uns 
contre  les  autres,  ont  pris  feu  d'eux- 
mêmes  et  se  sont  enflammés. 

L'embrasement  fui  terrible.  Les  Pia- 
téâis,  qui  avaient  échappé  à  tous  les  au- 
tres dangers,  se  virent  au  momeat  d'étm 
consumés  par  les  flammes.  En  effet  on 
ne  pouvait  approcher  d'une  grande  par- 
lie  de  la  ville;  et  c'était  fait  d'elle,  si, 
comme  s'en  flattait  l'amemi,  leventeât 
poussé  ces  flammes.  Mais  on  dit  qu'il 
tomba  du  ciel  une  forte  (duie  mâée  de 
toimerre ,  qui  éteignît  la  flamne  et  mit 
lin  au  danger. 
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C.Bif,  78.  Les  PâopMUiësiens ,  ayant 
^cboa^  dam  cette  nouvelle  taitaiîve, 
ongédièrent  une  partie  de  l'amtëe ,  ei 
uccnpèrent  l'autre  à  enGeincIre  Hâtée 
'  (l'une  Ëgoe  de  contrevallation.  Le  tra- 
Tajl  tat  partagé  entre  les  st^dats  des  dif- 
lëraiteB  villes.  On  avait  creusé  un  dou- 
Uelbssé,  fun  ini^ieur  [du  cdtédela 
lille],  l'antre  extérieur  [du  <'6té  de  Ui 
campagne].  Avec  la  terre  des  fossés  on 
fil  des  briques.^ 

L'ouvrage  acbevéi  vers  Je  temps  oit 
irctore  se  lève  avec  t»  solsâl ,  on  laissa 
dus  suktaia  pour  eodéfoidre  la  moitié; 
l'autre  moitié  Ait  mise  sous  la  garda  des 
Reolïcns.  Les  troapes  liceoL'iées  se  relv 
rèrenl  chacune  par  république. 

Ua  Platéens ,  lors  de  la  preoiîire  al- 
Bque,  avaieqt  transporté  à  Albtoes  les 
aiua,  les  fanmes,  lesviaiUards,  toutes 
les  bouches  inutUM;  quatre  cents  hom- 
mes restaient  pour  soutenir  le  si^; 
quatre  -  vingts  Athéniens  étaioH  avec 
eux,  et  c«Bt  dixfnnmeS'poap  fidre  h 
l<ain.  Tons  les  autres,  scHk  13>res,  soit 
udaves,  éuieit  sortis  de  b  nlle.  Tds 
furent  les  arrêts  du  siège  de  Platée. 

Cup-.  79.  Le métne  été.  et  peudsitt 
que  ce  siège  avait-  Iîmi  ,  Atb^ies ,  avec 
deux  cents  opiiies-de  sa  nation-  et  deux 
crus  cavaliers,  marcha  «mtre  les'€hal- 
cidiens  de  l'Épithrace  et  contre  lès-Bot^ 
tiéens,  comme  le  blé  -monloit'  en-  épis. 
XéDophon-,  fils  d'Curi^e ,  les-coraman- 
<bit.  loi  troisième.  Armé  près  de  Spar- 
Iule  b  Bouique,  il»-  ai  ravagèrent  les 
liés.  On  avait  liai  de  croire  que  la  place 
w  rendrait  par  lesmanœuvrea  de' quel- 
ques babitans.  Hais  ceux  de  la-  faction 
contraire  avaient  pris  les  devants  et  dé» 
pnté  vers  Olyndie  f  bientôt  arrîTèrent  à  la 
défense  de  ^>artole  des  opUtes  et  autres. 
l«s  Athéniens,  voyant  défiler  ces  trou- 
pes de  ^>artole,  se  disposèrent  au  oom- 

hai  sons  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les 

'l'Inès  cbakidiens,  et  qudriues  auxî- 


1SI 

liaires  avec  eux,  furait  battus  et  se  re- 
tirèrent dans  la  fJace;  mais  les  cavaliers 
et  psiles  clialcidiens ,  qui  avaient  avec 
eux  quelques  peitastes  fie  la  Crusîde, 
battirent  les  cavaliers  et  psiles  athé- 
sns. 

L'action  avait  à  peine  cessé,  quand 
survint  d'Olynthe  un  nouveau  renfort 
de  peliastes.  A  leur  aspect ,  les  psiles  de 
Sportole,  encouragés  par  cet  accroisise- 
incitt  de  forces ,  et  par  le  succès  <^tenn 
:\  la  première  attaque,  en  firent  une  se- 
conde avec  les  cavalier^  chalcidiens  et  le 
nouveau  renfort.' 

'  Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
laisses  près  des  bafjages.  Dès  qu'ils  ve- 
naient à  la-  charge,  l'ennemi  cédait; 
<(uand  ils  reculaient,  il  les  pressait  et 
lés  accablait  de  tnitts,  tandis  que  la  ca- 
valerie chalddiame  se  précipitait  par- 
tout où  die  trouvait  jour.  Elle  sema  l'c- 
pom-anie  dans  leurs  rangs,  les  mit  en 
Tuile,  €i  les  poursuint  au  loin.  Les  Aih€- 
'niens  se  réfugièrent  à  Potidée,  enlevè- 
rent leurs  morts  par  accord,  et  retour- 
nèrent à  Alhèoes  avec  le  reste  de  leurs 
iFOOpes,  après  avoir  perdu  quatre  txul 
trente- hommes  et  tous  leurs  généraux. 
Uluani  aux  Cliarddiens  et  aux  Bottiëcns , 
ils  éi'igèrent  un  truphéc,  recueillirent  tes 
morts,  et  se  retirèrent  par  cantons. 

€a/iv.  80:  Le  même  été ,  peu  après 
cette  expédition  dés  Athéniens  contre 
b  Chakjdiqtie,  les  Ampnicioies  et  les 
,  Chaones,  voulant  bouleverser  toiiie  TA- 
lâmanieet  la  détacher  d'Athènes,  invi- 
tèrent les  Lacédémoniens  à  équij^er  une 
flotte  aux  frais  des  alHés,  et  à  envoyer 
raille  oplites  ^ns  cette  contrée.  Ils  leur 
rppréscniaient  qu'en  l'attaquant  de  con- 
cert avec  eux ,  et  par  terre  et  par  mer, 
ils  empêcheraient  les  Acamancs  de  la 
cdte  de  se  réunir  à  ceux  de  l'intérieur, 
et  qu'ainsi  tout  le  pays  serait  aisément 
[  subjugué  ;  que,  maître  de  l'Acamanie , 
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sa  Le  devîotdiait  de  ZacynUit  ^.<j«  Qé- 
pha!!^ie;  qu'ators  il  ne  serait  ,pli(ft  t» 
.facile  aux  AUiéniens  d'infester  4^  o^M 
du  Pélopoonèse,  et  qu'op  pourrake^pé- 
rer  de  prendi«  méoie  Naupacte. 

Les.  Lâcedémoiveas ,  parsuadés,  ex- 
pëdîepi  aussitài,  sur  ub  pelii  Bombre 
de  vaisseaux,  dçs  c^les  aux  ordres  de 
.Coéuius.  encore  Davarque,  et  enjoignent 
aux  alliés  d'appareiller  lenr  coatingent 
et  de  venir  le  plus  proaip|eiDei)t  posaiMe 
>  Leucade.  Le*  Corinthiens  surtout  té- 
moignèrent beaucoup  de  zèle  aux  Âm- 
praciotes,  leurs  colons. 

La  Botte  de  Corinlho,  de  Sycione  et 
4es  contrées  voisities,  appareiUiiit  ;  quant 
à  celle  des  Ijeucadiens,  d'Amprade  ei 
d'Anactorium ,  déjà  arrivée ,  ^  atten- 
dait ù  Leucade. 

Cnémus  et  ses  miHe  tip^tes ,  çdtappës 
diuts  le  trajet  à  PhormioD ,  commandant 
de  vingt  vaisseaux  athéniens  qui  étaient 
,^n  observation  Su  NaupMie,  s'oceupèrenl 
sans  délai  de  l'expédiilun  de  Isrre  [après 
;)voir  opci-é  leur  jonction  avec  les  flottes 
«le  Leuiâde]. 

Cnémus  avait,  en  tnwpe&helléniqses, 
des  Ampracioies,  des  Leocadieas, -des 
Anactoriens^etles  mille  Pdoponnésiens 
qu'il  avait  amenés;en troupes auùliaires 
tirm  de  peuplades  barbares,  mille 
Cbaoaes ,  qui  ne  reconnaissaient  pas  de 
rois,  et  que,  par  droit  de  naissance, 
Pbotiu»  et  Nicanor  commandaient. an- 
«.ue^ement,  efaacun  à  son  tour.  Avec  les 
Cbaones  marchaient  les  Thesproies, 
nation  pareillement  libre.  Les  Molosses- 
et  les  Atiianes  étaient  conduits  par  Saity- 
Jinthus,  tuteur  du  roi  Tharype,  encoce 
entant;  et  les  Paravëens,  par  Orède  leur 
roi.  Mille  Orestes,  sujets  d'Amiocbus, 
1^  joi{piaient,  avec  l'agréaient  de  leiu- 
prioee,  à  Omle  et  aux  Paravéent.  Pei^ 
diccas,  à  l'insu  d'Athènes,  avait  envoyé 
mille  Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop 
tard. 


,  uv.  n. 

Cnépus,  av0c  utte  armés,  miuvhaii 
(lanautendre  U  flotte  de  Gorinlbe.  Ea 
Ir^venani  le  paya  des  Ai^iens  od  rava- 
gen  le  bourg Umné,  qni  n'wail  posde 
murailles  ;  puis  on  gagna  Stratos,  capt- 
if de  l'Aconianie.dans  ta  pensée  qw  si 
r{m4ébatait  par  cotte  conquAe,  le  reste 
•e  aoumettraît  aisément. 

Cbap.  81.  Les  Ac&maaes,  à  b  vue 
d'une  puissmte  armée  qm  f»saît  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  .et  sur  la  nou- 
velle qu'une  flotte  moUçait  4eurs  cAtes . 
ne  songèrent  pasà  réunirteun  forces, 
BMt  des  Gâtes,  s<À  de  rmiérienr;  ils  s'oc- 
cupirsit  mniquemeat  de  ienr  conserva- 
tion particulière ,  et  députèrent  i  Phor- 
mioii  ponr.solficiier  des  secours. 

CeluH»  répondit  qu'mie  flotte  devant 
partir  de  Çoriuihe,  il  w  pouiait  jusser 
Naupacte  BAM  d«fHi^. 

Les  PélopOBBdsiraa  .«X  lews  aQiés, 
formant  trais  divifions,  marcbèreiit  ver» 
Sfmtqs ,  pour.dabbr  leur  cawp  ^  ta  vuie 
de  la.f)taDe.  et  la  forcer  si  ^  rerjusait 
de  sç  soumettre. 

Les  Cbaovee  et  an»«n  iKub^ies  sV 
vancaioi  placé»  aM  centre;  la  Ijta- 
çadisBs,  les  Anactoriens,  et  ceux  qui 
étaiei^t  ye»BS  avep  eux,  étaient  à  b 
dfoitej  Cnénius,  avec  le»  Pékipoimô- 
sint&  «t  tes  AmpnKÎotes,  avait  la  gauche . 
Gef  trcàs  «orps  étaient  à  de  grandes  dis- 
tanoes  ies  un»  des  «uitres ,  et  quelquefois 
même  bon^de  la  vue  l'un  de  l'autre. 
Le»  Hellènes  s'ftvaofa^  en  bon  ordre , 
fie  l^taat  sur  le^trs  gardes,  jusqu'à  ce 
qii'i^  cmpVKBi  en  lieu  tàr.  Hais  les 
CljiUHNf,  pleiJBS  de  oon^ance  dans  leurs 
pn^lires  forces,  et  vtwlant  souieoir  b 
r^uj;atîoB  de  bravoure  dwt  ils  jouis- 
saient parmi  les  peuples  de  M  «KBinent, 
n'eurent  pas  la  patience  d'asseoir  un 
c^p  ;  ils  Brest  une  marche  prëdpiiee 
avec  le»  autres  barbares,  dans  l'espé- 
rance de  pr^re  la  Tîlbe  d'emblée  et  d'a- 
voir sttils  la  gloire  de  œ  fait  d'armes. 
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Les  Stnti«ns,  iustr»iu  dt  I«ur  ap- 
proche, et  croyant  qoe  s'ils  les  battaient 
tandis  qa'ils  éDient  seuls,  les  Hdlènes 
n'oseraient  plus  avancer,  sefoèrent  d'em- 
buscades les  environs  de  la  viHe,  et 
quand  Hs  les  virent  asses  près ,  îh  foin 
dirent  sur  eux  et  de  la  rillc  et  dis  em- 
buscades. Prappéi  d'eflroi ,  les  Chaones 
perdirent  quantité  des  leurs.  Les  autres 
liarbares,  les  voyant  flédiir,  n'aitendt- 
rentpas  l'ennemi,  et  prirent  le  parti  de 
b  fuite.  Aucune  des  deux  ailes  des  Hel- 
léties  n'avait  cfmnaissance  du  coml>at, 
parce  que  les  barttares  s'âaieat  avances 
loin  d'eux,  et  qu'on  avait  cm  qa'ib  se 
liàtaiL'nt  pour  s'assurer  d'un  camp  :  mais 
bieniAt  ils  les  voient  revenir  dsHS  le  dé- 
sordre le  plus  comi^t;  Hs  les  racueil- 
lent ,  ne  forment  plus  qu'ut  seul  camp , 
et  s'y  tiâment  en  repos.  Les  Stratiens 
a'en  veoaicat  pas  aux  mûns ,  pan»  que 
les  antres  Acamane  ne  s'ctaient  pas 
encore  réunis ,  et  qn'ib  œ  pouvais  **é- 
branier  nns  opiites.  Ils  harcdaient  l'en- 
nemi de  loin  à  coups  de  fnxtàte  ,  et  le 
râduisaîent  aux  abois. 

Cup.  82.  La  nuit  voua,  Codmas, 
Xj  aat  £ùt  reiraiie  ea  tonte  ditigence  sur 
les  bords  du  flenve  Anapus ,  qui  eM  i 
quatre-vh)^  stades  de  Stntos,  fît  trans- 
porter les  morts  par  aoconl,  et,  sur 
rôffre  amicale  des  Éttiades,  se  relira  sur 
leurs  terres  avant  que  la  rànnon  des 
Acamanes  se  tùt  eflecttiëe.  De  b ,  cha- 
cun (jafpia  son  pays.  Les  Siraiiena  dres- 
lèrent  un  tn^hée  da  ia  vict<Mi»  rempor- 
tée sur  lesJiarbarM. 

Cma*.  S5.  La  flotte  qu'on  attendait  de 
Corîntfae,  et  ceBedes  autres  alKâs,  qui 
louiesdenx.  parties  du  gcdCe' de  Crlsa , 
dcraiat  se  joindre  k  Cnéoins  (jonction 
bien  dësirabiê ,  afin  <f empAclier  les  Acar- 
nanesdes  oMesde  se  réuiùr  à  ceux  de 
rint^rieni'} ,  n'arrivaient  puni.  EJlcs 
nvaientëiécontrainies,  lors  du  combat 
deStraiiM,  ilc  soulcnir  wi  eoiriMK  oon- 


tre  PhOTRiioa  et  les  vingt  vauseaux  d'A<  ' 
rhènes  qui  ttationnairat  à  Naupacte.  En 
effet ,  ce  gàiéral,  voulant  les  attaquer 
dans  une  mer  ouverte ,  les  observait  au 
moment  où  dies  longeaient  les  terreb 
hors  du  golfe.  Or,  les  Gortethieiis  et  les. 
alfiës  navifpiaientvers  l'Acamaniej  beau- 
coup moins  dans  l'atteme  d'un  combat 
naval,  que.  se  préparant  à  use  expéd:-. 
liuD  de  terre  :  ils  ne  croyaient  pas  que 
les  Atbââens,  avec  leurs  vingt  vat»- 
seaux,  voulussent  se  mesurer  contr* 
quamnle-flept.  Cependant,  dès  qulk. 
apeVçnreat  la  Botte  ennemie  voguant 
contre  la  leur,  qui  longeait  la  càte;  dès 
que,  se  diri{|^nt  de  Pâtres  d'Adiaie 
vers  te  continent  exposé,  sur  le.  littoral 
de  rAcamanie ,  ils  eurent  vu  déboucber 
de  Chalcis  et  du  fleuve  Ëvénus  eeoe  mê- 
me flotte  qa'ils  avaient  aperçue  à  l'en- 
iFée  de  la  nuit  entrant  my'Mérieasemeni 
en  rade,  dès  lors  ils  AireM.  contninis 
d'acœpia-  la  batailte  au  miBett  du  dé- 
troit. Chaque  république  avait  ses  stra- 
tèges qai  se  préparaient  au  combat  : 
ceux  des  Corinthiens  étaiut  Hachaon , 
Isocrftte  et  Agathardiidas. 

Les  Pélopoiinésiens  disposèrent  leurs' 
navires  ea  un  cercla  leplusétendu  possi-> 
Me,  sans  laisser  aucun  jour  à  ta  feveur 
duquel  cm  ptit  enfoncer  la  ligne,  et  te-' 
nant  les  preue*  en  dehors ,  les  poupes 
en  dedans.  Ils  plaoèrem  au  centre  leurs 
petits  vaisseaux  ot  cinq  des  UK^ears 
voiliers ,  afin  qu'ils  n'ensseet  qu'une  fai- 
lle distance  à  franchir  pour  sortir  de  ce 
centre  cL  se  porter  sur  les  ^nts  qut 
l'cnnemlattaqueroit. 

Gup.  84.  Les  vaisseaux  athéoleni, 
voguant  sur  une  longue  file  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  tournaient  circulairs- 
ment  la  flotte  âinemie  et  la  resserraient 
dans  un  étroit  espace ,  toujours  la  rasant 
de  pri»  et  lui  présenlant  la  manœuvre 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Phormion 
avait  défendu  qu'on  m  vtnt  aux  nwtns 
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avani  i]ut:  lui-méiDC  eAl  duiiiK:  le  signal  : 
il  espérait  que  t'eniienii  ne  garderait  pa.>> 
l'ordre  de  bataille  d'une  armée  de  terre, 
mais  que  les  vaisseaux  serai«it  pousses 
'tKS  uns  contre  les  autres  et  que  les  petits 
lâtimens  ne  manqueraient  pas  de  cau- 
ser du  trouble.  Il  ctHitinuait  sa  course 
■circulaire,  dans  i'atienie  d'un  veal-qui 
».elève  d'ordinaire  au  point  du  jour,  et 
qui,  soufflant  du  golfe,  ne  permettrait 
pas  aux  ennemis  de  garder  un  instant  le 
même  ordre.  Comme  ses  vaisseaux  ma- 
nœuvraient beaucoup  mieux ,  il  se 
ci-oyait  naître  de  choisir  à  son  gré  Ii' 
moment  de  l'aliaque ,  et  il  pensait  que  <'i; 
devait  être  odui  oii  le  v«it  viendrait  à 
souffler.  Il  s'éleva.  Déjà  ta  flotte  enne- 
Kiîe  se  voyait  resserrée ,  parce  que  le 
v<!nt  la  tourmentait ,  et  qu'elle  se  trou- 
vait eintrarrossée  par  les  petits  bAtimcns. 
Tout  éiait  en  désordre;  les  vaisseaux 
beuriaient  les  vaisseaux;  on  se  repous- 
sait a  coups  d'avirons,  on  criait,  on  s'é- 
vitait, on  s'injuriait:  ordres,  exhorla- 
tionsdescéleustes,  rien  n'était  entendu; 
les  équipages  «ans  espérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  contre  les  efforis 
de  la  mer  agitée;  les  navires  n'obéV 
■aieot  pas  aux  manoeuvres  des  pilotes. 
I^  moment  était  Eavoiable.  Pbonnion 
donne  lesignaLLesAthénîeitsauaquem, 
et,  pour  premier  exploit,  coulait  bas 
L*un  des  navires  montés  parles  généraux. 
Partout  où  ils  s'ouvrent  un  passager  ils 
brisent  les  vaisseanx ,  et  réduisent  les 
<>nnemis  à  une  telle  détresse ,  qu'aucun 
d'eux  ne  sonj^  plus  à  se  défendre  :  tous 
s'enfuient  vers  Pàins  et  Dyme  d'Acha'ic. 
Les  Athéniens  poursuivent  les  vaincus , 
prenneat  douze  vaisseaux ,  égoi^^it  la 
plupart  de  ceux  qui  les  munlaieot ,  navi- 
guent vers  Slolycrium,  élèvent  an  tro- 
phée sur  le  promontoire  de  Hhiiim,  con- 
sacrent une  de  leurs  prises  à  Neptune, 
puis  retountent  à  Naupacte.  I^es  Pélo- 
ponnésiens ,  avec  ce  qui  leur  restait  de 


bàlimens,  se  hâtèrent  de  passer  ilc 
Dyme  d  de  Pâtres  à  CytlèK ,  arsenal 
maritime  des  Éléens.  lÀ  se  rendirent 
aussi  de  Leucade,  après  la  bataille  de 
Stratos,  Cnémus  et  les  vaisseaux  leuua- 
(Uens  qui  devaient  se  joindre  à  la  flotte 
du  Pâoponnèse. 

Ghap.  83.  Les  Lacédémoaiens  en- 
voyèrent Timocrate,  Brasidas  et  Lyco- 
phron  pour  servir  de  conseil  à  Cnémus 
dans  ses  opérations  navales.  Ils  lui  or- 
donnèrent de  mieux  se  préparer  à  un 
nouveau  combat ,  et  de  ne  pas  souffrir 
que  la  mer  lui  fitt  interdite  par  un  si 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Précisémenl 
parce  qu'ils  s'étaient  alors ,  pour  la  pre- 
mière fois,  éprouvés  dans  un  combat 
naval .  l'issue  leur  en  semblait  fort  étran- 
ge. Ils  croyaient  devoir  l'attribuer  moins 
à  leur  infériorité  dans  l'art  de  la  marine 
qu'à  la  mollesse  de  leurs  combattans ,  ne 
comparant  pas  à  leur  inexpérience  U 
bngue  pratique  des  Athàiiens.  Aussi 
étaienlrils  fortement  indisposés  contre 
Cnémus,  lorsqu'ils  envoyèroit  près  de 
lui  ces  commissaires.  Ceux-ci ,  à  leur  ar- 
rivée, ordonnèrent  conjoiniement  avec 
lui  aux  difliérentes  villes  de  fournir  des 
vaisseaux,  et  Great  mettre  ai  état  de 
combat  ceux  dont  ils  disposai^t. 

De  son  cAté,  Pbormion  transmet  â 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire,  et 
celle  des  nouveaux  préparati^  de  l'enne- 
mi. H  demande  qu'on  lui  envoie,  sans 
délaî ,  le  plus  de  bàtimens  possible  :  on 
devait  chaque  jour  s'attendre  à  une  at- 
taire.  On  lui  expédia  vingt  vaiss^ux, 
avec  ordre  k  cdui  qui  les  conduisait,  de 
passerd'abord  en  Crète.  Un  Cretois  de 
Gortyne,  nommé  Nicias,  lié  d'hospiu- 
Utéavec  les  Athéniens,  les  engageait  à 
passera  Cydonie,  ville  ennemie d'Atbè- 
ncs,  et  qu'il  promettait  de  Lfursoumet- 

I  i-e.  Son  but  était  de  compiaii-e  aux  habi- 
tans  de  Polychna,  voisins  de  Cydonie. 

I I  passa  en  Crète  avec  les  vaisseaux  qn'o" 
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lui  préuit,  et,  secoBcle  par  les  Puly- 
diDttcs,  il  ravagea  le  paya  des  Cydonia- 
les.  Tour  à  tour  les  vents  coatrwres  cl 
le  calme  lui  fir«ii  perdi-e  beaucoup  de 

ùu».  86.  La  flotte  du  Pâopoimèse , 
ijuj  sgonrnait  à  Cyllëne  pendant  que  les 
Albârens  âaieot  retenua  eu  Crète,  vo- 
ijua.ili^KMëeà  combattre,  vers  Panor- 
tned'Acbaïe,  où  se  trouvait  rassemMee 
leur  armée  de  terre.  Phormion ,  de  son 
l'Aie,  passa  de  Naupacte  à  Rhium  de 
Molvcrie,  et  se  tint  ù  l'ancre  en  dehors 
(In  proamitoire,  avec  les  vingt  vaisseaux, 
(|uianûent  déjà  combattu;  les  gens  du 
pxyséiajait  amis  des  Ailiéniens.  Enface 
de  ce  promontoire  est  un  autre  Rhium , 
Eûsant  partie  du  Péloponnèse;  un  trajet 
•le  sept  stades  au  plus  les  sépare  l'un  de 
rantre;  c'est  l'emboudiure  du  golfe  de 
Créa.  Les  Péloponnésiens,  après  avoir 
iperça  l'enDemi,  abordèrent  à  ce  Rhium 
del'Acbaie,  peu  distant  de  Panonne: 
leur  année  de  terre  y  était  ;  ils  mirent  à 
rancre  avec  soixante-dix-sept  vaisseaux. 
Od  resta  de  part  et  d'autre  à  s'iAtserver 
pendant  six  h  sept  jours,  occupéd'exer- 
ixts  et  des  apprêts  de  la  bataille  navale. 
i£s  Péloptmnésiens  ne  voulaient  pas 
Miiir  en-dehors  des  deux  Rhium ,  et 
s'ciposer  au  large ,  dans  ia  crainte  d'un 
malheur  semblable  k  cdui  qu'ils  avaient 
«prouvé;  les  Athéniens  craignaient  de 
s'o^ager  dans  une  mer  resserrée 
imaginant  qu'un  combat  naval  livré 
•lass  un  espace  étroit  serait  lavoraUe 
S'-ix  Lacëdémoniens.  Enfin,  Cnémus 
itnsîdas,  et  les  autres  {j^néranx  pélo- 
pbnnésiens ,  voulurait  presser  le  combat 
arant  qu'il  put  venir  d'AUtënes  qudque 
nntort;  Us  convoquèrent  d'abord  les 
soldats,  et  les  trouvant  presque  tous 
cRnyés  de  leur  première  dé^te,  ils 
Udt^tnt  de  les  rassurer  et  leur  paiié- 
nal  ainsi  ; 

Cait>.  87.  (  Ceux  de  vous,  rcloponné- 


siens,  à  qui  l'issue  du  dernier  combat 
naval  in^ire  des  craintes  pour  cdui  qui 
se  prépare ,  ftnident  leurs  craintes  sur 
de  mauvais  calculs.  Vous  le  saves  vous- 
mêmes,  nous  avÛNis  contre  nous,  infé- 
riorité dans  les  préparatifs ,  une  flotte 
équipée  moins  pour  oigager  une  bataille 
que  pour  transporter  une  armée  ;  mille 
cmtre-temps  d'ailleurs  dont  nous  ne 
devons  accuser  que  la  fortune;  peut- 
être  aussi  notre  inexpérience  dans  un 
genre  de  combat  que  nous  hasardions 
pour  ta  première  f(HS,  Ce  n'est  donc  pas 
à  notre  Uchelé  qu'il  faut  imputer  nos 
désavantages.  Nos  Avaes,  restées  invin- 
cibles et  trouvant  en  elles^némes  leur 
jusiificaiion,  ne  doivent  pas  se  bisser 
abattre  par  les  atteintes  imprévues  de 
l'adversité.  Il  est  dans  la  destinée  des 
hommes  d'être  le  jouet  de  la  fortune  : 
mais  leurs  âmes  dgivait  rester  toujours 
les  mêmes;  toujours  ils  doivent  se  mon- 
trer intr^ides,  comme  la  raison  le  com- 
mande :  avec  du  courage  ils  ne  prétexte- 
ront point  leur  înei^ri^ice  pour  se 
donner,  en  quelques  circonstances,  le 
droit  d'agir  avec  Ucheté.  Certes,  votre 
inexpérience  ne  vous  rend  pas  autant 
inférieurs  à  vos  ennemis  que  votre  intré- 
pidité vous  élève  au-dessus  d'eux.  Leur 
science,  qui  vous  donne  tant  de  crainte, 
si  elle  était  accompagnée  de  courage , 
pourrtùtfdaas  le  péril,  leur  rappeler  co 
qu'ils  ont  appris  ;  ils  pourraient  alurs  en 
Aire  usage  :  mais  sans  la  valeur,  l'art  ne 
peut  rien  contre  les  dangers;  caria  peur 
paralyse  la  mémoire,  et  la  science  sans 
le  courage  n'est  d'aucun  secours. 

>  A  la  supériorité  de  leurs  connais- 
sances, opposes  la  supériorité  de  la  va- 
leur ;  à  Ui  crainte  que  vous  inspirerait 
votre  délaite,  la  considération  qu'alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  !e  grand  nombre  des 
vaisseaux,  et  vous  combattrez  sur  mer, 
soutenus  de  vos  opiiles  et  près  d'un  ri- 
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vage  imi.  Or,  presque  tiwjours,  b  Tic- 
Mire  K  àédare  m  fivrear  du  plus  grand 
sombre  et  des  mdltburs  pr^ratife.  Il 
n'eMSte  (loDc  pas  un  seul  motif  raison- 
atble  ^r  pbisse  nous  fiiire  af^préliender 
«a  iiKunois  suec^.  Même  les  ftuces  que 
A0D3  avMts  commises  dfeit&  le  dernier 
«ombat ,  a}oul^  à  dos  avantages  ac- 
tuek,.  devi^Hilront  poir  nous,  en  nous 
servant  de  leçons,  de  nonrelles  res- 
sources. Pilotes,  matdots,  armez-vous 
d*URe  nobie  audace  :  remfJiBsez  chacun 
te  devoir  qui  vous  est  propre ,  demeu- 
cant  fermes  as  poste  qui  vous  sera  con- 
fié. NoH»  saurons,  aussi  bien  que  vos 
premiers  commandans,  vous  oflTrir  les 
occasions  de  vous  distinguer ,.  et  nous  ne 
fournirons  à  personne  le  pr^xte  de 
manquer  de  coura[^.  Si  quelqu'un  ^enl 
ù  s'oublier,  il  subira  un  juste  chAtimenl  ; 
tes  braves  recevront  les  récompenses 
dues  à  la  valeur.  * 

CuAP.  88.  Les  commandans  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  des  Pëloponné- 
tiens.  Phormion,  se  redoutant  pas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n'ignorant  pH  qu'ils  formaient  des  ras- 
temUemens  et  que  le  nombre  des  vais- 
seaux ennemis  les  épouvantait,  crut  de- 
voir les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  qne  semUaient  dic- 
ter les  drcoBstances.  Il  avait  auparavant 
l'habitude  de  leur  parler  en  toute  occa- 
lion  et  d'avance  ;  il  avait  si  bien  préparé 
leurs  esprits,  qu'il  ne  pouvait  survenir 
de  flotte  si  formidable  qn'ils  ne  fussent 
prêts  à  la  combattre.  D'aiHeurs,  depuis 
long-lemps  ses  soldais  avaient  cohrn 
d'eui-mémes  une  si  hante  opinion,  qu'ils 
ne  croyaient  pas  qne  des  vaisseaux  athé- 
niens pussent  reculer  devant  des  vais- 
seaux dn  Péloponnèse,. quel  qu'en  fût  le 
nombre.  Les  voyant  cependant  conster- 
nés à  Taspect  des  ennemis,  il  crut  devwr 
les  ra[^er  à  leur  première  i-aleur.  11 
les  assembla ,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 


Chip.  89.  t  Soldats,    je   voui  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adversù- 
res  :  je  vous  ai  convoqués ,  jugeant  trop 
indigne  de  tous  de  redouter  ce  qui  n'a 
rien  de  redoutable.  D'abord ,  c'est  pour 
avoir  été  déjà  vaincus ,  et  parce  qu'ils  w 
jugent  eux-mêmes  inférienrs  à  ym», 
qu%  ont  équipé  tant  de  vaisseanx ,  n'o- 
sant se  mesurer  à  forces  égales.  Eu  se- 
cond lieu ,  ce  motif  qui  leur  donne  sur- 
tout  la  confiance  de  s'avancer,  comme 
si  le  courage  était  leur  apanage  exchinf, 
quel  est-il?  Leur  expâ4ence  dans  lei 
combats  de  terre.  Comme  ils  la  voient 
ordinaiperoeni  couronnée  par  la  fbruuie, 
ils  s'hnafpnent  qn^elte  leur  procaren 
les  mêmes  succès  dans  un  combat  de 
mer.  It^is  ce  motif,  s'il  existe  pour  eux 
dans  les  f^erres  sur  le  continent,  quelle 
force ,  dans  la  conjoncture  présente ,  oe 
doitâ  pas  avoir  en  notre  faveur?  Car 
enfin,  du  côté  du  courage,  ik  n'oat 
certes  aucun  avantage  sur  nous.  Reste  le 
p(rint  (A  chacun  de  nous  remporte  ;  et 
ce  point-ià  même  où  nous  excellons  rend 
notre  confiance  plus  raisonnable.  Ccsii 
cause  de  la  haute  opinion  qu'ils  ont  con- 
çoedevous,  que  les  Lac^dAnoniens  h 
KM  entoura  d'aBiés  qui ,  pour  la  plu- 
part ,  ne  vont  s'ofRrtr  aux  dangers  que 
malgré  eux.  Sans  ce  renfort,  anraienl- 
ils ,  après  une  d^it*  aussi  complète , 
hasardé  un    second   engagement  sur 
mer?  Ne  redoutez  donc  pas  leur  audac«, 
c'est  bien  plutdt  k  tous  à  leur  msptrer 
une  juste  crainte  r  et  parce  que  vous  les 
avez  déjà  vaincus,  et  parce  qn'ils  ne 
pensent  pas  que  vous  les  eussiez  ainsi 
attendus  r  sans  la  forme  résolution  de 
vous  signaler  par  de» prodiges  de  valeur. 
Des  enn^nis  qui ,  comme  eux ,  viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  qne  sur  leur 
courage  ;  mais  ceux  qni  se  présentent 
d'eux-mêmes  au  combat,  quoique  infë- 
lîeurs  en  nombre ,  n'osent  bire  face  qu« 
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paroe  qu'Ut  OBt  pour  eux  un  gnnd 
avantage,  une  noble  auunuice.et  une 
inébiaolable  fenseté.  No*  etmeaài  le 
lesient  bioi  :  aussi  ce  que  votfe  oouduiM 
a  d*eUntw4iBaîre  les  effraie  plus  que  ne 
feraitat  des  pre(>arui&  proporliouiés 
aux  leurs.  Souvent  une  *nnëe  plus  Eai- 
Ue  a  trïon>phé  d'une  arm^  :^m  forte , 
parce  que  ceUe<â  joanquait  oa  d'expé- 
riestef  ou  de  courage;  or,  nous  oe 
pouTOBs  être  tiGUSiii  d'igooKUMe,  ni  de 
lâcheté.  Quant  à  la  baïaUIe,  je  ne  la  li- 
vrerai pas  dan>  le  golfe,,  tu  j'en  suj»  Je 
■naître: je  n'y  esitenù toéoit  pis; eu* 
je  vois  qoe,  contre  de  nombreux  vais- 
Ktux  mal  habiles  à  la  RMnœnvre,  un 
espace  resserré  ne  ooBvicvt  pas  à  une 
petite  Sotte ,  qui  a  dans  ses  mouvemens 
plus  d'art  et  de  iéfçbreiié.  Ne  royaut  pas 
les  enneiois  de  loin ,  on  ne  poumît  ni 
fondre  sur  eux  à  propos ,  ni  taire  re- 
tntiie  en  cas  de  détresse.  On  ne  saurait 
■i  rompre  la  ligne  et  la  tiuvenn-,  ni  re- 
venir sur  ses  pas,-  évolutions  qui  pa- 
raissent propres-aux  \'aisseaux  légers,  il 
Ëudrait  alors  changer  Ee  couibat  naval 
CD  un  combat  de  terre  :  or,  en  ee  cas , 
v'cst  le  nombre  qui  décide.  Autant  dtne 
iiu'il  ne  aéra  possible ,  je  prériendrai 
tous  ces  inc(Hiivéaîen&.  De  votre  càté, 
iermené  inébranlable  dans  vos  postes, 
précisicw  et  ivompliUide  dans  l'exécn- 
lica  dn  commandement  t  ce  qai  vous 
«en  d'autant  plus  &cile  que  les  attaques 
w  feront  à  peu  de  distance.  Etans  l'ao 
tion ,  bon  ordre  et  -silence  :  deux  cJioses 
uUes  dans  les  c^iérations  de  la  guenv  ^ 
M  paniculièremmt  dans  un  cooïiat  na- 
val. DéféndezrYous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  Le  grand 
combat  que  vous  allez  Itvi^r,  il  s'agit  ou 
<l'6ter  aux  Pâoponnésiois  tout  e^Mir  de 
posséder  jamais  une  marine ,  ou  de  for- 
cer Athènes  ù  trembler  potu'l'ea^ùe  de 
la  mep.  ]e  vous  rap^le  encore  une 
iuii  que  vousavezdéià  vanou  cea  mêmes 
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que  vous  allez  eoiid>atu%  :  or 
des  vaincus  ne  trouvent  plus  dans  leurs 
ânes  la  même  ardeur  à  brav»-  les  mê- 
mes daagers.  * 

CniP.90.  PtiormiODtticourageait  ainsi 
ses  soldats.  [  De  Rhium  de  Molycrie,  oii 
il  était,]  il  ne  se  dirigeait  pas  vers  le 
gtdSe  de  Grisa  el  ses  étroits  abords.  Les 
Pdoponnésiens  voulurent  l'y  contRÛn- 
dra.  Ils  mirent  doac  à  la  voile  au  lever 
de  l'aurore;  et,  rangés  sur  quatre  de 
front,  ils  voguèrent  de  l'intérieur  du 
golfe  -oii  ils  étaient,  le  long  de  leur 
propre  territoire ,  ne  s'écarlaat  pas  de 
l'entrée  du  golfe.  Ils  marchaient  par 
l'aile  drcôte ,  dans  l'ordre  oii  ils  se  tron^ 
vaicat  lorsqu'ils  étaient  à  l'ancre  :  ils 
avaient  composé  cette  aile  droite  de 
vingt  vaisseaux  des  plus  légers.  Dans  le 
caa  où  Pbarmion.,  croyant  que  (es  Pé- 
loponnésiois  voguent  ctKitre  NUpacte, 
s'avancerait  [en  doublant  le  Rbium]  au 
secours  de  cette  place,  ne  pouvant  se 
dégager  de  leur  aile  pour  regagna*  le 
large,  U  n'échai^>erait  pas  à  l'attaque 
dirigée  contre  lui ,  et  serait  facîlemeat 
oiveloppé.  Ce  qu'ils  avaioit  prévu  ai^ 
riva.  Le  général  athénien,  voyut  les 
enneaiis  apparuBer,  craignit  pour  Nau- 
pacte  sans  défense,  et  crut  devoir, 
qnoîqn'i  regret,  embarquer  en  faite  ses 
soldats,  n  rasait  la  côte,  et  l'infanterie 
des  Messéniens  arrivait  en  même  temps 
[de  Naupacie]pourle  Soutenir.  Les  Pé- 
k^nnéeiens,  voyant  la  fioUe  athénienne 
s'avancer  sur  une  seule  ligne ,  et  déjà 
ffligagée  dans  le  qiAfe  et  près  de  terre 
[ce  qu'ils  sonhaîiaient  ardraiment], 
donnèrent  soudain  le  sign^ ,  virèrent  de 
bord  et  se  portèrent  contre  eux  avec 
toute  la  vitesse  possible.  Ils  espéraient 
s'emparer  de  la  flotte  entière  ;  mais  déjà 
OBxe  vaisseaux  plus  avancés  avaioit  évité 
la  ligne  des  ennemis  et  leur  attaqne,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer  ;  les  Pdo- 
ponnéùens  att^gnîrent  tes  antres,  Im 
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poussèrent  à  la  c^te  dans  leur  fuite,  les 
firent  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
loutccqui  ne  put  se  sauvera  la  nage,  et 
remorquèrent  quelques  vsisaesux  abin- 
(tonnés  ;  ils  en  avaioit  pris  un  avec  tous 
ceux  qui  le  montoioit.  Mais  Inentât  les 
Messéniens  viennent  au  secoure,  entrent 
tout  armés  dans  la  mer,  monleot  sur 
quelques- uns  des  b^tioieBS  qu'entraî- 
naient déjà  les  enneiniSr  combitttent  dn 
haut  des  ponts-et  sauvent  ces  bâtim(»s. 
Cbap.  91.  Les  Péloponnésiens ,  vain- 
queurs de  ce  c6>é ,  puisqu'ils  avaient  fait 
échouer  des  vaisseaux  ennemis,  se  mi- 
rrat,  avec  leurs  vingt  bâtimens  l^iers  de 
l'aile  droite,  à  la  poursuite  des  oose 
vaisseaux  athéiiens  qui  avaient  évité 
l'attaque  «t  gagné  la  haute  mer.  C«ux-d, 
à  l'exception  d'un  seul,  les  devancèrent 
et  se  réfugierait  dans  la  rade  de  Nou- 
l>acte ,  rangés  en  ordre  de  bataille ,  la 
firoue  toumoe  contre  l'fninemi,  à  la  vue 
dé  l'hiëron  d'ÂpoUon ,  «t  disposés  ù  se 
défiendre,   si  l'on  approchait  de  terre 
pour  les  attaquer.  Les  PâoponDésiaia 
arrivent.  Déjà,  comme  vainqueurs,  Us 
naviguaient  en  chantant  le  péan.  Un 
vaisseau  de  Leucade,.  qui  seul  vognaU 
lurt  en  avant  des  autres ,  en  joignit  un 
d'Athènes  resté  seul  en  acri^.   Un 
vaisseau  marchand  se  trouvait  par  ha- 
sard à  l'ancre  dans  la  partie  de  la  rade 
qui  touche  à  la  pleine  mer.  Le  navire 
athénien  l'alleint  le  premier,  le  loumc , 
vient  donner  contre  le  vaisseau  de  Leu- 
ode  qui  le  poursuivait  »  et  le  submerge. 
Les  Pélc^wonésiens,  qui  ne  s'aUendaient 
pas  à  cet  évàiement,  sont  effrayé» 
d'aillenrs ,  poursuivant  en  désordre  et 
avec  cette  confiance  imprudente  qui  suit 
la  victoire,  plusieurs  vaisseaux  tenaient 
Ira  rames  basses  et  s'arrêtaient,  voulant 
attendre  le  plus  grand  nombre  :  parti 
fort  dangereux ,  l'i^nnemi  n'ayant  que 
peu  d'espace  à  fi-anchir  pour  venir  atta- 
quer. D'autres,  iaule  de  oNaaaitrc  In 
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plage,  échouaient  contre  des  écueils. 
CuAP.  93.  Ce  spectade  anime  les 
Athéniens  :  uu  seul  céleuste  a  dit  un 
mot  d'encouragement  ;  ils  poussent  un 
cri  et  fondent  sur  l'ennemi.  Les  Pélo- 
ponnésiens ,  troid^  de  leurs  fautes  et 
de  leur  désordpe ,  résistent  peu  et  tour- 
nent vers  Panorme,  d'on  ils  avaioit  levé 
l'ancre.  Les  Âlhéniens  les  poursuivent, 
se  rendent  maîtres  des  vaisseaux  les 
moins  doignés,  au  nombre  de  six,  re- 
prennent ceux  des  leurs  qui ,  précédeoi- 
inent,  avaient  âd  mi»  hors  de  «Hobat 
et  amarrés  au  rivage,  et  donnent  par- 
tout ou  la  vaort  on  des  ten.  Le  Laoédé- 
monien  Timocrate  était  sur  le  vaîaïean 
de  Leucade  qui  fut  submergé  près  du 
vaisseau  de  charge  ;  pendant  que  le  na- 
vire coulait  bas ,.  il  se  tu»  lui-^néme  :  le 
flot  poussa-  son  corps  au  port  de  Mau- 
pacte. 

Les  Athéniens,  au  retour  de  la  pour- 
suite, âevèr«it  un  trophée  au  Ken  d'où 
ils  étaient  partis  poir  la  victoire ,  recuel- 
tirent  les-inons  ei  lesdébrisdes  vaisseaux 
jnéssur  lacAte,  et  rendirent,  par  un 
traité ,  ceux  des  esuémis.  I..e8  Pâopon- 
nésieos  élevèrent  aussi  un  trophée, 
comme  vainqueurs ,  pour  avoir  mis  l'en- 
vsm  en  fuite- et  Suit  échouer  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux ,  etilsconsacrèrcnl, 
sur  le  Rhium  d'Achate,  près  de  leur  tro- 
pliéo,  le  vaisseau  qu'ils ,  avaient  pris. 
Hais,  craignant  qu'il  ne  survint  quelques 
renforts  envoyé&d' Athènes ,  ils  partirent 
k  l'entrée  de  ta'  nuit ,  pour  r^oumcr 
diez  ea\  ,  en  traversant  le  golfo  de  Grisa 
et  se  dirigeant  vers  Corinihe.  l^  Albé- 
mCHS  qui  venaient  de  Crète  avec  vingt 
vaisseaux,  «t  qui  auraient  dâ  se  joindre- 
à  Pliomiion.  avant  le  combat,  abordèrent 
à  Naupacte  peu  après  la  retraite  des  oi- 
nemis. 
Alors  l'été  finissait. 
Chap.  95.  Avant  le  licmciement  df  la 
âotle  et  te  retour  des  Péloponn^em . 
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joiià  CoriiUhe,  soii  dans  les  divers  pays 
qui  bordent  le  golfe  de  Crisa,  Cnëmus, 
Itruidaïf  ei  les  autres  coniDUUidaiœ , 
TOuhreot ,  au  commeDoeinent  de  Vbiver, 
et  sur  l'avis  donné  par  les  M^;arieii8 , 
taire  une  tentative  sur  le  I^r^,  port 
d'Athènes.  Ce  port  n'était  ni  gardé  ,  ni 
fermé  ;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu  b 
grande  sapériorité  des  Athàùms  sur 
mer.  (3aque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame ,  la  courroie  servant  à  l'atta- 
dier,  et  son  coussin;  et  de  passer  par 
lerre  de  Corùilhe  h  la  mer  qui  r^nle 
Aihèoes:  arrivés  en  diligeDceàHégares, 
ib  tireraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
qoannle  vaisseauiL  qui  s'y  trouvaient , 
ei  vogueraient  droit  au  I^rée.  Aucune 
Botte  n'ai  fiatsait  ta  garde ,  el  l'on  était 
Loin  de  s'attendre  à  voir  les  ennemis 
aborder  à  l'improviste.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative,  mtaie 
en  s'y  pr^rant  à  loisir;  et  que,  si  on 
l'osak ,  ils  ne  pourraiesat  manquer  de  la 
prévoir- 

Auaiîtdt  que  conçu ,  le  projet  s'eié- 
cnte.  Les  matdots,  arrivés  de  nuit,  met- 
tent à  flot  les  vaisseaux  de  Niaée ,  et  vo- 
gnent,  dchi  pu  vers  lePîrée,  comme  il 
avait  été  résolu  (udvoii  contraire,  et  ta 
crainte  aussi,  les  ea  empédièrent),  mais 
«ers  celui  des  promontoires  de  l'ile  Sala- 
miae  qoi  regarde  Mégares.  Là  étaient  un 
fort  et  une  garde  de  (rois  vaisseaux,  pour 
empéclier  que  rien  ne  pAt  ni  entrer  à 
Hégares ,  ai  en  sortir.  Ils  attaquèrent  le 
fort,  tirerait  à  eux  les  trois  vaisseaux 
vides,  surprirent  le  reste  de  l'ile  Sala- 
nmeetla  pillerait. 

Cnu>.  9i.  Des  feax  fiirent  aDionés 
pour  amMRMer  à  Athènes  l'arrivée  de 
r«Diienii.  Jamais,  dans  cette  gnerre,  cm 
a'avait  éprouvé  une  tdie  ctmslemation. 
Dans  la  ville ,  on  croyait  d^  les  enne- 
mis au  Pirée  ;  et  au  Pirée,  on  croyait 
que,    dqà    maîtres    fie   Salamine,   ils 
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éiaioit  près  d'arriver  ;  ce  qui  se  fût  exr- 
cuté  sans  peine,  s'ils  eussent  agi  avec 
pins  de  résolution ,  et  si  le  voit  ne  les 
avait  pas  retoius.  Les  Athéniens,  dès  le 
point  du  jour,  accoururoit  en  masse  au 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à  flot,  les 
montèrent  tumuliuairement,  cinglèrent 
sur  Sâlamine,  et  laissèrent  des  gens  de 
pied  à  la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopoit- 
nésiens ,  frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques, accourent  à  l'tle  de  Salamine,  en 
i-avagent  une  grande  partie,  prennent 
les  hommes ,  le  butin ,  les  trois  vaisseaux 
de  la  garnison  de  Boudore ,  et  retournent 
en  diligence  à  Nîséc.  ils  n'étaient  pas 
sans  crainte  sur  leurs  prc^rea  vaisseaux, 
depuis  long-temps  à  sec  et  peut-être  lài- 
sant  eau  de  toutes  parts.  Retournés  à 
Mégares,  ils  firent  k  pied  le  (heniin  de 
Corinthe.  Quant  aux  Athéniens,  ne  les 
ayant  pas  rencontrés  à  Salamine,  ils  re- 
vinrent aussi  sur  leurs  pas.  D^is  cet 
événement ,  ils  gU'dèrent  mieux  le  Pirée, 
tinroit  le  port  fermé,  et  prirent  les  au- 
tres pfécaulions  nécessaires. 

Chap.  !Kt.  Dans  le  même  tempS)  au 
commencement  de  l'hiver,  TOdryse  Si- 
talcès,  fils  de  Térès,  roi  en  Thracc, 
marcha  contre  Perdiccas,  fils  d'Alexan- 
dre, roi' de  Macédoine,  et  conire  les 
Chakâdiens  de  l'Ëpiibrace.  Il  s'agissait 
de  deax  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  hire  exécuter  l'autre.  Perdic- 
cas, à  peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s'il  le  réconci- 
liait avec  les  Athéniois ,  et  s'il  ne  remet- 
tait pas  sur  le  trAne  Philippe ,  son  frère 
et  son  ennemi ,  et  ces  engagemens  n'a- 
vaient pas  été  remplis.  De  son  cAié,  Si- 
laloès  était  convenu  avec  les  Athéniens , 
lorsqu'il  était  entre  dans  leur  alliance , 
de  meure  fin  à  la  guerre  des  Ghaiddîens. 
Ce  fut  ce  double  motif  qui  lui  fit  prendre 
les  armes.  Il  conduisait  avec  lui  Amvn- 
tas,  fils  de  Philippe ,  qu'il  voulait  placer 
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sur  le  tràùB  i  Agnon  rMcompagnait  en 
qualité  de  général.  Il  eminenaii  aussi  des 
députés  d'Athènes  qui  se  trouvaient  poor 
cette  afEùre  auprès  de  sa  personne  ;  car 
les  Athéniens  devaient  se  jtùitdre  à  lui 
contre  les  Chakidiens  avec  une  Botte  et 
une  nombreoBè  armée . 

Cba».  96.  Siialcès  dcHic ,  de  chez  les 
Odryses,  se  met  en  mouvement,  fait 
une  levée  d'abord  de  Thraces-Odryses 
ses  sujets,  en-deçà  de  l'Hémus  et  du 
Khodope  jusqu'à  la  mer  [Pn^xHttideJ 
qui  refprde  d'un  cdté  le  Pont-Euxin  et 
de  l'autre  l'Hellesptnt  ;  ensuite  de  Gèl«s, 
au  nord  de  l'Hémus ,  et  de  toas  les  au- 
tres peufJes  qui ,  au  midi  de  l'Isler,  ha- 
biteoi  principalement  tes  cAtes  du  Pont- 
Euxin  :  or  ces  Gètes  et  les  peuples  de 
cette  contrée,  vfHsing  des  Scythes,  dont 
ils  portent  le  coslune  et  l'annure,  sont 
tous  archers  à  cheval.  Il  appda  ensuite 
quantité  de  Thraces  montagnards  auto- 
nomes, armés  de  coutdas,  et  owdus 
sous  le  nom  de  Dietu,  babiians  pour  la 
plupart  du  mont  Rhodope.  Les  uns  le 
suivirent  par  l'appât  d'une  solde;  les  au- 
tres, coBOM  volontaires. 

n  fit  ausù  une  levée-d'Agrlanes ,  de 
Lééeuft  et  d'autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  C'étaient  les  derniers  peufJes 
de  sa  dominab(»i;  ils  confinaient  aux 
Gréeos,  aux  L.éëens- Péoniens,  et  an 
fieuve  Stryioon ,  qui ,  du  mont  Scomius, 
coule  à  travers  le  territoire  des  Grcens 
et  des  Lééens.  Telles  étaient  les  bornes 
de  son  empire  du  côté  des  Péoniens,  au- 
tonomes à  partir  de  là.  Du  cAté  des  Tri- 
balles  ,  pareillement  autonomes ,  les  li- 
mites de  sa  domination  étaient  le  pays 
des  Trères  et  celui  des  Tilatéens.  Ceux- 
ci  habitent  le  nord  du  nxHit  Soomius ,  et 
s'àend^t  vers  l'oocidmt  jusqu'au  fleuve 
Oscins ,  qui  tombe  de  la  même  montagne 
que  le  Nestua  et  l'Ëbrc ,  montagne  dé^ 
sertc,  élevée,  et  qui  tient  a«  mont  Rho- 
dope. 


Crap.  97.  i>e  royaume  des  Odrjsn 

'  se  dirigeait  le  long  de  h)  itier,  depuis 
AbdèiWjusqu'àla  partiedu  Pon^EÔu■ 
où  est  l'embouchure  de  l'Ister.  En  sui- 
vant ces  cAtes,'  le  plus  court  trajet,  sur 
un  vaisseau  marchand ,  avec  le  vent  tou- 
jours en  ponpe,  est  de  quatre  journées 
et  d'autant  de  nuits  de  navigation  ;  tandis 
que,  par  terre,  le  plus  court  diemïn 
d'Abdères  à  l'Ister  est  de  onze  jours 
pour  l'homme  qui  marche  Inen. 

Telle  est  l'éiaidue  littorale  de  ce 
royaume  :  qnant  à  son  étendue  dans 
rinlérioir  des  tares,  dqiuis  Byumœ 
Jusqu'an  pays  des  Lééens  eC  an- fleuve 
Strymoa  (car  (f est.  dans  cette  partie  qoe 
le  royaume  s'étend  le  pluS  loin  de  la  mer 
dans  rintériav  des  terres),  efle  est  de 
treize  jours  pour  un  homne  qni  marche 
tàen. 

La  valeop  du  tribal  payé  par  loos  les 
pays  barbares  et  par  les  villes  bdlénn 
que*,  id  que  le  recevait  Sentfaès,  qui, 
successoir  de  Sitakès ,  l'avait  considéra- 
blement accra,  pouvait  être  de  quabw 
(xmts  talais-d'a^[ent,  ssit  qu'il  ffttpnyé 
en  oe,  -soit  qu'il  le  fftt  en  argent. 

Lcspréiens  raoret  enar^fentne  s^é- 
levaient  pas  à  moins,  sans  coopter  les 
étoffes,  ou  brodées  ou  non.  et  autres  ob- 
jets  précieux.  On  faisait  cbs  présatttwn 
seulemrat  au  rai,  mais  encore  an  Odr>-- 
ses  nobles  ou  le  plus  en  crédit.  En  effet, 
ofaez  les  Odryses  et  a«tres  Thraoes,  le» 
grands  ont  étahU  umusage  différent  de 
celui  des  Perses,  l'usage  de  rewrtrir 
fàntût  qoe  de  donner  ;  et  à  leors  yeux , 
itest  pins  bonlMix  de  remiser  que  d'es- 
suyer soi-même  un  refus^  A  l'aide  d'an 
pouvoir  sans  bornes,  ils  ont  porté  si  loin 
leurs  extorsions,  que  rien,  à  cette  cour, 
ne  se  Iwt  qu'arec  des  présens. 

Ce  royaume  est  dono  devenu  très 
puisaut;  car  de  tons  les  états  d'Europe 
«Ure  le  golfie  d'IoDÏe  et  le  Pom-Suxin , 
c'est  celui  qof  esT  psu-renu  au  phis  haut 
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point  (le  grandeur  par  ses  revenus  et  au- 
tres moyens  de  prospérîtc.  Poorla fores 
militaire  et  le  nombre  des  troupes,  il  le 
cède  de  beaucoup  à  celui  des  Scythes. 
.>ulle  puissance  en  Europe  ne  peut  être 
eomparée  i  ces  derniers,  et  même  il  i)*e8t 
lacune  natioB  de  l'Asie  qui,  prise  sépa- 
rément, fùi  capable  de  réssier' aux  Scy- 
ibes ,  s'ils  étaient  tous  réunis  :  roais  sous 
le  rapport  de  la  prudence  et  de  l'babi- 
lelé  qu'exigent  les  diverses  cirçoosiauoes 
de  la  vie,  ils  n'égalent  pas  tes  autres 
peiq)les. 

CaiP.  08.  Sitalcès ,.  roi  d'une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à  la 
guerre.  Ses  préparaiife  termioés  >  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  se»  propres  étals ,  en- 
niie  Cercine,  montagne  déserte,  qni 
upare  les  Sintes  des  Péoniens.  U  suivait 
un  chemin  qu'il  avait  frayé  lui-même  en 
coupant  les  forées,  lorsqu'il  poilait  la 
CDerre  aux  Péoniens. 

Oaas  leur  route  à  travers  cette  monta- 
gne,  qui  commence  où  finit  l'Odrysie, 
ses  troupes  avaient  à  droite  les  Péoniens, 
i  gauche  les  Sintes  et  les  M»dea,  Après 
l'avoir  francbie,  elles  airivèrent  à  Do- 
bère,  ville  de  Péooîe. 

Sitaloès,  dans-cette  mwcbe ,  ne  pepdit 
d'hommes  qu«  par  maladie  :  il  en  re- 
cueillit même  de  nouveaux  ;  car  bien  des 
Thraces  antonomes ,  sans  être  appelés , 
te  taivireot  dans  i'espoir  du  butin.  Aussi 
dit-on  que  son  armée  ne  montait  pas  à 
moins  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
la  [dupart  fantassins.  La  cavalerie,  oh 
l'on  comptait  plus  d'Odryses  que  de 
Gètes,  était  du  tiers  aviron. 

On  distinguait  parmi  le&  troupe»  de 
pied,  dont  ils  étaient  l'élite,  des  guer- 
riers armés  de  coutelas,  peuplade  auto- 
nome descendue  du  mont  Rhodc^.  Le 
reste,  multitude  mélangée,  n'avait  de 
itdoniable  que  le  nombre. 

Cmxr.  99.  Rassemblées  à  Dobère,  ces 


troupes  se  disposàrest  i  tomber  de  la 
haute  Uacédoine  sur  h  basse ,  où.  régaaib 
Perdiccas.  On  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncestes,  les  Hélimiotes ,  et 
d'autres  nations  de  l'iDlérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises ,  et  qui 
cependant  ont  des  rois  particuliers. 
Alexanth*,  père  de  Perdiccas,  et  se» 
ancêtres,  les  deacendans  de  Téménus, 
originaires  d'Argos,  conquirent  les  pre- 
miers la  contrée  maritime,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  Macédoine:  Ils  cunmen- 
cèrent  par  vaincre  dans  un  combatet  par 
chasser  de  la  Piérie  les  Piëres,  qui  dans 
la  suite  occupèrent  Phagres  et  d'autre» 
pays  au-dessous  du  mont  Pangée,  au- 
delà  du  Strymon.  A  présent  oKore ,  on 
appelle  golfe  Piérique  la  cAte  maritime 
qui  est  au  pied  du  Pangée.  Ces  prince» 
repoussèrent  aussi  de  ce  qu'on  nomme 
la  Bottiée.las  Botdéeos,  qui  eon&ient 
maintenant  à  la  ChoicidhiiM.  Us  canqui- 
r^t  la  portion  étroite  de  la  Pétniie 
qu'arrose  le  fleuve  Axioa ,  «  qui  va  da 
riniarieur  de»  terres  juK^u'à  Pella  et  ft 
la  mer.  IJa  (mt  aussi  sons  leur  puissance, 
au-delà  de  l'Axius,  jusqu'au.  Strymon  , 
ce  qu'on  appéûe  la  Mygdpnie,  d'oà  ils 
ont  chassé  les  Ëdoniens.  Ils  om  r^iKse 
du  pays  nommé  Ëordie  les  Ëordims, 
dont  le  plus  grand  nombre  a  été  détruit 
et  dont  les  faibles  restes  se  sont  établit  4 
Pfaysca.  Ils  ont  aussi  chasséde  l'Almopia 
les  Almopes.  Enfin,  ces  MaoédoaionM 
établirent  leur  pwssance  sur  d'antres 
natioBt  qtù  leur  sent  encore  soumises, 
auT  l'Anthémoite,  la  Crestonie,  la  Bi- 
saliie,  et  une  grande  partie  du  terrain 
qui  compose  la  hante  Macédoinn  elle- 
même.  'Tous  ces  diftereas  pays  sont 
compris  sous  la  dénommation  oomninnei 
de  Macédoine  ;  et  quand  Siialoès  y  port» 
laguerre.  PerdicoBS,  fils  d'Alexandre, 
y  régnait. 

GnAP.  IflO.  Les  Maoëdomou,    hors 
d'état  de  résister  ù  l'armét  formidable 
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qui  s'amtçail  contre  eux ,  se  retirèrènl 
dans  le*  lieux  que  l'art  ou  la  nature  elle- 
méme  avait  foi-tifiiis :  œslieux  derefuge 
liaient  peu  nombreux.  C'est  Arcbëlaûs, 
fils  de  Perdiocas,  qui,  parvenu  à  la 
royauté,  âeva  dans  b  suite  les  forti- 
fications qu'on  voit  dans  ce  pays.  Il 
aligna  les  chemins ,  établit  l'ordre  dans 
les  diffëroiies  parties  du  gouvernement, 
lé^  ce  qui  concernait  la  guare ,  monta 
la  cavalerie,  arma  l'infànlerie,  etfitjdus 
lui  seul ,  pour  rendre  son  royaume  flo- 
rissant, que  n'avaient  fait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 

Quant  h  l'armée  des  Tbraces-Odryses, 
partie  de  Dobère ,  elle  fondit  d'abord  sur 
les  pays  qui  avaiait  composé  la  domina- 
tion del^iilippe,  prît  de  force  Idomène, 
et  par  accord,  Gortynie,  Aialanle,  et 
quelques  autres  places.  Elles  se  rendirent 
par  suite  de  leur  indinuiwi  pour  Amyn- 
las ,  fils  de  Philippe ,  qui  se  tronyait 
dans  cette  armée.  Les  Thraces  assi^- 
rent  sans  succès  Europus.  Ds  s'avam^ 
rent  ensuite  dans  la  partie  de  la  Macé- 
doine qui  est  Ji  la  gauche  de  Pdia  ei  de 
Cyrrhus,  et  ne  pésétrèrent  pas  plus 
avant  sur  Je  territoire  de  la  Bottiée  et  de 
la  Piérie;  mais  iU  ravagèrent  la  Hygdo- 
uie ,  la  Creetottie  et  l'Authëmonie.  Les 
Macédoniens  ne  songèrent  pas  même  à 
leur  opposer  de  l'infaniene  ;  mais ,  avec 
un  corps  de  cavalerie  que  ^umirent 
leurs  alliés  de  rintérieur,  malgré  rinfé- 
riorîtédu  nombre,  ils  attaquaient  l'ai^ 
mée  tbrace  quand  l'occasioa  semblait 
finorable.  Vaillante  et  bien  cuirassée, 
partout  où  fondait  cette  cavalerie,  nul 
n'en  soutenait  le  cboc.  Mais,  de  toutes 
pans  envdoi^)ée  par  de  nombreux  en- 
nemis, le  péri)  auquel  elle  s'exposait  de* 
vint  si  manifeste,  qu'dle  cessa  d'agir 
enfin ,  se  croyant  incapable  de  résister  à 
des  forces  teUemeni  supérieures. 

Cbap.  101 .  Cependant  Sitalcès  envoya 
déclarer  à  Perdiccas  les  motifs  de  son 


expédition.  La  flotte  des  .Vtliénîcns  n'a^ 
rivait  pas  ;  ils  avaient  doulé  qu*il  se  mil 
en  marche,  et  ne  lui  a^-aienl  fait  passer 
qu'une  députation  ei  des  présens.  Il  oe 
mitdfmcai  mouvement  qu'une  partie  de 
son  armée  contre  les  Chalcidiens  et  k« 
Bottléens^  les  poussa  dans  leurs  forts ,  et 
ravagea  leur  pays.  Pendant  qu'il  y 
campait,  les  Tliessali^is  méridionaux, 
les  Magnèles,  les  autres  sujets  de  la 
Thessalie,  et  même  les  Hdlènes,  jus- 
qu'aux Thermopyles,  craignirent  que 
cette  armée  ne  vint  les  attaquer  et  se 
tinrent  sur  leurs  gardes.  Les  mêmes 
craintes  étaient  partagées  par  les  Thra- 
ces septentrionaux ,  babitans  des  plaines 
situées  au-delà  du  Strymon;  par  les  Pn- 
néens,  les  Odomantes,  les  Droens  et  les 
DeTséois,  peuples  autmiomes.  Sitalcès 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut  parmi  les 
Hellènes  ennemis  d'Athènes,  que  ceux 
qui  avaient  été  attirés  par  cette  répu- 
blique elle-même  à  titre  d'alliés,  pour- 
raient bien  finir  par  marcher  contre  eux: 
il  occupait  et  ravageait  à-la-foîs  la  Chal- 
cidique,  la  Bottique  et  la  Macédoine. 
Cependant  il  ne  remplit  aucune  de  ses 
vues.  Son  armée  manquait  de  vivres  et 
soutirait  beaucoup  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Il  ae  laissa  persuader  par  Seuthcs , 
son  neveu,  fils  de  Sparadocus,  qui 
jouissait  près  de  lai  du  plus  grand  pou- 
voir, de  ne  pas  différer  sa  retraite,  Pei-- 
<liccas  s'éiailattadié  secrètement  Seuthès 
par  la  promesse  de  lui  dnnncr  sa  sœur 
en  mariage  avec  de  grandes  richesses. 
Sitalcès,  persuadé  par  son  neveu  ,  .re- 
gagna donc  précîpitammem  ses  états , 
après  avoir  tenu  la  campagne  trente 
jours  entiers ,  dont  il  avait  passé  dix 
dans  la  Chakàdique.  Perdiccas  remplit 
sa  promesse,  et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratonice  à  Seuthès.  Telle  fut 
l'expédition  de  Sitalcès. 

Chap.  102.  Durant  le  mémi^  hiver,  la 
flotte  du  Pâ<^>onnèsc  retirée ,  les  Athé- 
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niens  qni  étaient  à  NaupaCte,  sous  h' 
commaiidâiDeDl  ile  f^tonnion,  se  diri- 
gèrent, en  longeant  tes  côtes,  vers  As- 
lacus.  Us  firent  une  descoite  et  péMé- 
uérait  dans  l'intëriear  de  l'Acanianio. 
n*  avaient  quatre  cents  oplites  at  faàiiens, 
veous  sur  la  flatte ,  et  anUnt  d'opUtes  de 
IfessJse.  Avec  ces  forces,  ils  cbassèreiil 
de  StnlM,  de  Conmle  et  autres  en* 
droits,  les  hoBunes  dont  ils  soupcon- 
DaieBt  la  fidâiié;  ils  rétablirait  à  Co> 
ronle  Gynès,  lils  de  ïhéolytus  ;  pais  ils 
remostèreot  sur  leurs  vaisseaux  :  car 
ik  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
ca  hiver,  les  Éniades,  qui  Furent  de  tout 
lenips  les  seuls  Acamanes  ranemis  d'A- 
ilièaefi.  En  efliet.  le  fleuve  Acheloiis,  qni 
UMie  du  Pinde  à  trav««  le  pays  des 
Dulopes,  des  Agraens,  des  Aniphiloqu(<s, 
pl  II  plaine  de  l'Acamanie,  arrose  fts 
luurs  de  Straios,  et,  de  l'inlériear  des 
terres,  se  jette  dans  la  iner,  en  longeant 
'les  Éniades,  dont  il  incwde  le  territoire 
r|U(,  couvert  de  marécages,  devient  en 
hiver  impraticable  aux  enoemis.  La 
plupart  des  Iles  Écfainades  giaseaten 
face  des  Éniades,  et  sont  près  de  l'em- 
boudiiire  de  l'Achâoâs.  Ce  fleuve  o»- 
sidérable  furuie  sans  cesse  de  Douvdies 
aOuvions,  et  plusieurs  de  ces  Iles  mit  été 
rénaies  lu  costmcnt.  On  crut  qu'il  ne 
tâadn  pas  un  long  espace  de  temps  poor 
«la'il  ai  Boit  de  meoM  de  toutes  ;  car  le 
cours  du  flenve,  iboadmt  et  rapide, 
Gntnloe  avec  lui  beaBcoup  de  limon ,  et 
les  ites,  très  rapprocbéea ,  se  servent 
l'ime  à  raatre  conuoe  de  lims  pour  ar- 
râer  les  allavitas.  Semées  çà  et  là  sans 
réguUritë,  et  se  croisant ,  dles  ne  lais- 
«eut  anx  eaox  aucon  passage  direct  vers 
b  tuer  :  d'aillenrs  elles  sont  petites  et 
dftserles.  On  dit  qu'ApoUtHi,  par  un 
orade,  marqua  les  Édiinades  pour  re- 
iraiie  à  Akmëon,  Sis  d'Amphiaraiis, 
lorsque  ce  pfhce  menait  une  vie  emitlc 
après  le  meurtre  de  sa  mère.  Le  dieu 


tu!  a\'ait  donné  à  entendre  qu'il  ne  fierait 
d^vré  de  ses  terreurs,  qu'après  avoif* 
troové  pour  habit;)tion  nn  lieu  que  n'eM 
pas  encore  vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas 
encore  terre  quand  il  avait  tué  sa  mère, 
parce  que  son  crime  avait  souillé  toute 
la  terre.  AIcméon,  long-temps  incertain, 
crut  enfin  découvrir  dans  cet  atlérisse- 
ment  formé  par  l'Achâoûs,  le  lieu  de 
refuge  que  lui  avait  désigné  l'orade,  et 
il  jugea  que  depuis  si  loog-ten^  qu'il 
errait  par  suite  de  son  parricide,  les 
alluvîons  du  fleuve  avaient  eu  le  temps 
de  jH^para-  une  habitation  suffisante  à 
sa  personne.  Il  s'étidilit  donc  au\  Énia- 
des et  antres  Henx  qui  en  dépendent  fil 
y  r^^na,  et  laissa  le  nom  d'Acaruan, 
son  fils ,  à  cette  contrée. 

Crap.  i03.  Telle  est  la  traditi(»i  que 
nous  avons  reçue  touchant  AIcméon. 
Qmm  aux  Athéniens  et  à  Phormton, 
partis  de  l'Acanunie,  ils  retournèrent  ù 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
coadition  libre  pris  dans  les  batailk-s 
navales,  qui  furent  enraïte  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec  lui 
la  troisième  année  de  ta  guerre  que  Thu- 
cydide a  écrite. 


LIVRE  TROÎSIÈ.ME. 

Chapitre  previer.  L*élé  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  PélcfMinnésipns  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Atlique,  sous 
lo  commandement  d'Archidanius,  fils  do 
7.euxidamus,  roi  de  IJlcédémone,  pri- 
rent des  campemens,  et  rai-agèrent  le 
pays.  La  cavalerie  athénienne,  suivant 
sa  coutume,  saisissait  toutes  les  occa- 
sicMis  de  fondre  sur  eux  :  elle  arrêtait  le 
gros  des  coureurs,  les  einp^Iinîi  de  se 
13 
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poi'iM'^n  avani  du  t»i'|«  <k)  rarinéc  pi 
(le  i-avaflfi- te  voHtnBj,'»  de  la  ville.  I.t's 
ennemitt  l'esièrent  tant  qu'ils  currai  (!(« 
vivres;  ils  se  reliPèreTMensuiie,  «  cha- 
cun rejjfUfïna  son  pays. 

CuAP.  â.  Rienlôtapi'èsvette  invasion, 
nie  (le  Ia'sIh»,  MëthyniRe  exceptée,  se 
détacha  des  Atliéalims.  Même  avant  la 
guerre,  les  l^'sbiens  en  avaient  conçu  le 
projet,  que  les  Lacedémoniens  n'avaionl 
point  aecueilli.  Ils  l'esët^Hièrent  plufM 
i]u'ils  ne  l'avaient  résolu;  car  ils  vou- 
laient, avant  tout,  fermer  r«rlrée  (U' 
leurs  porLs,  mettre  les  muraiUcs  en  ôiai 
de  défense ,  compl^r  la  Sotte ,  et  reoi^ 
■voir  ve  qui  devait  tmir  arriver  du  Piml- 
Kusin, desai'diers,  des  vivres,  lowt  <c 
<|u'its  avaii-nl  dciuandé.  Hais  des  {^iis 
de  Tënédos,  k-nrs  ennemie,  ceux  «!<' 
.Mélliymne,  et  onéme  dea  particnliers  ô>: 
Mitylènc,  qui,  par  esprit  de  liiction, 
avaienl  contiaclé  des  Baisons  d'Iiospiia- 
lilé  à  Athènes,  y  firent  savoir  qu'on 
l'Assemblait  par  force  tous  les  l^sbicns  à 
Mitylène,  et  que,  d'intelligence  avec  La- 
cëdéiiKine  et  avec  les  Béoliffiis ,  de  itadme 
origine  que  \e»  Lc^iens,  on  pressait  b 
défection  ;  r,u' en  va  mot,  si  en  no  les 
prévenait,  l'Ile  serait  perdue  par  né- 
gligence. 

tlDAP.  5.  Les  Atliénicns,  ators  déso- 
lés ù-la4ois  par  )a  peste  et  par  une 
guerre  d^  dans  toute  sa  force,  quoique 
naissante ,  ivgardaitoit  comme  In'-^  fà- 
chcux  qu'un  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  itne  marine,  et  dont 
la  puissance  n'avait  encore  reçu  aucune 
Mflinte.  D'abord  ils  repoussèrent  celte 
dénonciation,  a  laquelle  ils  ne  pouvaient 
croire.  Slais,  ayant  envoyé  des  dëputés 
sans  obtenir  qu'on  mit  tin  et  au  rasson- 
Ucment  et  aux  prcparattts,  ils  oommen- 
L'èrent  à  craindre,  et ,  résolns  de  préie- 
iiii'  b  défection  ,  ils  envoyèrent  aus»<Ai 
quarante  l)Âtiiness,  pféis  à  infester  les 
tdies  du  Péloponnèse.  Cléippide ,  fils  de 


Oinias,  éiail  l'on  dos  in/s  (:uminamlans 
de  wue  flotte.  On  avait  ap|>ri8  que  ions 
k'S  Mitylénrens  en  («nps  devaient  célé- 
brer, hors  de  la  vBle,  uneli>teen  l'Iionncur 
d'.\pollon  Maloens,  et  qu'en  se  hâtant, 
on  poui'ait  espérer  de  tes  surprendre. 
La  tentative  l'éusgissaat ,  on  se  O'onvaii 
hors  de  crainte;  dans  te  cas  contraire, 
on  leur preserintît  de  livrer)»  vile,  et 
de  raser  lus  murs;  et  sur  leur  refus,  on 
femii  la  çuerrc.  I-a  floiie  partie,  les 
Athéniens  arrêtèrent  dix  trirèmes  de 
Hitytène,  qoi,  attire  d'auxiliaires,  si: 
ii-ouvni«9l  djns  les  pw's,  conformément 
:t  l'aitianoe qui  unissait  les  deux  nations. 
On  mit  tes  éiiuipaîîcs  sous  iKtrjie  garde. 
Ma's  nrt  homme  pniti  d'Atiiènea  passe 
dniis  rFiibée,  trawrse  A  pied  te  boor;; 
et  rap  Géresto,  an'ive  au  jiori,  y  trouve 
lin  vaiswou  man*and  prêt  à  ftiire  TOile, 
et,  favorisé  par  te  vont,  aborde  te  sur- 
lendemain Q  Mityl^ne,  n.monçant  la  pro- 
chaîne arrivée  de  la  flodp.  Sur  cet  avis 
les  Mitylëniens  n'.-'lk'-nin  point  à  ta  ftie, 
et  gardèrent  avec  soin  les  travoux  à  de- 
mi terminés  des  murs  et  des  ports. 

Crap.  4.  Arrivés  pou  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
était  sur  ses  gardes,  intimèrent  leurs 
onlres,  et,  n'étant  pas  écoulés,  se  dis- 
poserait h  la  guerre.  Les  ÏCtyténicns , 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs ,  sorlii-ent  du  port  les  vais- 
ëoasx  pour  livrer  bataîHe,  mais  sans 
trop  s'éloigner  :  repiusscs  et  poursuis  s 
par  la  flotte  d'Atttènes,  îls  parièrent 
d'accommodcmeni .  Ils  voalaient  négo- 
cier te  départ  de  la  Rolte  à  des  comli- 
iions  peu  rigourenses.  Les  généraux 
ne  se  montrèrent  pas  difficiles,  panf 
qu'eux-mêmes  eraignaienl  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  ha  forces  rénnios  de 
Lesbos.  Une  suspension  d'armes  accor- 
dée, les  Mityléniens  députèrent  A  Athi'- 
nes.  Parmi  le«  membres  de  la  députa- 
lion  se  iroavait  l'un  des  auteurs  (le  la 
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lîiintinciatiun ,  qui  se  intentait  d'y  avoir 
|iiis  pan.  Ces  ravoyét  «leviimt  ealîciter 
le  rappel  de  la  Sotte,  «(  répooditticnl  lie 
la  IJddilé  de  Mitylàno.  liais  coiuiae  on 
n:  pnxneuait  peu  de  gticoès  de  celle  dé- 
puEaixKi,  une  au«re  (Ninii  en  ntémc 
temps  sur  une  triniroe  pouv  l^acëdé- 
nwm.  Les  dentés,  daa»  l^r  ppssif^ , 
irompèrau  la  vigilairaedes  Athënleas, 
(lunt  la  Soue  était  à  l'ancre  à  Malée,  au 
aonl  de  la  ville  :  ils  8rri%-èrent  k  Lacé- 
déunne  après  aue  péoiblo  naviga^OB ,  «t 
ininiBèn-iU  àoblenciiMlqiieaBeoours. 
ÛUP.  3,  Ceux  qU'Oa  avait  emoyét  à 


(tii ,  1»  MUylàmns,  amc  le  racte  de 
listMB,  Mëtbymne  etmptée,  acprépa- 
rèmit  à  la  guerre.  Ceux  de  HétliyniDr 
i£nateni  eonune  auiliaii-es  d'Athènes, 
ainsi (jne  ceux  d'ImbroR,  (icLennos.et 
^iK^as  autres  en  pieijt  nombre.  Les 
U\iiVéiiieaa  firent  ne  sortie  gsperaie  sui* 
le  tttmp  esDemi.  Dws  i'mti»» ,  ils  n'eu- 
rmt  pas  de  désavantage;  gm»  ils  no 
lassèrent  poini  la  nuit  daqs  la  rajnpa- 
r,K;  se  défiant  d'eux-mêmes,  ija  ren- 
tràrcet  daw  h  place.  Depoia  .cette  af- 
faire, ik  ae  tinranl  tai  i-opoa ,  .attendaai 
ituelqnQS  seooun  diu  pAtopranèsa.  et  ne 
voulant  se  hasa^r  qu'avec  des  farces 
Has  impoçauies.  Héltias  de  Lacédémoae 
et  Heméondas  de  Thèbes  vwBÎoit 
(l'arriver.  On  les  avait  depàebéa  «vont  la 
défeetion  ;  mais  ils  n'avnmit  pn  prévenir 
l'expédiiiDst  des  AlbéoicM ,  et  ils  éiaieat 
nwoui»  aecrètemeat  sur  une  tripèuie 
■près  ie  otMibol.  Us  coaseittèrait  d'ca- 
fOfer  avec  eux  à  Laoridémone,  bht  une 
antre  trirène,  de  nfuvwmx  députes  : 
leooasett  fut  suivi. 

Cbmp.  6.  Les  ÀtliéBiqis.,  bncaieot 
ncuvagéa  par  l'ioaciM»  des  Mityléniciis 
«ppeWreal  des  «lliéa,  qui,  ne  voyaBl 
rwB  de  sir  du  odie  de  Letbe»,  se  maa- 
trércMbien  phw  lâl  qu'on  ne  de%-aii  s'y 
attendre.  Ils  jnvestirrat  de  leur  SuUe  k- 


vôlé  du  midi,  formèi-ent  deux  remps  fur- 
tiJitis  de  deux  ettés  de  la  place,  établi- 
reul  des  cnûsières  en  face  des  deux 
potts ,  H  iitterdireni  aux  ennenus  I  usa^ 
de  la  mer.  Ccux-t-î  étaient  maîtres  du 
reste  du  pajs  avec  les  aulitis  Lesfaiens 
qui  venaient  d'arrîvir  à  lour  socoum. 
Li'ft camps  atjtêoiens  n'avaimt  à  et-x  que 
peu  d'étendue  de  terrain.  C'alaît  à  Maltie 
pi'inûpalem^l  que  siatiounait  kur  flultc 
et  que  se  tenait  leur  marché.  Ainsi  se 
faisaii  tagaerre  de  Mitylène. 

ChiIP..7.  a  b  mémfl  époque  de  cet 
été,  les  Atbteiens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  cdies  du  Pélo- 
ponnèse. Les  AcamauPS  avaient  demandé 
pour  g^B^al  un  des  fils  ou  des  parens  de 
Phormion  :  Asopius,  son  lils,  futuonimé. 
Ces  vaisseaux  ayant  longé  k»  râles  do 
k  IJMonte  on  les  dévastauf,  Asopius 
en  renvoya  le  plus  {];rand  nombre,  et 
aborda  lui-niénK  ii  Naupacte  avec  douze 
qu'il  avait  {>ardés.  Il  fit  prendre  les 
armes  à  tons  les  Acanumes,  poita  la 
gueere  cbea  les  Eniades,  tH  remonta, 
avec  M  Botte ,  le  fleuve  Acbdoiis.  L'ar- 
mée de  terre  nvagea  le  pays.  Mais ,  les 
Ëniadfls  me  se  Mumâiani  pas ,  il  rcaroja 
aon  infanterie,  fit  voile  vers  Leucade, 
desœnilit  ù  ^'âriq^e,  et,  dans  sa  re- 
traite. ftM  tué,  lui  et  une  partie  de  son 
mwide.par  les  cens  du  pays  que  souie- 
naieal  de»  troupes  des  {{aniauns.  Ce  (|ui 
i-estnit  d'AlbrâieHs  finit  par  se  retirer, 
après  «voir  obtenu  des  Leucadiens  la 
perinÎMiw  de  recueillir  les  morts. 

Cai^.  S.  Ccpendaai:  les  dépuiés  de 
Mitylène  envoyés  sur  le  preirtier  vaû^eiui 
idiàreatà  l'Olympie,  .ow  Ips  Laiiidémo- 
nienalenr  disaient  de  se  i«wli'e,  pour 
que  les  divers  idliés  ptuseai  surer  en 
délibération  après  les  avoir  entendus. 
C'était  l'olympiade  où  Ooriée  de  lUiod«s 
vainquît  pour  b  seconde  fois.  Après,|a 
câ^iiration  de  la  fête,  ils  obtinrent  au- 
dience ek  parlèrent  ai^si  : 

lô.. 
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Cdap.  9.  <  LaeedtiinoDieDS,  et  vous 

■aliiés ,  nous  connaîesoiis  l'usage  généi'a- 
lement  suivi  chez  les  UeHènes.  Que, 

-<tans  le  coure  d'une  guerre,  un  pcuplf 
se  détache  d'vK  preatière  altiance  pour 

-entrer  dans  une  autre ,  ses  aouveoui  al- 
liés   raccueillent  avec  empreesement , 

-camiRe  un  utile  auxiliaire;  mais  teut  en 

-l'accuallaDt,  ils  le  méprisent,  ^^mrce 
<|u'ils  croient  'voir  Oans  a  condoite  un 

-Ade  de  trahison  envers  d'anciens  «mis. 
Ce  sentiment  n'a   rien  d'injusie  «ans 

■doute ,  Iorsqti>'enlre  ceux  qui  renonceni 
à  une  alliance  et  eeux  dont  ils  se«épaKmi 
ily  avaitoonformilédevue»,  Rcipracité 
de  bienveillame,  parité  dans  les  pn!|Ki' 
ratifs  et  dans  les  foroesréspectives ;  et 
si,  d'aillnure,  il  n'cxisiait  «ntre  eux  nul! 
moiif  plausible  de  i-uptnre.  Mais  aucun 

-de  ces  liens  n'uniasait  les  Athéniens 'ât' 

'nous. 

Chap.  10.  ->  Que  personoene  aràe 
d«mc  avoir  le>drfHt'  de  nous  mépriseï-, 
•\vnvc  que,  traites  hanotablemmt  pen- 
-danl  b  paix ,  nous  les  abaadonnons  au 
milieu  desdanger»;  car,  au  monentoù 
votre  alliance  nous  est  oécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  etThonaéle  que- 
se  fondera  notredisconrs,  bien  ccnvain- 

'  cas  qu'il  ne  peut  «xister  ni  solide  afiec- 

-lion  entre  des  particuliers ,  ni  «nfédén- 
(itm  stable  eitre  des  étals ,  si  leurs  liai- 
sons ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance récipixiquc de  leurs  vertus,  et  si 

-d'ailleurs  -Il  n'y  s^  pas  «nlre  eux  coofor- 
mité  de  goAts  et  d'îndÎBtticHis;  car  de  la 
-diversité  des  prindpes  natl  la  diversiié 

"xles  actioits. 

>  Pour  non,  mure  jdlianoe  avec 
Atbtees  a  counnencé  loieque  vwwvous 
'retirâtes  de  ta  gnerre  des  Hèdes,  et 
-qu'eut-mâmes  restaient  en  armes  pour 
détruire  les-reste»  de  cette  guerre.  Toute- 
fois nous  devenions  aHiés  Km  des  Atiiii- 
flîera  pour  asservir  les  HeUënès,  nftiis 
des  Uell^es  pour  les  soustraire  à  l'es- 


LIV.   III. 

cbvage  des  Hèdes.  Tant  iju'ils  ont  com- 
mandé en  reapeciant  les  droitsdes  peu- 
ples, Rons  les  avons  survis  avec  zèle. 
Htà  dès  que  nous  vîmes  «e'refroiOir 
leur  haine  contre  les  Hèdes ,  et  ions 
leurs  efforts  se  diriger  contre  l'htlépen- 
daace  de  leurs  allîéi ,  dès-lore  nom  ne 
fûmes  plu8«aiis  craiaiss.  A  cause  dHuK 
iaMle  répartition  dn  droit  den(ft9{;e 
entre  les  diffénnles  villes  de  Lcsboc, 
«Ms  ne  pouvions  former  an  seul  corps 
et  rentier  aux  Athéniens.  Leurs  aBi^ 
furent  doac  asacpvis,  -excepté  now  et 
ceaxdeChio.  Ponrmws,  autonomes  et 
litves  de  mm ,  'vous  cmUnuAnes  ir 
poMar  les  armes  «vec  Atbànes,  ne 
voyant  plus  dMs  In  Athéniens,  d'après 
la4eçon  du  passé,  que  des  dwfs  Mi- 
{*aes  de  notre  eonfiaace.  En  effet ,  après 
avoir'vn  passer  sont  leur  jaog  toag<Geu\ 
qu'avec  nous  Os  «vaient  compris  dans  h> 
même  a*aité,  ponvait-on  douCM-  qu'Ks  ne 
nous  réswaasent  on  6(Ht  pareil ,  si  ja- 
mais ,  comme  il  «'était  que  trop  à  crain- 
dre, leur  pnÏBsanee  répondilit  à  V»r 
ambition  ? 

Onv.  11.~i  Si  'nous  jouissiMis  tons 
encore  d'une  parfmte  iodépcndaso' , 
nous  aérions  plus  assurés  qu'ib'iie  tra- 
meraient rien  contre  nous  :  ntaïs  aj-ani 
soumis  le  plusgnndnoffilffe,  pou^wnl- 
ils  rapporter  patiemment  cette  ^g^tè 
qne  nous  seuls  «mservions  encore  ?  pou- 
vaient-ils nous  voir  sans  ombnga,  w- 
près  d'une  mnhitnde  d^  faumblemeit 
couiiiée,  seuls  marchant  encore  lean 
égaux ,  alors  surtout  que  fdns  ils  se  sor- 


ausunous  nous  tr»mrionsîficJé8?Or  une 
crainte  rédproque ,  ftmlëe  sur  l'égalilé 
des  forces,  donne  senle  des  garanties 
pour  une  iMîance  :  en  efFrt,  celui  qui 
voudrait  enfreindre  le  traité,  n'ayant 
pas 43 supériorité,  renonce  à  l'idée  de 
l'attaque.  Si  jusqu'à  ce  jour  ils  bous  ont 
laissés  autonomes,    c'-esi   uniquement 
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pucequ'il  leur  éuil  démontré  qu'lk  ne 
ràissinioit  dans  leurs  projets  de  domi- 
natkn  qu'en  emprunbuit  le  langage  de 
bEQodémion,  et  en  allantii  lerav-fins 
|Mt  par  d'^roitcs  intrigues  -  que  par 
Ia,fbrc6etiavûl«ce.  E^  effet,  ilsallé- 
l^uÙDi.  comme  un  ténoignage  em  leur 
lavenr,  que  d«s  peu|dcs ,  Loire  égaux  en 
suilhiges,.  a'quraùmt  pas.,  coure  leur 
progre  volonté,  .pris  las  armes  avK  eax , 
si  ceux  qu'ils  Claquaient .  n'eussntt  pàa 
umunis  des  injustices  ;  et,  tout  en  tûême 
len^,  iU-poossaient  lea^ns  .forts  con- 
tre les  plus  bible&,  et,  nous  rriarranl 
Irars  demio^  uoups ,  il&  deraient ,  après 
rn'ieniwifaicm.  de&, autres  allies,  nous 
[ronwr  iwapables  de  résistante.  S*ils 
Doo&.avaWBt  attaqués  les  premiers ,  lerfr- 
i)iie  tous  Avaient  encore  ct^lenra  propres 
Ibitas  et  un  poîni  d'appui ,.ils  dobs  eua- 
SEot  oiMBS-iicileineBt  siâ)juf^ës  ;  ils  erai- 
gQMnt  d'aiUntrs  que  notre  maniia  réu- 
nie tout  exUièi:e.à  vou8.ou  à  quelque  au' 
Ire  paissanoe  tie  les  mit  ea  danger^  Ce 
qui  a  contribué  atcore  à  notie  salut., 
c'est  que  neus,recfa«rclûoBS  hibmexr  et 
lia  peu^e  «t  dc»ttfae&  qui  se  trouvaient 
MKoessîveaunt,  à  la  làie  des  afbires. 
NeanmoÎBS,  ^gwntporle  sort  dcs.au- 
urade  cehû  qui  mus  attendait,  aocs  ne 
BOiK  flattions  pas  de  pouvoir  subsiiter 
fflcorc  i(wç4emps ,.  si  cdte  guerre  ne  se 
fAtâevée. 

Cbap.  a.  >  Eli  !  qu'était-ce  doncque 
rcfte  liberté  invidablei  on  protestations 
d'amitié  que  le  cœur  démestait?  Nos 
alliés  non&.  caressaient  par  crainte  ea 
lentpa  de  guerre;  durant' la.paix^ious 
lemons  la  ménie  c(Miiduît»  enwrs  emt  ; 
eo  sorte  qu'entre  nous,  la  crainte  servait 
(1*  baseà  celle  même  ooiifiaoce  qui  chez 
les  autres  a  la.  bîenvciltance  pour  fonde- 
ment. Anîés  par  crainte  piaiài  que  par 
amiiîéjceusàqui  la  certitude  du  suix:è8 
'JoDBcraitleidutôide  l'audace, devaient 
éirc  aussi  Ici.  prcuLcrs  h  rompre  les 
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traites.  Si,  parce  <^c  Fes  Alliénicns  tfif- 
Fëraieot  d'en  venir  ct»tre  nous  aux  der- 
niers- escàs ,  on  nous  trouve  coupables' 
de  les  avoir  pi-evenus  par  celte  rupture, 
au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste  cxpé- 
àemx  eàt  conttfmé  nos  craintes,  oir 
porte  BD  taux  jt^ement  :  car  si  nous 
étions  assea-forts-  pour  opposer  embCt- 
ches^à-onbAchcS',  d^ais  à  défais ,  pour- 
quoi, leurs  égaux,  nous  condamner  <r 
lanj^iûf*  dans  leur-  dépendance?  Il  est 
toujours  m  leur  pou voir-de  nousactui- 
hlopreemnentdoRC  noufr  refuseraît-uu , 
Icdroit-de  nou»  d«£»dr6  ea  prévenant 
nos  oppresseurs  !  ' 

Chap.  15.  1  Telles  sont ,  ô  LacédénKK 
DÎeBs  el  alliés  ;  les  causes  dé  notre  dé- 
fiiGtiOH  t  (jaires  et  prouvant  à  ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable  >  dies  étaient  bien  de  noturo 
à  nous  effrayer,  et  à  nous  avertir  de 
soflge^  à  nutre  sûreté.  Dejiuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait ,  puisque , 
mémo  encore  en-paix ,  nous  envoyiuncs 
négodep  auprès- de  vous  notre  rupture 
avec  Athëses.  Le  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les- mains.  Mns  auj&urdliut , 
soUiciléft  par  le»  B^liens,  nous  nous 
sommes  empressés  de  repondre  à  tèui-s 
meux ,  H  nom  avons  em  dcroir  effectuer 
nnc-double  défection ,  #ubord-en  aljan- 
donnant  des  Hellènes  alités  d'Athènes, 
non-  seulement  pour  ne  [kk  concourir 
avec  elle  h.  l'asservissement  de  ces  Ilet- 
lènes,  mais  encore  pour  parta{;er  avec 
vous  la^lbire-de  leur  affranchissement  ; 
ensuite  en  nous  séparant  des  Athéniens 
pour  échapper  aous-mémes ,  en  les  pré- 
venait, 3  Panéaniisscmcnt  dont  plus 
tard'ilsnous  menaçaient^ 

)■  Si  notre  rupture  a  éclaté  trop  tût, 
et  avant  que  nous  eussions,  complété  nos 
,  préparatifs.,  ce  dtùt  être  ponr  vous  un' 
nouveau  motif  de  nous  admettre  à.  votre 
aHiance  et  de  nous  secourir  prompte- 
menl  ;  afin  qu'on  voie  lout-4t-la^is  que 
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vouii  iléfendcz  ceux  qu'il  fiiut  déteadie , 
et  que  vous  punissez  vos  egaeinis.  L'oc- 
casion s'oOre  plus  belle  que  juiuais.  Les 
Atlienieos  sont  épuisés  et  pai'  «ae  mal'i- 
die  contagieuse  et  par  des  dépenses  ns.- 
ccssives.  Leur  Butte  est  enif^yée  en 
partie  contre  voire  pays,  en  panJwctMHre 
nous.  On  peut  duoc  croii-e  qu'il  leur  res- 
tera peu  de  vaisseQOxà  vous  opposer, 
si  cet  été  nu^nic,  rcunissast  vo&fbra.'s 
déterre  et  de  mer,  vous  IakeS  une  se- 
conde irruptiw  dans  l'Auîque.  Vous  Us 
verrez  ou  hoi'S  d'éiat  de  se  défendre 
«onue  nous,  ou  même  forcés  tie  se  l'é- 
tirer ù-la-fois  el  du  Pélupoon^  et  de 
Leïbos. 

>  El  que  personne  de  vous  se  croie 
s'exposer  à  des  périls  dumesUques  pour 
défendre  une  terre  éirangère.  Tel  juge 
Lesbos  é]oi{^e,  qoi  i-cureA  de  son 
alliance  des  avaqtages  qui  ie  lôucfaerunt 
de  très  près-  Car  ia  guerre  ne  se  fera 
pas  dans  l'Altique ,  coDune  on  pourrait 
se  l'imaginer;  mais  dans  un  pays  fécond 
en  ressources  pour  l'Atliqne.  Oi' ,  c'est 
(le  ses  alliés qu'AtliËnes tile ses revËmis ; 
revenus  qu'elle  augmenleia ,  si  elle  par- 
vient à  uons  soumettre.  Dès-lors,  plus 
d'alliésqtii  osent  se  détaclier  d'elte.  Le 
tribut  qu'elle  bous  imposera  accroitru 
sa  richesse,  et  nous  aurons  alors  à  souf- 
ftir  p!us  que  ceux  qu'eile  a  d'abord  so  u- 
mis.  Mais  si  vous  nous  secourez  avec 
zèle,  vous  ajouterez  à  vos  proj»^  forces 
celles  d'une  république  qui  po&sède  une 
grande  marine,  resaourte  dont  vous 
avez  fji'ond  besoin;  et  vous  détruii 
plus  aisément  la  puissance  d'Athènes  en 
lui  enlevant  ses  alliés;  car  uliacun  d'eux 
se  jettera  avec  plus  de  confiance  dans 
vos  bras.  Vous  vous  juslifiM-eï  en  mcm<' 
tempsdn  reproche  qu'on  vous  fait  de  nu 
point  secourir  ceux  qui  abanduunentieui- 
parli  poui'  le  vAlre.  Devc-neE  leurs  lilK'- 
ralcur^,  et  vous  verrez  se  conccnlior 
chez  vous  les  forces  de  la  gueire. 


CKiP.  14.  >  Au  nom  de  l'HiHfiide, 
i{iii  a  mis  en  vous toulies  ses  errances, 
par  Jupiter  Olympien,  d*ns  l'hiêrun  di- 
([ui  nous  paraissoDB  en  suppllans ,  <Icve- 
oez  affiés  des  SËiytédlens.  Antoéz^^ous 
(Mur  leur  défense ,  et  ae  Boas  ^ndon- 
ntx  pas ,  nous  qui ,  en  dëfiïndanl  une 
couse  qui  ooui  est  personnelle,  sRWms 
àloui,  eacas  de  succès,  tin  avanla{;c 
commun ,  el  qui  causons  it  tous  àa  dom- 
ntafje  général ,  Bi  nous  devons  sifccnni- 
ber  pour  n'avoir'  [ui  vous  persuadn-. 
Soyez  ids  ctilîn  que  les  Hellènes  vous 
supposPHt ,  et  que  me  crainti-s  nous  Font 
désirer  que  vous  soyex.  » 

Ckap.  13.  Voilà  ce  que  dirent  I6s  Mi- 
tyléniens.  Les  Lacédénionints  et  les 
alliés ,  après  les  avoir  entendus ,  goAtè- 
rent  leurs  raisons,  et  reçurent  les  !-«& 
biens  àasm  leui-  atMance.  Résdub  d'estivr 
dans  l'Altique ,  ib  engagèrent  In  alTcs 
qui  étaient  présens  à  se  rendre  dons 
l'isthme  le  pins  tAt  possible,  avec  lK<A-ii!i 
tiers'de  i&a^  iovixi.  Eux-mêmes  y  arri- 
vèrent les  premiers;  et  voulant  qae  leur 
invasion  e&i  lieu  à-la-tbis  par  tèfrc  ei 
par  mer ,  ils  préparèrent  dans  ffsHlmc 
les  traîneaux  qui  devaient  Rervirà  inim- 
porter les  vaisseaux  de  Con'ntbe  &  la 
inend' Athènes.  Ils  HfeHt  «es  ttoposllions 
aveccélëi-ilé;  nuds  les  autn»  »Kés  sit 
rassemblèrent  lentement,  occapés  de 
leurs  moissons,  el  d'ailleurs  faISgués  de 
la  guerre. 

Cbap.  16.  Los  Alhràiens,  sadtant  que 
c'éiail  par  mépris  pour  leW  ftifctessc 
qu'on  se  préparait  S  les  attaquer,  vou- 
lurent montrer  qu'on  avait  mal  jitgé,  et 
que,  sans  toudier  à  leur  Rotte  de  Les- 
bos ,  ils  pouvaient  se  défend  re'aisémc-nt 
contre  celle  qui  venait  du  Péfoponnèsr. 
Ils  équipèrent  c«it  vaisseaux,  qu'ils 
uronlèrpnt  eux-mêmes,  lanldtoyensqne 
métèques,  e»repté  les  chevaliers  et  ceux 
qui  avaient  cinq  cents  médlmnes  de  ii-- 
venu.  Ils  càtuyèrent  l'isthme,  faisaui 
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uiontre  do  leurs  forces,  et  opëi-ant  dans 
lirPëlofioDnèietlesilcsceiitea  partout  où 
ils  voubîcBt.  Iâ»  Lacédtinionîcas ,  à  ce 
lijiccuicle  îiuttmiJit,  cnii^Qt-  t|ue  les 
■.csbiens  leur  avaicnl  fait  un  rapport 
ioliilèle ,  et  se  irouvëreat  dans  une  si- 
luatioa  d'autant  plus  critique .  que  leurs 
a!liés  ne  paraissaient  pas  et  «ju'ils  appre- 
uaient  que  les  trente  vaisseaux  d'Alliè- 
ncs,  parcourant  les  côtes  du  l>élo|Mni- 
iicse,  ravageaient  ks  terres  de  leurs  pti- 
ncces.  Ib  s'en  retournèrent  cbez  eux ,  vl 
ippareîUèrenl  une  flotte  pour  renvoyer 
a  Lcsbos  ;  puis  ils  oidonoèrent  aux  villes 
ilccomrîbuer  pour  quarante  vaisseaux, 
t-t  nommèrent  Aicidas  couiiitardant  de 
i-eite  expédition.  la  i-eli-aile  des  Lauédé- 
looniau  déàda  celle  des  Athéniens. 

CiAP.  17.  Dant  le  lanpG  que  ces  vais- 
seaux tenaient  la  mer,  les  Athéniens  en 
avaient  nn  très  fpand  nombre  qui  réu- 
nissuent  à  la  beauté  de  l'appareil  lu  ra- 
Iiidïté  des  manœuvrer.  UaiG  leur  ourioe 
n'a^-ait  pas  éié  moins  noiQl)reuse.  ou 
pluldt  elle  l'avait  tsKore  été  davantage, 
au  coinmeitcement  de  la  guerre.  En 
t^,c«Dt  taisscauxgardaientl'Attique, 
l'Eubéeei  Salauunc;  cent  autres  Infi»- 
lù^t  le«  câics  du  Pi^opoonèse ,  sans 
lompter  ceux  qui  étaient  devmt  Potidée 
et  aîDeiirs.  Aussi ,  dans  un  aeul  été,  ils 
■/(.-urenl  pas  en  mer  moins  de  deux  cent 
cinquante  bàttiuens.  Apris  le»  dépenses 
ilu&i^  dePutidëe,  rieo  ne  coma,  tant 
lie  frais.  Les  o|^tes  en  gai-nnuu  devant 
cctle  fbce  recevaient  par  jour  deux 
'Irachmescliauin,  l'une  pour  lui-même, 
l'autre  pour  son  valet.  Ils  avaient  été 
inùs  mille  au  cummeoceinent  du  siège, 
Il  jamais  ils  ne  fuivst  en  moindre  oom- 
l<re  tant  qu'il  dura,  sans  atmpier  les 
:<uze  cents  que  Pbonnion  avait  avec  lui 
<-f  qm  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
'a  place.  Tous  les  vaitsi^aiix  recevaient 
Il  luéiBc  p;ûc.  Tels  t'uivut  ei  les  dcpeo- 
V  3  qui  se  tirent  d'abord  et  te  nom- 
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bi-c  des  vaisseaux  i|iii  furent  é<|uipés. 

V.HAP.  18.  Les  Uicédémoniais  étaient 
daus  l'isthme,  quand  les  Hilylénicns, 
suuienus  de  iroitpiïs  auxiliaires,  firent, 
ducûlé  de  lerre,  des  lenlalivcs  ctmire 
Métliymne,  croyant  qu't-lle  leur  serait 
li\rée  par  trahison.  Ils  ratlaquèrcni  ; 
mai^  voyant  leurs  csftéranees  trumpées, 
ilsallèrent il  Aniisso,  àPyra,  à  Kress*^, 
s'a>surèi«nl  de  ecs  |>liiccs,  en  n-nfont- 
i-eni  les  murs,  et  se  i«lirèrent  prompte* 
iiK'nl.  Aprèsleuri«traite,  ceux  de  Hé- 
(hymne  entrèrent  aussi  <»  camitagnuet 
aiiaquèraat  Aatisse;  ma'is,  détâits  par 
ccuxd'Antisseei  leurs  auxiliaires,  ils  se 
itlirènmt  avec  {;i^nde  |)eite. 

I.«s  Athéniens ,  instruilsdc  cet  é\éni-- 
iiieni,  et  jugeant  les  troupes  qu'ilsavaienl 
dc-vani  Méthymne  trop  faillies  |H>ur  irou- 
blci'  dans  leur  commerce  de  terre  les 
bubiL-ios,  iiiàtiresdu  pays,  envoyèrent, 
aucuiiimrnceuientdct'aulouine,  Pachès, 
lils  d'^picure,  à  la  tête  de  miHe  opliies 
de  leur  nation.  Les  gens  de  guerre, 
faisant  eux-mêmes  la  manœuvre  des 
vaisseaax,  orrivèivut  >.  investirent  Mity- 
léne  d'une  simple  muraille,  et  conslrui- 
sii'Ëât  aussi  des  forteresses  sur  quelques 
points  faciles  a  ôéleodre.  I^Iityléne  fut 
alors  puissamnK'Ht  contenue  par  terre  et 
pai-mai-.  L'hiver  t:omnien<,-ai<. 

Cbap.  19. 1^  besoin  <f  argent  pour  ce 
siège  obligeant  les  Atlionleiis  à  se  iDCtire 
eux-mêmes  à  coniribuiicn  pour  la  pre- 
mièi'O  fois,  ils  fournirent  deux  cents  (a- 
lens.  Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
.seaux,  aux  ordres  de  Lyslclès  cl  de 
quatre  auU'es  comnïandaus,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Lysicics, 
après  avoir  fait  des  levées  en  ditTéi«ns 
lieux ,  continuait  sa  tournée  :  de  Hyonle, 
ville  de  Carie ,  il  s'avançait  par  la  plaine 
du  Métiodrc  vers  le  niont  Sandius, 
quand,  attaqué  par  les  Cariions  et  les 
Auéiies ,  il  péril  avec  utic  grande  partis 
<le  l'armée. 
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CuAP.  30.  LeuiéDie  hiver ,  les  Pla- 
Léens,  toujours  assiégés  pai*  tes  Pélopoii- 
iiesiens  et  l«s  Béutiens,  tourmeDtés  par 
une  diseiie  qui  allail  tuAs  les  jours  cruis- 
tani ,  sans  espoir  île  secours  du  oMé 
d'Atbèoes,  et  ne  voyant  d'ailleurs  aucun 
luoyen  de  salut,  résolurent  d'abord, 
fu)L  et  ks  Athéniens  assiégés  avec  eux, 
de  sortir  tous  furiiveoHint  lie  la  pbcc , 
i.'t  ensuite  de  franchir  de  vive  force,  s'il 
était  posûble ,  les  lignes  ennemies ,  gui- 
dés dans  ceUe  taitative  par  le  devin 
Tliéénèie,  fils  de  Timides,  et  parl'undi-s 
^iiéraux,  Eupolpidès,  fils  de  Daimaque- 
Mais  bieotât  moitié  d'entre  eux  aban- 
dunnèi'ent  l'entreprise',  qu'ils  jugea icfil 
trop  périlleuse.  Deux  cent  vingt  seulo- 
incnt  persislërcnl  avec  courage  dans  le 
piiïtet  d'invauoB,  qu'ils  exécutèrent 
ainsi. 

Ils  fir^u  des  échelles  de  te  hantenr  de 
la  cii-cortvitUatioa ,  hauteur  qu'ils  éva- 
luèreut  par  le  iioinl»«  des  rangs  de 
bricjues  coniaïus  dans  la  partie  du  mur 
qui  les  regardait  et  qui  n'était  pas  en- 
duite- plusieurs  en  mente  temps  les 
cjmptaieot  :  quelques-uns  pouvaient  se 
tromper;  le  plus  grand  nombre  devait 
i-cncontrer  juste,  comptant  [^usieurs 
fois,  et  d'ailleurs  étant  peu  ék^nés 
delà  partie  du  iei£Aos[ciroonvaUaii(m] 
oU  ils  voulaient  ap^qua*  les  échelles,  et 
qu'ils  voyaient  focilement.  Par  l'épais- 
seur des  briques  et  le  noadire  d'assises, 
ife  jugèrent  donc  de  la  hauteur'  qu'il 
convenait  de  donner  aux  écfaeUes. 
"  CoàP.ât.Orle  reicbudes  Pélopon- 
jwsiens  était  tel  dans  sa  construcdon.  Il 
présentait  deux  fronts;  l'un  du  cAtéde 
Platée ,  l'autre  du  c(>ié  de  la  campagne , 
pour  le  cas  où,  d'Athènes,  on  viendzait 
aBseconrsdo  Platée.  Les  deux  lignes, 
distantes  L'une  de  l'autre  de  s^ze  pieds , 
étaient  réunies  par  des  terrasses.  Cet  in- 
tervalle de  seize  pieds  avait  été  distribué, 
pour  la  u-oupe  stationnairc,  en  log(- 


mens  cuniigus,  de  manière  que  toute  la 
masse  nCprésentailextérieu  rement  qu'un 
seul  gros  mur  crénelé  desdeuxcAlés.  De 
dix  ea  dis  créneaux ,  il  y  avait  de  gran- 
des tours,  d'une  tai^;enr  égale  à  l'^is- 
seur  de  ce  gros  mur,  dont  elles  joi- 
gnaient ainsi  les  deux  faces,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  point  de  passage  en  delioi's 
des  tours,  et  qu'il  luttait  les  traverser 
par  le  milieu  [pour  aller  d'une  courtine  à 
l'autre].  La  nuit,  lorsqu'il  venait  h  foire 
mauvais  temps,  les  soldats  abandon- 
naient les  créneaux  des  courtines  et  fini- 
saientla  garde  de  dedans  les  tours,  qui 
étaient  peu  distantes  les  unes  desantres, 
et  couvâtes  au  sommet. 

Tel  était  le  làchoi  qui  eofennait  Pb- 
tée. 

Ciup,  33.  Les  Matéens  donc,  ayant 
foit  leurs  préparatifs,  sai^ssent  l'occa- 
sion d'ime  nuit  orageuse  et  sans  lune ,  cl 
sortent  de  la  ville.  Guidés  par  les  chef» 
mêmes  de  l'entreprise,  ils  traverseol 
d'abord  le&>s^  qui  les  environnait ,  el 
arrivait  au  uichài  des  ennemis,  sans 
être .  aperçus  des  sentindlcs ,  qui ,  au 
milieu  d'^>ais8es  ténèbres ,  ne  royaient 
pas  devant  elles ,  et  n'entendaient  rien , 
parce  que  les  s^emens  du  vent  cou- 
vraient le  bruit  de  la  marche. 

Ajoutez  à  cela  que  les  Platée  s'avan- 
çaient âoignés  les  uns  des  autres ,  pour 
n'être  ptùnt  trahis  par  le  bruit  des  armes 
s'enVedtoqnant  ;  ib  n'en  avaient  que  de 
légères,  et  ne  portaient  de  chaussure 
qu'au  pied  gauche ,  afin  de  ponvdr  as- 
surer leurs  pas  dans  la  boue. 

Ceux  qui  portaient  des  échelles  ap- 
prodient  dmc  des  créneam,  qu'ils  sa- 
vaient n'être  pas  gardés,  et  y  appli- 
quent les  échelles.  AnssitAt  ntonièrent 
douze  piifet,  armés  chacun  d'un  poi- 
gnard et  couverts  d'une  cuirasse.  Leur 
chef,  Amméas,  était  monté  le  premier. 
Ces  douze  hommes  se  partagent  et  se 
dirigent,  six  vers  l'une  des  deux  touns. 
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six  vers  Tiuitre.  Ils  sodI  bienlât  suivis 
d'autres  psiles,  armés  seulement  de 
javdoU:  pour  leur  rendce  la  marche 
plus  lacile,  d'autres,  decrlèrG  eux,  poi^ 
talent  leurs  boudiers ,  qu'ils  leur  remet- 
iraieni  lorsqu'ils  joindraient  l'ennemi. 
L'D  assez  grand  uoaibre  était dq^  monté. 
Les  gardes  des  tours  prennent  l'alarme; 
car  un  Platéraij  eo  s'aocrochant  à  on 
(réneau ,  en  avait  détaché  une  brique. 
A.U  bruit  qn'elle  fil  en  tombant,  les 
gardes  jettent  leur  cri.  La  troupe  de 
riniérieur  s'élance  sur  la  terrasse  du 
lâckot ,  iiidédae  sur  le  vrai  point  d'atia- 
«lue*  que  lui  dénotent  la  nnitj  le  vent  el 
b  pluie;  tandis  que,  de  leur  cdlé',  les 
Pfatéens  restés  dans  la  nlte  sortent,  et, 
pour  détourner  l'attention,  font  une 
iausse  attaque  du  côté  <^>poBé  ù  celui 
qu'avaient  esodadë  leurs  compagnons. 
Les  soldais  de  c^te  troupe,  surpris, 
«lemeurèrent  immobiles,  incHlains  de 
ce  qui  est  arrivé  :  nul  n'ose  quitter  le 
poste  confié  à  sa  défense. 

En  même  temps  que  les  trois  cents 
hommes ,  troupe  d'^ie  de  leur  armée , 
fampés  hors  de  la  circoo>'allaiion  et 
chaiigés  de  donner  du  secoursan  besoin, 
be  portent  [mais  sans  entrer  encore,  car 
le  fossé  est  pour  eux  ausû  un  i^MadeJ 
«il  les  appefie  le  cri  d'alarme ,  des  tor- 
ches agitées  [signal  d'auaque]  sont  le- 
vées vers  Thèbes  [voisine  de  Plaiëej  :  de 
Platée  on  en  foit  autant.  Les  Platéeôs  les 
uvaiest  préparées  pour  que  les  signaux 
se  confondissent,  et  qnelesThÂains, 
soupçonnant  tout  autre  chose  que  ce  qui 
était  en  effet ,  ne  vinssent  pas  avant  que 
les  leurs  fiissent  sauvés  et  bien  eo  si^ 
retP. 

Cbap.  S3.  Cependant  les  Ptaiéens 
montés  les  premiers  s'étaient  emparés 
des  deux  tours  après  «voir  égorgé  les 
sentinelles.  Ceux  qui  les  suiviùent  se  te- 
naient an  passage  des  tours  et  les  gat^ 
daicnl  pour  empêcher  qu'on  ne  les  U'j- 


verset  et  qu'on  ne  mBrdiàt  contre  eux. 
Du  niveau  de  la  pbt&forme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours ,  sur  le 
sommet,  desquelles  ils  taisaient  monter 
des  hommes  qui  écartairat  i  coups  de 
traits  ceux  qui  avançaient,  soit  d'en  ham 
[sur  la  terrasse],  sdt  d'en  bas  [an  pied 
des  murs],  tandis  que  le  gros  dô»  leurs, 
non  encore  monté,  aj^quant  force 
éiihelles  à-l^^uist  et  renversant  les  cré- 
neaux, montait,  traversait  la  courtine, 
et  descendait  le  mur  [exlërieur]. 

A  mesure  qu'ils  avaient  efiieciné  la 
descente,  ils  se  formnent  sur  la  berge 
du  ftwaé  [extérienr]  ;  et  de  U-,  i  coup  de 
Sèches  et  de  dards,  ils  repoussaient 
ceux  qui ,  bordant  le  Uichôi ,  vonbuent 
s'of^wser  au  passage  du  fossé.  Les  Pli- 
téens  qui  s'éiaieot  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  denners,  iraversaiatt 
avec  peine  la  courtine  et  arrivaient  diffi- 
cilemeiit  au  fossé;  car  là,  ils  avaienti 
redouter  les  trcHs  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  k  la  mmi:  Du  sein  de 
rt^bscnrité,  les  Platéms  voyaient  mieux. 
Rangés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  tan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
parties  découvertes  de  l'ennemi ,  tandis 
qu'eux  -  mêmes ,  dans  les  ténèbres , 
étaient  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
loponnésiens,  qu'avenglaioit  les  flam- 
beaux. Ainsi  même  les  Platéens  descen- 
dus les  derniers  passèrent  le  fossé,  mais 
non  sans  peine,  et  toujours  combattant; 
car  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le  fossé 
une  glaoe  solide  sur  laqueUe  ils  pussent 
marcher  ;  elle  était  fondante,  oonune  par 
un  vent  [dus  d'est  que  de  nord.  D'ail- 
leurs la  oagc  tondiée  par  un  tel  vent 
avait  donné  une  quantité  d'eau  qu'ils 
eurent  de  la  peine  i^  surmonter  et  à  tra- 
verser. Le  mauvais  temps  et  les  ténèbrrs 
avaient ,  plus  que  tout,  favorisé  leur  éva- 
sion. 

CuAP.  24.  A  la  sortie  du  fossé,  les 
riatéens,  rassemblés ,  prirent  le  chemin 
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(It;  TIlidies,  ajant  à  leur  droite  l'IûériMi 
(l'AittIrocraie.  lU  pensaient  qu'on  se  les 
soupçonoenût  pas  d'avoir  pria  une 
i-ouie  qui  menait  di-oil  aux  «luémis. 
Tout  eu  man^Mut ,  ils  voyaient  les  Pék>- 
ponneaieits,  avec  des  Sambeaux,  sur  le 
uheiniB  qui ,  par  le  nwqt  Cithéron  et  les 
i^«  4e  thêna,  coeduit  à  Âtliènes.  Les 
Plttéens  saivii-cut  la  route  de  Tbèbcs 
l'espace  d'environ  six  pu  sept  stades, 
piùst  r^rotissant,  ils  prii-ent  cc|le  du 
<:ilhérun,  qui  uwduit  vers  la  luoniagne 
ùËrj-tfaresKlàllysiesi  et,  parles  mon- 
tagnes,ils  gagnèrent  Athènes,  au  nuiii- 
brë  seulcuicfil  de  deux  cent  duuze  ;  car 
quelques-uns  d'eulre  eux,  n'ay^ot  osé 
frandur  lo  mur,  éiaient  tviouroé  à  Pla- 
ide,  et  un  lie  Itiii's  Bi-cbera  avait  été  pris 
$yr  le  fosè  extérieur. 

Les  PéloponDé«iens ,  las  de  poursui- 
vie, revinrent  ù  leur  poste.  Lee  assiégés 
réglés  dans  la  ville ,  îgnuinnt  le  suuèjs  de 
l'entreprise,  et  persuadés,  d'ai^i'és  le 
rapport  H$  cqui  qui  éuiicDl  revenus  sur 
Ijcurs  P9B,  qu«  tous  leur»  catuarades 
avaient  péri ,  envoyèrent,  dès  le  point  du 
jour,  un  héraut  demander  une  trêve 
pour  retirer  les  morts  ;  mais  i  mieux 
informés,  ils  se  tinrent  en  repos.  Ce 
fut  ainsi  qiiQ  les  braves  de  Platée  s'ou- 
vrirent un  passage  et  parvinrOit  ù  s'é- 
vader. 

Cbap.  ^.  .\  la  fin  du  même  hiver,  le 
Locédémonien  Sakeius  fut  envoyé  à  Mi- 
■ylènesuruneti-irème.  Il  gagna  Pyn-a, 
et  de  là ,  cominuant  sa  rouie  par  terre , 
il  passa  un  ravin  par  où  l'on  pouvait 
tranchir  la  cifconvallation ,  et  se  jeia 
dans  la  ville  sans  être  aperçu  des  enne- 
niis.  Il  annonça  aux  magistrats  qu'un 
ferait  une  invasion  dans  l'Altique,  et 
([u'iis  recevTaieol  les  quarante  vaisseaux 
qui  devaient. leur  aiqKnler  des  secours  ; 
ijd'il  avait  été  ex|>o<lié  en  avant  pour  leur 
en  douer  avis  et  poui-  b'uccUjHr  iks  au- 
tres dispositions.  Les  Milyléuiens ,  l'as- 


surés, furent  moins  disposés  à  u-aiicr 
avec  Albàoes. 

Cet  hiver  finit,  et,  avec  lui,  la  qua- 
trième année  de  la  gueriv  dont  Thucy- 
dide a  écrit  f  histoire. 

Chap.  2G.  Au  commencemeude  l'été 
suivant,  les  Péloponnésiois  envoyènvt 
Alcidas  à  Mitylèue  avec  les  quai-anie- 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  villi^. 
l-^ux-mâmes,  avec  leurs  alliés,  se  jelèrenL 
sur  l'Altique,  afin  que  les  AUiénieii!>, 
iaquiélés  de  deux  côtés  à-la-fuis,  fussent 
moins  en  état  de  voguer  contre  h  lluiU; 
qui  gagnait  Mitylène.  Cléamcne  était  ii  la 
tèie  de  l'expédition  ^  en  qualité  d'umJe 
paternel  de  Pausanias,  lils  de  Plisioanax, 
ruide  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
jKMir  commander.  De  nouveau  ils  détas- 
tci«nt  dans  l'Allique  ce  qui  avait  i^ 
été  ravagé,  et.  toutes  les  nouvelles  f-- 
produciions ,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
épai^édans  leui-s  premières  iacjii-siuns. 
Aucune  j  depuis  la  secoule ,  n'avait  tu 
des  résultats  aussi  désastreux  pour  It; 
pays;  car  les  ennemis,  atlcndaiU  tou- 
jours des  nouvelles  de  leur  flulte,  qu'ils 
croyaioU  déjà  f  aiAenuc  à  Le^b^,  |>ai'- 
coaraiatt  le  territoire  en  tout  sens,  pur- 
tant  partout  la  désolation.  Mais  ne  rece- 
vant point  de  nouvelles  oonfunncs  à  Irur 
attente,  et  les  vivres  commaiçant  à  iour 
manquer,  ik  firent  retraite ,  at  s'en  re- 
toumèreot  par  canton. 

Ch&p.  â7.  Ccqiendant  les  Miiyléniens, 
ne  voyant  pas  an-iver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  iâîsaient  attendre,  et 
se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à  traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
eu  fut  la  cause.  Salœtus,  qui  lui-niêuie 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux, armd  les  Qws  du  peuple  puur 
laJre  une  sortie  contre  IcsAiliéoiens.  Au- 
paravant ils  étaient  désarmés;  niais  à 
peine  eurent'^ls  reçu  des  aj'utcs,  qu'ils 
cissèreni  d'obéir  aux  nragiiMrat» ,  »■  |»cr- 
mii^nt  des  rasscmblemms,  et  ordunni'- 
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ri'Bi  auK  riches  de  meure  ù  (Mcoiimt  Ut 
lilé  f^'Hi  iMaieM  cacbë ,  et  de  1»  distri- 
buer entre  ions  les  ckoyeas  ;  aoon ,  ils 
s'nieiKb-lient  avec  les  Atbdniebs  et  leur 
yTimieM  ka  «iUe. 

Cflu>.  K,  Ceux  qui  ^UieM  à  In  léte 
\ka  aHtiires,  boi^  d'ritat  de  »'(^>poGer 
301  desseins  du  pouple,  et  cnûgnanl 
J'éire  esdus  dti  Iraiië,  -conriofeni  en 
l'oiiimun ,  avec  IVtièi  et  son  armée,  (]ue 
Irs  Athéniens  Bentktit  maîtres  de  pren- 
ilre  sur  les  Slnyléniens  Mutes  les  réitolu- 
b(m  qu'ils  voudratenl  ;  que  ceux-ci  ou- 
triraiau  à  l'ariRée  les  jiortes  dk  la  rille , 
(|u'fls  emnerroient  à  Athènes  dos  députés 
IMrijr  y  mëaoger  leurs  iRCérftSj  et  que, 
jusqu'à  leur  retour,  Pach6s  D'dterait  ni 
h  liberté  ni  il  vie  à  aucun  Uilylénien. 
Tdle  ht  ta  coavenlkMii  Cem  qui  Avaient 
■pgudé  auf>r6s  de  Lacédëuione,  oons- 
hrnésdc  l'oilrée  des  ennemis,  et  ne  se 
!£  fiant  pas  an  traita ,  allôrent  s'asseoir 
sur  les  autels.  Padiès  les  lit  relever,  et 
hsraJieBd^iôtùTâiedos,  oè  il  né  leur 
wrait  Ëiit  aucun  mal ,  jusqu'à  ce  que  les 
.Uiéniens  eussent  pris  une  résolntion. 
il  laivoya  des  trirèmes  à  Antissb,  s'en 
ivndit  maitre,  puis  établit  daits  l'armée 
l'ordre  qu'il  jugea  nécessarre. 

Chap.  90.  Gq)endant  -les  Péioptmné- 
vensmonlé»  sur  les  quarante  aisseaux, 
itqui  devaient  faire  diligence,  avaient 
|irrdu  beaucoup  de  temps  sur  les  câies 
Hu  Péloponnèse ,  et  fait  si  lentement  le 
reste  de  ta  traversée  «  qu'Athènes  ne 
nMaai  tenrs  projets  que  lorsqu'ils  fu- 
rent jt  Ddos.  Ils  «1  étaient  partis,  et 
i<lK>rdaient  i<are  et  Mycone ,  quand  ih 
apprirent  la  reddition  de  Mityiène.  Pour 
w  bien  o&iurer  de  kt  Térilé,  ils  {jagnè- 
rmiEmtnie  de  TËrytoréé,  oïl  ils  se 
lr.Hivèrtiot  sept  jours  environ  api-ës  la 
reddiiioa.  Puriialieineiil  insiraiisde  l'état 
•l<s  choses,  iU  dâibérèrent  sur  ceqa'c\i- 
p'aient  k-s  lirconsiances  ;  Teutiapk' , 
Uci'n ,  parla  ainsi  : 


CaAP.  50. 1  Alddas,  bl  vms  toas,  l>é- 
lo[X)nnésfeiis  ict  présens,  qui  ooïKman- 
dez  avec  mui  l'année ,  mon  avis  est  de 
oariguet- v«-s  Mityiène,  avant  qu'on  y 
ait  l^t  t»uiallre  nos  ressources  t  «ir , 
ptx>bab(ea)ent ,  nous  y  trouverons , 
comme  dans  une  ^1e  dont  on  m.:  fiiit 
que  db  prendre  possession ,  des  homities 
peu  occupés  de  leur  îléfL-nst' ,  du  côlé  de 
lo  mer  Surtout,  ufi  ils  ne  s'attendent  pas 
il  voir  parallro  un  ennemi ,  et  oit ,  lians 
ix  moment ,  nous  déployons  l'appareil  le 
plus  lurmiclablc.  Sans  doute  aussi  It-s 
troupes  Sont  imprud^itiment  dispersées 
dans  les  maisons ,  comme  dux  prenHcrs' 
niomcns  de  la  nctoirc.  Si  donc  nous  bous 
déridons  â  tomIjCT  sur  eii\  {)rusc]uem«>nt 
et  de  nuit,  j'espèic qu'avec  le  secours 
de  ce  qui  peut  nous  être  resté  fidèle, 
nous  prendroiiK.la  place.  Hasardons  celte 
tentative,  bien  convaincus  (\a'A  b  guerre 
le  [jrand  art  est  de  savoir  tout  à-Ia-fuis 
se  m(?ttre  en  garde  contre  l'ennemi  et 
suiprendre  l'endroit  fiiible  par  oti  on 
peut  l'attaquer  :  vdlA  ce  qui  dowe  les 
succès.  > 

Chap.  5t.  Hji^ré  la  sagesse  de  0(S  re- 
présentations, il  De  put  amener  Alcidns 
il  son  avis.  Des  exilés  d'fode  et  les  l.eS' 
biens  qui  étaient  sur  la  flotte  lui  coitaeil- 
lèrent,  puisqu'un  craignait  de  Hsijuci' 
cette  expédition,  de  prendi*  qtiëkiuo 
ville  de  l'Ionie ,  au  Cuine  en  Éolic ,  qui 
serait  un  point  de  départ  pour  esciier 
riunJe  àb  défection  ;  qu'il  y  flvoit  espoir 
de  réu  'Sir ,  puisque  eux ,  exilés ,  étaient 
venus  à  son  année  sans  contrarier  aucan 
de  leurs  concitoyens  ;  que  8î  dans  cette 
expédition  secrète  fls  enlevaient  aux 
Athéniens  une  soupre  immense  derme- 
nus,  si  en  même  temps  ils  les  Fof^-oient 
à  Iwir  opposer  une  station  navale.  Ils  les 
entraîneraient  dans  de  fortes  dépenses; 
qu'ils  espéiiiient  engager  l^uilmès  ù 
.  joindre  ses  armes  aux  leurs.  Alcidtis  ne 
!>e  rangea  pas  non  plus  -à  cet  atis  :  il  brù- 
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loii  de  regagner  au  pliu  lAl  le  Pât^too- 

nèse ,  puisqu'on  était  arrivé  trop  tard  i 

UiEyKoe. 

CoA».  sa.  H  partit  d'Eoibaie,  et, 
ayut  relâché  à  Uyonëse ,  chez  les  Téieas 
il  mit  à  mort  la  plupart  des  priaoïH 
BJer»  qu'il  avait  Ëkil&  dans  so*  injM  : 
il  aborda  ensuite  à  Ëphise,  où  des 
tléputés  Samiens  de  liiet  les  Anéeas  vin- 
rent lui  r^tréseiter  que  œ  n'était  pas 
af*ir  en  vrai  libérateur  de  l'HeUade ,  que 
U'égoi^er  des  malheureux  qu'on  n'avait 
point  pris  lés  armes ik  1»  main,  qui  n'ë- 
laient  paseonemia,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d'AUiëncs; 
«{lie  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite ,  il 
se  ferait  peu  d'amis  parmi  ses  ennemis, 
et  réduirait  un  plus  gratkl  nombre  d'a- 
iiiis  à  passer  dans  les  rangs  opftosës.  11 
!i«ntit  ta  Justice  de  ces  rerirocbes,  et  mît 
t'u  liberté  tout  ce  qu'il  avait  de  captifs  de 
Chio  et  certains  persounafres  d'autres 
beux.  [Ces  prisonniers  étaient  nom- 
breux] ;  car,  i  la  vue  des  vaisseaux  d'Al- 
udas ,  les  vaisseaux  «viemis ,  au  lieu  de 
fuir ,  étaient  "venus  le  joindre,  croyant 
voir  une  flotte  athénîenne.  On  était  loin 
de  penser  que  jamais,  tant  que  les  Alhé- 
niens  auraient  l'empire  de  la  mer,  des 
vaisseaux  du  Péloponnè&e  approche- 
raient de  rionie. 

Cwp.  5;^.  AIddus  quitta  préctpitam- 
ment  Éphèse  et  prit  la  fuite  :  en  effet , 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
été  aperçu  de  la  Salamienne  et  du  t*ara- 
iuB,  qui  venaient  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  d'être  poursuivi ,  il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
taîrement  que  dans  le  Péloponnèse.  Pa- 
chès  et  les  Atbéniais  reçurent  ces  nou- 
vdlcs' d'abord  de  l'Ërythréé,  et  bientôt 
de.toiftes  parts.  L'Ionie  n'étant  pas  for- 
tifiée ,  on  crsi||nait  que  les  PéloptHinc- 
siens,  même  sans  intention  d'abord  de 
s'arrêter,  ne  se  décidassent,  en  rasant 
k-s  côtes,  à  fondre  sur  les  villes  et  à  les 
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sacdger.  La  Salamienne  et  le  Paralus 
ayant  annoncé  qu'ils  avaimt  vu  eux- 
mêmes  Alddas  à  dares ,  Psachès  se  dé- 
cide aussitôt  à  le  poursuivre  :  il  le  pour- 
suit jusqu'à  l'Ile  de  Latmos  ;  pus  recoo- 
naiasant  l'impossibilité  de  l'atteindre, 
il  rebrousse  ch«nia.  N'ayant,  pn  le  join- 
dre en  fdeim  m«r,  il  se  («liciiail  de  n'a- 
voir pas  eu  ses  vaisseaux.  Idoqués  [près 
d'une  dite];  ce  qai  l'eût  contraint  à 
dresser  an  camp ,  à  procurer  a  sa  flotte 
uD  retraudiement  et  un  lieu  d'abordage. 
Cbap.  34.  De  rotour  [de  sa  poursuite 
juâqu'à  Latmos],.Pacbès  [cAtoyaot  l'A- 
sie minenre]  reUc^  à  Notium..  plaœ 
qui  appartenait  aux  Cdopboi«»ifi^et  où 
s'était  retirée  une  partie  des  babîtans  de 
€olophon,  après  ht  prise  de  la  ville  haute 
par  Itamine  et  les  barbwes  qu'une  (ac- 
tion avait  appelés;  piSse  qui  eut  lieu  à 
l'époque  de  la  seconde  invasion  de  l'At- 
tique  par  les  P^ponoésieas.  Il  s'éleva 
ule  nouvdles  dissensions  parmi  les  réiii- 
giés  ealc^ihoniens  qui  s'étaient  établis  à 
Notium.  Les  uns,  ayant  soliidlé  et  reçu 
des  secours  de  Pissutlioès,  des  Arcadiens 
ei  des  barbares,  les  avaient  introduits 
dans  la  place ,  et ,  soutenus  des  Colopho- 
niens  de  la  ville  haute»  partisans  décla- 
rés des  Hèdes,  ils  avaient,  de  cunccn , 
établi  leur  autorité  dans  Notiuui  :  ceux 
de  l'autre  faction  qui  se  trouvaient  exi- 
lés, appelèrent  Pacliès  à  leur  secours. 
Celuird  proposa  des  confÈiettces  à  Hip> 
pias,  chef  des  Arcadiena  qui  étaient 
dans  la  place ,  avec  promesse  dé  l'y  re- 
mettre sain  et  sauf,  si  l'on  ne  pouvait 
s'accorder.  Hif^ùas  vint.  Pacbès  le  re- 
tint sous  bonne  garde,  mais  sans  le 
mettre  aux  fers ,  et  assaillit  inopinément 
les  muraiUes  ;  et  comme  on  ne  s'attâidait 
pas  a  oe  coup  de  main,  il  s'en  rendit 
maître ,  et  donna  la  mort  aux  Anadiens 
et  ù  tout  ce  qui  se  trouvait  U  de  baiba- 
rrs.  It  y  reconduisit  Hippias ,  ainsi  qu'il 
en  était  convenu ,  et  dès  que  ce  nialbcu- 
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reus  y  fut  renlrë ,  on  le  saisit ,  et  «n  k; 
tua  à  coup  de  flèches.  Pachès  rendit 
PiotiuDi  aux  ColophfHiieas,  enexduant 
ceux  du  partie  des  Mèdes  :  mais  dans 
la  suîie  les  AUiénîeiu  y  envoyèrent  une 
ooloDie  qui  se  gouverna  suivant  leurs 
lots,  en  réunissuit  des  différentes  villes 
tout  ce  qui  s'y  troavait  de  Cotopbo- 

Cbap.  35.  Picbès ,  arrivé  à  Hytitène, 
soumit  Pyrrlia  et  Éresse  ;  prit  le  Lacé- 
«lémoniefl  Saléthus,  caché  dus  la  ville; 
le  fit  partir  pour  Atliènes  avec  les  Mity- 
lëniens  qu'il  avait  déposés  à  Ténedus, 
et  Ions  ceux  qu'il  regardait  comoie  les 
auteurs  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  ;  resta  lui-même 
avec  les  troupes  qu'il  se  réservait,  et 
mit  dans  Mytilèue  et  dans  l'Ile  de  Lesbos 
l'ordre  qu'il  jugeo  nécessaire. 

CaAP.  56.  ArarrivéedesHytilëniens 
et  de  Saléthus .  les  Atbénîess  uûreot  ce 
demierà  mort,  malgré  louies  ses  offres; 
entre  autres,  celle  d'éloigner  de  Platée 
les  Laoédémoaîeas,  qui  la  Ifsaienl  eocore 
assi^^.  lis 'délibërèreni  ensuite  sur  le 
traitement  qu'ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'ëcoutantd'abordqiK  leur  ressen- 
timent, ils  rescJnrentde  fùre  périr  et 
ceux  qn'Us  avaient  entre  les  maips ,  el 
tous  les  HityténieoB  ea  âge  d'homme ,  et 
de  réduire  ea  servitude  les  enfius  et  les 
femmes.  Ib  leur  reprodiaimt  nue  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
aub'es  alliés;  ilsinsistaient,  en  outre,  sur 
l'audace  de  b  flotte  pâoponnéstenne , 
qui  s'était  apçroàiée,  nm  sans  danger, 
des  cAles  d'Iooie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèveoienl  n'était  pas  la  suite  d'une 
courte  délibérMion.  Une  trirème  trans- 
nùt  la  résolution  à  Pacbès ,  avec  l'ordre 
de  Texécnter  sans  déhû.  Mais  dès  le 
lendemain  les  Athéniens  se  r^)enlirent, 
PU  considérant  combiin  il  était  atroce 
d'extennioer  DBepopuIatîon  tout  entière 


de  peur  de  laisser  impunis  les  auteui's 
de  la  défection. 

Lee  députés  mityléhieBS  qui  se  trou- 
vaioit  h  Athènes,  et  ceux  des  Athéniens 
qui  les  favorisaient,  ne  s'aperçurent  pas 
plulât  de  la  révolution  opérée  dans  les 
esprits,  qu'ils  travaillèrent  auprès  des 
hommes  en  place  k  faire  reprendre  la 
délibératioa.  Ceux-ci  se  laissèrent  aisé- 
ment p^-Boader  :  ils  n'ignoraient  pas 
que  le  plus  grand  nombre  des  dtoyrns 
désirait  qu'on  revtnl  sur  cote  affiairè. 
L'assemblée  fut  anssildt  formée  :  il  s'ou- 
vrit des  (^Hoioas  diiTéreMes.  Ceint  qui , 
la  première  fois ,  avait  fait  passer  le  dé- 
cret de  mort,  Cléoci.  fils  de  Cléénète, 
toujours  le  plus  violent  des  ckoycns ,  et 
l'homme  qui  avait  alors  le  plus  d'ascen- 
dant sur  le  peufde ,  se  présenta  de  nou- 
%'eau  et  parla  ainsi  : 

CuAp.  57.  t  J'ai  déjà  reconnu  (Hcn 
des  fois,  et  en  d'autres  circonstances, 
qu'un  état  démocratique  ne  peut  pas, 
hors  de  ses  Emiies,  exercer  l'empire. 
Vos  variaiions  dans  l'affoire  des  Hîtylé- 
niens  me  confinnent  dans  mon  <^imion. 
Vivant  oitre  vous  avec  inmchise  et  dans 
une  pvfaite  sécuriié ,  vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés,  ne  ton- 
géant  pas  que  les  fautes  où  vons  entral- 
nent  et  une  imprudente  clémence ,  et  de 
perfides  iasiouations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissanee. 
Vous  ne  considéra  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plu»;  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  sous  votre  autorité ,  vous  ledevez, 
non  à  des  menagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisiUes,  mais  à  l'ascendant  de 
votre  piùssance ,  [dutâtqu'à  leuraffoc- 
lion.  Le  plus  grand  mal ,  c'est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  état  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicîeaaes ,  mais  in- 
variables, qu'avec  de  bomies  lois  qui 
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u'oDt  pas  de  suUlilé.  La  médiocrité 
modcsic  est  pi-éftii-ablc  an  laleni  qui  Jtc 
suppute  pas  de  frein.  En  géaéral  des 
hommes  ordinMres  gauvMnent  mieux 
les  éuis  que  les  honunes  supwicarB. 
CeuKH3  v^ileiu  SG  montrer  plus  savsns 
que  tes  tois ,  et  taire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  svis  snccesuvement  ouverts, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  t^ou^-e^ 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
esprit  :  orgueil  qui  bim  souvent  a  mis 
l'état  en  fioager.  Mais  ceux  qui  te  dé- 
lient de  leur  intelligence,  crtnoit  en  sa- 
voir moins  que  les  lois ,  et  avoir  trop  peu 
(te  talent  pour  oaer  censurer  l'omteur 
qui  pai'te  bien.  Ib  font  raremoit  dos 
taules,  parue  qu'ils  ëconlat  un  avis 
avec  rimparliaiilé  d'nn  jt^,  pluiAi 
qu'avec  les  prévcotioas  d'iif  rival.  Voilii 
nos  modèles.  Mais  n'aUwis  pas ,  au  mi- 
lieu d'une  vaine  lutte,  fiers  d'une  élo- 
qnenoe  et  d'nne  eubliUlë  funestes,  don- 
ner à  la  multitude  des  conseilt  contraires 
à  une  résolmion  que  voos  avez  prise  (tn 
commun. 

CuAp.  3S.  *  Pour  moi,  je  perrâde 
dans  mon  opinion ,  et  j'admire  qu'on 
propose  de  pemettro  en  délibérotion  IV- 
faire  des  Hit)4ëiiona ,  et  de  nous  fwre 
perdre  h  temps  prëi^eux  en  délais  qui 
toum«)tàravin(ag«  des  coupables  :  œr 
l'offenié  qui  ne  ao  venge  pas  sur-le- 
.  abainp ,  n'oppose  plus  à  roffeoseur  que 
des  aruws  émousécs ,  tandis  que  b  ven- 
geanoB  qui  suit  A»  pris  l'outrage ,  finte 
alors  de  son  actÎNité ,  porte  des  coups 
assurés.  J'odnure  aossi  quiconque  osera 
ne  contredire  et  eatreprôidre  ds  démon- 
trer que  les  Mttntais  des  Mityleaiens 
toumentà  notre  avantage,  et  nosnnierE, 
au  déuimenl  d(i  nos  alliés.  Vain  de  sou 
éloqucnre,  l'uraienr,  entrant  daB&  la 
Kce,  s'efforcecade  preuvtr  qu'un déerei 
rendu  d'ona  manière  (iéeisfve  n'est  pas 
un  décret;  <n  bien,  séduit  par  i'appût 
du  gain,  ii  préparera,  arec  tout  l'ail 
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posttlie ,  un  dis6jur&  liomidie  en  appa- 
ri'nœ,  et  icniura  de  vous  amener  à  un 
parti  tout  différest  de  vos  preaii^BS  ni- 
solutions.  Cependant  l'état  déoeme  dos 
prix  anx  voinquears  de  ces  luttes,  àual 
il  nt  prend  ponr  lui-même  que  le  danger. 
La  faute,  Alliëniens ,  pu  est  i^  vous  qui 
vouia  ces  funeoles  jeux,  à  vous  qui 
avez  coutume  de  vous  foire  spectateurs 
de  discours  et  auditeurs  d*i>ctiuis;  vous 
qui  jugea  de  la  possibililë  des  choses  à 
venir  d'après  ce  que  vous  en  disent  des 
parlenrs  diaens,  et  qui ,  sur  un  feit ,  vous 
liez  moins  h  œ  que  vos  yeux  ont  vu 
qu'aux  impressions  flatteuses  que  pro~ 
duisoot  sur  vos  oreilles  des  onuears  élo- 
quena  dans  leurs  harmonieuses  censures; 
vous  dont  Tesprit,  rebelle  aux  idées 
universellement  reçues ,  se  laisse  si  fad- 
leinent  séduire  par  les  idées  neuves; 
vous,  partisans  aveoglcsde  tout  œ  qui 
est  extraordinaire ,  pleinsdedériain  pour 
tout  ce  que  l'usage  3  consacré  :  voulant 
tous  bititer  par  le  talent  de  b  p&r<^ , 
rinon  résistant  à  ceux  qui  le  pouèdeni, 
pour  ne  posai  paraître  céder  à  noc  idée 
suggérés  ;  ou  bien  encore  •  applaudb- 
sant  à  un  ir^t  ingénieux  avant  mâmo 
qu'il  soit  lancé  ;  aiesi  prompts  à  deviner 
l'uiueur  que  leats  à  prévoir  les  consé- 
queocee  de  son  btrilant  discours;  chcr- 
cliant,  potN-amsl  dire,  tout  antre  diusc 
que  œ  qui  est  au  milieu  du  monde  oii 
nous  vivons,  et  n'ayant  pas  niàme  une 
idée  juste  de  ce  qui  noua  enviranœ  ;  cs- 
cbves  en  un  mot  de  quùonque  charme 
vos  oreiUes ,  et  ressemblant  phis  k  des 
spectateurs  assis  pour  eal^idne  des  so- 
pbiames ,  ifi'à  des  citoyens  qui  délihè- 
rcnt. 

Chap.  39.  >  Pour  clunger,  s'il  est  pos- 
sible, ces  fuoestos  dispositions,  je  vous 
dénonoe  les  Mitylénfans  comme  tÎDnaant 
à  votre  é^rd  une  classe  toute  partîca- 
li^  de  coupriden.  Je  pardonnerais  à 
des  malhcnruix  qaî,  *e  pou\^|  siip- 
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(wrtoi'  la  {MSAnlcnr  de  votre  joug, 
(imiraînLs  par  vos  ennemis ,  se 
fluig[nét  de  vous.  Mais  que  (tes  insubtres, 
fTolPg»*s  par  de  forie»  murailles,  qui 
n'avaient  à  rmindre  d'hostililds  que  du 
tHê  (le  la  mer,  qui  m^me  de  ce  cd|é 
irouvaimt  dans  une  flotte  bien  ajipa- 
reillée  un  moyen  suffisant  de  défense  ; 
que  des  hommes  mainteiuis  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  par  nous 
cnmblés  do  distinctions  et  d'honneurs, 
aiaM  tenu  une  semblable  conduite,  je 
dirai ,  non  qu'ils  so  sunt  sépares  de  nous, 
te  qui  sentit  pardunoableà  desqipriitiés; 
mats  qu'ib  nous  ont  trahis,  qu'ils  ont 
rherché  &  nous  perdre  eo  se  ligusil  aveo 
nos  plas  cru^  eonemis.  Certes  leur 
irime  esi  plus  odieux  que  si ,  forts  et 
paissans  par  eox-ihéfliei ,  ils  eussoit  ar- 
bore isoléineDl  l'étendard  de  la  révolte. 
Le  mallteur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  ptinr,  ne  les  a 
point  éiJairés,  et  le  bonheur  de  leur 
nmaUon  présente  ne  les  a  pas  empdchés 
lie  se  pré(âpit«'  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  Tavenr,  errant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  etpoins  qu'ils 
ne  Toubienl,  ils  m  sont  armés  contre 
BOUS,  et  ont  préféi'é  la  voie  de  la  vlolaice 
à  c^e  de  réquii^>.  En  effet ,  dËs  qu'ib 
oui  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offl^nse.  D'or- 
dinaire les  états  qui  tout-àKwup  viennent 
à  jouir  d'un  bonheur  inattendu ,  se  li- 
vrent à  la  f»^somption  et  à  Tarroganœ  : 
le  hoBhenr  dont  rhomme  est  redevable 
â  la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
eelui  qu'il  ne  doit  <|u'oux  iavcurs  ines- 
pérées de  b  fortune  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  plus  »sé  de  repousset'  fodver- 
ûié,  que  de  rendre  dundile  la  prospérilé. 
U  aurait  faHa  que,  dès  long-temps,  les 
XitiléDiens  n'eussent  pas  (^enu  près 
de  vous  {4us  de  oonsidéntioa  que  les 
autres  ;  ils  n'en  seraient  pas  venus  à  ce 
point  d'arrogaBce  :  car  il  «st  naturel  à 
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l'homme  de  mépriser  qui  te  caresse ,  et 
de  re^WLter  quîuonque  lui  réùsle.  Au- 
jourd'hui, du  moins,  que  leur  cUb'ment 
éffl]e  leur  crime.  N'accusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarofaîe  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement atutques,  puisqu'ils  pourraient, 
s'ib  avsiefil  embrassé  notre  parti ,  vivre 
maintenant  en  pan  dans  leurs  fbters.  Ils 
sont  tous  complices ,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sAr  de  couHr  mômes  hasaitls 
avec  les  partisans  de  l'oUgarcliie. 

»  Cependant  preseï  garde  :  si  tows 
înflîgeK  la  même  peine  à  ceux  de  vos 
alliés  qui  vous  abandtjunent ,  contraints 
par  vos  ennemis ,  et  à  ceux  qui ,  d'eux- 
mêmes,  se  soulèvent  contre  vous,  qui 
ne  saisira  pa^  le  plus  léger  préieMe  pour 
vous  tnriiir,  dès  qœ  b  libené  sciq  le 
pi'ixdusuccès,  et  qu'o* pourra sucponi- 
ber  sons  ma  avofi-  de  fftehenx  à  citmt- 
ùi-e,  tandis  que  nous,  Athénietis,  nous 
aurons  à  exposer  nos  vies  et  nos  fur^ 
tnncs  eoBtm  otiaque  ville!  Vainqucors , 
nous  reeouvrefcns  une  ville  ruinée,  et 
nous  serons  privés  pour  la  suite  do  re- 
venus idiment  de  notre  pirfBSSRce  ;  vain- 
cus ,  nous  autvns  de  nouveaak  ennemis, 
et  le  temps  qu'il  fendrait  einf^yn*  fi 
nous  ifêfendre  coflti«  les  natioM  rivalos, 
nous  le  consumerons  à  conriMttiw  nos 
propres  alliés. 

CnAf.  40.  >  Il  ne  Itiut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espi^r  de  se  precsi-cr 
l'impunité  par  d'éloquens  discours,  ou 
de  l'acheter  à  prix  d'atgent ,  «omnw  s'ils 
n'avaiejat  à  se  reprocher  que  de  ces  fti- 
blosses  attattliées  à  l'humaoîlé.  Ce  n'est 
pas  imiilonliiiremcni  qu'ils  naos  ont 
offensés  ;  c'^si  avec  réflexion  qu'ih  ont 
Iramé  leurs  complota.  Or  les  fautes  invc- 
l(mtaires  sont  seules  excusables. 

»  J'ai  *jjS  soutenu ,  et  je  soutiens  en- 
core ,  que  vous  ne  devez  pas  revenir  snr 
votre  décret ,  et  commettre  ainsi  «ne 
faute  résultai  trop  cemmm  de  la  pit:é. 
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des  séductions  de  l'éloquence  el  d'un<^ 
iadulgence  excessive ,  irois  écucils  où 
vient  se  briser  lonte  (lominalioD.  La 
compassion  !  Vous  la  devec  à  des  bom- 
Oies  qui  y  seraienl  accessibles  ainsi  que 
nous ,  et  non  k  ceux  qui ,  à  leur  tour, 
n'auraient  de  nous  ancnoe  pitié,  et  qui 
nécessairement  seront  à  jamais  nos  en- 
nemis. L'éloquence  !  Le&  orateurs  qui  se 
l^aisent  à  tiauer  vos  or^Ues,  trouveront 
h  s'exercer  dans  des  occaùcms  moins 
sérieuses,  sans  profiter  d'une  circons- 
tance oii ,  pour  le  plaisir  d'un  moment , 
l'âat  souiïriralt  un  grand  drnnmage, 
tandis  qu'eux-mêmes  à  la  g^tnre  de  bien 
diife  joindraient  l'avantage  d'être  bien 
payés.  L'indulgence  \  £mployez4a  quand 
elle  servira  à  ramener  des  coupables  et 
à  regagner  leur  amitié;  mais  vous  n'en 
devex  aucune  k  des  hommes  àaat  la 
haine,  toujours  vivante,  serait  toiijours 
inflexible. 

>  Pour  me  résumer  en  pen  de  mots , 
je  dis  qne  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ferez  justice  des  MitylénienB ,  et  ce  sera 
agir  selon  vos  intérêts.  En  suivant  un 
avis  contraire,  vons  n'obtiendrez  pas 
leur  reconnaissance,  et  ce  sera  contre 
vons-^ntoies  que  vous  prononcerrz.  Car 
si  leur  défectïMi  est  Intime,  votre  do- 
mination ea  injuste.  Que  si ,  fitt-ce  même 
contre  toute  justice ,  vous  prétendez  les 
tenir  asservis,  il  fout  aussi,  contre  la 
justket  mais  pour  vos  intérêts,  les  pu- 
nir ;  ou  bien  renoncer  à  la  prééminence, 
et  dès-kvs,  à  ïaibfi  de  tout  danger,  res- 
pecter les  principes  et  faire  les  gens  de 
bidb.  Décidez-vous  d<xic  à  let  traiier 
comme  ils  vous  auraient  traités  vous- 
mêmes,  et  ne  vous  montrez  pas,  vous 
qui  venez  d'échapper  à  leur  perfidie , 
moins  inipitoyal:4es  qne  ceux  qui  cons- 
piraient votre  perte.  Pensez  k  ce  qu'ils 
eussent  fait,  vainqueurs,  surtout  ayant 
été  les  premiers  à  vitder  la  justice  envers 
nous.  Ceux  qui  outragent  sans  motif, 


vont  toujours  le  \Aas  lt»n  posaUe;  ils 
poursuivent  jusqu'à  la  mort,  et  nefuni 
aucune  grâce;  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  vmeoi  le  danger 
de  bisser  vivre  l'mneoii.  En  effet,  relui 
qui  reçwt  une  o^nse  qu'il  n'avait  point 
provoquée ,  lorsqu'il  a  édiappé  au  pé- 
ril ,  est  plus  imi^acable  envers  son  injusu 
agresseur,  qu'il  ne  le  serait  conlrc  un 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plataat 
en  e^xit  le  fdus  près  possible  des  tour- 
mots  qu'ils  vous  préparairat,  rcndct 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vous 
auraient  (ait ,  el  poursuivez  leur  châti- 
ment avec  autant  d'ardeur  qne  vous  en 
eussiez  mis  â  tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  pas  fléchir  par 
la  consdération  de  leur  situation  pré- 
sente :  ne  pensez  qu'au  danger  suspen- 
du, il  n'y  a  qu'un  motaeot,  sur  vœ 
létts.  Proooncet  centre  eux  le  juste 
supplice  dû  à  leur  crime  ;  que  les  aUiësap- 
prennent,  par  cet  exem(^,  que  tome  dé- 
fection sera  puaie  de  mort.  Lorsqu'ils  le 
sauront  bien  ,  vous  serez  moins  souvent 
forcéâ  de  perdre  de  vue  vos  enneniis 
pour  OHnbaUre  vos  propres  alliés.  > 

Cbap.  41.  Ainsi  parla  Créon.  Aprè& 
lui  s'avança  Dtodôte,  fils  d'Ku<»7ite,  qui, 
dès  la  [Hvnû^  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  contre 
les  Mityléniens;  il  s'exprima  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

Cbap.  â.  «  Je  ne  blâme  pas  ceux 
qui  viennmt  rouvrir  b  discussion  sur  les 
Mityiâûais,  et  je  suis  h»n  d'approuvé- 
ceux  qui  trouvent  mauvais  qu'on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questîwu 
d'une  si  haute  importance,  il  est  deux 
débuts  que  je  crus  1res  contraires  à  la 
sagesse  des  délibérations,  la  prédpita- 
lion  et  k  colère ,  compagnes  ordinairrs, 
l'une  des  insensés ,  l'autre  des  hommes 
ignorons  et  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
tient que  la    discussion  n'est  pas  un 
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moyoi  efficace  d'inslruclion  dans  les 
afiËûres,  aononce  peu  de  sens  ou  un  in- 
lérét  particulier  :  peu  de  sens ,  s'il  croit 
qu'il  est  quelque  autre  moyen  de  ré- 
pandre la  lumière  sur  l'avenir  et  sur  des 
questions  obscures;  un  intérêt  prire, 
si ,  voulant  persuader  quelque  cbose  de 
honimx,  et  se  seutant  dans  l'impuis- 
sanœ  de  païkr  raisonnablement  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pas  raistwnables ,  il 
espère  effrayer,  par  d'adroites  calom- 
nies, et  ses  adversaires  et  les  auditeurs. 
Mais  il  n'est  pas  d'hommes  plus  dange~ 
reux  que  ceux  qui  accusent  d'élre  sala- 
rié tout  discours  qui  les  contrarie.  S'ils 
se  oonlentaicot  d'accuser  d'ineptie ,  on 
emporterait,  en  perdant  sa  cause,  b 
r^iutati(»  d'homme  inhabile,  et  non 
a'Ile  d'un  malhonnête  homme  :  iiutis 
lorsqu'oa  met  en  avant  conu-e  son  ad- 
versaire le  reproclie  de  coiruplion  ,  si 
cet  adversaire  triom[^,  il  devient  sus- 
|)ect;  s'il  snccombe,  il  passe  ù-la-luis 
|>t)ur  malhonnête  et  inepte. 

>  On  mût  à  l'état  avec  un  pareil  sys- 
tème :  car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseillers  ;  et  il  auiait  fort  à  gagner, 
si  les  gens  qui  font  usage  fie  ces  moyens 
n'élaïeni  pas  doués  du  don  de  la  parole; 
00  ne  rratralnerait  pas  alors  à  tant  de 
fautes.  Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opinion 
(Ontraire  à  la  sienne,  et  de  montrer  lui- 
même  ,  en  pariant  mieux ,  mais  en  lais- 
sant aux  autres  la  faculté  de  parler,  que 
le  bon  dnût  est  de  son  cAté.  Il  est  de  la 
sagesse  d'nne.r^blique  de  ne  point  ac- 
corder de  nouveaux  honneurs  à  ses  plus 
habiles  conseillers  ;  inais  en  même  temps 
die  doit  ne  retrancher  rien  de  ceux  dont 
ils  jouisseni,  et,  loin  d'infliger  des  pci- 
oea  à  celui  dmit  l'avis  est  rej^,  éviter 
de  le  Uesser,  même  dans  sa  réputation. 
Ainu  l'oratenr  en  crédit,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  de  plus  grands  hon- 
neurs, ne  pariera  jamais  ni  contre  son 
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sçnliment,  ni  dans  l'uiwjue.vucderoiii' 
plaire  à  ses  auditeurs  ;  el  celui  qui  serait 
moins  heureux  ne  cberdierait  pas  non 
plusà  flatter  et  à  se  concilia-  b  multitude. 
Chap,  45.  »  Nous  fiiisons  tout  le  con- 
traire, ei  nous  allons  même  plus  loin  : 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  de  p-tr- 
ler  par  intérêt ,  vainemem  il  ouvrirait  les 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'élat  à  un 
vain  soupçon  de  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'appuie  au- 
cune intrigue ,  sont  accueillis  avec  amant 
de  déliaiK.'e  que  les  plus  pernicieux  ;  e* 
sone  qu'il  âut  également  et  que  celui 
qui  veut  persuader  au  peu|de  de  funestes 
mesures,  se  concilie  sa  bienveillance  en 
le  trompant,  et  que  celui  qui  donne  d'u- 
tiles conseifs ,  recoure  à  l'artifice  pour 
être  cru.  Kotre  république,  avec  toutes 
SCS  défiances,  est  la  seule  qu'on  ne  puisHi 
servir  fianchemeni  et  sans  b  tromper. 
£n  eflet>  ctiiù  qui  donne  ouvertement 
un  bcm  avis ,  se  voit  eu  retour  pavé  du 
soupçon  d'en  retirer  pour  lui-même  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nos  regai-ds 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez  sur 
lesaftiaires  qu'un  coup  d'oeil  rapide,  sur- 
tout ayant  à  rendre  compte  de  nos  opi- 
nions à  vous  qui  olavez  nul  compte  i 
rendre  de  b  manière  dont  vous  les  ac- 
cueillez. Si  l'auteur  d'une  proposidon  et 
celui  qui  l'adopte  avalait  ks  mêmes  ris- 
ques à  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réser\e  ;  au  lieu  .que,  dans  l'eut  des 
choses,  si,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que,il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais panJ,  vous  vous  en  prenez  à  l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à  vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à  la  faute  cmnmuno. 
14 
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Ghap.  44.  1  QuaBt  àmoi,  jenesujs 

monté  à  la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  dëd-ier  peraoïwe  an  snjcs  des 
Ktylëniem.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délits 
<me  nous  avons  à  dâibérer,  si  nous  rai- 
sonnons justej  mais  sur  lemeilleup  parti  à 
prradrcà  leur  égard.  Sa  Je  démomre  que 
les  Mityléniens  sont  très  coupables,  je 
n'en  conclurai  pas  qu'il  (aille  leurdonner 
la  mort ,  si  nous  ne  devons  retirer  aucun 
fruit  de  tant  de  rigueur  ;  et  s'ils  pou- 
vaient être  dignes  de  qudque  démence, 
je  ne  dirais  pas  qu'il  fiiUAt  leur  pardon- 
ner,  ù  moins  que  ce  parti  ne  dût  être 
avaniageux  h  l'éiat.  Je  crois  quec'est  sur 
l'avenir  que  nons  avom  k  déUbërer,  bien 
plus  que  sur  le  présent.  A  entendre 
Cléon ,  il  nous  sera  utile  à  l'avenir  de 
'  présenlerlamort  comme  punitiui  répres- 
sive de  toute  révolte;  pour  moi,  partant 
de  ce  même  point  sur  lequel  mon  ad~ 
versaire  a  fondé  son  opinion ,  je  prétends 
en  consultant  nos  intérêts  futurs  devoir 
«établir  la  propomtiiHi  contraire,  et  je 
demande  qu$  vous  ne  rejetiez  pas  d'utiles 
««flexions ,  séduits  par  les  grands  prin- 
cipes mis  en  avani  par  Cléoa.  Ce  qu'il 
vous  a  dit,  mieux  d'accord  avac  votre 
ressentîmenl  aotud  contre  les  Mitylé- 
niens et  avec  une  justice  trop  rigoureu- 
se ,  poumil  voua  «itratoer  :  mais  ià 
noDS  n'avons  pas  une  question  de  droit 
à  disciuer  ;  nous  ne  jdaidons  pas  contre 
les  Uityléoleng,  nous  ddibéroBs  sur  les 
moyens  de  nous  les  rendre  uiilee  i  l'a- 
venir, 

Cbap.  m.  I  Dans  les  républiques,  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quanlilé  de  dé- 
lits qui,  loind'égalercelnî  de*  Hityléniens 
sont  beaucoup  moins  graves.  Cependant 
emporlé  par  l'espérance,  on  s'eiqiose  au 
«langer,  et  poWHine  encore  ne  l'a  osé 
avec  la  conviction  de  ne  pas  réusnr  dans 
son  ariminel  projet.  Quelle  ville  s'est  ja- 
mais révdtëe ,  se  trov'aDt  hors  d'état  do 
soutenir  sa  j^volte ,  soit  avec  ses  profHTs 


loroes,  soit  avec  des  forces  ârai^èri's! 
Il  est  dans  la  nature  des  lioiumes  liv 
commettre  des  fautes  dans  leur  vie ,  soit 
privée,  soit  pubtiqiie ,  et  jamais  les  luis 
n'opposeront  que  d'impuissantes  barriè- 
res. £u  effet ,  on  a  parcouru  tons  les  de- 
grés des  peines ,  que  toujours  oo  aggra- 
vait pour  essayer  de  se  mettre  à  l'abri 
des  malEuteurs,  VraiaeinbiablemGat  des 
peines  trop  douces  furent  éiaUies,  dam 
le  prîndpe ,  même  contre  les  [Jus  grands 
crimes  :  avec  le  temps  elles  cessèrent 
d'efifayw.  Elles  furent  ineosiblemimt 
portées  jusqu'à  la  mort,  que  l'on  bra^a 
aussi.  Il  faut  donc  imaginer  un  moyen 
lie  terreur  plus  efliiace ,  ou  rccoonattre 
que  la  peine  capitale  n'est  (dus  qu'un 
vain  épuuvantail  [auquel  on  doit  renm- 

>  La  pauvreté ,  que  le  besoin  rend  au- 
dacieuse ;  le  pouvoir,  dont  l'enivrement 
inspire  une  cupidité  et  une  ambition  sans 
bornes  ;  les  autres  situations  de  la  vie , 
oii,  jouet  de  ses  passions,  l'faoauneebi 
comprimé  par  use  puissance  iirésistiblt:, 
voilà  ce  qui  pous  précipite  dans  les  dan- 
gers. Le  désir  el  l'espéranœ  se  mêlent  ù 
tout.  Le  désir  précède  ;  à  sa  suite  mardie 
l'espérance.  L'un  projette,  l'anirese  flatir 
du  succès ,  et  tmis  deux  nous  entralnein 
ù  notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'emporte  sur  la  crainte  qu'tnqiirait  des 
maux  qu'on  voit  ;  et  la  fortune  se  joint 
à  tout  le  reste  |iour  rendre  les  bomokes 
entr^ireoans.  Qaelquefbis  elle  apparail 
inopinéateat  Ji  nos  côtés ,  et,  avec  des 
ressources  trop  Mbies,  engage  à  se 
hasarder.  Des  républiques  sunout  la 
suivent  avec  d'amant  plus  d'ardeur,  qu'il 
y  va  pour  elles  des  plus  grands  intëréta, 
de  la  liberté  on  de  l'enpire,  et  que, 
d'ailleurs,  diaque  oloyai,  s'identifianc 
avec  la  communauté  tout  «alière,  cm- 
çoit  foUoneni  la  plus  huite  idée  de  lui- 
même.  En  un  mot,  m  ins^tsé  seul  se 
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persuadera  qoe  la  force  des  lois ,  ou  lout 
autre  frein,  peut  cemeitir  la  nature  hu- 
maine, forteaient  emportée  vers  un  (rfijel 
quelconque. 

Chap.  46.  >  Il  ne  fout  d<nic  pas ,  re- 
{lardani  la  peine  de  mort  comme  une 
priÊÛe  mffisttnie ,  prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
réri^t^  qne  désormais  toute  vtue  au 
TCpaitir  leur  est  fermée,  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saonût  expier  leur^rement. 
ConsidërEz  que  maintenant  une  viBe 
rebelle,  cooTaincue  de  sa  faiblesse, 
poorrait  entrer  en  composition ,  capable 
encore  de  payer  les  irais  de  la  g:uerpe,  et 
(l'acquitter  à  l'avenir  le  tribut  accoutu- 
me; mais,  dans  le  système  qu'on  défend, 
quelle  ville  désormais  ue  combinera  pas 
miem  ses  préparatifs  queHitylène,  et 
Dcsouttendra  pas  le  siégcjusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
scné  à  une  prompte  soumission  et  à 
une  résistance  opiidàtre?  Dès-lors,  qnd 
^ndice  pour  nous  d'épuiser  nos  trë- 
sufs  devant  une  ville  qui  ne  capitulera 
r«B,  et,  si  Bons  la  furçtns,  de  ne  b 
|ire«ltB  qoe  ruinée,  et  de  nous  voir 
privés  pour  l'avenir  des  tributs  que  nous 
denons  en  atleodrei  Car  ce  sont  ces 
Uftuts  qni  font  notre  force  contre  l'en* 
nemi.  Loin  donc  de  nous  punir  nous- 
méoies,  «]  JDgeant  les  coupables  d'après 
te  principes  d'une  justice  rigoureuse , 
Wjom  plutôt  comment,  après  leur  avoir 
ioposédea  panes  modérées,  nous  pour- 
rons par  la  sahe  féconder  nos  ressour- 
ces, nous  ménager  les  coutributions  des 
v3les  <qKiIenies ,  et  nous  assurer  de  leur 
fidffité,  non  «I  leur  présentant  des  lois 
Instiles,  mais  en  éclairant  leurs  démar- 
dies.  Noos  éloignant  aujourd'hui  de  ces 
principes,  ù  nous  soumettons  une  ville 
libre,  qoi,  n'obé'issant  que  par  force, 
1  dû  oatureBement  tenter  de  secouer  le  I 
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d«is-nous  de  dtttùet  sévèrement  de» 
hommss  ]Am»  qui  se  soulèvent  :  obser- 
vons-les, prévenons  jusqu'à  h  pensée 
même  de  lÂ  défection ,  et ,  contraints  de 
tes  soumettre ,  ne  feur  ftiisons  pas  un  sr 
grand  crime  de  lenrs  torts  envers  nous. 

GoAP.  47.  »  Pbur  voua,  considérez 
ffuelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue ,  à  vous  suiviez  le  cotisai 
de  Cléon.  Maintenant;  en  effot,  dans 
toutes  les  villes,  la  dasse  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  vous,  reste  étran- 
gère à  la  râ>ellion  des  grands  ;  ou  si  on 
la  contraint  d'y  prendre  part,  bientôt 
elle  devion  leur  ennemie  :  anssî  lorsque 
vons  marchez  contre  une  ville  rebelle , 
vous  avez  pour  tous  la  multitude.  Mais 
si  vous  exterminez  le  penfJe'de  Hilylène, 
qui  n'a  point  trempé  dans  la  conjuration, 
et  qui  n'a  pas  eu  i^uIAt  des  armes ,  que, 
de  son  propre  mouvement,  il  vous  a 
livré  la  place,  d'abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  la  mort  à  vos  bienfai- 
tenrs  ;  enstiîte  vous  ferez  en  feveur  des 
hommes  puissms  ce  qu'ils  désirent  le 
phis  :  car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques,  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  parti,  parce  qne  vous  loi  aurez 
appris  d'avance  que  la  même  condamna- 
tion doit  envelopper  l'innocent  et  le  cou- 
pable. Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel, il  faudrait  encore  dissimuler,  pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  seule  classe 
d'hommes  qui  soit  votre  alliée  naturelle. 
Je  pense  que ,  dans  Tintérét  de  votre 
domination ,  il  vsut  mieux  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
fiiire  périr,  même  justement,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  entre  voire  jus- 
tice et  votre  intérêt,  que  Cléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Chap.  48.  >  Reconnaissez  donc  que 
je  vous  dtmnele  meilleur  avis.  Sans  trap 


juug,  nous  croyons   devoir   déployer    accorder  ik  la  pitié  ou  à  l'indulgence , 
Offllre  efle  la  rigueur  des  sni^lices-Uar-l  que.  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
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point  écouiei',  niiùs  persuadés  par  nies 
reprëscoUtioDS ,  jugez  de  sang- froid 
ceitx  des  Mitjléniens  que  Pacliès  vous  a 
envoyés  cooioïc  ctiui  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voib  le  parti  le.plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  sâr  pour  éponanter  dès  à  pré- . 
sent  vos  ennemis  ;  car  rhomme  prudent 
est  bien  plus  fort  eontie  ses  adversaires, 
que  celui  qui,  en  les  attaquant,  fuit  de 
la  forve  un  emploi  inoonsidére.  > 

CuAr.  49.  Ainsi  .parla  Diodot£.  Il  fut 
ouvert  defl  avis  entièrement  opposés. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  la 
Blême  cbaleur  pour  les  opinions  contrai- 
res, et  les  suffrages  étaient  balancés; 
mais  enfin  l'opinion  de  DIod  jle  prévalut. 
Une  secende  (rii'èine  est  à  rinslaot  ex- 
pédiée :  on  craifpiaît  que,  prévenue  |Kir 
Tauire,  eUe  ne  trouviU  tous  les  Miiylé- 
niens  massacrés,  La  première  avait  Juste 
ra\'ance  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Lps  dé- 
|)utés  de  Mitylène  approvisionnèrent  le 
vaisseau  de  farine  et  de  vin ,  et  promi<- 
rent  de  grandes  i-éconipenses  à  l'équi- 
page s'il  prenait  les  devans.  Les  matelots 
firent  une  telle  diligence,  qu'ils  man- 
geaient el  manœuvraient  en  même  temps, 
ne  élisant  que  tremper  leur  farine  dans 
du  vin  et  de  l'huile  :  pendant  que  les 
uns  travaillaient,  les  autres  prenaient  du 
sommeil.  Par  bonlicur,  ils  n'eurent  au- 
cun vent  contraire.  La  première  trirème, 
chargée  d'une  péniblemission,  ne  liAtait 
pas  son  trajet  :  la  seconde  fit  tant  de  di- 
l^eoce ,  qu'elle  ne  fut  prévenue  que  du 
temps  qu'il  fallut  ù  Pacliès  pour  lire  te 
décret.  On  allait  obéir;  la  seconde  tri- 
rème arrive  et  empêche  l'exéctitlofl.  Ce 
fut  à  cet  espace  d'un  moinœt  que  tint  le 
sort  de  Mitylène. 

Ghap.  30.  Les  autres  Uityléniens  que 
Pachès  avait  envoyés  comme  principaux 
instigateurs  de  la  révoUe,  furent  mis  à 
mort  suivant  l'avis  de  Cléon  :  ib  étaient 
un  peu  plus  de  mille.  On  abattit  les  niu- 
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railles  de  JUitylène,  un  saisît  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieud'iiii- 
poser  un  tribut  aux  liabitans  de  Lesbui, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  Méthymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lois  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux;  le  sort  r^la  le 
partage  des  aulrus  entre  des  dtoycns 
d'Athènes  qu'iMi  envoya  en  prendie 
-possessim.  Les  Lcsbien»  les  prirent  à 
ferme  et  les  cultivèrent,  en  payant  cha- 
que année  deux  mines  pu*  lot.  Les  Athé- 
niens prirent  aussi  dans  le  continent  les 
villes  que  les  Hityléniens  y  possédaient, 
et  les  soumirent. 

Tels  furent  leséïénentens  de  Leâios. 

Chap.  m.  Le  même-élé,  après  la  ri-- 
duction  de  cetle  lie ,  les  Athéniens,  «ou> 
le  command^ent  de  Nicias,  fils  de  Ki- 
eératus,  attaquèrent  Minoa ,  île  située  en 
avant  de  Mégares.  Les  Mégariens  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lien  leiir 
servait  de  fort.  Nicias  voulait  y  ^blir, 
pour  les  Athéniens,  un  poste  qui  serait 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Salamine  ; 
empêcher  les  Péloponnésicns  de  s'en 
taire  un  point  secret  de  départ  puui' 
courir  la  mer,  et  d'expédier,  comme  iU 
l'avaient  déjà  fait ,  des  trirèmes  et  de^ 
bâtiiiicns  monlés  par  des  pirates  :  il 
voulait  enfin  emjiéclier  toute  cspèj(> 
d'importation  h  Hégai'es.  D'abord  il 
battit,  du  câté  de  la  mer,  avec  des  ma- 
chines, et  emporta  deux  tours  aMUieécs 
du  port  de  Nisée  ;  il  rendit  Ubre  le  pa:>- 
sage  entre  l'île  ut  ce  port;  el,  par  de:i 
fortifications ,  ferma  les  abords  du  c6te 
de  la  terre  ferme ,  par  oii  l'on  pouvait 
porter  du  secours  à  celte  Ile,  au  luoycn 
d'un  pont  jeié  sur  un  mai-écage  :  car 
Uinoa  est  très  peu  distante  du  continenl. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jours,  il  fortifia  aussi  l'iie,  y  laissa  gai^ 
nison,  et  s'en  retourna  avec  son  armée. 

CuAP.  5â.  Vers  le  même  tnnps ,  les 
Plaiéens,  manquant  de  vivres,  et  ne 
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pouvant  pks  soutenir  le  sl^e,  aitrèrcul 
en  compofiitiun  avec  \es  Pi'lop<suiésiens. 
(>iii-ci3Tak;Dt  livre  un  assant  que  les 
:isg^^;ës  n'avaient  pas  eu  la  force  de  re- 
|iousser.  Hais  le  généra]  laccdémoBien , 
quoique  iostiitii  de  leur  faiblasse,  ne 
roulait  pas  prendre  la  place  de  vive  force. 
Il  en  avait  ntëme  reçu  U  déicnse  ex- 
presse, afin  que,  st,  la  pais  venant  un 
para  se  coodure,  on  stipulait  dans,  le 
irailé  que  de  part  et  d'autre  oa  -se  l'cn- 
(Irail les  villesconquises ,  Sparte  oa fUt 
pu  dons  le  cas  de  resUtner  Pbtée,  qui  se 
serait  voloutaîrement  rendue.  Ilenvoya 
doBc  un  héraut  leur  demander  s'ils  con- 
leniaioit  h.  se  remettre  d'cux-mômes 
uife  les.maîns  des  Lacëdémunicaa ,  et  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
«la'alors  on  punirait  les  coupables  seuls 
maîsqn'on  n'en*coiidainnerait  aucun  que 
dam^  formes  juridiques.  Béduits  aux 
dernières  exiremità,  ces  uiaiheui-cus 
oufrirent  leurs  portes,  ei  pendant  iiuel-  1 
qnesjoon  on  leur  fournit  dcsvtvi^s, 
jusqu'à  l'arrivée  des  cinq  juges  députés 
Je  Lacédéiuone.  Ils  comparaissent.  Sans 
pn^toscrau'jun  chef  d'accusation,  on  se 
borâait  à  leur  attres^er  cette  unique 
question  :  ■  -  Dans  le  cours  de  la  guerre , 
avez-vous  rendu  des  services  aux  Laïué- 
dànooiens  et  à  leurs  alliés?  >  Ils  prie- 
rait qn'oD-  leur  permit  de  s'étendre  sur 
leur  justification,  et  chargèrent  de  leur 
cause  Aslymaquc,.  fils  d'Ast^olaûs,  el 
Ijcw,  fils  d'Emneste,  qui  jouissait  à 
Sparte  du  droit  public  d'hospitalité. 
L'n  d'euï,  s'avançant,  prononça  ce  dis- 
cours: 

Chap.  !t3.  >  Lorsque,  pleinsde  con- 
Gaaoe  ea  vons,  Lacédànoniens ,  nous 
wns  avons  lî^ré  noire  ville ,  loin  de  nous 
ailcndre  à  la  forme  du.  jugement  que 
«ODS  BOUS  faites  subir ,  nous  espérions 
qi'efle  serait  plus  tuu^tre  ;  et  ^  nous 
T«us  aroDS ,  h  l'exdnsian  de  tous  autres, 
tcreptés   pour  jiiscs,  c'est  que  nous 


étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  siHr  moyen  d'obh.-nir  un  arrêt 
conforme  It  l'équité.  Hak  nous  craignons 
bien  aujourd'hui  de'  nous  voir  dcçLs 
(laas  l'une  et  l'autre  opinion.  N'avon»- 
nous  pas  lieu  en  effet  de  reiiouier  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes, 
et  l>eaucoup  de  parlialîté  de  votre  part? 
Ce  qui.s«mble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  qu'on  n'a  pasconmicnt é 
l>ar  produire  des  accusations  que  noue 
eussions  à  détruire;  nous  avons  au  con- 
u-aire  été  réduits  à  demander  connue 
une  grâoe-qu'il  nous  fût  permis  de  par- 
ler. Une  courte  imerpeUation  nous  est 
adressée:  si  noti*  réponse  est  vraie, 
nous  sommes  perdus  ;  si  elle  est  faussa, 
on  peut  aisénust  nous  convaincre  de 
mensiMige.  Pressés  donc  de  toute  part', 
nous  sMiKDes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sAre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier:  car, 
dans  noti«  situation  actuelle,  «  nous 
gardions  le  siloice ,  on  pourrait  nous  re- 
procher d'avoir  n^gë  un  moyen  de 
salut.  A  œs  difficnhés  de  noire  pa«iiion 
sejoinlencerela  diffieuliédepersuadcr. 
Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  aii- 
Ires,  BOUS  croirions  servir  notre  c^use 
en  allc^guant  en  notre  feveur  des  laits 
ignorés  de  vous,  mais  nous  partons  de- 
vant des  juges  parfaitement  instruits,  et 
BOUS  oraignons ,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d'avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vAires,  et  (fue 
vnus  ne  fondiez  li-dessos  notre  condam- 
nation, mais  que,  nous  sacrifiant  à  au- 
trui ,  vous  ne  nous  soumettiez  à  un  juge- 
Toeai  déjà  prononcé. 

Chap.  ai.  >  Nous  n'en  proposerons 
pas  mrans  nos  Intimes  moyens  de  dé- 
fense ,  soit  Hâtivement  il  nos  démêlés 
-avec  ks  Tbébains,  soii  par  rapport  a 
vous  et  Bttx  autres  Hellènes  ;  et  nous  tes- 
terons de  vous  fiéchir  en  vous  rappelant 
■le  souvenir  de  nos  services.  A  ceHv 
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u)urt£  interrogaiion ,  Atx^^oia,  dans  la 
guerre  prétente,  reTtibt  des  temcet  auj. 
Lacédémonieia  et  aux  alHétf  voici  no- 
ire réponse  :  Si  tous  nous  interroge! 
comise  ennemû ,  noua  n'avrais  pas  été 
injustes  en  ne  vous  faisant  pas  de  bien. 
Si  c'est  comme  amis ,  nous  réptaidoiis  : 
C'est  vous  plulAl  qui  âus  coupri>les, 
vous  qui  DOUB  avez  apporté  la  guerre. 
Pour  uooB,  et  pendant  la  paix,  et  dans 
la  guerre  contre  les  Mèdes ,  nous  nous 
somwes  montrés  irréprochables.  Pen- 
dant la  paix ,  parce  que  nous  ne  l'avons 
lias  violée  les  premiers  i  dans  h  guerre 
contre  les  Mèdes ,  seuls  entre  les  Béo- 
tien^, nom  vous  avons  aidés  à  les  re- 
pousser pour  affranchir  l'HeUade.  Quoi- 
que habiums  du  coniineni,  dois  avons 
combattu  sur  mer  à  l'Artémiaiiui  ;  nous 
éitous  avec  vous  et  Paosauias  &  la  ba- 
uille  qui  s'est  livrée  sur  notre  leriitoire. 
Quels  périls  ont  alors  courus  ks  Uellè- 
iies ,  que  nous  n'ayons  partagés  au-ddù 
même  de  dos  forces!  Vous-mimes,  à 
Lacédémoniens,  Tous-méaies  en  parti- 
culier, rappe(ez-vou8  l'efFixv  de  Sparte , 
lorsqu'aprës  le  iremldement  de  terre, 
les  Uilotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
JthoDie  :  le  tiers  de  nos  dloyens  ne  vula- 
t-il  pas  à  voire  secours?  Serait-il  juste 
d'oublio'  ces  services. 

Chap,  Sft.  I  Tds  nous  nous  monlrâ- 
mes  dans  les  plus  andennes  et  les  plus 
importantes  (jnxwstances.  Nous  someies 
d^uis  devenus  vos  enneoiis;  mais  la 
faute  M'en  est-elle  pas  A  vous  seuls?  In- 
sultés par  le*  Tbebalns,  nous  soUioild- 
mes  votre  alBance ,  et  BOtre  demande 
fut  repoussée.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  bous,  et  vous-mêmes  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Atiié- 
nienst  dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  ni  n'au- 
riez.éprouvé  de  noire  part  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite ,  nous  n'avons  pas  voulu ,  sur  voU'c 


ordre ,  abandonner  les  Atbéaiens,  bous 
n'avons  ptHOt  en  o^  Messe  la  justice. 
I.«8  AibéBiens,  en  effet,  row  «eeou- 
raieot  conire  Tbibe»  lorsque  vous  hési- 
liez  à  nous  défoodre.  Il  se  doos  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eu  qui  nous 
avaient  combles  de  bienfaits ,  esx  qu'a- 
vec d'instantes  prières  nous  amas  atti- 
rés comme  alliés  dans  notre  nlle ,  eux 
qui  dans  b  leur  nous  accordmeM  le 
droit  de  bourgeoise.  Leur  obéir  fidéfe- 
ment  éUut  noire  devoir.  Sur  le  fintd 
même  des  choses  oommandëes  et  par 
vous  a  par  eas  à  vos  alliés  respectif, 
il  font  -aecnser,  non  ceux  qui  ae  won- 
traieat  docUcs  à  des  onkes  injustes, 
mais  les  chefs  qui  conduisaient  à  d'in- 
justes exploits. 

Chap.  S6.  >  Quant  anx  Thebains , 
d^oovs  avions  reçu  d'Aix,  mille  inaid- 
tes  cruelles.  Par  quel  forfait  y  ont'tls 
mis  le  comble?  Vous  le  savez  ;  c'est  par 
celui  qui  nous  a  réduits  A  ce  déçitrakle 
état.  Au  sein  de  la  paix  et  dans  la  solen- 
nité d'une  Iiiéroménie,  ils  se  sont  emjA- 
rés  de  notre  viUe  par  suqirise.  Nous 
avons  puni  cet  atteirtat>  n'en  avions- 
nous  pas  le  droit,  conformément  à  cette 
{oi  universellement  reconnue ,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  11  serait 
donc  contraire  à  l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  ik  leur  ressentimenL  Car 
si  vous  ne  r^iez  votre  justice  que  sur 
les  services  actuels  que  vous  tirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous 
montrerez  que  vous  êtes  des  juges  inca- 
pables de  discerner  la  vérî(é  el  esdaves 
de  leur  intérêt.  Au  reste ,  si ,  dans  celte 
guerre,  leur  soi^àé  vous  offre  de  grands 
avantages,  la  nôtre  et  celle  des  autres 
Hdièncs,  vous  furent-dles  inutîtes  lors- 
que vous  étiez  menacés  des  plus  grands 
dangers?  Ils  vous  servent,  atgonrd'hui 
que  votre  nom  seul  a  déjà  fra)^  de  ter- 
reur ceux  que  vous  attaquez;  mais 
quand  le  barbare  asscrvissail  l'Hellado 
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roat  oiiiërc.  te%  toàmm  Tbëbaim  que 
vous  voyez  l'uidsiait  à  forger  des  chaî- 
nes. Il  est  bien  JKle  qii'ù  nos  Ions  nc- 
tuek,  t'ik  eustent,  tous  opposiez  le 
zèie  qu'ahtrs  nous  flaes  éclater  :  la  f*Die 
vous  tm  panhra  ptiu  légère  et  le  mérite 
plus  gnnd ,  swtoat  si  vous  coBsidérez 
combien  ce  mérite  fiit  rare  alors,  ei 
combien  peu  d'Helltees  firent  de  leur 
coonf^  ane  larriëre  i  la  puissance  de 
X»-xâs.  A  cette  époque,  on  combUit  de& 
plus  grands  ék^es  ceux  qui,  contre  l'in- 
vasim ,  ne  diercbaient  pas  leur  sAretc 
personndle  dans  des  o^godations  secrè- 
tes et  miles,,  mais  qui  aimaient  mieDi 
montrer  une  noble  awbce  au  nulieo  des 
dangers.  Nous,  que  l'on,  compta  dans 
ces  rangs  ^chwux  et  qui  néritAmes  des 
distiaetioDS ,.  nous  craignon»  aujourd'hui 
qu*aa  ne  noos  çeràe  pour  avoir  suivi 
les  mâmes  principes,  et  nous  être  atta- 
chés «n  Athéniens  par  esprit  de  justiw, 
plMAt  qu'à  voM  par  intû^L  (À'pendunt, 
sio'  les  néoies  objets ,.  il  conviendrait  de 
porter  les  ntdnes  JHfjNnms  ;  et,  quant  à 
leurs  «ériiaUes  intérêts  >  les  gouveme- 
mois  devraient  penser  q^ue  ces  intéréis 
lienwat  si  élruilement  à  cenx  de  leurs 
alGës^que,  quand  ils  pourront  donner  à 
œux-d  de  solide  témoignages  de  rc- 
oonnàataKe,  ils  auroat  tnwûUé  pour 
«n-mémes. 

Ciup.  57,  >  Songex  qu'aujourd'hui  la 
phipnrt  des  Hellènes  vous  r^^eut 
comme  des  modèles  de  probité.  Si  vous 
pron^tcez  contre  noos  une  sentence  ioi- 
t\ne,  preDeK  garde  (car  vous  ne  couvi'l- 
rt»  pas  voire  décnion  des  ombres  du 
myatëfe,  vous  juges  estiatés  d'acmsés 
irr^mxhahles) ,  prenes  garde  que  ces 
niénes  Hellënes  ne  voient  avec  indigna- 
tinn ,  et  te  supplice  de  brwes  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guerriers 
plus  braves  encore,  et  nos  dépouilles, 
l(N  ilépouiUes  des  hienfuieurs  de  l'Hel-- 
bdr ,  consacré  s  par  vous  dans  ses  hié- 


roDs  communs.  Quoi  !  Platée  pîUée  pai* 
des  Lacédénuniens  I A  honte  !  Vos  pères, 
pour  éterniser  le  souvenir  des  hienhils 
de  Platée,  auraient  inscrit  le  nom  de 
cette  ville  sur  te  trépied  déposé  dans 
l'hiéron  des  Delphieaas,  et  vous,  pour 
complaire  à  des  Th^tains,  vous  la  feriez 
dii^ianiltre  avec  tous  ses  citoyens  du  sol 
de  l'Hellade!  Tel  est  donv  l'eiuès  de  nos 
maux  I  Si  la  victoire  se  (At  dédarëe  en 
fêiveur  des  Mèdes,  nous  étions  peixhis 
(pour  avoir  été  vos  alliés),  et  aujourd'hui 
c'est  aa  nûlîen  de  vous,  de  vous,  na- 
guère nos.  meilleurs  amis,  qu'on  nous 
sacrifie  à  des  "Thébains  !  Gonsidâez  les 
deux  cradks  extrémités  de  notre  posi- 
tion. Tout-à4' heure ,.  si  nous  refusions 
delivi«r  notre  viUe,  il  Mait  mourir  de 
foim  ;  nous  l'avons  ouverte ,  et  un  irrét 
de  mort  nous  attend.  Nous  sommes  re- 
pousses de  tout  côté,  seuls,  sans  se- 
cours ;  nous  Plaiéens ,  si  tâéa  pour  celte 
cause  de  toute  l'Hellade ,  que  nous  sou- 
tînmes par  des  efforts. aunleasos  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  ancieDS  alliés  ne 
!ic  lève  pour  notre  défiensel  Et  voos, 
Lacédémonîcns,  vous  notre  unique  re- 
fuge, nous  sommes  l'ëduits  à  craindm 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
proteoton  assurée  l 

Chap.  su.  1  Cependant  nous  vous 
conjurons ,  et  pw  les  dieux ,  témoins  do 
nos  premiers  traités ,  et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  déployâmes  alors 
pour  le  salut  des  lidièncs,  de  vous  lais- 
ser Béchir,  et  d'abjurer  des  sentimens 
que  vous  auraient  suggérés  les'l'h^ains. 

En  échange  de  vos  biealaits ,  deman- 
dez-leur, comme  un  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A  un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
im  gage  plus  digne  de  vous ,  et  ne  don- 
nes pas  à  d'autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance d<Hit  vous  ne  vous  réserveriez 
que  l'infaBue.  Un  instant  suffit  pour  dé- 
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ti-uii'C  nos  oorps  ;  maïs  la  lâche  de  ce 
meurtre,  l'effacerez-vous  en  un  mu- 
ment  ?  Ce  ne  sont  pas  des  ennemis  qu'en 
nos  personnes  vous  puni  riez  avec  justice, 
maïs  des  amis  entraînés  à  la  guerre  par 
nécessité.  Songez  que  si  vouï  nous  lenez 
va  votre  piùssauce ,  c'est  parce  que  nous 
■tous  sommes  rendus  volouiairemenl, 
en  tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve-garde  d'une  loi  sa- 
crée, la<iuelle  défend  de  donner  la  moit 
i  do  tels  prisonniers  ;  et  siutout  n'ou- 
LUez  pas  que,  dans  tous  les  temps, 
MOUS  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  («-s 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdca,  sont  on- 
sevelis  dans  nos  campagnes ,  et  i  qui , 
chaque  année,  nous  apportons  des  véie- 
mens  et  autres  offrandes  réglées  par  les 
lois;  les  prémices  de  toutes  nos  produc- 
tions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons ,  nou&  offrions  à  des  amis , 
à  d'anciens  compagnons  d'armes ,  les 
fruits  d'une  terre  amie.  Quel  couraste 
entre  votre  conduite  et  la  nôtre ,  si  vous 
pronoDoei  un  jugement  inique!  Ici  même 
Pausanias  les  a  inhuméa,  persuadé, 
nous  le  r^tëtons ,  qu'il  confiait  ce  déliât 
à  des  amis  et  à  une  (erre  amie.  Mais 
vous,  si  vous  nous  massacrez,  si  vou^ 
faites  du  leiTttoii^  de  Platée  un  champ 
thâiain,  n'est-ce  pas  abandonner  vus 
pères,  vos. parens,  dans  un  pays  hostile, 
à  la  merci  même  de  leurs,  meurtries  «  et 
désormais  Ie«  priver  des  honneurs  qu'ils 
re<;bifcat  aujouixl'hui  ?  Je  die  plua  :  cetie 
même  terre,  qui  vit  triompher  la  liberté 
heUénique,  vous  la  réduiriez  donc  en 
esdavttge  !  Les  hièrons  où  les  sauveurs 
dé  l'Helladc  implorireot  les  dieux  en  al- 
lant à  la  victoire ,  seraient  par  vous  ren- 
dus déserts;  et  par  vous  seraient  abolis 
les  sacrifices  s<denael$  de  la  patrie,  ins- 
titués par  les  fabdateurs  de  ces  hiéruns  ! 
Obap.  SQ.  t  Non,  lacedcmonîeos ,  nu 
nom  de  votre  gloire,  ne  vous  portez  pas 
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à  de  pai'eils  excès;  ne  manquez  pas  en 
même  lempsàce  que  vous  devez, ei  aux 
ùistîtutions  publiques  des  Bellèaes,  et  à 
vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifies  pas, 
nous ,  vos  bienfaiteurs ,  pour  nne  que- 
rdle  étrangère,  et  sans  avtûrëté  provo- 
qués par  la  plu&  légère  injure.  Ce  qui  est 
digne  de  vous,  c'est  de  nous  épai^nn-, 
de  vous  laisser  tout^r,  d'ouvrir  vos 
Âmes  À  la  pitié.  Considérez,  non  pas  seu- 
lement t'airociié  de  notre  supplice  en 
lui-ntémc,  mais  qutdles  victimes  vous 
immolerez  eu  nos  personnes  ;  et  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qai 
elle  fera,  même  injustement,  tomber  ses 
coups.  Pour  nous,  comme  l'cxigenl  et 
notre  siluation  et  nos  bestnns ,  nous  éle- 
vons nos  tristes  voix  vers  les  dieux  «ilo- 
i-és  sur  les  mêmes  autels  et  protecteurs 
communs  de  tous  les  Hellènes ,  nous  les 
conjurons  de  vous  rendre  (avorafalus  à 
nos  prières;  nous  attestons  les  senuens 
de  vos  p^^ ,  u(in  quo  vous-mêmes  n'im 
perdiez  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
supplians  devant  les  tombeaux  de  vus 
ancêtres,  nous  conjurons  ces  idustres 
morts  de  ne  pas  soufl'rir  qu'on  nous  livi-c 
ù  leurs  plus  cruels  ennemis ,  nous  leurs 
amis  les  plus  chers;  nous  leur  rai^)e- 
Ions  ce  beau  jour,  oii,  combattant  à 
leurs  cdtés ,  de  brillans  exploits  nous  si- 
gnalèrent, nous  qui,  dans  oe  jour  même, 
craigBoos  de  sid)ir  le  sort  le  çAm  crud. 
EnBn  (car  il  est  nécessaire  de  meure  un 
terme  k  noire  discours ,  quoique  ce  soit 
lemomeollepluscriliquepourdesinfur-  ' 
lunés  qui,  comme  nous,  en  cessant  de  pai*- 
1er  cesseront  peut-être  de  vivre),  enfin 
nous  vous  dirons  :  Ce  n'est  pas  aux  Tbé- 
bains  que  nous  avons  rendu  notre  ville  - 
(.-ette  mort  sans  f^re  dom  nous  mena- 
çait la  famine,  nous  eAl  paru  mille  ioin 
préférable.  C'est  i  vous,  ù  voire  toi,  que 
nous  ntius  sommes  livrés.  Il  est  de  touU; 
justice ,  si  vous  demeurez  inflexibles , 
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que  du  moins  vous  nut^  replaciez  dans 
la  même  situation,  et  que  vous  nous 
laissiez  le  choix  du  danger  que  nous 
tuudroas  courir.  Haïs,  sur  toutes  choses, 
nous  demandons  que  les  Phteens,  que 
les  plus  ardens  défenseurs  des  Hellènes, 
ne  soient  pas  arrachés  de  vos  mains,  en- 
tre lesquelles  ils  récUuneut  en  suppbans 
b  foi  des  traités,  et  livrés  à  leurs  plus 
cruels  emiemis,  aux  Thébains,  Soyeï 
nos  sauveurs,  et  ne  nous  perdez  pas 
i|uaiid  vous  sauvez  le  reste  de  l'JIelIade.  > 
c:iiAp.  00.  Tdle  fut  la  h:u^ngue  des 
IMatéens.  Les  Thâtains,  craignant  que 
leurs  paroles  n'eussent  touché  le«  Lacé- 
démoniens ,  déclarèi^eat  que  ces  vils  ad- 
versaires ayant,  contre  leur  avis,  ob- 
leou  la  peruiiâsîoD  de  répondre  à  une 
simi^e  interpellation  par  un  long  dîs- 
a>ur.i,  eux,  à  Leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  même  privil^.  Oo  y  consen- 
lii  ;  ils  parlèrent  ainsi  : 

Chip.  61.  <  IVous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  si  les  Plaiéens  se  fuissent 
redîerinés  dans  une  r^nse  précise  à 
votre  question;  s'ils  ne  nous  eussent 
l»as  accusés,  el  si  se  perdant  eu  digres- 
sions ,  ils  n'eussrat  consacré  un  long  dis- 
cours à  répondre  à  des  reproches  qu'on 
ne  Imr  faisait  pas,  à  louer  (les  actions 
que  perstHiDe  ne  Itlàmaii-  Il  faut  donc 
et  que  nous  répondions  à  leurs  accusa- 
lions,  etque  nous  réduisions  k  leur  juste 
valeur  ces  louanges  qu'ils  se  prodiguent, 
afin  que  l'opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  eu  mal  et  d'eux  en 
bien ,  ne  leur  donne  aucun  avantage ,  et 
que  vous  ne  pronoocies  qu'après  avoir 
enlându  les  deux  parties. 

>  Nous  allons  d'abord  remonter  k  la 
première  oiigine  de  nos  démêlés.  Platée 
ust  la  dovière  des  villes  béotiaioes  que 
BOUS  ayons  fondées  :  nous  l]avions  prise, 
après  en  avoir  chassé  des  avenluriu's  de 
diverses  nations.  Au  mépris  des  convcu' 
lioos  les  plus  sotcnnelles,  les  babluu 
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de  celte  nouvelle  cilé  refusèrent  de  nous 
i-ecoBoaltre  pour  chek  ;  scub  entre  les 
Béotiens ,  ils  transgressèrent  nos  anii- 
queti  lois;  et  quand  nous  prélendimes 
les  contraindreà  les  respecter,  ils  se  li- 
vrèrent aux  Athéniens ,  à  l'aide  desquels 
ils  nous  ont  tût  autant  de  mal  qu'ils  en 
ont  souffert  de  notre  part. 

Gbap.  62.  >  A  les  entendre,  lors  de 
l'invasion  des  barbares,  seuls  entre  les 
Béotiens  ils  n'ont  pas  favorisé  les  Mèdes  ; 
c'est  sur  ce  point  qu'ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Mais  nous  prétendons , 
nous,  que  s'ils  n'embrassèrent  pas  le 
parti  des  Mèdes,  c'est  que  les  Athéniens 
n'en  donnèrent  pas  l'exempte  :  aussi , 
d'api'ès  le  même  système,  lorsque,  dans, 
la  suite ,  les  Athéniens  marchèrent  con- 
tre les  Hellènes ,  seuls  entre  les  Béotiens 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habitans  de 
l'Altique.  Au  reste,  considérez  quelle 
était  la  8ituati<Hi  respective  de  nos  af- 
faires ,  lorsque  chacun  de  nous  se  dé- 
termina. Le  gouvernement  de  notre  cité 
n'éiail  alors  ni  une  <digarchie  r^uUère- 
ment  constituée ,  ni  la  démou^tie  ;  mais, 
ce  qui  est  l'état  ie  plus  contraire  !t  une 
sage  l^fislation  et  à  la  raison ,  et  le  |dus 
voisin  de  la  tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à  la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oi^resseurs,  se  flattant  d'af- 
fermir leur  pouvoir  si  le  Mède  était 
vainqueur ,  lui  ouvrirent  les  portes  mal- 
gré le  peu{^,  qu'enclialnait  la  crainte. 
Puisque  hi  république  ne  jouissait  pas 
alors  de  son  indépendaDce ,  il  serait  in- 
juste de  lui  reprocher  une  faute  roounise 
en  l'absence  des  lois. 

1  Uais,  après  la  retraite  dea  Mèdes 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  légal, 
quand,  à  leur  tour,  les  Athéniens  tentè- 
rent une  invasion,  et  qu'ils  essayerait 
de  soumettre  et  notre  pays  et  le  reste  de 
l'Hellade;  quand,  à  là  ^veur  des  divi- 
sions, ils  tn  avaient  envahi  déjà  une 
grande  partie ,  alors ,  victorieux  à  Coru- 
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née,  n'avoii»W)us pas dâivré  la  BéoUt>? 
El  nuinteDant ,  nianquoBS-nous  de  zèle 
pour  vous  Mocnder,  el  rendre  aux  au- 
tres la  IRterté,  noas  qui  fournissons  plus 
de  cavalerie  et  de  tout  œ  qui  est  néces- 
aaife  il  cette  noble  entreprise ,  qu'aucun 
(les  alliés  1  Vojlà  notre  réponse  au  re- 
proche  d'avoir  été  parUsam  des  MMes. 
Chap.  G3.  »  Que  vousHiiémes,  Pla- 
teau, vous  ayez  bit  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes,  ^  qu'il  n'y  ait  pas  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiee,  c'est  ce  que 
BOUS  allons  essayer  de  prouver.  C'est , 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  éies  devenus  aHjes  et  d- 
loyens  d'Athènes.  11  hllait  donc  exciter 
les  Albéniecs  contre  noua  seuls,  sans 
marcber  avec  eux  centré  d'autres  peu- 
ples de  l'HelIade;  et  s'ils  vous  entraî- 
naient tn^ré  vous  dans  quelques  entre- 
prisM,  il  ne  lesailqu'jk  vous  de  réclamer 
cette  fiance  que  vous  aviez  coatractce 
avec  Lacédémone  contre  les  Hèdes,  et 
que  vous  bites  laMvabir.  Elle  saOiaait, 
sau  doute,  pour  vous  mettre  à  l'abri 
de  nos  attaques ,  et ,  ce  qui  est  luen  im- 
poimt ,  pour  vous  meure  aiHlessus  de 
toute  crainte  dans  vos  délibérations. 
Mais ,  nous  le  répétons ,  c'est  de  votre 
propre  moovement,  et  sans  nulle  con- 
trainte, que  vous  avet  préféré  l'alliance 
des  Athéniens.  El  vous  dites  qu'il  eût  été 
honteux  de  trahir  des  bienfaiteurs  !  Cer- 
tes, il  était  bien  [Jus  honteux  et  bien 
plus  iqjoste  de  trahir  tous  les  Hdiènes, 
à  qui  vous  lurent  vos  sennens,  que 
les  seuls  Athëaiois.  Ceax-d  asservi»- 
saient  l'Hellade;  les  autres  combattaient 
pour  l'afFraDcbir.  Vous  leur  avez  témoi- 
gné une  reconnaissance  qui  n'était  ni 
proportiramée  aux  bienfoits  reçus,  ni 
exemple  de  blAuie  ;  car  à  vous  entendre, 
vous  ne  les  appeliez  que  pour  vous  sous- 
traire à  l'oppression,  et  vous  deveniez 
complices  de  leur  tyrannie.  Est-il  done 
plus  honteux  de  ne  pas  égaler  la  recon- 
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naissance  aux  services  reçus ,  que  d'ac- 
quitter des  dettes  avouées,  il  est  vrai, 
par  la  justice ,  mais  que  l'on  paie  à  l'în- 
jastiœ? 

Chip.  6i,  »  Certes  vons  avez  montré 
assez  dairement  que  si  autrefois,  seuls , 
vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des  Mèdes , 
ce  tilt  parce  que  les  Athéniens  ne  l'em- 
brassaient pas ,  et  non  par  Inraveilbnce 
pour  l'Hellade.  N'ayant  voulu  qu'imiter 
les  uns  et  bire  le  ctntraire  de  ce  que 
faisaient  les  autres,  voua  prétendez  au- 
jourd'hui tirer  avantage  d'une  bravoure 
de  servitude.  Mais  cela  n'est  pas  juste. 
Vons  sera  embrassé  par  choix  le  parti 
des  Athéniens;  défèndez-vous  par  leur 
secours ,  et  n'^égnez  pas  les  sermens 
qui  vous  lièrent  jadis  avec  Lacédéoione, 
ne  vons  en  laites  pas  un  boudier  contre 
le  danger  présent.  Vous  les  avez  violés 
ces  sermens,  et,  par  suite  de  cette  in- 
fracdon,  vous  avez  contribué  à  l'asser- 
vissemait  des  E{;ïnèies  et  de  j^usieurs 
autres  alliés,  que  vous  deviez  défendre. 
Et  ce  n'était  point  contre  votre  gre,  |Hiis- 
que,  r^s  par  ces  mêmes  lois  qui  vous 
r^pssent  encore ,  vous  n'étiez  pas  con- 
traints comme  nous  l'avons  été.  La  der- 
nière sommation  qu'avant  le  si^  on 
vous  fit  de  rester  en  paix  et  d'ubsenn* 
la  neutrahté,'  vous  l'avez  rejetée.  Qui 
d<mc  plus  que  vous  mérite  la  hame  de 
tous  les  Heli^ies,  vous  qui  avez  Eait 
servir  votre  valeur  i  leur  perle?  Ce  qu'il 
y  a  de  louable  dans  votre  conduite ,  ne 
vous  appartient  pas ,  vous  v«iez  de  le 
démontrer  ;  ce  qui  est  propre  à  votre 
nature,  ce  que  vous  avez  oomlammenl 
voulu,  les  finits  l'ont  révélé;  car  vous 
n'avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu'ils  mafchaieBt  dans  la  roule  de  l'ini- 
quité. Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  8h  grand  jour  ce  que  forant  et 
notreadhéMafbrcëeau  parti  des  Mèdes, 
et  votre  dévouemmi  bien  volontaire  à  la 
cause  d'Aihènos. 
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Ciup.  63.  >  Quut  u  denier  repnt- 
clteqiw  vouft  DOW  adresatx,  celni  de 
vow  avoir  attaqués  au  win  de  la  paix 
et  dans  b  stdamkë  d'une  hiérono^ie, 
BOUS  ne  croyons  pas,  en  oeb  même, 
avoir  Àé  plus  coupaUes  que  vous.  Si , 
de  notre  {Mvpn  moovwneut ,  aiHusoin- 
mes  venus  es  ennemis  attaquer  votre 
ville  et  dévaster  vos  champs^  notre  oon- 
duite  est  digne  de  l)Ume:nuû  si  ks 
PlatécBS  les  plus  distingués  pur  b  for- 
tuae  et  b  BOissaBi» ,  vonbnt  vous  dé^ 
tadier  d'une  allSauce  étrange  et  vous 
ré«nîr  sous  les  antiques  ka  cota- 
munes  à  tous  les  Béotiens .  nous  Mt  ap- 
pelés  Ubremenl,  que  peut-on  nous  re- 
procher !  Des  instigateurs  ne  sont-ils  pas 
plus  coupable  que  ceux  qui  les  suivent? 
Uai*,  à  notre  avis,  il  n'y  eut  de  crime, 
jii  de  leur  part,  ni  de  la  nàtre.  Citoyens 
ainsi  que  vous ,  et  ayant  plus  à  risquer , 
ib  nous  ont  ouvert  les  portes,  îb  nous 
ont  reçus  dans  b  ville  i  titre  d'amis  et 
non  comme  omemis  ;  voubut  que  parmi 
vous  les  méchans  ne  puasent  se  porter 
à  de  plus  grands  excès ,  et  que  le*  bons 
obtinssent  le  sort  qu'ib  méritaieni.  Sages 
modéiateurs  des  Mprits ,  ils  ne  privaient 
b  ville  d'auam  dtoyen  ;  ib  la  réooiKÎ- 
liaient  à  ceux  qui  lui  Paient  unis  par  le 
lien  d'une  origÏBe  commune;  et,  sans 
vous  rendre  emiemis  de  personne,  ib 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous, 

Chap.  66.  »  La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  cimaBiB ,  c'est  que ,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nousavms 
invité  à  se  joindre  i  nous  tons  eenx  qui 
voudraient  se  gouverner  suivant  les  an- 
tiques instiluiions  de  toute  b  Béotie. 
Vous  y  adhirez,  en  apparence,  de 
Iwane  grAce,  vous  esalrez  en  accord, 
vous  resiei  d'abord  tranquilles  :  mais 
lûentAt,  vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre ,  Imn  d'imiter  notre  modération, 
on  vous  abstenant  de  voies  fie  fait ,  en 
recourant  à  b  persuasion  pour  nous  cn- 


gager  à  é\'acu«r  h  viUe,  supposé  touie- 
foùquenonseuB^Mis  ftituoe  démarche 
un  peu  trop  irrégulière  en  entnmt  sans 
l'aveu  de  b  muititnde ,  vous  fondez  sur 
nous ,  au  mépris  de  tout  accord  ;  vous 
tues  ceux  des  nAtres  qui  s'offrent  h  vos 
coups.  Etcen'est  pasdeqnoinousQoos 
pbignotu  davantage;  on  peut  dire  que 
ceux-b  ont  péri  suivant  les  lois  de  la 
guerre  :  maù  ceux  qui  vous  teodaioit 
leurs  mains  suppliantes ,  qni  étaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvdr ,  i  qui  voiA 
aviea  promis  de  bisser  la  vie ,  les  avoir 
Uchemeni  égo^iés,  n'eM-ce  donc  pas 
un  exécrable  forfait?  Après  avoir  com- 
mis trois  crimes  i-la-lbù,  infraction  des 
mités,  massacre  de  sang-froid,  ser- 
ment vi(dé  (car  vom  aviez  juré  d'épai^ 
gner  nos  citoyens ,  si  wms  respections 
vos  campagnes),  c'est  nous  que  vous 
accuseï  d'avdr  oifrant  les  lois,  et  voua 
prét«ideE  ne  devoir  pas  être  pirais  I  fiaa, 
si  du  moins  les  Laoédémoiriens  jugent 
avec  équité ,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  vous 
subirez  le  juste  chftiimeni  dft  à  vos  for- 
Euis. 

Chap.  67.  »  Nous  sommes  entrés  dans 
ces  détaUs,  Lacédémoaiens ,  et  pour 
vous,  et  pour  nouMoémes;  pour  vous, 
afin  que  vous  sachiei  qoe  vous  punirrx 
justement;  pour  nous,  abi  de  vous  dé- 
montra' que  ce  sera  plus  justement  en- 
corK  que  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
bissez  pas  Séchir  an  souvraiir  de  leurs 
anâennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  régies.  Ce  souvenir  par- 
leraiten  faveurde  malheureux  of^wiiaés; 
mais  à  des  hommes  souillés  de  forfaits , 
il  doit  attirer  une  double  punition ,  puis- 
qu'ilsoitt  trahi  de  nobles  penchuns.  Qu'il 
leur  soit  inutile  de  gémir,  de  so  Umen- 
tcr,  d'invoquerà  grands  cris  les  tombes 
de  vos  aieux ,  de  d^lorer  leur  dâaisse- 
ment.  Entendez  aussi  les  gémissemens 
de  cette  jeunesse  infortunée,  qui,  égor- 
gée de  leurs  nuins ,  a  subi  im  traitc- 
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ment  bien  |4ub  aflfreus;  elle  dont  les 
pères,  ou  sont  morts  à  Coronée,  en 
s'efForçant  <le  taire  entrer  la  Béolie  flans 
votre  alliance,  ou  se  voient  livrés,  daas 
leur  vinllesse,  à  un  déplorable  abandMi? 
Du  fond  de  leurs  maisons.,  vides  de 
)Ki6térilé,  ils  vous  supplient,  bien  (dos 
justement ,  de  les  venger  de  ces  hommes 
coupables?  Qui  souffre  injusiement  ins- 
)>ire  la  pitié;  maison  voit  avec  joie  des 
i-i'imînels,  tels  que  ceux-d ,  souffrir  tous 
les  maux  qu'ils  ont  mérites.  Euiinëmes 
se  sont  atdré  l'abandon  ok  ils  se  voient 
l'ëduits,  puisqu'ils  ont  repoussé  leurs 
alliés  naturels,  et  que,  n'écoulant  d'aur 
ire  sentiment  que  la  haine,  ils  ont  violé 
lus  lois  à  noire  égard ,  sans  avoir  reçu 
de  nous  la  plus  légère  offense.  Jamais  ils 
ne  subiront  un  di&liment  proportionne 
à  leurs  aUentats.  Leur  supplice  sera  le- 
{;al ,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu  les- 
iiiaïns  &i  supfdians ,  comme  ils  le  disent, 
mais  qu'ils  se  sent  rendus  par  accord , 
et  se  sont  soumis  à  un  jugement. 

>  Vengez  donc,  ô  Lacédémooiens, 
cette  loi  reçue  chez  tous  les  Hellènes ,  et 
qu'ils  ont  foulée  aux  pieds.  Qu'après 
tant  de  maux  injustement  souHerts,  votre 
reconnaissance  nous  accorde  aujourd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repoussez  pas,  séduits  par  leurs  dis- 
cours. Apprwez  aux  HeUènes,  par  un 
(prand  exemple ,  (|ue  ce  ne  sont  point 
les  discours  que  vous  jugez ,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes ,  le  plus  sim- 
ple récit  doit  suffire;  crioÛBelles,  des 
discours  étudiés  les  couvriraient  ^  vain 
d'un  voile  officieux.  Si,  ai  votre  qnalilé 
de  chefe  des  HeUènes ,  vous  ^blissez 
cmtre  tous  les  accusés  des  formes  de 
jugement  expéditives ,  on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes.  • 

Cbap.  68.  Ainsi  parièrent  les  Thé- 
bains.  Les  juges  do  Lacédémone  cruroii 
devoir  se  bornera  demander  aux  Pb 
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téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
servicesdurant  la  guerre.  Dans  les  temps 
antérieurs,  conformément  aux  ixinveo- 
lions  de  Pausanias ,  après  Texpulsion  des 
Mèdes.onlcs  avait  invilés  h  i-esti^rcn 
repos;  aisuile,  avant  de  les  investir,  un 
leur  avait  prc^wsé,  suivant  le  même 
traité>  de  i«steF  neutres,  et  ils  n'avairsE 
point  accepté.  Les  juges,  feignam  éc 
croire  que,  vu  la  justice  deftproposiiiou 
faites ,  et  cependant  rejelées ,  toute  w\a 
éuiit  rompue,  et  ne  voidant  plus  voir  en 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  firent 
venir  l'un  après  l'autre,  et  leur  adres- 
sant cette  question  :  Dans  le  comt  de  la 
guerre ,  aues-voiurendu  da  tero'iea  aux 
Lacédémoniettt  et  aax  alliés?  Ils  ne 
[wuvaient  répondre  Oui;  on  les  emme> 
nait,  OB  leur  donnait  la  mort;  personne 
ne  fut  excepté.  11  n'y  eut  pas  mnns  de 
deux  cents  Platéens  égorgés  ;  vingt-cinq 
Athéniens  qui  avaient  soutenu  le  âé^ 
avec  eux ,  subirai  le  même  sort.  Les 
femmes  fiirent  »éduites  en  servitude. 

Quant  à  la  ville,  les  Tb^ins  bissè- 
rent la  faculté  de  Phabiter  pendant  un 
an  à  des  Mégarieas  que  les  troubles  ve- 
naient d'éluignor  de  lenr  patrie,  cl  à 
(£ux  des  Platéens  qui  restaient  et  qui 
avaient  été  de  leur  fiidiwt.  Hais  ensuite 
ils  la  rasèrentjusque  dans  ses  fondemens, 
bâtirent  sur  le  sol  même  de  t'biéron  de 
Junou  un  portique  [lieu  de  repos  pour 
les  voyageurs]  qui  avait  doux  cents  pîctis 
eu  tous  sens,  auqud  tenaîoit  des  logo 
mens  hauts  et  bas,  et  firent  aitrerdans 
cette  construction  les  toits  ti  les  portes 
de  l'andfflne.  Les  autres  matériaux  qui 
se  trouvèrent  duis  ta  cîiadelte,  senirent 
à  des  lits  soigneusement  tiiîTs ,  qui  (nreni 
consacrés  ii  Junon ,  en  l'bonneur  de  qui 
^'on  érigea  un  temple  de  pierre  de-c«Dl 
pieds.  Quant  ù  leurs  terres,  Thèbesles 
confisqua ,  les  afferma  pour  dix  ans,  ol 
ea  perçut  le  revenu.  La  cause  probable, 
ou  plulAl  b  seule  et  unique  cause  éc 
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taxa  tie  rigueur  <Je  la  part  des  Lac^ë- 
inoniens  cavers  ceux  de  Plaiëe,  Fut  l'es- 
pérance de  {^i-aiids  seniccs  quo  leur  ren- 
draieui  les  Tbéboins  dans  la  guerre  où 
l'on  se  trouvait  cogagé.  Ainsi  périt  Pla- 
tée, quatre-vingt-treize  ans  après  être 
devenue  l'alliée  d'Athènes. 

CuAP.  69.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Péloponnèse  partis  pour 
secourir  Lesbos,  mis  en  fuite,  poursui- 
vis par  les  Athéniens,  et  battus  de 
la  tempête  à  la  hauteur  de  la  Crète, 
regagnèrent  en  désordre  les  c6l^«  de 
leur  pays.  Ils  rencontrèrent  à  Cyllène 
treize  vaisseaux  de  Leucade  ei  d'Ampm- 
de,  «t  Bi'asktas,  fils  de  Tellis,  arrivé 
pour  aider  Alcîdas  de  ses  conseils  ;  cai' 
les  Lacédémoniens,  ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  l.esbos,  jugèrent  à 
propos  d'équiper  une  flotte  plus  nom- 
breuse, et,  pendant  que  les  Athéniens 
n'avaient  que  duiue  vaisseaux  à  PJau- 
pacte ,  d'aller  à  Corcyre,  en  proie  alors 
aux  séditions.  Us  avaient  à  cceur  de  les 
prévenir  avant  qu'il  leur  vint  du  secours 
d'Alhènes.  Brasidas  et  Akàdas  s'occu- 
paient de  cette  expédition. 

Cbap.  70.  Les  troubles  de  Corcyre 
avaient  commeucé  au  retour  des  citoyens 
faits  prisonniers  au  combat  naval  d'Épi 
damne.  Les  Corinihiens  prétendaient  les 
avoir  rtJdchés  sur  une  camion  de  huit 
cents  (alens,  que  leurs  proxèncs  avaient 
donnée  pour  eux  :  mab  la  vérité  est  que 
ces  prisonniers  s'étaient  laissé  engager 
à  leur  livrer  Corcyre.  Ils  intriguaient  en 
effet  auprès  des  citoyens,  qu'ils  visi- 
taient sua-essivement ,  les  pressant  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Mais ,  un 
vaisseau  d'Athènes  et  un  de  Corinthe 
ayant  amené  des  députés,  il  se  tint  des 
conférences,  et  les  Corcyréens  décrétè- 
rent qo'ils  persisteraient,  suivant  le 
traité,  dans  l'alliance  d'Athènes,  sans 
rompre  pourtant  avec  les  Péloponné- 
àcns,  leurs  anciens  amis.  Un  certain 


Pilbias ,  qui ,  de  son  propre  mouvemcnl, 
remplbsiiit  auprès  des  AUiéniens  les 
fonctions  de  proxène ,  était  à  b  léteilela 
faction  du  peuple.  Los  gens  de  la  tae- 
liou  .contraire  l'appdèrent  en  justice, 
l'accusant  de  vouloir  asservir  son  pays 
aux  Athéniens.  11  fut  absous ,  et  à  son 
tour  il  fit  mettre  en  jugement  cmq  dos 
plus  riches  dtoyoïs,  qu'il  accusait  d'a- 
voir airadié  des  paEssades  du  temcnot 
[enceinte  sacrée]  de  Jupiter  ctd'AIci- 
nus.  L'amende ,  pour  chaque  pieu ,  était 
d'un  stater.  Condamnés,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  les  hiérons  en  qualité  de  gu|)- 
plians.  Comme  b  somme  était  forte,  ils 
demandaient,  pour  l'acquitter,  qu'elle 
fût  partagée  en  plusieurs  paiemens  dé- 
terminés. Pithias,  qui  se  trouvait  mem- 
bre du  sénat,  obtint  qu'on  agirait  conli^ 
eux  suivant  la  rigueur  de  la  loi.  Ces 
hommes,  se  trouvant  sous  le  poid£  d'une 
condamnation ,  et  apprenant  que  Pidiias 
voulait  profiler  du  temps  ofi  il  était 
encore  sénateur  pour  engager  le  peuple 
dans  une  alliance  offensive  cl  défensive 
avec  Athènes ,  quittèrent  leur  asile ,  et , 
s'ai-mant  de  poignards,  ils  se  jetèrent 
impétueusement  au  milieu  du  sénat,  et 
tuèrent  Pithias  et  d'autres  sénateurs  ou 
particuliers,  au  nombre  de  soixante. 
Quelques  partisans  de  Pithias,  mais  en 
petit  nombre,  se  réfiigièrenisur  la  tri- 
rème atbâiîeime,  qui  n'était  pas  encore 
partie. 

Chap.  71 .  Après  cette  exécntion,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Corcyréens,  et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seul  prti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Athènes ,  ajoutant  que  ce  qui 
restait  à  faire ,  c'était  de  ne  recevoir ,  ni 
d'Athènes  ni  de  Corindie,  plus  d'un 
vaisseau  Â-la-foisj  et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  eu  ennemis.  Ce 
qu'ils  dirent,  ils  forcèrent  le  peuple  à  le 
ratifia-,  et  envoyèrent  même  aussiiAt  à 
Athènes  des  députés  pour  y  exposer  ce 
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(ju'its  Tenaient  de  &iire,  et  les  causes  <]ui, 
selon  eux,  avaient  readH  celle  mesufo 
indispensable,  et  en  mâme  ten^  pour 
engai^r  ceux  de  leurs  concitoyens  c^ai 
s'étaient  réfufpés  dans  ceu«  viUe,  i  ne 
rieo  faire  imprudemment,  dans  la  cnûnte 
de  quelque  malheur. 

Cur.  73.  Arrivés  à  Athènes,  les  dé- 
putés fuifmt  traites  en  fitclieux,  et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gafpiés  se  virent  re- 
légués à  Éginc.  Gq)endant,  une  trirème 
de  Corinihe  étant  abordée  de  Contre 
avec  des  députés  de  Lacédémone ,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  des  afiîiîres 
aiiaquèreat  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  b  nuit  survenue, 
ceux  du  parti  pq>ulaire  se  réfiigient  duns 
l'acropole  et  sur  les  hauteurs  de  la  ville, 
8*y  fbnnent  en  corps  d'armée  et  se  for- 
tifiait. Ils  ae  rendirent  aussi  matires  du 
port  Hylliûque.  Ceux  de  la  flMtïon  op- 
posée s'emparèrent  et  de  Yagora ,  où  la 
plupart  avaient  lem^  PMisws,  et  d'un 
port  vtûsiu  de  celle  agora  et  qui  rq*ardc 
le  continent. 

GuAP.  73.  Le  lendemain,  il  y  eut  de 
l^res  escarmouches,  tes  deux  f^jctions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
dies  les  esdaves ,  soua  prontesse  de  ]a 
liberté.  La  [dupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L'aoïre  parti  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

Cbap,  74.  Après  un  jour  d'intoraHe, 
un  secmd  comtxtt  fut  livré.  Le  parti  po- 
pulaire, qui  avait  l'avantage  de  la  posi- 
tiwi  et  du  nombre ,  remporta  la  victoire. 
Les  (onmes  le  secmtdèrent  vaillamment, 
lançant  des  miles  du  haut  des  maisons, 
et  soolenant  le  fracas  des  armes  avec  ua 
courage  an-dessus  de  leur  sexe.  Sur  le 
soir,  ceux  du  parti  le  moins  nombreux 
ayant  été  repoussés ,  et  craignant  que  b 
mullilude  ne  se  jetât  tumuituairentent 
sur  le  ruâriitm  [havre],  qu'dle  ne  s'en 
rendit  maîtresse»  et  qu'eux-mêmes  ne 


fussent  massacrés ,  mit  le  feu  aux  b^li- 
mens  qui  furmaicnl  l'enccialc  de  Vagora 
et  aux  maisons  coiiligui^,  sans  épargner, 
plus  que  les  autres ,  celles  qui  leur  ap- 
partenaient. Leur  dessein  était  de  Iït- 
mcr  tout  accès  à  la  multitude.  Des  ri- 
chesses omsidémbles  appartenant  au 
commerce  furent  brûlées  ;  et  s'il  se  fût 
élné  un  veut  qni  eftt  poussé  la  flamme 
du  cAté  de  la  vBle,  elle  risquait  d'être 
détruite  tout  entière.  Bientôt  le  combat 
finit;  les  deux  factions  passèrent  b 
nuit  sur  leurs  gardes,  mais  traaqnillps. 
Cooune  c'était  le  parti  démocratique  qui 
veuait  de  l'emporler,  le  vaisseau  fie  Co- 
rrntbe  partit  secrëieinmt ,  et  b  plupart 
des  troupes  se  transportèrent  sur  le  con- 
tinent, sans  qn'on  s'aperçât  de  leur  re- 
traite. 

CnAr.  7S.  Le  lendemain ,  Nicostrate, 
fils  de  INitréphès,  généra)  athénien, 
vint  de  Naupacte  apporter  du  secours 
avec  douze  vaisseaux  et  daq  cxots  opliles 
de  Hessène.  Il  entra  en  composition  avec 
les  haUtans  et  leur  conseilla  de  se  ré- 
concilier, de  mettre  seulement  en  juge- 
mait  dix  de^  plus  coupables  qui  prirent 
b  fuite,  de  permettre  aux  autres  de  res- 
ter, et  de  fiiire  entre  eux  et  avec  les  Athé- 
niens im  traité  par  lequel  ils  s'engage- 
raient h  avoir  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis.  Il  devait  partir,  cette  négocia- 
lion  terminée  :  mais  les  chefs  de  b  fK- 
tion  popubire  obtinrent  qu'il  leur  bis- 
serait cinq  de  ses  vaisseaux  pour  que  le 
parti  contraire  fût  moins  en  état  de 
remuer,  et  ils  s'engagèrent  h  équiper  un 
même  nombre  de  bûtimens  qui  te  sui- 
vraient. Il  consentit  h  cette  proposition  , 
et  b  action  qai  avait  le  dessus  rhoi^t 
ses  ennemis  pour  monter  les  vaisseaux. 
Ceus-d,  craignant  d'dtre  envoyés  à 
Athènes,  se  réfugièrent  dans  l'hiéron 
des  Dioscures.  Ncostrate  voulut  les 
faire  relever  et  essaya ,  mais  en  vain ,  de 
les  nssnrer.  La  multitude,  prenant  de 
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Li  prebnie  de  s'armer,  comme  si  ces  in- 
tbrtuncs  eussent  eu  qucli)ue  mauvais 
dessein,  parce  que  la  détîance  les  empê- 
chait de  monter  sur  les  vaisseaux ,  alla 
dans  leurs  maisoiu  enlever  les  armes  ;  et 
die  eo  aurait  même  tué  quelques-uns 
qui  lui  tomijèrent  sous  la  main,  si  Ni- 
costrate  ne  s*y  Fût  opposé.  Les  autres, 
voyant  ce  qui  se  passait,  allërenl,  au 
nombre  de  quatre  cents,  s'asseoir  en 
supfdians  dans  i'herœam  [bicron  de  Ju- 
Don].  Hais  la  multitude,  craignant  qu'ils 
D'excilassent  un  mouvement,  sut  leur 
persuader  de  quiuer  cet  asile ,  les  trans- 
poru  dans  l'Ile  que  regarde  cet  biéron, 
m  leur  fît  passer  des  vivres. 

Chap.  76.  Les  troubles  eo  étaient  à 
ce  point,  lorsque,  trois  ou  quatre  jours 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
l'Ile,  les  vaisseaux  dii  Péloponnèse,  par- 
tis de  Cy  llène ,  où  ils  étaient  restés  depuis 
l'eipédiiiua  d'ionie ,  arrivèrent  au  nom- 
bre de  cinquaDie^rois,  commandés, 
comme  auparavant,  par  Alcidas,  qui 
avait  avec  lui  firasîdas  à  titre  de  conseil. 
Ils  rdàcbèrent  aux  Sybotes,  situées  sur 
le  continent,  et,  au  lever  de  l'aurore, 
ils  cii^lèrent  vers  Corcyre. 

Cbap.  77.  Les  Corcyrëens,  effrayés 
à-b-fois  de  leur  situation  intérieure  et  de 
l'arrivée  de  cette  6otte,  appareillèrent 
Uimuluiairement  soixante  navires,  qu'ils 
envoyaient  contre  l'ennemi  îk  mesure 
qu'ils  étairat  prêts,  ils  afpssaient  ainsi 
contre  l'avis  des  Athëoiens,  qui  leur 
conseillaienl  de  les  laisser  sortir  eux- 
mêmes  les  premiers,  et  de  veair  ensuite 
les  soutenir  à  la-Fuis  avec  toutes  leurs 
forces.  Les  vaisseaux  de  Corcyre  se  pré- 
leniant  sûrement  au  combû,  il  y  en 
eut  deux  qui ,  dès  le  commencement  de 
Faction ,  passèrent  du  côté  de  l'ennemi. 
Sur  les  autres,  les  gens  de  guerre  qui 
ies  muua'teni  se  battaient  entre  eux ,  et 
l'on  ne  savait  nulle  part  ce  qu'on  faisait. 
Les  Péloponoésîens ,  s'apercevant  du 
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tumulte,  se  contoilèrent  d'c^iposer  une 
vinguine  de  vaisseaux  ù  ceux  de  Cor- 
cyre ,  et ,  avec  le  reste  de  leur  flotte ,  ils 
se  présentèrent  contre  les  douze  vais- 
senux  d'Âlbèoes ,  dont  la  Salaminienne 
et  le  Paralus  fiaisaient  partie. 

Chap.  78.  Les  Corcyréeits ,  s'avan- 
çant  en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses,  avaient  de  leur  câic 
beaucoup  à  soufïrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  appré- 
bendaieni  d'être  accablés  par  le  nombre 
et  de  se  voir  envelt^ipés,  ils  n'atlaquèrcDt 
pas  en  masse  et  ne  donnant  pas  sur  te 
centre  des  vaisseaux  qui  étaient  rangéj 
contre  eux  en  ordre  de  bataille  ;  mais  ils 
attaquèrent  en  file,  et  snbm^èreot  un 
bâtiment.  S'ctant  ensuite  formés  en  cer- 
cle, ils  voguèrent  autour  des  eimemis, 
qu'ils  essayèrent  de  mettre  en  déscmlre. 
Cetie  manœuvre  fiit  aperçue  de  ceux 
qui  avaient  en  tête  Les  vaisseaux  de  Cor^ 
cyre,  et,  craigoani  qu'il  n'arriviit  la 
même  cliose  qu'à  Naupaœ ,  ils  vinrent 
au  secours  des  leurs.  La  flotte  alont 
réunie  vogua  tout  entière  sur  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  cédèrent  &iblement ,  et 
ramèrent'de  la  poupe.  Ils  manœuvraient 
de  la  sorte  pour  laisser  les  Corcyrëens 
cwmnencer  la  retraite,  taudis  qu'eux- 
mêmes,  reculant  avec  beaucoup  de  len- 
teur, soutenaient  l'effort  des  ennemis. 
Ainsi  se  passa  ce  combat  naval ,  qui  finit 
au  coucher  du  soleil. 

CuAP.  79.  Les  Corcyrëens  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  l'Ile  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  qu'enfin  ils 
ne  fissrat  quelqu'autre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  l'Ile  à  Yherœum  les  quatre 
cents  supplians,  et  se  tinrent  siu*  leurs 
gardes.  Mais  l'ennemi,  malgré  l'avanuge 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  ville  :  avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyre qu'il  avait  enlevés ,  il  gagna  le  con- 
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linenl  d*où  il  était  parti.  I^  lendemain , 
il  n*osa  pas  davaniaf^  se  porter  à  Coi^ 
cyre,  quoiqu'on  y  fât  dans  le  troabk^  et 
<hns  la  coosiemaiic»! ,  et  que  Brasidas 
coBseUldt,  dii-OH ,  cette  enircprîae  h  Al- 
ddas ,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  une  descente 
au  promontoire  Leudnme,  et  ravagèrent 
la  campagne. 

Cmr.  80.  Cq>cndant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyre,  redoutant  Tarrirée 
de  la  flotte,  traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parli,  pour  parvenir 
à  sauver  la  ville.  On  en  détermina  même 
quelques-uns  ù  monter  sur  les  vaisseaux: 
car,  malgré  la  situation  critique  où  l'un 
se  trouvait,  on  en  équipa  trente,  s'at- 
teodant  à  voir  arriver  les  eonemis.  Itlais 
les  Moponnédeos,  après  avoir  dévasté 
les  champs  jusqu'à  midi,  se  retirèrent. 
Aux  approches  de  la  nuit,  des  feux  les 
avaient  avertb  que  soixante  vaisseaux 
athéniens,  partis  de  L«ucade,  venaient 
les  attaquer.  En  effet,  AUièaes,  informée 
que  Corcjre  était  livrée  h  hi  sédidon,  ci 
que  les  vaisseaux  d'Alcîdas  devaient  s'y 
rendre,  avait  envoyé  cette  flotte  sous  le 
commandement  d'Eurymédon,  fils  de 
Theodès. 

Chap.  8t.  Les  Pélopomiésiens  se  hâ- 
tèrent, la  nuit  venue,  de  retourner  chez 
eux,  en  rasant  la  cAie.  Dans  la  crainte 
d'être  aperçus  s'ils  tournaient  l'isthme 
des  I^ncadiens ,  ils  transportèrent  leurs 
vaisseaux  par-dessus  cet  isthme ,  et  ef- 
fectuèrent leur  retraite.  Sur  la  nouvelle 
que  la  flotte  d'Athènes  approchait  et  que 
celle  des  ennemis  était  retirée ,  les  Cor- 
cyréens  introduisirent  dans  la  ville  les 
Mpsséniens,  jusque-Iîk  restés  en  dehors, 
et  envoyèrent  le  long  des  cales ,  dans  le 
port  HiMque,  les  vaisseaux  qu'ils 
avaient  équipés,  tuast,  dans  cette  expé- 
dition, tous  ceux  des  eimemts  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains ,  jetant  hors 
des  vaisseaux  et  submei^jeant  ceux  qu'ils 
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avaient  cnga{;ps  à  y  monter.  Ils  entrè- 
rent dans  Vherœum,  persuadèrent  à  une 
anquantaine  des  réfugiés  de  se  soumet- 
tre à  un  jugement,  et  les  condamnër-ent 
tous  à  mort.  Les  malheureux  qui  avaient 
refusé  de  quitter  œt  asile,  et  qui  for- 
maient h;  plus  grand  nombre,  n'igno- 
rant pas  ce  qui  se  passait,  se  tuaient  les 
uns  les  autres  dans  l'hiéron  :  plusieurs 
se  pendaient  à  des  ariires;  chacun  se 
donnait  la  mort  par  le  moyen  qui  s'of- 
fiait  à  lui. 

Pendant  sept  jours  qu'Enrjmédon 
passa  à  Corcyre  avec  sa  floue  de  soixante 
vaisseaux ,  les  Corcyrc«i8  tuèrent  tous 
ceux  qu'ils  jugeaient  ennemis ,  leur  re- 
prochant d'avoir  voulu  reverser  le  gou- 
vn-nement  populaire.  Husleurs  pas- 
saient victimes  d'inimitiés  particulières  ; 
des  créanciers  étaient  sacriBés  par  leurs 
débileurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonstances  furent  commises  et  même 
surpassées  ;  le  père  assassinait  son  fils;  on 
ai'i-achail  sa  victime  aux  asSes  sacrés ,  on 
la  frjppait  dans  les  hiérons  même;  quel- 
ques-uns périrent  murés  dans  l'hiéron 
de  Bacchus  :  tant  fut  horrible  celte  sé- 
dition !  Elle  le  parut  encore  davantage, 
en  ce  qu'die  était  la  première  dont  Cor- 
cyre eût  été  le  théâtre. 

'  Cbap.  81  Bientêt  l'Hellade  fut  prcs- 
que  tout  entière  ébranlée.  Elle  se  troura 
divisée  en  deux  fictions.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Atltènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémone.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  liacilîlé 
de  rédaroer  des  secours  :  mais,  dans  h 
guerre ,  les  hommes  avides  de  nouveau- 
lés  se  procuraient  aisémmt  des  alliés, 
autant  pour  nuire  à  la  faction  contraire, 
que  pour  accroître  leur  puissance.  Les 
séditions  amenèrent  à  leur  suite  dans  les 
villes  beaucoup  de  maux  qui  les  accom- 
pagnent d'ordinaire,  ctquilesaccorapa- 
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gnerout  ausâ  lone-lcnips  que  la  nature 
hniDÙne  sera  b  même ,  mais  toutefois 
avec  des  caractères  (Jus  ou  moins  gra- 
\tt,  plus  on  moins  variés ,  snivant  la  di- 
versiië des  coqjoDctures.  En  effet,  pen- 
dant la  paix ,  et  au  san  de  la  prospérité , 
les  âats  et  tes  particuliers  sont  animés 
d'un  meilleur  esprit,  parce  qu'ils  ne 
lombou  pas  en  d'impérieuses  nécessités  ; 
mais  la  guerre,  qui  détruit  l'aisance 
joamalière ,  maître  violmt  dans  ses  le- 
çons, plie  aux  circonstances  les  mœurs 
du  plus  grand  nombre. 

Les  séditions  agitaient  donc  les  villes , 
et  celles  que  l'esprit  de  discorde  gagnait 
un  peu  plus  tard ,  instruites  au  crime  par 
le  récit  des  crimes  antérieurs,  portaient 
loin  l'excès  des  nouveautés  à  imaginer, 
soit  dans  la  combinaison  des  attaques, 
soit  dans  l'atrocité  des  vrageances.  La 
significaiion  ordinaire  des  mots  qui  ser- 
vent à  cantctériser  les  actions,  fut  chan- 
gée conformément  au  nouveau  code  de 
justice.  L'audace  inconsidérée  fut  traitée 
(le  zète  intr^Mde  pour  ses  amis,  la  len- 
teur qui  prévoit,  de  crainte  décorée  d'un 
beau  nom  ;  la  modération  fut  appelée 
posiUaniiQÎté;  une  prudence  sontenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  i 
rien.  La  folle  prédpitaiïon  fnt  regardée 
couune  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemm^it,  c'âait  un 
prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'aigager. 
L'homme  emporté  était  un  homme  sAr; 
criui  qui  le  contredisait,  un  homme  sus- 
pect. Ourdir  les  trahisons  et  réussir,  an- 
nonçait de  t'halnleté  ;  les  prévenir,  c'é 
rait  prouver  biai  plus  d'esju-it.  Presidi 
d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir  be- 
soin ni  de  recourir  à  la  ruse  ni  de  ta  dé- 
joua, c'était  se  montrer  ami  déloyal  et 
timide  ennemi.  Pr^enir  un  adversaire 
dispQSéà  nuire,  soUiciter  au  mal cdui  qui 
n'y  songeait  pas,  méritait  également  des 
âoges.  On  préférait  les  amitiés  de  parti 
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colles  de  parenté ,  comme  plus  prêtes  à 
tout  oser  sans  jamais  prétexter  aucune 
excuse.  En  efïet,  ces  associations  ne  se 
disaient  pas  dans  l'intérêt  des  lois  éta- 
blies; l'ambition  seule  les  formait  contre 
les  lois.  Ceux  qui  entraient  dans  les 
ligues ,  fondaient  leur  confiance ,  non  pas 
sur  le  nom  des-  dieux  attestés  par  ser-  ' 
ment,  mais  sur  la  complidlé  des  crimes. 
La  (action  contraire  faisait-elle  de  sages 
propositions,  on  les  adoptait,  non  par 
généronté,  mais  pour  voir  si  les  actions 
répondraimi  aux  paroles.  On  préférait 
le  plaisir  de  se  venger  à  la  satisfaction  dé 
n'avoir  pas  reçu  d'offense.  Les  sermens 
de  réconciliation  étaient  respectés  pour  le 
moment ,  parce  qu'où  se  trouvait  dans 
une  crise  violente,  et  qu'on  n'avait  pas 
d'autre  ressource.  Hais,  à  la  première 
occasion,  on  gagnait  les  de\'ans  :  on  frap- 
pait son  ennemi  sans  défense,  et  l'on 
trouvait,  prédsément  à  cause  de  la  bonne 
fol  violée,  sa  vengeance  bien  plus  douce 
que  si  l'on  eût  attaqué  à  découvert  [  un 
ennemi  à  qai  l'on  n'eAt  prêté  aucun  ser- 
meut).  Outre  l'avaniajje  de  s'être  ainsi 
vengé  sans  péril,  on  avait  fait  preuve 
d'bal»tetë  en  triomphant  par  surprise  : 
car,  pour  l'ordinaire,  ou  accorde  plus 
lacîlanent  k  la  perfidie  le  nom  d'habi- 
leté, qu'à  b  simplicité  celui  de  probité. 
Aussi  voit-on  souvent  les  hommes  rougir 
de  la  boime  foi  et  fhîre  gloire  de  la  per- 
fidie. 

La  source  de  tous  ces  maux  était  dans 
ce  désîrde  commander  qu'inspirent  l'am- 
bition  et  la  cui^dilé ,  principes  d'où  naît 
l'ardmr  de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Ceux ,  en  effet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang,  décorant  de  noms  honoraUes  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défienseurs,  les  nos  de  l'égalité  politique, 
bienfait  du  gouvernement  populaire,  tes 
autres  d'uoe  aristocratie  modérée,  ^- 
saient  tous  de  l'état  qu'ils  affedionnaimt, 
la 
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à  les  entendre ,  le  prix  de  leurs  déploi'a- 
ble«  luttes.  Mettant  tout  ea  Œuivre  pour 
fie  suppUnler  les  uns  les  autres,  leur 
audace  ne  reculait  devant  aucun  excès , 
leur  cruauté  allait  toiyours  croissant. 
Marcliant  de  rigueurs  en  rigueurs,  d'uu- 
visagcant  ni  la  justice,  ni  l'intérêt  public, 
leur  veniicanoe  ne  s'arrêtait  qu'au  {[i* 
<le  la  passiun.  Recourant,  pour  le  main- 
tien de  leur  puissaoce,  tantôt  à  des  ju^'c- 
mcns  dont  l'iniquité  se  couvrait  de  for- 
mes lé|>ales,  laal6t  à  la  force  ouverte, 
ils  se  montraient  toujours  [H^ts  p.  assou- 
vir la  fureur  du  momeuL,  en  sorte  qu'ils 
abjuraicnL  tes  uns  et  les  autres  tout  sen- 
timent reîigieux ,  et  que  les  [dus  estimes 
«taknt  ceux  à  qui  ÎI  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés  pé- 
rissai^t  victimes  des  fiions,  ou  partie 
qu'ils  reftisaicnt  de  combattre  avec  elles, 
ou  parce  qu'on  les  royaitd'ua  œil  jaloux 
se  mettre  k  l'abri  des  desastres  publics. 
Chàp.  S3.  L'IIellade  fut  donc  idfesiée 
-4le  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  coniiance,  ce  sentiment  a  natn- 
i-el  aux  àincs  nobles,  ne  fut  plus  qu'i 
ridicule  et  disparut.  Nouriir  dans  son 
cœur  une  déHance  qui  ariv..')it  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres ,  était 
presque  un  mal  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  espiils;  ni  l'enlrat- 
nemeni  de  l'cioqumce,  ni  les  sermens 
qu'on  ne  eruignait  plus  de  violer.  Tous, 
trop  balnles  pour  ne  pss  sentir  l'impos- 
sibitité  de  compter  sur  quelque  cbose  de 
stable,  songeaient  plus  à  se  mettre  à  l'a- 
bri du  péril  le  plus  iDimincat  qu'à  se 
commander  le  sentiment  de  la  confiance. 
Ceux  i{ui  avaient  le  moins  d'avantages 
du  câté  de  l'esprit,  étaient  ceux 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  oda 
même  qu'ils  redoutaient  leur  propre  in- 
suffisance, et  l'adi'esse  d'ennemis  ou  i^ 
jHiissans  par  leur  éloquence ,  ou  plus  as- 
tucieux et  plus  prompts  à  tendre  des  piié- 


ges,  se  portaient  brusquement  à  <k« 
coups  de  mains  :  les  autres,  au  coMrairc, 
méprisant  même  les  trames  qu'ils  prM- 
scniaicnt,  et  jugeant  qu'il  est  inutile  d'a- 
gir lorsqu'on  a  l'habileté  de  prévoir,  se 
ti-ouvaient  surpris  sans  défense  A  suc- 
eombaient  plus  facilement. 

Chap.  84.  Corcyre  offrît  donc  h  pro- 
mière  le  spectacle  de  tons  les  œoès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  cnirepreodre, 
pour  se  venger,  des  malheBreux  long- 
tesq»  ^uvemés  avec  une  msolence  iv- 
rannique,  au  lieu  d'être  traités  avec  mn- 
déi'fltion  ;  lont  ce  qni  peut  être  commis 
d'infractioDs  à  la  foi  par  des  mfbrtonp> 
qui  veulent  se  délivrer  de  l'indigence,  ci 
qui,  égarés  par  leur  passion,  ne  song^on 
qu'à  s'emparer  des  ricliesses  d'auinri, 
au  m^îs  de  la  justice;  enfin  tout  ce  qup 
peuvent  exerça*  d'atrocilésct  de  fnrniirï 
des  hommes  qui ,  armés  moins  par  h 
cupidité  que  pour  le  mamtieD  de  Vé^- 
litë  politique ,  marchent  d'exeès  en  ex- 
cès, ne  prenant  conseil  que  de  Figm»- 
ranceet  d'une  fougue  insensée. 

Au  milieu  det«tte  confusioN  de  Mus 
les  principes,  l'homme,  qui  se  plait  à 
commettre  l'injustice,  même  sous  l'em- 
pire des  kns  qni  la  condamnent,  .lyant 
secoBé  ce  joug,  se  montra  à  découvert 
tel  qu'il  est,  sans  force  contre  sa  pas- 
sion ,  fort  contre  la  justice  qu'il  ancai^ 
tit ,  ennemi  de  tonte  supériorité.  Sous  te 
règne  des  lois ,  privé  d'une  ^neste  puis- 
nnce,  il  n'eût  jamais  préféré,  nibvri)' 
gcancc  à  lout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  ni  1»^ 
gain  à  l'équité.  L'insensé!  pour  triom- 
pher de  ses  onncmîs,  il  prétend  détruire 
CCS  mêmes  lois,  qui,  à  des  époques ilr 
semblables  crises,  aax  jours  dnmailieur. 
veilleraient' pour  le  snhildetous  cl  oRri- 
raicntencorequelquelueDrd'espéran'-r: 
il  ne  laisse  rien  Ku{)siater  de  ce  qui  de- 
viendrait la  ^uve-citrde  de  quiconque 
réclamerait  l'appui  de  quelqu'une  de  en 
lois.. 
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Chap.  85.  Les  CorcjTetfns  cit:  la  ville 
M  Girèrcnt  les  [««inîârs  à  leurs  rcssen- 
limens  les  uns  omtre  les  aulrcs.  Etir^- 
nicdon  elles  Athéniens  se  rdii'èrcnt  av(<c 
la  floUe  qnî  les  avait  amènes.  Dans  la 
suite,  les  Corcyreens  fuf^itifi,  dont  cinq 
(fait  cnriron  avaient  écha^^  aux  mas* 
sacres,  s'emparèrent  des  forts  élevés  sur 
le  comineot,  se  rendir^it  maîtres  du 
lerriloire  opposé  à  leur  tie  ;  de  tù  ils  par- 
uicDi  pour  aller  [^r  les  Iiabiians  de 
File,  ({u'Us  ÎDcommodaient  an  point 
r|u'une  grande  disette  se  fit  sentir  dans 
timryre.  lis  envoyèrent  des  députes  h 
Laoédemone  et  à  Corinlhe  pour  solïciicr 
leur  rappel;  et,  comme  on  ne  Atisait 
rien  pour  eux,  ils  se  procurèrent  des 
iiisseanx  et  des  troupes  auxiliaires ,  et 
psnènait  dans  l'Ile  au  Bomlire  de  six 
cenls  an  plus.  lis  mirent  le  feu  à  leur-s 
vaisseaux  pour  ne  se  réserver  d'autre 
nxHMTcc  que  la  conquête  du  pays,  et 
s'etabliwiin  sur  le  mont  Islâne,  ils  le 
fortifièrent ,  inquiétèrent  de  là  les  Iiabi- 
ians de  Li  uDe  et  devînreot  maîtres  de  la 


Cbap.  86.  a  la  fin  du  même  ëië,  les 
Aibénieiis  expédièrent  vingt  vaisseaux 
<a  Skile,  sons  les  ordres  de  Lâchés,  fils 
de  Hâanopc,  et  de  Gharëade ,  fils  d'Eu- 
{diylète.  Lies  SyraeasaiBS  et  les  LéiHitins 
K  faisaienl  la  guerre.  Les  premiers  comp- 
Uieot  pour  alliées,  excepté  Comarina , 
UHUcs  les  villes  doriennes,  qui,  dès  le 
coniDeiiceinent  des  bosiilltés,  s'étaient 
licvs  avec  les  Lacedémonîens ,  sanscom- 
baure  cependant  avec  eux.  Les  Léontms 
avaient  Camariai  et  les  villes  d'origine 
dnlodienne.  !&i  Italie ,  les  Locrîens  Ea- 
wisaieni  Syracoses,  et  ceux  de  Rlié- 
f?m,  les  I^éODtïns,  à  titre  de  consan- 
EMiKé.  Les  alliés  des  Léontins  dëpa- 
■ireM  à  AibètKS ,  en  vertu  de  leur  an- 
n«nge  liaitoD  <4  en  qualité  d'Ioniens ,  et 
«eagèreot  cette  répuUiqne  à  leur  en- 
voyer des  vaisseaux ,  car  les  Syrscusains 


li-s  resserraient  «irohement  par  teirc  et 
par  mer.  Les  Albétriens  y  consentirent 
sous  prétexte  d'amitié;  mais,  dans  la 
vérité ,  ils  roulaient  empêcher  qu'on  rx- 
porlàt  du  blé  de  la  Sidie  dans  te  Pélo- 
ponnèse, et  essayer  de  se  rendre  maîtres 
de  cette  Ile.  ili  abordèrent  donc  à  Hlié- 
gium  en  Italie,  et  firent  la  guerre  con- 
jointement avec  leurs  alliés.  L'dté  alors 
finissait. 

GuAP,  87.  An  commencement  de  l'hi- 
ver, la  peste  attaqua  une  seconde  fois 
les  Athéniens  :  sans  avcâr  jamais  entière- 
ment cessé,  elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  Elle  ne  dura  pas  cotte  seconde 
fois  moins  d'une  année  ;  la  première  fois 
elle  avait  duré  deux  ans.  Il  n'y  eat  rien 
qui  accablât  davantage  les  Atliéniens, 
rien  qui  porldt  an  aussi  grand  coupa 
leur  puissance.  Dans  les  armées  ils  ne 
perdirrat  pas  moinsde  quatre  mille  trois 
cents  opljtcs  et  de  trois  cents  cavaliers  ; 
sans  compltr  tant  d'antres  victimes.  Il  y 
eaten-méme  temps  plu^urs  iremble- 
mens  de  terre  à  Athènes,  en  Eubée, 
chez  les  Béotiens ,  et  surtout  à  Orcho- 
mène  de  Bilotie. 

Chap.  88.  Les  Athâiiens  en  Sicile  et 
les  troupes  de  Rhegium  attaquèrent  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux,  les  lies  qui 
portent  le  nom  d'EoIe ,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  perm^  pas  d'attaquer  en  été. 
Elles  appartiennent  aux  Liparéens  venus 
de  Cnidc;  celle  «qu'ils  habitent  a  peu  d'é- 
tendue, et  se  nomme  Lipara.  C'est  dé 
Ifi  qu'ils  vont  cultiver  lesuotres,  Didyme, 
Strongylc  et  Hiéra.  Les  gens  du  pays 
O'uient  que  dans  ladentièrc  Vulcain  u'ent 
ses  foires,  parce  qv'on  lui  voit  jeter 
beaucoup  de  feu  la  niRl ,  et  de  la  fumée 
pendant  le  jour.  Ces  lies,  situées  à  la 
vue  des  campagnes  des  Sictiles  et  des 
Mess^iens,  étaient  dans  l'alliance  des 
Syracusains.  l^es  Athéniens,  après  « 
avoir  ravagé  le  territoire  sans  pouvoir 
fisrcer  les  habîtam  à  m  raidre ,  retour* 
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nèrcM  ù  Rfae£[ium.  L'hiver  iÎBissait,  et 
avec  lui  la  dnquièine  année  de  la  guerre 
(jne  Thucydide  a  ëô-ite. 

Chap.  89.  Ah  retour  d«  l'ëlé,  les 
PâopaoiKsia]s=et  leurs  alliés,  comman- 
-dés  par  Agis,£ls  d'Archidamus,  roi  des 
Lacédémonienfi ,  ëtaioit  venus  jusqu'à 
risthme  pour  sejeler  but  l'Auique.  Des 
trenibtenieDs4e  terre  réitérés  les  foreè- 
'  mt  de  retourner  sur  leurs  pas  i  41  n'y 
eut  pMnt'd'invasien.  A  cette  n>én>e-^>o- 
q«c,  des  traoblemeiis'^  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubée ,  i  Orobies.  La 
mer,  s'âançant  de  9mi  attcten  rivage ,  se 
rendant  à  grands  flots,  envahit  une 
partie  (xmsidà^le  de  la  ville ,  en  sub- 
mergea un  qoanîer,  en  abandonna  un 
autre  :  en  swte  que  maintenant  une 
poriHMi  de  ce  taiitoire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  catadysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à  temps  les  hau- 
teurs. Atabnte,  àtloiani  à  la  Locride, 
eut  à  souffrir  d'un  sanblable  cataclys- 
me :  la  mer  entraîna  une  partie  du  fort 
<{u'y  avaient  construit  les  Atbénieos; 
»iur  doux  viùsseaux  tirés  à  sec ,  il  y  en 
eut  uu  de  brisé.  Les  eaux  gagnèrent 
oussi  Péparèthe,  mais  n'inondèrent  pas 
la  ville  :  seulement  le  tremblement  de 
teire  renversa  une  partie  de  la  muraille, 
le  pryianëe,  et  d'autres  ^ifices,  mais 
ai  petit  nombre.  La  cause ,  je  crois ,  de 
ces  soi-tes  d'acddens,  c'est  que,  dans 
les  endroits  où  les  secousses  sont  lei 
plus  fortes ,  elles  chasseut  avec  impé- 
tuosité les  eaux  de  la  mer,  les  repoussent 
subitement  et  donoeni  une  lionveUe 
'force  à  l'inondation  :  mais  je  ne  pense 
pas  que  sans  tremblement  de  4erre  il 
finisse  rien  «rriver  de  semblaUe. 

Chap.  90.  Durant  ce  mâme  «(ë,  il 
s'éleva  des  guerres  non  seulement  entre 
ka  diverses  peuplades  qui  existaient  dans 
la  Sîdie,  et  qui  se  battaient,  cdles-d 
peur  une  canse,  ceUe»4à  pour  une  au- 
tre; nais  partîcBlliremenr«ntre  les  Si- 


cdiotes.  qui  s'uiu«(iéchiraieni  :  ■■]vi 
Athéniens  prirent  paru  pour  leursallià. 
Je  vais  i-npporter  ce  que  firent  de  ptun 
important  ou  ces  alliés  seccKidés  par  \n 
Athéniens ,  ou  leurs  ennemis  contre  W 
troupes  d'AtbèneSi  Oiarësde,  gàwral 
des  Athéniens,  ayant 'été  tué  par  les  S>'- 
racusams  -dans  un  combat ,  Lâchés, 
commandant  de  toute  la  -flotte,  se  porti 
avec  les  allies  contre  Hyles,  place  dé- 
pendante -de  Hessèue.  Deux  corps  dr 
Messénîens  qui  s'y  tronvaiest  en  garni- 
son, dressèrent  une  embûdie  aux  trou- 
pes débarquées  :  mais  les  Albëniens 
mirent  en  foite  les  gens  de  l'embuscade , 
en  tuèrent  nn  grand-  -nombre,  at- 
taquèrent les  remparts  et  (Atligërat  \et 
défenseurs  à  rendre,  par  ca|XUilation, 
l'acropole,  aàte  joindre  i  eux  «mire 
Messène.  A  l'arrivée  des  Athéniens  et  des 
alliés,  les  Mcsséniens  eux-mêmes,  ocn- 
(raints-de  se  rendre,  donnèrent  des  ota- 
ges et  -tantes  les  sArelés  qu'on  veukit 
exiger. 

Chap.  91.  he  même  été,  les  Mhé- 
niens  envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  cales  du  PâOpoBnèse,  sons  le«oni- 
mmclnnait  de  Oémesthène,  fils  -d'Al- 
dsthèM,  et  deProdès,  fils^  'Tiléodorr, 
et  soixante  pour  Hâos,  avec  deux 
mille  opiiies  aux  ordres  de  Nicias, 
fils  de  Nicératus.  Ils  se  proposaient  de 
soumettre  les  Blâiens,  insiilaires,  qui 
ne  voulaient  ni  cbéir,  ni  accepter  leur 
alliance.  Les  Méliens  ayant  supporte 
sans  se  rendre  la  dévastatim  de  leur 
pays,  les  Athéniens  quitlèreut  Hâos,  et 
allèrent  à  Orope ,  qui  Eaît  partie  du  con- 
tinent opposé.  Ils  y  abopdèrmt  vers  h 
naît  :  les  opiiles  dsscendireot  et  se  por- 
tèrent de  pied  il  Tanagra  »  Béotie,oil, 
d'après  un  signal  donné ,  tout  le  peuple 
d'Atb^ics  en  masse  vînt  les  rejoindre, 
conmiandë  par  Hipponiois ,  fils  de  Cal- 
lias,  ti  par  Èurymëdon,  fils  de  Tbéodès. 
Ils  sacoagêrenl  le  pays  pendant  le  jour. 
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RI  passèreet  la  nuîl  dans  le  camp.  Les 
l'an^rieiis  furent  battus  le  lendemsiu 
àaat  une  sortie  qu'ils  ficeiit  avec  quel- 
i|iies  Thâxiins- venus  à  leur  secours.  Les 
vainqueurs  les  désaRDcrent ,  dressèi-ent 
tta  tn^ibëe  et  reioumàrent  les  uns  à 
Atbines,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
ïlidaBoAloyaJe  rivage  avec  ses- soiiLante 
Làlioiens^  saccagea  la  partie  maiitime 
de  bkUicride ,  puis- reulj'a  dans  Allièfles . 
Cun.  92.  Vens  le  même  temps,  les 
Ucédémoniens  fwidèreBt  ta  colonie 
il'Uàwdée  dans  la  Tnicbinie.  Toi  fut  lu 
luulifde  cet  élablisïemenL  :  les  Maliens 
!,e  divisent  en  Paraliens ,  Iliorcens  et 
Trachioièns.  Cette  dernière  pcu[riade, 
b«<iueauiient  attaquée  par  les  ;>euples 
(le  l'Ëla^.  au&queli  elle  confine ,  était 
[n'es  de  se  meur«  aou&la  proleotion  des 
Athéniens;. mais,  dans.la  crainte  de  ne 
pas  trouver,  en.  eus.  des  alliés  sArs,  elle 
«Dvoya  à.  Lacëdémone ,  et  choisit  pour 
xn  dqHilé  Tisamèoe.  A  celte  dépuiatioo 
w  joigninent ,  -  pour  le  mémo  objet ,  des 
Doriens ,  dont  k».  LaradémoBÎeiis  sont 
iiilonie  :  ils.ayaîenl  également  h  souffrir 
des  hosiitîlés  (les  Éléens.  Les  Laoxlénio- 
uiens,  sur  eu  que  dirent  les  dépntéi. 
owçurent  le  dessciB  d'envoyer  une  co- 
kaie  pour  défendre  à-la;foîs  et  les;  Tia- 
ciiinîens  et  les. Doriens.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  i^ace  aiasiageuseiDenl  située 
puur  attaquer  les  Alàénîeos  ;,  oa  y  pour- 
laii  équiper  coalra  TEubêe  une  flotte 
qui  aorait  peu  de  diemia  à  faire  pont- 
&'y  rendre  ;.  enfin  à\e  ofirirail  un  passage 
commode  pour  aller  dans  ['Epiihrace. 
Impatiens  de  fonder  cet  éiablissement, 
ik  conunencèreni  par  consullel^  Apollon 
chez  les  Defphiens,.  et,,  sur  l'ordre  du 
Dieu,  ils  envoyèrent  des  colons,  tant  de 
la  Laconie  elle-même  que  des  p^s  vch- 
5>BB,  et  pennireotde  les  suivre  à  ceux 
(les  antres  UeBènes  qui  le  voudraient, 
euxpté  aux  Ioniens ,  aux  Acbéens ,  et  à 
•luvliues  autres  peuplades.  Trois- Lacé- 


uv.  m.  zSf 

(léoMoiens  furent  chargés  de  présider  à 
celle  fondation ,  Léon ,  Alcidas  et  Dama- 
I.  Ils  relevèrent  et  fortiSèrcDt  àc 
nouveau  cette  ville,  qui  s'appelle  main- 
tenant Héraclée.  Elle  est  éloi{;née  àb 
quarante  stades  an  plus  des  Thermopy^ 
les,  et  de  vingt  stades  de  la.  mer.  Us 
pr^Kirèrent  des  havres,  les  établirent 
uix.Thennopylea,  et  les  commoicèrcnt 
àpartirdes  gorges  mêmes,  peur  qu'ils 
fussent  d'une  plus  foeile  défense. 

Chap.  93.  Le&  AthénieRS  ne  virent 
pas  d'abord  sans  inquiétude  cette  nou^ 
velle  colonie,  composée  il-'hommes  de 
diverses  nations  ;  ils  considépaîent  que 
sa  principale  destination  était  de  mena- 
cer t'Eubée ,  parce  qu'un  court  trajet  de- 
nier la  sépare  de  Céoee  [promontoire] 
de  cette  lie.  Hais  Hévénemeni  démentit 
leurs  craintes-,  car  cette  colonie  ne  leur 
Si  aucun  mal.  En  void  la  raison  :  le& 
Tbessaliens ,  alors  maîtres  àa  pays  oit 
se  fondait  cette  celoaie,  craignant  d'a- 
voir de  trop  puissans  voisins,  les  aua- 
quàrent ,  et  ne  cessèrent  de  combattre 
ces  nouveaux  v^us ,  qu'ils  n'eussent  ré- 
duit lenr  multitude  ù  un  petit  nombre. 
Gomme  la  cité  était  l^uvrage  des  lacé- 
démoiwns^  bien,  des  gens  s*y  étaient 
rendus  avec  confianee,  persuadés  qu'on 
y  serait  en  sûreté  ;jnais  les  coiBaundans 
qu'on  y  envoya,  de  Lacédémone,  par  hi 
terreur  qu'inspirèrent  à  b  da&se  du 
peuple  ta  dm%te  ei(}ue(qucfois  l'injustice 
de  leur  gouvernement ,  ne  contribuèrent 
pas  facilement  eux-mêmes  à  y  tout  bou< 
leverser,  et  à  ruiner  la  population.  Ce- 
lait- CacUiler  aux  peuples  voisins  h^s 
moyens  d'obtenir  la  supériorité. 

Chai>.  94-.  Le  même  été-,  et  dans  le 
'.  même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupes  devant  Hdos ,  les  autres  Athé- 
niens qui,  avec  trente  vaisseaux,  infes- 
Itoient  les  cdies  du  Péloponnèse ,  tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  {jaroison  d'EUomcse  clL'Le^cadi^, 
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et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadic  avec  1 
Ues  foiccs  impouiDtes-  'Ions  les  Aiar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Ëaiades , 
les  suivaient ,  ainsi  que  des  troupes  de 
Zacyjitbe  et  de  Cepliallënie ,  et  (juluze 
vaisseaus  de  Coicyie.  l.es  Leucadiens, 
contenus  par  la  supérionic  du  nombre, 
ne  firent  aucun  mouvement,  quoiqu'on 
ravageât  tout-à-la-^s  et  leur  ii^i-ritoit-e 
eu  dehors  de  l'islliiDe,  et  la  partie  qui 
est  en  dedaaa  tt  renfemte  Leucade 
et  l'hiëroD  d'ApoUon.  Les  Acarnoncs 
priaient  Déniusili^,  geDëi-al  des  AUtè- 
niens,  d'investir  la  ville  d'un  mur  furtlite, 
espérant  la  foi'cer  sans  peitte,  et  se  voit- 
délivrés  d'une  place  qu'ils  avaient  tou- 
jours eue  pour  ennemie.  Maia,  dans  le 
inéme  temps ,  les  Ucsséniena  persuadè- 
rent à  Démosihène  que  ce  sentit  une  en- 
treprise digne  de  lui,  avec  une  armée 
telle  que  la  sienne ,  d'attaquer  les  Ëto- 
liens,  ennemis  de  Naupacte;  que  s'il 
les  subjuguait,  il  souoaettrait  aisément 
au\  Athéaieos  cette  partie  du  contineol  ; 
tiu'ù  la  vérité,  les  Ëtolieos  étaieat  une 
peuplade  considérable  et  bdUqueuye, 
mais  qu'ib  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  :  armés  à  la  légère^  on  les  vain- 
crait aî&ément  avant  qu'ils  fussent  pai- 
venus  à  se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d'attaquer  d'abord  les  Apodotes,  eosuile 
les  Ophioniens  ;  après  ceux-ci,  lesEury- 
tanes.  formant  la  plus  grande  partie 
des  Ëtoliens,  qui  ne  vivent,  diH)i),  que 
de  cliair  crue ,  et  dont  le  dialecte  est 
difficile  à  délenniner;  un  lui  représen- 
tait que,  ceux-lù  une  fuis  réduits,  li 
reste  se  soumettrait. 

Chap.  95.  L'aft^tion  que  ce  général 
poruil  aux  Messéniens  le  séduisit.  Sur- 
tout il  crut  que,  sans  avoir  bes(Hn  des 
forces  d'Atiiënes,  il  pouixait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'Eutlie  et  du  cou- 
linent,  traverser  la  Béotio  par  le  pays 
des  Locricos^koles ,  et,  tirant  vers  Cj- 


linie  la  Dorique,  qui  a  le  Parnasse  à 
di-oite,  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à  raison  de  leui-a  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  r^iiseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  à  lui , 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y  for- 
cer. Ijt  Béotie  confine  à  la  Pliocide.  H 
partit  donc  de  l^ucadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  In  c^  pour  gogoei- 
Sullium.  N'ayoïit  pu  réussir  à  fàiru  gofl- 
[cr  ce  projet  aux  Acunianes,  qui  ne  lui 
pai-donnaient  paa  son  lefus  d'investir 
1  j^ui-ade,  il  alla,  avec  le  reste  de  i'armëL-, 
Céphalleniens,  Slessénicns,  Zacyuthiens, 
et  trois  cenlâ  Adiénitss  servant  sur  sa 
flotte,  porter  la  guerre  aux  Elolicns. 
Les  quinze  vaisseaux  de  Corcyre  s'étaient 
retirés.  Il  partit  alors  d'Enéon,  ville  de 
la  Locride:  cesLocriois-Ozoles,  alliés. 
d'Albêftea,  devaient  se  joindre  avec  tou- 
tes leurs  forces  aux  Athéniens  vers  l'in- 
Icrieur  des  terres.  On  pouvait  s'attaufre 
à  tirer  un  graml  secours  de  leur  alliance, 
parce  que,  voisins  des  Étoliens,  ils  ont 
les  mêmes  armes,  et  connaissent  leur 
pays  et  leur  manière  de  combattre. 

Cbàp.  Ot>.  Il  pas!ia  b  nuit,  avec  soa 
armée,  dans l'hiéron  de  Jupiter  néméen. 
Là,  dtt-on,  le  poàie  Hé^ode  fiit  tué 
par  les  gens  du  pays  :  un  oracle  lui 
avait  prédit  qu'il  mourrait  dans  la  Né- 
mée.  On  partit  pour  l'Ëtolie  au  lever  de 
l'aDTOre.  Le  premier  jour ,  on  prit  Poti- 
danie  ;  le  second ,  Grocylium ,  et  le  troi- 
àifoe,  Tichium.  UémosUiène  s'y  airéta, 
et  mvoya  le  butin  à  Eupolium  en  Lo~ 
cride.  Car ,  après  avoir  réduit  le  reste ,  il 
avait  dessein ,  si  les  Ophioniens  ne  se 
rendaient  pa^ ,  de  retourner  ik  Naupacte, 
et  de  revenir  le»  combaure.  Mais  son 
projet ,  à  peine  formé ,  était  déjù  counu 
des  Ëtoliens  ;  et  quand  «on  armée  entra 
dans  le  pays ,  on  les  vit  de  toutes  parts 
et  en  grand  nombre  s'avancera  sa  ren- 
coDire,  st<condiés  même  des  Bomîens  vt 
des (kilUens,  dont  le  territoire,  âiué  à 
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reitràiiiléde  rO(Aioaî(',  va  deteendant 
vers  le  golfe  Ualuqoe. 

Gbap.  97.  Les  Hessàiiens  continukient 
lie  donner  à  Demosibène  ks  mêmes  con- 
seils qu'auparavant;  ils  lui  représe»' 
uûent  que  la  reductioa  des  Étoliens  serait 
focile ,  et  l'engagotient  à  se  jeter  aa  pins 
[At  sor  les  boui-gadL<3,  ù  prendre  tontes 
cdles  qw  se  trouveraient  sons  sa.  main , 
sans  atiendre  que  l'enneoù  vint  h  sa 
rencontre, avec  toutes  ses  t'uri.'es  itiiinies, 
U  les  crut;  et,  se  fiant  à  la  fortune ,  il 
D*atlc»dit  pas  même  les  Locrlens,  qni 
(levaient  le  joindre,  et  dont  lus  Kecout-s 
lui  eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on 
avait  surtout  besoin  do  gens  de  iraàls 
firmes  6  la  légère.  U  s'avança  jusqu'à 
Égitium,  qu'il  empoita  d'emblée.  Les 
habitans  avaient  pris  ki .  fuilc  et  s'étaient 
retirés  sur  des  coUtoea  qui  dominent  la 
ville  :  car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de 
terrains derés ,  à  qiuire-vingts  stades, 
au  plus,  delà  mer.  Hais  lesÉioliens, 
qui  venaieat  d'arriver  au  secours  d'%i- 
lium,  fondirent  de  toutes  parts  du  bant 
des  GoUiOes  sur  les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés, les  aa:gblant  de  traits,  reculant 
quand  ils  s'avançaient,  h»  pressant 
quand  ils  cëdaieni.  Le  combat  aa  passa 
ainsi  en  brusques  attaques  et  en  relrai- 
lea  pr,ëci|Mtdes;  et  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres  les  AtbéaieDS  araieM  le 


Ciur.  9S.  C^)eiidant,,iaBt  q«e  les 
arcbers  eurent  des  flèches  et  purent  s'en 
servir,  ils  résistèrent;  caries  Ëtolias, 
l^rement  armés ,  éiaienl  oonteiuis  par 
left  traita  qu'on  lançait.  Uals,  le  com- 
mandant des  aicbers  ayant  été  tué,  les 
Atbënieos  se  difipei^èrent  :  accablés 
d'une  lutte  continue,  épuises  de  Ëttigae, 
fiarcdés  par  les  Ëlolicns,  qui  neces- 
saieatdelesprçasereide  tirer  sur  eux, 
ib  furent  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Ib 
avaient  perdu  leur  guide,  Chromon  de 
MesEène,  qui  bu  tué.  Égarés,  ils  daa- 
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naiest  dans  des  ravins  imprAiicahles ,  ou 
dans  des  sentiers  inconnus  ;  et  ils  étaient 
massacrés.  Les  Ktolîeos  continuaient  de 
drer.  Légers  et  l^èrement  vêtus,  ils  en 
aueignaienl  beaucoup  à  la  course.  La 
plus  grand  nombre,  se  trompant  de  che- 
min, s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  :  les  ennemis  apponèrentdu  fbu  et 
l'incendièrent.  Les  Allténicns  tentèrent 
tous  les  moyens  de  fuir  :  partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  di^ 
ferentes.  Ceux  qui  se  sauvèrent  curent 
beaucoup  de  peine  -i  gagner  Énéou  de 
Loiride ,  d'où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent,  ot  les  Athéniens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt 
opiites.  Tel  fut  le  nombre  des  vicltmcs; 
ce  fut  l'âite  de  ses  meilleurs  guerriers 
que  la  république  eut  h  regretter  dans 
celle  .^ùrei  l'un  des  deux  généraux, 
Proclès ,  y  périt  aussi.  Ix«  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Étolions  pour  enlever  les 
morls,  retournèrent  à  Maupacte,  et  re- 
gagnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs 
\ai88eiiH\.  Démosthène  resta  à  Nau- 
pacte  et  dans  ses  environs  :  après  ce 
qui  était  arrivé,  il  craignait  les  Atlié- 
niens. 

CuB.  99.  Vers  le  même  temps ,  les 
Albéiùens  qui  étaient  en  Sidie  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  tirent  une  descente, 
vainquirent  tes  Locriens,  nialgi«  leur 
résistance ,  et  prirent  Péripolîum ,  place 
bâtie  sur  le  fleuve  Halex. 

Cbaf.  100.  Le  même  été,  les  li^ 
liens ,  qui  avaient  député  à  Comtbe  et  à 
Lacédémtme  Tolopbus  d'Ophionée,  Bo- 
riaded'Ëuryte  et  Tisaodre  d'.4.podolie , 
obtinrent  une  armée  contre  ffaupacte , 
oii  l'on  av^it  appdé  les  Athéniens.  Vers 
ta  lin  de  l'été ,  les  Lacédémoniens  leur 
envoj-èi«nt  trois  naiUe  opUtes  de  leurs 
alliés,  dont  fàaq  cents  d'HéracIée,  villa 
de  la  Tradiinie  qu'on  avait  Fwadée  de- 
puis peu.  Enryloque,  Spartiate,  com- 
[  Biandant  de  ces  troupes ,  était  accompa- 
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gné  de  MBcharius  et  de  Hënédée,  aussi 
Spartiates. 

Chap.  101.  L'année  étant  raaaemblée 
chez  tes  Delphiens,  Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Lociieiu-OEoles.  11  fal- 
lait passer  par  leur  pays  pour  dler  à 
Naupacte ,  et  d'ailleurs  il  désirait  les  dé* 
tacher  des  Aibéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d'Amphisse  le  senirent  avec  beau- 
coup de  zètei  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
testaient. Ils  Furent  les  premîers  à  don- 
ner des  otages ,  engagerait  les  autres  à 
suivre  cet  exem^de ,  et  réussirent ,  parce 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée.  Ils 
gaenèrent  les  Hyonéens,- leurs  voisins 
(c'est  de  leur  côté  que  l'accès  de  la  Lo- 
cride  est  le  plus  difficile),  ensuite  les  Ip- 
néens ,  les  Messapiens ,  les  Triléeos,  les 
Challéens,  les  Tulophoniens,  les  Hes- 
sien» ,  les  Ëanthéens ,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  foumireot  des  ota- 
ges, mais  ne  suivirent  pas  l'armée  ;  les 
llyëens  n'en  donnèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  pris  une  boui^iade  nommée 
PtJis.     , 

Chap.  102.  Tout  était  prêt.  Eurylo- 
que déposa  les  otages  à  Cytinium  la  Do- 
rique, et  conduisit  son  armée  vers  Nau- 
pacte, à  travers  le  pays  des  Locrieni, 
En  route,  il  pritÉnéon,  qui  leur  appar- 
tenait, et  Eupolium,  deux  plaœs  qui 
avaient  refusé  de  se  déclarer  pour  lui. 
Anivé  dans  la  Naupactie,  et  ayant  d^à 
les  Étoliens  avec  lui ,  il  stceagea  le-ptys, 
prit  le  bubourg,  qui  n'est  pas  mnré; 
de  lài  passa  à  Uoîycrium ,  colonie  de 
Corindie,  mais  sujette  des  Athéniens,  et 
la  prit.  Déniostbàae,  qui  reslftit  louJMirs 
à  Naupacte  depuis  sa  malheureuse  ex- 
pédition d'Ëtolie,  avait  pressenti  l'arri- 
vée de  cette  armée,  et,  craignant  pour 
la  [Jace,  avait  imploré  l'assiwnfie  des 
Acamanes,  qu'il  eut  bien  de  la  peine  » 
pCTSuader,  à  cause  de  sa  retraite  de 
Lcucadic.   Ils  avaient  envoyé  par  mer 
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mille opliles,  et  ib  étaient  dqàdans  la 
{dace  pour  la  soutenir.  Suis  oe  reniurt , 
comme  on  avait  une  grande  étendue  du 
fortificatkms  et  peu  de  monde  pour  les 
défendre ,  on  pouvait  difficilement  résis- 
ter. Euryloque  et  les  siens,  voyant 
qu'une  armée  était  entrée  dans  la  place 
et  qu'on  ne  devait  plus  espérer  de  la 
forcer ,  au  lieu  de  se  rapprodier  du  Pé- 
loponnèse, gagnèrent  l'Éalide,  qu'on 
nonune  aujourd'hui  Calydon ,  Fleuron 
et  d'autre*  endnMts  de  cette  centrée, 
ainsi  que  Proechinœ  d*Ët(die.  Les  Ahh 
praciotes  les  vinrent  troHver  et  leur  per^ 
suadèrent  d'attaquer  avec  eux  Argos 
d'AmpIdocfaie ,  r\mphilochie  entière, 
et  mtaie  l'Acamanie.  Si  l'on  %'ea  ren- 
dait maître ,  tout  le  continent ,  disaieni- 
ils,  entrerait  dans  FalUanceds  Lacédé- 
m<»e.  Euryloque  les  aat,  renvoya  les 
Eioliens ,  et  s'arréu  dans  le  pays  avec 
son  année,  jusqu'à  ce  qu'il  fAt  temps  de  ' 
se  joindre  aux  Ampraciotes  partis  pour 
former  le  siège  d'Argos.  L'été  Snis- 
aait. 

Cup.  105.  L'hiver  suivant ,  les  Athé- 
uins  qui  étaient  en  Sidle,  leurs  alliés 
hellènes,  et  tous  ceux  d'entre  les  Sicules 
qu'<^primait  le  gouvememait  de  Syra- 
caises,  et  qin  avaient  abandonné  l'al- 
lianœ  de  cote  ville  pour  embrasser  cdie 
d'Athènes,  firent,  de  concert , l'attaque 
deNassa,  place  de  Sicile  dont  les  Syia* 
cusams  occupaient  l'acropcrfe-  Ne  pou< 
vaats'en  ratdre  maîtres,  ils  se  retirè- 
reotjmais,  dans  cette  retndte , tes Sy- 
racusains,  8(Hlant  des  remparts,  atta- 
quèrent ceux  des  aUiés  d'Alb^ies  qui 
fèrmaientla  marche,  et,  tombant  sur 
euxbrusquanoiit,  mirait  en  fuite  une 
partie  de  l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de 
monde. 

Après  cet  événement ,  LAdiès  et  les 
Athéniens  firent  plusieurs  descentes  dans 
laLocride,  en  naviguant  sur  le  fleuve 
Gécicc,  et  délirent  dans  un  combat  en- 


,dbyGoogIe 


viroD  trois  cenU  Locriens,  ucourm  con- 
tre eai  avec  Proxèoe,  fils  de  CapaioD. 
Après  les  avoir  désarmés,  ils  quittèrent 
lacdte. 

Chap.  i04.  Le  méoie  hiver,  les  Athé- 
niens, pour  obar  à  un  onde^  purifiè- 
rent Dâo6.  Aupanvanl,  le  tyran  Pieis- 
traie  l'avait  déjà  porifiée,  nuis  seitie- 
ment  dans  la  partie  de  l'Ile  qu'on  peut 
apercevoir  de  l'hiëroa.  A  l'époque  dont 
je  parle,  on  la  purifia  tout  entière ,  de 
la  manière  suivante  :  oa  enleva  tous 
les  cercueils  qui  s'y  trouvaient,  et  il 
Fut  ordonné  qu'i  l'avenir  il  ne  monr> 
rail  ni  ne  naîtrait  personne  dans  l'Ile , 
iiiaii  qu'on  transporterait  à  Rhénie  les 
mourans  et  les  femmes  proches  d«  leur 
tenue.  Rhénie  est  à  si  peu  de  distance 
de  Dâos ,  que  Polycnte ,  tyran  de  Sa- 
11108,  qui  eut  pendant  qudque  temps 
une  puissante  marine,  et  qui  dominait 
sur  les  autres  lies,  s'étant  emparé  de 
Rhénie ,  la  consacra  à  Apollon ,  et  l'at- 
tacha à  Dâos  par  une  dialne. 

Ce  Fut  aprèi  cette  purification  que  les 
Albàiiens  célébrèrent,  pour  la  {»enii^ 
(as,  les  jeui  déliais,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y  avait  à  Dâos, 
dans  l'antiquité,  un  grand  concours  d'Io- 
niens et  d'babitans  des  lies  voîrâaes  ;  ils 
y  venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  comme  à  prê- 
tent les  ItHiiens  vont  aux  fiâtes  d'Artémis 
l'Épbésieniie  ;  des  jeux  de  musique  et  de 
gymnastique  y  étaient  célâ>rés ,  et  les 
villes  y  aivoyaient  des  chairs.  C'est  ce 
que  noua  apprend  surtout  Homère,  en 
l'exprimant  ainsi  dans  son  hynme  à 
Apollon:  <  Mais,  6  Phébus ,  tu  chéris 

>  surtout  Dâos,  oii  se  rassemblent,  avec 

>  leurs  enfans  et  leurs  vertueuses  ^n- 

>  set,  les  Ioniens  vêtus  de  nJbes  tral- 

>  nantes.  Ils  le  sont  agréables,  lors- 

>  qu'au  inBieu  des  jeux  de  musique,  de 

>  danse  et  de  pugilat,  ils  invoquent  ton 

>  nom  M  disputent  le  prix.  • 
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Qu'il  y  eât  dans  ces  fêles  des  combats 
et  qu'on  y  di^t&t  des  prix ,  c'est  ce 
que  téntoigne  un  autre  passage  du  même 
hymne.  Le  poète  y  célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau ,  dans 
lequel  il  ^t  mentitm  de  lui  -  même  : 
<  Soyez  -  nous  propices ,  Apollon  et 
1  Diane  ;  et  vous ,  vierges  de  Délos ,  li- 

>  vrez-vous àlajoie;  etquandunétran- 

>  ger,  après  de  longues  courses,  abor- 
)  deia  dans  votre  Ile  et  vous  demandera: 

>  Quel  est,  de  tous  les  chantres  qui  frë- 

>  queotent  ces  lieux,  celui  que  vous 

>  trouvez  le  plus  digne  de  plaire,  et 
r  dontleschantsvouschamientleplus? 

>  répondez  toutes  unanimement,  aveu 

>  bienveillance  :  C'est  un  aveugle  qui 
f  demeure  dans  l'tte  escarpée  de  Chio.  > 

Voilà  ce  que  dit  Hom^,  et  oe  qui 
prouve  qu'il  y  eut  autrefois  un  grand 
concours  et  des  fêtes  à  Délos.  Dans  la 
snite,  les  insulaires  et  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chceurs  avec  des  offran- 
des sacrées  ;  mais  il  est  prtdiaUe  que  le 
malheur  des  temps  fit  cesser  les  jeux , 
jusqu'à  l'époque  dont  nous  parbns ,  oii 
les  Adiàûeis  les  rétabUrent  et  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux,  spectacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Chap.  103.  Le  même  hiver,  les  Am- 
prociotes,  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à  Euryloque  en  rctenuit 
son  armée,  mai-dièrent,  au  nombre  de 
trois  mille  opliles,  contre  Argos  d'Ani- 
[4iilo(^ie,  lis  entrèrent  dans  l'Argie  et 
prirent  Olpes,  place  forte,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  La  mer,  lieu  que 
les  Acamanes  avaient  Fortifie  et  dont  ils 
avaient  &ii  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à  peu  près  à  vingt- 
cânq  stades  d' Argos ,  ville  maritime.  Les 
Acanunes  se  partagèrent  :  les  uns  por- 
tèrent du  secours  à  Ai^;o6;  leç  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  l'Amphilo- 
chie  qu'on  appâle  Crence,  pourobscr- 
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ver  Ëuryloqtie  et  les  E>étq)ODnésipiis ,  et 
les  empéeher  ite  se  joindre  aux  Ainpra- 
ciotee ;  et  ils  y  campèrent.  Ils aivoyèient 
aussi  offrir  le  commandement  à  Démos- 
Ihène ,  qai  avait  conduit  les  Atbéniens 
en  ÉioCe ,  et  mandèrent  vingt  Taisseau?^ 
d'Athènes ,  qni  se  trouvaient  sur  les  eû- 
tes du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daîoit  Aristolc,  fils  de  Timocrate,  et 
lliërophon,  fils  d'Antîmneste. 

De  leur  cdtë,  les  Ampracîotes,  d'Ot- 
pes,  où  ils  étaient ,  députèrent  à  Am- 
pracie  pour  y  solliciter  une  k-vëe  en 
masse.  Ils  craignaient  qu'il  ne  tùt  ïmpos- 
»3)le  h  Euryloque  de  traverser  le  pays 
des  Acamanes,  et  qu'eux-mêmes  ne  se 
trouvassent  ou  réduits  ù  combattre  seuls, 
ou  exposés  h  de  grands  dangers  s'ils  vou- 
laient filtre  retraite. 

CnAP.  106,  Hais  Euryloque  et  ses  Pë- 
luponnésiens ,  informés  de  l'arrivée  des 
Am[miciotes  à  Olpes,  partirent  en  di- 
ligenœ  de  Proschium  pour  défendre 
leurs  aHîés,  passèrent  l'Ach^ous,  et 
poursuivirent  leur  marche  à  travers 
l'Acarnanie,  qu'ib  trouvèrent  désote, 
parce  que  les  habitans  étaient  allés  au 
.secours  d'Argos.  Ils  avaient  à  droite  la 
ville  de  Strates  et  h  forteresse  ;  à  gau- 
die,  le  reste  de  l'Acarnanie.  Après  avoir 
Franchi  lo  territture  des  Siratlens,  îU 
trouvèrent  Pliylie  ;  ils  Ion{;ërent  ensuite 
les  frontières  de  Mëdéon;  puis,  ayant 
passé  par  Limnée,  ils  entrèrent  dans 
î'Agraide,  qni  n'est  plus  de  l'Acarnanie, 
mais  qui  leur  était  alliée.  Les  Acamanes 
gagnerait  le  Thyamîs,  mont  inculte,  le 
franchireol,  et  dès  ia  nuit  descendirent 
dans  l'Ai^e.  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d'Argos  et  l'armée  d'observation 
des  Acamanes,  qiii  était  à  Crenœ,  ne 
furent  pas  aperçus ,  et  se  joignirent  aux 
Ampracioles  qui  étaient  devant  Olpes. 

Ghap.  IOT.  La  jonction  opérée,  ils 
s'airêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
r<.'nt  le  long  d'une  place  d'Olpes  Dommée 


Métropolis.  Peu  après  pénélrèrenl  dans 
le  golfe  d'Ampracie,  et  les  vin|;t  vais- 
seaux  qui  venaient  des  cô[e>  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  A;'git'iis ,  et 
Dernosthène  avec  deux  cents  opliiis 
itiesséniens  et  six  cents  arcliers  d'Alhè- 
ncs.  Les  vafsseaux  abordèrent  prés  ilc  la 
colline  d'Olpes,  cl  furent  tirés  sur  le  K- 
rage.  Les  Acarnanes  et  un  petit  noniln; 
d'Amphiloques ,  ia  plupart  retenus  ili> 
ftii-ccparles  Ampraciotes,  s'étaienldéjù 
réunis  à  Argos ,  et  se  préparaient  au 
combat.  Démostbène ,  élu  général  de 
toute  cette  fédération,  et  parlageant  le 
commandement  avec  les  généraux  drs 
alliés ,  les  conduisit  près  d'Olpes  et  y 
établit  son  camp.  Un  ravin  pi-ofund  sé- 
parait les  deux  armées. 

On  se  tint  cinq  jours  en  repos;  k 
dixième,  on  se  mit  des  deux  cAiës  m 
ordre  de  Iiataîlle.  L'armée  péloponné- 
slenne,  plus  considérable,  oo^upaii plus 
de  terrain,  Démostliène.  craignant  d'ê- 
tre enveloppé,  mit  en  embuscade ,  ibns 
un  chemin  crcuv  masqué  par  des  buis- 
sons, des  opiites  et  des  psilcs,  dont  It^ 
deux  troupes  monlaleul  à  (|uatre  cenlji. 
Au  fort  de  l'action,  ils  se  lèveraient ei 
pi'endraieat  à  dos  les  ennemis  du  calé 
où  ceuxH:!  auraient  Tavaniage. 

Après  avoir  fiiit  de  part  et  d*autrc 
toutes  les  dispositions ,  on  en  vint  aux 
mains.  Démosl'iène  était  à  l'aile  droiiu 
avec  les  Slessëniens  et  une  faible  partie 
des  Athéniens,  Les  Acamanes ,  sui>-ant 
que  chacun  d'eux  avait  été  placé ,  for- 
maient l'autre  aile,  avec  quelques  ar- 
chers arapliikH[nes.  Les  Péloponnésicns 
et  les  Ampraciotes  étaient  mêlés  ensem- 
ble, excepté  les  Mantinécns.  Ceux-<.i, 
placés  surtout  à  la  gauche,  en  occu- 
paient la  plus  grande  partie,  sans  pour- 
tant  s'étendre  jusqu'à  l' extrémité  de  celte 
aile.  Euryloque,  à  la  gauche,  avec  ses 
troupes,  se  trouvait  of^K)sé  aux  Uessc- 
niens  et  à  Démoslhènc. 
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Cup.  106.  Déjà  la  bataille  étth  com- 
mencée, déjà  l'aile  où  combauaienl  les 
Pélopoonésieiis  aviît  l'avanuge  et  envc- 
luppail  la  druiie  de  l'enaeini,  quand  les 
AcanuBes  qui  avaient  ëlë  places  eu  em- 
luscade  fondent  sur  eux  par  derrière  et 
les  attaquent  si  vivement  que  ceiu-ci  ne 
l«uvent  soutenir  leur  premier  choc; 
trappes  de  terreur ,  ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes, qui  n'avaient  pu  voir  sans  eft'rui 
l'uile  ««nmondée  par  Euryloque,  et  qui 
umuposaît  la  {dus  graude  force  de  l'ar- 
uiée,  mise  en  déroute.  Les  Messëoiais, 
qui,  sous  b  conduite  de  Détoosibèoe, 
éiaioit  opposés  à  celte  aile ,  eurent  sur» 
tout  rhuoDeur  de  la  victoire. 

Cq[)endaiu  U»  Ainpraciotes  et  ceux  de 
l'aile  droite,  vùiqueurs  de  leur  côté, 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Argos. 
(Je  sont  les  hommes  les  plus  LeUîqueux 
du  pays;  Mais  quand',  ii  leur  retour,  ils 
virent  ta  déiàite  du  pi-tocipal  oorps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-isémes 
par  les  autres  Acarnanes ,  ils  s'enfoirent 
D'JD  sans  peine  jusqu'à  Olpes;  un  grand 
oombre  périt  en  se  jetant  prédpitam- 
Dicnt  et  sans  ordre  dans  cette  place.  Les 
Hantinéens  tirent  retraite  eu  meill«ur  or- 
dre que  le  reste  de  l'armée.  L'action  h- 
ait  sur  le  soir. 

Cbap.  109.  Le  lendemain,  Méuédée, 
qui  remi^çait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Hacarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action ,  se  voyant  assiégé  par  terre 
et  par  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
iléiiiite,  comment  soutenir  un  siège,  ni 
cummeol  s'ouvrir  une  retraite.  U  fit  donc 
porter  des  paroles  d'acvominodemenl  k 
DéiBoaihèue  et  aux  généraux  des  Acar- 
nanes ,  pour  d)lenir  la  permissi<»  de  se 
retirer  et  celle  d'enierer  les  morts  :  ils 
lui  accordèrent  cette  dernière  dwnonde , 
dreasèreot  eux-mémea  yo  tit^héb,  et 
recnetlUrent  leb  corps  des  hommes  qu'ils 
a\aieiit  perdus,  et  qui  mantaicat  à  cuu- 


trois  cents.  Ibis  ils  remisèrent  d'ac- 
corder ouvertement  à  tous  les  enimnis  la 
Uborlé  de  faire  retraite  ;  seulement,  Dé- 
mosilièna  et  les  généraux  des  Acainanes 
permirent  secrèiemenl  aux  Hantinéens , 
»  Mëoédée,  aux  autres  chefs  des  Pélo- 
ponnesieDS ,  et  à  totn  les  hommes  les 
plus  considérables  de  cette  nation ,  de  se 
retirer  promptement.  Ils  avaient  eu  vue 
d'aflaibUr  h»  Ampraciotes  et  la  foule 
iles  mercenaires  étrangers ,  mais  surtout 
de  ivadre  suspects  aux  Hellènes  de  cf^le 
contrée  les  Lacédémoniens  et  autres  Pé- 
luponaésiens,  ccunnie  gens  qui  k>s  trahis- 
saient, en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considrâ^lion. 
Cbux^  enlevèrent  leurs  morts,  les  fflse- 
velirent  comme  il»  purent  avec  précipt^ 
tation;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
penniasicn  de  faire  secrètemt»!  retraite, 
se  disposèrenl  à  en  pn^ter. 

CuAP.  110.  On  vint  annoncer  i  Dé- 
mostliène  et  aux  Acarnanes  que  les  Am- 
praciotes de  la  ville,  sur  le  premier 
message  par  leqnd  on  leur  avail  de- 
mandé du  secours ,  venaient  en  masse , 
parle  pays  des  Ampidloques,  se  joindre 
dans  Oipes  à  leurs  concitoyens,  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passe.  Il  en- 
voya anssitât  une  partie  de  son  armée  se 
meitre  tm.  endHisciKle  sur  leur  route  et 
occup»  les  postes  les  plus  forts;  lui- 
même  se  tînt  prêt  à  marcher  cooire  eux 
avec  le  reste. 

Ch«p.  111,  Cependant  les  Mantiitëens, 
et  tous  ceux  avec  qui  l'on  avait  traité, 
sortirent  du  camp  par  petites  troupes, 
afïectani  de  ramasser  des  heiiies  et  des 
broussailles;  mais  niie  fois  âoignës  d'Ol- 
pes,  ih  se  retirèrent  préciptammenl. 
Les  Ampraciotes ,  et  tout  oe  qu'il  y  avait 
de  troupes  rassemblées ,  ne  s'aperçnrent 
pas  pim  1<H  de  leur  départ ,  qu'ils  se  mi- 
rent eux-mêmes  en  mouvement ,  impa- 
liens  de  les  atteindre.  D'un  autre  cfilé, 
les  Acarnanes,  croyant  d'abord  qae  tons 
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S  accord,  te  nûnni  à  la 
pourauile  des  PdopomésienB,  phuienn 
inéme,  se  croyant  trahi&,  tirèrraK  sur 
qiidque»4U»  de  leurs- dwbqw  les  rele- 
naienl,  leur  E^rësumairt  que  ceHe  re- 
ti-aite  était  h  suiie  d'os  trahé.  Enfin-  cc- 
p«idfint.on  laissa  passe?  œui  de  Hanii- 
née  et  les  Pâoponiwsiens  ;  maison  égor- 
geait les.  Ampraciotes^  Il  s*élevait  de 
grandes  contestatioas  pour  savoir  qui 
tkait  d'Ampracie  ou  du  Prik^nnisa.  On 
tua  plus  de  deuit  cents  hommes  ;  le  veste 
se  réfugia  daos  l'Afraïde ,  pays  Itmitro- 
phe.  Ils  furent  bien  re^^par^lyathins, 
i-i)î  des  Agréens,  qui  leur  âait  fâ.von- 
ble. 

Chap.  112.  Le»  AnqKvciotes  de  la 
ville  arrivèrenl  à  Idomène.  On  appelle 
ainsi  deux  collines  assee  élevées.  La  fiux 
considérable  fut  occupée  par  des  soUbls 
que  Demoslhèoe  envoya  de  nuit ,  et  qui 
it'en  emparèreol  sans  être  aperçus.  Lm 
Ampradoles ,.  monles  les  pi-onîers  sur 
l'autie,  y  campèr^u  Pour  DenioMhèoe> 
il  se  mit  &i  marcbe  ai»^  le  repas  et  dis 
la  chute  du  jour  :  lui-mtoe  conduisait  la 
moitié  de  l'année  pour  engager  l'acdca  ; 
l'autre  prit  sa  rouie  par  Les  montagnes 
d'Ampfailochie.  Au  point  du  jour,,  il 
tomba  sur  les  AmjKacioies  encore  au  lik 
Ignorant  ee  qui  s.*était  passé,  ils  crurent 
aoiies  les  troupes  qui  s'avançaient.  Dé- 
mosilitee  avait  adroitement  placé  aux 
premiers  rangs  les  Hesséniens,  et  leur 
avait  ordoimé  d'adresser  la  parole  aux 
ennemis,  pour  faire  entendre  leur  lan- 
gue, qui  est  la  dorique,  et  pour  iaqûrer 
de  la  confiance  aux  ganks  avancées. 
D'ailleurs  U  faisait  encore  nuit ,.  et  r<Hi  ne 
pouvait  se  reconnaître.  11  n'eut  donc 
qu'à  tombtf  sur  leur  année  pour  la  met- 
tre en  fuite  :  il  en  tua  nae  grande  par- 
tie ;  le  reste  se  sauva  sur  les.  montagnes. 
Mais  les  cbemins  étaient  inleroeptés.  Les 
Ampliiloques,  psilcs,  connaissaient  le 
pays,  qui  était  le  leur»  et  avaient  aflaire 


ààe  miAieureax  opHtes  qui  n'ënaTaieit) 
nulle  connaissance.  Les  Fuyards ,  ae  sa- 
chant oà  se  réfugier,  tombaient  dans  I». 
ravins ,  donnaient  dau»  des  «nbugodes 
oit  OR  (es  égorgeait.  Gherehant  tous  1» 
moy«is  de  fiiiri  fJusieurs  atlèren)  jus- 
qu'àbriner,  qui  n'étaitpas  fort  â(H[[nép. 
JIS  voient  ta  flotte  athénienne  qui,  par 
uu  singulier  concours  de  cipcmsumus , 
rase  en  c«  moment  la  cMe  :  ils  lagagneot- 
à  1» nage,  aimant  nNeux,.dans b terreur 
qu'ils  éppouvent ,  mourir  de  la  main  de» 
Atliéniens  qui  sont  sur  ces  vaisseaux , 
que  de  celle  des  barbares  et  de  leur&plus 
uruels  ennemi»,  les  Amphîloqaes.  Tels 
lurent  les  maux  qui  accablèrent  les  Am- 
praciotes  :  de  tant  de  monde  qu'il» 
étaient ,  pea  renirà'vat  dans  leur  ville. 
Les  Acamanes  dépouillèrent  les  morts, 
dresserait  des  trc^hées  et  retoumècen» 
àA^os. 

Cbap.  113.  Le  lendemain,  ils  virent 
aiTiver  un  héraat  de  la  part  de  ceux  dfs 
Ampraciotes  qui,  d*0lpe8,  avaient  fiir 
chez  les  A^réens;  Il  venait  rédamer  les 
eorp6.d6s  hpmnies  perdus  apris  le  pre- 
mier combat,  lorsque,  sans  être  compris 
dans  le  traité,  ils  avaioit  suivi  les  Wm- 
tinéens  et  «eux  qui  avaient  (d)teBu  un 
accord'.  Le  héraut,  h  l'aspect  des  armes 
des  Amprsdotes  de  la  ville,  ttil  étonné 
d'en  voir  une  si  grande  quantité.  Ne  sa- 
chant rien  es  la  dranière  affaire,  il  les 
prenait  pour  celtes  de  ses  compagnons 
d'armes  de  la  première  attaque.  Quel^ 
qu'un  lui  demaixla  la  cause  de  sa  sur- 
prise .  et  combien  ib  avaient  perdu  de 
monde.  Celui  qui  faisait  cette  question 
(Toyait,  de  son  cAlé,  que  le  héraut  ve- 
nait de  la  part  des  gnerria:^  défaits  i 
Idtmièoe.  •  A  peu  près  dfeux  cents  hom- 
mes ,  répondit  le  héraut,  —  Sbts ,  reprit 
odui  qui  Kmlem^ieait ,  voîli  les  armes 
non. de  deux  ooMs  branmes,  mais  de 
plus  de  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas,  dit 
le  héraut,  cdles  des  geas  qui  conthai- 
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taÎPDi  avec  nous?— Ce  sont  elles,  lui 
i'q>on(lit-on ,  si  du  muins  vous  combat- 
tîtes hier  à  Idontène.  —  Nous  n'eâincs 
hier  affaire  avec  personnei  mais  seule- 
^uenl  avani-hier  dans  jDOtre  retraite.  — 
Kl  nous,  c'est  hier  que  itons  avons  cs- 
j^agë  une  action  avec  ces  hommes^  ils 
venaient  d*Ampraeie  &u  secoors  des 
iFurs.  > 

A  ces  mou,  le  h^at  comprit  que  le 
secours  veniKle  la  ville  avaK  été  défait; 
it  jeia  un  profond  soupir,  et,  fnif^des 
maux  de  sa  patrie ,  il  se  retira  anssitât 
sans  remplir  sa  mission  et  sans  rédamer 
ks  morts.  C*esl,  dans  le coarsde cette 
guerre,  la  jAm  grande  perte  qu'ait 
«prouvée  une  ville  fadlénique- eo  aussi 
peu  de  jours.  Je  n'ai  pas  écrit  le  nombre 
des  morts;  œ  qu'on  en  raj^rle  est  in- 
croyable, eu  ^rd  à  l'étendue  de  la 
v3le.  Hais  je  sais  que  si  les  AcaiDanes  et 
les  Amptiiloques  eussent  voulu  croire  les 
AibénieBS  et  Démostbène ,  ils  pouvaient 
d'emblée  se  rendre  maîtres  d'Ampracie  ; 
sans  doute  ils  craignirent  que  les  Atbé- 
niois ,  s'en  mettant  an  possession ,  ne 
devinssent  pour  eux  des  viMsins  trop  dif- 
Sdles. 

Cup.  114.  Les  troupes  d'Atb^ies  eu- 
rent le  tiers  des  douilles;  les  villes  al- 
liées se  partagèrent  le  reste  :  le  butin 
des  Ailiâiiens  fat  perdu  sur  mer.  Dé- 
raosibëne,  {dus  heureux,  ramena  sur 
ses  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  llaite 
l'armée  ;  trois  cents  armures  complètes 
qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérims  de 
l'Auique  :  c'âait  en  même  temps  assurer 
wn  retour,  devenu  dangeroix  depuis  son 
échec  en  ÉttJie. 

Les  Athéniens  qu'avaient  unoiés  les 
\iDgt  vaisseanx,  retountèrent  à  Nau- 
pacte.  Après  Imr  départ  et  celui  de  Dé- 
mosibène ,  les  Acamanes  et  les  Am{^- 
loqnes  psnnîr«it,  sur  la  foi  publique, 
aux  PâoponoésîeBs  réfugiés  auprès, de 
Salj-nthîus,  de  se  retirer  des  Éniades  : 


,  Liv.  iti.  â:;? 

ils  conclurent  même,  dans  la  suite ,  avec 
les  Ampradotes,  un  traité  d'alliance  ot 
d'amitié  pour  cent  ans,  k  ccmditiQD  que 
les  Ampradotes  ne  s'uniraient  pas  aux 
Acamanes  cnitre  les  Péloponné^ens,  ni 
les  Acamanes  aux  Ampraciotes  ctmtre 
les  Athéniens,  mais  qu'ils  8ed<HHierai('nt 
des  secours  pour  défendre  leurs  pays 
respectifs;  que  les  Ampraciotes  ren- 
draient aux  Ami^iloqucs  leurs  places, 
et  toute  l'étendue  de  pays  qu'ils  avaient 
occupée  sur  leurs  fronUères,  et  qu'ils  ne 
poneraioit  pas  de  secours  à  Anactorium, 
place  ennemie  des  Acamaoes.  Ce  traiié 
mit  fin  à  la  guerre.  Les  Corinthiens  en- 
voyèrent une  garnison  de  trois  cents 
oplîtes  à  Amprade,  et  Xénoclidas,  fils 
d'Euihydès ,  pour  y  commander.  Ils  eu? 
rest  sur  la  route  beaucoup  de  peine  à 
traverser  le  continent.  Tcjle  fut  û  coa- 
duHon  des  afIMres  d' Amprat^, 

CsAP.  IIS.  I.«s  Athéniens  qui  étaient 
es  Sidie,  firent,  le  même  hiver,  une 
descente  sur  les  cAtes  d'Himérée,  de 
concert  avec  les  Sicéliotes,  qui,  du  haut 
de  leurs  montagnes ,  s'étant  jetés  sur  les 
limites  de  ce  lerritoice,  passèrent  dans 
les  Iles  d'Ëc^.  £n  rttaomant  à  Rbé- 
gium,  ils  rencontrèrent  Pydiodwe,  fils 
d'Isoloque,  qui  vaiait  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement  de  la  flotte  athé- 
nienne. Les  aUiés  de  Sidle  éttieu  allés 
à  Athènes,  en  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sons  le  joîig  de  Syracuses,  et  un 
petit  nombre  de  bfttimens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à  rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insuite 
qu'ils  ne  pouvaîrat  plus  dissimuler.  Les 
AdiénienB  équipèrent  quarante  vais- 
seaux, jugeant  que  c'était  le  moy^i  de 
meure  plus  tôt  fin  à  cette  guerre,  et  vou- 
lant eu  même  temps  s'oitretaair  dans 
l'eserciœ  de  la  marine.  Ils  expédièrent 
d'abord  Pythodore  seul,  avec  qudques 
bAtimens  :  Sophocle,  fils  de  Sostratide, 
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et  EuryméJoB,  fils  de  Thëoclcs,  (li.>- 
vaieat  le  Mwvre  aY«c  one  flotte  plus  con- 
sidérable. Pjlbodorej  à  la  léie  des  vois- 
seaux  qu'avait  eus  Lâchés,  s'embanjua 
à  la  fin  de  l'hiver,  et  fit  voîte  vers  une 
fbrteresie  que  Lâchés  avait  prise  :  il  fut 
ImUu  ,  et  s'en  retourna. 

Chap.  116.  Dans  )e  même  printemps, 
un  torreot  de  feu  coula  de  l'Euia,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l'Etna  ,  qui  est 
sans  contredit  la  plus  haute  mmiaçne  de 
la  SfCJIc.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
lieu  la  dnrjuaaiième  année  après  b  pre- 
mière ,  et  qu*en  tout  il  y  a  eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  HeBèocs  habitent  la 
Sicile. 

Tels  forent  les  événemens  de  cet  lii- 
ver;  il  teimina  la  risième  année  de  la 
guerre  que  Thucydide  a  écrite. 


LIVRE  QCATRIÉBIE. 

Crap.  PWBiiiEit.  Au  commencemei 
l'été  qui  nfvtl  cet  hiver,  au  temps  où 
l'épi  se  montre,  dix  vaisseaux  de  Syra- 
cases  et  autant  de  la  Locrkle  mirent  i\ 
ta  voile  et  s'emparèrent  de  Messène  cii 
Sicile ,  appelés  par  les  Messéiiens  eux- 
mémeB ,  qui  se  détachèrent  d'Atliènos, 
Les  Syracusains  surtout  araieni  préparé 
cette  défection ,  parce  qu'ils  regardaient 
cette  i^ace  comme  la  clef  de  la  Sicile 
et  qu'ils  craignaient  que  les  Athéniens 
se  s'ea  fissent  quelque  jour  un  point  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Les  Locriens  s'étaient  réu- 
nis h  ceux  de  Syracuses  en  haine  de! 
Rhégiens,  qu'ils  voulaient  combattre  h- 
fai-foia  et  par  terre  ei  par  mer. 

Ils  s'étaient  jetés  en  masse  sur  les 
campagnes  des  Rh^ens,  pour  les  em- 
pédier  de  secourir  les  Hesséniens,  et  en 
même  temps  afin  de  rëpowlre  aux  ins- 


tances des  bannis  de  Rhégium  qui  se 
trouvaient  paimi  eax  :  car  Rhégium, 
depuis  long-temps  déchirée  par  des  fac- 
tions, était,  pour  le  présent,  hors  d'é- 
tat de  résister  aux  Locriens  ;  ce  qai 
rendait  ccux-d  plus  entreprcnans. 

Après  avoù*  fait  quelque  butin,  l'ar- 
mée de  terre  des  Locriens  se  retira  : 
leurs  vaisseaux  gardaient  M<3£sèoe  ;  et 
d'autres  qu'ils  équipaient,  devaient  se 
porter  en  hùte  sur  le  même  point,  et 
de  là  conthmer  la  guerre. 

Ckap.  3.  Yers  la  mt^mc  époque  du 
printemps ,  avant  que  l'épi  fût  en  matu- 
rité, les  P^loponnésiens  et  leurs  alliés, 
soua  la  conduite  d'Agis ,  fils  d'Archida- 
mus,  ni  de  Lacédémone,  se  jetèrent 
sur  r Atliqne ,  y  établirent  leur  camp ,  et 
ravagèrent  la  campagne.  De  leor  côté, 
les  Athéniens  envoyèrent  en  Sicile  les 
quarante  vaisseaux  qu'ils  venaient  d'é- 
quiper, et  les  deux  chefs  qui  leur  res- 
taient, Eurymédon  et  Sophocle;  carie 
troisième  général,  Pythodore,  avait  pré- 
cédé ses  collègues.  On  recommanda  à 
iTiix-cî  de  profiter  de  leur  passage  le 
long  des  cfltes  pour  veiller  aux  ioté- 
réls  dé  ceux  des  Corcyréens  qui,  res- 
tés dans  ta  ville,  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésîens  suivirent 
également  la  côte  pour  se  rendre  A 
Corcyre  et  proléjjor  ceux  de  la  mon- 
tagne. Comme  la  ville  était  pressée 
par  la  famine,  ces  Péloponnéaens  es- 
péraient se  mettre  sans  peine  à  la 
tête  des  affaires.  Démosihène,  qui,  de- 
puis son  retour  de  l'Acamanie,  n'éiaii 
plus  que  ^mple  particulier,  avait  obtcnn 
des  Athéniens  le  commandement  des 
mêmes  vaisseaux  [qu'il  avait  ramenré 
d'Ampracîc]  :  on  l'avait  antorisc  i 
tenter,  s'il  le  voulait,  quelque  entreprise 
contre  le  Péloponnèse. 

Ciup.  5.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à  la  hauteur  de  la  Laconie 
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Iur»|u'its  appi'iivnl  l'arrivé  de  la  ilulte 
|iélopoDnêsicitiic  à  Coivyi-c.  Ils  rcduu- 
blèreat  aussitât  de  vitesse.  Mais  Démos- 
thcne  voulait  qu'ils  risquassenl  d'aboi-d 
aaii  dcsccnle  à  Pj  lus ,  et  qu'ils  ne  pour- 
suivissent leur  route  qu'après  avoir 
achevé  sur  ce  point  les  opéiiitioBs  né- 
i'cssaires.  On  contrariait  son  projet  : 
une  tempête  survenue  fort  à  propos 
poria  les  vaisseaux  à  Pylos.  Dëmosilièuc 
aussitôt  propose  de  furtilicr  la  place,  et 
représente  à  ses  collègues  que  lel  avait 
Clé  l'unique  bul  de  son  départ  avec  eux  ; 
()uc  le  lieu  abondait  en  bois  et  en  pior- 
rts  ;  qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na- 
ture, L't  entièrement  abandonné»  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  terres  eir- 
<'on voisines.  Pylos,  en  effet,  éloignée 
lie  Sparte  d'environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu'on  appelait 
autrefois  Alessénie  ;  et  les  Lacédénio- 
niens  appellent  ce  lieu  CoryphasUtm.  Les 
deux  {Ténéraux  répondirent  que  la  càte 
du  Péloponnèse  lui  préseulerait  bien 
d'autres  promontoires  déserts,  s'il  vou- 
lait épuiser  le  trésor  de  l'état  à  lea  occu- 
per. DémosUiène  répliquait  que  cdui-4à 
lui  paraissait  d'une  tout  antre  importance 
quelesautres,  à  cause  du  port  attmant; 
que  de  tout  temps  les  Messéniens  avaient 
étedévoués  à  sa  personne  ;  que,  parlant 
b  langue  des  iJcédémoniens ,  ils  pour- 
raient,  partant  de  Pylos,  les  incommo- 
der par  des  courses  continuelles,  et 
fuamiraient  en  même  temps  une  garni- 
son siav  pour  la  garde  de  ce  posle  im- 
portant. 

Chap.  4.  Ne  pouvant  persuader  ni 
Icsgéaà^ux,  ni  les  soldats,  si  lec  laxiai^ 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué son  projet,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependuit  à 
n'être  pas  navigable,  rinacUon  faisait 
fernienter  les  esprits  :  toul-à-coup  la  fu- 
reur de  fortifier  la  place  s'empare  de 
Tannée;  elle  se  met  à  l'oanage.  On 


manquait  d'outils  pour  tailler  les  pierrM; 
le  soldat  apporte,  emploie  celles  qui  lui 
paraissent  s'adapter  le  mieux  ênsemUe. 
Le  mortier  nécessaire,  faute  d'auges,  il 
le  charge  sur  son  dos ,  en  se  courbant 
de  manière  que  rien  ne  s'écoule  ;  et  pour 
le  ctmteoir  encore  mieux,  il  i'embrasse 
avec  ses  mains  jointes  par  derrière.  En 
uu  mot,  avant  que  les  Lacédém<HÙens 
arrivât  au  secours,  chacun,  de  son 
edié,  s'empresse  de  terminer  les  ionifi- 
cations  des  endroits  les  plus  faibles  ;  car 
la  |dus  grande  partie  ,  fortifiée  par 
b  nature,  n'avait  pas  besoin  de  nm- 
railles, 

Chap.  5.  On  célébrait  une  fête  h 
Sparte,  lOTsqu'arriva  cette  nouvdie; 
elle  fit  peu  de  sensation.  Les  Lacédémo- 
niens  su  flattent  qu'il  leur  suCfira  de  se 
mettre  en  marche  ;  que  l'otnemi  n'at- 
tendra pas,  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dans 
l'Atiique,  fut  encore  une  cause  de  retard. 
(Cependant  lés  Athéniens  ont  aduvé  en 
six  jours  les  f<vliEcations ,  et  du  oAté 
qui  regarde  le  continent,  et  sur  tous  les 
points  qui  ai  avaient  besoin  :  ils  laissent 
Démostbène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place,  et,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte ,  ils  se  hâlrot  de 
cingler  ven  Corcyre,  pour  ae  rendre 
ensuite  ea  ^t:île. 

Chàf.  6.LesPâoponaéscnsquiétlÛPfll 
dans  l'Attique,  à  la  première  nonvHle 
de  la  prise  de  Pylos ,  regagne^  préiipî- 
tamment  leur  pays.  Les  Lacédémonicns, 
et  Agis,  leur  roi,  «msidéraicnt  l'aflbire 
de  Pylos  comme  leur  étant  personnelle. 
D'ailleurs,  l'irruption  ayant  été  pr^iaïu- 
rée  et  le  Lié  étant  encore  vert,  ils  man- 
quweM  de  vivres  pour  ta  plupart;  et  le 
froid,  survenu  avec  plus  de  force  qoe 
ne  le  oomporiatt  la  saison ,  toormaitait 
beaucoup  leur  année.  Ainsi  tontes  sortes 
de  raisons  les  otdigèrait  de  hâter  leur 
[retraite  et  d'abroger  Ift  durée  de  cetts 
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iacnrsion  :  en  effet,  ib  ne  restèrent  que 
(|dinze  joars  dans  l'Altiqae. 

Chaf.  7.  Vers  le  même  temps ,  Simo- 
oidès ,  gàiënil  atfaéniw,  prit  rÉk»ie  <le 
l'Ëpithrace,  colonie  de  Hendé,  ennemie 
d'Athènes;  elle  lui  était  livrée  par  trahi- 
son. Il  avait,  pour  ce  coup  de  maio, 
rassemblé  quelques  Atbâiteiis  des  gar- 
nisont  et  beaucoop  d'alliés  du  pays. 
Nais,  les  Ghalddiens  et  les  Bottiéens  étant 
venus  promptement  aa  secours,  il  fut 
chassé  et  perdit  une  partie  de  son  monde. 

Chap.  8.  Aus^tAt  après  leur  retour 
de  l'Attiquej  les  Spartiates  avec  leurs 
pirièca  se  portèrent  en  hAie  an  secours 
de  Pylos.  D*autrcs  Lacédànonicns ,  ré- 
cemment revenus  d'une  autre  expédi- 
tion, les  r^oignirent  plils  tard.  Mais 
l'ordre  fui  envoyé  dans  toui  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à  Pylos.  On  fit  aussi  passer  des 
avis  anx  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à  Corcyre  :  ils  tureat  transportés  sur 
des  madiines  pniMldà  l'isthme  des  I.eu- 
cadiens.  Échappés  à  la  vigilance  de  la 
flotte  atbénirane  qui  stationnait  devant 
Zacynthe,  ib  arrivent  à  Pylos ,  où  déjà 
s'était  rendue  l'année  de  terre.  Pendant 
que  les  Pâoponnésiens  àaient  encore  en 
mer,  Démosth&ie  d^iécbe  en  secret 
deux  de  ses  bàtimeos  ù  Eurymédon  et 
aux  Athénirais  qui  étaient  avec  lui  sur 
la  flotte  devant  Zacynthe,  pour  les  in- 
former du  danger  que  court  la  place  et 
de  la  nécesùtë  d'un  prompt  seconrs. 
Snrcel  avis,  on  s'empresse  de  mettre 
à  la  voile.  D^à  les  Lacédànoni«is  se 
dispoBaîent  à  attaquer  les  retranchemcns 
et  par  mer  et  par  tore ,  espérant  em- 
porter fincileineiit  des  coostmctioni  bâ- 
ties à  b  hâte  et  dâbidues  par  une 
poignée  d'hommes.  Ib  s'attesHiaient  à 
vdr  arriver  de  Zacynthe  la  flotte  atbé- 
niesine;  aussi  avaient^ls  [N^eté,  dans 
le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  maîtres 
de  la  place  avant  l'arrivée  de  ce  se- 


cours, d'(d>struer  les  entrées  du  port, 
ponr  empâdicr  les  Athéniens  d'y  péné- 
trer :  car  l'Ile  appelée  Sphaciérw,  qui 
borde  le  port,  et  se  rapprodie  beaucoup 
du  conlinoit,  rend  ce  port  sûr  ei  en 
étrëdt  les  deux  entrées,  dont  l'une,  dn 
côte  de  Pylos  et  des  nouvelles  fortifica- 
tiiHts  des  Athéniens,  laisse  passage  à 
denx  bAtimens  de  fi-ont,  et  l'aul», 
v«^  la  cdte  opposée,  à  huit  ou  neuf; 
rue  est  entièrement  déserte,  plefaie  de 
bois,  et  sans  route  tracée;  die  a  de 
circuit  environ  quinze  stades. 

Les  Lacédémonitais  se  proposaient 
donc  de  boucher  les  avoiues  du  port 
avec  plusieurs  rangs  de  vaisseaux  aca>- 
lés  et  la  prone  tournée  du  cAtë  de  ren- 
trée. Hais,  comme  ils  appréhendaienL 
queTenn^ni  ne  se  fit,  pour  lestncom' 
moder,  une  place  d'armes  de  Spbadérie 
même,  ils  y  transportèrent  des  oplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  contînoil, 
Par  l'effet  de  ces  di^xwitions ,  vraisem- 
blablement ,  sans  combat  naval ,  sans  pé 
ril ,  ils  rédniraient  une  place  qui  man- 
quait de  vivres  et  n'avait  pu  faire  que 
fort  ù  la  hite  ses  provisions  de  guerre  ; 
tandis  que  les  Athéniens  auraient  contre 
eux,  et  l'Ile  garnie  de  troupes,  et  le 
continent,  où  ib  ne  pourraient  ellieciuer 
de  descente  :  car ,  la  cdte  même  de  Py- 
los, en  dehon  de  l'entrée  du  port  et 
du  (Axé  de  la  plaine,  étant  de  difficile 
abord ,  ib  ne  trouveraient  pas  de  point 
d'où  ils  pussent  se  porter  k  la  défense 
des  lairs.  Le  plan  arrêté,  ils  jMtentaus- 
sitôt  dans  file  une  garnison  composée 
d'oplites  [His  an  sort  dans  toutes  les  di- 
visicus  de  l'année  :  d'autres  ensuite  y 
passèrent  pour  relever  ceux-ci ,  ci  furent 
à  leur  tour  remplacés.  EkiGn ,  ceux  qui 
y  passerait  les  derniers ,  et  qu'on  fut 
obligé  d'y  laisser ,  étalait  au  nombre  de 
quatre  cent  vingt ,  tans  compter  les  Hi- 
lotes  attachés  à  lenr  aerrice  :  Ëpttadas, 
fib  de  Uok^rus ,  les  commandait. 
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'  Coip.  9.  DémosUtène,  voyant  ks 
dispositkffis  que  disaient  les  Lacédàno- 
nicns  pour  l'assuillii'  par  l«i-it!  et  par 
mer,  se  préparait,  de  son  côié,  ù  les  bien 
reœvoir  ;  après  avoir  mis  à  sec  ei  traîné 
|)i'ès  (ie  la  forii(îi.-aiiuii  les  ivois  vaisseaux 
i|ui  lui  restaient,  il  les  environna  de 
jiieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
uuuvais  boacli»^  faits  d'o«erpour  la 
(ilupart;  car,  dans  ce  Itcu  d^rt,  il 
élût  impossible  de  se  procurer  des 
armes  :  encore  fut-il  redevable  de  cdlcs- 
iaâun  corsaire  mcssenien,  vaisseau  à 
trente  rames  et  très  léger  ,  qui  se  ren- 
etntra  dans  ces  parages.  Parmi  ces 
Mcssëniens  se  trouvèrent  une  (|uaran- 
taioe  cl'oplites  qu'il  incorpora  dans  sa 
troupe.  Il  posta  donc  ta  plus  grande 
partie  de  ses  soldats ,  armés  pesamment 
ou  à  la  1^^,  sur  les  points  les  mieux 
fiMifiés  et  les  plus  sîkra,  iiaisant  fice  au 
contiiteflt ,  avec  ordre  de  répondre  aux 
attaques  de  l'inbnteriG  ennemie ,  si  elle 
(entait  de  les  (urcer.  Pour  lui,  à  la  tête 
<li:  soixante  opKtes  et  de  quelques  ar- 
chers ,  l'élite  de  son  armée ,  il  sortit  des 
retrancbemens  et  marcha  vers  la  mer , 
s'attendant  bien  que  les  Lacédânonicns 
liasarderaient  la  descente ,  surtout  de  ce 
cùlé:  car,  Ihcd  que  ce  point  fût  de  difS- 
ùle  accès  et  hérissé  de  roches  tournées 
vfîrsh  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
|>lus  l^ible  de  la  forteresse,  il  pensait 
(|ue  l'enDemi  porterait  vers  ces  roches 
tout  l'eEFbrt  de  l'attaque.  Les  Athéniens 
uvajait  jugé  inutile  de  fortifiei*  soigneu- 
sem^t  ce  point ,  pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  seraient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer  ;  mais  ils  ne  doutaient  pas 
que,  la  descente  une  fois  opérée,  la 
place  ne  fût  bientât  prise;  en  consé- 
quence, leurchef  s'avance  de  ce  cAlc  sur 
le  rivage ,  y  range  ses  oplites ,  pour  eub 
pèiiier,  s'il  est  possible,  le  débarquement 


■   UV.   IV.  iti 

Chap.  10,  t  Compagnons,  qui  parta- 
gez avec  moi  le  péril  présent,  qu'aucun 
de  vous,  dans  une  drcoostancc  aussi 
impérieuse,  ne  cbei-che  à  foire  preuve 
d'Iiabilelé ,  en  calculant  tous  les  dangers 
qui  nous  environnant.  Fermons  bien  plu- 
tôt les  yeux  sur  ces  dangers;  animés 
d'un  généreux  espoir,  unissons-nous 
tous  pour  repousser  l'ennemi.  Quand  le» 
circonstances  commandent,  lorsqu'on 
est ,  comme  nous ,  forcé  d'agir ,  ou  ne 
raisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion ,  on  court  les  affronter.  Iv.  vois,  au 
reste,  plus  d'une  chance  favorable, 
pouiTu  que  nous  soutenions  l'attaque 
avec  fermeté,  et  que  nous  n'allions  pas , 
intimidés  par  le  nombre,  trahir  lâche- 
ment nos  avantages.  En  effet ,  si  nous 
voulons  tenir  ferme ,  ce  lieu ,  par  les  obs- 
tacles naturels  qu'il  présente  aux  assail- 
lan* ,  secondera  puissamment  notre  ré- 
sistance; si  nous  cédfms,  au  contraire, 
quoique  d'un  abord  difficile,  il  cessera 
dès-lors  d'être  inaccessible  à  un  ennemi 
dont  personne  ne  repoussera  plus  les  ef- 
forts. El  quand  même,  après  avoir  plié, 
[revenus  sur  nos  pas]  nous  ferions  des 
prodiges  de  valeur,  n'aurons-nous  pas 
affaire  à  des  ennemis  d'autant  plus  ler- 
i-ibles ,  qu'ils  verront  la  retraite  presque 
impossible?  Tant  qu'ils  sa-ont  sur  les 
vaisseaux,  vous  les  repousserw:  focile- 
ment.  Itlais  je  les  suppose  même  des- 
rendus ;  ne  vous  effi-ayez  point;  malgré 
leur  multitude,  vous  combattrez  encore  ù 
Foi-ccs égales.  Quel  que soitleur  nombre, 
gnlcc  aux  difficultés  du  débai-quemoit , 
vous  n'aurez  à-Ia-fois  qu'une  poignée 
'hommes en  téle.  Leur  armée,  à  la  vé- 
rité supérieure  en  foitres,  n'est  pas  sur 
terre  comme  )a  nâtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux,  et  les  troupes  en  mer  ont 
besoin  pour  le  débarquement  d'un  con- 
cours de  drconstances  fovorables:  de 
de  l'ennemi,  et  anime  leur  valeur  en  j  sorte  qu'à  mon  avis  t'inférioriiédu  nom- 
ces  termes  :  |  bi-e  se  trouve  bien  compensée  pour  nous 
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par  ies  embarras  de  leurs  manœuvres. 
Vous  êtes  Alhéniens  ;  voti-e  expérience 
dans  la  marine  vous  a  appris  ce  qu'est 
une  descente;  vous  savez  que,  pour 
n'être  pas  forcés,  il  vous  suffira  de  sou- 
tenir le  premier  cboc ,  de  ne  pas  rece- 
ler devant  le  fracas  des  vagues  et  l'impé- 
tnosilë  des  vaisseaux  se  ^^icipitaul  sur 
la  rive.  Je  vous  conjure  donc  de  tenir 
Herme  sur  les  bords  de  ce  roc ,  de  repous- 
ser l'ennani ,  et  de  sauver  ainsi  vous  «t 
-lafdaoe.  > 

Ghu^  il. Celte  haranguede  Démos- 
ifaène  redouble  la  confiance  -des  Athé- 
niens: Ss  descendent  et  se  rangent  au 
bord  de  la  mer.  Gepaidant  les  Lacëdë- 
RKmtens  s'ébranlent;  ils  attaquent  en 
même  temps  et  par  lerre  -avec  leurs  trou- 
pes du  oontÏDent ,  et  par  mer  avec  qiia- 
rante-trots  vaisseaux  sous  la  conduite 
de  Thrasymélidas,  lîls  de  Cratësiclès, 
Spartiate,  qui  tente  b  descente  préà- 
sémeot  à  l'endroit  prévu  parDémostbène. 
Des  dtox  cdtés  les  Athéniens  fiwt  la 
[Jus  belle  défiense.  Les  LacédâBcmiens 
avtfent  partagé  leurs  bfitiment  en  petites 
divisions,  parce  qu'tt  était  imposable 
qu'im  grand  nombre  entrât  i-ia^is;  et 
tandis  qu'ils  traient  en  station  le  gros 
■de  leur  flotte,  le  reste  abordait  par- 
tidlenient.  Ils  déptoyaient  use  conra- 
gaise  activité ,  ils  s'animaient  les  uns  les 
autres  à  cnftmcef  rennemi ,  à  emporter 
.  les  retranchemens. 

Celui  qui  se  fisisait  le  plus  remarquer 
par  80D  ardeur ,  était  le  triérarqoe  Bra- 
sidas.  S'apercevant  que  ses  collègues  et 
Jes  pilotes  bé»tat«it  à  effectuer  la  des- 
cente dans  les  endroits  m£me  oà  elle 
^lait  possible ,  qu'ils  s'y  porUtient  molle- 
ment dans  la  crainte  de  briser  :  i  Quoi  ! 
s'éciie-l-il ,  ponr  épargner  da  bois ,  nous 
jaisserious  subsister  des  fortifications 
'élevées  par  nosennenns  surnotre  propre 
territoire!  Mettons  nos  vaisseaux  en 
pièces  ;  mais  forçons  le  passage.  Et  vous. 


alliés ,  en  reconnaissance  de  nus  bioitiiKs 
n'hésitez  pas  à  faire  aujourd'boi  aus  1^ 
cédémoniens  le  aacrffiœ  de  vos  vaisseaux . 
Quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  écbouee, 
abordez ,  anparez-vous  et  des  homincs 
et  de  la  place.  > 

Chap.  12.  A  cette  vive  exIiortatioQ  il 
joint  r^emple.  Il  fbroe  son  pilote  de  faire 
abordw  son  propre  bâtiment,  et  vole  à 
l-écbaUe:  déjà  même  il  descendait.  Les 
Athémeos  le  r^Knissent  :  percé  de  traits, 
couvât  de  blessures ,  il  perd  connais- 
sance,  et  roule  dans  l'intervalle  qm  sé- 
pare les  rameurs  de  la  proue  ;  son  txxi- 
clier  tombe  dans  la  mer ,  est  ponssé  par 
les  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli  par  les 
Atbàiietis  :  ils  en  fircot  depuis  le  princi- 
pal ornement  dU  trophée  qu'ils  levèrent 
aprte  ractim.  Les  autres  sign^aîoit 
atis»  leur  intr^idité;  mais  le  cwu^ 
des  Athéni^,  qui,  liâmes  à  loir  postn, 
ne  oédai^t  pas  le  momdre  espace  de 
terrain,  -M  aussi  l'escaipement  de  U 
câte,  les  empêchaient  d'aborder.  Ot 
voyait  donc,  comme  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune,  les  Atbéniais  sur  terre, 
et  sur  la  terre  des  Lacédémonîens,  m 
défendre  contre  les  Lacédéœoaiens  qui 
les  assaillaient  pn*  met ,  et  les  Laoéd«- 
moniens,  montant  des  vaisseaux,  tenter 
sur  leur  prtftPG  terre, devenue  pour  eux 
une  terre  ennemie ,  une  descente  contre 
les  Athéniens  :  ceux-ci  se  montrant, 
si  l'on  ea  croit  ropinion  commune  d'alors, 
les  meifleurs  soldats  de  lerre,  des  soldats 
firitspour  le  continent^  ceex^,  d'ha- 
biles marins,  nés  pour  ta  mer. 

Chap.  13.  Après  s'être  battu  ce  jonr- 
là  et  une  partie  du  suivant ,  on  se  reposa. 
1^  suriendemain ,  tes  Laoédémoniens  cn- 
voyèrmt  des  vaisseaux  à  Atàaé  chercher 
du  bois  pour  construire  des  macbmes. 
Ils  espérai^t,  en  faisant  une  nouvelle 
tentative ,  forcer  le  mur  du  cAlé  du  port  : 
il  était  âevé  ;  mais  on  pouvait  fectteoient 
débarquer  ai^rès. 
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CepenUant  arrivèrent  de  ZadoUie  les 
(-toquante  vaisseaux  îles  Athéniens  ;  car 
li>ur  flotie  avait  été  renforcée  de  quel- 
ques bàlimms  d*obs«^(îoi)  qui  étaient 
àNaupacle,  eide  quatre  de  Cliio.  Voyant 
l'île  et  le  eontioent  garnis  de  troupes,  et 
le  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  savaient  trop  oii  abor- 
derj  UHilefi)is  ils  descendirent  à  Pi-âte , 
île  déserte,  peu  distante  de  Spbactérie, 
et  y  passèrent  la  aoit.  Dès  le  lendemain 
ils  remeiient  à  la  voile,  prêts  à  combat- 
tre, si  Tennemi,  gagnant  la  baule  mer, 
voulait  accepter  la  bataille;  sinon ,  déci- 
dera entrer  dans  le  port.  Les  Lacédé- 
monicns  n'avaient  garde  de  sortir;  ils 
n'avaient  pas  même  songe  à  exécaier 
leur  première  résiriulîon,  de  boudier  les 
deux  entrées  du  porl  :  mais,  tranquilles 
sur  le  omiinent,  ei  embarqnant  leurs 
troupes,  ils  se  disposaient  à  recevoir  le 
cambat^ns  l'int^ur  même  du  port, 
qui  ëiaii  asses  vaste ,  dans  le  cas  où  les 
Aihénieiis  y  pénétreraient. 

Chap.  14.  Leur  intoititHi  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  Bientâl  ils  ont  franchi 
ta  double  entrée  :  ils  se  précipitent  sur 
lËsemieinis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
Tsisseaux  qui ,  déjà  éloignés  de  la  terre , 
b  proue  en  avant ,  s'avancaiiinl  à  leur 
renoMitre,  iesmettent«n fuite,  les  pour- 
suivent en  les  sen-ani  de  près ,  eu  mal- 
traitent une  grande  partie,  en  prennent 
linq,  dont  un  avec  tout  l'équipage,  et 
viennent  fondre  sur  ie  reste ,  qui  s'était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux, 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
9i>lmés  avant  d'être  envoyés  en  mer  ; 
quelques-uns  même  ftirent  mis  à  la  re- 
nwrque  et  ramenés  vides,  tes  équipages 
ayant  pris  la  fuite.  Les  troupes  d'embar- 
quement se  dispersent;  les  vainqueurs 
remorquent  plusieursdes  bàtimens  vides, 
et  les  attirent  à  eux, 

Ceqiectade  déchire  l'àme  des  Lacé- 
dëmoniens  :  ils  sentent  que  les  leurs  vint 
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être  enfermés  dans  l'ile.  Cette  idée  les 
ranime:  tout  armés,  ils  s'élancent  du 
cAté  de  la  uter ,  se  cramponnant  à  leurs 
vaisseaux,  qu'ils  tirent  à  eux  de  tout 
leur  dtort.  Chacun  se  persuade  que  là 
où  il  ne  se  trouvera  pas  en  personne, 
son  absence  fera  tout  échouer.  La  mê- 
lée devint  terrible  ;  le  tumulte  était  à  son 
comble.  Le»  fleux  armées,  aux  prises 
autour  de  ces  vaisseaux,  s^nblaîent 
av<Hr  bit  un  échange  de  leur  manière  de 
combattre  :  car  les  LAcédémoniens ,  que 
transportait  une  ivresse  de  courage,  li- 
vraient, pour  ainsi  dire,  de  dessus  terre, 
une  bataille  navale;  et  les  Atbâiîens, 
victorieux,  tMen  résolus  à  poussa-  leur 
avantage  le  plas  tnn  possible ,  livraient 
sur  mer  un  combat  de  terre.  Enfin, 
après  des  prodiges  inouïs  de  part  et 
d'autre,  excédés  de  fatigue  et  couverts 
de  blessures,  les  combattans  ses^iarent. 
Les  Lacédémoniens  ramènent  tous  leurs 
vaisseaux  videa,  excité  ceux  qu'on 
leur  avait  pris  au  oommencement  de 
l'actitMi.  Chacun  retourna  dais  son 
camp.  Les  Athénims  élevèrent  un  tro- 
phée, laissant  la  libené  d'enlever  les 
morts,  et  s'emparèrmt  de  tous  les  dé- 
bris des  bàtimens;  puis,  sans  perdre  de 
temps,  ils  firent  le  tour  de  l'tle,  et  po- 
sèrent des  corps-de-garde  pour  veiller 
sur  les  troupes  renfermées.  Les  Pélo- 
ponnësiens  qui  étaient  sur  le  continoit, 
et  qui,  de  toutes  parts,  venaient  d'accou- 
rir au  secours  des  leurs ,  restèrent  cam- 
pés auprès  de  Pylos. 

Ciup.  là.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment panenue  à  Sparte,  il  fut  arrête, 
attendu  la  ciromstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraioit  à  l'armée, 
afin  d'examiner  par  eux-m&nes  l'éiat 
des  choses,  et  de  prendre  le  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
convaincus  de  l'impossibilité  de  secourir 
les  assiégés  de  ^bactérie,  et  ne  voulant 
pas  les  laisser  exposés  aux  lioncurs  de 
10.  . 
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la^rainiiie ,  au  massacre  ou  à  la  caplivilô, 
décidèrent  qu'il  fallait  proposer  aux  {;ë- 
néraux  atlicniens  une  trêve  particulière 
reblivciuent  à  Pylos;  qu;;,  si  elleêinit 
acceptée,  on  enverrait  à  Athènes  dos 
ambassadeurs  pour  o^ocier  l'afEairR, 
et  obtenir  le  plus  tôt  possible  la  liberté 
de  leurs  concïloyens. 

CnAP.  IG.  La  suspeiâon  d'armes  fui 
araonlée,  et  l'on  convint  des  articles 
suivans  : 

<  Les  lAeeilëmoniens  livreront  aux 
Athéniens  vt  amèneront  à  Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combatlu, 
et  tous  les  bâtifoens  longs  qu'ils  ont  dans 
la  Laconie. 

1  Ils  n'attaqueront  les  fortifications 
de  cette  place  ni  par  mer,  ni  par  terre, 

»  Les  Atliénieos  permettront  aux  1^ 
cédémoniens  qui  sont  sur  le  c(Mitîncnl , 
d'envoyer  aux  soldats  renfermés  dans 
l'Ile  une  quantité  déterminée  de  froment 
tout  broyé,  deux  chénices  attiques  de 
tarine,  deux  coiyles  de  vin  et  un  mor 
eeau  de  Tiande  par  tête;  la  moitié  pour 
chaque  ser\'itcur. 

t  L'envoi  de  ces  provisions  sera 
mis   à  la  visite  des  Athéniens;  aucun 
navire  n'en  introduira  secrèîcmcnt. 

•  Les  Athéniens  anront  la  garde  de 
Mie  coDime  auparavant;  seulement  ils 
ne  pourront  y  faire  de  descente. 

>  Ils  n'attaqueront  l'armée  des  Pé- 
loponnësiens ,  ni  par  mer ,  ni  par 
terre. 

>  Si  l'une  ou  l'autre  des  parties  con- 
iractantes  porte  la  plus  l^re  atlernlc  à 
quelqu'une  de  ces  convenions ,  le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet. 

»  La  trêve  aura  l^cu  jusqu'à  ce  que 
les  députés  lacédémonicns  soient  re\'aius 
d'Athènes. 

>  Ils  y  seront  conduits  et  en  seront 
ramenés  par  un  navire  athénien. 

»  A  leur  retour,  la  trêve  sera  expirée 
de  droit,  et  les  Athéniens  rendront  les 


vaisseaux  dans  le  même  éiai  qu'ils  In 
aui'ont  i-pçus.  »  ' 

En  conséquence  de  ce  traité,  les  wis- 
seaux,  au  nombre  d'environ  soixante, 
furent  livrés,  et  les  députés  s'erobar- 
quèrenl.  Arrivés  à  Atliènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : 

CnAP.  17.  «  Athéniens,  Lacédemoni' 
nous  a  dépulés  pour  entrer  avec  vous 
en  né{][ociaiioa  au  sujet  de  nos  {juerriers 
entérinés  dans  l'Ile ,  et  vous  proposer  ua 
parti  à-la-fois  utile  à  vous-mêmes  et  k 
plus  honorable  pour  nous  dans  œtlc 
conjoncture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n'irons  pas 
contre  notre  usajie.  Il  est  reçu  cIicj. 
nous,  lorsque  peu  de  mots  suffisent,  Oc 
ne  pas  en  employer  beaucoup;  de  s'ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importanle ,  nous  arrivions  ù 
notre  bulpar  la  parole.  Noprenezpoinla' 
discours  en  man\-aise  part  :  il  s'adresse, 
non  à  des  auditeurs  qu'on  prétendrait 
endoctriner,  mais  à  des  hommes  h  qui 
l'on  rappelle  ce  qu'ils  savent,  et  qu'oi 
met  à  portée  de  délibérer  sagement. 

»  Ilïio  tient  qu'à  vous  d'assurer  voire 
prospérité  présente ,  en  conservant  vus 
conquêtes ,  et  de  plus,  en  ajoutant  à  ce 
que  vons  avez  acqnts  d'honneur  et  de 
gloire.  Ne  ressemblez  pas  à  ces  hommes 
qu'éiouixlit  un  bontieur  îuaccouiunié. 
Le  bien  inattendu  dont  ils  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  leur  cupidité:  msêi 
ceux  qui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ont 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  du  sort, 
doivent  nïlurcllemenl  se  défier  le  pli:s 
des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tel  est  le 
sentiment  dont  une  longue  expérience  n 
sans  doute  pénétré  votre  république,  et 
la  nAlre  surtout. 

Cbap.  18.  ►  Instruisez -vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Nous  qui  te- 
nons un  si  beau  rang  parmi  les  Hdièncs, 
nous  paraissons  devant  vous,  et  demnn- 
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Titixtbiui': 
Juns  en  su[>|)IL')ns  ce  «{uc  naguèi'e  nous 
iToyioDS  eue  les  maîln.'s  d'accordet*. 
Inertes ,  ouus  ne  sommes  pas  réduits  ù 
celte  extréiiiilé,  pour  avuii'  manqué  du 
puissauce ,  et  uous  £ire  nioDlrés  insolens 
lursqu'dle  s'accroissait  :  inaJs  le  senii- 
meat  de  notre  force  liolfituelle  nous  a 
trompés;  etxeur  t  laquelle  sont  égaie- 
meot  sujets  tous  les  hoinmes.  Il  n'est  doni: 
pas  raisonnable  qu'éblouis  <lc  la  puis^ 
saoce  actuelle  de  votin:  i'<^ipublique,  et  dfij 
succès  qui  viennent  de  l'augisenter  eo- 
uore,  vous  vous  flattiex d'avoir  sans  re- 
tour fisé  la  fui-tuae  au  milieu  de  vous. 

>  Od  doit  mettre  au  rang  des  sages 
cous  qui  savent  nu'Ure  en  sâreté  des 
avantages  aupai'avant  incertains.  De  tels 
Lommes  se  présenlcront  aux  dangers 
avec  plus.dc  circonspection  ;  ils  considé- 
reront que  la  guerre  preod,  non  la 
iDumure  qu'on  veut  lui  donner,  mais 
celle  des  événemens  qni  eutrainent.  Des 
liommes.  ainsi  disposés  feront  peu  de 
chutes,  parce  que,  loin  de  se  ~ 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
le  suoccs ,  ils  saisiront  ardemment  l'însr 
unt  de  la  prospérité  pour  terminer  les  I 
querelles.  AtliêiiicDS ,  l'occasion  s'en 
présente  à  vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  garde  :  si  vous  fermez 
l'orcilk:  à  nus  sollicitations,  et  que  vous 
ve)iieE,.oe  qui  est  possible,  ù  éprouver 
uo  revers,  on  croira  que  vous  avez  dû 
vos  avantages  au  seul  liientait  u^kifoi- 
tune;  tandis  qu'aujoui-d'liui,  sans  cou- 
lir  de  risques»  il  dé|)eiid  de  vous  de 
laisser  à  la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  votre  prudence  et  de  votre  force. 
Cbap.  iO.  >  Les  Lacédénwnicns  vous 
iiivitcot  11  finir  la  guerre  par  un  traité 
^loiennel.  Ils  vous  offrent  pai\ ,  alliance , 
amitié,  conftatemiié  routucib  entre  les 
deux  répuUiqucs;  et,  en  retour,  il&ré~ 
I  lament  leurs  conciloyens  enleriiics  dans 
l'ilc.  Ils  pensent,  cr.  effet,  qu'il  està-la- 
tiis  de  votre  iniérci  et  du  nôtre  de  ne 
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pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative,  au  hasard d<$ 
combats,  qui  pourrait,  ou  les  arracher 
de  vos  mains ,  en  leur  présentant  quel- 
que ressource  inattendue,  ou  les  sou- 
mettre à  de  plus  rigoureuses  conditions , 
s'ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon  nous, 
les  grandes  inimitiés  s'éteignent,  non  pas 
lorsqu^après  avoir  repoussé  son  ennemi 
et  obtenu  sur  lui  une  supéi-ioritédé4:idce, 
ont'endialnepardessernieiisforcéseipar 
un  iraiiéconclu  à  des  conditions  inéga- 
le, mais  Lorsque,  maître  d'employer 
des  vmes  de  rigueur  qu'autorise  le  droit 
des  armes ,  on  se  réconcilie  à  des  condir 
lions  modérées ,  générosité  qui  assure 
au  vainqueur  un  triomphe  nouveau  et 
igespéré.  En  effet, l'adversaire,  qui  dès 
lorsdoil,  Dm  plus  veEigeance  pour  op- 
pressioD,  mais  rectMuaissance  pour 
biailait,  est  plus  disposé  par  un  senti- 
ment d'honneur  à  a-nir  Kd^ement  les 
cunvcnti<Hi8  stipulées.  La  réconciliation 
qui  suit  les  gi'andes  baine&  est  plus  sure 
que  cdle  qui  succède  à  des  inimitiés  vul- 
gaires. On  est  porté  naturellement  à  -cé- 
der à  quiconque  se  l'cMclie  voU>niaire- 
uient  de  ses. droits  ;  mais  coniie  d'or- 
gueilleuses prétentions,  il  n'est  pas  de 
danger  que  l'on  o'aHronte;.  alors  on  ne 
cunsulio  plus  SCS  lûrccs. 

OuAP.  30.  >  A'OHS  avons  la  plus  belle 
ocrasiondenousiéijoncilier.avanlqu'une 
injure  ii'i'éparablc ,  élc\ant  enU'o  les  deux 
peuples  une  nouvelle  baii'ièi'e,  ne  nous 
toiçe,  nous,  d'ajouter  à  l'inimilié natin- 
tialft  des  haines  pcrsonaeilcs  et  que  rien 
ne  poun-aitpluséteimire;  vous,  de  it^ 
Donœr  à  tous  iiis  avantages  que  nous 
vous.effrons  aujourd'hui.  'l'andjs  i|uc  le 
suix^^ôi  dos  combats  est  encore  incertain, 
lei'minons  nos  querelles.  1^  gh>irc  cl 
notre  amitié,  voÛà  ce  qu'y  gagne  Athè- 
nes; et  Sparte,  au  lieu  d'une  catastro- 
plte  humiiianif ,  n'aura  tiu  moins  essu\  é 
ijnim  écbec  ordinaire  l'uur  uous-mé- 
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mes  ,  pi-éfcrons  la  paix  à  la  guen-e ,  et 
roidoDB  aux  autres  HeJlèDes  le  calme 
après  lant  d'orages.  C'est  vous  qu'ils 
prodameroBt  auteurs  d' uo  û  gnnd  bien- 
fait. Ils  souffrent  les  maux  de  la  goeire, 
sans  savoir  qui  de  tous  ou  de  nous  l'a 
provoquée.  Mail  que  ce  flëau  Tienne  à 
cesser,  comme  c'est  surtout  de  vous  que 
dëpe&dcet  évàtement  faeureus,  c'est  sur 
vous  aussi  que  portera  la  reconnaissance. 
ScMigez-y  bien  :  il  est  en  votre  pouvoir  de 
devenir  amis  des  Lacédémoniens;  ami- 
tié d'autant  plus  inviolable,  que  vous 
l'aurez  accotée  à  leur  soUicîtation ,  par 
gâiërosilé ,  et  non  par  contrainte.  Et 
quels  biens  ne  doivent  pas  résulter  de 
notre  vaum  !  Lorsqu'une  fois  nos  deux 
républiques  anront  rendu  tm  même  dé- 
cret, avec  qnd  respect  le  reste  de  l'Hel- 
lade ,  beaucoup  j^ns  hible ,  ne  recevra* 
t-il  pas  les  lois  qse  nous  aurons  dictées 
deconcertl  » 

Chap.  21.  Tdies  forent  les  inqwrtan- 
tes  considëratÎM»  présoitëes  par  les  La- 
cédémonieBS.  Persuadés  qu'avant  œi 
évAiement  les  Atbéniess  eax-mémes  dé- 
siraient b  trêve,  et  que  l'éloigBement 
seul  de  Lacédémoae  pour  ceUe  trêve  y 
mettait  obstacle,  ils  passaient  que,  se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  Ja  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  {Hison- 
niers.  Hais  les  vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-d  bloqués  dans  l'Ile ,  se  croyaient 
toujours  les  maîtres  de  faire  la  paix 
dès  qu'ils  le  voudraient;  et  d'aillenrs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
aes.  Le  principal  instigateur  était  Cleon, 
fils  de  Cléënète,  qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l'esprit  de  la  multiuide ,  dont  il 
était  l'idole  et  l'orade.  D'après  ses  con- 
seils ,  le  peuple  répondit  qu'avant  tout 
il  (allait  que  les  prisonniers  livrassent 
leurs  armes  et  leurs  personnes  et  fussent 
transportés  à  Athènes;  que  là  on  ren- 
drait aux  Lacédémonieas  les  hommes 
qu'ils  réclamaient,  après  qu'eux-mêmes 


auraioit  rendu  Ntséq,  Péges,  Trézène  et 
l'Achaïe;  qu'ensuite  on  condurail  une 
trêve  aussi  longue  qu'il  conviendratl  aux 
deux  républiques.  Or,  les  places  dont  la 
restitution  était  exigée ,  Sparte  ne  les  te- 
nait pas  à  titre  de  conquête  ;  les  Athé- 
niens les  avaient  cédées  par  accommo- 
dement antérieur ,  à  la  suite  de  grands 
revers,  à  des  ^x>ques  oii  ils  avatent 
eux-mêmes  le  [dus  grand  besoin  de 
trêve. 

CuAP.  SS.  A  cette  réponse  les  am- 
bassadeurs n'opposèrent  aucune  récla- 
mation ;  mais  ils  demandèrent  qu'il  fùI 
élu  des  commissaires  chargés  de  discuter 
et  dâ)aure  les  divers  articles  du  traite 
qui  serait  dressé ,  après  mûre  dâibéra- 
tiou,  sur  les  bases  arrêtées  de  part  et 
d'autre.  Géon  s'âeva  forteromt  contre 
cette  proposition.  <  J'étais  d^  bien 
convaincu ,  discùt-il ,  que  ces  gens  n'(Hil 
dans  l'imeni  BDcérité,  ni  justice ,-  mais  Ils 
viennent  de  se  mettre  entièrement  i  dé- 
couvert, en  rcfusam  de  traiter  avec  le 
penpic,  et  en  voulant  tenir  conseil  secrè- 
tement et  avec  un  petit  nombre  de  n^o- 
ciaieurs.  Si  leurs  vues  sont  saines  ei 
drtMtes ,  qu'ils  les  exposent  i  rassemblée 
générale.  • 

Les  Lacédémoniens  virent  bien  qu'il 
leur  était  impossible  de  s'expliquer  de- 
vant la  multitude.  D'une  part,  ils  crai- 
gnaient que,  si  la  détresse  actudie  ar- 
raclilijttBiir  consentement  aux  conditions 
imposées,  les  ^liés,  malgré  toute  la 
peine  qu'ils  se  seraient  donnée,  pour 
bien  dire ,  ne  leur  fissent  un  crime  d'à* 
voir  échoué;  de  l'autre,  le  peuple  leur 
paraissait  trop  mal  disposé  pour  qu'ils 
pussent  se  flatter  de  le  ramener  aux  pro- 
positions modérées  qu'ils  avaient  faites. 
Ils  partirent  donc  d'Athènes  sans  avoir 
lien  conclu. 

Chap.  23.  A  leur  arrivée  dans  le  camp, 
la  trêve,  par  le  seul  fait  de  ce  retour,  se 
irouvait  rompue.  Les  Idcrdémoniens, 
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d'après  (es  convoniions,  ivtlciiiaiHlèrtiil 
leurs  vaisseaux,  l-»-»  AilHtiik'ns  les  i-cfu- 
s^r'ent  :  ils  slti^tialcnl  «liflonns  griefs , 
une  course  dans  laqui-llt!,  euiiLre  iine 
dcsdauses  ^mcllos,  un  avait  insulld 
b  niuraUlc,  et  d'autnfl  infrac^ons  peu 
imponaDlea;  ils  se  fondaient  sur  ce  qu'il 
cuit  espressëmcnt  siipiilé  que  la  plus 
légère  atteinte  h  la  lrè>e  emporte- 
rait rupture  loiale.  I-cs  l^ccklémunicns 
niaieDl  les  faits,  et  criaient  à  l'injustice. 
EftGn  ils  se  retirèpcnt ,  et  se  pr^rèroii 
à  racoRunenœr  b  fluoiTC ,  qui ,  des  deux 
cAtàs,  devint  plusacliarncwquc  jamais. 
EVndant  le  juuj-,.les  Alliâiiens,  avec 
<)oux  bâlinicas  qui  se  «TiHsaitnt,  fai- 
satcit  saos  ccsseï  tu  lour  de  l'Ile ,  et ,  la 
nuit,  toi»  se  tenaient  eii  station,  ex- 
repié  du  côté  de  b  ptcine  nier,  lonque 
le  rent  s'âevaït.  Ils  venaient  de  recevoir 
d' Athènes  un  ivnFort  de  vin|>t  vaiSBeanTc, 
m^swie  que  la  Sotte  entièi-e  ëtaitcoui- 
Itosëe  de  soixaQte-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponnéiiem,  rampes  sur  le  continent,  li- 
vraient à  la  plaix  des  attaques  assez  fi-d- 
([Ufttles,  et  épiaient  louics  les  occasions 
de  sauver  Icui-s  jucri'icrs. 

Cbap.  34.  (:t'|>enJanl ,  vd  Sk-fle ,  1rs 
Kyracusains  et. leurs. alliés,  en  ouh'e  des 
^'aisseaITX  stationnés  :i  Messène,  y  anie- 
njtrent  une  autre  flMIe  qu'ils  vouaient 
(l'équiper,  et  de  là  ntiroil  en  mer.  Ani- 
més surtout  par-  les  I.x)crien$.,  qui  liats- 
saientcenx.flc  Rlit^iuoi,  ibavaitai  fait 
«ns-ménnes ,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incuraon  sur  L-s  tenrs  âe  fenneini , 
«.'1  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 
voyant  que  les.  Athéniens  n'avaient  que 
|«ii  de  vaisseaux  sur  <ts  mcrs^  infornitû 
d'aillenrs  que  l'Ile  de  Spbactéric  était 
asgié^  par  un  plus  {;rand  nombre  do 
nisscaax  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à  ccnx-ci.  Kn  jia^ant  une  victoire 
navale ,  ih  espéraicai  cmp(irif>i'  aisément 
tiliégium,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
•1  par  mer  ;  ils  Sf  (rouvcntieni  alors 


.  LiY.  IV.  .  247 

dans  une  poùtion  respectable.  Eu  ettet , 
le  prunKKiloire  de  Kliéf^iuui  en  Italie  et 
celui  de  Messène  en  Sicile,  étant  fcirt 
voisins  l'un  de  l'autre,  les  Allitfniens  ne 
poun-aient  plus  eu  ap(irocbcr,  ni  se  trou- 
ver mahres  du  détroit.  Ce  déu-oit  est  la 
portion  de  mer  entre  Rh(^ium  et  Mes- 
sène, au  point  uii  la  Sicile  se  l'approche 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieuap{>clo 
Clmrtfbile,  qu'Ulysse  traversa,  dil-on. 
Comme  le  passage  est  ti-ès  étroit,  cl  que 
la  masse  d'ean  qui  l'occupe  est  la  réfu- 
sion des  deux,  grandes  ni«^  tyiTlic- 
nienneecdei^ile,  et  que  cette  eau  se 
précipite,  ai  bouillonnant,  sur  un  même 
point ,  il  est  avec  raison  réputé  dange- 
reux. 

Grap.  3S.  Ce  fat  dans  cet  espace  étroit 
que  les  Syracusains  el  leurs  alliés ,  forts 
d'un  peu  [rfus  de  trente  vaisseaux,  rcn- 
conlrèrent,  le  soir,  seize  vaisseaux  ailié- 
niens  et  huit  de  Itli('{;iuin ,  et  se  virent 
cunlrainls  de  combattre  pour  protéger 
un  bâtiment  de  diargo  qui  traversait  le 
détroit;  ils  furent  vaincus  par  les  Alhc- 
nicBs,  perdirent  un  vaisseau,  cl  se  rcti- 
E^nai».  comme  ils  purent,  chacun  vers 
ses  fortifications  pcspectivcs ,  à  Mesiiène 
et  ii  niiégium.  I^  combat  la'minc,  la 
nuit  survint. 

Ix!S  lAwriens  quittèrent  ensuite  le  pays 
deRhégium.  Iji  flotte  des  Syracusains 
et  des  alliés  se  dirigea  vers  b  Péloride , 
partie  du  icrritfHi's  de  Messène ,  et  y 
jeta  l'ancre  :  l'armée  de  terre  les  ac- 
c<pmpagnait.  ^Jes.  Athén'rens  et  ceux  de 
Ith^um,  étant  suncnus,  aperçurent  1rs 
vaisseaux  v;des  et  voulurent  s'en  empa- 
rer :  mais  eux-mêmes  en  perdirent  un 
des  leurs,  biîsé  par  une  niatn  de  fer 
qu'y  jeiùrenl  les  ennemis  ;  les  hommes 
se  sauvèrent  à  la  ittge.  hcs  Syracusains 
é<anl  remontas  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
faisant  remorquer  pour  ga^pier  Messène, 
les  Athéniens  revinrent  à  la  Charge; 
niais,  ils  perdirent  encore  un  vaisseau , 
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it'étaut  mi^  ù  charger  les  pi-eiiiîers  leurs 
«DDemis,  qui  prenaient  le  large  :  ea  sorte 
que  lea  Syracusains,  sans  avoir  éprouvé 
de  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  c6te ,  entrèrent  au  port  de 
Hessène.  Les  Athéniens,  après  c^,  se 
portèrent  h  Camariae,  sur  l'avis  qn'Ai^ 
chias  et  sa  faction  voubieot  livrer  iwtle 
pbce  an  Syracusains. 

En  même  temps  les  Hesséniens ,  avec 
tomes  leurs  forces ,  altérait  attaquer  par 
terre  et  par  mer  Naxos,  colonie  des 
Chaltidiens,  qui  leur  est  limitrophe.  Le 
premier  Jour,  ils  forcèrent  les  babiians 
i  se  tenir  renfermés  dans  la  place  et  ra- 
vagèrent le  pays;  le  lendemain  »  ils  sui- 
virent, sur  leurs  vaisseaux,  le  cours  du 
fleuve  \césÎDe ,  et  ravagèrent  la  campa- 
gne ,  pendant  que  leurs  troupes  de  terre 
atuiquaieat  la  place.  Mais  lea  Sicutes, 
qui  dominent  les  hauteurs ,  descendirent 
en  grand  nombre  pour  rqMHisser  les 
Hesséniens.  En  les  voyant  s'avimc»-,  les 
Naxieus  reprirent  courage  et  s'animè- 
rent les  uns  les  autrea,  perwadés  que 
«-.'étaient  les  Leontins  et  les  autres  Hel- 
lènes alliés  qui  venaient  les  soutenir. 
Dans  une  sortie  précipitée,  ils  se  jetè- 
rait  sur  les  Hessénieos  et  en  tnèrem 
pins  de  mille..  Le  reste  eut  beaucoup  de 
peine  à  retourner  à  Messène;  les  bar- 
bares, tombant  sur  eux  dana  les  che- 
mins ,  en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 

LeJvaissraux  qui  avaient  pris  posi- 
tion ù  Messène,  se  séparèrent  et  ré- 
gnèrent leurs  ports.  Âussilât  les  Léon- 
tins  et  leurs  alliés,  de  ooDcert  avec  les 
Athéniens^  prcffilèreht  de  b  consterna- 
tion de  -Hessène  pour  l'attaquer.  La 
flotte  athénienne  battait  le  port,  et  les 
troupes  de  terre  la  ville  :  les  McssâHens 
firent  une  sortie  aveo  queiqœs  Locriens 
que  commandait  Démotèle,  et  qui,  après 
leur  échec,  étaient  restés  en  garnison 
dans  la  place.  Ils  surprennent  les  rano- 
nUs ,  mettent  en  fuite  la  jàus  grande  pai^ 


lie  des  Leontins ,  et  tuent  beaucoup  Je 
monde.  Les  Athéniens ,  voyant  le  désas- 
tre de  leurs  malheureux  alliés ,  [Hireat 
terre ,  coururent  à  leur  secours ,  too^'- 
rent sur  les  Uessénins  en  désordre,  les 
poursuivirent  jusqu'à  la  ville ,  et  retour- 
nèrent ù  Rhégium,  après  avmr  dressé  an 
trophée.  Depuis,  les  Hdlèoes  de  Sicile 
continuèrent  par  terre  leurs  hositliléi  ks 
uns  contrelesautresisansque  les  Athé- 
niens y  prissent  part. 

Cup.  36.  Ceux-ci  cootinuaient  i  Pylu 
de  taiirlesiAcedëmcHiiens  assises  dans 
l'Ile  de  Spbactërie ,  et  les  troiqies  du 
Pdoponnèse  restaient  canipée&  sur  le 
coniineni.  La  garde  de  l'Ile  était  pénible 
pour  les  Atlieaiens,  parce  qu'ils  hud- 
quaient  de  vivres  et  d'eau.  Ik  n'avaieot 
qu'une  seule  pièce  d'eau  peu  ooniidén- 
ble  dans  l'aq^opole  de  Pylos.  La  plupart 
lifùsaient ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  des 
fouilles  dans  le  gravio-  ;  et  l'tw  peut  ju- 
ger qudle  eau  ils  buvaieat.  D'ailleurs, 
le  lieu  où  ils  avalent  asùs  leur  camp 
étant  très  resserré,  ils  se  voyaient  eux- 
mêmes  fwt  à  i'élroiu  II  n'y  avait  pas  <k 
rade  capaUe  de  couienir  la  flotte,  en 
sorte  qu'une  partie  de  l'équipage  se  re- 
tirait à  terre  pour  proidre  <^  la  nourri- 
ture, tandis  que  le  reste  se  tea«t  à  l'an- 
cre ea  pleine  mer.  Ce  qui  les  décwn- 
gewt  surtout,  c'était  la  Itmgueur  du 
siège.  Ils  avaient  espéré  que  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des-homoKs 
roiferméa  dans  une  tie  déserte,  et 
n'ayant  pour  botssua  que  de  l'eau  sau- 
niAtre.  Leur  eqxùr  fiit  trompé ,  et  voiti 
par  quelle  cause.  Lea  Lacédénumiois 
avaient  inviié  toutes  tes  personnes  de 
bcmae  vtdonté  à  introduire  dans  Sphac- 
lériede  la&ri&e,du  vin,  du  framagc. 
et  toute  autre  e^ièce  de  provisions  utiles 
:')  des  assiégés.  Chaque  cai^ison  était 
taxée  à'  un  prix  très  éle\-ë ,  et  chaque 
llilote  qui  se  chargeait  du  traospuri, 
devait  eniXH^  avoir  la  liberté  pour  ré- 
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couipensc.  A.  travers  mille  danger» ,  des 
pruviaioos  étaient  importées  apéoale- 
mem  par  les  Hiloles.  I^rtmt  de  tou8  les 
poÎDls  du  Pehi|x>onèse  oit  il»  pouvaient 
se  IrouTcr,  à  la  chute  du  jour,  iU  se  hà- 
taieot  d*aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dent la  plane  mer  :  surtonl  ils  épiaieiu 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  cùK  ;  car,  Iwsqu'il  venait  à  s'âever 
(le  la  haute  mer,  ils  écfaappaîeut  plus  fa- 
ctlemait  à  b  vigplance  des  vaisseaux  en- 
nemis ,  qui  abrs  ne  pouvaieat  station- 
ner  autour  de  celle  partie  de  l'Ile.  Pour 
eux,  sans  loAiager  leurs  (régates,  àaa 
la  valeur  étail  garantie,  ils  les  préc^ii- 
uient  sur  la  rive ,  certains  d'être  rec«s 
par  les  opiiies,  qui  montaient  b  garde 
aux  endroits  abordaliles  ;  mais  les  bàti- 
ttiens  qui  osairat  s'exposer  par  un  temps 
calme,  Paient  pris.  Du  c6té  même  du 
purt,  des  plongeurs  nageaient  entre  deux 
eaux  jusqu'à  l'Ue,  inilnant  avec  une 
vorde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commaicemens ,  ils 
passaient  sans  être  aperçus;  mais  ensuite 
ils  furent  surveillés  de  près.  En  un  mot, 
de  part  et  d'autre,  on  mettait  tout  en 
teuvre,  les  uns  pour  faire  entrer  des  vi- 
vres, les  autres  pour  que  leur  vigilance 
ne  fùi  pas  en  dé^ul. 

CoAP.  27.  Cepoidant  on  apprend  à 
.Vibènes  que  l'armée  a  beaucoup  à  souf- 
frir ,  et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'approvisionner  l'Ile.  On  se  savait  plus 
quel  parti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujetdecraialeet  d'inquiétude.  L'hiver 
allait  aocrollre  la  dilBuiltë  de  tenir  ia 
mer.  Comment  alord ,  en  ce  lieu  clésett , 
se  procurer  les  choses  nécessûres  à  la 
^ie?  Comment  les  transporter  en  dou- 
blant le  Péloponnèse»  puisque  même  en 
élé  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  une  cAte  d'un  difHcile  abord  t  Où  k» 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  Une 
ïui-veillancc  continue  deviendi-a  impos- 


ùUe  :  les  prist«mien  alor^  ne  seront  plus 
tenus  en  ëcliec,  ou  bien  ils  ch(X8iront  un 
temps  Mi^^eux  pour  s'éch^per  sur  les 
vaisseaux  mâmes  qai  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  efirayail  le  plus,, 
était  l'idée  que  les  Laoédémoniens,  se 
semant  nn  peu  plus  en  forces,  n'enver- 
raient plusd'ambassadeurs  pour  la  paix, 
et  l'on  se  repenuit  de  ne  pas  l'avoir 
aeceptëe.  Cléra  s'aperçut  qu'il  com- 
mençait à  être  vu  de  mauvais  oral  pour 
s'y  être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment 
que  le  ra(^>ort  de  ces  semeurs  de  nou- 
velles n'était  qu'un  tissu  de  faussetés. 
I  Eh  bien)  répondirent  les  courriers,  si 
Ton  ne  vent  pas  nous  en  croire,  qu'on 
envoie  sur  les  lieux  examiner  féiat  des 
choses.  >  On  nomma  Cléon  lui-même, 
et  on  lui  donna  Ttiéogène  pour  cotl^jue. 
Ce  dioix  plaçait  le  pranier  dans  une  po- 
sition oitique.  Il  lui  faudrait  donc,  ou 
ciKtfînner  par  son  pn^re  témoignage 
ces  mêmes,  raj^rts  qu'il  avait  déclarés 
infidèles ,  ou  se  voir  lui-même  convaincu 
d'imposture  s'il  s'obstinait  à  les  démen- 
tir. Mus,  comme  à  travers  les  regrets 
du  peu[de  il  crut  entrevoir  que  les  es- 
prits penchaient  encore  plus  pour  la 
gueire,  il  prit  le  parti  d'engager  les 
Athéniens  à  renoncer  à  cette  enquête,  et 
ù  pe  pas  laisser  se  perdre  en  de  vains  dé- 
lais l'occasion  d'agir.  •  K  les  nouvelles 
de  l'armée,  disaitil ,  vous  paiaissent  vé- 
ritables, équipez  une  floue,  et  marchez 
contre  cette  pmgnée  d'hommes.  >  Puis , 
pour  désigner  à  mots  couverts  et  rabais- 
ser Nicias,  fils  de  Nicératos ,  alors  com- 
mandant ^aoa  ennemi  personnel,  il 
ajoutait  :  •  Si  les  chefs  étaient  gens  de 
cœur,  il  serait  très  fiKile ,  avec  un  nou- 
veau reaftHt ,  de  s'emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  l'Ile.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison,  moi,  si  j'avais  le 
commandement.  ■ 

Cbai>.  38.  Comme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d'impntoiion  , 
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ctdùaii:  (Si  I»  dloa»hu  jaaralt  si  Ta- 

ôle.pwirqiioi  a'Mtilp&sdéjàentncr?  > 
Niciu,  qgi  avait  mement  resscBli  le 
reproche  adireci  de  làchelé,  s'écria  : 
(  Eh  bien  !  Ctéon ,  ppcnez  tel'  renfort 
i)ne  vote  vomirez,  el  ilfez  «lUquer;. 
nouB  von»  le  penneltoM ,  raes  collèguos 
et  moi,  autant  que  ceta  Mpeoà  do 
MOUS.  1  CleoQ ,  cro^'Ul  d'abord  que 
cette  offiv  n'était  qvfu»  jeu ,  dit  qu'ik 
(iiait  toiM  prêt:  mais,  quand  il'  vit  que 
Niciu  avait  nieilemenL  le  désir  d'abdi- 
quer, il  changea  d*  langage ,  et  remon- 
ira  que  ce  n'était  pai  lai,  mais  Nidaii,. 
qui  était  géiéral.  La  frayear  le  saisit  : 
jamais  il  n'eAt  imagina  qoe  Nieiasostl 
ainsi  abdiquer  le  généralai.  Hais  celui- 
ci  le  sonuna  pour  la  seconde  fois ,  se  de- 
uiit  dn  (XKnmamlanenl  [  à  Pyk».] ,  et 
fn  {HÏt  les  AtbenieBS  à  tëmoîn. 

Le  peuple  est  toujours  peuple.  Pks 
<^iëon  cherchait  i  dëdiBcr  la  mission , 
plus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  [dus  les 
Athéniens  preesaioit  Nicias  de  lai  re- 
mettre le  comoMndeoieDt,  et  criaient  iï 
Cléon  de  s'onbarquer.  Enfin,  ne  sa- 
diant  phis  comment  retirer  sa  parole, 
t^lcon  accepta  la  mission ,  et  s'avança  au 
milieu  de  l'assemblée.  <  Je  ne  crains  pas 
tesljacédénoDiens,  dit-il  :  je  ^-ais  m'em- 
barquer.  Aucun  dto^en  d'Athènes  nr! 
me  suivra.  i'emmèDO  seulement  ceux  di- 
).enino«  et  d'Imbros  q»i  sont  ici,  les 
troupes  années  i  la  légère  qae  la  ville 
d'Ënos  a  envoyées  i  notre  secours,  et 
i|U(Ure  ceats  archers  vmns  d'ailleurs. 
Avec  ce  renfort ,  je  vchis.  r^Mwds  de  l'ar- 
inée  de  Pylos  :  dans  vingt  jours  je  vous 
amène  les  I^cédéoionieBS  vtvans ,  ou 
t>i«i  je  les  aurai  tous  estermiaes  sur  la 
(ilare.  >  I.a  multiiude  riait  de  tant  de  va- 
niléetd'un  bnfrage  si  plan  de  jactance; 
l<«  hommes  sages  se  réjouissaient  de 
riieui«use  allciTiiitivc  qui  se  présentait  : 
eii  efit'l ,  ou  il*  seraient  ]K)uf  jamais  dé- 
livrés de  Ucon,  bonhror  qu'ils  esgié- 


raicnt ,  on ,  si  ré\'énemeR(  trompait  ]m- 
atlenie,  ks  I^cedémoninns  loniberaient 
au  pouT(Hr  d'Athènes. 

Chap.  29.  Ciéon  prit  dans  l'assomiiliv- 
même  tous  les  an'an{;emens  nécessain^i  ; 
et ,  après  qu'un  décret  solennel  i'cut  in- 
vasti  du  coramandemenl ,  il  s'acljoi^ii 
|>onr  allègue  Bomosihène,  Tan  Ars 
cliefs  de  rexpédilion  de  P\lu8 ,  et  partit 
en  toute  diligence.  Ce  qui  f  avait  porté 
à  ce  clioix,  c'est  qu'il  avait  appris  que 
Uéffloslhène  projetait  une  desi'enle  dans 
I  ile,  parce  que  le«  Lacédémonieis,  l'é- 
duits  à  la-  dernière  détivsse,  resserres 
dans  un  étroit  espace,  et  assises  pluiiM 
qu'assii^-vaps,  brûlaient  d'en  venir  fl  une 
aSaire  dédaivc.  L'incendie  de  Spliacté- 
rîe  eocourageait  encore  DdaKKthèw. 
Avant  G«B  événemcns  il  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l'entreprise. 
L'Ile,  toujoars  inlialMiée  jusqu'alors, 
n'était  qu'une  forêt  sans  route  mcép; 
ce  qu'il  jugeait  très  tîivontble  aux  enne- 
rois.  Ceux-ci ,  de  leurs  retraites  inaper- 
çues ,  venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
breuse à  la  vérité,  mais  dans  le  desordre 
d'une  descente,  auraient  pu  l'iarammo- 
der  banicoup ,  et  leurs  butes  et  leurs 
dispositions,  protégées  par  l'épaisseur 
du  bois ,  n'auraim  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais^ 
undis  qoe  la  nirandrc  négligence  de  ses 
soldats  ne  pouvait  h»ir  échapper  :  de 
toutes  pans  il  leur  cAt  été  possible  de 
tomber  sur  loi  à  fiflipruviste ,  parce  que 
toujours  ils  eussent  été  maîtres  de  choi- 
sir l'instant  et  le  lieu  de  l'attaque.  Si , 
bravant  tous  les  obstacles,  il  eOt  entre- 
pris de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais, 
des  ennemis,  tnliérieurs  en  nombiv, 
mais  connaissaiK  bien  les  localités,  au- 
raient eu  sans  doaie  l'avantage  sur  des 
troupes  plus  fortes,  mais  étrangères  au 
!iul.  Flntîn ,  malgré  le  nombre,  son  ar- 
mén  aurait  pu  être  dëti  iiile ,  avant  nu^nii* 
([u'il  en  eût  connaissance,  ne  pouvant 


,dbyGoogIe 


THtXTDIDE 

viMi*  (Je  ({uei  calé  il  laudrail  se  porter 
muiudleinent  des  accoun. 

Cbap.  30.  Son  ëvfaec  en  Ëlobe,  qu'un 
bois  M'ait,  ra  partie,  occasioimë,  ne 
coniribuait  pat  peu  i  loi  suggérer  ces 
rdexJoBS  [  il  en  était  tout  occupé  lors- 
que rmoeudie  édata  ].  Comine  l'ile  avait 
lùrt  peu  de  largear,  le»  soldais  éiaiait 
obligés  d'aller  avec  des  gardes  avancées 
pr^rer  lear  repas  lout  h  Textrémité. 
Ln  d*entre  eux  mît  iavokmtairenicnt  le 
feu  à  quelques  broussailles.  Le  vent  s'é- 
lant  élevé,  la  Samme  g^na,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  forêt  se  trouva  eui-  - 
brasee  avant  qu'on  s'en  fiU  aperçu.  Dé- 
mostliëne  avait  soupçtMuté  jusque  là  que 
les  assises,  auxquels  ou  faisait  passer 
des  vivres,  n'étaient  qu'ra  petil  nombre  ; 
mais  le  terrain  ainsi  dépouillé  le  milÂ  por- 
téede  reconnaître  que  les  LâcédétnoDiens 
étaient  en  plus  grand  nwnbre.  Il  avait 
profité  de  cette  découverte  pour  exhor- 
ter les  Alkéniens  à  redoubler  d'activité, 
en  leur  montrant,  d'une  part,  qu'ils 
avaient  à  combattre  un  euemi  doat  les 
^rces  n'étaient  pas  à  mépriser,  et ,  de 
l'aoïre,  que  la  descente  était  devenue 
iiien  plus  facile.  Dqà  les  alliés  voisins 
avaient  reçu  ordre  de  lui  envoyer  des 
renfuns;  toutes  ses  autres  dispositiouir 
folles,  il  se  préparait  à  l'attaque.  Ce- 
pendant Cléon ,  qui  s'était  fait  précéder 
d'un  courrier  pour  annoncer  sou  arrivée 
avec  les  troupes  qu'il  avait  demandées, 
aborde  à  Pyk».  Les  deux  chefs  tiennent 
(xuueil,  et  commracent  par  envoyer  un 
liiiniut  à  l'armée  ennemie  qui  était  sur 
le  continent.  Il  avait  ordre  de  ileniandi'i' 
aux  généraux  s'ils  voulaient  pt'évcnir  les 
dangers  qu'allaient  courir  les  soldats  de 
Spliactérie ,  de  les  sommer  de  déposer 
k»  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens, 
armes  et  personnes ,  sous  condition  que, 
jusqu'à  raccommodement  général ,  ils 
sei-aieat  traités  avec  douceur  dans  leur 
«iptivilé. 


Chàp.  St.  La  propositioa  fui  rejelée. 
Pendant  un  jour  les  Aihéoîens  se  tinrent 
(i-anquilles ;  mais  le  lendemain,  ils  em- 
barquèrent tous  lenrs  opUles  sur  quri- 
qnes  bitiroeos,  ^  mirent  à  la  v<Hle.  Un 
peu  avant  l'aurore ,  ils  d^iarquèrent  des 
deuxc6iésde  l'Ile,  et  du  côté  de  la  liante 
mer,  et  du  cAté  du  port ,  au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'abord  sur  les 
gardes  avancées  :  car  void  quelle  était  la 
disposiiicm  des  troupes  lacédémoniennes. 
A  ce  premier  poste  étaientenviron  trente 
ofdites;  le  gros  de  l'armée,  oit  se  lésait 
le  général  Èpiiadas,  posté  près  de  Fen- 
droît  où  Aait  l'eau  douce,  occupait  le 
milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  l'ile  ; 
une  pmgnée  de  sddats  veOUit  à  l'autre 
extrémité  qui  regarde  Pylos.  Cet  endroit, 
du  cdié  de  la  mer,  était  très  escarpé,  et 
iropi«aable  du  côté  de  la  terre  ;  on  y 
voyait  encore  un  petit  cliàtcau  très  an- 
cien ,  construit  de  pierres  dioistes ,  mais 
non  taillées.  Les  assiégés  comptaient 
bien  n'ea  faire  une  ressource  en  cas  que, 
pressés  par  des  forces  supérieures ,  ils 
fu8s<^t  obligés  de  se  retirer.  Telle  était 
la  fli^Misition  de  l'armée  lacédrâio- 
niennc. 

Chap.  38. 1«s  Atliénîcns  massacrèrent 
les  soldais  de  la  première  garde ,  qu'ils 
surprirent  dans  leurs  glies ,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  s'étaient 
point  aperçus  de  la  descente ,  persuadés 
que  le-  bruit  qu'ils  entendaient  n'élait 
aulrc  que  celai  des  vaisseaux  qui,  selon 
la  a)utame ,  stationnaient  la  nuit  autour 
de  l'ilc.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
plus  (le  soixantendix  autres  bâlimens. 
C'était  le  reste  de  l'armée  athénienne. 
Tous,  il  la  réserve  des  T'halamitos,  s'a- 
vanuérent  en  bon  ordre,  suivis  de  huit 
cents  archers,  d'un  nombre  à  peu  prés 
^1  de  pellastes,  des  Messéntens  auxi- 
liaires, en  un  mol  de  tontes  les  troupes 
qui  étaient  à  Pylos ,  excepté  celtes  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  la  place. 
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DémosUicae  ks  rsngea  par  {tclutinis  tic 
(leux  cents  hoiDQics,  plu&  ou  moiDS ,.  ki 
leur  fit  occuper  les  éuûnenœs  :  disi>osi- 
lion  qui  |^aç:iit  les  Lacéléinoniens  dais 
ufle  situaiiun  <léscspéroe.  Environaéi  de 
toutes  parts,  à  quelle  division  bire  iaco, 
ut  comment  n'éu-e  pas  sans,  cesse  acca- 
Hés  par  lo  nombre  !  S'ils  atia<]uaicnt  Is 
corps  qu'ils  avaioit  en  létc ,  celui  qu'iU 
nvaîent  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eu\ 
une  grêle  <lc  traits;  s*iU  mardiaient 
voutre  les  troupes  qui  étaient  sur  leurs 
tlancSj  ils  se  trauveraient  égalemâit  en- 
fermés entre  les  deux  aiit».  De  plus , 
quelque  câté  qu'ils  clioisissent ,  les  trou- 
|)es  légères  de  Démosthène,  toujows 
ùiïrrièreeuK,  lei  aoaLleraicnl  de  llèdies, 
tle  javelots,  de  piei-res,  de  tout  ce  que 
kince  au  k>ia  la  Eronde  :  combattant  sans 
rclùche  et  toujours  de  loin,  elles  acca- 
likraient,  sans  crainte  d'élrc  poyrsuî- 
\ivs;  car  elles  u-iompluiieut  encore  en 
riivant,  et  lorsqu'on  fuyait  devant  elles, 
elles  poursuivaient  avec  acbarneaicnt. 
i'el  éiail  le  plan  (|ue  Démosthène  avait 
arrêté  d'avance  pour  l'attaque  de  l'ilc, 
<-t  qu'il  exécuta  dans  l'action. 

('.<up.  53.  Ëpitaduset  sa  troupe,  qui 
forinail  U  partie  la  plus  considëi'ablc  de 
Lt  garnison,  voyant  b  premièi-c  garde 
iitassacréc,  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 
àenXrSerangèrcnlenlâiaUle  :  voulant 
engager  l'action,  ils  inai-cliaient  droit 
aux  opiilcs  de  l'enneRii ,  qu'ils  avaient 
en  lace,  en  même  temps  i|u'il&  avaient 
ses  paies  sur  les  Qancs  et  en  queue,  ilùià 
ils  ne  purent  se  mesurei'  avec  les  oplitcs 
■ti  mettre  ù  profit  leur  supéi'iorité  recon- 
nue dans  les  combats  de  pied  ferme.  En 
effet,  pressés  des  deux  cAtes  par  les 
traits  des  psiles,  ils  suspendaient  leur 
marche,  et  s'arréfaient  [gardant  leur 
oi'dre  de  bataille,  sans  courir  sur  (vâ 
«nnemis  qui  les  iiarccLiient].  (Chaque 
fois  que  ceux-ci  voRaieat  les  attaquer  de 
plus  près,  ils  étaient  à  l'insianl  répuus- 


IW.    I». 

sé>;  puis,  api'ês  s'être  éloignés  |)ar  une 
fuite  rapide,  ils  se  R^ournaient  et  ve- 
miient  assaillir  de  nouveau.  l.«;;èrement 
aruies^  il  leur  était  fecile  de  fu>.>,  sans 
crainte  d'être  atteiuis,  a  cause  de  la  dif- 
lîcidté  des  lieux,  et  de  l'àpreté  d'un  sul 
inltabité  jusqu'alors ,  m  les  Laoédémo- 
niens,  avec  leur  pesante  armure,  eussent 
teuté  vainement  de  les  poursuivre. 

Chap.  5\.  Quelque  temps  se  passa 
ainsi  de  part  el  d'autre  ea  csearmouches. 
\as  Lacédémoniais  n'avaient  plus  la 
furce  de  se  porter  avec  la  même  vigueur 
.sur  tous  les  points.  Les  p»les  ailHÙiiens 
s'aperçoivent  de  l'épuisement  de  l'en- 
m;mi.  CeliE  vue  leur  insiMranl  plus 
d'audace ,  se  regardant  eux-inémcs 
citmme  très  nombivus  ,  accoutumés 
d'ailleurs  à  ne  plus  voir  dans  lours  ad- 
VL'rsaires  des  hommes  redouiabics,  ils 
se  rappellent  qu'ils  n'ont  pas  autant  souf- 
ti'rt  qu'ils  s'y  attendaient  au  moment  de 
U  descente,  où  tout  leur  courage  éiait 
isubjugué  par  l'idée  (]u'ils  mai'chaient 
contre  des  Ijtcédémonieus.  Ils  en  vien- 
nent enfin  jusqu'à  n)ëpriser  leur  ennemi, 
[Hiussent  un  cii ,  »t  soudain-  se  prédpi- 
tent  sur  lui  tous,  ensemble,  et  l'ftccablciit 
de  pierres,  de  flèches,  de  train,  de 
toute  arme  que  diaeun  trouve  sous  sa 
muin.  Ces  erls,  ix^lie  aiiaquc  impétueustt, 
étonnent  des  guerriers  peu  accoulumù& 
à  as  genre  de  c!nïil)ai.  Les  cendres  de  la 
focêt  nouvellement  incendiée ,  s'éloant 
dans  l'air,  qu'obscurcissait  encore  une 
{{itHe  de  Bèdics  et  de  traits,  leur  per- 
mettaient Sx  peine  de  voir  ce  qui  était 
dcvfmt  eux.  Leur  situation  devînt  teiri- 
ble  alors  :  Ieui-s  cuirasses  n'étaient  pas 
asseï  fortes  pour  amortir  le  coup  tki 
lam-es  qui  les  atteignaient,  et  dunt  plu- 
sieurs se  brisaient,  laissant  le  fer  enfumé 
<lu[is  les  armures.  Ils  se  Irouraîent  dans 
l'iinpossibilitc  d'agir  ;  aveuglés  p«r  la 
(Hiussière,  assourdis  par  les  clameur.^ 
ennemies  qui  les  empêc)iaii.'iit  d'entrnih? 
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los  onli«s  du  frdnéral;  de  toutes  parts  ' 
iiirii'onncs  de  përits,  il  ne  leur  rcsUîl 
ni  moyen  de  défrise ,  ni  espoir  de  salut, 

iZuAV.  53.  Enfin,  couverts  pour  la 
plupart  deblessurcs,  parce  qu'ils  étaient 
l<,u|ours  demeures  fermes  au  même 
poste,  ils  serrent  les  rangs  et  se  mettent 
en  mardic  vers  l'autre  exti'émitë  de 
l'Ile ,  peu  éloignée ,  et  où  était  la  (i)rte- 
resse  ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  psHes  atliéniens,  dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a  redoublé  l'audace, 
poussent  un  nuuveau  cri  d'attaque  ci. 
[•ressent  plus  vivement  encore.  Tous  les 
traincurs  qui  tombent  entre  leurs  mains 
sont  massacrés.  Ij:  plus  grand  nombre 
rependant  échappe  et  parvient  jusqu'à 
la  forteresse,  se  joint  à  la  garnison ,  et 
court  à  Ions  les  endroits  les  plus  fàJUes. 
|j«  Atliéniens  les  suivent  :  ne  pouvant, 
Il  cause  de  la  Forte  situation  du  lieu ,  ni 
les  envelupper,  ni  les  enfoncer,  ils  les  ai- 
taqucnl  (le  front,  et  s'épuisent  en  efforts 
pour  les  déloger  de  ce  poste.  L'assaut 
dura  long-temps,  et  les  deux  partis, 
malgré  la  fittigne  dn  combat,  malgré  fe 
tourment  de  la  soif  et  l'ardeur  d'un  soleil 
brillant,  s'acharnèrent,  la  plus  grande 
partie  du  jour,  les  uns  à  diasser  rennemi 
de  son  éminence,  les  antres  à  s'y  roaio- 
lenir.  La  résistance  des  Lacédémoniens 
«lait  cependant  moins  pénible  qu'aupa- 
ravant, parce  que  leurs  flancs  étaient 
libres  et  hors  de  toute  insulte. 

CsAP.  36.  Comme  rien  ne  se  décidait, 
te  chef  des  Hesséniens  tient  trouver 
Ciéon  et  Démosibène.  <  Vous  prenez  en 
vain  beaucoup  de  pdite,  leur  dit-il; 
d(»inez-moi  des  archers  et  des  psiles. 
J'espère  trouver  un  chemin  pour  tourner 
rennemi,  le  prendre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.  •  Ayant  obtenu  ce 
qu'U  avait  demandé ,  il  part  d'un  endroit 
couvert ,  pour  n'être  pas  aperçu  ;  et  lon- 
geant la  chaîne  escarpée  des  rodiers  qui 
bordaient  l'ile ,  et  où  les  Lacédémonieiu, 


se  fiant  sur  hi  Force  naturelle  du  heu ,  ne 
(hisaiem  point  la  garde,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périDcuse ,  qu'il  pai" 
vient  à  leur  dérober.  Tout-à-coup  il  se 
montre  sur  la  hauteur ,  au  dos  des  assié- 
gés ,  que  celle  appariti<»i  subite  frappe 
de  surprise  et  d'effroi.  Les  Athéniens . 
I  contraire,  qui  se  voient  enfin  au 
imblede  leurs  vœux,  sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  moment,  les  Laté- 
démoniens,  en  butte  aux  traits  des  deux 
côtés  à-Ia-fois,  se  virent,  si  l'on  peut 
coiiiparer  les  petites  circonstances  aux 
grandes,  dans  la  même  position  où  s'é< 
laicnt  trouvés  leurs  anrétres  auxThcr- 
mopyles.  1^,  ces  derniers  périrent  sous 
coups  des  Perses,  qui,  par  un  étroit 
Sf^ntier,  étaient  parvenus  aies  cerner; 
ici,  une  poignée  d'hommes  combattait 
accablée  de  traita  et  enfermée  entre  deut 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin, 
le  corps  épuisé  de  faiblesse  et  d'inani- 
tion, ils  commençaient  à  céder,  et  déjiy 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Chap.  57.  Cléun  et  Démosthène, 
vo)-ant  que  plus  l'ennemi  reculerait, 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l'impétuosité  de  leurs  soldais,  et  suspen- 
dirent le  combat.  Ils  voulaient  emmener 
les  I^acédëmoniens  vivans,  dans  le  cas 
où,  après  une  nouvelle  sommation,  vain- 
cus par  la  consîdénidon  de  leur  danger 
présent,  ils  seraient  découragés  au  point 
de  mettre  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  eux-mêmes  à 
discrédcm. 

Chap.  38.  La  plupart  répondirent  i^ 
cette  proposition  en  jetant  à  terre  leurs 
boucliers  et  en  agitant  les  mams  en  signe 
d'acquiescement.  Une  trêve  fnt  conclue. 
Cléon  et  Démosthène  s'abouchèrent  avec 
Styphon.filsdePfaarax,  alors^à  la  tète 
des  Lacédémonjens.  Des  denx  généraux 
ses  prédéoesaears,  le  premier,  Epîtados, 
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avait  ëlé  tué  ;  l'hippagrèie  qui  lui  avait 
succédé  gisait,  quoique  re8[Mraiita>cure, 
sur  le  cbaiHp  de  iMtaiUe,  et  Sty^Aon 
était  celui  que  la  loi  appdait  va  troisième 
ordre  au  commandeiDeat,  en  cas  de 
iDort  des  deux  premiers  généraux.  Cdui- 
ei ,  de  coacert  avec  les  autres  cbeb  qui 
J'accoII^>agnajent ,  dédara  -qu'ils  avaient 
i-ésolu  d'envoyer  un  bénut  aux  Lacédé- 
ntoniens  du  continent,  pour  les  oonsul- 
ler  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Conune 
<£$  derniers  n'envoyareut  aucun  des 
leurs,  les  Athéniens  allèrait eux-mêmes 
appeler  les  berauia  qui  éiaieiu  sur  la  lerre 
ferme ,  et  après  deux  ou  tnMS  messages, 
la  dernière  réponse  fut  que  les  soldats  de 
Sphadérie  eussent  à  pourvoir  à  leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux,  livrèrent  à  l'ennani  leurs 
aroies  et  leurs  personnes.  Ce  jour-li,  et 
la  nuit  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Atbâùau, 
après  avoir  élevé  un  trophée,  firent  tous 
les  préparatifo  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers, qu'ils  confièrent  à  la  vigilance 
des  trJérarques,  et  permirent  aux  Lacé- 
démoDÏens  d'enlever  les  morts.  Quatre 
cent  vingt  opliics  avaient  passé  dans  Ttle  ; 
on  en  retira  vivans  deux  cent  quatre- 
vingt-<louze ,  dtml  environ  cent  vingt 
Spardaies;  les  autres  avaient  été  tués. 
.Les  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

Chap.  39.  La  durée  du  si^,  depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  se 
donna  dans  l'Ile,  fut  en  tout  de  soixante- 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  jours  que 
dura  l'abscnoe  des  députés  envoyés  à 
Athèties  pour  traiter  de  la  paix,  on  four- 
nit des  vivres  aux  assiégés  ;  le  reste  du 
temps,  ils  se  furent  nourris  que  deoe 
qui  leur  était  secrètement  apporté  par 
des  \'aisSeaux.  A  leur  départ,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisions  de  bouche  ; 
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or  le  géuéral  Épiiadas  distribuait  les 
rations  avec  pins  de  parcîmome  qu'il  ne 
le  devait ,  eu  égard  aux  provisions  faîtes. 
Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens, 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'ea  re- 
tournèrent chacun  chez  eux,  etCléon, 
quMqu'il  eût  fût  la  prmnesse  d'un  fou , 
tint  parole  ;  car ,  au  terme  fixé  de  vin^ 
jours ,  les  prisonniers  àai»t  à  Athènes, 

Chap.  40.  De  tous  les  événemens  de 
cette  guerre,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  fôim  ni  aucune  autre  extrémité  ne  fai- 
sait rendre  les  armes  aux  Laoédémo- 
niens  ;  que,  combattuit  jusqu'au  dernier 
sou[»r,  ils  mouraient  1^  imant  encore 
à  la  main.  On  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes, 
ressemblassent  à  ceux  de  leurs  cama- 
rades restes  sur  le  champ  de  baïaHle. 
Quelque  temps  après ,  un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à  l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerrien 
tués  k  Sphactérïe  étairalde  braves  gens. 
<  Vatraclot,  r^Kmdit  celui-ci  (et par 
ce  mot  il  dés^aait  la  flèche),  Valractoi 
serait  un  bois  bien  précieux ,  s'il  avait  le 
d(Hi  de  diaceiuer  les  braves  :  >  donnant  à 
entendre  par  ce  mot  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient ,  au  hasard ,  ren- 
contrés les  pierres  et  les  traits. 

(>HAP.  41.  A  l'arrivée  des  priswniers, 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraioit  gardés  es 
prison  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  eùi 
Clé  conclu;  mais  qu'ils  en  seraient  tirés 
pour  recevoir  la  mort ,  si  auparavant  \t& 
Pélop(»uiésiens  ^usaient  une  incursion 
dans  l'Aiiique.  On  avait  laissé  gamisos 
à  Pylos.  Les  Hessénieas  de  Naupacte 
avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux  qui 
leur  paraissairai  les  |^us  propres  à  rem- 
plir leur  objet  dans  une  place  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  anci«ine  patrie  : 
car  le  territoire  de  Pylos  fwsait  anu-efois 
partie  de  la  Messéoie.  De  là  ces  Messé- 
niens  pillaient  et  ravageaient  la  Laconie. 
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I  ^  conformité  de  langage  fiivoriBaît  leurs 
«cursioDS.  Les  Lacedemoniens,  jus- 
qu'alors peH  exercés  au  iwitier  de  pit- 
lards  et  à  ceue  mani^  de  fùre  la 
guerre,  voyaient  d'ailleurs  les  HOotesdë- 
serter  en  foule  pour  passer  i  Pylos  ;  el 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays 
même ,  ceux-ci  ne  mBdùnassent  qudque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leur  causaient  donc  de  vives  inquiétudes, 
quHb  se  gardaient  bien  toutefois  de 
laisser  apercevoir  aux  Aibéniens.  Seule- 
ment Os  leur  envoyaient  des  ambassa- 
deurs pour  tâcher  d'obtenir  et  la  délt- 
vrancc  de  leurs  prisooiùers,  ei  la  resti- 
lutîoD  de  Pylos.  Hais  Athènes  avait  bien 
d'autres  prétentions.  Vainemenl  muhi- 
pliaient-ils  les  ambassades  ;  tes  d^tes 
étaient  toujours  renvoyés  sans  avoir  pu 
rien  conclure. 

Telle  fut  l'aflïiire  de  Pylos. 

CaiLP.  42.  Le  même  'âé,  aussitôt  après 
ces  évàtemens ,  les  Athëoiens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Corinthie.  Ils  y  en- 
voyèrait ,  sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deux  mille  de  leurs  0[Jiies ,  et  deux  cents 
cavaliers  sur  des  bàtimens  c(»istruits 
pour  cet  usage.  Us  avaient  avec  enx  lenrs 
aHiës  de  Millet ,  d'Andn»  et  de  Caryste. 
lie  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Nicias.  Gis  de  Nicératua.  Ils  s'embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Chersonëse  et  Rbeitos ,  à  ta  càte 
an-dessus  de  laquelle  8'élè\'e  la  collïne 
Solygîenne. 

Là  jadis  campèrent  les  Doriens ,  quand 
ils  firent  la  guerre  aux  Corinthiens  qui 
babîiaientCorinlheetqui  étaioit  Eofiens. 
L'n  bonrg  nommé  Sotygit  ae  trouve 
miûolenant  sur  celte  colline,  à  douze 
stades  du  rivage  oii  les  vaisseaux  prirent 
■erre;  la  ville  des  Corintbiau  est  à 
soixante  stades  de  ce  même  rivage,  et 
l'istlune  à  vingt  stades.  Instruit  d'avance 
par  cenx  d'Argos  de  l'arrivée  prodiaine 
de  cette  armée ,  les  Gorintbiens ,  ex£^ 


ceux  qui  habitent  en  dehors  de  l'isthme 
[c'eat-i-dire,  du  côtédela  Mégaride] , 
s'étaient  rendus  sar  l'isthme.  Cinq  cents 
hommes  avaient  été  envoyés  en  garnison 
dans  l' Amprade  et  dans  b  Leucadie  :  les 
autres  en  très  grand  nombre,  guettaient 
les  Atbéaiens  pour  s'ofqMser  à  leur  des- 
cente; mais  ceux-ci  trompèrent  leur  sur- 
veiHance  en  abordant  de  nuit.  Cependant 
les  emtemis  furent  tnentôt  avertis  de  leur 
arrivée  par  des  signaux;  el  laissant  la  moi- 
tié de  leur  monde  à  Cenchrée,  de  peui'  que 
les  Athâûens  ne  se  portassent  surCrom- 
myon,  ils  se  hJKèroit  de  mardier  contre 
eux. 

CuAP.  43.  Baltus,  le  second  de  leurs 
généraux  (  il  y  en  avait  deux  à  ce  com- 
bat) prit  avec  lui  une  division,  et  se 
raidit  à  Si4ygie,  pour  gardw  cette  bour- 
gade, qirin'avaitpasdemurs.  Lycophron 
fit  l'attaque  avec  le  reste.  D'abord  lesCo- 
nnihiens  d<nnèrent  sur  l'aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  la  Chersuièse,  et  ils  attaquè- 
rent ensuite  le  reste  de  l'armée.  Le  com- 
bat fut  vif;  partout  on  se  battait  corps 
à  corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  et 
des  Carystiens,  de  laquelle  les  Carys- 
tiens  formaient  l'extrémité,  reçut  le  dioc 
des  Corinthiens,  et  les  repoussa  quo»- 
qu'avec  peine.  Geux-d  gagnerait  une 
baie;  et,  comme  le  terrain  allait  en 
penie ,  ils  se  trou^-èrent  plus  âeves  que 
les  ennemis^  les  accablèrent  de  pierres , 
chantèrent  le  péan,  et  revinrent  à  la 
charge.  Les  Athéniens  soutinrent  cette 
seconde  attaque,  et  l'on  se  battit  d'aussi 
près  que  la  première  fras.  Uais  un  corps 
de  troupes  corinthiennes  accourut  au  se- 
cours de  l'aile  gauche,  mit  en  fiiite  l'aile 
opposée  des  Atbéniais ,  et  les  poursui- 
vit jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Cepen- 
dant eux  et  les  Carystiens  descendirent 
encore  des  vaisseaux.  Le  reste  de  l'ar- 
mée combattait  des  deux  cAtés  avec  une 
égale  oirâiAtreté,  sortoat  à  la  droite  des 
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(^orinthiais ,  où  Lycopliron  se  défendaii 
contre  la  gauche  des  ennemis;  car  on 
soupçonnait  qu'ils  feraient  une  Imtative 
contre  Soiyçie. 

Chap.  44.  L'action  se  soutint  lon;;- 
temps  ;  aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  l'ulililé 
de  leur  cavalerie  ;  les  ComUiiens ,  qui 
n'en  avaient  pas,  furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  b  cotL'ne,  y  campè- 
rent, ne  descendirent  plus,  et  se  tinrent 
dans  l'inaction.  Cette  déiiaile  lenr  avait 
coAlé  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à  l'aile  droite,  et  le  {j«- 
néral  Lycophron.  Le  reste  de  l'armée , 
se  voyant  force  dans  sa  position,  mais 
n'étant  point  pressé  vivement ,  fit  sa  re- 
iratte  sur  les  hauteurs  et  s'y  établit.  I^ 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus ,  dépouillèrent  les  morts 
de  l'ennemi ,  recueillirent  les  leurs ,  et 
dresserait  anssitât  un  trophée. 

Cependant  la  moitié  de  l'arraée  corin- 
thienne, resiée  campée  à  Cencbrée  pour 
empêcher  les  Athôiiens  de  se  porter  sur 
Ci'tiinmyon ,  n'avait  pu  apercevoir  le 
combat  que  lui  cachait  le  mont  Ontum  ; 
mais,  ù  la  vue  de  la  poussière  qui  s'éle- 
vait, elle  pressentit  l'événement  et  accou- 
rut. Au  même  moment  arrivèrent  les 
vieillards  de  Corintbe,  qui  s'étaient  mis 
en  marche ,  devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens ,  ù  leur  approche, 
croyant  que  c'était  un  secours  des  villes 
voisines,  se  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux,  emportant  toutefois  ics 
dépouilles  et  loirs  morts,  excité  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver,  lis  gagne- 
rait les  îlots  voisins,  et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrrat  la  permission  d'en- 
lever les  deux  corps  qu'ils  avaient  lais- 
sés. Les  Corinthiois  avaient  perdu  dans 
ce  conbat  deux  cent  douze  hommes  ;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  onquantc. 

Chap.  43.  Ceux-ci  quittèrent  les  lies , 
ei  se  portèrent  le  même  jour  à  Crom- 


myon,  dans  la  Corinthie.  à  cent  vin^ 
stades  de  Corintbe.  Ils  y  prirent  terre, 
ravagerai  les  champs ,  et  y  restèrent 
campés  pendant  la  nuit.  I^  Icndonain , 
ils  voguèrent  d'abord  versI'Epidatirie, 
y  firent  une  descente,  et  passèrent  à 
Mélhone,  entre  ËpidaurcetTrétèDe.  Ils 
constmisireDt  un  mur  sur  l'isthme  de  la 
péninsule,  oii  est  Méthone,  coupcirnt 
ain^  tonte  communication  de  la  pénin- 
sule avec  le  continent,  et  mirent  garni- 
son. De  là  ils  allèrent  ravager  la  Trpzé- 
nie,  l'Halîe,  l'Épidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications,  ils  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  chez  eux. 

CuAP.  46.  Pendant  que  ces  événemens 
se  passaient,  Eurymédim  et  S(^hod<> 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flulle  d'Athènes ,  et  abordèrent  à  Cor- 
cyre.  Ils  se  joignirent  aux  Corcyréens  de 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui, 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
Istone ,  dominait  sur  la  campagne  et  la 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d'asile  à  ces 
l;annis  fut  battu  et  emporté;  mais  les 
huiniiics  parvinrent  ii  se  sauver  sur  une 
hauteur.  1^  ils  capitulèrent,  et  convin- 
1*601  de  livrer  leurs  troupes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
an  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  los 
transi^rlèrent  dans  l'ilede  Ptychîe,  où 
ils  devaient  être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à  Athènes;  mais  si  l'un  d'etn 
crail  pris  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vcttlicu  était  annulée  pour  tous.  Lfs 
chefe  de  la  fiiction  populaire,  craîgnani 
que  les  AUiéoiens  ne  ktissassent  la  vie  à 
ces  malheoreux,  leur  tendirent  un  pi^. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs ,  en  subor- 
nant un  pelit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firmt  passer.  Ceux-ci  étaient 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance ,  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  d'une  prompte  fuite; 
qu'eux-mêmes  leur  fourniraient  un  bà- 
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liment;  mais  que  s'ils  reslaicnt,  les  gé- 
nêraiix  d'Albcnes  les  alkknt  livrer  au 
peuple  de  Corcyre. 

Cbap.  47.  Ils  donnèi'eDt  dans  le  piège. 
Le  \'aisseau  était  prêt;  mais  ils  furent 
arrêtés  au  OKHiiraL  du  départ,  et  dès- 
lors  la  coorenlion  se  Uvuva  rompue.  Les 
généraux  aibénJens  aid^reM  à  l'infrac- 
ilon  du  traita  d'une  manière  bien  pro- 
pre à  rendre  troyable  la  otau^'aise  inteo- 
tioD  que  leur  prétaioit  ceux  de  Plychie, 
et  à  inspirer  plus  d'ardeur  à  ceux  qui 
coDcenaieni  des  tentatives  d'masioa.  En 
effet,  ces  généraux ,  qui  étaient  obligés 
d'aller  en  Sicile,  affectaient  de  montrer 
qu'ils  ne  voulai^t  pas  que  ces  prison- 
niers, transportés  par  d'autres  H  Athè- 
nc* ,  fissent  recueillir  h  ceux  qui  les  con- 
duiraient tout  l'hoiuieur  du  succès.  Les 
Corcyreens  rcnfermèrtnt  ces  infortunés 
dans  un  grand  édifice ,  et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à-la-fois,  ils. les  me- 
naient ailicbés  les  uns  aux  autres,  enli« 
deux  rangs  d'oplites,  qui  frappaient  et 
piquaient  [de  leurs  dardsj  ceux  d'entre 
ces   maUieureux  qu'ils  reconnaissaient 


pour 


Des  hommes  armés  de 


fouets  bâtaient  la  mardie  de  ceux  qui 
s'avançaient  trop  lentemenl- 

Chap.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  douiassoit  de 
leur  BOil  :  ils  là  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Hais  lâeniât 
ils  soupçonumt  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d'ailleurs  leit  instruit.  Ils  im- 
plorait les  Athéniens;  ils  les  priait  de 
leur  dcnner  eux^némes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'ik  périssent.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  on  ils  éiaiait  enfermés,  et 
menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre 
poor  empêcher  d'entrer.  Les  Corcyreens 
ne  songeaient  pas  non  plus  à  forcer  les 
portes  :  ils  mcmlèrent  sur  ks  combles , 
levèrent  les  t«ls,  et  de  li  finsaient 
pleuvoir  des  flèches  et  des  ti^es  ;  les 


prisonniers  se  garantissaient  de  leur 
mieux;  et  c^wndaut  la  plupart  se  don- 
naient eux -manies  la  mort.  Ils  s'é— 
•gorgeàent  avec  les  flèdies  qui  leur 
étaient  tancées  ;  ù  l'aide  de  cordes ,  ils  se 
pendaient  à  des  lits  qui  se  trouvaient 
dans  la  priscm ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  cordes,  s!en  faisais!  de  lenrs  man- 
teaux déchirés.  Durant  la  [dus  grande 
partie  de  la  nuit  qui  airvint  pendant 
cette  scène  d'horreur,  ils  périssaient  en 
s'étranglonl  par  toute  sorte  de  moyens , 
fui  frappés  du  haut  de  l'édifice.  Le  jour 
verni,  les.Corcyréois  entassèrent  les  ca- 
davres snr  des  charrettes ,  et  les  portè- 
rent hors  de  la  ville  :  on  réduisit  en  es- 
clavage toutes  les  femmes  prises  dans  le 
fort.  Tel  futle  traitement  que  les  Corcy- 
reens du  parti  ptqialaire  firent  subir  à 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  la  montagne.  Ainsi  finirent 
les  troubles  devenus  si  affreux ,  ceux  du 
moins  qui  se  liaient  à  cette  guerre  ;  quant 
aux  troubles  qui  ne  s'y  rattadiaient  pas 
{et  qui  potivaieot  dorer  enciue],  ils  ne 
méritent  pas  qu'im  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  la  Sicile,  suivant 
leur  première  destination,  et  firent  la 
guerre  conjoinieiimt  avec  les  alliés  de 
cette  contrée. 

Cup.  .49.  Les  tronpes  d'Athènes  qui 
étaient  à  Naupacte ,  eotrèreoi  ea  campa- 
gne avec  les  Acamanes  à  la  fin  de  l'été , 
et  prirent  par  tr^ison  Anactorium,  ville 
située  à  rembouchure  du  golfe  d'Am- 
prade ,  et  cdoiùe  des  Corinthiens.  Les 
Acarmnes ,  ayant  chassé  de  toutes  pans 
les  colons  oorinthkss ,  ocoipèrent  le  tei^ 
ritmre;  et  l'été  finit, 

CuAP.  âO.  Au  commescement  de  l'bi- 
ver,  Aristide,  fils  d'Ardppus,  l'un  des 
commndans  des  vaisseaux  que  les  'Atbé- 
niais  avaient  envoyés  lever  les  tribuiai 
des  alliés,  prit  à  tioae,  sur  le  Slrymou, 
un  Perse  nunmé  ^rd^fceme,  envoyé  du 
roi  à  Lacédémrae.  Il  fut  conduit  à  Aifaè- 
17 
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nés  :  les  AthénieiM  firent  iradMire  les 
lettrekikHt  il  ëuit  porieor,  et  (|ui  ëuwM 
écrites  en  caractèfes  asHyriens.  Ils  y  lu- 
rent en  taimUiDce,  entre  beiuiioup  d'au-' 
tn*  cboses ,  que  le  roi  i^orai  ce  que 
vonUent  de  lu  les  Lacëdëtnaniens; 
qu'il  avait  raça  de  leur  part  bien  den 
ombassadeors,  et  qu'aboun  ne  tenait  ie 
mène  langage  ;  que  s'ilsfonhieBt  s'ex- 
lAqaar  neUement,  ils  euneat  k  lui  m- 
voyBrdes.dëfwtés  avec  Art^iberBe.  Les 
Ailiàiiena  reoToyèrent  ceiiif-d  à  Éphèsct 
Gorune  tripème,  «  avec  loi  des  ambas- 
ndent^.  Hais,  veiaoe  temps,  A^^xe^• 
xès,  fibdeXenès,iaoarut;leBeaT«ycs 
•(^ireiuiat  &  Ëpbèse  b  noUTftte  de  sa 
^rt,  reyinrest  à  Albèoés. 

Chàp.  si.  Le  même  hiver,  les  liabi- 
t^uis  de  Chio  démolimit  de  récentes  for- 
lificuions,  sur  l'ordre  des  Athàûen^i, 
qui  tel  aoupcoimaient  de  projeMr  une 
défaotiaii,  qwriqu'ils  eussent  juré  fidé- 
Hié  et  dnné  tMKs  les  assamoes  possi- 
bles. 

L'hiver  fiateait ,  idati  qm  la  tepiième 
année  de  ta  guerre  que  Thucydide  *  é- 
criR. 

Chap.  itt.  A  l*uir^  de  \'éié  sttkAM , 
il  y  eut,  vm  la  uéoaiéaié,  uno  ëclipse  de 
soleil,  et  au  conunnicement  du  même 
mois ,  no  th»Ailanenl  de  terre.  Le»  exi- 
lés de  Hiiyiène  etdurestedeLesbos, 
4a  pitipart  venus  do  conliueai,  prirent  à 
leur  solde  et  rastemldèrMit  des  troupes 
anxifioh-es  du  PëlopcMinèsé .  et  s'empa- 
rèrettt  d'abonl  de  Rbéiium ,  i^  les  ha- 
biians  raclK4k«et,  aidai  que  le  pOtage 
flioyeunut  mie  somme  de  deux  mille 
sutères  de  Phocée.  Ils  dirigèrent  ensuite 
leur  marche  contre  Aniaudros, -qui  kur 
fut  livrée  par  trahison^  Ils  vouliktat  dé- 
livrer toutes  tes  autres  villes  qu'on 
•  imoime  Actées ,  dont  les  Athéniens  s'é- 
ttieui rtnparés  sur  les  Mitylébiens»  Mais 
sarunat  entrer  en  poaseMoA  d'Aman 
dros.  Ce  lien  étant  prO{tre  à  l'ésdilissc- 
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ment  d'tm  cbander  de  vaisiseaux,  parce 
qn'il  fttmTiit  dn  bois  et  fju'il  «st  voisin 
du  mont  Ida  ;  ils  comptaient,  après  l'a- 
voir fortifie,  partir  ensuite  de  ce  pdm 
avec  l'appareil  Décestalre  poor  infesm- 
Lesbos,  qui  en  est  &  peu  de  distance ,  r\ 
s'emparer  snr  le  continent  des  nlles  ëo- 
lîennes.  Tefles  étaient  les  entreprises 
()u'ik  méditaient. 

Chap.  S5.  Le  même  été ,  les  Aibë- 
niens,  avec  soixante  vaisseaux,  deux 
miDe  opiïiès ,  un  peu  de  cavalerie,  et  des 
alliés  rassemblés  de  Hilet  et  de  divers 
auues  endroits,  se  dirigèrent  sUr  Cy- 
tfaères,  soUs  la  crnidiritede  Nidas,  fils 
de  Nicérltils ,  de  NiooStrate',  fl)s  de  Dio- 
tréphès,  et  d'ÂDtocIAs,  )tls  de  Tdffixas. 
Cylhëres,  Ile  adjacente  à  la  Laconie,  est 
habitée  par  des  Lacédéntoulens  pris  ea- 
tre  les  piriica.  Sparte  y  envoyât  un 
QrtfKTodhx  et  utae  gdrateon  d'oi^es  la- 
cédémonicns  qui  se  renouvelait  tons  1rs 
ans ,  et  éte  tenait  les  yeux  Balte  cesse 
ouverts  sut-  cette  tie. 

En  cfBel ,  Gylhères  était  pour  les  U- 
cédémonîens  nn  port  où  11  lenr  arrivait 
d'ÉgjTHo  et  de  Lybie  des  vaisseaux 
mardùmdis  :  a  d'ailleurs  ils  éiaient  moins 
exposés  aux  insaTti?s  des  pirates;  or 
c'était  par  les  c^tes  sculemem  qu'un 
pouvait  attaquer  la  Lacofiie,  qui  s'a- 
vance de  ses  deux  flancs  vers  les  mers 
de  Sidie  et  de  Crète. 

GRap.  m.  Les  Athéniens  y  prirent 
terre,  et,  avec  Six  Vftisseanx  cl  deux 
miHeoplites  de  Hilet,  emportèrent  une 
ville  Ronmée  SemtBi ,  sftnëe  «or  le  bord 
de  la  mer.  Le  ivste  de  l'armée  desceodii 
dans  la  parlib  de  l'He  quî  reparde  Vbièe, 
marcha  contre  la  VfHé  maritime  des  €y- 
ihéréenA,  et  trouva  tons  ICS  hAbitans  en 
armes.  Oa  combanft;  les  Cytfaëréens 
ne  linreAt  pas  lo6g4e)nps-,  et  bi«ilAt, 
mis  en  AUtc,  Ss  se  réfugiërdM  dans  la 
ville  tnufe.  Lé ,  11»  capitiHèrcnt  avec 
ï^cias  et  ses  ei^K^es,  se  remettant  i 
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la  discrétion  des  AUi^iens,  mmm  la 
lieule  condilion  d'avoir  Ja  vie  sauve.  Mi- 
cias  avait  oontmeni'é  par  eialiUr  des  in- 
tetiigeoces  avec  les  habAaas  :  aitsù  fiit- 
on  pins  tât  d'aocord  sur  les  artides  du 
irailé  <^i  conc^nalciit  le  prescnt  et  IV 
venir.  Les  ArtiéoieM  exporièreiit  des 
Cythérëeas,  parce  qu^ls  àiaient  de  La- 
cëdénnoe  et  que  l'ile  était  trop  vonine 
de  la  LaodBte. 

Après  ceUe  capitubtioii ,  les  Atbé^ 
nieBS,  «Icventn  maîtres  de  Scndie, 
l>laoe  située  s»r  le  port,  miroK  gamison 
à  (^ytfaères,  puis  firent  voile  poar  Asiné, 
Hélés ,  et  la  plupart  des  Hem  tearitimes, 
bisatit  des  dctscentieB ,  s'airétant  en  des 
lieux  favorablee  anx  campemens  :  ils 
ravagèreal  le  pays  durut  sept  jours  eS' 
tiers. 

ChjHv  53.  Les  LacédéimnieBs,  voyant 
les  AïbàiieBS  Mahres  de  Cytbères,  et 
s'attelfedant  à  de  seadsri^diks  descentes 
dtus  Jenr  pftys,  m  se  préWBtèroit  nulle 
part  avec  Ifuiies  leurs  forces  castre  eux  ; 
ils  K  coMsntèreat  d'envoyer  des  gros 
d'opItWB  garder  la  campagne ,  dans  les 
(rndroJla  où  cette  precautîoa  étaîl  néce»- 
sairet  D'aîUeurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  teurs  gardes  :  ^>rës  les 
maux  cmds  et  inattendus  qu*its  avaioit 
éprouvés  k  Sphaciérie ,  après  la  perte  de 
PylosetdeCyihères,  et  au  mSien  d'une 
guerre  qui  fondait  sur  eux  à  l'irapmviste 
et  de  toiu  tes  côtés  ii^fots,  ils  crai- 
(;nnient  des  séditions  au  sein  de  leur 
répuUique.  Contre  leur  usage,  Usfor- 
mènol  un  cotps  de  quatre  cents  hommea 
de  oavalene,  et  levèrent  des  archers. 
Ib  se  sentaient  moiia  emfffessés  que  ja- 
maisi  foire  la  guerre,  surtout  se  voyant 
enfjagés ,  ians  i»éparatifs  convenables, 
dans  oDe  lutte  Sw  mer,  et  encol«  contre 
des  Albéuian,  peuple  qui  croyait,  ù 
cbaque  aitreprise  qn*il  négligeait ,  lais- 
ser échapper  tan  succès.  Des  revers  si 
nombreux ,  si  rapprodiéa ,  si  itnprévus , 


les  jetaient  dans  rabattement  :  ils  redov 
utient  quelqBe  àorneau  désastre  sem- 
blaUe  à  «hii  de  Sfdiactérie  ;  ils  n'toal^t 
plus,  par'oette  raison ,  tenter  le  sort  des 
armes.  A  la  moindre  déinarclie  f(n'rh 
hasardaient ,  ib  pensaient  qu'ils  aUaieBt 
faire  une  faute  :  lenrs  Aines  irrestriues, 
n'ayant  pas  l'hi^itude  dn  malheur,  hé- 
sitaient à  se  rendre  caution  d'elles- 
méoaes, 

CnM>.  36.  Les  Ath^îcns  cependant 
dévastaient  la  cAte,  sans  que  les  garnisons 
voisÏBes  des  lieux  où  ib  opérant  leur 
deSL-ente  tentassent  contre  eux  le  moin- 
di-e  mouvement ,  chacune  en  particulier 
se  croyaiA  inlvrienre  en  ftmes,  et  la 
lerretr  éia^  d'aiHeurs  presque  univer- 
selle. Une  ten\e  qui  osa  se  dé^ndre  vers 
Cortyle  et  Aphrodisia,  Amdit  sur  un 
corps  de  troupes  léjèrts  qui  se  tenart 
dispnné.etle  mKea  faite;  mais,  reçue 
par  les  oplites,  éHe  se  retira,  et  perdit 
c|uet(]UCs  hommes,  dont  les  armes  res- 
tèrent an  poavoir  des  «memis.  Les 
Athéniens  dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à  Cythèr«8,  d'où  ils  se  por- 
tèrent, m  tournant  la  o(Me,  à  ï^iidaitre^ 
Uméra.  Us  ravagèrent  une  partie  de  la 
campagne ,  et  arrivèrentà  Thyrée ,  plaœ 
dépendmte  de  la  ocmtrëe  qn'on  appelle 
Ct/tiMrie ,  et  iqnl  sépare  l'Argolide  de 
la  Laoonie.  Les  Lacédéiponiens ,  à  qui 
die  appartendt,  l'avisent  donnée  aux 
£gînèies  chassés  de  leur  patrie,  voulant 
paplè  reconnaître  les  services  qu'ils 
avaimt  reÇM  d'enx  lors  da  tremblement 
de  terre  et  de  h  révtfye  des  Hiloles,  et 
les  récompenser  de  s'éthe  toujours  mon- 
trés, qudque  sujets  d'Athènes,  ié\és 
parttans  de  Sparte. 

Ciup.  SJ.  A  l'approche  des  ÂlfiënEensi 
les  Ë^nètes  DhaiHkHui^«ntleg  ibrtifica- 
litHis  qu'ils  construisaient  alors  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  se  rfethirent  dans  la  • 
ville  bfnte,  qu'ils  hat»taient ,  et  qUr  en 
était  Soignée  de  dix  stades  environ.  Une 
17.. 
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garnisoD  laL'àUknonienne  du  pays,  <]ui 
les  avait  aidés  à  se  fortifiei',  refusa, 
malgré  leurs  prières,  cl*entrer  dans 
leurs  murs,  voyant  du  danger  à  s'y  en- 
femter.  Elle  se  retira  sur  les  hauteurs , 
et  ne  fit  aucun  mouvement ,  se  croyant 
hors  d'éui  de  combattre.  Cependant  les 
Albéniens  abordait .  s'avancent  aussilàt 
avec  toutes  leurs  forces,  emportent  Thy- 
rëe,  mettent  le  feu  à  b  ville,  détruisent 
tout  ce  qui  s'y  trouve,  puis  retournent 
ù  Athènes,  emaienaDt  les  Éginètes  qu'on 
n'avait  pas  tués  dans  l'&ction^  et  Tantale, 
fils  de  Patrôde ,  général  mis  à  leur  (étc 
par  les  Lacédémoniens ,  et  qu'os  avait 
pris  couvert  de  Uessures.  Ils  emme- 
nèrent aussi  un  p^t  nombre  d'habitons 
de  Cy tbères,  que,  par  mesure  de  sAreié , 
ils  crurent  devoir  transporter  ailleurs. 
On  décida  qu'ils  seraient  d^Koés  dan^^ 
les  lies;  que  les  aiMres  Cylhériensqui 
resleraîenl  dans  le  pays,  paieraient  un 
tribut  de  quatre  lalens,  et  que  tous  les 
Égioètes  faits  pristmaiers  seraient  mis  il 
mort  :  effet  des  haines  invétérées  qui 
avaient  constamment  liWisê  ces  Aeax 
villes.  Tantale  fut  eofiermé  dans  la  même 
prison  que  les  autres  Lacédémoniens 
pris  à  Spfaaclérie. 

CuAP.  S8.  Le  même  été,  dans  la  Si- 
cile ,  il  se  coodut  d'abord  une  suspension 
d'armes  entre  les  citoyens  de  Camarina 
et  ceu\  de  Gela'.  Les  autres  Siciliens  for- 
mèrent  ensuite  à  Gela  ao  congrès,  oit 
les  députés  de  toutes  les  villes  se  concer- 
tèrent pour  parvenir  à  une  coociliaiîon 
gàiéralc.  Beaucoup  d'opinions  diverses 
furent  émises.  Oh  n'était  point  d'acccHxl  : 
chaque  ville  se  prétendait  lésée  et  réda- 
mait des  dédommagcmens.  Ilermocraie, 
£Is  d't^rmon ,  de  Syracuses,  qui  était 
l'âme  de  la  n^ociation,  parla  en  ces 
termes  : 
H  CuAP.  S9.  •  Ce  n'est  point,  6  Sid- 
liens,  comme  représentant  d'une  ville 
^ble  on  ^uis^  par  la  guerre,  c'est 


comme  ami  de  mon  pays  quejevaiscv 
poser  l'avis  qui  me  semble  être  <bat 
l'intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A  qnni 
bon  dérouler  longuement,  devant  un 
yeux  qui  ne  le  connaissent  que  u-op 
bioi,  l'affreux  taUeau  des  calamiids 
qu'engendre  la  guerre!  Ce  n'est  ni 
l'ignorance  qui  force  à  l'cnlreprendre, 
ni  la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidilé. 
si  elle  espère  s'enrichir.  Mais  1«  uns 
croient  que  les  avantages  qu'ils  se  pro- 
posent, remporteront  sur  les  maux  qu'Bs 
peuvent  avmr  à  oaindre;  les  autres 
aiment  mienx  s'exposer  à  toutes  los 
chances  de  l'avenir  que  de  souffrir  an 
dommage  présent.  C^iendant,  si  l'on  a 
droit  d'espérer  quelque  succès  d'un  dis- 
cours conciliateur,  c'est  lorsqu'm  pcui 
prouver  aux  deux  partis  que  leur  «itn^ 
prise  n'est  pas  formée  dans  un  moromi 
&vorable  à  leurs  prétentions.  Tdie  est 
donc,  dans  la  conjoncture  ucbielle,  la 
considération  qu'il  importe  de  présenter. 
PtouB  avons  pris  les  armes  parce  que 
chacun- de  nous  voulait  pourvoir  à  ses 
intérêts  privés  :  maintenant  efforçons- 
nous,  par  des  discussions  modétws, 
d'en  venir  h  un  accommodement  goné- 
rai  ;  si  nos  prétentions  rédproqncs,  se 
trouvent  incondiiables,  nous  aurons  re- 
cours de  nouveau  à  la  voie  des  armes. 

Chap.  60.  •  Sadums  néanrodns  qne, 
si  nous  sommes  sages ,  l'objet  de  ceUc 
assemblée  ne  doit  pas  être  uniquement 
de  pourvoir  à  «e  qui  nous  touche  per- 
sonnellement, mais  d'examiner  s'il  est 
encore  possiUede  sauver  la  Kdle  entière 
en  buue  aux  insidieuses  manœuvres  des 
Athéniens.  Ce  sont  eux,  bien  filus  en- 
core  que  nos  discours ,  qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  :  eux  qui,  âant  le 
peuple  le  plus  redoutable  et  le  plus 
puissant  de  i'Hellade,  sont  venus,  avec 
un  petit  nombre  de  vaisseaux,  éfùer  nos 
fautes;  eux  dont  la  politique  adroite 
couvre  du  beau  nom  d'alûanoe  œtle 
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haine  native  qu'ils  nourrissait  conti-e 
nous.  Armons-nous  les  uns  conu-e  les 
autres;  appdons  dans  nos  foyers  dos 
bmuncs  qui  d'eux^méines ,  sans  qu'on 
les  app^,  sont  toujours  prêts  à  se 
mêler  de  querelles  étrangères  ;  consom- 
mons notre  ruine  par  les  frais  d'une 
guerre  dvtle  ;  préparons-leur  la  voie  à 
la  donûnaiion  ;  et  bientôt,  n'en  doutez 
pas,  nous  voyant  épuisés,  ils  arriveront 
avec  une  floiie  plus  nombreuse,  et  tâ- 
dieroDt  de  se  soumettre  b  SicHe  toni 
entière. 

Chap.  61.  (Cependant,  si  nous  ap- 
pelons à  nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
(lan{{[ers ,  la  prudence  ne  dil-Glte  pas  que 
i-u  dr»t'  être  pour  ajouter  à  ce  que  nous 
posséden»  fit  non  pour  le  perdre  !  Per- 
KiadeE-Tons  bïenqae  les  dissensions  sont 
le  plus  grand  "fléan  des  étais  de  la  Sicile 
Mirtont,  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s'entredédiirent.  Convaincus  de  cette 
vérité ,  rapprodions-nous  :  vîHes  et  par~ 
licaliers,  unissons  nos  effians  pour  sau- 
ver la  Sicile  entière.  El  que  personne  ne 
s'imagiBe  qu'Allièse&  ne  hait  chez  nous 
que  les  Dorions,  et  que  les  Chalcidicns 
ironvCTont  leur  sàreté  dans  lenrs  rap- 
ports de  consanguinité  a\'ec  l'es  Ioniens  : 
elle  mardie  conu-e  nous ,  non  parce  que 
Its  Ioniens  sont  naturellemenl  ennemis 
des  Doriens,  mais  uniquement  parce 
qu'elle  convoite  les  biens  q^ue  réunit  la 
Sicile  et  que  nous  possédons  en  com- 
Biun.  N'en  donne-t-ellc  ])as  la  preuve, 
aujourd-'bui- qu'elle  est  ap|>eléc  par  des 
pt-'Oples  d'or^ine  cbalcidiennc  !  En  effet, 
H  les  Athéniens  mettent  en  avant  des 
principes  de  justiL-c;  sî,  en  ce  moment, 
ik  préf«r«it  les  Chalcidicns  ù  nous ,  ce 
n'i^t  pas  qu'ils  aient  jamais  rt-çu  d  eux 
des  secours  en  vtHHii  d'une  alliance.  Au 
rtsie,  qu'ils  soiivt  dévoies  d'ambition, 
<|uc  tous  les  ressorts  de  feurs  esprits 
^fient  unîqiiemcnt  lv:idiw  vers  Vb)>f:t  (fe 
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leur  ambition,  je  ne  prétends  nullement 
leur  en  faire  un  crime.  Je  blâme  n«n 
pas  ceux  qui  veulent  dominer,  maïs 
ceux  que  je  vois  trop  disposés  à  obéir. 
Il  est  dans  la  nature  do  l'homme  d'op- 
primer qui  lui  cède ,  et  de  se  mettre  en 
garde  contre  qui  menace  sa  Hberté.  Ils 
commettraient  donc  une  grande  Ëiute,. 
et  ceux  d'entre  nous  qui,  sachant  tout 
ccte,  ne  prendraient  pas  de  sages  pré- 
cautions, et  tel' qui  serait  venu  ici 
n'ayant  pas  jugé  que  notre  intérêt  le 
(dus  pressant  est  de  pourvoir  ,  tous  en- 
semblei  au  péril  commun.  Or,  lé  moyen 
le  plus  prompt  de  nous  y  soustraire, 
c'est  de  conclure  entre  nous  un  accord*  ' 
général.  En  effet,  ce  n'est  pas  de  leur 
pays  que  viennent  ici  les  Athéniens;- 
mais  du  territoire  de  ceux  d'entre  nous 
qui  les  af^enl.  Ce  n'est  donc  pas  la 
guerre  qui  fera  cesser  la  guerre  ;  c'est 
la  paix  qui  mettra  fin  d'elle-mêffle  et 
sans  i^Macle  i  nos  dissensions  ;  et  ces 
étranger»  qui,  sous  uçprétexte  honnête, 
sont  voius  pour  nous  opprimer  'injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s'en' 
i«toumcr  sans  avoir  rien  fîiit. 

CsAP.  62.  »  Kn  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  let  est  l'inappréciable  avantage 
qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  résolu- 
lion.  Quanta  vous,  Sidlteos,  pourriez- 
vous  hésiter  à  rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  lapaij[,  lu  paix,  qui,  de 
l'avttu  du  monde  entiei-,  m  le  plus 
gr^id  des  biens?  K  les  uns  prospèrent , 
si  teri  autres  ont  à  se  plaindre  du  sort ,  ne 
voye&^ons  doue  pas  que  la  paix  est 
plus  propre  que  la  guerre  à  faire  cesser 
les  maux  de  l'infortuné  ,*ù  conserver  k 
l'homme  heureux  ses  avantages  ;  que  la- 
paix  bi-ille  d'un  éclat  durable»  qû'die 
of&e  dus  bonneui-s  sofoles ,  et  beaucoup 
d'autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inuiilc  de  s'étendre  que  sur  les  inconvé- 
ttiens  ttc  ta  gueri'o?  Méditez  donc  sur  ces 
eoiisidéi-ations  ;  ne  dédaigne/  point  mes 


,dbyGoogIe 


parole»;  que  [riulàt  eQea  vous  ayerlùseat 
dt^stmgeraux  moyens,  de  sabut  ()ui'V«m 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  lo  Immi  droit  et  la  force, 
craignez  d'être  crueUemou  Irorapés  dans 
votre  aUenté.  Combien  de  gon^opt,  jus- 
tement,  poursuivi  leurs,  injustes.  Agres- 
seurs! Combien  d'autre*  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  dcde^rrc 
pour  s'élever  plus  liaui!  JAiûs  aussi, 
vous  le  savez,  souvent  le»  prawiers, 
loin  d'écraseï'  leurs  eniien)iK,  sont  eux- 
mêmes  devenus  victimes  ;  el  lea  seconds, 
au  lieu  de  s'eoriclûr,  ont  perdu  ce^u 'ils 
po^édaient.  La,  vengeance  qui,  veut  pu- 
■'uir  une  iiyure  reçue,  pour  âli:c  JMSie, 
n'est  pas  pour  cela  sûi-e  du  S|>ecès  :  b 
puissance  parait  autoriser  d^  espéran- 
ces, mais.ellenelesréaliseptt,toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  U.  Ibrtune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre;  mais,  pour  les  deux  pai*- 
tis,  son  indécision  même  eM.lepb)8  grand 
bien  ;  car  la  craint«„  qui  du  pan  etd'at^ 
ti%  est  égale ,  fait  qu'on  s'ottaqve  aivec 
plus  de  ciroonspeciion. 

Cbap.  65.  »  Mous  avons  donc  aujour^ 
d'bui  deux  mollis  de  crainte  très  fon- 
dés :  l'incertiiude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable, 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
Aihénieos.  Que  la  considération  de  ces 
obstades  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  njanquer  à  TaccoippUssement 
de  nos  desseins  reqiectifs;  ne  songeons 
qn  ù  éloigner  de  noire  pays  ropnenii,qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l'ordosne  ; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  Uèvo  indéfiniment  prolon- 
gée remette  à  un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  Imbiiera  une  ville  libre , 
d'où ,  maîtres  absolus ,  nous  serons .  pat' 
l'eflèt  d'une  vcilueiisc  résolution,  eu 
éUR  de  rendre  bicnlait  pour  bienfait,  in- 


jure pour  injure.  Uais  si  vobs  refusez  de 
uifl  croire,  si  nous  obéissons,  if  oe  sera 
plus  question  pour  nous  de  pnpir  un 
agresseur  ;  nous  serons  fon-és  ù  devenir, 
selon  l'oceasion  ,  les  amis  de  nos  monek 
ennemis,  les  ennemis  de  nos aoiil). 

Ciup.  (U.  >,  Je  reviens  à  oe  qjie-j'ai  dit 
an  commencement  de  ce  discours  :  re- 
pnéseniaul  de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques,  je  vu«s 
eidione  instamment  à  ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  inléréts ,  à  terminer  tous 
vos  différends,  à  ne  pas  soutenir  contiv 
vos  ennemis  une  guerre  défdorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous- 
mêmes.  On  ne  me  verra  point,  foUc- 
ment  opiniâtre  dans  mes  préteniions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à  foiiu 
pour  n>a  pan  toutes  les  conoessions  con- 
venables, je  pense  que,  d'euK-mômes. 
les- autres  doiventen  faire  autant,  «t  ne- 
pas  alicndre  que  l'eiinemi  vienne  les  y 
coiWaiudre.  Ce  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  fomille  l'un  cède  à  l'au- 
tre; que,  voisins,  habitant  le  mètae  pays, 
un  pays  eavironné  par  la  mer,  portant 
tous  le  nom  de  Siciliens,  nous  oédion» 
sur  quelque  point  le»  uns  aux  autres  : 
Doriens  à  des  Doi-iens,  Chahàdiens  à 
ceux  qui  ont  m^e  origine.  N»  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s'iMe  faut, 
de  recommencer  la,guerre,  puis  de  con- 
clure, dans  de  nouvelles  oonfereoces ,  de 
nouveaux  traites  de  paix?  Hais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages,  nous 
réunirons  nos  efforts  pour  reftousser  les 
étrajigers  qui  s'apprêtent  il  nous  atta- 
quer, puisque,  quand  diaque  roenibn- 
eu  paiticulier  est  blessé ,  le  ow^u  entier 
est  en  péril  ;  et  jamais  nous  n'ap|wllo- 
runsni  des  auxiliaires,,  ni  dospacifica- 
Icm-s.  En  agissam  ainsi ,  nous  délivir- 
i-oos  la  Siude  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Albénieos  et  de  la  guerre 
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civile;  et,  fif  )a  $miB,  nous  gouverne- 
rons par  pous-mûoiËS  BMre  i:>»ys,.d£- 
ï'jrioaîs  indépewk^t,  et  noios  expotié 
aux  attaques  p^fVlcsd'auu-es  peuples,  * 
Cup.  6£i.  Les  Siatiens ,  ^mcliés  de 
CCS  raisons,  ç'acGordènent,  ep  couve- 
Haut  que  diaoïn  ^rderait  ce  qu'il  avait 
entre  les  jn^ins;  que  Camariu^  aurait 
Moi;ga|ilme,  moyonoam  une  somme  que 
la  première  4e  ces  ileus..  vi(les  paieiaii 
aux  Syraçusùns.  I«s  allies  d'At|iènes,. 
ayant  appelé  les  commanclang  ^  çsâic 
nation,  leur  déclarèrent  qu'ils  allaient 
aocodcr  à  t'acuontmodemeiit ,  et  qu'ils 
les  feraient  icompremjre  dans  le  ti^ailé. 
('^ux,-ci  donnèr^ni  leur  couseotemeM  à 
l'accord  qui  fut  conclu.  Alais«eux  des 
Athéniens  i>)ui  âvitont  res(«a  dans  Athè- 
nes ,  au  retour  de  leurs  géaénwx ,  con- 
(laoHtèreDtà  llesil  PytUodore  et  Sopbo- 
tJe,  et  ioiposùreut  une  amende  4u  irot- 
!>>cine  càxi^al  Ëuryntédourles  aunuant 
d'avoir  pu  soumettre  la  Siole,  et  de 
s'être  retires,  {pignés  par  dos  présens, 
l'avorisé  aturs  par  laf(>rtuae,03peaple 
pn-tondail  i)ue  rieo  ne  lui  résîslàt,  et 
iiroyait  dc^tfi^  qplement  niuseir  .dans 
les  .entre|U'isc&  aiMics  et  dans  les  [Juâ  dil~ 
Kdles,  avec  de  grands  conune  a^6c  de 
faibles  pr^paraiif».:  tant  l'avait  eaar- 
Quetllt  cette  longue  sMiie  de  succès  jnes- 
|)eres  ,qui  lui  faillit  supposer  sesJocces 
égales  à  son  anibilion. 

CuAP.  66.  Dans  le  luâme  éhi ,  les  JUé- 
gariens  de  la-  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  AUiénienSr  qui»  deux  fois 
chaque  année  ^  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  ^mées  formidables,  et  par  \ts 
exilés,  qui,  chassés dansune.émeulepar 
la  faction  du  peuple ,  s'étaieitt  retirés  à 
Péges,  d'oii  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il  fol- 
lait  rappeler  les  bauiis ,  pour  ne  pas 
voir  la  ville  accablée  de  deux  côtés  à-la- 
lois.  I-es  amis  des  exilés,  inforniés  de 
ucs  bruits   qui  couraJenf,  engagèrent, 
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plus  puverteoieqt  qu'ils  ^  l'avftciU  fajï 
ju^'alors,  les  citoyeifs  à  s'occuper  ds 
cette  question.  Mais  les  djefe  du  parti 
populaire  sentirent  qu'ils  ne  sepient  pas 
^Ktrjrnéï  par  le  peuple  aigri  t^e  ses 
maux.  Dans  leur  frayeur ,  ils  {lièreal  de# 
ÏBtelligerajesavec  les  généraux 4' Aitbièses, 
Xlippocrate ,  fils  d'Aripliron  ,  et  Pémos- 
ihène ,  fiis  d'ÂlcistJiène ,  et  lurent  de 
leu.r  livfer  la  ville,  jugeant  ce  parti  puiins 
dangere^  pwir  eux  que  le  retojur  des 
ciioyeps  qu'ils  avaieitf  privé»  de  leur 
patnei.  Ils  convinrent  d'abord  que  \m 
Athéniens  s'empareraient  des  Iwtguet 
murailles  qifl  s'éteudaiatt  l'espAoe  de 
huit  stades,  deM^tesà  Nisée,  port 
de  ctite  ville.  Hattres  de  ces  murs,  ils 
empaleraient  les  Pélopopoésiais.  d'ap- 
portfu'  du^^urs  de  Nisée,  pfoce  ikuit 
eux  seuls  composaient  hi  ganti&w  pour 
se  mtegx'  assurer  la  possess^n  de  H^ 
gares.  Us  prp^qttaiW  de  fwi»  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  Uvrer  aux  Atbér 
jaieosla  ville  haute.  Cela  foit,  ils  pen^ 
aaiant  que  les  U^ariens  senient  faieila- 
ment  amenés  à  se  rendre. 

CsAr.  67.  On  qonfera<  de  .part  et 
d'autrc;,on  fit  les  di^msidoos  nwessaî- 
rss;  et  les  Athéniens,  vers  la  nuit,  se 
portèrent  vers  Minoa  ,.i|e  voisipe  dépen- 
dante de  Uégares ,  avec  six.  cents  .«^[iliies 
que  commandait  Ilippocrate.  Ils-  se  mi- 
reul  en  embuscade  dans  un  fossé  qni 
n'était  pasloin ,  et  d'oii  l'on  avait  tiré  de 
b  10^'edbriquepour  la  construction  des 
murs.  Le  corps  aux  ordres  de  Démoii- 
tbèoe ,  l'auti'e  général ,  les  troupes  légè- 
res de  Platée ,  et  les  coureurs ,  se  pos> 
lirait  dans  J'hiéron  de  Mars,  encore 
pins  prà  de  la  ville.  Perstmne  à  Hé-^ 
g^res,  excepté  ceux  qui  deyaifint  con- 
duire l'entreprise  de  celle  nuit, ne  savait 
rien  de  ces  di^Msitions.   . 

L'aurore  coomicnfanl  à  paraître,  ceux 
des  Hégariena  qui  trahissaient  leur  pa- 
trie, uRcrmt  tl«  ce  straiagpmf.  J)éjh. 
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depuis  long-temps,  an  moyen  d'une 
permission  qu'ils  avaient  obtenue  en  se 
coBdliant  les  bonnes  gi'^cesdu  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  b  tàisaicat  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à  la  mer, 
SOT  une  cbarreitc,  à  traT«?  te  fossé,  un 
canot  &  deux  rames ,  pour  exercer  b 
IMralerie.  Hs  restaient  en  mer,  et,  avant 
le  jour,  ils  rapportaient  la  barque  sur 
h  charrette,  cl  la  faisaient  rentrer  par  la 
porte,  pour  que  t'expëdîtion  noLtumc 
t'ttt  ignorée  dé  ceux  qui  étaient  à  Uinoa , 
aucun  vaisseau  ne  paraissant  dans  le 
port. 

Dans  la  miit  dont  nous  parions.  In 
charrette  était  drjà  devant  la  porte  ;  elle 
s'ouvrit  comme  à  ('ordinaire  pour  krissrr 
entrer  le  canot ,  et  les  Athéniens ,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avMit  qu'elle  se  fermât.  Qs  sai- 
sirent le  moment  ofa  la  charrette  bt  tra- 
versait et  en  empédiait  la  dâtore ,  et ,  à 
l'aide  des  Mégariens  compKees,  ib  laè- 
penl  les  gardes.  Les  Ptotéens  et  les  cou- 
retu«  aux  ordres  de  Démosthène  arrivè- 
rent les  premiers  au  lieu  où  est  à  pré- 
sent )e  Ii-ophée.  Il  y  eut  un  combat  au- 
delà  des  portes,  entiv  eux  et  ceux  des 
Péloponnésiens  les  plus  voisins,  qui .  se 
doutant  de  ce  qui  se  passait ,  venaient 
apporter  du  secours.  Les  Pbtéois  rem- 
porl^'ent  ht  vidmre ,  et  protégëivnt  le 
passage  des  c^les  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

Chap.  68.  Ceax-ci ,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  lon^  murs,  s'avan- 
çaient vers  les  murailles  [  de  la  ville  pom' 
les  escalader  ].  Les  soldats  de  h  garnison 
péloponnésienne  résistèrent  d'aboid  m 
.petit  n<Habre  ;  îl  y  en  eut  plusieurs  de 
tués:  mais  b  plupart  s'enfuirent,  rf* 
frayés  de  l'attaque  nocturne  et  subite 
des  ouieniis ,  à  qui  se  joignaient  des  ci- 
toyens perfides.  Ils  se  croyaient  trahis 
par  tout  le  peuple  do  Hcgai-cs,  d'aufani 
plus  que  le  héraut  ailténien ,  de  son  pro- 
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prc  monvemeot,  s'avisa  de  prodamer 
qu»tous  les  Mégariais  qui  voudraient 
embrasser  te  parti  d'Athènes  eussent 
6  déposer  tes  armes.  A  cette  prodama- 
lion,  les  Péloponnésiens  cessèrent  toute 
résistance ,  et ,  croyant  avoir  toutlepeu- 
frfeponrenncmi.ibseréfngièrentàNiséc. 

Au  lever  de  l'aurore,  connue  les  longs 
murs  ctaîem  déjù  emportes,  et  que  les 
.tlégaricns  de  la  ville  éuient  dans  la  plus 
grande  agitation ,  ceux  qui  avaient  agi 
pour  les  Athéniens ,  et  tous  ceux  d'entre 
te  peuple  qui  avaient  coRnaîssancc  du 
complot,  disaient  qu'il  &lbil  ouvrir  les 
portes  et  alter  au  combat.  Ils  étaient 
convenus  avec  les  Athéniens  qu'aussitôt 
que  ceux-d  verraient  tes  portes  ouver- 
tes,  ils  se  jetteraient  dans  la  ville,  et 
qu'eux-mêmes ,  pour  être  épargnés  et  se 
faire  reconnaître,  auraient  le  visage 
frotté  dTiuile.  Ib  pouvaient  ouvrir  k-s 
portes  en  tonte  sûreté ,-  car  on  avait  pro- 
mu que  quatre  miïïc  opiîtes  d'Atlièncs 
et  six  cents  chevaux  viendraient  d*ËIeu- 
»s  pendant  la  mitt ,  et  ils  étaient  ai-rivés. 
Déjà  tes  conjurés,  frottés  d'huile,  se  te- 
naient aux  portes ,  quand  un  homme 
insiruiidu  complot  en  fit  part  aux  autres 
citoyens.  Ceax-ci  se  réunissent  et  arri- 
vent en  fiHile,  disant  qu'il  ne  laut  pas 
aortii^  que  c'est  exposer  la  ville  à  un 
danger  manifeste  ;  que  même ,  dans  im 
temps  oii  l'on  avait  plus  de  force,  ja- 
mais OB  n'a\-a(t  osé  prendre  une  résolu- 
tion sitâDérairc.  lis  étaient  prêts  ù  com- 
battre quiconque  h  soutiendrait.  D'ail- 
leurs ib  ne  laissaient  point  paraître  qu'ils 
eussent  aucDt]e  connaissance  de  ce  qui 
se  tramait;  et,  non  coniens  de  soutcmr 
tenr  opmion  comme  la  meilleure ,  ils  res- 
taient constamment  à  h  garde  des  por- 
tes. Ainsi  les  conjurés  ne  pui-cnl  faire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

Chap.  09.  ÏJ^  généraux  atlicnîcns, 
voyant  qu'il  s'élevait  quc[(iae  obstaL-Ic, 
et  n'élanl  pas  en  état  de  forcer  la  ville, 
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se  mîreiii  aussîMyt  à  investir  Jihie  d'un 
niur  de  drconvallstiaB ,  dans  la  penBéc 
que  s'ils  enlevanait  eelte  place  aVani 
Ha'oa  la  secourût,  la  rGdtKtion  de  M^ 
gares  tralDerail  meus  en  tongueor.  Ils 
se  lardèrent  pai  à  recevoir  d'Athées  iu 
fer,  des  taiHears  de  pierres ,  tout  ce  dont 
ib  avaient  besoin.  Ils  commencërent  la 
constniciion,  en  parlaBtdtiniurdmtils 
vtaiitnt  malires,  et  ik  coatiuuèrent  (  du 
<-âlé  de  la  tuer)  le  mur  qui  va  à  Mégares , 
en  le  pndungeant  des  deux  cAtifs  de  Ni> 
see  jusqu'à  la  mer.  L'armée  se  partagea 
le  tniTail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  dés  fMerres  et  des  briqncs  du  fau- 
boui^;  on  coupa  dans  ia  forêt  des  bois 
lie  toute  espèce  ;  on  dressa  des  palissa- 
des aax  endruil»  qui  en  avai^t  besoin , 
*A  les  nuiisoBs  du  fanbourj; ,  en  recevant 
des  créneam ,  furent  Hles-ménwe  dian- 
{{écs  en  fortifications.  On  consacra  à  ce 
travail  la  joamée  tout  entière  :  le  lende- 
inaîn,  à  la  chute  du  jour,  tu  mur  était 
presque  entièrement  lerminé.  La  garni- 
son ronfennée  dans  Misée  manquait  de 
vivres ,  sans  qu'on  pât ,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  )a  \îlle  bauie. 
D'aiDeurs  cUe  ne  s'attendait  psa  h  rece- 
voir procbainemeDt  des  secours  de  la  part 
de»  Pâoponnesieiis ,  et  elle  regardait  les 
H^rieas  comme  ennemis.  Frappée  des 
danfters  de  sa  position ,  elle  capitula ,  et 
cmivial  de  se  radieter  pour  une  somme 
d'argent  par  t£te ,  de  livTer  les  Mnucs , 
et  d'abaadonner  à  la  discrétion  des  Attiê- 
niens  les  l-acédémontens ,  teur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
ilans  Niséc.  EHe  sortit  à  ces  conditions. 
1^8  Adiênieas  interoppièrent  les  com- 
municatioDS  de  tiéfpres  k  la  iner,  en 
coMpant  ene  portion  des  longs  murs ,  fi 
partir  de  Hégares  ;  et  devenus  maîtres 
(le  Niaée,  Ss  prirent  les  diverses  mesures 
que  néccssiuïi  celk*  conquête. 

("hap.    70.    Malheureusement    pour 
Ailièncs,  Brasidasde  Laicdcmone,  IiIï. 


de  Tellîs,  se  trou^-ait  alors  dans  la  Si- 
qonie  et  la  Gorinihie,  se  préparant  h 
une  npédtlion  contre  l'Ëpilhrace.  A  la 
nouvelle  de  b  prise  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  Pâoponnésiens  de  Ni- 
sée,  et  même  pour  Hégares ,  il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à  sa 
rencontre  à  Tripodisquc,  bourg  de  la 
Hégaride,  au  pied  du  mont  Géranie  : 
lui-même  partit  avec  deux  mille  sept 
ccnis  opHies  deCorîntbe,  quatre  cents 
de  PhKonte,  six  cents  de  Sicyonfe,  et 
tout  ce  qoll  avait  déjà  rassemblé  de 
troupes.  H  comptait  prévenir  b  prise  de 
Nisée.  11  apprend  qu'elle  vient  de  se  ren- 
dre: faisant  roule  alors  de  nuit  pour 
'IVipodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
ccnis  hommes  d'élilc ,  et  s'approche  de 
Mf^res  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
cam|iéssur  le  riva{;e.  H  annonçait  l'in- 
tention, qu'il  ai'aît  en  effet ,  d'attaquer 
Nisce,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
suaès  ;  mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Mégares  et  de  mettre  h  ville  en  sû- 
reté. Il  pria  tes  habitans  de  te  recevoir , 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  reprendre  Nisee. 

CnAP..71.  Hais  des  deux  actions  qui 
partageaient  Mégares ,  l'une  craignait 
que  Brasîdas,  faisant  rentrer  les  exilés , 
ne  la  diassAt  elle-même  ;  l'autre ,  que  le 
peuple ,  dans  cette  appréhension ,  ne  se 
jelét  snr  die.  et  que  b  ville,  ayfknt  b 
guerre  dans  son  sein ,  ne  devint  la  proie 
dcs'Athéiîctts  qui  b  gnetiaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recc^-oir  :  les  deux  partis 
résolurent  de  rester  tranquilles  oliserva- 
teurs  de  l'événement  :  ils  s'attendaient  h 
un  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pour  défendre  b  place, 
et  pensaient  qu'il  y  aurait  plus  de  sArelé 
h  se  rapprocher  du  parti  victorieux ,-  qui 
ofFrimit  une  garantie  è  Topinion  qu'on 
avait  manifestée.  Brasidas,  n'ayant  pu 
réussir  à  persuader,  alb  rcjoindic  le 
gios  de  son  armée. 
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Cmr.  78.  P^  h  tever  ife  Paurui-e  pa- 
ntreH  tes  Bëoij«B.  Même  avant  te  neck 
sa^  de  Brasida»»  ik-  uaient  re»olu  de 
venir  an  sacour»-  (le  Mégar«s,  ne  se 
«Toyant  fis-  étraw^ps  aux.  jwrils  que 
courakfiGUe  ^ce^  et  iJ'aillBurs  ils  $e 
irouvaient  il^  sur  le  terribtire  de.  Pla- 
lée  mec  toutes  leors  forces  ;  hu!»-  Tafv 
rivée  du  message  ajouUb  beaueoap  à 
leur  .jpçcmière  aiileur.  Ils  cavoyèi-eot 
UoBC  à  Brasidas  doux  ajîJle  devK  caits 
laites  .et  GtK  coii«  iMNiiues  dé -cavalerie, 
ot  s'en  rc^urnèrept  avec  le  reafe.  Od  ne 
comptait  pas^qi  rarmée  moins-  de  six 
mille  opiiles.  CeuK  tl'AlJièiies  se  fcsaieBt 
rangés  ^  IVjs«e  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
le&  troupes  U^éi'es  éiaient  éparees  dans 
ia  plaine,  la  vavalei-iç  béotietfoe ,.  tom- 
bant su- ce&  (fcrnères ,  leur  causa  (l'au- 
kHM^dus  de  surprise,  que  iusiiu^âlors  ii 
n'émit  v«pn  de  oulle  paît  aociin  secoun 
MX  Hégariciis  :  elle  les  poussa  ju5qu'-d 
la  B^.  La  caiçilerie  d'AdicBes  vint  Eaire  ' 
faoei.oïiMe  deltéotie  ^reo^gesieiltdeE  | 
deui  Quips  decavaleriv  fui  Iw^g,  et  cha-  ' 
r-un  à>'ea\  s'attribua  la  vkloù'e.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Albénîeosipoussèreiit, 
*[u  côté  de.  Nisée ,  le  comniw^ant  de  la 
cavalerie  beoiienae  et  un  petit  oombi'e 
tle  s^caialiers,  qu'ils  Ui«i;(«tei  dépouil- 
lèrent; que^  maîtres  de  leur»  corps,  ils 
donneront  aux  einiamis.la,  pwmissîoD  de 
les.  enlever,  ^t  qu'ils  dnissàt;ent  un  tro- 
phée ;  duais ,  à  considérer  l'a^irç  dans 
jion  ensemble ,  cm  se  sépara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  ,un  avan- 
.tage  certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
ù  lcur>campj  les  Aibéoiess,  à  I4isée. 

(!lup.  75.  Bi'asidas  .et  son.arm«e  se 
rai^roebèrent  cptuiu  de  la  mer  et  de  la 
\i|le  de  Hé^tres.  Il»  se  saisirent  d'un 
j>oye  avantageux,  et  s.'y  tinrent  tm  or- 
dre de  MtaUle ,  pensiint  que  les  Athé- 
uiens  s'inanccraient  -conb-e  eux.  Ik  sa- 
vaient bien  que  les-  liabitanç  -obsei-vaieBl 
du  quel  <:àlé  penuki'rail  la  victoire;  ils 
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sepljrtpfc que r  daii»>  caUe  ciiTeBataoce, 
ils  tumiail  undoublb  avantage  :  d'abord 
ils.n'aUaqueiaienl  pas  les  premiers  et 
ne  provoqueraient  pas  d'eux-mâmes  un 
comlMietses  danger»;,  oasuite,  comme 
ils  avaieDl  montré  leup  empreH^oeiit  à 
ataaurip  les  Mégsricns,  rkffluteur  de  h 
'éclaire  (d&t-«B  ne  pas  oomluttre  )  leur 
appartMBit.  à  juste  litre ,  sans  i;QBp  ft> 
rin,  et  Ifturs  projets  aurl^gares,  par 
cdft  même,  auraient  plus  de  succès; 
tffl)djsq«e,  s'ils  ne  se  fussent  pas- mon- 
trés, l'«v«oeflaent  n'eût  plus  été  douteux  ; 
alorh  lec  Uégariens  les  jugeant  vakiuus, 
ils  aitraiwt  perdK.3H^r«3  ;  au  tien  que, 
dans  la  positim  ael«d  le ,.  il  pourrait  ar- 
riva- qua  les  Airiténtens  ne  -wulasBeiit  pas 
en  venir  aux-majoa,  ensortequ'ib  rem- 
pliftwenl  sans  oondiat  l't^jei  pour  lequd 
ib-s'étMÎant  mis  eo'campagne.  Ce  qu'ils 
arâient  prévu  arriva.  i,es  Athéniens ,  en 
efïlet,  ^éiaot  imësenlés.  tn  bataille  en 
d^rs  des  grandes  nurailles,  se  tinrent 
-en  repw,  voyantque  l'ememi  oe  venait 
pas-lës  auaquer.  Los  {[énéraux,  nêflé- 
cbivant  sur  leurs  précédens  succès, 
avftient  jugé  qu'il  n'y  avait  fias -pour  eux 
égalité  dé  diAÔces  i  cn|>ai^,  eonire  des 
troupes-  plus-aombneusw,  un  cundiai 
d'otirésulla-ait ,  s'ils  étalait  fraioqueurs, 
la  prise  de  Végares^  s'ils  étaient  vaincus, 
I9  perte  de  la  RW!tUeure  partie  «les  oi^" 
tes.:  tandis  que  les-  Lacëdémoniois ,  ne 
compromettaniqu'une-partiade  b  force 
totale,  et  Mtoie  qu'une  portion  des 
troupes  de  diaque  peuple  eaoCëdâ-é, 
devaient  naturellemenl  tenter  l'aTenture. 
CiAP.  74>  D'apnèa  cette  coaaidération. 
Jus  Athéniens  ayant  aitcndu  quelque 
temps,  et  les  (kux  partis  n'ayant  fait 
aucun  «(fan  Tua  .contre  l'antre,  on  si: 
i-etira  >  les  AUténiens  les  prewws  à  Nr- 
sGo,  C8U&  de  LAcédëmoBe  au  lien  d'uii 
ils  étaient  partis.  Alors  les  Ué^uiens 
(  ceux  de  b  viHe  qui  oUretenaienl  d:'s 
liaisons  avec  les  eulés)  ouvrirent  lc:> 
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portes  à  Bfoàdas  ei  aitx.  fionunKidaBs 
(tes  «Iles ,  ies  reçurent  comne  vain- 
qiieurs  de»  Athéniess,  ipùavaieiit  nfaeà 
lecoiuliat,et  entrèresL  avec  eux  eaeo£- 
ftirenee ,  toissani  la  factioii  d'AthèKS 
frappée  de  lerreur,  Eafin  les  allies  se 
scparèfeot  par  repuUicf ues ,  etBntsidas 
retourna  dans  la  CoFiatbîe  pour  y  coaii- 
Dtier  ks  pr^>araiifs  de  l'eipéttition  de 
l'Épiilirace,  qu'il  avait  interrompus. 

Après  le  départ  des  Athénielts,  ceux 
(le  M^res  qui  avaient  lu  plus  chiNule- 
nieat  embrassé  leur  parti  se  retirèreat 
promplemeut,  sacMnt  qu'on  les  ooor 
nabsait  Ihcd.  Les  autres  confër^'raitayec 
les  amis  des  exilés.  On  rappela  ceuxrci. 
lie  Péges,  en  exigeant  d*eiiK  les  sermens 
ks  plus  solennelii  de  ne  conserver  aueun 
ressentlflient  et  de  ne  travaillei*  qu'au 
bien  de  la  république.  Hais,  élevés  en- 
suite aux  magistratures,  ils  nuigèrent 
stparémeot,  dans  une  revue ,  chaque  oo- 
liorte ,  choisirent  jnsqu'à  cent  hoaiRHS 
de  leurs  arnemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  élé  les  plus  favorables 
aux  Athéniens,  et  forcèrent  Le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à  haute  vuxaurœs 
malheureux ,  qui  furent  ccradamnës  à 
mort  et  esécuiés.  Ils  mireot  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièraBent 
oligarchique ,  qui ,  né  de  la  sédition ,  fiii 
de  longue  durée. 

Crap.  7o.  Le  même  élé,  Dénodocns 
et  Aristide,  géaéraus  oivoyés  d* Athènes 
pwur  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l'HelleapoDt  (  leur  collègue  Lamacfaus  ve- 
nait d'entrer,  avec  dix  vaisseaun ,  dans 
le  Pont-Euxin  ) ,  apprirent  que  les  HËly 
\ém^  avaient  conçu  le  FHxijet  de  fbni- 
Ker  Antandi-06,  et  se  disposaient  ik  l'exé- 
cuter. A  celle  nouvelle ,  il)  craignirent 
qu'il  n'en  fût  de  cette  place  coratoe  d'A- 
née.quitoscliaità  Samos.  Le»  exilés  sa* 
miens  &'&a  étaient  fait  une  retraite,  d'oii 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
ponnésiens,  en  leur  envoyanl  des  pilol&>; 
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ils  excitaient  le  trosble  pomi  les  Sa- 
ntiens  de  b  ville ,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  arméo 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  répu- 
blique, mirent  en  mer,  battirent  ceux 
d'Antandros  sortis  i  leur  rencwlre ,  et 
r^rirrat  la  filace. 

Peu  de  temps  après,  l^madius,  qui 
était  entré  dans  le  Pont ,  ayant  rdftché  su  r 
les  bords  du  Caiex ,  dans  l'Héracléotide , 
perdit  ses  vaisseaux  entrtinés  par  le 
cours  rapide  du  ieuve,  qu'une  plaie 
abondante  avtnt  gros«  soudain^nent.  Il 
reloumB  par  terre ,  avec  son  armée ,  à 
traversle  pays  des  Thraces>Bitliyniens, 
el  vint  à  Chaitédoine ,  colonie  de  Héga- 
rcs,  à  l'emboudiure  du  Pont-Euxin-. 

Chap.  7t).  Le  méioe  élé,  Démosliiène, 
géncralathésien.n'cuipasplusiâbqukté 
la  Mégaride,  qu'il  vint  à  Maupactc  avec 
quarante  vaisseaux.  Qud(|ues  ijabiians 
(les  villes  de  la  Béotie  travaiUaient  avec 
lui  cl  avec  Hippocrate  à  changer  la  ctras- 
tilulion  béotienne,  et  A  la  rendre  pure- 
ment démocratique ,  comme  celte  d'A  - 
ihènes.  A  la  tète  du  complot  était  Ptéo- 
dore ,  banni  de  Thèbes.  Voici  les  mesu- 
res qu'ifs  avaient  [Hises  :  des  Iratlres  de- 
vaient livrer  Sypbes ,  place  maritime  dt; 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  goUeCrisa; 
d'autres  s'engageaioit  à  feire  tomber  en 
leur  pouvoir  Chértone ,  ville  dépendante 
d'Oix:liomène,  autrefois  surnommée  Mi- 
nyeatu,  aujourd'hui  Béotienne.  Les  ban- 
nis d'Orchomène,  qui  prenaient lapart 
la  plus  active  à  ces  nuichinations,  sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pëtapon- 
nèse.  Cbéronée,  dernière  viUede  la  Béo- 
lie ,  touche  à  la  Phanotide  de  la  Phoeidc  : 
ausù  quelques  Phocéras  étaient  du  voin- 
ploi.  Il  lallait  que  les  Athéniens  prissent 
Déliuni,  hiéron  d'ApdIon,  situé  dans  la 
Tanagréc  et  i«gardant  l'Eubéc.  'l'ous  i-cs 
c;|ups  devaient,  it  un  jour  déterminé,  sn 
l'i'iit>per  à-kt-tois,  pour  que  les  Béotiens, 
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assez  occspes  dé  ce  que  cbaLiiD  d'eux- 
éprouverail  aulour  *tc  lui ,  se  pussent  se 
FëumrtlseeoMirla  place.  Si  la  teniative 
réussilsait,  etqv'oD- pitntat  à  fonifier 
Dâiwii  r  3  a'ëukit  pa»  nécessaire  qu'il  se 
fit  MsshAt  HM  rëvohilian  dans  le  gou~ 
wmeotcntdelaBéatie.  Les-AtliénieBS, 
maîtres  de  œs  lieux ,  ravajjeant  les  cam- 
pagnes, et  a^ant  ud  asile  peu  éloigné, 
avaient  Iîmi  d*cspcrei'  que  les-affaii-es  ne 
resteraient  pas  dans  )e  même  état ,  et 
qu'ils  tauraieni  bien ,  avec  le  temps ,  Its 
amener  au  point  oii  ils  dfisiraienl  :  il^ 
a'aunieRt  besoin  que  de  se  joindre  aux 
bdieux,  et  ne  craindraient  pas  de  roii- 
les  Béotiens  i-éunir  contre  eux  toute  Icui- 
IHiissBDce.  C'est  ainsi  qu*a¥ail  été  «on- 
eeilëe  l'enirepi-ise. 

Chap.  77.  Ilippocrate  dtnait ,  quand  il 
an  serait  temps,  marcher  contre  les  Bëo- 
liens ,  à  la  léle  dos  troupes  d'Atlicnes.  11 
(.■nvoya  d'avance  Démoslliène  à  Nau- 
pacie,  avec  quaranlii  vaisseaux,  pour 
mssembler  dans  ce  pays  les  troupes  des 
Acanuuies  et  des  autres  alliés ,  et  filire 
voile  vers  Syphes ,  c^ui  devait  lui  être  li- 
vrée par  traliison.  On  était  comcnu  du 
jour  où  tout  s'exécuterait  â-la^uîs.  Dé- 
uiostbèaer  à  son  arrivée ,  reçut  dans  l'al- 
Uunce  d'Alhàncs  les  Éniadcs,  (jue  les 
Acarnaoes  obligeaient  d'y  entrer;  il  ras- 
sembla tons  les  alliés  de  ces  cantons ,  et 
s'avançad'abonl  contre  Salynihius  et  les 
Agréens  se&  sujets.  Après  avoii'  sonmis 
tout  le  reste ,  it  n'attendait  plus  que  le 
moment  Êivorable  à  l'exécution  de  ses 
desseàns  sur  Syphes. 

Chàp.  78.  A  cette  même  époque  de 
l'été,  Brasidas  partit  pour  l'Epithrace 
a\ec  dix-sept  cents  opUlcs.  Arrivé  à  Hë- 
radée  de  Thrachintc,  il  envoya  un  mes- 
s)^;eà  Pharsalc,  et  invita  des  partisans 
de  Laeédëmone fi  si'ivii'  de  {'uides à  son 
année  à  tinvors  la  Thcssalic.  Paneras, 
Dorus,  HippolochidaN ,  Toryias  et  Sli-tf^ 
pitacus ,  dtnt  k*  dorniri'  tenait  aux  Chai- 
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ciUiens  par  fes  nœuds  de  l'hospilaliié , 
l'ayant  jdnt  à  Hélilic  d'Acliiûe,  il  se  mil 
en  nutrdie.  D'autres  'lliessaliens  en- 
core ,  entre  autres-  Hiconidas ,  ami  de 
'  Perdiooas>  qui  vint  le  trouver  de  Xa- 
risse ,  offraient'  de  l'accompagner  :  car, 
en-  généraï,.  il  n'est  pas  hctle  de  ira- 
v««er  laThcssalie  san^ guides,  surtout 
avec- dès  oplilcs.  D'ailleurs,  chez  les 
Hellènes  même ,  on  se  rendrait  suspect 
en  passant  à  travers  le  pays  de  ses  voi- 
sins sans  leur  agrément.  Ajoutons  que, 
de  tout  temps-,  en  Thessolie,  la  multi- 
tude a  eu  de  l'inulinaiton  pour  les  .\tlté- 
niens  ;  et  si  ces  peuples  eussent  vécu 
dans  l'égalité  des  droits,  au  lieu  d'éirc 
soumis  à  des  Djnastes,  jamais  Btasidas 
'■  n'eût  paru-  chez  les  Xhessaliens.  1 1  y  eut 
même  des  Tbessaliens  d'un  parti  con- 
traire à  celui  de  ses  (juides,  qui,  s'uf- 
frantà  sarenconii-eau  moment  on  il  se 
préparait  à  pa!!ser  le  fleuve  Epinée,  lui 
dirent  que  c'était  un  acte  d'injustirc 
d'entro-  sar  leur  territoire  sans  l'ave» 
de  b  nation.  Ses  guides  répondiroui 
qs'ila  n'avaicnl  pas  l'intention  de  luifoire 
iraverserle  pays  cmilre  leur  gré;  mais 
qn'ils  étaient  ses  hdtes ,  qu'il  avait  pai-u 
sans  qn-'on-  l'attendit,  cl  qu'Us  avaient 
cni  dev<»r  l'accompagner.  Brasidas  lui- 
même  représenta  qu'il  entrait  comme 
ami  des  Thessalicns,  qu'il  ne  portait  pas 
les  armes  contre  eux ,  mais  contre  les 
Atliéniens.  H  ne  pensait  pas  qu'il  y  eût 
entre  les  Thessaliens  el  les  Lacédémo- 
niens  ancime  inimitié  qni  dût  le»  empê- 
cher de  wyagcp  les  uns  cboz  les  autres  ; 
il  n'avait  ni- la  volonté,  ni  même  le  pou- 
voir, d'^er  plus  loin  malgré  eux,  mais 
il  les  priait  de  ne  pas  &'o]^>OEcr  à  sa  mar- 
che. Sur  ces  représcmations ,  i>s  se  rc- 
lircrent,  et  d'après  l'avis  de  ses  guides, 
il  fit  une  marche  forcée ,  dans  la  crainte 
de  plus  grands  obstacles.  Le  jour  même 
qu'il  était  pailidc  Mclilir,  'il  arriva  à 
Pharsale ,  ci  campa  sur  les  bords  du 
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fleuve  AjiHkuius  :  de  là  il  pissa  à  Plia- 
ciuin ,  d'uù  il  parvint  à  la  Pércfcîe.  Là , 
ses  guides  tbessaliens  le  quittàrem.  Les 
Pérebieos,  soumis  ik  la  Thessatie,  le 
coDduisirent  à  Dium ,  place  de  la  doiui- 
naiion  de  Perdiccaa ,  siinée  au  pied  de 
('(HyiDpe ,  montagne  de  la  MaoÉloine , 
du  ciné  qui  regarde  la  Thessalie. 

CoAP.  79.  Ainsi,  par  sa  diligence, 
Brasitlas  parvÎBt  à  traverser  la  Thessalie 
avant  que  personne  se  mtt  en  mesare  de 
l'arrêter.  11  joignit  Penliccas ,  et  passa 
dans  ta  CtialcidiqHe.  Son  année  avait  elë 
mandée  du  Péloponnèse  par  Pcrdkxas  et 
par  les  Thraces  du  littoral  qui  s'étaient 
détachés  d'Athènes,  et  qu'alarmait  la 
prospérité  croissante  de  cette  républi- 
■lue.  Les  Chalcidiens,  et  les  peuples  des 
vQIes  voishies,  sans  avdr  encore  secoué 
te  joug  d'Athènes,  persuadés  qu'ils  se- 
rwent  les  premiers  qu'die  rendrait  at- 
taquer, avaient  eu;i-mtoies,  sous  main , 
uHlidté  ce  secours.  Perdiccas  n'était  pas 
«avertement  euneaii  d'Athènes  ;  mais  ses 
vieux  difFérends  avec  les  Albéniens  lui 
insfûraient  des  craintes  ;  surtout  il  avait 
dessein  de  subjuguer  Arrhîbée,  roi  des 
Lyncesles.  Les  pénibles  circoBSlances  où 
se  trouvait  Lacédémone  lui  firent  oble* 
air  ii^Ds  aîsémeot  les  secours  qu'il  dé>i- 
laiL 

Chip.  80.  En  efiet,  comme  les  Athé- 
flicsn  désolaient  le  Pâoponnèse,  et  sur- 
tout le  lerritûre  de  ta  Lacouie,  les  Lacé- 
démontens  espéraient  opérer  une  diver- 
sicm,  si,  à  lear  tour,  ils  parvenaient  i 
les  inquiéter,  ai  envoyant  une  année  à 
des  alhés,  qui  d'aiUenrs  la  nourriraient, 
et  qui  n'invoquaient  l'appui  de  %tarte 
que  pour  se  détacher  de  l'alliance  d'A- 
thènes. Les  Lacédémoniens  n'ëtaieol  pas 
Bcbés  non  plus  d'avoir  un  prétexte  de 
faire  partir  un  certain  nombre  d'Hiloies. 
Depuis  la  prise  de  Pyk» ,  ils  craignaient 
de  lear  part  quelque  révolte.  Toujours 
un  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de 
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se  tenir  en  garde  contre  les  Ililoies  ;  et 
voici  !a  mesure  (|ue  leur  avait  sug^réc 
la  crainte  de  cette  pt^ulalion  jeune  et 
nombreuse  :  un  jour  ils  leur  ordonnè- 
rent de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  les  plus  bra- 
ves ,  promenant  que  ceux-là  seraient  af- 
francliis.  En  présentant  ce  piège,  ils  ju- 
geaient que  ceux  qui  se  (Toiraîrat  les 
plus  dignes,  devaient  être,  à  raison  àa 
leur  fierté,  les  plus  entreprcnans.  Deux 
mille  .obtinrent  celle  funeste  distinction, 
se  promenèrent  dans  les  hicrons ,  la  téie 
ceinte  de  couronnes ,  comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté  ;  mats  peu  après  ils  dispa- 
rurent ,  sans  qu'on  ait  même  soupçonné 
quel  genre  de  mort  on  leur  avait  fait  su- 
bir. Dans  ces  drconstances ,  Sparte 
s'empressa  d'en  envoyer  sept  cents  à  ti- 
tre d'opktes,  sous  les  ordres  de  Brasîdas. 
Ce  général  leva  le  reste  de  son  arméo 
dans  le  Péloponnèse.  Il  avait  montré  lui* 
même  un  grand  désir  d'être  chargé  de 
cette  expédKion. 

Chap.  81.  Les  Gbalddiens  avaient 
aussi  dëùré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable,  et  qui,  depuis  son 
départ,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début,  il  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération,  que  plusieurs 
se  déclarèrent  pour  lui ,  cl  que  d'autres 
lui  furent  livrées  par  trahison.  Au  moyen 
de  ces  acquisitions,  si  les  Ulcedémo- 
niens  voulaient  un  jour  en  venir  à  un 
accommodement,  qui,  en  effet,  eut 
lieu ,  ils  auraient  ea  même  temps  des 
villes  à  rendre  et  à  rédamer;  ils  y  ga- 
gnaient d'ailleurs  l'avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loin  du 
Péloponnèse.  Dans  la  guerre  qui  suivit 
cdie  de  StcHe ,  la  vertu ,  la  prudence  de 
Brasidas ,  ces  qualités  que  les  uns  con- 
naissaient par  expérience  et  les  antres 
par  la  reaommëe ,  coniriboèavnt  surtout 
à  insfnrer  aux  alliés  d'Athènes  de  l'indi- 
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naiioD  pour  Locédémooe.  Ckimaie  il 
était,  dans  ces  derniers  temps,  le  pre- 
mier qui  fAt  sorti  de  u  pMrie,  et  qu'il 
semblait  réunir  n  «a  personne  lotîtes 
les  perfections,  on  croyait  férmeoKDt. 
que  lou  ses  coooitoyens  lui  resaem- 
blaiest. 

CoAP.  8S.  Les  AibeaieBS ,  nstniîls  de 
son  arrivée  dans  l'Épithrace,  déclarèi<ent 
ennemi  de  la  république  Perdixas,  aa- 
quel  ils  imputaient  cette  îfmpiioB ,  et 
tinrent  encore  plus  qu'auparavant  les 
yeux  ouverts  sur  les  alliés  de  ces  parages. 

CuAP.  83.  Perdkxas,  joignut  ses 
forces  auK  troupes  de  Brasidas ,  il  aus- 
sitôt la  guerre  à  son  ennemi  Arrhibée, 
fils  de  Bromère,  roi  des  Lynceste»-Ma- 
cedonicns ,  dont  les  àats  touchaient  aux 
siens,  et  qu'il  voulait  deifAna*.  L'armée 
étiùt  près  de  fondre  sor  Lyncus  :  Brasi> 
das  déclara  qu'avant  de  commencer  les 
hostililés ,  il  voidait  avcùr  des  confëren- 
«8  avec  le  prince ,  et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l'alliance  de  Lacédé- 
mone.  En  eflet,  Àrrtiibée  avait  dqù  fa'a 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à  recramatire  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  Itis  députés  de  la  Cholcîdique . 
qui  étweiît  préseas ,  voulant  disposer  oe 
prince  à  se  miens  prêter  à  leurs  pro[HVS 
intérêts ,  lui  conaeillai^Htl  de  ne  pas  accé- 
der inconsidérément  aux  déiuions  de 
PerdJccas ,  lesquelles  auraient  de  Funes- 
tes résultats.  En  outre,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  à  Utcédé- 
mono  avainit  assuré  qu'Arrhibée  ferait 
mirer  dans  l'alliance  de  cette  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisûis.  Brasî' 
das  crut  donc  devoir  convertir  Taflaire 
d' Arrhibée  eo  une  affaire  commune.  En 
vain  Perdiccas  rq)ré8enta  qu'il  avait 
mandé  le  gàiér^  lacédémcHiien  non 
comme  juge  de  ses  qu^eiles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  déli\Té 
par  son  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé- 
signerait, et  qu'on  ae  pouvait  sana  in- 


justice ,  pendant  qu'il  nourrissait  la  moi- 
tié des  tJ'Dupes,  aitrer  en  confereiKe 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclainMioBi, 
Drasidas  prit  connaissanoe  des  dilfé- 
rends  des  deux  princes ,  et  persuadé  par 
les  Rusons  du  roi  des  Lyncestes,  il  re- 
lira stm  armée  avant  qu'elle  fût  entrée 
su  r  ses  terres.  Perdiccas ,  se  préteudant 
offensé ,  ne  fournit  phis  qu'un  tiers  des 
substsiances  au  lieu  de  ia  moitié. 

GuAP.  B4.  Le  même  été,  Bnttidat  ne 
se  vit  pas  plus  lAt  fort  du  coRconrs  des 
Gbalddiens,  qu'il  porta  ses  annessur 
l'Acaolbe ,  colonie  ties  Andriais  :  c'éiiii 
un  peu  avant  le  temps  des  ^-endangcs. 
Ceux  des  faabiians  qui ,  de  concert  avec 
les  ChalcidienB,  l'avaienl  appdë,  von- 
hient  qu'on  kii  ouvrit  les  portes  ;  le  peu- 
ple s'y  opposait  Brasidns  pn^Mwa  à  la 
multitude  de  le  laissa-  entrer  seul ,  ei  de 
ae  délibérer  qu'après  l'avoir  entendv. 
On  craignait  pour  le  ihiit ,  qui  était  m- 
core  sur  pied  :  le  général  fiit  introduit. 
Pour  un  LACèdémonien,  il  n'était  pu 
sitis  éloqneftce;  il  parb  »  ces  lames  : 
Cbjlp.  85.  (  Citoyenn  d'AcandK,  la 
Laiëiiémoniens ,  en  m'envoyant  id  avec 
une  armée ,  voas  prouvait  par  le  fiât 
qu'ils  parlaittt  sinuërement ,  quand 
au  commencsment  de  cette  guerre,  ih 
déclarèrent  qu'elle  était  entreprise  pon 
la  liberté  de  l'Hellade.  Alors  nous  espé- 
noBs  réduire  les  Albéaîens  pronqxe- 
ment  et  seuls,  sans  que  vous  eusiiei  i 
preodre  part  au  danger.  Trompés  dans 
notre  t^nion  sur  hi  durée  de  la  gnore 
en  Atiique.si  nous  avons  lardé  de  veiir 
id,  que  personne  ne  nous  en  bsae  ua 
crÎBoe.  Nous  avons  saisi  la  première  oc> 
casion  favorable  pour  arriver  :  aeoondes 
de  von  efforts,  nous  lAcba<DRS  de  oom- 
p!éter  la  défaite  de  l'ennemi  oommoa.  Je 
suis  étonné  que  vos  portes  m'aient  éc 
fermées,  et  que  vous  na  m'ayez  pas  reça 
à  bhis  onverts.  Des  LacédénKmieas 
avaient  droit  de  poiaer  qu'ib  albiot 
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trouver  en  ioas  des  homines  qui  liaient 
leurs  allifis,  au  moins  de  cœbr,  et  qui  les 
affielalent  de  leurs  vœux  avant  même 
qu'ils  fussent  admis  chez  vous  à  ce  tîlre. 
C'est  ila  moins  dans  celte  persuasion 
que  nous  avons  bravé  tant  de  dangers , 
que  nous  avons  entrepris  un  si  '  long 
voyage  à  trtvers  des  pays  ëEràngers,  dé- 
ployant pour  vous  Servir  tout  le  zèle 
dont  nous  -étions  capables.  Quel  perni' 
deux  exemple  ne  donneriex-VoUs  i>aS ,  si 
vous  alliez  Contrarier  nos  \ues,  si  vous 
vous  opjxisîez  et  à  voire  propre  déli- 
vrance, et  à  celle  des  autres  Hellènes  : 
car,  indépendammeni  de  la  r&istânce 
(]ue  nons  éprouverions  de  votre  part ,  je 
irourerais  les  peuples  à  qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposes  à  se 
joindi%  à  mol.  Ils  auraient  à  m'obJe<ïter 
que  voUs  ne  m'avez  pas  reçu ,  vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté , 
TOUS  habiiaus  d'une  ville  impoilante, 
vous  qui  passez  pour  des  modèles  de 
prudence.  J'aurai  bean  leur  exposer  les 
Vrais  motifs  qui  m'amènent,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leUr  esprit  ;  la 
libené  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à  leurs  yeu\  qu'un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression ,  ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme fîlible , 
incapable  de  les  défendi-e  contre  les  atta- 
ques des  Athéniens.  H  ta'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand,  avec  ces 
mêmes  troupes  seules,  j'ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Niséo,  tes  Ailié- 
tiens,  quoique  plus  nombreux,  n'ont  pas 
osé  se  mesurer  aVec  moi.  El  quelle  appa- 
rence qu'ils  envoiait  contre  voUs  des 
forces  sapérleurcs  ou  sëulem^edt  égales 
aux  troupes  minimes  qlitls  avaient 
alors? 

Cbap.  86.  »  Non ,  ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  sniï  venu 
ici ,  maïs  poui-  ]es  arracher  &  la  sern- 
Inde.  Sous  la  fbi  des  sermens  les  plus  sa- 
crés, j'en  ai  exigé  la  pfomâse  des  ma- 
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gisirats  ilc  Ijiréclénione  :  tous  les  peu- 
ples dont  je  leur  procurerai  rallianœ, 
conserveront  leur  autonomie;  n  en  dé- 
sirant nous  assurer  votre  alliance,  nous 
ne  prétendons  pas  foire  de  Vous  des  auxi- 
liaires que ,  par  violence  ou  par  ad)>esse , 
nous  obligions  i  grossir  nos  propres  for- 
fcs  par  l'adjondion  des  leurs;  c'est  au 
contraire  h  vos  troupes  que  nous  Vuu- 
lons  joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout 
œ  qui  est  esclave  d'Aihènos.  J'ai  dune 
des  droits  pour  protester ,  soit  contre 
tout  soupçon  personnel,  puisque  je  vous 
donne  les  garans  les  plus  sllrs  dé  ma  pa- 
role, soit  cohtre  la  ftiusse  opinion  de  mon 
impuissance^  vous  défendre  ;  et  je  crois 
méi'ilerquc  vous  vous  abandonniez  à  md 
avec  confiance.  Quelqu'un  parmi  vous 
liésite-t-îl  filuore,  parce  que,  craignant 
en  partititlier  te!  et  tel  citoyen ,  il  ap- 
préhende que  je  ne  remette  la  ville  en  do 
certaines  mains?  Qu'il  Se  rassuré. 

«  Je  ne  viens  point  pour  attiser  le  feu 
des  factions,  et  je  De  croirais  pas  vous 
présetfter  Une  liberté  réelle,  si,  contre 
les  lois  du  pays,  j'asservissais  le  peupler 
aux  partisans  de  l'oligardiîe,  ou  ceux-cJ 
ù  la  multitude  :  un  pareil  affhncliisse- 
ment  serait  plus  dur  que  Vassujeilissc- 
ment  à  une  domination  étrangère.  Kt 
que  nous  en  reviendrait-il ,  à  nous  Lacc- 
démoniens!  D'élre  privés- de  la  recon- 
naissance due  à  nos  travaux,  dé  com- 
mettre un  crime,  au  lieu  d'une  action 
honorable  et  glorieuse  ;  et  nouS  serions 
convamcus  de  recourir,  pour  le  succès 
de  nos  conquêtes,  h  ces  moyens  odieux 
t)ui  ont  excité  notre  anbnadverston  con- 
tre Athènes,  el  qui  nous  déshonoreraient 
plus  encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait 
profession  ouverte  de  vertu  :  car  b 
fraude  couverte  du  masque  de  ta  probitv 
est ,  du  moins  pour  ceux  qui  prétendent 
à  l'estime  publique,  un  moyen  plus 
honteux  de  s'agrandir,  que  la  violence 
déclarée  :   celle^,   pour   atiaquef,  a 
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Vtspèce  (Je  droit  que  donne  la  foriumt , 
le  droit  du  plus  fort;  l'auire  est  une 
trahison,  et  dénoie  une  âme  nauirellc- 
ment  injuste.  Tdte  est  notre  circoDS' 
peciif»,  même  en  ce  qui  touche  nos 
intérêts  les  plus  dicrs. 

CnAP.  87.  >  Après  les  aermeas ,  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurilé  pourroasHious 
ofî'rir,  que  la  comparaison  de  nos  actions 
avec  nos  discours  !  Nécessairement  elles 
vous  persuadât  que  notre  véritable  in- 
térêt est  de  nous  conduire  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Si ,  malgré  toutes  nos  pro- 
messes ,  vous  prétendez  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  unir  à  nous ,  mais 
qu'attendu  votre  bienvdilance  pour  noire 
république ,  vous  éles  en  droit  de  nous 
refuser  sans  avoir  à  craindre  de  notre 
part  aucun  resseniimeot  ;  si  vous  dites 
que  b  Ubolé  ne  vous  parait  pas  exemple 
de  danger;  qu'à  présent  it  est  juste  de 
rcrf&ir  à  ceux  qui  peuvoit  VaLccepter, 
mais  non  de  forcer  personne  à  la  rece- 
voir malgré  soi  ;  je  prendrai  à  témran  les 
dieux  et  les  h^tis  de  ce  pays,  que, 
venu  pour  Eure  du  bien,  je  n'ai  pu  vouij 
persuader;  et,  par  le  ravage  de  votre 
territoire,  je  saurai  vous  contraindre 
d'être  libres.  Je  ne  croirai  plu:j  alors 
commellre  une  injustice ,  et  l'équilé  de 
ma  conduite  sera  fondée  sur  deux  mo- 
ûh  irrésistibles  :  l'iniérét  de  Lacédé- 
mone,  qui  ne  doit  pas,  avec  toute  votre 
prétendue  bienveillance,  voir  vos  li- 
cbesses,  tà  vous  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nuire  ;  l'intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouf  er  en  vous  un 
obstacle  à  leur  alTrancfaissement. 

>  Cet  obstacle,  nous  ne  pourricns  rai- 
BonnaUement  le  tolérer.  II  est  bien  vrai 
que  nous  ne  devons  afiranclûr  personne 
par  la  force,  à  moins  que  l'utilité  géné- 
rale ne  le  commande';  mais,  comme  nous 
n'avons  point  de  prétention  à  l'empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 
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contenir  cdie  des  autres ,  ce  serait  de 
notre  yart  une  édalanie  injustice,  si, 
voulant  procurer  à  tous  les  Hdiènes  le 
privilège  de  se  gouverner  par  leurs  lois, 
nous  laissions  Impunie  votre  0|^»siliiiD 
à  ce  noble  projet.  Consultez  donc  là-drs- 
sus  vos  véritables  intérêts  :  soyez  les 
premiers  d'entre  les  Hellènes  h  ressaisir 
la  liberté  ;  assurez-vous  une  ^owe  im- 
périssable ;  à  l'avantage  de  vous  ^nantir 
d'un  dommage  personnel,  joignez  l'hi»- 
neuf  de  donner  à  votre  ville  le  jdus  b«aa 
des  titres ,  le  titre  de  ville  ind^iendanle 
et  libre.  * 

Cbap.SS.  Telles fiircDlIesimponanlfi 
considérations  que  présenta  Brasidas. 
Les  citoyens  d'Acanthe  délibérèrent  pour 
et  contre  sa  propoùlion ,  et  en  vinrent 
aux  suffrages ,  qu'ib  donnèrent  secrète- 
ment. Comme  Brasidas  avait  apporte 
des  raisons  persuasives,  et  qu'ils  crai- 
gnaienl  pour  leurs  récoltes ,  la  plupart 
furent  d'avis  d'abandonner  le  parti  d'A- 
tliènes.  Ils  exigèrent  de  ce  général  le 
serment  qu'avaient  feil,  en  renvoyant, 
les  magistrats  de  Laeédémonc ,  de  laisser 
vivre  sous  leurs  propres  lois  ceux  qu'il 
recevrait  dans  l'alliance  de  sa  patrie.  A 
cette  condition,  ils  laissèrent  entrer  son 
armée.  Peu  de  temps  après,  Siagirc, 
autre  colonie  d'Andros,  imita  aatc  dé- 
fection. Ces  événemens  se  passèrent 
pendant  l'été. 

Crap.  89.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  suivant,  certaines  places  de  la 
Béolie  devaient  être  livrées  aux  généraux 
aihéniras  Hippocrate  et  Oémosthène  : 
l'un,  avec  la  flotte,  se  serait  rendu  à 
Sypiies;  l'autre,  à  Délium.  Biais  on  se 
trompa  sur  les  jours  oii  il  iallait  que  les 
deux  généraux  se  missent  en  campagne. 
Démosth^  aborda  le  [vemier  à  SjT^ies, 
et  ne  réussit  point,  quoiqu'il  eût  sur  sa 
flotte  les  Acamanes  et  beaucoup  d'alliés 
du  voisinage  :  le  projet  avait  été  décou- 
vert par   un   Phocéen    de  Pbanotée, 
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wnimé  SicoiQaquej  qui  l'avait  commu- 
niqué  lux  LacédànoBÎens ,  et  ceux-ci 
tu  anienl  donné  connaissmice  aux 
Béottens.  H  Tint  des  secours  de  loale  la 
Beotie;HippocRite,  n*y  étant  point  en- 
core, De  donnait  pas  d'inquiétude  :  les 
Beotieas  prirent  les  de\iuis ,  en  occupant 
fiyphes  et  Cbëronée.  Ceux  qui  ëlaïeni 
(iu  complot,  le  voyant  manqué,  n'ex- 
cjièreai  ancun  mouvement  dans  la 
Tille. 

Cup.  90.  Hippocrate  avait  fhil  pren- 
dre les  armes  à  tous  les  Athéniens  sans 
«xception,  aux  mâèques  eux-mâmes, 
ri  aux  étrangers  qui  se  trouvateot  dans 
Il  ville  ;  il  arriva  à  Déliuin  après  Démos- 
ÙÈoe,  lorsque  les  Béotiens  étaient  déjà 
retirés  de  Syphes.  Ayant  foit  camper  ses 
imipes  à  fiélium ,  il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  hiéron  d'Apollon  :  il  entoura  d'un 
fasié  l'hiéron  et  le  temple.  De  la  terre 
qu'on  relira  on  fit  une  terrasse  :  on  la 
«Hitenait  à  Taide  de  fùeux  qui  l'entou- 
raient,  et  en  entrelaçant  la  terre  de  ceps 
de  vigne  arrachés  dans  l'hiéron.  Au  mi- 
Eeu  de  cette  terre  que  fournissait  la 
(uaiDe  du  fossé,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  provenant  dos 
UlimeDS  voisins  tombés  en  ruine  :  on 
tierah  la  terrasse  par  tous  les  moyens 
possUiles,  et  on  la  flanquail  de  tours  de 
bois  où  il  le  fallait.  11  ne  restait  à  l'tûéroa 
*Kun  édi&ce  ;  car  où  fut  le  portique , 
luoi  était  en  ruine.  Ce  travail  commaica 
le imlesdemain  du  départ  :  on  s'en  oc- 
cupa sans  rel&che  le  quatrième  jour  et 
le  (ûquièDW ,  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
1j  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie, 
le  corps  de  l'armée  s'éloigna  de  dix 
sudes,  comme  pour  faire  retraite.  La 
plupart  même  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitdt  ;  mais  ks  o[^tes  .s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à  Délium.  Hii^K)- 
creie  y  resta  encore  pour  établir  des 
gardes;  quamt  à  ce  qui  restait  h  foira 
an  fortifications  avancées ,  il  donna  les 


ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
fallait  les  achever.  * 

Chap.  91.  Cependant  les  Béotiens  se 
rassenAlaient  à  Tanagra.  Déjà  ils  s'y 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes ,  quand 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  combattre , 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  la  Béotie  : 
en  effet,  les  Athéniens  avaient  ëtaUi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  l'O" 
ropie.  Mais  Pagondas,  fils  d'Ëobdas, 
béotarque  de  Tbèbes,  avec  Ariantidas, 
fils  de  Lysimacbus .  qui  se  voyait  chargé 
du  commandement  en  chef,  se  déclara 
pour  la  bataille,  croyant  à  propos  d'en 
courir  les  risques.  Il  convoqua  des 
hommes  de  cliaque  cohorte,  afin  que  le 
gros  de  l'armée  demeurât  toujours  sous 
les  armes,  et  il  leur  persuada  de  marcher 
amtre  les  AthàiicDS  et  de  les  combattre. 
Il  leur  tint  ce  discours  : 

Chap.  92.  c  Béolitais,  il  n'aurait  pM 
même  dA  venir  à  la  pensée  d'aucun  de 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on 
les  suiprmdrait  encore  en  Béotie.  Le 
pays  où  ils  sonl  actuellement  toudie  la 
Béotie  ;  de  lil ,  après  s'éu-e  fortifiés ,  rte 
infesteront  notre  territoire.  Ne  sont-ils 
donc  pas  nos  ennemis,  dans  qtielque 
lieu  que  nous  les  trouvions,  et  dequelque 
endroit  qu'ils,  partent  pour  commettre 
chez  nous  des  hostilité  !  Si ,  dans  ce 
moment  encore ,  vous  croyez  que  le  plus 
sur  est  de  ne  pas  les  aller  chercher,  dé- 
trompez-vous. Quand  on  est  attaqué,' 
quand  on  a  ses  propres  foyers  à  défien- 
dre,  il  ne  s'agit  pas  de  prévoir  l'avenir 
et  de  raisonner  ses  opérations  avec  celle 
exactitude  de  calcul  que  ae  commande 
celui  qui ,  tranquille  possesseur  de  son 
bien ,  mais  avide  de  nouvelles  richesses,- 
médite  de  porter  la  guerre  chez  les  au- 
tres. D'après  une  loi  constante,  unear-^ 
mée  étrangère  narche-t-ellc  contre  notre 
18 
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pays,  noiu  la  repoussons,  aoii  qu'elle  se 
trouve  ^r notre  territoire,  soit  qu'i^Ue 
meiMce  encore  nos  fi-omières.  CombicJi 
plus  doit-elle  (?u«  observée,  cette  loi,  con- 
tre les  Athéniens ,  qui ,  déjii  redoulables 
par  eux-mêmes,  sont  de  plus  limitrophes 
de  la  Béotie!  Car,  entre  vtùsîns,  c'est  l'é- 
galiiéde  forces  qui  constitue  iaJibenc.  Et 
commoiu  n'offronterions-noua  pas  les 
dwniers  périls  contre  un  peuple  qui  veut 
asservir  et  ses  voisins  et  les  nations  éloi- 
gnées! L'èLàl  ou  ils  ont  réduit  les  Eu- 
béens,  de  l'anti-e  côté  du  détroit,  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'Hellade,  sera- 
l-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordinairement,  entre  peuples  limitro- 
phe, on  se  dispute  pour  des  bornes  de 
isrritoire;  mais  nous,  m  nous  sommes 
vainc»,  nous  auroas  beau  reculer  les 
nôtres,  nous  n'en  fiio-ons  pas  une 
scsle  qui  ne  soit  contestée.  A  peûie  au- 
ront-ils mis  le  pied  cbez  nous,  que  leur 
insatiable  cupidité  s'emparera  de  tout  ce 
qui  nous  appartient  :  tant  il  en  vrai  qu'il 
n'est  pas  de  voiunaj^c  plus  dangereux 
que  le  leui-,  Toujouit  ces  Athéniens, 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d'audace ,  ont  eu ,  comme  aujourd'hui , 
^habitude  d'attaquer  leurs  vuisios,  Ont- 
iis  affoire  à  un  peuple  paiûble  et  se  bor- 
nante la  défensive,  avec  quelle  cotifiance 
ils  poursuiveai  !  Hais  que  ce  même  pcl^ 
l^c  les  prévienne  ;  que,  sortant  de  ses 
frontièi^,  il  aille  à  leur  rracontre,  d, 
s'il  en  trouve  l'occasion ,  ^u'il  commence 
Id  guQire ,  ils  M  se  montrent  phis  si  ai^ 
dûns.  Nous-mftncs  en  avons  fait  l'é- 
preuve à  leurs  dépens.  A  la  faveur  de 
tws  divisi(»is  intestines,  ils  avaient  pris 
Thëbcs  ;  nous  les  avons  dé%iu  h  Coro- 
née ,  cl  notre  victoire ,  Béotiens ,  nous 
conserve  jusqu'à  œ  jour  une  paiflite  sé- 
curité dans  la  Béotie.  Rappdez-vous-en 
le  souvenir,  vous,  A  vieillards,  pour  rc- 
devnir  ce  que  vous  f fttes  autrefois ,  et 
vous ,  jetines  gens,  enEns  dç  ces  lium> 


mes  qui  se  montrciTaialurs  si  vatenrcux, 
pour  ne  pan  lemir  l'éclat  de  vetlus  qui 
sont  notre  trésor  domestique.  Metlanl 
toute  noii-e  confiance  dans  le  diCN  qui 
voit  eu  eux  des  profanateurs,  dans  ce 
dJeu  dont  ils  ont  envalii  et  fortifié  l'hié- 
ron ,  encouragés  par  les  heareux  présa- 
ges que  d(»incnt  visiblement  les  en- 
trailles des  victimes,  marcbons  tons  en- 
semble à  l'ennemi,  et  moMi-oiu4Di  qu'ai 
auaquant  des  lâches  qui  ne  se  défioMlent 
pas,  il  pourrait  assonvir  son  ambition; 
mais  qu'ayant  affitire  à  des  nations  gé- 
néreuses, qui  eombaitenl  toujours  pour 
la  liberté  de  leur  patrie  et  jamais  pour 
asserrir  les  autres ,  il  ne  se  retimv  pas 
sans  avoir  eu  des  combau  à  soutenir.  > 
Chap.  95.  Pagoodas ,  ayant  ainsi  dô- 
ddé  ses  soldats  à  marcher  contre  ia 
Atbéoicms,  se  mit  aussitôt  à  leur  tét«-; 
car  la  jouniée  était  avancée.  Arrivé  pr«.s 
du  camp  des  enneoùs ,  il  prit  un  posii' 
où  les  deux  armées ,  séparées  par  une 
émineace,  ne  pouvaient  se  voir  l'unr- 
l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tîm 
prêt  au  combat.  Ilippocraie  était  à  Dc- 
lium  :  sur  l'avrs  que  les  Béotien»  appru- 
chaieot,  il  lit  porter  à  l'armée  l'onh-e 
de  se  mettre  &a  bataille.  Lui-même  arri- 
va peu  de  lempsoprès,  laissant  àUé- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place ,  si  quelque  danger  sur- 
venait ,  et  gueUer  le  moment  de  toniNT 
sur  l'ennemi  pendant  l'action.  Les  Béu- 
tiàis  opposèrent  à  ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  cbar^  de  les 
repousser  :  el  lorsqu'ils  eurrai  bien  pris 
leurs  mesures,  ib  parurmt  sur  le  som- 
met de  la  odtine,  et  prirent  les  ren;;^ 
suivant  l'ordre  dans  lequel  Su  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 
opiiies,  phis  de  dix  mille  bomBics  do 
troupes  légèn»,  miRe  hommes  de  can- 
lerie,elcinq cents  pdtastes.  LeBdtoyens 
et  métèques  de  Thé^ies  ibmtitsit  l'aile 
droite;  au  centre  éuient  les  Halianii-^s, 
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lesGoraEiéeBS,  \ts  Cupccns ,  oi  d'auti'i 
{.iierners  habiums  des  bords  du  lac 
Capakle  ;  à  la  {>auche ,  les  troupes  Uics- 
piennce,'  lanagreennes  et  orchomë- 
niennes.  Chacune  dct  ailes  était  flanquée 
(le  cavaliers  et  de  troupes  légères.  Les 
'rbêbaîDs  étaient  ranges  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  ks  autres  conune  ils 
se  trouvRient.  Telles  furent  les  di^K)si- 
tloBS  et  l'ordonnance  des  Béotiens. 

Ckap.  04.  Du  côté  des  Alhénîcns ,  les 
oplitcs  rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l'armiic,  étaient 
égaux  en  nombre  ù  ccu\  des  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légères  qu'on  avait 
équipées,  il  ne  s'en  trouvait  ni  à  l'ar- 
mée, ni  dans  )a  ville.  A  comptcrce  qui 
s'était  uiis  en  campagne,  elles  aurai<jttt 
été  supérieures  aux  liéotiens-,  mais  \a 
plupait  avaient  suivi  sans  armes,  |iai-œ 
qu'on  avait  fait  une  levée  générale  lant 
des  élraqgers  présens  que  des  ntoyi^ns  ; 
et  cette  fbulc  n'ayant  pas  tai'dé  à  rega- 
gner SCS  foyers,  il  n'en  resta  qu'un 
petit  nombre  au  combat.  Déjà  l'on  était 
en  ordre  de^baiaille  et  l'action  allait 
gager ,  quand  Uippocrate  parcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  troupes ,  ei 
leur  parla  ainsi  * 

Gur.  9a.  *  Athràiens,  mon  exhor- 
latioa  sera  courte;  niais,  suRisame  pour 
des  braves,  elle  offrira  un  avertisse- 
ment plulôt  qu'un  ordre.  Qu'il  ne  vienne 
à  l'espril  de  pers(Hiae  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  très  giimds  péiils  :  dans  le  pays 
des  Béoiicfis,  c'est  pour  votre  sol  que 
vous  cimbatu-et;  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  jamais  les  Péloponnésiens , 
ftTiÉ»  do  la  cavalerie  béotienne ,  ne  fe- 
ront d'invasion  sor  vos  terres.  En  un 
sail  combat  vous  pouvez  comyiérti-  un 
pays  enoeBiî  et  afÊennir  la  liberté  de 
TAitiquc.  Marcbez  donc ,  et  mtattrez- 
vous  digaes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
BOUS  se  sacrifie,  dignes  de  vos  pëit». 


27.-Î 
qui.  sous  la  conduite  de  Myronide,  vic- 
torieux des  mêmes  dm^nis  aux  Éuo- 
pfaytes,  entrèrent  m  possession  de  la 


Chap.  9G.  Hippocrate ,  parvwu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'année ,  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin ,  quand  Pa- 
gondas,  a[H\ïs  avoir  encoyni_<yé  deniârae 
les  Béotiens ,  entonna  le  péan  :  aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avanc^vnt  h  leur  rencontre  :  des 
dt'ux  calés  on  vint  à  l'attaque  en  cou- 
raiîi.  Les  extrémités  des  deux  ailos, 
dans  chaque  armée,  ne  prii-ent  point  do 
part  ù  l'action,  également  arrêtées  par 
des  lorrcns;  mais  le  reste  combattit  corps 
à  corps  :  on  se  poussait  l'un  l'aDire  avec 
le  s  boucliers.  L'aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athàtins  jusqu'à 
moitié  de  sa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  pousser,  chaiTjeaient 
surtout  les  lliespiens.  Ceux  dac^e  na- 
tion qui  leur  étaient  opposés ,  fléchirenl, 
et,  reatetioêa  dans  un  étroit  espace 
furent  égorgés  en  combattant  de  près  et 
se   défendant    vaillamment.    Qudques 
Athéniens  perdirent  leur  rang  en  «ive- 
loj^ntleseonemisîei,  ne  se  reconnais- 
sant plus  les  uns  les  autres,  ils  se  don- 
naient roL-iproquoment  bt  mort.  De  te 
cOté,  les  Béotiens   battus  se  retirèrent 
près  de  ceux  qui  tenaient  en'jore.  La 
droite,  oà  étaient  les  Thébains,  victo- 
rieuse, ne  tarda  point  à  repousser  les 
Aihéniens^  et  se  mit  d'abord  à  leur 
poursuite,  ntgoadas.  as  moment  où 
l'ailo  gauche  pliait ,  déladia  deux  corps 
de  cavalerie,  qui,  sans  èUv  aperçus, 
tournèrent  b  coltine,  se  montrèrent  su- 
bitement, jetèrent  la  terreui'  dans  l'aile 
victoriense  des  Athéniens ,  qui  les  pri- 
rent pour  une  nouvelle  armée.  Alors, 
étonnes,  pressés  des  deux  efllés,  rompus 
par  celle  cavalerie  et  par  les  Thébains, 
tous^uirenth  fuite.  Les  uns  seprtc^ 
pilèrent  vers  Ddium  et  du  rAté  de  fa 
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mer ,  d'autres  vers  Oi-ope ,  d'auii-ps  vers 
le  moM  Parnès  ;  chacun  enfin  du  cAlé  iiii 
il  espérait  trouver  son  salut.  I^es  Béotiens, 
stirlout  leur  cavaleiie,eL  les  ijocriens, 
qui  survinrent  à  l'instant  (h  la  déroute , 
)>oursu  i  V  i  rcot  etm3^5ac^èlvntlesfuya^ds. 
Ij  nuit  \int  à  propos  mettre  fin  à  i.-e  car- 
iia{;e,  eldoimerau  {n'aiH^Donibrela  fia- 
cililé  de  se  sauver.  Le  lendemain,  les 
débris  de  Tarmëc  athénienne,  réfu{;ics 
à  Oropc  et  à  Dcliiini,  après  avoir  laii>sé 
garnison  dans  Ikélium  [qu'ils  n'avaient 
pascessc  d'occuper],  se  retirèrent  chc?: 
eus  par  mer. 

CuAP.  97.  Ijcs  Béotiens  dressèrent  un 
tropliëc,  cnleièrent  leurs  moris,  dépouil- 
lèrent  ceu\  di-s  erniemis,  et,  lalssani 
une  garde,  retoumèreni  â  Tanagra, 
commepour  attaquer  Dcltum.  Un  héraut 
<|ue  leb  AthéoicDB  envoyaient  récb- 
ncr  les  morts,  rencontra  un  béraui 
béotien  qui  le  fil  retourner  sur  ses  pas , 
l'assurant  qu'H  n'obtiendrait  rien  que 
lui-même  ne  f  Al  de  retour.  Celui-ci  se 
présenta  aux  Athéniens,  et  leurilit,  de 
lapart  deceus  qui  l'envoyaient,  qu'ils 
n'avaient  pu ,  sans  crime,  enfi'cindt'e  les 
luis  de  l'Hellade;  que  c'en  était  une,  re- 
conquc  par  tous  les  Hellènes,  quand  ils 
auaquaitnt  le  pays  les  uns  des  autres , 
de  respecter  les  hîérons,-  que  les  Athé- 
niens avaient  cniouré  de  murailles  Dc- 
liuui;  qu'ils  s'y  étaient  logés,  Elisant 
tout  ce  <)u'oa  peut  se  permettre  dans  un 
lieuproEiue,  puisant  même,  pour  les 
usages  de  l'ariBée,  une  am  à  laquelle  les 
Béodens  se  gardaient  de  toucher, 
excepté  lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs 
mains  pour  les  sacriRœs;  qu'ainsi,  au 
nom  du  dieu  et  d'eux-mêmes,  les  Béo- 
tiens, attestant  les  dieux  de  la  contrée 
et  ApoUon,  leur  ordonnaient  de  se  reti- 
rer de  l'hiéron,  et  d'emporter  tout  ce 
qui  leur  appartenait. 

Csàr.  9è.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépéchèrent  le  leur,  et  le 


chargèrent  de  «lire  aux  Béotiens  qu'ils 
n'avaient  commis  aucune  profimation 
dans  l'hiéron.  et  qu'ils  n'en  commet- 
traient volontairentent  aucune  à  l'avenir  ; 
qu'ils  y  avaient  pénâré ,  non  dans  de% 
inleDlions  saciiléges,  mais  pour  s'en 
foire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens;  que  les  Hdiènes 
avaient  pour  lui,  quand  ils  étaient  maîtres 
d'un  pays,  soit  de  grande ,  soit  de  pe- 
tite étendue,  de  se  crtnre  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s'y  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  cslte  adopté  chez  les  peu|des 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu'il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tiens enx-mèmes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples,  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  la  force  et  qu'ib  en  chas- 
saient les  babitans,  entraient  en  posses- 
sion des  hiérons  vira  ngers  et  s'ra  esti- 
maient Intimes  propriétaires;  que  si 
eux.  Athéniens,  a\'aicnt  pu  se  rendre 
maîtres  d'une  plus  grande  partie  de  h 
Béotie,  ils  l'auraient  fait;  qu'ils  ne  se 
retireraient  pas  volontair^nenl  de  celle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  regardaient 
comme  leur  bien  ;  qu'ils  avaient  fiiil 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  mm  par 
mépris ,  contraints  de  se  défendre  contre 
ccnx  qui,  les  premiers,  avaient  fait  des 
inva^ons  sur  leurs  terres;  qu'on  pouvait 
croire  que  ce  qu'on  était  obUgé  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger , 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité  ; 
que  même  leurs  autels  étaient  un  refuge 
puur  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
vfilontaîrenxml  ;  qu'on  appdait  criminels 
ceux  qui  faisaient  du  mal  sans  nécessité, 
cl  non  ceux  qui  osaient  se  permettre  cer. 
laines  choses  dans  le  malheur;  que  les 
Béotiens ,  en  exigeant  la  remise  des  hié- 
rons pour  prix  de  la  reddition  des  morts, 
montraient  bien  plus  d'irréligion  que 
ceux  qui  refusaient  de  livrer  les  hiérons 
pour  obtenir  ce  qu'ils  a>aienl  droi  i  d'at- 
tendre[satt6  cette  condition].  Le  héraut 
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avait  aussi  ordre  de  dcdai-er  ncucmeol 
«|u'ik  ne  saitii'Oieot  pas  de  ta  Bëotic, 
puisqu'ils  ctftit^  sur  un  territoire  qui 
leur  ^tpartcoait  et  qu'ils  avaient  conquis 
les  armes  à  b  maio  ;  et  que ,  suivant  les 
antiques  lois,  ceux  qui .  traitaient  pour 
recueillir  leurs  morts  devaient  obtenir  h 
permission  de  les  eulcver. 

CuAP.  99.  Les  Béotims  croyaient  bien 
les  Alhàûens  maîtres  de  l'Oropie,  sur 
le  territoire  de  laquelle  étaient  les  morts, 
puisqiie  le  combat  s'était  livi-ë  sur  les  con- 
fins; mais,  juoieant  auasi  qu'ils  ne  pou- 
vaient les  enlever  m^ni  eux,. ils  itf- 
ptmdirent:  «Si  vous  êtes  dans  bBeotie, 
retirez-vous  de  nos  tei'n-s  a^.ec  ce  qui 
vous  appariieat.  Vous  ci'oyez-^ous  clie/. 
vous?  vons  savez  ce  que  vous  avez  ù 
làire,  et  dana^e  cas  pFubaUementinou!. 
n'avuiB  pas  de  pnqxwtions.  à  voui> 
adresser,  relativement  à  un  territoire 
qui  nous  aeraU  étranger.  •  Eu  leur  di- 
sant d^n^rterœ  qu'iisjïveudjquaicnf , 
mai»  à  condition  qu'ils  se  retireraient, 
les  Béotiens  croyaient  avoir  lait  une  ré- 
ponse raisonnable.  Le  héraut  d'Athènes 
a'ca  reçut  pas  d'autre  et  se  retira  saan 
avoir  rien  £iit.. 

Chap.100.  Ausâtài  tes  Réotieis  man- 
dèrent du  golfe  Malîaqoe  des  guerriers 
annés  de  javelots  et  de  frondes^  Il  leur 
était  survenu,  après  la-  bataille,  deux 
mille  opiites  de  Corintli&,  la  garnison 
pâopoiuiésienno  sortie  de  Nisëe,  et  det; 
Hé^iriaas.  Avec  ees  rrafbrts ,  ils  mar- 
chèrent sur  Délium  et  en  commeneèreni 
le  «ége.  Entre  les  différens  moycnij 
qu'ils  employèrent,  ils  firent  approcliei- 
une  madùnequiles  l'endiL maîtres  de  la 
place  :  c'était  uâe  giande  veiguesdée  en 
dem,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  ensem- 
ble, fonnaieot  une  espèce  de  longue 
flùie  t  ^  L'extrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta  ua  tube  de  fer  (ou  iwc  de  toupet). 
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lequel  iiudînatt  tci-s  une  chaudière  sus- 
pendue au  m^e  endroit  â  l'aide  de 
chaînes  ;  et  presque  tout  le  bois  dont  sa 
composait  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots, 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  partie 
du  mur  d'encemte  qui  était  priniipalt- 
ntent  construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ;  et  quand  etté  en  flit  près,  16s  ass!é- 
geans  firent  jouer  de  grands  corps  db 
souf&ets- adaptés  par  eux  à  l'extrëoiité 
de  I»  vergue  qui  se  trouvait  dé  Icurcâté. 
L'air,  compfÎBié  dans  lé  tuyau  <le  fer 
\bi;c  de  toufflet)  et  fortement  chassé^ers 
la  chaudière,  qu'on  avait  remplie  d'un 
mélange  de  charbon,  de  bitnme  et  dé 
soufre,  prodwMt  une  grande  flamme 
qui  embrasa  les  Foriificfltiotts.  Pcrs<mne 
-n'y  l'eaant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant-,  elles  furent  emportées.  Une  pai-^- 
tie  de  la  garnison  péni  ;  on  fit  deux  ecnls 
prisonniers;  k  plus  gi-nndé  partie  du 
reste  se  réhgia  sur-ta  Otttle  ot  ret«uma 
dans  l'Altique.' 

Chap.  101.  Déb'nm  itii  pris  dî\-sept 
jours  après  ta  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens ,  ne  sachant  ric-n  de  ce  qui 
s'éu^  pissé,  sial  peu  de  lemps-apn-s 
réclamer  encore  une  fuis  lt«  morts  ;  on 
les  lui  renditsans  lui  rien  apprendiro.  Ix'K 
Béotiens  avaient  {lerdu  dans  la  bataille; 
un  peu  moins  de  cinq  ecnts  hommes  ;  les 
Athéni4-DS  un  peu  niiitns  de  mille  :  de  ce 
nombre  était  llippocraie.  Peu  aprèscetle 
:3flairc,.Démo8lhèDe,  n'ayant  pas  réussi 
dans  l'objet  de  sa  navigation,  qui  était 
de  prendre  Siphes.par  înlelligence,  fit 
une  descente  dans  la  Sicyonie,  ayant  suc 
sa  flotte  quatre  œnis  opiites  tant  acar- 
nanes  qu'agréens  et  albéaiens.  Avant 
([ue  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  cùie,  les  Siej'onicns  accoururent,  mî- 
n.>nt  en  fuite  k-s  guerriers  descendus , 
les  poursuivi  cent  jusqu'à  leurs  bâtimens, 
tuèreut  ceux-ci ,  tirent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrcnl  un  trophée  et  rend!- 
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rent  les  morts.  A,  pen  près  à  l't^ioque  <Iu 
siège  de  Dâiuin ,  Siiakès ,  rot  fk»  Odr)  - 
ses,  périt  dans  une  baiaille  qu'il  ffiiàit 
conirc  les  Triballes,  el  Seuthës,  son  ne- 
veu, fils  de  Sparadocus,  régna  sur  les 
Odryscs  et  sur  toute  ta  partie  de  la 
Thraœ,  qui  avait  été  sons  la  dominaliou 
de  Sitaluès. 

Chap.  103.  Le  [Rame  hiver,  Brasidas, 
avec  ]es  allies  de  l'Épiihrace,  marcha 
contre  Àii4)hipolis,  colonie  d'Athènes 
siu*  le  fleuve  Stryoïon.  Aristagoras  de 
Milet,  fuyant  la  colère  de  Darius^  avoii 
tenté  le  prenûer  d'établir  une  colonie  au 
lieu  oii  est  aujoui-d'hui  cette  ville  :  mais 
il  avait  été  chasise  par  les  Edoniens. 
Trente-deux  ans  apr^,  Athènes  y  avait 
envoyé  dix  mille  hommes,  AtbëaienG  et 
auU'es ,  qui  consentirent  à  y  aller  ;  ils  fu- 
l'ent  détruits  à  Dinbesque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-oeuf  ans  après,  les  Atbeoiees 
revinrent  avec  Agnon,  fils  de  Micias, 
chargés  d'établir  la  colonie;  ils  chassé- 
rcnt  les  Edoniens,  et  firent  leur  fonda- 
tion an  lieu  même  qu'un  nommait  aupa- 
ravant lei  neuf  voici.  Ils  étaient  partis 
d'Ëiooe,  comptoir  mariUiBe  qu'ils  pos- 
sédaient à  l'emliouchure  du  fleuve ,  :i 
vingt-cinq  stades  do  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Amphïpolh.  Agnon  la 
nomma  ainsi ,  parce  que ,  le  Slrymon 
coubnt  à  droite  cl  ù  gauche  de  la  ville , 
qu'il  environne,  il  l'enferma  d'un  lon{; 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre,  et  In 
l^âlit  en  vue  du  cAto  de  la  mer  et  de  l'iu- 
téi'ieur  des  terres. 

CuAP.  103.  Brasi(jas  étant  donc  parti 
d'Ame  dc'ins  la  Chakidique ,  marelia 
contre  celle  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à  Aulon  et  à  Bromisquo, 
où  le  lac  Sulbé  se  jette  dans  la  mer.  11  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  éiait  luauvais ,  il  tombait 
un  peu  de  neige ,-  mai:^  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à  s'avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 


lilains,  excepte  à  ceux  qui  davaient  li- 
vivr  la  ville  :  car  dnii&  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Argila ,  Goknie  d'An- 
di-08,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiccas ,  les  antres  par  lea 
Chalcidîens.  Ceux  d'Argiia ,  surtout ,  en 
qualité  de  voisins,  et  d'ailleurs  de  toit 
temps  suspects  aux  Athàiicns,  en  vsu- 
laieoi  à  celte  ville  :  ib  saisirnU  l'arrivëe 
de  Brasidas  comme  une  occasion  fovora- 
bte.  Déjà  depuis  long-temps  ils  coinplo- 
laient  avec  des  citoyens  pour  la  faire  li- 
vrer. Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant cette  nuit  même  leur  révolte  ciHitre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  arpiée  cq 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  ]»  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que 
la  longueur  du  pont  :  il  n'y  avait  ponti 
encore-  en  cet  endroit  de  miraâlcs 
comme  aujourd'hui ,  mais  seulement  un 
feible  coi^-de-garde,  que  I^'asidat  eut 
peu  (le  peine  à  forcer,  favorisé  Mu-^ 
par  une  bahison ,  par  le  mauvais  lenips 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. 11  passa  le  pont,  et  fut  malirr,  ù 
rioEtantménie,  de  tout  ce  que  lesAni- 
phipolitains  possédaient  au-detiors. 

Cu  &p.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s'attcc- 
daient  pas  à  ce-passage  :  hors  de  la  villu, 
les  uns  étaient  faits  prisonniers,  les  au- 
[ivs  fuyaient  vers  les  remparts  :  les  Ani- 
pliipoliiains  étaient  dans  ub  trouble  et 
dans  une  agitation  qu'accroissait  encore 
la  méfiance  qui  régnait  entre  eax;  et  l'un 
dit  que  siBrasiilas .  au  lieu  de  laisser  ses 
troupes  s'occuper  du  piUi^,  avait  sut^ 
Ic-champ  couru  aux  portes ,  la  ville  eût 
été  prise  d'emblée  :  mais  il  campa  el  lit 
des  excursions;  et  comme  de  l'intérieiir 
de  la  place  rien  n'airivait  de  ce  qu'il  at- 
tendait, il  se  tint  en  repos.  Le  parti  op- 
posé aux  traiii-es  était  le  plus  nombreux  : 
\\  cmpéclu  d'ouvrir  k  l'insiaol  tes  poiles, 
et  expédia  quelques  pfirsono'.'S  avec  k' 
gàiéral  athénien  Eucléès,  commawlaot 
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tiu  la  pbtt,  v«rs  bu  autre  gëoérsil  qui 
aiait  m  colBiiMiileBirat  dans  l'Ëpi- 
I  hrtce  d  qui  se  iFouvwt  à  lliasos,  'lltn- 
cféàe,  fils  d'Olorus,  auteur  de  cetto 
hitiairB.  Thasos ,  Ile  oh  les  Pariens  ont 
bndë  OK  ctdooie,  eat  duignëe  d'Am- 
pUptdis  d'une  demi-joniiée  tout  im  i^s 
ife  MV^atkw.  On  mandnit  k  Tluicydide 
ilevemrau  secours  ai  toute  hâte.  Sur 
œi  avis ,  il  met  en  mer  avec  sept  v^s- 
KUix  qui  se  truuvaiâit  à  Thasos.  Il 
anit  à  cœur  d'arriver  asaes  tdt-  |>our 
aopéfliier  Ampliipol»  d'écouter  aticanc 
profXMition  ;  sduhi,  il  voalait  du  moins 
occuper  Ejoee  avant  les  enoemis. 

Cbap.  105.  CepeiHlanl  Brasidds  â^i- 
^t  que  len  vaiitscaux  de  Thasos  n'ap^ 
porutsent  du  secours.  Informe  qu« 
Thucydide,  dans  eetis  partie  de  ta 
Thraceqni  aToisioe  Thasos,  avait  la  pny 
prieté  d'une  exploilation  de  nûses  d'or . 
ve  qui  le  rendait  l'un  des  fiommes  les 
pbs  riches  du  oMiliBent,  il  fit  ses  effoHs 
pour  hit«r  la  reddition  avant  l'arrîvfe  de 
œ  gâterai.  II  appr^endait  que  le  peu- 
|de  d'Ainphîpolis  ne  refusât  de  se  join- 
drel  lui,  dans  l'espoir  que  Thucydide, 
avec  le  secours  qu'il  amènerait  pnr  mer, 
et  Gcox  qu'il  rasse«t>lerwt  de  la  Thrjce, 
parriendraît  à  le  sauver,  il  ofiFrit  donc 
des  ooodititMis  modérées,  el  fit  proda- 
■Kf  par  un-  héraut  que  Ions  les  Ampbi- 
MoUiaiss  et  tes  Athéniens  sowent  mal- 
u«s  de  rester,  es  coBservant  leurs  droits 
«t  leni-8  fartuoes ,  et  que  ceuK  qui  rou- 
ilraieM  sortir,  am-aient  duq  jours  pour 
tnipMier  ce  qui  leur  apfurtenait. 

Cur.  iOt>.  Celte  proclamation  opéra 
dais  les  esprits  une  révoluiion  d'autant 
plus  seasïUe,  que  parmi  les  habiiaasit 
a'y  avait  que  très  pea  d'Athéniens,  que 
le  reste  ëtaittxmposé  d'hommes  rassem- 
bla de  toutes  pans,  et  que  d'ailleurs 
les  iHisoumers  Saiu  au  dL-tiors  avaient 
dans  b  ville  ua  très  ];raiul  nombre  d'a- 
■is.  La  crainle  fit  gafatr  les  propo«- 
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lions  de  Brasidus  ;  cHes  paraissaient  juK^ 
les  aux  Athéniens ,  impatiens  de  se  re- 
tirer, persuadés  qu'ils  aunieot  mcnns  de 
dangers  à  courir,  et  n'ayant  que  peu 
d'espoir  d'Aire  prompieiiient  secourus  ; 
dies  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple ,  qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens-  ni  de 
ses  droits,  et  qui,  coutre  tonte  attente,  se 
Kiyait  hors  de  péril.  Dès-lors  ceux  qui 
s'enieOdaient  atec  Brasidas  appuyèrent 
ouvenemeat  ses  offres,  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestoK  dans 
les  dispositions  du  peu[^,  et  voyant 
qu'en  n'écoutait  pa&le  général  aihAiien, 
qui  était  présent.  Enfin  l'on  tomba  d'at^- 
cordavec  le  général  laoédémonien ,  qui 
fut  reçu  aux  oùnditions  qn'U  avait  fiiît 
publittr.  Ainsi  la  ville  fot  rendue.  Le 
même  jour,  Thucydide  arriva  sur  le  soir 
à  Eione  avec  ses  vaisseaux.  Brasidas  ve^ 
naitde  prendre  Amphîpc^s,  el  ne  man- 
qua que  d'une  nuit  la  prise  d'EitHie;  si 
les  vaisseaux  n'eussent  porl4  ua  prorapt 
secoHTSj  la  place  était  perdue  au  lever  ' 
de  l'anrore. 

Chap.  107.  Thucydide ,  après  cela,  fit 
à  Eione  les  dispositions  nécessaires  pour 
meure  la  pbce  à  couvert  des  al  laq  ues  de 
Brasidas,  quant  au  moment  actuel;  et, 
voulant  pour  l'aveniren  as-urcr  à  sa  ro- 
publiqne  b  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  rfflraiin  à  loua  ccut 
qui  voudraient  y  venir  d'Araphipolîs , 
conltinnéineiit  au  traité.  Brasidas  ne 
tarda  point  à  y  descendre ,  en  suivant  lé 
court  du  fleuve  avec  qttantilé  de  ba- 
teaux ,  pour  essayer  si ,  en  s'emparani 
du  promontoire  qui  s'avance  du  pied  du 
mur,  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
abords.  Il  fit  en  même  temps  par  terre 
des  icniaiives  contre  la  place,  mais ,  re- 
poussé des  deu^  calés,  il  ne  s'occupd 
pins  que  de  mettre  en  bon  état  .\mpbi- 
polis.  Hyrdno,  ville  de  l'Ëdonide,  em- 
brassa râlontaircment  son  parti ,  après 
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la  mon  de  Pitiacus^  roi  des  Édoniens, 
lue  par  les  enEans  de  Goaxis  et  par  sn 
fMDme  Brauro;  exemple  qoe  suivîr^ 
Gapsâus  el  Ésyné,  colonie»  à»  Thasos. 
Pei'dioca&  éuit  venu  trouver  Br&mdas , 
aussilôt  après  b  reddilioD  d'Aiaphipo- 
lis;  il  Taida  à  consolider  ses  conquêtes. 
.  Cbu,  i08.  La  perle  d'Ampbipcdis 
coastema  les  Athcniens.  La  possession 
<)e  cette  ville  leur  était  avaBla{*euBé,  parce 
qu'ils  en  liraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  (X)DlributiODS  pécuniaires;  ei 
parce  que  les  Lacédémonieiie,  favorisés 
par  les  Thessaliens,  qui  leur  ouvraient 
une  roule  contre  les  alliés  d'Athènes, 
allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Su^- 
nion  :  au  lieu  que  si  les  lâcédëmouiens 
n'eussent  pas  été  maîtres  du  pont, 
comme  au-dessus  de  ce  pont  était  un 
grand  marais  furmé  par  los  fleuves ,  ei 
que  du  cdté  d'Ëione  ils  eussmt  été  con- 
tinuellement (^)servés  par  les  vaisseaux 
alhëniens ,  ils  n'auraient  pu  se  porter  en 
avant;  ce  qui  leur  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  apprëhendwent  la 
détection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
niontraitdans  toute  sa  conduite  ub  gr^uid 
caracière  de  modération,  répétait  par- 
tout qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
dtSivro*  l'Hellade.  Les  villes  sujettes  d'A- 
ihënes,  instruites  de  la  pi-ise  d'Ampliî- 
pQlis,  de  la  conduite  du  vainqueur  et  de 
]»  douceur  qu'il  avait  montrée,  aspi- 
raient toulA  avec  ardeur  à  un  change- 
ment [de  dominationj.  Le  général  lacé- 
démonien  recevait  de  leur  part  de  se- 
crcis  messages;  elles  l'appelaient  :  c'é- 
tait entre  ellesù  qui  se  révolterait  la  pre- 
mière. Déjà  elles  étaient  sûres  de  n'avoir 
rien  à  craindre,  se  faisant  une  lausse 
idée  de  la  puissance  des  Athéniens, 
qu'elles  ne  présumaient  pas  aussi  grande 
qu'elle  se  montra  dans  la  suite  ;  et  fon- 
dant leurs  jugemens  sur  d'aveugles  dé- 
sirs, bien  [Aas  que  sur  les  calculs  d'uoe 
sage  prévoyance  :  tant  les  hommes  sont 
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enclins  ù  se  livrer  incolisîdérënicnt  à 
l'espûr  qui  les  fiatte^  et  ù  repousser,  à 
l'aide  d'nn  raisonnement  que  leur  pos- 
skfn  râtd  victorieux,  les  craintes  les 
mieux  foitdées.  D'ailleurs  on  était  encou- 
ragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
veuaiait  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas ,  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  suffi  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  teUemeni  les  Athéniens  > 
Kisée  qu'ils  n'eussent  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  qne  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  :  mais 
surtout  à  raison  du  plaisir  actuel  qu'ils  y 
trouvaient  et  parce  qu'ils  voyaient  enfin, 
pour  la  première  fois,  les  Lacédéino- 
niens  faire  éclater  leur  ressendmeni ,  its 
voulaient  à  tout  prix  tenter  l'aventure. 

Instruits  de  ces  di^MWiiioos  des  allies, 
les  Albëniens  «ivoyèrenl,  autant  que 
cda  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  viUes.  Brasidas ,  de  son  câté ,  fit  de- 
mander une  armée  à  Lacëdémone ,  et  lui- 
même  il  disposa  sur  le  Strymon  un  chan* 
lier  pMur  construire  des  trirèmes.  Hais 
les  Lacédémoniens  ne  le  secfmdèreni 
pas  :  il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyens  ;  d'ailleurs  on  aimait  mieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Spliactériè  et  tenniner  la  guerre. 

Chap.  109.  Le  même  hiver,  les  Hëga- 
riens ayant  repris  leurs  longs  mars,  oii 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison,  les 
rasèrent  jusqu'aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  côté ,  api'ès  la  conquête  d'Amphi- 
polis,  marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Aeli, 

Ce  pays,  à  partir  du  canal  creusé  par 
le  grand  roi ,  s'avance  beaucoup  dans  la 
mer;  et  l'Athos,  montagite  élevée  de 
cette  Acte ,  va  descendant  vers  la  mer 
Egée. 

L'Acte  renferme  Sané,  ville  babiice 
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pai' une  cukMiie  d'Andrieus,  ifui,  lon- 
gcaBt  le  canal  taéiut,  regarde  la  mer 
d'Eubëe  :  elle  renf^me  aussi  Tbyssus , 
Cléooes,  les  Acrothoeits.  Olo[Ayxu8  et 
Diam,  cît^  habitées  par  des  races  mé- 
bugées  de  barbares,  qui  parlent  deux 
langnea ,  et  de  plas  par  qudques  Chal- 
ddiens  :  mats  le  plus  grand  nombre  des 
tiabiians  de  l'Acte  se  compose  de  Pé- 
l3S{;cs  tyrrhéniens,  qui  habilërent  jadis 
LumnoB  et  Athènes  ;  de  Bisalles,  de 
Ci-estooiens  et  d'Ékloniens.  Ces  peuples , 
distribues  en  petites  villes,  se  dwmërent 
la  plupail  à  Brasidas.  à  b  ràerve  de 
Sané  et  de  IMum,  dont  il  ravagea  les 
campagnes. 

Chap.  ilO,  Les  babiians  n'ëcootant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
Tonme,  ville  cbalcîdique  qu'occupaient 
les  Atfaëniens,  et  où  l'appelait  une  fac- 
tion peu  nombreuse ,  prèle  à  la  lui  li- 
vrer. Il  arrive  de  nuitj  un  peu  avant 
l'aube  du  jour;  et,  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  habiians  qui  n'étaient  pas  de 
son  parti,  ni  de  la  garnison  athénienne, 
il  campe  près  de  ThiéroB  des  Dtoscures, 
à  la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intdligence 
avec  lui,  instruits  de  sa  marche,  s'avan- 
i-èrent  secrèteoKDt  et  eo  petit  nombre , 
(épiant  le  mentent  de  son  orrivée.  Ils  le 
devinent  :  aussitôt  ils  prennent  avec  eai 
licpt  hommes  de  ses  troupes  légères ,  ar- 
més de  poignards,  tes  seuls  entre  vingt 
gnerrienBomméspouroecoupdemain, 
qui  ne  craignirent  pas  d'entrer  dans  la 
place,  ious  ta  conduite  de  Lysîstrate 
d'<Mynthe.  ils  s'introduisirent  par  la  mu- 
raille qui  est  du  cAié  de  la  mer  ;  sans  être 
aperçus,  monlèrentà  la  ville,  tuèrent  les 
soldats  du  corps-de-garde  le  plus  élevé, 
car  la  ville  éuil  adossée  à  un  monticule, 
et  bris^«Dt  la  petite  porte  qui  faisait 
lace  au  prononioire  Canasiréum. 

Cbap.  lit.  Brasidas,  après  s'être  un 
peu  avancé,  s'arrête  avec  le  reste  de  ses 
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troupes.  II  anoie  en  avant  cent  pdlastes, 
qui,  les  premiers,  se  prédpïteraient  dais 
la  plaw  aussitôt  que  quelques  portes 
s'ouvriraient  et  que  le  signal  aérait 
donne.  Le  signal  se  fiiit  attendre  :  les 
peltasles ,  impatiens  et  surpris ,  se  trou- 
vèrent peu  à  peu  tout  près  de  la  nlle. 
Cq)endaat  les  habitans  de  Torone ,  en- 
trés avec  les  soldats  de  Brasidas,  Fai- 
saient au  dedans  leurs  di^x>shion3. 
Quand  la  petite  porte  eut  été  rompue, 
et  qu'ils  eurent  brisé  la  barre  de  celle 
qui  d(»u)ait  sur  le  marché,  ayant  feii 
faire  un  circuit  à  quelques-uns  d'entre 
eux ,  ils  les  introduisirrâit  par  la  petite 
porte,  pour  eflfirayer des  deux  côté»  les 
gens  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
Ensuite,  selon  la  convention,  ils  éte\'è- 
reat  le  feu  du  signal ,  et  alors  firent  ei^ 
irer,  par  la  porte  du  marché,  le  reste 
des  peltasles. 

Cbap.  112.  Brasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  manœuvres  dont  on  était  con- 
venu ,  donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  Rrmée.  Les  soldais  en  foule,  pous- 
sant 4.'e  grands  cris,  répandirent  l'effroi 
dans  La  vUle.  Les  uns  se  jetaiait  précîpi- 
iarnment  dans  b  place  pai-  tes  portes  ; 
ks  autres  montaient  en  passant  pardes- 
sus des  poutres  carrées ,  desdnées  à  éle- 
vei'  des  pierres ,  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  mur  tombée  qu'on 
râablissait.  Brasidas,  avec  le  gros  de  son' 
armée,  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés'  de  b  ville,  voulant 
en  assurer  d'une  manière  décisive  b  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  répandit 
dans  tous  les  quaniera  indistinctement. 

Chap.  113.  Pendant  ce  temps,  la  mul- 
dtude  s'agttiût ,  ne  sachant  rien  du  cmn- 
ploi  ;  mais  ceux  qui  en  étaient  instraita 
et  à  qui  plaisait  la  révolution ,  se  muè- 
rent ù  l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  pbce.  Les  Athé- 
niens, dont  cinquante  opiites  coudtaitnt 
dans  l'agora ,  apprirent  ce  qui  se  pas- 
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sait  :  qaelqiicft«JM,  en  petit  noiubre, 
périrait;  les, aiilges  k  sauvèrent  ou  à 
pied  on  sur  deu&  vaineaux  de  garde,  et 
se  réftigtèrent  ù  l.£Cythe,  ton  mnidine 
dont  ils  s'étaient  empai-és ,  après,  avoir 
pm  tes  Eiaiiteurs  de  la  ville  qui  regar- 
daient la  mer  et  qui  étaient  renfimoées 
dus  us  îsttune  étroit.  Ceux  de  TorcHic 
i)ui  leur  étaient  Êivorables,  y  cfaeccbè- 
i-eat  un  asile  avec  eux. 

Ghap.  114.  Dès  qu'il  fit  jour,  et  que 
Braaidas  fut  assuré  de  sa  conquête,  il 
lit  dëdarer  aux  atoyens  de  Torone  qui 
avaient  pris  la  fuite- avec  l£s  Aihéoiais , 
qu'ils  étaient  '  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  pn^iriélës  et  de  jour  sam  crainte 
lie  leurs  droiu.  Il  envoya  aussi  on  lié- 
raot  aux  Albénienfi  pour  leur  ordonner 
(lu  sortir  de  Lécythe  sur  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  parce 
que  cette  place  appartenait  aux  Cbalei- 
diens.  Ils  répondirent  qii*ils  ne  la  quTite- 
lïiîait  pas,  et  demandâvnl  un  armistice 
d'un  jour  pour  wiever  les  morts.  Bra- 
sidas  leur  en  dotiaa  deux,  pendant  li«- 
quels  il  fortifia  les  habitations  voisines 
[do  Torooe].  Il  assembla  les  habitans, 
et  leur  tint  à  peu  près  les  meniez  dis-^ 
ours  qu*à  ceux  d'Acanthe  :  •  qu'il  n'é- 
tiit  pas  juste  que  ceux  qui  l'aTaieat  fa- 
vorisé dans  la  conquête  de  la  ville .  fus- 
sent regardés  comme  de  mauvais  ci- 
toyens et  des  traîtres ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient eu  nulle  intention  d'asswvir  per- 
SMine,  et  qu'ils  avaient  agi  non  par  in- 
térim personnel ,  maia  pour  le  bien  et  la 
Kbotédela  purie;  que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  pris  port  à  son  entreprise 
ne  devaient  pas  se  cnûre  déchus  de  leurs 
privilèges;  qu'il  n'avait  apporté  d'iolen-' 
tiuas  hoGtiies  ni  contre  la  ville ,  ni  contre 
aucun  partknlier;  qu'il  avait  même, 
dans  cet  esprit,  fait  déclarer  à  ceux 
d'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés  auprès 
des  Albëoiene ,  que  leur  attachement  i'i 
ai  peuple  ne  leur  laisait  aucun  tort  dans 


son  esprit.  Après  avoir  cannu  par  expé- 
rience les-  LacédcHionieDs,  Os  verraient 
qu'ils  n'en  devaient  pas  attendre  moins 
de  bienveillance  que  de  leurs  anciens  al- 
liés;, et  même  ils  en  éprouveraient  lûen 
davantage ,  parce  qu'ils  auraient  afIUre 
it  des.  hommes  plus  justes  :  pour  le  pré- 
sent,, tfe  ne  les  redoutaient  que  bute  de 
les  connattre.  Il  les  exhortait  tous  à 
prendre  les  sentimens  d'alliés  fidèles  et 
stables  ;  à  croire  qu'il  ne  leur  serait  im- 
puté de  feutes  que  celles  qu'ils  commet- 
traient dGfiormats  ;  que  le  passé  n'avait 
rien  doBt  les  Lacédéowniens  dussent  se 
tenir  offensés;  que  les  lésëd  étaient  les 
'l'omnéen-s  eux-mêmes,  qu'une  puissance 
supérieure  avait  eontrainls ,  et  qu'il  ju- 
{^t  letir  résistance  excusable.  > 

Chap.  1 1  !(.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours, il  leur  rendit  le  courage.  L'amiLv 
lice  avec  les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
f^ythe.  Les  assiégés  se  défcndinnt 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs . 
et  dans  des  maisons  que  protégeaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repuas6èt«nt  les  assiégeans.  Ix  Ico- 
demain  œux-d  ap[voehèrent  une  ma- 
chine destinée  ù  lancer  des  flammes  sur 
les  fortificadons  de  bois  ;  eux-mêmes 
s'avanoèrent  du  «Até  te  plus  biMe  de  la 
place,  oà  ils  avaient  dessan  de  l'appË- 
qnur.  Les  Athéniens  alors  élevèrent  une 
tour  en  bois  au<dcssus  d'un  bâtiment, 
et  y  apponèt«ii  quantité  d'amphores 
pleines  d'eau ,  des  Jarres  et  de  grosses 
pieiTes;  des  hommes  y  monterait  en 
grand  nombre.  Le  poids  était  trop  fort 
pour  l'édifice  qui  le  supportait;  il  croula 
subitement  a  grand  bruit.  Ceux  des 
.Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témOBS  de  l'accident,  en  furent 
plus  affligés  qu'efirayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin ,  et  surtout  les  soldats  qui  se 
truuviùent  aux  postes  les  plus  recules, 
L-royant  neUc  partie  de  la  place  enle^-ér , 
prirent  la  fuite,  et  se  précifHièrent  du 


,dbyGoogIe 


TaucnuDi:,  uv.  n: 


l'ûU!  du  rivags  et  sur    les  vaisseaux. 

Cbap.  il6.  Brasidos  s'jqwrcaîl  qu'ils 
GDt  abandonité  les  créneaux.  Vo;an( 
l'ùuroulemeDt  qui  a  eu  lieu ,  il  s'avance 
avec  son  nnnée,  emporte  les  nuiraiUes, 
et  tue  tous  oeiu  qu'il  rencontre.  Les 
Atbàuens.  ayant  abandumé  la  place, 
se  réfïigièreot  dans  la  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  petits  bàtimeos.  Lé- 
Lvihe  renfémie  un  tûénn  de  Minerve  : 
Bia^idos,  avant  de  cummencer  l'attaque, 
avait  pcomis  de  duauei'  au  premier  qui 
monterait  k  l'aasaat  trente  mines  d'ar- 
gent; mais,  croyant  que  dans  ta  prise 
(lu  furi  il  y  avait  quelque  chose  de  sur- 
oaiurel.  'à  fit  offraade  de  trente  mines 
datant  i  la  déesse,  H  quand  il  eut  àé- 
Uuit  Lécytlie  de  fond  en comUe,  il  lui 
consacra  le  terrain  tout  entier.  Le  reste 
(le  l'hiv^,  il  s'occupa  d'aficmûr  ses  con- 
quêtes et  prépara  des]  surprises  contre 
les  places  dont  il  ne  s'était  pas  encore 
i«ndu  maître. 

Avec  cet  hiver  finit  b  huitième  autée 
lie  la  guerre. 

C^p.  il7.  Au  [»intemps  de  l'été  qui 
oHamençait,  les  liBcédéiuoniens  et  les 
Alliéniena  coaditr^H  une  trôvc  d'un  an. 
Ces  derniers  peosaienl  qu'avant  que 
Brasidas  parvint  à  exciter  aucun  soulè- 
vement cbet  les  alliés,  ils  auraient  le 
temps  de  préparer  leur  résistance,  et 
i|uc,  si  leurs  affaires  atlaiem  lûen,  ils 
uviieraieDt  avec  plus  d'avantage  :  les 
LacédémtHiiens,  jugeant  que  les  Athé- 
aieos  éprouvaient  les  mêmes  craintes 
qu'eux,  espéraient  que,  par  la  suspcn- 
sion  de  leurs  maux  eide  tant  de  tbti- 
gucs,  îli>  appi^uMùnt  h  déûrer  oicore 
plus  un  repos  dont  ils  auraient  goèté  les 
douceon;  qu'ils  en  viendraient  à  un  ao- 
ourd ,  et  leur  rendrtiait  les  prisonoiers, 
ixmr  obteair  une  plus  ioncue  paix.  Ils 
avaient  surtout  à  cœur  de  les  recouvrei' 
tandis  que  la  fcHiune  fevorisait  encore 
Brasidas;  ils  craignaient  que  tii  Brasidas 


allait  plus  avant,  et  que  l'équilibre  vint 
à  se  rétablir  entre  eux  et  les  Aifaémens, 
ib  ne  perdisGmt  d'alKwd  leurs  prison- 
niers, et  ensuite  que,  se  mesurant  d'égal 
ù  égal ,  ils  ne  s'exposassent  eux-^émes  à 
se  vuir  arracher  la  victoire.  Ils  condu- 
rcttt  donc  le  traité  suivant,  dans  lequel 
les  alliés  furrat  compris. 

CuAp.  il8.  t  Cha<:uR  pourra  usera  Fa 
vulunié  de  l'kiéron  ci  de  l'oi-acle  d'Apol- 
bn  Pjtliicn,  sans  doi  et  sans  crainte, 
suivant  Les  anciens  usages. 

•  Les  l.acédémoniens  sont  d'accord 
de  cet  article,  ainsi  que  les  alliés  présAïa. 
Ils  engagpfont,  autant  qu'il  sera  pos- 
sjllc,  les  Béotiens  et  les  Phocéens  à  l'ae- 
cif.ler,  et  Icui-  enverront  des  députés 
dans  cette  intention. 

>  Vous  et  nous ,  et  tous  autres  qui  le 
voudront,  suivant  le  droit,  la  justice  et 
les  anciranes  coutumes ,  feront  des  rc- 
cherches  pour  découvrir  les  dépréda- 
teurs des  iréMrt  consacrés  aux  dieux. 

>  Les  Lacédénioniens  et  leurs  aHtét 
conviennent  que,  si  les  Alliénicns  fonk 
la  paix,  (lacune  des  parties  contrac- 
tantes consenera  ce  qu'elle  possède  ac- 
tuellement. Les  Lîtcédéino&iensoentinuc- 
nwt  d'occuper  Curyphasium  [Pylos], 
au  sud  des  monts  Buphras  et  Tonic'c , 
et  les  .\lhéniens ,  l'Ile  de  Cythèivs ,  sans 
s'iuimiscer ,  ni  les  uns  ni  les  amrcs, 
dans  les  aHiances  respectives.  Cenx  qui 
sont  à  Nisée  et  à  Hinoa  n'iront  pas  au- 
delà  du  diemin  qui ,  h  partir  des  Pyles , 
l<»i^«ant  le  Nisus ,  conduit  A  l'hiéron  de 
Neptune ,  et  de  œt  hîéron  de  N^lune , 
droit  au  pcmi  qui  regarde  MÎBoa. 

*  Ni  les  H^riens  ni  les  alliés  n'ou- 
trepasseront ce  chemm,  non  plus  que 
l'Ile  conquise  par  les  Athéniens  ;  ils  con- 
serveront ,  et  cda  sans  pasaep  des  uns 
cbes  les  autres,  tout  ce  qu'ils  postèdeot 
dans  la  Tréaénie ,  et  tout  ce  dont  ils  doi- 
vent jouir  auivant  leur  traité  avec  les 
.\lfaénieBS  ;  ils  auront  l'usiiee  de  la  mer 
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qui  baigne  leurs  edtes  el  cdles-du  kur» 
alliés. 

>  Ni- les  LacédànooicBS  ni  leurs  alliés 
n'auronl  de»  vaisseaux  longs,  mais  seu- 
lement des  bàiimens  à  lames  du  port  de 
ooq  cents- utleus. 

'  >  l^es hérauts, lesdépuléseiceuxqui 
■eronl  envoyés  avec  eux  pour  prendre 
des  mesures  padËques^ou  [>our  acuor- 
der  les  difEtirends,  voyageront  sous  la 
foi  publi(iiie  par  terre  «t  par  mer,  soit 
pour  aller  à  Albèoes  et  dans  le  Pélopoii' 
llèse,  soit  j^uren  revenir. 

>  Pendant  toute  la  durée  de  la  trêve ,. 
ni  vous  ni  nous  ne  recevrons- les  trans- 
fuges ,  soit  libres ,  soit  esclaves. 

*  Vous  et  nous,  nous  diacuterons  ré- 
ciproquement DOS  droits;  et  déciderons 
à  TamiaUe  les pojnis  contestés,  saos-re- 
courir  à  des  voies  hostiles. 

>  Voilà  ce  qui  semble  convenable  aux 
Lacédémoniens  el  aux  alliés.  Si  vous 
voyez  quelque  chose  de  mieux,  et  de  plus 
juste ,  venez  nous  ai  instruire  à  Lacé  > 
démone  :  ni  les  Lacédétuonîcns  ni  les  al- 
liés ne  s'éloig^ieront  en  rien  de  ce  que 
vous  pourrez  dire  de  juste. 

*  Cent  qui  viradnmt,  seront  chargés 
(le  pleins-pouvoirs,  clause  dont  vous 
nous  recommandez  l'observation.  1^ 
tinité  tiaidra  pendant  un  an.  Amsi  l'a 
décrâé  le  peuple.  • 

Ja  tribu  acamantide  siégeait  au 
Prytanée;  Phénippe  était  greffier,  et 
Nidade  présidait  en  qualité  d'épisiate. 
Lacbès  proposa  le  décret  suivant  : 
•  Sous  les  auspices  de  ta  bonne  for- 
'  Uine  des  Athàiiens,  il  y  aura  trêve, 
suivant  que  les  LacédémoOlens  cl  leurs 
-aHiës  en  conviennent.  >  1^  décret 
fut  accepté  par  le  peuple.  On  décida 
qu'il  y  aurait  ti<ëvc  pendant  un  an , 
à  commoKer  du  quatrième  jour  après 
le  dix  du  mois  âaphébolion  ;  que ,  peu- 
d.int  la  durée  tlu  traité ,  les  députés  et  les 
hérauts,  de  part  et  d'autre,  négncie- 


mieni  at  chercheraient  les  moyens  de 
terrain»  la  guerre  ;  qun  les  gôiéraux  <H 
lus  prytanes  oonvoqueraient  une  assem- 
Uée  où.  tes.  Aihénieu  déUbëreraient , 
avant  tout,  sur  les  iostruciioas  à  donner 
à  leurs  députés  iAbt^  de  traiter  delà 
cessation  de  la  guerre;  et  que,  sur-lc- 
cbamp  même ,  Its  ambassadeurs  présens 
jurepaioit  q«e  de  bonne  foi  ils  s'enga- 
geraient à  matntsnir  la  trêve  pendant 
l'année. 

Crap.  119.  Les  artide»  arrêtés  et 
convenu»  entre  les  Lacôdémoniens ,  les 
Athéniens  et  le»  alliés  respecttià ,  â  La- 
cédémone,  le  douze  du  mois  gérasiion , 
(iicent  ratifiés  et  garantis,  pour  l^cédé- 
mone,  par  Taurus,  lila  d'Ëchétimidas , 
AUi«née,filsitePériclidas,  Phtlocltari- 
das,  fils  d'Éryxidaidas  ;  poar  Corinthe, 
par  Ënéas,  fils  d'Ocyte,  et  Euphamidas, 
iïlsd' Artstonyme  ;  pour  Uégares,  par  Mi- 
case  ,  lils  de  Cecale ,  et  Ménécraie ,  fils 
d'Amphidore;|^uD'Épidaure,  par  km- 
phias,Slsd'Eupéidâs;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Nicostraie,  fils  de  Diîiré- 
phès,  Nicias,  fils  de  Nicératus,  Antodès, 
fils  de  Tolmée.  Ainsi  fut  conclue  la  trêve. 
Tant  qu'die  dura,  il  y  jeut  des  négoda- 
tioBS  pour  parvenir  it  une  paix  d^- 
nilive. 

Cmtp.  130.  Dans  ce»  mêmes  jonrmies 
011  les  parties  l)elligéranles  traitaient 
entre  elles,  Scioio ,  ville  de  la  Palldne, 
se  détacha  des  Athéniens  pour  se  don- 
ner à  Brasidas.  Les  Scioniens  prétendent 
tirer  leur  origine  des  PeUéniens  du  Pélo- 
ponnèse ;- ils  racontent  que  leurs  pre- 
iniers-  habiians,  au  reioar  de  Troie, 
furent  portés ,  par  la  tempête  qui  tour- 
menta les  Hellènes ,  dans  la  contrée  où 
ils  s'établirent.  Brasidas,  pour  favoriser 
leur  défection ,  cingla  de  nuit  vers  Sdtme, 
porté  sur  une  barque ,  faisant  marché 
assez  loin  devant  lui  la  trirème  que  lui 
avaient  envoyée  les  Scioniens  :  cette 
trirème  le  défendrait   s'il  lut   an'i\'ait 
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(l'âne  aitaqiié  ^r  un  bûdment  phis  fort 
<|ue  le  sien  ;  si  une  autre  iriràme  de  forte 
^ale  lereDCODtraii,  elle  ne  tournerait 
pas  contre  le  b.-itiiuetit  le  plus  iaiUe ,  et 
|i«Klant  le  cumbai  il  aurait  le  temps  de 
se  sauvei'.  Il  fit  lieureufleiûent  b  tra- 
versée, et  tint  aux  Itabîtans  de  Scione 
les  mêmes  discours  qu'aux  Àcanthiens 
et  aux  peuples  de  Torone;  ajoutant 
qu'ils  méritaient  les  plus  grands  éloges . 
eux  qui,  véritables  insulaires,  laPal- 
lène  se  trouvant  bloquée  dans  l'isthme 
[et  comme  séparée  du  continent]  par  les 
Albéniois,  maîtres  de  Potidée,  «vaietil 
couru  sponUmément  an  devant  de.lali- 
bcrlétSans  attendre  timidement  que  la 
nécesoiié  les  obligeât  de  cbeitlier  un 
bonheur  évident  et  qui  leur  appartenait; 
que  c'était  un  signe  certain  qu'ils  sou- 
tieodiaioit  avec  courage  les  plus  fortes 
épreuves ,  s'ils  passaient  sous  la  coos- 
liiuikin  qu'ils  désiraient;  qu'il  les  ju- 
geait les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé* 
mone  et  leur  lémoigoerait  toute  l'estime 
qu'ils  mériiaiait. 

Chap.  lâl.  Les  Scicmiens  sentirent 
leur  courage  s'accroître  à  ce  dissours; 
et  tous  animés  de  la  mtme  andace, 
ceux  même  à  qui  d'abord  avait  dé|du  ce 
qui  se  passait,  résolurent  de  supporter 
b  guerre  arec  constance.  Non  «miens 
de  faire  le  plus  houoralde  accueil  à  Bra- 
sidas ,  ils  lui  dëceroèrent ,  aux  frais  du 
public,  une  couronne  d'or,  comme  au 
libérateur  de  l'Eldiade ,  et ,  en  particu- 
lier, ils  lui  ceignirent  la  léte  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  atldète  victo- 
rieux. 11  leur  laissa  pour  le  mommi 
quelques  troupes  de  garnison,  et  partit, 
mais  bienlAt  après ,  il  leur  envoya  des 
forces  bim  plus  considérables,  dans  le 
dessein  de  laire  avec  eux  des  leaiatives 
sur  Vsadé  et  sur  Potidée.  Persuadé  qoe 
les  Athéniens  ne  pouvaient  manquer  de 
secourir  une  possessH»!  qu'Us  regar- 
daient comme  «oe  Ue,  il  voulait  praidre 


les  devans.  11  lia  quelques  intelligences 
dans  ces  villes,  et  se  disposa  en  même 
temps  à  les  attaquer. 

(ÎBAP.  .133.  Cependant  arrir^ent  sur 
une  trirème  des  dépuiés  chai^  de  lui 
annoncer  la  trêve  ;  de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonyme,  et  de  la  part  de» 
Lacédémoniens ,  Athénée.  L'année  re~ 
tourna  h  Tm^ine.  Aihënëe  et  Arisionyme 
communiquèrent  à  Brasidas  les  ariides 
convenus.  Tous  les  alliés  de  Lacëdémone 
dans  l'Ëpiibraoe  adhérèrent  à  ce  qui 
venait  d'être  arrêté.  Arisionyme  donna 
son  aveu  à  tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  rectmnut  que  les  Sci^- 
niens  n'avaient  <^)éré  leur  défection  qu'a- 
près la  coodustoo  du  traité ,  et  il  soutint 
qu'ils  ne  pouvairai  y  être  compris.  Bra- 
sidas, aU(^[uant  beaucoup  de  raisons 
pour  prouver  que  la  défection  éuit  an- 
lérieure ,  s'opposait  à  la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'aflaire  aux  Athéniens ,  ils  se 
montrèrent  prêts  i  marcher  aussitôt 
contre  Sdone.  Les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députatim  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trè>'e.  Ils 
rédamaîent  la  place  sur  le  témugnage 
de  itrasîdas,  se  montrant  d'ailleurs  dis- 
posés à  lermioer  l'affaire  par  voie  d'ar- 
bitrage; mais  les  Athéniens  refiisaîent 
d'en  courir  les  hasards,  et  voulaient  en 
venir  ausnidt  aux  armes ,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  à  quitter  leur 
alliance,  se  reposant  sur  les  forces  de 
Lacédétnone;  req>eciable8  sur  terre, 
mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  snr  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à  co 
qu'ils  pensaient  :  cette  défection  n'avait 
eu  heu  que  deux  jours  après  la  ti'ève. 
Ils  décrièrent  aussitAl,  d'après  le  rap- 
port de  Gléon,  qu'il  fallait  prendre 
SdoDe  et  punir  de  mort  les  habitans,  et 
ils  laissèrent  de  câté  tout  le  reste,  pour 
se  disposa-  à  l'exéculk»  de  ce  décrd. 
Cbap.  123.  Sur  ces  entrefaites  la  ville 
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de  Heodé,  cotoniffdes  Érétrien»  dans  b 
PtUèoe,  suivit  l'eiLemple  de  Scione. 
Brasidas  n'hésita  pcuntrà  la  receroir ,  ne 
croyanl  pas  comioettre  use  injusiioc, 
quoic)u*dle  se  donnât  ouvetiemcau  à  lut 
pendant  la  irève  :  car  il  avait  de  aon 
cAlé  œrUiœs  iaFraclkn»  à  reprochtr 
aux  Atbàriens.  LesHendéem  a'oihardi^ 
rent  en  voyant  l'afFectlon  de  Brasidas 
pour  eux ,  et  surtout  par  l'exemple  de 
Sciooe  quil  n'avait  pas  livrée.  D'ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  détection,  étant  peu  nombreux, 
ajinnt  siùvi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu'ils  s'y  étaient  déurminés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  éventer  avant  Tcxccu- 
tioH,  avaient,  contre  toute  atlenie,  fur- 
cë  te  peuple  à  emtMrasscr  leur  parti.  I.cs 
Athdniens,  à  celte  nouvelle,  bien  plus 
irrités  encore ,  se  prëparèreat  à  châtier 
les  deux  villes,  Brasidas,  iofonnéde  leur 
prochain  embarquement ,  fit  transporter 
secrètement  à  OJyntfae,  dans  la  Cbalci- 
dique,  les  fHnmet  et  les  eniâBa  de  Mrn- 
dé  et  de  Scione,  et  envoya  dans  cc-s 
[daccs  cinq  cents  oplites  du  Péloponnèse 
et  trois  cttilftpclustes  de  la  Chalddiquc , 
tous  soiu  la  condsite  de  Polydamidas. 
Ils  s'attendaient  à  Y(nr  arriver  incotsann- 
ment  les  Aibéniens  ;  ils  accélérèrcol  en 
commun  leurs  dispositions. 

CuAP.  124.  Vers  le  même  temps, 
Brasidas  et  Perdioeas  se  réupiicnt  pour 
aller  uns  seconde  fois  combMtre  ÀrHii- 
bëe  à  LynoMS,  L'on  coodoisui  avec  lui 
la  portion  des  forces  maoédoDÙnnes  dont 
il  dispoBiit,  et  les  oplites  des  Hdlènes 
étaUis  dans  ses  étais  ;  l'autre,  les  Cbal- 
eidiem ,  les  Acanthiens ,  et  le  eoniingest 
de  divers  antres  pea]des ,  sans  parler  des 
troupes  du  Péloposoèse  qoi  étaient  no- 
tées à  SCS  ordres:  il  n'y  avait  pasea 
tout  }dus  ds  trois  mille  oplites  bettène». 
Toute  la  CBvakrie  macédoDicaae  suivait 
avec  les  Cbalôdiais,  au  nombre  d'un 
peu  moins  de  mille  bomnes.  Ils  firent 


une  invasion  dans  lo  pays  d'Arriiibw, 
trouvèrent  les  Lynoesics  campés  ti  <|ui 
les  aitendaienl ,  et  campèrent  eox-mémps 
en  leur  présence.  L'infanterte  des  deux 
armées  se  porta  chacune  sur  ose  colline  : 
uns  pbîne  les  séparait  :  la  camtcrie  y 
desomdit.  Il  y  eut  d'abord  un  clioc 
eirtre  les  deux  partis.  Les  oplilcs  dos 
Lynoestes  descendirent  eux-méinrs  pour 
sooteoir  Leur  cavalerie  ;  ils  s'avancèrent 
et  offrirent  le  combat.  Brasidas  et  Pci^ 
diocas  marchèrent  aussi  au  devant  drs 
ennemis,  les  joignirent  et  les  mirent  m 
fuite.  II  en  périt  beaucoup  ;  le  reste  se 
réfugia  sur  les  hauteurs,  et  se  tint  dans 
l'inaction.  Les  vainqueurs  dressèrent  un 
trophée,  et' restèrent  deux  on  trois  jours 
h  attendre  les  Illyriens  qui  dc\-aicnt 
arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris  ù  sa 
solde.  Ce  prince  voulut,  sans  s'arrêter, 
aller  attaquer  les  bour^des  de  la  domi- 
nation d'Arrhibée;  maïs  Brasidas  était 
plus  empressé  de  partir  que  de  suivre 
ce  projet ,  eraifpiant  que  les  Athàiieos 
ne  se  portassent  à  Mendé  avant  son  re- 
tour, et  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur 
ù  cette  fAiœ  :  d'aîik'urs  les  IflyTirns 
n'arrivaient  pas> 

Chap.  1%.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi 
partagés  d'opinion,  on  vint  leur  annon- 
cer qae  les  Illyriens ,  trahissant  Perdic- 
cas,  s'éluent  joints  h  Arrhibée.  Alors 
les  deux  chefs  se  déclarerait  éf^nlement 
pour  b  retraite ,  dans  la  crainte  que  leur 
tnE[Hrait  ce  peuple  belliqueux:  mais, 
comme  ils  étaicut  toujours  peu  d'accord, 
il  n'y  eut  rien  de  déterminé  sur  le  mo- 
BMBt  du  départ.  La  nuîtsurvàitilesM»- 
cédoniens  et  la  foule  des  bartiares  forent 
saisis  d'efiroi,  comme  il  arrive  souvent 
MX  grandes  armées  de  se  liner  h  de 
folles  terrcnFS.  Se  figurant  que  les  emc- 
mis  s'avsnçaîcat  plu»  nombreux  qu'3s 
n'étaient  ta  effet,  et  qu'ù  l'instant  ils 
atlaieM  panAr«,  ils  s'râfuireflt  et  pri- 
mt  ta  ronte  de  lear  pays.  Pcrdicc» 
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De  s'était  pas  aperçu  d'abonl  de  leur 
mouvement;  Sa  le  forcèrent  à  les  suivi'e 
avut  qu'U  pbt  voir  Brasklw:  leors 
camps  étaient  Fort  étoigiiet  l'un  de 
l'autre.  Brasîdas  apprit  au  lever  de  l'an- 
itire  que  tes  Mat-'édoniens  étaient  partis  ; 
qu'Airlitbée  et  les  III yriens  approchaient. 
Il  assembla  ses  forces ,  eo  fil  un  baiail- 
bn  carré ,  plaça  les  troupes  légères  dans 
le  centre,  et  résolut  de  partir.  Pour 
et iterioute  surprise,  il  donna  l'emploi 
(le  coureurs  à  ses  plus  jeanes  guerriers; 
lui-Diérae,  avec  trois  cents  boHunes  d'é- 
be,  ferma  la  marche  pour  proléger  la 
retraite  et  faire  face  aux  premiers  qui 
viendraient  l'aitaqner.  En  utendast  que 
l'ennemi  pAl  l'aUeindre,  il  profita  du  peu 
(le  lempe  qui  lui  restait  pour  adresser  i 
ses  iRHtpes  quelques  mots  d'encouragé- 
ment;  il  leur  paria  ainsi  : 

GoAP.  1%.  •  Pâoponnésiens,  sijene 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effravés 
du  délaîssemait  de  Perdiccas  et  de  la 
pmsée  que  les  ennemis  qui  approcbeni 
swt  des  barbares,  et  «léiDe  asses  nom- 
breuXf  je  ne  solderais  pu  à  vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  DesaUiés  nousabandonDent;  de 
nombreux  ennemis  approchent  :  je  vais , 
par  des  avis  succincts ,  par  de  courtes 
eibortations,  essayer  de  vous  persuader 
(le  vérités  imporunies.  Ce  n'est  pas  la 
présence  d'alliés,  fidèles  appuis  dans 
chacun  de  vos  combats ,  mais  voire  pro- 
pre vertu ,  qui  doit  vous  in^irer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  enneinis  ne  doit 
pas  vous  ëpouvantef ,  tous  dioj'ens  d'un 
pays  où  ce  n'est  pas  la  nutliiiude  qui 
comnande  au  petit  mxnbre ,  oà  le  pMîl 
nombre  au  contraire  conimande  à  la 
mullHude;  vous  qui  n'avez  ooqnis  ta 
préésBBeBce  que  par  la  s^iériariié  dans 
les  combais.  Ces  barbares,  qoe  vohs 
craifMK  faute  de  ks  bien  connaître, 
apprenez  i  les  juger.  lyafirès  les  ooia- 
bMs  que  toos  avec  d^  lirrét  ooolre 


eux,  en  faveur  des  Hacédoniens,  d'après 
ntes  propres  ratsonneniens ,  et  d'âpre 
les  rappons omitns  qui  m'ont  été  ^iis,  - 
fOfhes  qu'ils  ne  sont  point  à  redouta-. 
I>es  «Demis  véritabloment  faiUes  peu- 
vent avoir  une  apparence  de  force;  mais 
instruit  de  œ  qu'ils  valent ,  on  se  déhvà 
avec  plas  de  confiance,  tandis  qtie,  si 
l'on  ne  connaît  pas  d'avance  des  enwmïs 
d'une  valeur  à  toute  éprouve,  on  se 
portera  contre  eux  avec  imp  de  témé- 
rité. Ces  barbares,  nonr  qui  ne  les  con- 
naît pas,  ne  sont  redoutables  qu'amant 
du  temps  qu'on  dit^ïère  de  les  attaquer; 
leur  multitude,  leurs  ois,  inqiircm  la 
terreur;  à  les  voir  agiter  leurs  amws 
avec  une  vaine  jadance,  ils  ont  quelque 
chose  de  menaçant:  souticni-on  leur 
attaque  sans  en  être  ébranlés,  ils  ne  sont 
plas  les  mêmes.  Comme  ils  ne  gardntt 
point  de  nngs,  ils  s'ont  pas  honie, 
ausiitdt  qu'on  les  presse ,  d'abandonnef 
la  place  ab  ils  combattaient.  Parmi  eux , 
ta  fuite  étaot  réputée  axtsà  lionurabte, 
aussi  glorieuse  que  l'aliaque,  il  n'(?st 
point  d'épreuve  pour  le  eouragc.  Un 
combat  dans  lequel  chacun  ne  pnmd 
d'ordre  que  de  sm-méme,  fonmira  tou- 
jours des  prétextes  de  se  sauver  par  la 
fîiiie  sana  encourir  de  bUme.  Ils  trou- 
vent [dus  sûr  de  uous  inspirer  de  l'effroï 
en  se  tenant  eux-mêmes  loin  du  dan^jer , 
que  d'en  venir  aux  mains  ;  car  déjà , 
sanvdoute,  ils  nous  auraient  attaqués. 
Vous  voyez  donc  daîremetit  qne  ce  quils 
pourraient  avoir  pour  vous  de  terrible , 
esteneflèlpeu  dedtose,  et  que  ce  qui 
vous  intiuiide  n'est  imposant  qu'auK 
refi^rds  età  ToreiBe.  Quand  îb  viendront 
à  tadiarge,  receveii-les  intrépidement, 
et  quand  le  moment  sera  f^vorabL', 
opérez  laH«nent  votre  retraîie,  en  bon 
ordre  et  ms  rompre  les  rangs  ;  et  bicn- 
tAt  TOUS  serei  ea  sfreté,  et  vous  reoin- 
nattresce  qmsoDt,  vis-è-vis  de  braves 
)  qui  S8¥ent  scotenir  le  premier  choc,  ces 
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troBpes  méprisables,  dont  le  courage  ne 
se  manjfiefite  que  de  loin  et  avant  le  com- 
bat, par  de  bruyantes  et  vainesmaiiaces. 
Hais,  dès  qu'on  leur  cède,  ne  voyant 
plus  de  danger  à  courir ,  elles  montrent 
leur  valeur  m  poursuivant  avec  lë{;èreté 
les  fuyards.  > 

Caa>.  427.  Après  ce  discours ,  Brasi- 
das  fit  fme  à  son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  bartHires,  s'apercevant 
de  cette  manœuvre,  s'avancerait  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  o-îs,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient ,  et  que , 
pour  les  détruire ,  il  suffisait  de  les  at- 
teindre. Mais  quand,  partout  oti  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui-^éme,  avec  ses 
hommes  d'élite,  repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu'ils  rirent  que,  contre  leur  attente, 
on  résistait  à  l'impétuoàté  de  leur  pre- 
mier choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eux ,  et  que  l'on  continuait  à  se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à  poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hdlènes  commandée 
par  Brasidas  :  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  litu^ider  ;  les  autres  prirœt  leur 
coursa  à  ia  suite  des  Uacédonieus,  et 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre. 
Ils  allèrent  se  saisir  d'une  gorge  qui  est 
entre  deux  collines ,  sur  les  confins  de  ia 
domination  d'Arrbibée,  sachant  que 
Brasidas  n'avait  pas  d'autre  chemin  à 
prendre  dans  sa  retraite  ;,ils  le  cernèrent 
dès  qu'ils  le  virent  en  approcher,  se 
croyant  certains  de  le  prendre  daas  ce 
sentier  difficile. 

CnAP.  128.  Il  vitleurdessem,  et  com- 
manda aux  trms  cents  qui  élaiait  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à  celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  fodle  de  s'em-~ 
parer  ;  de  tâcher  d'en  r^MUSser  les 
barbares,  qui  déjit  commençaient  à  ht 


gagner,  et  de  les  prévenir  avant  qu'ih 
ne  se  Fussent  formés  en  plus  grand 
nombre  pour  l'investir.  Ils  partait,  tom- 
bent sur  les  ennemis,  et  occupent  la 
cfdline.  Le  corps  d'armée  des  Hellènes 
parvient  sans  peine  ;  car  les  bariiarcs, 
mis  en  déroute  par  des  hommes  qui  ks 
repoussaient  d'im  lien  supérieur,  sonl 
fraf^  d'épouvante.  Ils  renoncent  à 
poursuivre  les  Hdlèoes ,  qu'ils  considè- 
rent cémnte  ayant  touché  les  froniièrfs 
d'un  peuf^  ami ,  et  comme  étant  désor- 
mais hors  de  leurs  insultes.  Brasidas, 
après  avoir  gagné  les  hauteurs ,  conti- 
nua sa  marche  avec  plus  de  sflreté ,  et 
arriva  le  même  jour  it  Amisse,  ville  qui 
était  sons  la  domination  de  Perdiccas. 
Les  soldoU,  irrités  de  la  désertion  des 
Hacédmiiens,  brisaient  ou  ralevaieni 
tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
route,  voitures  attelées  de  bœufs,  el 
usimsiles  de  toute  espèee,  qui  a\'aient 
été  égarés  en  chemin,  comme  il  arrive 
dans  une  retraite  que  font  de  nuîl  des 
{jens  effrayés.  Dès-lors  Perdiccas  re- 
garda Brasidas  comme  son  ennemi  ;  et, 
sans  nourrir  dans  son  cœur  cutlre  le  Pé- 
loponnèse une  haine  qui  ne  pou\-ait  être 
chez  lui  un  sentiment  habituel ,  puisqu'il 
délestait  les  Athéniens,  écha|q)é  à  de 
grands  àaagen,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s'accommoder  au  plus  lAl 
avec  Athènes  et  de  se  détacher  des  Pé- 
loponnésiens. 

Cup.  iâ9.  Brasidas,  à  son  rMourtte 
TortHie,  trouva  les  Athéniens  déjà  maî- 
tres de  Mendé.  Ne  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  PaSène  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  se  tint  ea  re- 
pos ,  H  se  contenta  de  mettre  Torone  en 
état  de  déCaise.  Pendant  qu'il  avait  été 
occupé  à  Lyncus,  les  Athéniens,  qui 
s'étaient  préparés  à  reprendre  Mendé  et 
ScicKie,  étaioit  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux,  dont  dix  de  Chio,  mille 
oplites  fournis  par  l'Atlique,  six  cenu 
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archers  ^  mille  Tbraces  souduycs ,  et  îles 
peliastes  gue  leur  avaicni  fournis  ks 
alliés  du  pays.  Les  généraux  éiaienl 
Niciasifils  dcNicéraïus,  et  Nicostraie, 
fib  de  DIitr^)bès.  Ils  avaient  mis  en  mer 
il  Poiidée  :  ils  prirent  terre  près  de 
l'bién»  de  Neptune,  d'oii  ils  marchèrent 
uintre  Mendé.  Les  habiiaos  s'avancèrent 
à  leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse, f(Hinaat  en  tout  sq>c  cents 
oplitfs  que  commandait  Pulydamas.  Ils 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line furiiiîée  par  la  nature.  PJidas.  avec 
cent  vin{;t  hommes  de  Méthone  armés  à 
la  légère,  soixante  opUles  d'Athènes, 
hommes  d'élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
i-erlain  sentier  ;  il  reçut  une  blet^ure  ei 
ne  put  les  forcer.  Nicostrate,  par  un 
autre cbeniin  plus  éloigné,  voulut,  arec 
le  reste  des  troupeSj  gravir  cette  colline 
de  difficile  accès  ;  mais  il  fiit  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  exposa  l'armée 
aihcnienne  h  une  entière  déiàiie.  Dans 
celte  journée,  les  Mcndëéns  ayant  tenu 
fcnne,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
ompèrrat.  La  nuit  venue,  les  Maidcens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Chap.  450.  Le  lendemain ,  les  Alhé- 
nims  loumèi-ent  la  cale,  prii'ent  terre 
devant  Scione,  s'emparèrent  du  fou- 
bourg  ,  et  passèrent  toute  la  journée  à 
[lévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortit  contre  eux;  car  il  y  avait . 
dans  la  ville  nn  commencement  de  së- 
ditico.  Les  trras  ceaia  hommes  de  Scione 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venn,  Nicias,  avec  )a 
moitié  de  l'armée,  se  porta  sur  b  Fron- 
lière  et  saccagea  les  terresdes  Saoniens, 
tandis  que  Nicostrate ,  avec  le  reste  des 
troupes,  niellait  le  siège  devant  Mendé, 
(lu  cAlé  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à  Potidée.  DeceoAtë,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  ar- 


mes des  Ucndéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydanuu  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  ordonna  à  ces  Uendéens  de 
sortir  :  mais  un  homme  du  parti  démo- 
cratique dédare,  d'un  ton  séditieux, 
qu'il  ne  sortira  point,  et  qu'il  ne  fout 
pas  combattre.  Polydamas,  indigné,  le 
saisit  violemment  et  le  déconceite  :  le 
peuple  aussitôt  s'empare  des  armes,  et 
court,  dans  sa  colère,  se  jeter  sur  les 
Péloponnésiens  et  sur  les  gens  de  leur 
parli.  Ceux-ci,  qui  ne  s'attendaient  pas 
il  cette  attaque  soudaine,  pitainait 
lit  fuite.  Voyant  les  portes  s'ouvrir  subi- 
tement aux  Aihém'ens,  ifs  crurent  ce 
coup  de  main  concerté  d'avance  avec 
eux.  Ceux  qui  ne  furent  pas  tués  sur  la 
place,  gagnèrent  l'aci-opole ,  qu'ils  occu- 
paient déjà  auparavant.  Cependant  Ni- 
cias  était  revenu  ù  Mendé.  Toute  l'armée 
athénienne  y  entra.  La  place  ne  s'étant 
pas  rendue  par  composition,  elle  fut 
tj-aitée  comme  une  ville  prise  d'assaut  ; 
on  b  pilla ,  et  ce  fut  même  avec  peine 
qne  les  généraux  empêchèrent  le  massa- 
cre des  babitans.  Ils  leur  ordonnerait 
de  se  gouverner  i  l'avenir  suivant  leur 
ancien  r^me.et  déjuger  eux-mêmes 
les  citoyens  qu'ils  croiraioit  avoir  élé  les 
auteurs  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  l'acropde  furent  investis 
des  deux  cAlés  d'une  muraille  qui  se 
terminait  ù  la  mer,  et  l'on  mil  un  poste 
d'observation.  Après  avoir  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance,  les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Scione. 

CuAp.  1 51.  Les  Sdoniens  et  les  Pâo- 
ponnési^is  s'avancèrent  contre  les  Athé- 
niens ,  et  campèrent  hors  de  la  ville ,  snr 
unecoUIne  forte  par  sa  propre  situation. 
Les  ennemis  élaieni  obligés  de  s'en  em- 
parer avant  d'investir  la  place  :  mais  les 
Alhéuiens  les  auaquèreni  de  vive  ft^ce, 
et  r^ioussèrent  ceux  qui  vmrent  les 
combutre.  Ils  prirent  Inirs  camponois, 
dressèrent  un  tro[4iée ,  et  se  disposèrent 
19 
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à  construire  un  mur  de  drconvallation. 
Itlais  peu  après,  et  tandis  qu'ils  ëtaieiH 
occupés  de  ce  travail ,  les  au^liak-os  as- 
siégés dans  l'acropole  de  Mendé  forcè- 
rent la  gal^e  du  cdlé  de  la  mer  :  ayant 
presque  tous  échappé  aux  troupes  oihé- 
niennéa  campées-  devant  Scione,  ils  en- 
trèrent dans  la  place. 

Chap.  152.  On  travaillait  &  la  cîpcon- 
vallation  de  Scione,  (fuand  Pei-diccas, 
par  1c  ministère  d'qn  héraut ,  conclut  un 
accommodement  avec  tes  généraux 
athéniens.  Tl  avait  entame  cette  n^o- 
ciaiîon  en  haine  de  Brasidas ,  dès  que 
ce  général  s'était  retiré  de  (a  Lyncestide. 
Ischagoras  se  pr^rait  alors  à  condnii'e 
par  leire  une  armée  h  Brasidas.  Dès  que 
Vaccord  fut  conclu,  Nicias  exigea  de 
Perdiccas  que ,  pour  preuve  de  sa  bonne 
foi ,  il  rendit  ouvertement  aux  .\thëniens 
qudques  services;  et  cette  demande 
s'accordait  avec  les  intentions  du  prince, 
qui  ne  voulait  plus  que  les  Lacédémo- 
nicns  entrassent  dans  son  pays.  Perdic- 
cas  arma  donc  les  étrangers  qui  étaient 
en  Thessalic,  les  employa  è  mesure 
qu'ils  arrivaient,  arrêia  ain»  Tannée 
des  l^cédémoniens ,  et  l'cndit  nuls  tous 
leurs  prépara^fs^  en  sorte  qu'ils  ne  ten- 
tèrent rien  contre  les  Thessaliens. 

Cependant  Ischagoras,  Aminias  et 
Ai'islée,  se  rendirent  personnellement 
auprès  de  Brasklas,  chargés  par  les  La- 
oédémoniens  d'ubse rver  l'état  des  clioses, 
et  ils  firent ,  contre  l'usage ,  partir  de 
jeunes  Spartiates ,  pour  leor  donner  le 
commandement  des  Wlles ,  et  empêcher 
qu'on  n'en  revêtit  des  hommes  pris  au 
hasard.  Cléaridas,  fils  de  Cléonyme,  eut 
le  goirremement  d'Amphîpolis;Ëpîléli- 
das ,  fils  d'Hégésander,  celui  de  Torone. 
Chap.  453.  Le  même  été,  les  Thé> 
bains  accusèrent  les  habiians  de  Tlies- 
pîes  de  favoriser  les  Athéniens,  et  rasè- 
rrat  les  murailles  de  cette  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ix  dessein, 


dont  l'exécution  dCTenail  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les 
Athéniens ,  Tlies{nes  avait  perdu  la  Reur 
de  sa  jeunesse.  Dans  cette  même  saison , 
le  feu  détruisit  l'hiéron  de  Junon,  dans 
l'Argûlide.  Cet  accident  fut  occasioncii 
par  l'imprudence  de  la  prêtresse  Chrjsis 
qui  plaça  près  d'une  guiriande  une 
lampe  Clamée,  et  se  laissa  surprendi'n 
par  le  sommeil.  L'incendie  g^na,  sans 
qu'on  s'en  aperçât ,  et  tout  ttil  consum(=. 
Elle-même,  dans  la  crainte  des  Ai^eits, 
s'enfuit  aussitôt,  de  nuit,  h  Phlîontf. 
Conformément  à  la  loi ,  ils  établirent  une 
autre  prêtresse ,  nommée  Phaiiûs.  Il  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre  âait 
commencée ,  quand  Chrjsis  prit  b  fniir. 
A  la  fin  de  cet  été  se  termina  l'investis- 
sement de  Scione;  les  Athéniens  lassè- 
rent des  troupes  pour  la  garder,  et  le 
gros  de  Farmée  se  retira. 

CnAP.  154.  L'hiver  sui^-ant,  ib  se  tin- 
rent en  repos,  ain»  que  les  Lacédémo- 
niens,  conformément  à  la  trêve.  Les 
Hantiaéens  et  les  Tégéales,  avec  knrs 
alliés  respectifs ,  se  livrèrent  un  combat 
à  Laodicée  de  l^Oresiidc,  et  la  victoire 
fut  indécise  :  chacun  des  detlx  pea[^ 
enfonça  une  aile  de  l'armée  amemïi'. 
Les  uns  cl  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée ,  et  envoyèrent  chez  les  De^hiens 
une  part  des  dépouilles.  Le  carnage  fut 
grand  de  part  et  d'autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  égafité,  quand  la  chute 
dn  jour  y  mit  fin.  Les  Tégéaies  passè- 
rent la  naît  sur  le  champ  de  bataille,  et 
dressèrent  anssilAt  leur  trophée;  les 
Hantinéens  se  i-etirèrent  à  Boucolion, 
et,  après  leur  retraite,  élevèrent  eux- 
mêmes  un  trophée  devant  cdui  des  en- 
nemis. 

CiLip.  155.  Brasidas.  à  la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tentative  sur  Potidéc.  D  ai^ 
riva  de  nuit,  et  appfiqua  les  édidlcs. 
Jusque  là  on  ne  s'aperç4ri  de  rien  ;  car 
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il  avait  plantt:  son  cchellc  dans  la  paiiic  ' 
du  mur  abandonnée  des  Bentindlcs,  et 
avant  cjue  celle  qui  passait  à  sa  voisine 
la  clocbfilte  d'abrme  fût  j-evenue  à  ton 
poste.  Ail  &ign;d  donné ,  les  assiégés  se 
mirent  sur  leurs  gardes  :  Braaidos, 
n'ayMt  pas  eu  le  teoips  de  monter,  ae 
i-oiira  promptement  sans  attendre  le 
jour. 

L'Uver  finiaaait,  et  en  même  ttmpsia 
DvuvièiNejiniiéli  de  k  guerre  ipie  ïlitt- 
n  dide  a  décrite. 


UVRË  ClNQUIËin:. 

Ce«p.  PHByi^B.  Au  commescenait  de 
l'cié,  h  tFèjred'uD  an,  qui  devait  du- 
rer jus(|u'aux  jeux  pythiqBe«,  vivait 
•l'ospirer.  Pendant  ceue  irôve,  les  Athë- 
nieos  avaient  cluusé  les  Ddiens  de  leur 
tle,  les  jwgeant,  ù  cause  d'un  ancien 
e  leurjuniaiÂce  sacré, 
lise  inswffisMift  «eue 
npiatioa  dont  j'ai  ^rié  ph»  bui»  Jors* 
<]ue  je  rapportais  coimneat  ils  avaient 
<Tu  satisiaire  à  toutes  les  lois  de  la  pu- 
rîficaitoD  en  ealevam  les  tombeaux.  l.cs 
Deliens  s'étoblù^nt  en  Asie,  à  Atnunyt- 
tium,  que  leur  donna  Pharnace,  et  où 
ib  prirent  place  dans  l'ordre  du  départ 
CI  de  l'arrivée  de  chacun  d'eux. 

Chap.  s.  Cléon,  la  trêve  eapiree,  ob- 
tint ilcs  Atfaéoîais  l'onlre  de  passer  dans 
rEpithraoe,.sur  trente  vaisseaux,  avec 
tlouze  cents  oplites,  trois  centt  cavaliers 
et  b  plus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
(l'abord  terre  à  Scione ,  dont  le  siège  du- 
rait encore ,  retira  des  oplites  de  la  (>ai^ 
oison,  et  cingla  vers  le  part  des  Colopho- 
niens ,  pen  âcÀgaé  de  la  ville  de  Toronc. 
Du  pon  oii  il  était,  instruit  par  des 
tnmsfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Tonue ,  et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
trotipea  en  âat  de  se  défendre ,  il  se  di- 
rigea vers  ceue  ville  avec  un  armée  de 
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lei-re,  d  envoya  dis  vaisseaux  investit- 
le  pon.  11  vint  d'abord  ices  murs  dont 
Bra»das  avait  envinuiné  là  ville  pour  en- 
fermer les  faubourg?  dans  son  enceinte  : 
car  Brasidas  n'avait  fait  qu'une  seiile 
ville  4u  tÇHit ,  en  abattant  une  partie  de 
l'oncieiine  jnuraUle. 

Chap.  3.  Les  Aihëùens  avaient  com- 
mencé leivs  attaques ,  quand  le  Lacédc- 
monioi  Pasiiâidas,  commandant  de  ta 
place,  en  sortit  avecla  garnison  pour  les 
repousser;  suis,  se  voyant  près  d'être 
force,  et;leport  se  trouvant  investi  par 
les  Ti^asew»  qu'avait  envoyés  Cléon ,  il 
craignit  que  la  lille  abandonnée  ne  Sût 
prise  {MF  ncr,  et  qu'on  ne  forçât  les 
j^mparts,  oji  il  serait  pris  lui-même  :  il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  liâte.  Mais  les  Athéniens,, 
planant  les  ilevans,  s'en  rendirent  maî- 
tres .par  irnii-,  en  aèrae  temps  que  par 
(erre  leur  iofaauuie  se  précipitait  par 
l'ouverture  que  Ëi;a$idas  avait  faite  à 
l'aoci^  nvir  :  ils  tuèrent  une  partie  des 
PélqpooDésieDF  «t  .daa  Tocoitéens ,  dans 
le  comlut ;  les  autres,  et  avec  eux  Pasi- 
télidas,  leur  chef,  fureat  taiis  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  cbemio  de  l'événement,  il  se 
retira,  se  trouvant  ^  une  distance  (le 
quarante  «ladcs,  qui  ne  lui  peimeiiait 
pas  de  .prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
de  ToriMic.  €ldon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  trophées,  l'un  sur  le  port, 
l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent on  sefntude  )^  flemmes  et  les  en- 
fans  de»  Torenéens;  et  oevx-ci,  avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu'il  y  avait  de 
Ciialeidjeps ,  au  nombre  de  sept  cents., 
fuToA  envoyés  à  Athènes.  Dans  la  suite, 
tes  Péloponnésiens,  par  accord,  recou- 
vrèreot  b  liberté;  les  autres  furent 
échMgés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynthiens. 

\en  oejUe  ëpoquej  les  Béotiens  pri- 
rent, sur  les  f^ntfères  de  I^Attique,  Pa- 
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nactuni ,  qui  leur  fui  Hri-é  par  li-ahîscm. 
Cléon  laissa  line  garoîson  il  Toronr,  mit 
en  mer,  et  lourna  te  mont  Alhos,  route 
qu'il  (levait  prendre  pour  gagner  Am- 
pli i  polis. 

Chap.  4.  Phéax.  fila  d'Érasistraïc , 
fiil  députe ,  lui  troisièrne,  par  les  Athë- 
nirais,  en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit 
avec  deux  vaisseau^i,  vers  le  temps  dont 
nous  parlons.  Depuis  que  les  Athéniens, 
par  suite  d'une  convention,  avaient 
quitté  la  Sicile,  les  Léonthis  avaient  in- 
scrit quantité  de  personnes  sur  le  rôle 
<les  citoyens,  e(  le  peuple  éiait  dans  l'in- 
lention  de  se  partager  tes  terres.  Jx-s 
'prindpau\  citoyens ,  insirurts  du  projet, 
"appelèrent  les  'Syracusoins^  chassèrent 
le  parti-populaire,  dont  les Tannis ■en'è- 
■rent  çih  et  là  :  quaal  aux  riches ,  d'ac- 
cord a\'ec  les  Syracusains',  ils  abandon- 
lièrent  Lëontium ,  qu'ils  avaient  conver- 
lie  en  déseit,  et  allèrent  habiter  Syra- 
cuses  avec  droit  de  cite.  Hais,  dans  la 
suite,    quelques-uns  -d'eux    ne   pai^ 

-  ^'é^ant  pas  à  se  faire  gofller,  quittèrent 
Syracuses,  et  s'emparèrent  et  de  Pho- 
'céc,  postedela  vOle-desLéonlins,etde 
'Sricianies,  forteresse  de  la  Léoniine. 
l.£A  bannis  du  parti  populaire  marcliè- 
rent  contre  eux  et  s'^blirent  dans  les 
-n^ranchemens'd'où  ilsfaisaientlagueire 
à  la  (action  opposée.  Les  Athéniens,  k 
cette  nouvelle ,  envoyèrent  Phéax.  IJob- 
jet  de  sa  mission  était  d'engager  les  al- 
ités qu'AUlènes  avait  dans  cette  tle ,  et 
-tous  les  autres  Scfliens ,  s'il  éta'it  possi- 
-blc,  à  fiûre  en  commun  la  guerre  aux 
■Syracusains ,  et  à  sauver  le  parti  démo- 
cratique qui  dominait  ù  Léomium. 
Phéax ,  h  son  arrivée ,  gagna  ceux  de 
-Camarina  et  d'Agrigenle;  mais  ne  trou- 
vant que  de  l'opposition  à  Gâa ,  et  pré- 
voyant que  ses  démarches  seraient  vai- 
nes,  il  ne  crut  pas  dev(»r  aller  plus 
loin ,   revhit  s'embarquer    à    Catane , 

-  après  avoir  traversé  le  paj'B  des  Sioules, 


et  s'âtre  airèté  un  niuiiicnl  sur  le  UtH- 
toire  de  BrïcinniL-s,  oii  il  fortifia  leslxin- 
nes  dispositions  [du  parti  populaire]. 

Crap.  s.  En  longeant  les  cAtes,  soit 
pour  aller  en  Sicile ,  soit  à  son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négooateur  lélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l'alhann' 
d'Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu'on  veitait  de  chasser  de  Hessènc 
qu'ils  avaient  habitée.  Des  disscnuons 
étaient  survenues  dans  cette  ville  aprrà 
le  traité  conclu  ai-ec  les  Siciliens ,  tl  l'un 
des  partis  avaitappelédesLocrient,  qui 
étant  valus  s'y  éùtitlir  furent  ensuite  ex- 
pulsés, -après  avoir  ocmpé  quelque 
temps  Hessène.  Ccux-d  revenaient  dans 
leur  patrie  lorsque  Nicox  les  rencontra. 
Il  ne  leur  fit  oucun  mat ,  car  il  venait 
d'ameaier  les  Ixwriens  Â  se  rai^rocbcr 
d'Athènes.  Senls'des  alliés,  quand  ks  Si- 
ciliens se  rëconriliaient,  ils  n'avaient  pas 
traité  avec  les  Atliéniens  ;  et  même  alors 
ils  ne  Feussent  pas  fait  encore ,  s'ib  n'a- 
vaient en  les  embarras  d'une  guen* 
avec  cenx  d'itône  et  de  Uâée ,  peuples 
limitrophes  sortisse  leur  sein.  Phéax  re- 
vint ensuite  à  Athènes. 

CnAP.  G.  Cléon  étant  arrivé  de  Toronc 
h  Amphipoits,  enioumantia  cAc,  alb, 
d'Ëtone,  attaquer  Stagire,  sans  pouvoir 
sCrendre  mattrede  cette  colonie  d'An- 
dros;  mais  il  força  Gatepse,  colonie  des 
Thasiens.  Il  députa  ensuite  vers  Perdic- 
cas,  qu'il  priait  de  venir  avec  des  trou- 
ipes, -  cODfi3nnément  au  traité;  et  m 
Thraoe,  vers  Polies,  roi  des  Odomaa- 
tes,  qui  amènerait  le  plus  de  Thraccs 
soudoyés  qu'il  pourrait  :  en  attendani, 
il  se  icnait  en  repos  dans  Eione. 

Brasidas,  h  ces  nouvdles,  tibt  campor 
en  face  des  Atliéniens,  près  de  Cerdy- 
lium,  place  des  Argiiiens,  située  au-d^ 
du  fieave,  assez  près  d'AmphipiJis,  et 
protégée  par  une  hauteur  d'oii  l'iHt  dé- 
couvrait lont  sans  obstacle  ;  en  sorte  que 
Qéon ,  quittant  sa  position,  ne  poorratt 
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lui  dérober  sa  anrche  :  car  il  se  doutait 
liiea  que,  par  mépris  pour  ce  qu'H  avait 
lie  troupes,  Cléon  inoniei-ail  vers  Am- 
phqMdà  aTec  les  fi>rces  dont  il  diqtosaîl. 
tDa  même  temps  Brasidas  se  préparait  tt 
le  recevoir  avec  mille  duq  ceals  Thra- 
ces  soudoyës ,  et  tous  les  Edoniens ,  pet- 
tasles  et  cavaliers,  qu'il  venait  de  man* 
der;  de  plus,  avec  mille  pdtastes  myr- 
làniens  et  cbakàdiena ,  sans  compter  eu 
qu'il  aiiiit  encore  de  mumie  à  Ampbipo- 
lis.  H  avait  rassemblé  en  tout  dcu\  mille 
opliles  et  trois  cents  cavah'crs  hHlènps. 
Iteces  troupes,  il  n'avait  à  Cerdylium 
IHc  mille  cinq  cents  hommrs  ;.  te  reste  »■ 
truurail,  avec-Cléaridi»,  h  Aniphipolls, 
rangé  en  ordre  de  bataille. 

Chap.  7.  Cléon  jus(|uolà  se  tenait  en 
repos;  mais  il  se  rit  forcé  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  Bi'asidas  ;  car  ses  soldais, 
fiitif^ës  de  leur  inaction ,  se  li\-i'^Dt  ù 
de  filcbetises  retenions  sur  son  coinman- 
demenl  :  eonsidérant  k  combien  (Kèxpé- 
ricnce  et  (h  courage  serait  opposé  tant 
d'ignorant»  et  de  lâofacté,  «t  se  rappe- 
hnt  avec  quelle  n-pu[pianco  ils  l'avaient 
iHiîvt.  Gléen  eutcndâtt  tes  murmures.  Ne 
TouhiK  puiot  pousser  à  bout  leur  pa- 
liCBce  en  les  retcnanl  trop  long-temps  â 
lïmëiBe  place,  iKdéeanipe  et  les  met  en 
nieavenenti.  LaeotKluiie  qir'il  tint  fut  ta 
Didrae  qui  lui  avait  réussiâ  Pjlos,  et 
qu'il  avait  esUmée  un  dioT-d'œuvre  ik. 
prudence  :  espérant ,  en  effet ,  qu'un  ne 
viendrait  pas  le  combattre ,  il  disait  qu'il 
montait  snriout  afin  de  raconnaftrc  la 
(dace  [Amphipolis].  S'il  attendait  du  ren- 
fort ,  fx  n'était  pas ,  disait-i^,  pour  rem- 
porter on  besoin  par  la  sûreté  dbs  pre- 
rauttons,  mais  ponr  eernerlaptaaeet  la 
fiircer. 

Arrivé  sur  une-  colHnc  naturclfement 
fortifiée  et  en  faœ  dWmptIîpolis ,  il  y 
campa.  I>c  là  il  conrenqilait  lj<s  vastes 
nurais  foraiés  par  le  Strymon,  et  la  po- 
sitien  de  la  nille  à.  l'cnirée  de  b  Tliracc. 
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Il  croyait  pouvoir,  à  son  gré ,  se  reiiifr 
sans  combat  ;  car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  remparts,  ni  aux  portes,  qui 
tomes  étaient  fermées  :  en  sorte  qu'il  se 
reprochait  comme  une  fhule  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  :  il  aurait,  di- 
sail-il,  emporté  la  place  dans  l'état  d'a- 
bandAn  où  elle  se  trouvait. 

Chap.  8.  Brasidas,  aussitôt  qu'il  a  vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche,  des- 
cend de  Cerdylium,  et  s'approche  d'Am- 
phipolis.  Il  ne  voulait  ni  faire  dé  sortie , 
se  présenter  devant  Tennemi  en  ordr'e 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  confîaDce  en 
son  armée,  qu'il  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  (sous  ce  rapport,  les  for- 
ces tkaieni  h  peu  près  égales  de  pan  ot 
d'auti-e) ,  mais  par  sa  composition  :  en 
effet,  farmee  athénienne  était  fbrmiic  de 
citoyens  d'Athènes  et  des  meilleures 
troupes  dé  kemnos  et  d'imbros.  II  se 
préparait  donc  à  attaquer  par  la  ruse. 
En  hissant  voir  aus  ennemis  combien 
ses-  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
mal  armes  (car  les  drconstances  n'a- 
i-aient  pas  permis  d'y  mieux  pour\-oir) , 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  liîfR- 
cile  qu'en' évitant  de  les  montrer  avant  le 
combat  ;  Téiat  où  eltes  se  trouvaient  ne 
pouvant  inspirer  que  dti  mépris. 

Prenant  avec  lui  cent  cinquante  opii- 
tescboi'.is,  îT' hissa  le  reste  ù  Clëarîdas.' 
Use  proposait  d'atiaquor  brusquement 
les  Athéniens  avant  leur  retraite,  n'espé- 
rant pitis,  s'il  leur  arrivait  une  fiiis  des 
'  secours ,  trouver  une  semblable  ooa- 
sion^  de  les  combattre  réduits  à  leurs 
propres  forées.  Il  rasaembb  donc  tous 
le&  soMuts  pour  les  encourager  et  les  in- 
struire tie  son  projet,  et  il  leur  tînt  ce 
diacoiins  : 

CnAP.  9.  •  Braves  Pâoponnésiens, 
vons  s»vez  dt^  quel  pays  nous  venons 
ici  :  voas  saw/  qiie ,  grùces  à  notre  cou- 
rage, it  est  tDMJnurs  resté  lihi-e;  que 
vous  êtes  Dorirn*,  n  i\m  vous  alW 
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combaitre  des  Ioniens  que  vous  avez 
coutume  de  vaincre  :  peu  de  mots  lufli- 
sent  pour  vous  le  rappeler.  Mai&je  vais 
vous  communiquer  mon  plan  d'aitaque. 
de  crainte  qu'en  me  voyant  s'exposer 
qu'un  petit  oombre  de  troupes  et  non  la 
masse  entière,  vous  ne  jugiez  nies 
moyens  iosufStans,  et  que  le  découra- 
gement ne  s'enipai'e  de  vous.-  C'est  par 
mépris  pour  nous,  sans  doute,  et  dans 
l'espërance  que  personne  ne  sonirail 
pour  les  combattre,  (\fie  les  Athëniens 
sont  montés  sur  cette  colitue  d'où  ils 
nous  contemplent  négligemment  et  sans 
gai'dei'  aucua  ofdre.  Quand  on  sait  re- 
marquer de  telles  fautes  cbes  les  eonc- 
jnis,'  el  employer,  pour  les  attaquer, 
une  maoœuvi'e  convimable  à  ses  forces , 
préférant,  non  une  attaque  ouverte  et 
de  front,  mais  colle  dont  la  (irconstaacc 
indique  ravanta{;e ,  il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vùnqueur.  Ce  sont  (comme  il 
est  impossible  de  De  pas  le  raconoakre) 
de  Lien  glorieux  artitices  que  ceux  par 
lesquels  on  trompe  le  plus  habilentenl 
ses  ennemis  pour  servir  le  plus  uiilemait 
ses  amis.  Ainsi ,  pendant  q^lLs  sont  en- 
core dans  le  désordre  et  la  sécurité,,  pen- 
dant qu'ils  songent  moins  au  combat 
qu'à  une  retraite  déguisée ,  pendant 
qu'ils  s'abandounent  à  tin  certain  relâ- 
chement d'esprit,  je  veux,  sans  leur  taiii- 
t/er  le  temps  d'asseoir  leurs  pensées, 
prévenir  s'il  se  peut  leur  retraite^  et, 
avec  ces  guerriers  que  J'ai  choiras,  nie 
jeter  à  la  course  au  milieu  de  leur  camp. 
Toi,Qéaridas,  lorsque  lu  me  verras  les 
charger,  et  probablement  jieier  parmi 
eux  l'ëpouvaute,  prends  avec  loi  les 
liouimes  que  tu  commandes,  Ampliipo- 
litains  et  autres  alliés  ;  ouvre  subitement 
les  portes,  et  jellc-toi  prccipitammeni 
dans  la  mêlée.  C'est  ainsi  qu'on  peut  es- 
pérer de  les  battre  :  car  des  troupes  qui 
surviennent  après  coup  sont  plus  teriù- 
bl«s  aus  ennemis  que  colles  qui  sont  en 


présence  et  qui  wutieaoent  le  cfaoe. 
Uontre^  vaÛlant  comine  il  coavieal  il 
UD  Spartiate.  Et  vouS'»  alliés,  saivet-k 
en  braves,  et  sosgez  que,  poaT  Uea 
faire  lagtterre.iliiut  avoir  de  b  rôolii- 
tion,  être  seosiUe  i  l'howeur  et  doôk 
à  b  voix  de  ses  ebcEs.  Peieez  qu'en  n 
jour,  si  vous  avez  du  co«n^,  tom 
pouvez  voua  assurer,  avec  b  libMté,  le 
litre  d'alliés  de  LacédémMie;  o»  biei 
qu'eschves  d'Athènes,  en  adaMaaat  la 
cliance  b  plus  Ëivornble ,  que  voM  w 
soyez  ni  vendus  ni  tués ,  vous  porieKt 
un  joug  plus  pesant  qae  januis ,  ei  de- 
viendrez pour  les  autres  Hellènes  un 
obstacle  à  leur  délivrance.  Vous  voyez 
pour  quels  intérêts  vous  combattes  :  ne 
faiblissez  pas.  Pour  moi ,  je  moMreni 
que,  si  je  sais  exhorter,  je siûsaossi  agir 
et  combattre.  > 

Chap.  10.  BrasidaSrSftrès  avoir  frap- 
pé les  esprits  de  ces  imfKtrtantes  consi- 
dérations, pn^ra  sa  sortie,  et  rangea. 
devant  les  porlcs  ap[)eloe»  TkraàevHa, 
les  troupes  qu'il  laissait  6  Clearidas,  il 
qui  ea  sortiraient  au  moment  qu'il  avait 
indique.  On  l'avait  vu  descendrede  Cer- 
dylium,  sacrifier  à  Ampfaipolis  dans 
l'hiéroa  de  Minerve,  ei  Ëtire  toutes  se» 
dispositions:  (m  I'a\ait  vu,  parce  que, 
du  d^on ,  les  regards  ploageaicnt  dao» 
b  ville.  Cléon  s'était  avancé  pont  coosi- 
dércr  b  place;  on  lui  annonce  c^'oo  dé- 
couvre dans  b  ville  toute  l'^^mée  enne- 
mie ,  qu'en  aperçoit  sous  les  portes  les 
pieds  de  cbevaiix  el  d'hommes  qui  se 
pi-épareni  ù  sortir. 

Surcclavb,  il  s'avance:  après  avoir 
<out  vu,  ne  voulant  pas  risquer  de  ba- 
taille décisive  at-ant  l'arrivée  des  auxi- 
liaires ,  et  quoique  bien  assuré  qu'il  ne 
pouvait  cacher  sa  retraite,  il  donne  le 
signal  et  conmxnule  que  l'armée,  en 
panant,  entame  b  route  par  l'aile  gau- 
che pour  aller  sur  Éione,  lumœuviV'fa 
seule  praticable.  Mais,  b  îugeaM  trop 
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lente,  kiHnéiBe  fit  retourner  toa  aile 
droite. 

BrasidoB  voit  les  Alhrâiens  se  loeure 
eo  aiouveiiwni  ;  il  juge  aussilàt  le  mo- 
ment fevwable  :  i  Ces  gens4« ,  (Util  à 
ceux  qui  l'entoaraieBt,  ne  nous  aitm- 
(lent  pas,  comme  on  le  voit  aux  meuve- 
mens  des  têtes  et  des  lances  :  ce  n'est 
pas  avec  une  telle  contenance  qu'on  at- 
tend 8(Hi  ennemi..  Qu'on  m'ouvre  ks 
portes  que  l'on  est  convenu  d'ouvrir,  et 
marcboDS  à  l'instaïU.  >  Lui-même  sortit 
par  les  portps  qui  regardaient  la  palis- 
sade ,  et  qui  éuîeni  les  premières  de  la 
ItHigne  muraille  qui  existait  aloi's;  et, 
suivant  droit  à  la  wurse  le  cliemin  où  se 
cemarqac  un.tropIiiie  et  qu'on  rcucontrc 
dans  la  partie  la  plus  ioriifiée  de  celU' 
dialne  de  collines ,  il:  dcHUia ,  daas  res- 
pace  laissé  cotre  les  deux  parties  de  l'ar- 
luàe,  sur  les  Athéniens,  qui,  Idut-ii-la- 
fois  efFrajés  de  leur  désordre  et  frappéi 
de  son  audace,  furent  bientàt  mis.  en 
déroute. 

Cléaridas,  suivant  tordre,  survient, 
avec  sa  troupe,  par  les  portes  de  Thraw, 
et  f(HKl  sur  les  Athéniens..  Cette- atiaqoo 
ioaucndue,  soudaine  et  foîie  de  deux 
câtés  Ma-^uis ,  jeue  parmi  eux  l'apou- 
tante.  L.cur  aile  gauche  gagnai)  KiiHic 
eten  approchait:  Bnsidas  l'attaque,  la 
rompt,  la  met  en.  fuite.  Il  marchait 
centre  l'aUe  droite;  il  fui  blessé.  Les 
Atbéoiensne  le  virent  pas.  loait)er,  ou 
l'emportasans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

La  droite  des  Athéniens  tenait  ferme  : 
ponr  Cléon,  qui  d'abord  n'avait  pas  ré- 
solu d'attendre  l'ennemi,  il  prit  aussitôt 
la  fuite,  et  fut  tue  par  un  pelloste  myi- 
rioien  qui  fondit  sar  lui.  Ses  opliies, 
léunis  eu  peloton  sur  la  colline ,  repous- 
screM  Cléaridas,  qui  las  diargea  deux 
ou  trois  fois ,  et  ils  ne  Aécltirent  que 
kii-sque  les  cavaliers  myrcinicns  et  clial- 
ridiens,  qui  les  enveloppèrent,  eurenl 
rendu  tout?  l'éùtiaocc  iaulilc.   L'arméo 
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alors  entièrement  détîaite  s'enfuit  non 
sans  peine,  prenant  divers  diemins  à 
travers  les  montagnes:  ce  qui  s'était 
échappé ,  soit  dans  le  combat ,  soit  pour- 
suivi par  les  cavaliers  et  peltasles  chal- 
odiens ,  se  réfugia  à  Ëione. 

Les  guerriers  qui  avaient  enferé  et 
sauvé  Brasidas,  le  portèrent  à  la  ville 
re  reqùram.  Il  nt  que  les  siers 
étaient  vainqueurs;  il  le  vil  et  rendit  Ir. 
deniier  soupir.  Le  reste  de  l'armée  re- 
vint de  la  poimuite  avec  Ckflridas,  dé- 
pouilla les  mons  et  dressa  un  trophée. 

Crap.  11.  Tous  les  alliés,  en  armes, 
suivirœt  la  pompe  funèbre  de  Brasidas, 
qui,  aux  frais  du  publie,  fiil  inhumé 
dans  la  ville,  à  l'entrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agoni.  )^s  Amphipoliiains 
eu&nnèDGBt  son  monumoit  d'une  en- 
ceinte, loi  oonsacrèr^t  un  lemmos, 
comme  ik  un  héros,  et  instituèrent  en 
son  hoDMiir  des  jeu\  ei  des  sacrifices 
annuds  :  ils  lui  dédièreM  leur  colonie , 
comme  ii  son  véritable  fondateur;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à  Agnon,  et 
détniisireDt  tous  les  monumeas  qui  pou- 
vaient t-appelerque  la  u^nie  lui  devait 
sou  origine,  llstroyaient  voir  un  sauveur 
dans  Bcasidas ,  et  cberehaient  d'ailleurs 
à  màiager  l'alliance  de  Laccdémontt, 
par  In  crainte  qu'en  ce  moment  Atlièncs 
leur  in^ûrait.  Ennemis  de  ceHe  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à  rendre  ces 
honneurs  à  Agnon.  l>>s  Athàiiens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  te  combat.  L'action  ayantété  moin.s 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  dé- 
route, tt  périt  environ  six.  cents  hommes 
du  cAté  des  vaincus ,  sept  seulement  du 
a>lé  dt.'s- vainqueurs.  Les  Ailiéniens  re- 
toumèrunt  chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts,  et  (Cléaridas  mit  ordre  aux 
affaires  d'Amphip<dis. 

CnAP.  13.  Vers  la  même  époque,  et 
ùla  lin  de  r^,  Bhamphias,  Auiorlia- 
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ridas  et  ï^ncjdidas,  IjKédémiHiieDS, 
conduisirent  dan8rË{Mthrace  un  secoare 
de  neuf  cents  opiiles.  Arrives  à  Héra- 
clée .  dans  la  Tracliinie,  ils  s' y  arrêtèrent 
pour  remédier  à  quelques  désordres  : 
ils  y  étaient  quand  se  passa  t'affiun: 
dont  nous  ventms  de  parler  :  alors  l'été 
finissait. 

Chap.  13.  Dès  le  ccMnoKBoeBMnt  de 
l'Iiiver ,  Rbamphîas  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  lliessalie; 
mais  comme  les  Tbesaalieos  voiilaieRt 
s'opposer  à  leur  passage,  et  qneBra- 
sidas ,  à  qui  ils  conduisai«it  l'armée , 
venait  de  mourir,  ils  r^oumèroit  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  fA.m  l'occasion  ëi- 
voi'able  depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéniens;  d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
use  retirer,  c'est  qu'à  leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédëmoniens  incli- 
naient à  la  paix. 

CuAP.  14.  Après  l'aflaire  d'Amphipo- 
lis  et  La  retraite  de  Rliamidiias,  il  ne  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hosti- 
lité; les  pensées  se  tournaient  vers  b 
paix.  Les  Aliiéniens,  maltrailés  devant 
Délium,  etpeuaprèsii  Amphipotîs,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  contiance  dans 
leurs  i^rces ,  qui  les  avait  empêchés  de 
se  prêter  ik  un  accommodement,  quand 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d'obteeir  la  pi^éàninence.  il: 
craignaient  en  même  temps  leurs  allies . 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exdtei'  encore  plus  à  la  défection  ;  ils  se 
repentaient  aussi  d*avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l'affiiire 
dePylos.  D'unauli'ecAlé,  les  Lacédë- 
moniens, qui  avaient  cru  d'abord  n'a- 
voir qu'à  rarager  l'.Vttique  pour  détruii« 
CR  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  {guerre  contra- 
rier leurs  premiers  calculs.  Ils  venaieoi 
d'essuyer  ù  Sphaciérie  ud  celiec  inuonnti 
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jusqu'alors  à  ^rte.  Pylos  et  Cythères 
servaient  de  points  de  départ  à  des  in- 
vaùons  sur  leurs  terres.  Les  Hiloles  dc- 
sertaient;  ce  qui  leur  e»  restait,  d'inl^ 
ligane  avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles,  ne 
tramerait-il  pas.  comme  autrefùs, 
quelque  i-évf^utioB?  Pour  snrcroh  d'em- 
barras, la  trêve  de  trente  ans  conclue 
avec  les  Argiens  allait  expirer ,  et  ceux- 
ci  s'en  voulaieat  pas  faire  une  autre 
qu'où  ne  leur  eùl  d'abord  restitué  b 
Cyaurie.  Les  LACédémoni^is  sentaient 
rimpoaûbilîté  de  soutenir  à-t»^is  b 
gaerre  comre  Argoset  contre  Athènes; 
ils  soapçunnaient  d'ailleurs  qDf4quos 
villes  du  Pélopomièse  de  voul<nr  se  dé- 
clarer pour  les  Argiens  ;  ce  qui  ai  effet 
arriva. 

Char  1S.  De  part  et  d'antre,  frappé 
de  ces  considérations,  on  crut  de\'oii' 
s'accorder.  Lacédéinone  surtout  le  dési- 
rait, Hnpatiente  rfe  retirer  les  guen-icfs 
pris  à  Spliaciérie.  11  se  trouvait  parmi 
eus  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  les  plus  illustres  la- 
milles  :  dès  le  premier  insunt  de  leur 
captivité,  on  avilit  n^odé  leur  délivrar- 
ce ,  et  les  Athéniens ,  dans  la  prospérilé , 
avaient  refusé  de  l'accorder  h  des  condi- 
tion» fDndées  sur  des  principes  d'^lîié; 
mais,  après  les  avoir  faomiliés  à  Dâlum, 
les  Lacédémomens,  certains  d'être  mieux 
reçus ,  avaient  conclu  la  trêve  d'un  an , 
pendant  laquelle  devaient  se  tenir  di-s 
conférences  pour  en  venir  à  une  paiv 
phis  durable. 

Chap.  16.  La  chose  dc\'enaît  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  :'■ 
Ampbîpolis  et  la  mort  toute  récente  du 
Ctëott  et  de  Brasidas.  C'étaient  eux  qui , 
des  deux  cdlés,  s'étaient  h:  plus  oppu- 
sés  &  la  |>aîx  :  celui-ci ,  paix:e  que  b 
guei're  devenait  la  source  de  scsprospi'- 
litcsctdesa  glmre;  l'autre,  parce  qu'il 
sentait  que  la  paix  êcbirerait  sur  ses 
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niéfbU  et  que  M8 
draieiit  idoîrs  fie  iTëance,  Hnis  quand 
ils  ne  furent  plu»,  les  ciloyns  qui ,  dans 
ce  tempfrJà,  avaient  te  plus  grand  désir 
de  procurer  la  préémiaeiice  chacun  à  sa 
répuUiqae,  Ptistoaiiax,  fils  de  Pauaa- 
nias,  roi  de  Lacëdémone ,  a  Nicias,  fils 
de  Nic^toB ,  le  gënérd  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  miMitrërent 
un  pendiant  décidé  pour  le  repos.  Ni- 
t'ias ,  qui  n'avait  pas  encore  e&suyé  de 
rcrers ,  voulait  mcilre  ses  prospérités  à 
l'abri  ;  pour  le  moaiefii ,  se  debsser  de 
ses  fugues  et  procurer  du  repos  à  ses 
cuodioyens,  et,  pour  l'aveiûr,  s'assurer 
b  rvpulatîoa  de  n'avoir  jamai*  trompé 
l'i'spoir  de  l'état  :  il  senlait  bt»  t^ae  «>« 
Jicureux  .résultats  étaient  assurés  pour 
quiconque,  écanaat  les  dangers,  be 
t*abaoil(Hinail  pas  aux  hasards  de  la 
funuoe ,  cl  que  b  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Piistoanax, 
SCS  pBn«mi«  le  toonuraiaient  au  sujet  de 
son  retour  d'exil  :  toujours  prêts  à  éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacédémoaieos  à 
cliaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cause  que  ce 
rappel,  qu'ils  traUaient d'illégal.  llsTac* 
cusaient,  ainsi  qa'Aristodès  stm  frère, 
d'avoir  gagné  la  prétresse  qui  rendait 
desoradeschezIesDelphieas,  et  d'avoir 
luag-lemps  fait  donner  pour  réponse  aux 
tbéores  venant  de  LacéddiiioDe  consulter 
l'oraiie,  qu'ils  enssoit  Â  rappeler  diez 
eux ,  des  terres  étrangères ,  la  raue  du 
(lani-dieu  fils  de  Jupiter;  sinon  qu'ils 
hbourerateni  avec  un  soc  d'ai^eui.  Ib 
prétendaieet  qu'étant  allé  demeurer  au 
Lycée  htrsqu'il  fut  banni  pour  s'être 
retiré  de  l'Altique,  gagné,  disait-on ,  pai' 
despréeens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens ,  habité,  depuis  d\\~ 
iKuf  ans ,  la  moitié  des  bàtimens  dé|)en- 
■bns  de  l'hiérun  de  JufHler,  il  avait  pn> 
lia  dévide  sa  république  à  le  rameon- 
uv€c  des  choeurs  cl  des  saciificcs  pareil» 


ù  ceux  qu'on  avait  institués  pour  l'inau- 
gnrarion  des  rois  lors  de  b  fondation  de 
l.acédétnoDe. 

Caxr,  17.  Affiigé  de  ces  propos  hos- 
tiles ,  il  cmt  quD,  dans  la  paix ,  qaand 
les  LacédéoKHiienfr,  a  l'abri  des  adver- 
sités, auraient  recouvré  leurs  prison- 
niers, il  cesserait  d'éUc  en  butte  aux 
perséiwlions  de  i^cs  (.'nncmis,  tandis 
i|u'en  temps  de  guerre ,  les  chefs  ne  p<ju- 
vaieut  manquer,  au  premier  édiec, 
d'être  calomniés.  11  travaiUa  donc  avec 
ardeur  à  un  accommodement.  Pendant 
l'hiver  on  porta  des  paroles  de  paix  ;  et 
dès  ie  pivitemps,  les  Ijtcédéiuoaiens 
affectèrent  de  lîiire  des  préparaLfs  et  de 
se  luuttre  en  mouvement,  et  enroyèrent 
dans  toutes  les  villes ,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  construire  dans  l'Altique 
des  furtificaiiims  vmicuKes  ;  mais  ils  vou- 
laient seuleiutnt  reodi-e  les  Athéniens 
plus  traiiables.  Enlia,  après  bien  de» 
conféreiwes  et  bien  des  réclamatiuos  de 
part  et  d'autre,  on  conviât  que  chacun 
rendrait  ce  qu'il  avait  pris  pendant  la 
gueiTe,  et  que  les  Athéniens  garderaient 
Nisëc.  Ceux-ci  avaient  redamé  Platée , 
et  les  Tbéb»iis  avaient  répondu  qu'ils 
gai-duraient  ceuc  pbce,  pan»  que  h» 
iiabiians  s'étaient  jetés  daiu  leurs  bras 
par  suite  d'une  amvâitit»!  ISbn ,  et  dok 
par  contrainte  ni  par  indûson;  Nisée. 
par  les  mêmes  raisons ,  devait  rester  aux 
Athéniens.  Les  LAcédémoniens  convo- 
quèi'cnt  leurs  alliés  :  tous  furent  d'ac- 
cord sur  les  articles ,  et  les  confirmèrent 
de  leurs  suffrages ,  excepté  les  Béotiens . 
les  Corinthiens ,  les  Ëleens  et  les  Méga- 
riens, et  d'autres  à  qui  ce  trailé  ne  plaî- 
,  sait  pas.  Les  Lacédémfmiens  et  leurs 
!  aUiés  le  «Asaci-ërenl  par  des  cérémonies 
;  religieuses,  et  par  les  sermeiu  qu'ils 
prêlèrt'Ht  aux  Albàiieiis  ;  oeux-ci  rem- 
plirent envers  les  Lacédéuionims  les 
mêmes  forualilés.  Voici  b  teneur  du 
U'iiilé  : 
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Cup.  18.  I  Les  AifaéDienft,  les  La- 
cédénMwieot  ei  les.alUci  out  fait  la  piii 
aux  aHiditions  suivantes ,.  dwH  diaque 
vflleajurë  robservaiioa.  Cbacin,  à  sa 
voloaté,  pourra  t  suivant  1»  ODcieiis 
usag^,  o^rir  dm  sacrifices-  dans  les 
hiéroos  oommuns  à  ions  les  HeUènes^  y 
aller  sans  (rainte  par  terre  at  par  mer, 
y  ooBSulier  les  oracles,  y  envoyer  des 
lliéores.  Quaat  à  Thiëroa  et  au  temple 
d'Apollon  chez  les  Ddphiens,  et  aux 
IMphiens  eux-méoies ,  ils  seroni  auto- 
nomes et  s'imposeront  volontairranent , 
aoMinis.  eux  et  leur  territoire,  à  leur 
seule  juridiction,  suivant  bs  anciais 
usages. 

>  La  paix  durer» cinquante  ans,  sans 
iiA  ni  dommages,  sur  ten«  et  sur  roer, 
entre  les  Athéniens  et  les  aUies  d'Athè- 
nes, d'ane  part,  et  les  LacédËmoniens 
et  les  allies  de  Laoédémuue,  d'autn' 
l>art. 

>  JNi  Ldcédéinoneetsesalliésnc pour- 
ront prendre  les  ormes  contre  AtltJnes 
et  ses  aUià,  ni  Athènes  et  ses  aUiës  ne 
pourront  prendre  les  armes  contre  Lacé- 
démcHie  et  ses  alliés  :  toutes  ruses  et 
lotîtes  nadiinaiionB  hostiles  seront  inter- 
«liles  aux  deux  parties^ 

>  S'il  survient  (judque  différend,  on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
sermens,  suivant  les  coovenliona  qui  au- 
ront éié  faites. 

»  Les  Laccdémoniens  et  leurs  alli^ 
rendront  Ani{Aîpolî3  aux  Alhéoieosi 
mais,  en  même  temps,  il  sera  permis 
am  habitans  de  toutes  les  villes  que  les 
LocëdëmonienB  ont  rendues  à  Athènes , 
d(t  se  transporter  où  ils  voudront ,  ei 
d'emporter  ce  qm  leur  appartient. 

•  Les  diverses  républiques  resteront 
autonomes  aussi  l(W(-ieni{ts  qu'elles 
paieront  le  iribul  auquel  dics  étaient 
taxées  du  temps  d'Arisii<te. 

•  Il  ne  sera  peririis  ni  aux  Atliéniens, 
ni  11  leurs  allies ,  puisqu'il  y  a  trèvc ,  dr 


prewfre  les  armes  ooatre  les  titlee  exac- 
tes i  payer  le  tribut.  Les  villes,  «lécU- 
rëes  autonomes  sont  Argile,  Stagire, 
Acanthe,  Scolut,  Olyntbe.  ^lartolus  : 
elles  n'entreront  en  alliance  ni  avec  La- 
(^démone ,  ni  avec  Athènes  ;  extradant. 
»  les  Athéniens  tes  y  deùdeot,  il  sera 
psmas ,  k  cdies  qui  le  Toudront ,  d'en- 
tier dans  ralliaoco  d'Athènes. 

>  Las  Uécybeniéens,  les  Saoéens  et 
tos  Singéens  jouiront  des  B)énieS'privilé- 
ges  qu«  ceux  d'Olynthe  et  d'Acanthe. 

■  Les  Lauédémnniens  et  leursaBiés 
rastitiwnMil  PanacUim  aux  Albéoieis  ; 
les  Aihéorens,  de  leur  oAlé,  mdroot 
aux  LacédéuHHiieBsCoryphasei.  Cyifié- 
nas,  Métfaone,  PldkiunirAtalaalc. 

>  Ces-derniers  rendront  aussi  tous  k« 
hommes  de  Lâoédémone  qu'ils  ontdans 
les  prisons  d'Alhè&cs  ou  de  tout  aum; 
lieu  de  leur  domination  ;  ils  renverrmU 
les  Pâoptmnésieas  assiégés  dans  Scionc 
et  tous. les  autres  alliés  de  l^tcédéaiom^ 
qui  se  trouvent  dus  celle  plaoe,  et  U)us 
eeux ,  ea  gùiéral ,  que  Brasidas  y  a  âil 
pasaer  :  entia,  la^libené  sera  rendue  à 
tout  allié  du  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans-  les  prisons  d'Aihtaes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 

>  A  leur  tour,  les  Lacédcmoniens  M 
leurs  alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d'A- 
théniens et  d'alliés^d'Aihëaes.. 

■  Les  Athéniens  prononceront  à  leur 
gré  sur  les  haliiians  de  Scîoae ,  de  To- 
rune,  de  Sermyle,  et  des  autres  viltetj 
en  leur  puissanoe. 

>  Le»  députés,  soit  d'Athènes,  soit 
de  ses  alliés ,  prétsront,  chacun  au  nora 
de  leurr^ubliqne,  serment  aux  Lacé- 
(témonicBS.  Ils  prëterrailb  serment  pai^ 
lîculier  à  chaque  ville,  et  regardé  par 
crhacune  d'elles  comme  le  plus  iavioia- 
Me;  le  serment  portera  en  substance: 
Je  serai  (ïlèle  aux  trailés-et  ooaventions. 
(«nforménienl  à  la  justice,  et  saiu> 
dol.  . 
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>  Les  LAcëdiBioaiGiis  et  lenn  lUieSj 
«  prétanC  te  serownl,  se  conforuieroHi 
»u\  ssofsa  d'Atbèws  à  Fégatd  de 
Sparte. 

I  L'une  et  Tauire  républiqae  le  iw- 
BMt'clleroai  tous  les  aaa  :  il  sera  inaerit 
&ur  des  eoloiiBes  dans  l'Olympie ,  à  Pf- 
iho  [IqiB  l'ÈihaM,  à  Aibèoe»  dam  l'a- 
croptde,  i  LMedéBoone  daof  l'Amy- 

■  Si  l'uae  on  riuii-c  des  parties  eofi- 
iractantes  oublie  quelque  point ,  on  ai 
«luelque  aniete  done  lieu  à  nf>réaeitta- 
■ioa.il  seia  pemi»,  nB&  numquer  au 
KTineat,  pourvu  qu'on  emfdtrie  des 
nwyeiis  légitimes ,  de  faire  ks  cfcange- 
rocnsqui  conviendront  aux  deux  pBlies, 
Aibèncs  et  LaoétiéniODe.  i 

Chip.  19.  La  ratificaiiiHa  duinuié  fiil 
présidée ,  à  Sparte ,  par  l'éphora  Piisto- 
bs,  le  quatrième  jour  avant  la  fin  du 
mois  Aiiëmisium,  et  à  ÀtbètteB,  pw 
l'arclHnte  Akée,  le  sixième  Jour  avant 
b  fin  du  mois  élapbébolion.  Cen  qnl 
prétèreni  le  serment  et  remfJlrmt  les  rits 
ucrés,  furent,  de  la  part  des  Lacëdé- 
raonîens,  Plistolas,Dam&gètc,  Chit^ii, 
Métagine,  Acanibua,  Daitbiis,  luhagD- 
ns,  Pfailocbaridas,  Zeuxidoa,  Asthipp^, 
Tdlis,  Aldnicbis,  Empédias,  Menas  et 
IjiBipbîUis  ;  et  de  ta  part  des  Athéniens, 
Lampon,  Islfamionîque,  Ntcias,  Lâchés, 
l'Iutbjtl^De  ,  Prodès  ,  Pytbodore  , 
Agnon,  Myrtile,  Tfarasydès,  Theagène, 
Aràiocèie,  lotcius,  Timocrate,  Léon, 
I^amadios,  Démoethène. 

Cbap.  20.  Ccue  trêve  fut  coadue, 
l'hiver  fini,  au  comnient'emcDt  du  prin- 
temps, austilàl  après  les  Bocchaiiaies 
t|ui  Bc  cél^i-ent  dans  In  ville ,  dix  ans  et 
<iuclc|ues  jours  api'ès  la  prenière  inva- 
sion de  l'Aitiqne  et  le  commencement  de 
'KUe  gtierre.  Que  chacun  fasse  son  i-al- 
i'ul  d'après  V.'s  saisons;  mais  qu'il  ne 
Ncii  rapporte  pas  aux  noms  de  ceux  qui, 
•le  part  ou  d'autre ,  cummandai<.'nl ,  ou 
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qui,  jk  quelque  autre  liu-c,  prcscntcnt 
leur»  noms  pour  servir  à  fixer  l'ordre 
dos  â'énemcns  passés  ;  car  cela  ne  suf- 
iit  pas  pour  spécifier  à  qoelle  époque  de 
leur  {|;estion,  suit  au  commencemMii, 
soit  an  milieu,  soit  à  tout  autre  ferme, 
appartiendra  te)  fait ,-  an  lieu  que  â  l'on 
cMnpie.  comme  j'ai  fait,  par  hiver  et 
par  été,  on  verra  qu'en  supputant  <ts 
deux  moilids  d'année,  quifbrment  irar. 
année  entière,  cette  première  guerre 
a  duré  dix  étés  et  autant  d'hivers. 

tluxp,  SI.  Les  Laeédémoniens ,  que 
le  son  désigHsif  tes  premiers  pour  ren- 
dre ue  qn'ila  tenaient,  i-envoyèrettl  aos- 
sitOt  leurs  prisonniers,  et  dépMiérent 
wn  le  liUfiml  de  h  Thi-ace  Ischagoras, 
Menas  et  Pbifovharidas,  arec  ordre 
pour  CléaridaB  de  remettre  AmpfiipoUs 
aux  Atbœiens,  et  pour  les  antres  com- 
mandans,  d'accepter  la  Irère,  en  se 
conformant  aux  articles  qni  les  concer- 
naient en  particulier.  Hais  cliacun  de 
ces  commandans  refusa  de  se  sounteitro, 
jugeant  le  traité  désavantageux.  Cléaii- 
das  ne  restitua  pas  non  plus  Amphipo- 
lis  :  agissant  par  complaisance  ponr  les 
Chaltâdiens,  il  donnafl  pour  raison  qu'il 
n'était  pas  mattre  de  la  rendre  malgrti 
eux.  Lui-même  se  lidia  de  partir  avec  les 
députes  de  b  Cliatcidiqne,  pour  (aire  à 
Lacedémose  l'apoh^e  de  sa  conduite , 
s'il  arrivait  qu'lsehagoras  et  ses  collègues 
l'accusassent  de  désobéissance  :  il  rou- 
lait voir  en  même  temps  s'il  serait  pos- 
sible («core  d'apporter  deK  modifications 
au  tiaité.  H  le  trouva  ratifié.  Envcrjé  de 
nouveati  par  les  Lacédémoniens,  qui  lui 
preaci-ivirent  surtout  de  restituer  la 
pla(% ,  sinon  d'en  retirer  toat  ce  qui  s'y 
trouverait  de  PHopramésieDS ,  il  repanît 
m  diligence. 

Chap.  23.  Les  Lacédémoniens  cnga- 
({èrcnt  les  alliés  qui  se  trouvaient  à  Lacé* 
déiiMHie,  et  qui  n'avaient  pas  aocctlé  à  la 
iivvc ,  à  l'accepter  ;  mais  cmxH'i  s'oxcu- 
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sciant  sous  lus-  mêmes  pi«textcs  qu'au- 
paravant :  ils  s'ea  dëfeadaicnt  en  disant 
qu'ils  ne  conscnliraienL  à  rien:  qu'un 
n'eût  Bendu.lcs  condiiiniis  plus  équiia- 
bles^Les  Locédeinoniens ,  ne  pouvant  se 
faire  éwuter,.  les  rennoyèroRt.  ei  con- 
tractèrent eux-méines-avec  Aihcses  une 
alliance  panicultëre,  croyant  que  les 
Argicns  ne  s'unii-aieoi  pas  à  eus.,  poisr 
qu'ils  s.'y  étaient  refusés,  lorsqu'Ajnpéli- 
das  et  Lichas  étaient  venus-ehez  eux,  et 
cela  parce  quiUavaienl  pensé  que,  sans 
les  Atliénîens ,  les  Lacédémonims  n'é- 
taient pas  furt  à  craindre  ^  persuadés 
d'ailleurs  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse,  qui,  si  on  lui 
en  laissait  la  llber'é,  se  délirerait  pour 
Its  Athéniens.  Conuw  les  députés  d'A- 
tkènes  se  trouvaient  à  Lacédéinonc ,.  on 
eut  avec  eux  des  conrérences,  qui  se 
Ivrminèrent  par  un  traité  confirmé  suus 
lit  Eoi  du  serment,  et  dont  voici  la  te- 
neur : 

Chap.  âû.  (  Les  LacéUémonicns  se- 
ront alliés  d'Athènes  pendant  uinquante 
ans. 

*  Si  des  ennemis  entrent  sui'  lu  tcrii- 
toire  de  Lacédémone  et  y  e\enx?nt  des 
liustililés,  les  Atliénicns  SL-Gouri-onl  leurs 
ulliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  lus  agres- 
seurs se  retirent  api'ès  avoir  ravagé  la 
campagne,  il&  seront  dédarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d'Athènes  :  les  tieu^ 
républiques  leur  Feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  ai'OK's  que  d'un  eonunun 
uccord.  Ces  articles  seront  <d>servés  avec 
justice ,  avec  zèle ,  et  sans  fraude. 

>  Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
t(!ired'Atlièoe&et  y  exercent  des  bostî^ 
liiéj,  les  Lauédénionicns  secountuit  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
st!urs  se  retirent  api'ès  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  dédarés  ennemis 
do  Lacédcincme  et  d'Allièoes;  les  deux 
ivpubliqucs  leur  lerunl  lu  {{ueno,  et  nn 
ili'iwsei'ont  les  arntcï  que  d'un  couiiuun 


accond.Ccs  aiiidesœroBt  observés  avec 
équité,  ivac  zèle  et  sans  fraud». 

Si  les  esclaves  se  soulèvent,,  les. 
Atbcniens  secourront  les  Lacédémonicns 
de-tout  leur  pouvoir.. 

Ce  traité,  jnré  des-deux  côtés  par 
ceiK.  qui  Mit  jure  les-premières  coaren- 
tions,  sera  monvelé  loi»  les  ans;  et, 
pour  cet  effet,  les  lAcédéoBonieits  se 
rendrtHità  Alhèocsaux  fêtes  de  Bacdius, 
et  hs  Athéniens,  ^  Lacédémone,  aux 
fâtes-d'Hyadnthe.. 

>  Les  deux  peiq^dreascronichaeun 
une  colonne ,  l'une  à  Lacedénaone,  dans 
L'Amydéum,  près  du  dieu  qu'on  y  ré- 
vère; l'aulreà  Athènes,  dans  l'acrupulc, 
près  de  Minerve. 

>  Si  les  Laoédémonieas  et  les  Atlté- 
nioïc,  apiés  la  condusioa  de  ce  iraïlé, 
trouvent  quelle  dioae  à  ajouter  ou  » 
retrancher,  ils-le  pourrmit  sans  enfi-ein- 
dre  le  serment.  >    . 

<'.flAp..âi.  liC  serment  fut  préié,  d». 
a)ié  de  Lacédémone,  par  Plîsioanax, 
Agis,-  Plistolas,  Damagèle,  Cbionis, 
H<)tBgèDe,.AcaDthus,.Da'itluis,  Isdnf^ 
ras,  PhHocharichs,  Zeuxidaa,  Aathip- 
pus,  Aleioadas,  Tellis,  Empédias,  Me- 
nas, Lamphilus;  et  pour  Athènes,  p>r 
l^anipon,  Isthmioaique^  Lâchés,  Sicias, 
Eutliydème,  Proclès,  Pylhodore,  Agooni 
HfriUe,  ThRisii^ès,  Tliéngme,  ArisUh 
ci»ie ,  lolcius ,  TiiiioiTaïc ,  LéoDv.Lauia> 
chus,  Dëtnostkènr. 

(  :ette  alliance  fut  condue  peu  de  temps 
apiès  la  trêve.  Les  Albéaions  rendirent 
aux  Lacédémoniens  les  prisonniers  àk 
Sphadérie.  Alors  l'été  de  ta  onzième 
année  oonoKSçait.  i'ai  écrit  de  suite  ee 
qui  s'est  passé  dans,  ces  dix  années  de  b 
première  guerre. 

(ÎBAP.  35.  Par  saite  à»  l'accord  et  de 
l'alliance  conclus  entre  Aihcnes  et  I.ai»- 
démoiieaprès,lagiKrrfldedixans,  Plis- 
tolas étant  cpbore  de  l^acéd^monf .  et 
Allée,  archonte  d'.Vthènes,  la  paix  lui 
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réiablic  cnirc  les  peuples  (]ui  aceëdci-enl 
3U  irailé.  Mais  ks  Curinlliiens  et  quel- 
ques liabitans  des  villes  du  P^aponoèse 
troublèrent  cet  accord ,  et  de  nouveaux 
mouvemens  s'annoncèrent  aussitdt  con- 
tre les  Lacëdëmonicns.  Ceux-ci,  dans  la 
suite  du  temps,  devinrent  eux-mêmes 
Mispocts  aux  Aihàums,  pour  n'avoir 
pas  rempli  certaines  conditions  do  traité. 
Cependant  il  s'écoula  sept  ans  et  deux 
mois  sans  que  les  deux  peuples  porias- 
SCDI  les  armes  dans  le  pays  l'un  de  Tau- 
tre  ;  maïs  bors  des  entières ,  avec  celle 
ipère  chancelante,  ils  se  ftiisaienl  réci- 
proquement beaucoup  de  mal.  Obligés 
mfin  de  la  rompre  après  un  intervalle  de 
tlix  ans ,  ils  en  vinrent  à  une  guêtre  ou- 
verte. . 

Crap.  36.  Le  même  Thucydide  d'A- 
thènes a  dcrit  ces  évënemens  de  saite  et 
sans  inierruption ,  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  par  été  et  par  hiver,  jusqu'au 
temps  où  les  Lacédémoniens  détruisirent 
la  domination  d'Athènes  et  s'emparèrent 
des  longues  murailles  et  dn  Pirée.  Jus- 
qu'à cette  époque,  la  durée  de  la  guerre 
hii  en  tout  de  vingt-sept  ans.  Il  serait 
inexact  de  ne  pas  appeler  temps  de 
guerre  celui  qui  s'écouta  durant  les  dif- 
férentes trêves.  Que  l'on  juge  ce  période 
par  les  fiiïts ,  ttis  que  nons  les  avons 
rapportés ,  il  sera  évident  qu'il  ne  peut 
filre  regardé  comme  un  temps  de  paix  , 
puisque ,  dans  sa  dni^ ,  on  ne  fit  ni  ne 
reçut,  départ  ei  d'autre,  tontes  les  res- 
titutions convenues.  D'ailleurs,  sans  pai^ 
1er  des  guerres  de  Hantinée  et  d'Ëpi- 
daure,  les  deux  partis  eurent  encore 
•rauires  reproches  k  se  iaire,  et  les  al- 
liés de  l'Épithrace  ne  cessèrent  de  se 
conduire  en  ennemis.  Quant  aux  Béo- 
tiens, ib  ne  conclurent  qu'une  trêve  de 
dix  jonrs.  Ainsi ,  en  joignant  ensemble 
b  première  guerre  de  dh  ans,  la  trêve 
peu  sAre  qui  la  suivit,  et  b  gueire  qni 
wcoéda  à  cette  trêve,  on  trouvera  k 


nombre  d'années  que  j'ai  compté ,  et 
{uelqucs  jours  dt*  plus,  en  supputant 
suivant  l'oitlre  des  temps.  On  trouvera 
de  plus  que  «'est  la  seule  nuinière  qui 
s'accorde  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  pour  txuji  qui  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  oracles;  car, 
je  me  le  r^pclle,  depuis  le  commence- 
ment jusqu^à  la  lin  de  la  guerre,  bien 
des  gens  avançaient  qu'elle  devait  durer 
trois  fbîs  ncoF  années.  J'ai  traversé  tout 
le  temps  de  cette  guerre  de  vin(;t-scpl 
années ,  me  trouvant ,  à  raison  de  mon 
âge ,  en  éiai  de  mieux  voir  et  de  mieux 
ju{jer,  cl  m'appliquanl  à  acquérir  la  con- 
naissance des  moindres  partie ula rit f«. 
J'ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  pati-ie, 
api'ès  mon  générabt  d'Amphipolis,  et 
je  me  suis  trouvé  à  portée  d'examiner 
les  clioses  dans  l'un  et  l'autre  parti ,  et 
pcut-élre  de  plus  près  encore  les  affaires 
des  Peloponnésicns,  ù  raison  de  mon 
exil  et  du  loisir  qu'il  m'a  procuré.  Je 
rapporterai  donc  les  difFércndi  qui  s'é- 
levèrent au  bout  de  dix  ans,  la  rupture 
de  la  trêve,  et  les  liuslilîiés  qui  la  sui- 
'irent. 

CnAP.  27.  Quand  la  trêve  de  cinquante 
ans  et  l'alliance  qui  en  fut  la  suhe  eurent 
été  coodues,  les  députés  du  Pélopon- 
nèse ,  convoqués  pour  cet  objet,  se  reti- 
rèrent de  Lacédémone.  Ils  retournèrent 
chez  eux,  excepté  les  Corinthiens,  qui, 
passant  d'abord  à  Ai^os,  curent  des  con- 
férences avec  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens,  et  représentèrent  que, 
Ljtcédémone  ayant  conclu  la  paix  avec 
Athènes,  auparavant  sa  plus  grande  en- 
nemie, et  s'élant  unie  û  die,  non  pour 
l'avantage,  mais  pour  l'asservissement 
du  Péloponnèse,  il  était  du  devoir  des 
Argiens  d'aviser  aux  moy^s  de  sauver 
le  Péloponnèse ,  et  de  décréter  que  toute 
ville  hellénique  qui  le  voudrait,  pourvu 
qu'elle  fût  autonome  et  accorddt  dans  ses 
tribunaux  une  entière  et  parfaite  égalité, 
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pouv:iit  contracter  avec  eux  une  alliance 
dëiensive  :  on  élirait  un  pclJl  nombre  de 
dtoyens  qu'on  munirait  de  fiôas  pou- 
voirs, et  l'on  ne  traiterait  pas  devant  le 
peu|Je ,  afin  que  cens  qui  ne  pourraient 
engager  la  multitude  dans  leur  s^itinicnt, 
ne  fussent  pas  connus.  Ils  assurtûent 
qu'en  faaine  de  Lâcédémone,  bien  des 
villes  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
part  à  cette  ligue.  Ils  retournèrent  cbci 
eux  après  avwr  proposé  ces  mesures. 

CuAP.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giens  à  qui  elles  furent  eommuniquéis, 
les  portèrent  aux  luagistrats  et  au  peu- 
ple :  elles  furent  décrétées,  et  l'<m  élut 
douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
pourraient  conliacier  alliance  ions  ceux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à  propos. 
On  excita  les  Athéniens  et  les  Laciklcv 
moniens,  avec  lesquels  on  ne  pourrait 
iraitw  sans  la  participation  du  peuple 
d'Argos.  Les  Argiens  consentirent  d'au- 
tant plus  volonlicrs  à  cette  résolution , 
qu'ils  se  voyaient  près  d'entrer  en  guerre 
avec  Lacëdëmone  (  car  le  traité  qu'iU 
avaient  avec  cette  république  touchait  :i 
sa  fin) ,  et  qu'ib  espéraient  commander 
les  forces  du  Péloptwiitèse.  On  avait,  ii 
cette  époque ,  une  fort  mauvaise  opinion 
de  Lacedémone,  que  ses  revers  avaient 
abaissée  ;  au  lien  qu'Argos ,  qui ,  étran- 
gère il  la  guerre  de  l'Attique  et  ea  paix 
arec  les  deux  puissances,  en  avait  ise- 
cueilli  les  Fruits,  se  trouvait  dans  la  plus 
heureuse  situation.  Les  Argiens  reçurent 
donc  dans  leur  alliance  ceux  des  Hel- 
lènes qui  voulurent  y  «ccéder. 

CnAP.  â9.  Les  Mantinéeos  et  leurs  al- 
liés ,  qui  craignaient  Lacedémone ,  s'en- 
gagèrent les  premiers  dans  cette  confé- 
déralion  (car  une  portion  de.  l'Arcadîe 
s'^t  rangée  sous  l'obéissance  de  Haii- 
lioée,  qu'on  avait  soumise  pendant  qu'on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes  )  : 
ils  pensaient  que  Lacedémone,  retidue 
an  repos,  ne  les  verrait  pas  d'un  oeil 
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tranquille  exercer  cet  empire.  lU  h 
tournèrent  dune  avec  juie  du  câlétlvs 
Ai^icns .  voyant  es  eux  une  puissance 
respectable,  toujours  ennemie  de  Laié- 
démonc,  et  qui,  comme  eux,  usail  du 
gouvernement  populaire.  La  défixiiun 
des  Mantinéens  étant  consommée,  le 
reste  du  Péloponnèse  déclara  bauteiDcat 
qu'il  bUait  suivre  leur  exemple;  on  sup- 
posait celte  défecti(»i  déterminée  par  des 
motifs  dont  eux  seuls  avaient  le  secret  : 
on  était  d'ailleurs  irrité  c(Hitre  Lacedé- 
mone par  plusieurs  raisons;  entre  au- 
tres, parce  que  le  traité  portait  que, 
sans  enfreindre  les  sermess,  les  deux  ré- 
publiques de  Lacedémone  et  d'Athènes 
pourraient  y  iaire  les  additions  el  les  rc- 
tranchemens  qu'dies  Jugeraiait  cooTe- 
nables.  Cette  clause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Lacédémoniens,  d'il- 
lelligraicc  avec  les  Atliéniens,  avaient  des 
projets  d'asservissement,  troublait  tout 
le  Pâopowèae,  qui  trouvait  juste  que  la 
iaculté  réservée  fAt  commune  à  tous  le* 
alliés.  Aussi  la  plupart,  efFrayés,  s'eni- 
pi-cssèreot  à  l'eDvj  d'entrer  dans  1'^ 
liaocc  d'Argos.  ' 

CniP.  30.  Les  iJicedémonieDs,  ëinus 
des  domeurs  du  Péloponnèse,  n'igno- 
raient pas  que  ies  Curinlhiens  les  exci- 
taient ,  et  qu'ils  allaient  traîlci  avec  Ar- 
gos.  Us  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils ,  les  mallMurs 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
d'être  ies  instigateurs  de  tous  les  muu- 
vemeus,  et  leur  représentaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés,  ils  embras- 
saient l'alliance  des  Argiens,  ils  se  ren- 
draient parjures;  que  déjà  même  ils  al- 
laient contre  la  justice  en  n'acceptant  pas 
la  trêve  conclue  avec  Athènes,  puisque 
le  traité  portait  que  œ  qui  serait  décrété 
par  la  pluralité  des  alliés  ies  «Dgagerait 
tous,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quoique  aa- 
pédiemeot  de  la  juirt  des  dieux  ou  des 
héros. 
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SIS 


Tous  ceux  (les  alUés  qtii  a^-aient  aussi 
rejeié  la  irève  se  trotivaieot  alors  à  Co- 
liDihej  où  ils  avaiem  etc  mandcls  anté- 
riearement  :  les  Corinihiem  répondirent 
en  leur  présence  aux  députes  de  Laoédé- 
monc.  lu  ne  se  pbiffnirent  ouvertement 
ni  de  ce  que  les  Alhéoioiu  ne  leur 
avaient  pas  restitué  Soliun  et  Anacto- 
mim,  ai  des  autres  injusUoCB contre  les- 
qn^es  ils  se  croyaient  en  droit  de  ré- 
damer  :  mais  ils  dëdarèrent,  pour  mo- 
lît-er  leur  conduite,  qu*ih  ne  trahiraient' 
pas  les  Hellènes  de  VËpitfance;  qu'ils 
s'étaient  partiuulièFenient  eDfjagës  avec 
eux  par  «erment ,  anssitAt  que  ces  Hel- 
lènes, avec  les  hiriiitans  de  PolJdëe, 
s'éiaieiitdétacliésde  l'aHiance  d'Athènes, 
et  que,  dans  la  suite,  ils  avaient  encore 
renoindë  cette  promesse.  1b  soutaunent 
qa'en  reFosanl  de  participer  à  la  trêve 
des  Athéniens,  ils  n'enfreignaient  pas  le 
•ennent  des  alliés;  qu'ayant  pris  les 
dieux  Jk  témoin  de  leurs  aigageiKns,  ils 
se  reodraîent  paijures  s'ils  irabissaîent 
ceux  qui  avaient  reça  leur  foi  ;  qu'on 
avait  réservé  les  empédtemens  qui  pro- 
tiendnient  de  la  part  de*  dieux  on  des 
héros,  qu'ils  étaient  donc  évidemment 
liés  par  un  eaipéRhement  divin.  Voili  ce 
qu'ib  dirent  au  sujet  de  leurs  anciens 
scrmens;  quant  k  l'aUiance  avec  les  Ar- 
giens,  ils  rendirent  qo'is  se  consulte- 
raient avec  leun  anns,  et  feraient  ce  qui 
serait  juste.  Les  députés  de  LDcédémone 
se  retirèrent.  Il  se  trouvait  aussi  i  Co- 
rintbedesdépulésd'Ai^[os,  quiprièrenl 
les  Corinthiens  «l'entrar  dans  leur  al- 
liance, ei  de  ne  pas  diHiâ^:cen.-«i  les 
engi^ièrent  à  selrourer  anpnoobaiaes 
craférmees  qui  se  tiendraient  à  Coria- 
the. 

Chap.  3f .  BientAt  arriverai  les  dépu- 
tés de  l'ï^ide,  qui  oontractàreni  alliaiMie 
avec  les  CorinÂieas,  passerait  ensuite 
chex  les  Argiens,  suivant  leur  nniiion, 
et  s'alliJt«nt  avec  Argos.   Us  éa 


brouillés  avec  les  f  JcédéBxmîens ,  au 
sitjet  de  Lépréum:  car  jadis  des  !#• 
piéates,  en  {purre  avec  quelques  Arca- 
diens,  avaiMit  invité  les  Ëléens  h  leur 
alliance,  en  pra mettant  de  ieurabandon- 
ner  la  moitié  du  pays;  mais,  à  la  lin  de 
ia{r»erre,  -tes  t^lécns  l'avaient  laissé toot 
entier  aux  Lëpréates,  sons  l'oMigaéen 
d'offiir,  ciiaqne  oonée,  un  talent  k  Ju- 
piter Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jus()u'à  la  {{uerre  d'Athènes , 
qui  ofMt  le  prétexte  de  s'en  dispenser. 
Les  Ëléeus  voulant  contraindre  les  I.é- 
préates  à  remjilir  leur  atgagement,  ceux- 
ci  s'en  reinirail  k  l'artiitra^  de  Lacédé- 
monc.  I«3  ï'Iéens,  voyant  les  Lacédé- 
moniens  devenus  juges  de  ce  difftirend, 
crurent  qu'ils  n'obtiendraient  pas  jus- 
tice, dédinèrent  l'arbitrage,  et  l'ava- 
{fèrent  le  pays  des  LépréaKs.  Les  fjiré- 
déntoniens  n'en  pponoocèi^nK  pasmoina 
le  jugement,  et  dédarèrenl  les  Lépréaics 
libres,  et  les  Ëléens  oppressenrs. -Ceirt- 
ci ,  au  mépris  de  la  déci«on ,  enroyèrcnt 
à  Lépréom  one  garnison  d'ojAes  ;  et  sur 
le  prétexte  t^ne  Lacédémone  proic{[rait 
ine  vifle  rd>elle  ei  qui  leur  appartenait, 
ils  mirent  en  avant  l'article  par  lequel  il 
était  dit  qu'on  raidnit  à  chacun  ce  qu'il 
possédait  au  commencement  de  la  guerre 
avec  Artiènes.  Se  prétendant  lésés,  ils 
se  déiBcbëreni  de  Lacédémone  et  s'n- 
nirent  aax  Aryens ,  comme  fl  avait  été 
résolu  d'avance. 

AussîlAt  après ,  les  Coriotluens  et  les 
Chalddiens  de  TÉpidn^ce  entrèrent 
aussi  dans  l'alliance  d'Argos.  Les  Béo- 
tiens et  les  Mégariens,  qui  se  disaient 
déterminés  k  suivre  ces  exemples,  se 
tinrent  en  repos  ;  d'une  part ,  sun'eDIés 
par  les  Lacédémoniens,  et  croyant, 
d'autre  part,  que ,  soumis  au  gouverne- 
ment d'un  petit  nondïre ,  le  régime  po- 
pulaire d'Argos  lenr  convenait  moins 
que  b  constitution  de  Lacédémone. 

Chap.  32.  Vars  le  méine  temps  de  cet 
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l'ié,  les  AlliéDienftasaéeèrait  Sàooc ,  vt 
liairent  par  s'en  rendre  maltras;  ils 
utërent  les  hommes  en  état  de  poner  ies 
armes,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes,  et  doiu^nt  aux 
Plat^na  le  lerritoire  à  cultiver.  Ils  ré- 
tablirent les  Déiiens  à  DéloB ,  se  souvc- 
oant  des  malheurs  qu'eux-mëmesavaient 
éprouvés  à  la  gueiTe ,  et  voulant  tdjéir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  cbei  les  Dd- 
phiens. 

Les  Phocéens  et  les  Locriens  com- 
mencèrent la  guerre.  L^s  Corinthiens  et 
les  Arg^ens,  dès  lors  idliés  entre  eux,  se 
portèrent  à  Tégée  pour  la  détacher  de 
Lacéd.:moDe  :  c'était ^  à  leurs  yeux ,  une 
I  décisive;  ils  espéraient,  s'ils 
,  avoir  le  Péloponnèse  tout 
entier.  Mais,  les  T^éales  aj'ant  décla- 
ré qu'ils  n'entreprendraient  rien  contre 
Lacédémone,  les  Corinthiou,  qui  jus- 
qu'alors avaient  agi  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  rdlchèrent  de  leurs  préten- 
tions, aj^réhendant  que  personne  ne 
se  joignit  f^usà  eux.  Ils  aUèrent  cepen- 
dant trouver  les  Béotiens ,  et  les  prièrent 
d'accqxer  leur  alliance  et  cdie  des  Ar- 
fpeas ,  et  d'agir  sur  le  reste  de  concert 
avec  eux.  Les  Béotiens  avaient  avec 
Athènes  une  suspension  d'armes  de  di\ 
jours ,  conclue  peu  après  la  trêve  de 
cinquante  ans.  L.e8  Corinthiens  ks  priè- 
rent de  les  suivre  à  Athènes ,  de  négo- 
cier pour  eux  un  irailé  semblable  ;  et  si 
les  Albéaiens  le  refusaient ,  de  renoncer 
eux-mémea  à  celui  qu'ils  araieni  obtenu, 
et  de  ne  traiter  à  l'avenir  que  d'im  com- 
mun accord.  Les  Béotiens ,  a  ces  propo- 
sitions, demandèrent  du  temps  pour  se 
déterminer  sur  l'alliance  d'Argos.  Ce- 
pendant ils  les  accompagnèrent  à  Athè- 
nes; mais  ils  ne  purml  leur  foire  obte- 
nir la  suspension  d'armes  de  dix  jours. 
Les  Athéniens  répcMidirent  que  si  les 
Corinthiens  étaient  alliés  de  Lacédé- 
mwie,  ils  jouissaient  de  la  trè>'e.  Ce 


refus  ne  put  engager  les  Béotiens  à  re- 
noncer ù  la  suspension  d'armes,  malgré 
les  instances  des  Corinthiens,  qui  leur 
reprodiaient  même  de  s'y  être  engagés. 
Il  y  eut  d'ailleurs ,  sans  traité,  une  ar- 
mistice entre  Corinthe  et  Athènes. 

Cbap.  55.  Le  même  été,  les  Laoétié- 
m(»iiens,80us  la  conduite  de  Plisioanax, 
fils  de  Pausanias,  roi  de  LKédémone, 
portèrent  la  guerre ,  avec  toutes  leurs 
forces,  en  Arôdie  :  ils  y  étaient  appelés 
par  les  Parrhasiais,  peuplade  sujfite 
dn  Mantinéois ,  alors  déchirée  par  des 
fautions.  Ils  voulaient  en  môme  temps, 
s'il  était  possiUe,  détruire  les  fortifica- 
tions âevées  par  les  Mantinéens  ù  Cyp- 
sèles.  Ceux-«i  y  avaient  garnison,  quoi- 
que cette  plaœ  fàt  située  sur  le  tern- 
tuire  des  Parrhasieus,  et  limitrophe  de 
la  Sdrilide,  qui  fait  pailie  de  la  Loco- 
nîe.  Les  Lacédémoniens  ravag^^nt  le 
pays  des  Parrhasiess.  Les  Hanlinéena 
remirent  la  garde  tl«  Cypsèles  aux  Ar- 
giens ,  et  se  oiHiientèretil  d'y  entretenir 
gamisiHi  pour  leurs  alliés,  lis  se  retiré- 
cent,  dans  l'impuissance  de  conserver  et 
les  fortifications  de  Cypsèles  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parriiasieni. 
Les  Lacédémoniens  firent  ocux-d  auto- 
nomes, deiruisirent  les  fortificaiiins ,  ei 
retournèrent  clieE  eux. 

CoAP.  54.  X^  même  été ,  revinreni  de 
Thrace  à  Lacédémooe  les  guerriers  par- 
tis avec  Brasidan:  Cléaridas  les  rame- 
nait après  avoir  condu  la  trêve.  Les  La- 
cédémoniens dédarèrau  les  Hiloles  qui 
avaient  combattu  avec  Brasidas ,  libres , 
et  maîtres  de  choisir  h  leur  gré  le  lieu  de 
leur  habitation.  Hais  peu  de  temps  après, 
en  différend  avec  les  Èléens ,  ils  les  pla- 
cèrent, avec  les  Nëodamodes,  à  lA- 
préum,  i^ace  située  sur  les  conbis  de 
la  lA»nie  et  de  l'Élide.  Quant  à  ceux  de 
leurs  cwKitoyens  prisonniers  revcons 
de  Sphactérie ,  où  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 
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la  craÎDle  d'une  dimiautioD  deiat,  œs 
hommes,  que  leur  naissance  appcbit 
aus  plus  liauls  emplois,  ue  leatassent 
(gudque  mouvement ,  on  les  nota  d'in- 
famie, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  <Jc- 
l'tarant  inhabiles  à  exercer  des  magistra- 
tures, Â  acheter  ou  vendre  [des  pro- 
priétés ]  :  mais  dans  la  suite  ils  furent 
i-éhabiliiés. 

Chap.  35.  Le  même  été ,  les  Dîcli- 
dieus  prirent  Tliysse',  ville  alliée  d'A- 
thènes, située  dans  la  péninsule  de  l'A- 
tbos.  Durant  toute  la  saison ,  des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  mtre  Athè- 
nes et  le  Pélopcmnèse  :  niaisaussitôl  après 
la  conclusion  du  iiaité ,  des  défiances 
régnèrent  oitre  les  Athéniens  et  les  La- 
càlémoniens ,  défiances  fondées  sur  ce 
que  ni  tes  uns  ni  les  autres  ne  se  ren- 
daient réciproquement  les  pbces  qu'ils 
auraient  dû  restituer.  Les  Lacëdémo- 
niens,  que  le  sort  a|^)dait  à  faire  les 
premiers  ces  restitutions ,  n'avaient  pas 
rendu  Amphipolis  et  d'aub-es  places; 
n'engageant  ni  les  alliésde  l'Ëpitlirace , 
ailes  Corinlhims,  ni  les  Béotiens,  à 
recevoir  la  trêve.  Ils  se  bornaient  à  dire 
et  à  répéter  que  s'ils  s'y  refusaient,  on 
les  y  contraindrait  de  concert  avec  les 
Atbàiieos.  Sans  acte  formel ,  ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  tempori- 
seurs  seraient  r^ardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  Les  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet,  supposaient  de  mauvaises 
intentions  ù  Ijûédémone;  aussi  refusè- 
rent-ils de  restituer  Pylos,  qu'elle  ré- 
clamait :  ils  se  repentaient  même  d'avoir 
rendu  les  prisonniers  de  Sphactérie ,  et 
gardaient  le  reste  de  leurs  conquêtes , 
en  attendant  qu'elle  remplit  ses  engage- 
mens.  Les  Lacédémoniens  prétendaient, 
de  leur  cAté,  avoir  fait  récemment  ce 
qui  dépendait  d'eux,  en  rendant  les  pri- 
sonniers   d'Athènes  qui  étaient   entre. 
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leurs  mains  et  retiiunt  les  guerriers  de 
la  'fhrace  liuoi-ale  et  des  autres  lieux 
dont  ils  étaient  maîtres  :  mais  ils  assu- 
raient qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  restituer  Ampliipolis;  qu'ils  essaie- 
raient de  disposer  à  la  trêve  les  Béotiens 
et  les  Corinthiens,  de  procurer  la  resti- 
tution de  Panaclum,  de  faire  rendre 
tous  les  prisonniers  d'Athènes  qui  étaient 
entre  les  mains  des  Béotiens.  Ils  deman- 
daient en  même  temps  qu'on  leur  rendît 
P]los,  ou  qu'on  en  retirât  du  moins  les 
Messéwensel  les  Hilotes,  comme  eux- 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  la 
Thrace  leurs  sdtlais ,  et  que  les  Alhc- 
niens  missent  garnison  dans  la  place, 
s'ils  le  jugeaient  à  propos.  A  force  de 
rcnuuveler  ces  négociations  dans  le  cours 
de  l'été,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Atiir- 
ntens  de  retirer  de  Pylos  les  Messéniens 
et  les  autres  Hilotes ,  cl  tous  les  déser- 
teurs qui  y  étaient  venus  de  la  Laconie  : 
on  les  tran^Ktrta  à  Cranies ,  dans  l'île 
de  Cépballéi^e.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été ,  et  les  deux  peuples  communi- 
quëreot  entre  eux. 

Ghap.  36.  L'hiver  suivant,  les  épho- 
res  n'éiaicnt  plas  ceux  sous  lesquels  avait 
été  conclue  b  trêve  :  quelques-uns  d'eux 
y  étaient  contraires.  Il  vint  à  Lacédé- 
mone  des  députés  de  divers  peuples 
alliés,  outre  ceux  d'Athènes,  de  la  Bcc- 
tie  et  de  Corinthie  ;  mais,  après  beau- 
coup de  conférences,  ils  ne  convinrent 
de  rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Cléo- 
bule  et  Xénarès,  ceux  des  ëpEiwes  qui 
étaient  les  plus  ardens  pour  la  rupture 
de  la  trêve,  eurent  des  enli'etiens  par- 
ticuliers avec  les  députés  de  b  Béotie 
et  de  b  Corinthie,  et  les  exhortèrent 
fortement  à  entrer  dans  leurs  vues ,  k 
faire  «i  sorte  que  les  Béotiens,  em- 
brassant d'abord  eux-mêmes  l'allbnce 
d'Argos,,  se  décidassent  ensuite,  avec 
les  Ai^[iens ,  pour  celle  de  l^cédémone. 
Ils  iTprésentaicut  qu'ainsi  les  Réoiîens 
20 
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ne  seraient  pas  obligés  de  prendre  pan 
à  l'alliance  il'Alliènes  ;  que  les  Lamlé- 
moniens ,  avant  de  recommencer  les  hos- 
tilités contre  les  Athéniens  et  de  rom- 
pre la  trêve ,  ttésiraient  avoir  pour  amis 
et  pour  adiés  les  Arf;tens;  ils  savaienl 
que  de  tout  temps  les  lJcëdémonï»)s 
avaient  souhaité  Argos  pour  alliée,  ei 
qiie  c'était  le  moyen  de  feire  plus  aisé- 
ment la  guerre  hors  du  Pétoponnèst;. 
Ils  priaient  les  Béotiens  de  leur  remet- 
tre Panadum  ,  afin  ,  s'il  était  possi- 
ble ,  d'ol>tonir  des  Athéniens  Pylos  en 
échange,  ce  qui  rendrait  plus  fiacilc  la 
guerre  contre  ces  derniers. 

CuAp.  37.  Les  Béotiens  et  les  CoHn- 
ihiens  se  retirèrent,  chai^  par  Xéna- 
rès,  Cléobule,  et  tout  ce  qa'il  y  avait  de 
Lacédémoni^s  liés  au  même  parti ,  de 
ces  instructions  pour  leurs  répuUiques. 
Deux  Argiens,  revêtus  des  plushauies 
dignités,  les  guettèrent  sur  le  chemin  ù 
leur  r^our,  les  rencontrèrent,. et  eurent 
avec  eux  des  entretiens,  dont  l'objet 
était  d'attirer  les  Béotiens  dans  lew  al- 
liance, ^  l'exemple  des  Corinthiens,  des 
Ëléens  et  Je  ceux  de  Maniinéc.  Ils  pen- 
saient qu'au  moyen  de  rette  fédération , 
et  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dès- 
lors  aisé  de  faire  à  lenr  gré  la  guerre  ou 
là  paix,  même  avec  les  Lacédémonicns , 
s'ils  le  voulaient ,  et  au  besoin  avec  toute 
auli-e  puissance. 

I^es  députés  de  Béotie  écoutèrent  avec 
plaisir  cette  proposition  ;  car  le  hasard 
voulait  qu'on  leur  demandât  précisénieni 
ce  que  leurs  amis  de  Lacédémone  leur 
avaient  recommandé  de  stipuler. 

Les  deux  Argiens,  voyant  cette  ou- 
verture si  bien  reçue,  dirent  en  se  reti- 
rant qu'ils  enverraient  des  députés  en 
Béotie.  Les  Béotiens,  à  lenr  arrivée,  ins- 
truisirent les  béotarques  de  ce  qu'ils 
avment  fait  à  Lacédémone ,  et  des  pro- 
positions des  Argiens  quTs  avaient  ren- 
contrés. Les  béotarques,  flattés  de  ces 


nouvelles ,  redoublèrent  d'ardeur ,  m 
voj'ant  que  leurs  amis  de  LacédémoiiL' 
demandaient  précisément  les  niêtni-s 
dioscs  pour  lcs(|ucllcs,  dans  Argos,  un 
marquait  tant  d'empressctaent. 

Peu  de  temps  après,  vinrent  lesdépu- 
lés  de  cette  république  les  inviter  à  sui- 
vre le  pbn  qu'on  leur  avait  proposé.  Les 
béotarques  leur  témoignèrent ,  en  Ii-ï 
congédiant,  combi^  l'objet  de  leur  mis- 
sion leur  était  agréable,  et  leur  promi- 
rent d'aiToyer  unedéputationpoureon- 
tracter  alliance  Avec  leur  république. 

Chap.  38.  Cependant  les  béotarques, 
les  Corinthiens ,  les  Hégariens  et  Ifô  dé- 
putés de  l'Epthrace ,  jugèrent  d'abord  à 
propos  de  s'engager,  par  un  sennem 
réciproque  à  donner,  au  bestnn ,  des  se- 
cours à  ceux  d'être  eux  qui  en  récla- 
meraient ,  et  à  ne  han  ni  gnerre  ni  pai\ 
que  d'un  commun  accord  :  à  oes  condi- 
tions ,  les  Béotiens  et  les  H^rîens ,  qui 
faisaient  cause  commtnte,  traïtenùeM 
avec  les  Argiens.  Hais ,  avant  de  fûn  le 
serment,  les  béotarques  communiquè- 
rent cette  résolution  aux  quatre  con- 
seils chargés  de  toute  l'admioîstratioii  de 
la  Béotie ,  et  représaitèrent  qu'il  conve- 
nait qu'on  exigeât  un  sennmt  respectif 
des  réputdiques  qui  voudraient  s'enga- 
ger dans  l'aBiaice  défensive.  Les  comâh 
ne  furent  pas  de  cet  avis ,  craignaDt  de 
déplaire  à  Lacédémone  s'ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corbithiens ,  qui  s'étneni 
détachés  de  son  alliance.  Les  béotarques 
en  eSfel  ne  lenr  avaient  pas  dît  qu'à  La- 
cédémone, les  éphores  Cléobnle  ^Xé- 
narès ,  et  leurs  amis ,  leur  avaient  insi- 
nué d'entrer  d'abord  dans  l'alfianœ 
d'Argos  et  de  Corinihe,  pour  parvenir 
ensuite  à  ceUe  de  leur  r^nbbque.  Us 
avaient  cm  qtie  les  consdls,  sans  les 
mettre  dans  la  confidence ,  décréieraient 
ce  qu'enx-mémes ,  d'après  la  résection 
prise,  leur  proposeraient  d'adqrter. 
L'aflatre  ayant  {hîs  une  tounture  moins 
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favorable ,  les  Corinihiens  et  les  députés 
de  rËfHthrace  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  lennine.  Les  béoiarqucs ,  qui ,  s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Arg^s,  ne  firent  à  ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argieus ,  et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  ù  Argos. 
Ainsi  loot  fut  négligé  et  différé. 

Cbap.  39.  Le  même  hiver,  les  Olyn- 
ihieos  (inent  une  irruption  sur  Mécy- 
'  berné  [havre  qui  leur  appartenait  et 
dont  s'éiaient  emparés  les  Athéniens] ,  et 
la  prirent  d'emblée.  Il  subsistait  tou- 
jours des  négodaUons  entre  Athènes  et 
Lacedémonc ,  au  sujet  des  villes  qu'ils  se 
retenaient  réciproquement.  Les  Lacedë- 
moniens,  à  b  suite  de  cet  événement, 
espérant  que,  si  les  Athéniens  recevaient 
PanactBoi  des  mains  des  Béotiens,  eux- 
mêmes  recouvreraient  Pylos,  envoyè- 
rent des  députés  aux  Béotiens ,  et  de- 
mandèrent,  pour  parvenir  à  rechange, 
4|u'oo  leur  remit  Panactum  et  les  pri- 
sonniers d'Athènes.  Mais  les  Béotiens 
répondirent  qu'ils  ne  les  rendraient  pas 
que  Lacédémone  n'cAt  conclu  avec  eux 
une  alliance  particulière,  comme  elle 
Tavait  fak  avec  Athènes.  Les  Lacédémo- 
niens  n'ignoraient  pas  qu'ils  offense- 
raient cette  république ,  puisqu'on  était 
convenu  de  part  et  d'autre  de  ne  faire 
que  d'un  commun  ac(»rd  ta  guerre  ou 
là  paix;  mais,  comme  ils  voulaiml  rece- 
voir Panactum  pour  l'échange  contre 
Pylos,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'appli- 
quaient h  troubler  la  trêve,  avaient  à 
cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ils 
conclurent  l'alliance  sur  la  fin  de  cet  hi- 
ver, aux  approches  du  printemps.  Aus- 
sitdl  Panactum  fut  détruit. 

Là  se  termina  ta  onzième  année  de  la 
guerre. 

Chap.  40.  L'été  suivant,  dès  le  com- 
mencement du  printemps ,  les  Argîens , 
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ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Beolie  qu'on  avait  promis  d'envoyer,  et 
sachant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  Lacedémoniens,  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés,  et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  Lacédé- 
mone. lis  croyaient  que  c'était  t  la  solli- 
L'iiation  de  cette  république  que  les  Béo- 
tteos  avaient  demandé  Panactum  et  fait 
alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athér 
niens  avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  l'eussent  d'abord 
espci-é ,  s'allier  avec  eux  dans  le  cas  où , 
par  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  de  Lacédémone  viendrait  à  se  rom- 
pi-G,  Ils  se  trouvaient  à  cet  égard  pris  au 
dépourvu  et  craignaient  d'avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacedémoniens, 
les  Tégëaies,  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, eux  qui ,  loin  d'acceptei-  le  traité 
des  Lacedémoniens,  avaient  nourri  dans 
leurs  cœurs  l'espoir  de  conunander  au 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent,  le  plus  tôt 
possible ,  en  dépuiation  à  I.acédémone , 
Eusirophus  et  Èson ,  qu'ils  croyaiait  y 
Être  le  pkis  en  faveur  ;  ils  espéraient , 
en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
leur trailé  que  permettraient  les  circons- 
tances, assurer  leur  iranquilh'ié,  quel- 
que tournure  quedusseul  prendre  les  af- 
faires. 

Chap.  41.  Les  députes  eurent,  à  leur 
arrivée ,  des  conférences  avec  les  Lace- 
démoniens ,  sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Lrs  Argiens 
demandèrent  d'abord  que  lem-s  éternels 
débats  au  sujet  de  la  Cynui-ie,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  à  l'arbitrage 
ou  d'une  ville  ou  d'un  particulier.  Ce 
pays ,  qui  renferme  les  villes  de  Tyréeet 
dAnihène ,  est  occupé  par  des  Lacedé- 
moniens. Ceux-ci  ne  consentaient  pas  i 
revenir  sur  cette  affaire;  nuis  ib  se 
montraient  disposés ,  si  les  Argiens  le 
SO.. 
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voulaient,  à  iraiier  a\cc  eux  aux  mémos 
candilions  qui  tes  unissaient  auparavant. 
Les  députes  cependant  les  amenèn'ni  :'i 
consentir  à  ce  qu'il  fût  cunclu,  pour  le 
pitlsent,  une  alliance  de  cinquante  an- 
nées; il  serait  pcnnis  pourtant  à  celle 
des  doux  nations  qui  te  voudrait,  soit 
Argos,  soit  Lâcédëmone,  pourvu  qu'elle 
ne  prit  un  temps  ni  de  contafpon  ni  de 
guerre,  de  provoquer  l'autre,  el  de 
combattre  pour  la  possession  "de  ce  ter- 
ritoire, comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deu\  partis,  »e  disant  tous  deux  vic- 
torieux ;  mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ndioulcs  ans  Lacede- 
moniens  :  néanmoins  voulant,  à  quelque 
pris  que  ce  fût ,  avoir  les  Argiens  pour 
amis,  ils  ac«<idèrent  à  la  demande,  et  le 
traité  fut  dressé  :  mais,  avant  de  le  ra- 
lifier,  ils  voukiroit  que  les  députés  re- 
toumasscm  ii  Argos,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  Fêtes 
d'Hyacinthe,  les  confirmer  par  arment. 
l,es;députés  se  retirèrent. 

Chap.  4S.  On  était  occupé  dans  Argos 
de  cesn^jfociaiions,  quand  Andi-omène, 
Phédime  el  Antiménidas,  députés  de 
4^acédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers, 
pour  les  rendre  aux  Aliiéniens,  irouvi^ 
rent  la  place  rasée  par  les  Béotiens  eu\- 
mômes.  Ceux-ci  s'excusaient  sur  le  pré- 
lexte  qu'autrefois,  à  b  suite  de  leurs 
■différends  avec  les  Athéniens  au  sujet  de 
'CCite  même  place,  ils  avaient  réeipi'o- 
quement  juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun.  Quant  aux  prison- 
niers athéniens ,  Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à  Athènes 
«t  les  rendirent.  Ils  y  annoncèrent  la 
destruction  de  Panactum ,  ci'oyant  rem- 


plii-  ainsi  l'obligation  de  le  rendiv,  puis- 
qu'il n'y  logerait  plus  d'ennemis  de  cetlt- 
i-qiublique.  Mais  les  Athéniens  ne  pu- 
rent les  entendre  sans  indignation  :  le  6ii- 
maniclement  de  cette  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à  leurs 
yeux  un  outrage  de  la  part  de  Lacedé- 
mone  ;  et  ils  regardaient  comme  une  au- 
tre injure  que  cette  république  eût  con- 
tracté une  alliance  particulière  avec  les 
Béotiens,  après  avoir  pris  l'engagoDenl 
de  contraindre  en  commun  à  la  irètr 
ceux  qui  retiiseraient  d'y  accéder.  Ils 
énuméraienl  tous  les  autres  points  de  In 
convention  qu'elle  n'avait  pas  obsenés; 
et  se  croyant  trompés ,  ils  firent  aux  dé- 
putés une  répmise  ipès  dure  en  les  con- 


Cbap.  43.  a  la  faveur  de  ces  comes- 
tations  entre  Athènes  et  LaGedémone , 
ceux  des  Athéniens  qoi,  de  leur  cAté, 
voulaient  rompre  la  irère,  y  travaillc- 
rent  avec  ardeur.  Parmi  eus  se  distin- 
guait Alcibiade,  filsdeCIiiiias,qni,pQi' 
son  Age ,  n'eût  encore  été  amâdété  (fnc 
comme  un  enfant  dans  une  autre  répu- 
blique, mais  k  qui  l'éclat  de  sa  naissanv 
attii-ait  des  hommages.  Il  pensait  que  le 
meilleur  parti  4ftait  de  s'unir  avec  Argos. 
De  plus,  sa  fierté  naturelle  le  rendait 
contraire  aux  Laoédémoniens;  il  était 
piqué  de  ce  qu'à  b  considératicm  de  Nt- 
cias  et  de  Lâchés,  ils  avaient  coodti  la 
iriïve,  méprisant  sa  jetmesse,  et  loi  re- 
fusant les  honneurs  dus  à  l'antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à  leur  république. 
Stm  aïeul,  à  ta  vérité,  y  avait  renonce; 
mais  lui-même  se  flaltaît  de  l'avoir  re- 
nouvelée par  les  services  qu'il  Qu'ait 
rendus  aux  prisonniers  de  ^hadérie. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentat à  ses  privilèges,  alors,  pour  h 
première  fois,  il  représenta  les  Lacédé- 
moniens  comme  des  hommes  peu  sârs, 
qui  n'avaient  Iraiti!  avec  Athènes  que 
pour  réduire  les  Argiens  à  la  faveur  de 
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rollc  alliance,  et  venir  ensuite  atiaqucr 
le»  Aihëniens  isolés.  La  dissunsion  mise 
ainsi  aire  les  deux  peu[^,  il  di^ha 
en  partîciilicr  des  émissaires  aux  Ar- 
ipens,  qui  les  presseraient  de  venir  à 
Alhèoes,  avec  les  Hantineens  et  ks 
tJéeas,  pour  inviter  celte  république  à 
leur  alliance:  l'occasion,  leur  disait-il, 
iitait  fiivor^le  ;  il  embrasserait  forte- 
uieot  leurs  iniéréts.. 

Cbap.  44.  LesArgiew,  sur  cet  aVia, 
et  sur  la  nouvelle  soil  d^une  alliance  con- 
clue entre  lâcédëoione  et  la  Béotie  sans 
b  partidpatifHi  d'Athènes  ^soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  cette  dernière 
d  Sparte,  ne  s'occupèrent  plus  des  dé- 
putés qu'ils  avaient  envoyés  à  I.Acédd- 
luone  pour  y  néj^oùcr  un  accommode- 
ment. Us  aimaient  mieux  tourner  leurs 
pensées  vers  Athées,  jugeant  que  cette 
lêpublique,  teuramîe  de  toute  antiquité, 
et  qui ,  comme  eux,  avait  un  gouven)»- 
ment  populaire  et. une  marine  puissante, 
combattrait  avec  eux,  si' on  les  atta- 
quait. Ils  y  envoyèrent  donc  des  députés 
i)éa;ocia'  use  alliance.  A  l&dëpuiatiu)  se 
joi|^irentles.Ëléens  et  les  Maminéeos. 
Il  on  arriva.  bi«il6(,  de  Laoédémons. 
une  autre  composée  d'homme»  qu'c» 
croyait  devoir  âlre  agréables  aqx  Athé- 
niens, Philocbaridas,:  Leoa  el  Endius. 
('«ite  r^ublique,  craignant  que  les 
Alliénîens jcrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
go6,  voulait  aussi  demander  l'échange 
de  Pjlos  contre  Panacuim ,  et.  se  justi- 
fier au  sujet  de  l'jilliance  avec  la.  Béolie, 
alliance  que  l'on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

CoÀF.  43.  Quand  les  député»  eurent 
dans  le  sénat  touché  ce»  divcES  points, 
et  déclaré  qB'iJ»avaicntdepl«ns.pouvoirs 
de  traiter,  Akibiade  eut  peur,  s!iU  s'ex.- 
primairat  de  même  devant  le  peu|:4e, 
qu'ils  n'entralnasseQt  la  multitude ,  el 
que  l'aUimicc  d'Anges  ne  fût  rejelée, 
Voiii  ce  qu'il  madiina  contre  eux.  Il  les 
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c'iijj^ij/ea  à  ne  \as  s'avMier,  devant  le 
peuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  at^- 
surant  qu'il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
tion dePylos;  qu'il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  l^vorablcs  à  Lacédémono 
qu'iU  lui  éuient  conitaires  dans  le  mo- 
ment, et  qu'il  mettrait  fin  à  toutes  con- 
testations. Il  voulait  le»  brouiller  avec 
Nii.'ias,  les  perdre  dans  l'esprit  du  peii- 
l'ie,  comme  gens  qui  ne  savaimt  jamais 
ëli-e  sincères  ni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  et  par.  là  foire  admettre  le» 
Argiens,  le»  Éiéeas  et  les  Hantineens 
dans  l'alliance  d'Athènes.:  ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présentèrent  à 
l'assemblée  du  peuple.  Sur  les  question» 
qu'un  leur  fit,  ils  ne  répondirent  pas 
comme  dans  le  sénat,  et  dès^ors  le» 
Atiténii'ns  ne  surent  plus  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  :  les  Athéni^is  l'écou- 
lèrent;  il»allaient  ausatdt  faire  entrer 
les  Argiens  et  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, et  les  dédarer.  alliés  de  la  répu- 
blique: mais  il  survint  un  tremblement 
de  laie  ;  l'assemblée  fut  remise. 

Chu.  46.  A  l'assemblée  suivante , 
quoique  les  Lacédëmoniens ,.  trompés  les 
premier»,  eussent  trompé  Nidas ,.  en  de- 
savouant leurs. pouvoirs,  il  n'en  dédaia 
pas  muin»  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone,  de  sus- 
pendre les  négociations  avec  ArgDs,  it 
d'envoyer  sur-le-champ  savoir  les  inten- 
tions des  Lacédétooniens.  Ils  assuraient 
que  la  délai  profilerait  è  Athènes  et  nui- 
rait à  Lacédcmone  ;  que  pour  Athènes 
flQrissante,  b  meilleure  pditique  étaft 
de  conserver  le  plu»  long-temps  possible 
celte  prospérité;  au  lieu  que  pour  les 
I  acédémoaiens ,  peu  bvorisés  de  h  for- 
tune ,  c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  ay  plus  tàt  au  milieu  des.  hasards. 
Il'  4d>tinl  qu'on  enverrait  dt»  députés  , 
et  lui-même  fut  du  n<«nbrc.  Ils  exi- 
geraient que  les  Laccdcmoiiiens ,  s'ils 
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avaient  des  intfiMioQsdroiies,  rendissenl 
PanaLtuiD  en  bon  état ,  restituassent  Am- 
I^ipoUe,  et  abjurassent  l'alliBDce  des 
Béotiens,  si  ces  Béotiens  refasaient  d'en- 
trer dans  la  trêve  ;  et  cda ,  txwfonné- 
ment  it  l'article  qui  portait  que  l'uie  des 
deux  nations  ne  pourrait  trailer  sans 
l'autre.  Les  députés  avaient  ordre  d'a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s'obstinait 
dans  l'injustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliacé,  ei  que 
déjà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  En  expédiant  Mcias  et  ses  collè- 
gues, on  leur  donna  des  insinictions  sur 
tous  les  autres  frriefii.  A  leur  arrivée, 
ils  annoncèrent  le»  différens  objets  de 
leur  mission,  et  finirent  par  dèdarcr 
que,  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  ù 
l'alliance  des  Béotiens,  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trêve,  Athè- 
nes,  de  son  c^ ,  adiii^trait  dans  son 
allianœ  les  Argiens  et  leurs  amis. 

Subjufpiés  par  l'ascendant  de  l'éphorc 
Xénarès  et  de  ceux  de  sa  feciion ,  les 
LacédcmonicttS  rendirent  qu'ils  ne  re- 
nonœraieat  pas  à  l'alliance  de  la  Béotie. 
Cependanl,  à  la  réquisition  de  Nicias, 
le  serment  de  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  lAlenîr;  de  devenir  l'objet  de  mau- 
vais propos,  comme  il  le  fut  ea  effet, 
et  de  passer  pour  l'auteur  de  la  trêve 
avec  Lacëdémone.  A  son  retour,  les 
Adiéniens,  appraiant  qu'il  n'avait  rien 
obirauj  s'^nporlèrent  contre  lui.  Les 
Aryens  et  leurs  alliés  se  tronvairait  lu  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Us  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Cbap.  47.  €  Un  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  innées,  et  par  terre  et 
par  mer,  a  été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  rïiés,  d'une  part,  et  les 
Xr^aa,  les  Maniinéens  et  les  Eléens, 
de  l'antre. 


*  Durant  ce  temps ,  les  Argiens ,  1rs 
Ëlécns,  les  Maniinéens,  et  leurs  ilbés, 
n'attaqueront,  ni  ouvertement  ni  par 
surprise,  Athènes  et  les  aihés  de  ta  do- 
mination. Les  Atbénieni  et  leurs  allict 
contracteront  le  même  oigagemenl  en- 
vers le»  Argiens,  les  Éléens,  les  Han- 
tinéens  et  leurs  alliés. 

>  A  ces  ondîtions,  les  Athétùens,  les 
Argiens,  les  Éléens  et  les  Mantinéois 
seront  alliés  pendant  cent  ans;  el  a  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  tes  Éléens  et  les 
Maniinéens  dirigeront  sur  Athènes  toa- 
tes  les  forces  que  rédaineront  les  Alhé- 

*  Les  agresseurs  d' Athées ,  se  reti- 
rant après  avoir  exercé  des  ravages ,  se- 
ront déclarés  ennemis  des  Argiens,  des 
Mantiaéens,  des  Ëlcens  et  des  Athé- 
niens, et  livrés  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques,  dont  aucune  iie  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agressevrs  sans 
l'aveu  de  toutes. 

•  Si  descnni-niis  entrent  sur  les  terres 
des  Éléens,  des  Maniinéens,  des  Ar- 
giens, les  Athéniens  secourront,  avec 
toute  la  viguenr  possible ,  Ar^^,  Élis, 
Mantinée,  sur  la  rédamaiit»  «Je  ces 
peuples. 

>  El  si  ces  ennemis  se  retirent  après 
avon*  bit  le  dégât,  leur  pays,  oonsidéré 
comme  ennemi  de»  Athéniens,  des  Ar- 
giens ,  des  Maniinéens ,  des  Éléens ,  sera 
livré  aux  hostilités  de  toutes  ces  répu- 
bliques, et  la  paix  ne  pourra  leur  être 
accordée  que  du  consentement  de  toutes. 

>  Elles  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés ,  dans  des  înientions  hostiles, 
traversent  leur  paj's  ni  celui  des  alfiés 
soumis  it  leur  domination ,  ni  la  mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrétée  à-la- 
lôii  par  les  villes  d'Athènes,  d'.^rgos, 
«le  Manlinéc ,  d'Élis. 

•  La  ville  qui  demandera  des  secours, 
sera  tenue  de  fournir  aux  troupes  qui 
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(  n  apponcroai ,  des  vivres  pour  trente 
j'tiura ,  à  cDoipter  du  jour  de  leur  arrivée 
*laDS  la  ville  qui  les  aura  mandces;  et  eu 
proportion ,  au  retour. 

>  Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces  trou- 
pes, veut  CD  user  plus  loog-teuips,  elle 
(kHUiera ,  à  titre  de  subsistance ,  trois 
obi^  d'Ëgîne  par  jpur  pour  chaqus 
bumoM,  BQit  ofdite,  soit  psiie ,  soit  ar- 
cber,  et  une  ^wJiine  d'Égine  à  chaque 
cavalier. 

•  La  ville  qui  aura  dejnaadé  des  se- 
cours, jouira  du  commandemoit  tant 
que  la  guerre  se  fera  sur  son  territoire; 
niais  siles  villes  jugmt  h  propos  de  por- 
ter en  conuDDo  la  guecre  en  quelque 
lien,  elles  auront  touiesuoe  part  é^le 

au  ra^imnflT^L'ffiffiit . 

>  lies  Albéniois  juceroat  ce  traité  en 
leur  nom  et  au  ntm  de  leurs  alliés  :  les 
Argiens,  les  ]ttantinéens>.les  Éléens  et 
leurs  alliés  jureront  par  république. 
Chacun  prêtera  le  aerment  j^ugé  dans  sou 
^ysLeplussolenneLde  tous,.et  le  prê- 
tera sur  les  grandes-victimes. 

>  Voîciquel  seca  le  sermoit  :  Je  m'en 
tiendrai  à  l'alliance,  suivant  les  conven- 
tions airétées ,  cooformémcnt  à  la  jus- 
tice, flans  dol,  ni  dDmmage.Je  ne  l'^n- 
freiidrai  ni  pac  £raude,  ni  par  intrigue. 

>  A.  Alfaèoes ,  le  serment  sera,  prêté 
par  le  sénat  et  les-autorilés  populaires , 
et  reçu  parles  prytanesi  à  Argos.il  sera 
prêté  par  le  sénat,  les  quatre-vingts  et 
les  artïoes,  et  reçu  par  Ifs  quatre-vingts  f 
à  Maniinée,  prêté  par  les  démiurges,  le 
sénat  et  les  autres  pouvoirs,  et  reçu  par 
les  tbéores  et  les  polémarques;  à  Élis, 
prêté  par  les^démî  wgss ,  les  trésoriers  et 
les  siiL  cents  ^  et  ceçu  par  les-  démiurges 
et  les  thesmi^ylaces. 

1  11  sers  renouvelé  par  lesAlbéniens, 
qui  se  tranqwrteront  à  Élis,  i  Himti- 
oée  et  à  Ai^^ ,  trente  jours  avant 
j«ux  olympiques;  par  les  Argicns,  les 
Eléens  et  les  Maatincens ,  qui  se  ren- 
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drout  à  Athènes ,  dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées. 

On  inscrira  les  articles  de  ce  traité 
de  pain  et  d'alliance  sur  une  colonne  de 
pierre,  à  Atb^is,  dans  l'acropole;  s 
Argos,  dans  l'agora  de  l'hiéron  d'Apol- 
lon ;  à  Mautinée,  dans  l'agora  de  l'hiéron 
de  Jupiter. 

>  Il  sera  posé  aussi ,  à  frais  communs, 
une  «donne  d'airain  dans  l'Olympio , 
{tendant  les  jeux  olympiques  qui  se  cé- 
lèbrent maintenant. 

>  Si  ces  villes  imaginent  quelque  chose 
de  niieu\,  eUes  l'jtjouteronl  à  ces  arti- 
cles ;  et  ce  qui  sera  jugé  convenable  par 
toutes  ces  villes  délibérant  en  commun , 
aura  foroedeloî.  > 

CuAP.  48.  Ainsi  fut  condu  le  ti'aité  de 
paix  el  d'alliance.  Les  Lacédémoniens  et 
les  Ailièniens- ne  renoncèrent  pas  pour 
œla  à  odui  qu'ilS'  avnent  emre  eux  : 
mais. les  Corinthiens,  alliés  des  Argiens, 
n'y  enu-érentpas ,  et  ils  ne  jurèrent  pas 
non  plus  le  traité  précédemment  conclu 
entre  les  tiéeo»,  les  Argiens  et  les  Man- 
tinéois,  et  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  méoies  peuples. 
Us  jugeaient  suffisante  la  première  al- 
tiancc  défensive,  en  vertu  de  laquelle  ils 
devaient  se  secourir  réciproquement , 
sans  attat{uer  conjoinleatail  personne. 
Ainiii  les  Corinthiens  se  déiachèrent  de 
leurs  alliÀ,  el  loumùrenl  de  nouveau 
iean  pensées  vers  Locédémone. 

CuAP.  49.  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux.olym(Hques,.oii  Aodrostbène  d'Ar- 
cadie  remporta ,  pour  la  première  fois, 
lu  prix  de  pancrace.  Les  Lai:édémoniens, 
pour  n'avoir  pas  payé  l'amende  à  laquelle 
les  avaient  c(Midamnesles  lois  de  l'Olyne 
pie,  furent  écartés, par  les  k.]tieas,  de 
l'hiéron ,  et  privés  du  droit  d'offrir  des 
saLi-ifices  et  de  participer  aux  jeux.  Ou 
les  accusait  d'avoir  tenté  une  attaque 
sur  le  fort  de  Phyrtus,  et  d'avoir  Ëail 
marcher  de  leurs  oplites  sur  Lepréum 
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peiidanl  la  durée  de  la  tiève  olympique. 
L'aDiende  éiaîl  de  deux  mille  miaes ,  ù 
deux  mines  par  opiite,  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés rédamei'  contre  l'iniquité  du  juge- 
ment, et  représenter  que  la  trêve  n'était 
pas  encore  décbréeà  Lacedëinone  quand 
ils  avaient  envoyé  les  opiites.  Les  Élécns 
répondirent  que  dés4ors  existait  chez 
eux  kl  suspension  d'armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  prodamcr  d'abord  sur  leut- 
tcrriloiie,  et  qu'ils  étaient  dans  une 
par&ite  sécurité ,  comme  dans  un  temps 
«le  trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s'é- 
taient vus  inopinément  atlaiiués.  l.es  La- 
cédémoniens répliijuaîcnl  que  ai  Élis  se 
trouvait  lésée  par  eux,  elle  n'avait  fias 
Il  leur  envoyer  des  iléputés;  qu'en  le 
faisant,  elle  devait  éloigner  toute  idée 
d'<^nse  reçue  et  s'absienlr  de  toutes 
Iiostjiilés  ultérieures.  l.eH  Éléens  persis- 
talent  dans  le  même  tan{>:age,  disant 
qu'on  ne  leur  persuaderait  pas  qu'ils 
n'eussent  point  été  offensés;  mais  que 
si  les  Lacédémoniens  voulaient  rendre 
Lépréum ,  ils  leur  feraient ,  sor  le  mon- 
tant de  l'amende,  remise  de  la  somme 
qui  leur  revenait,  et  paieraient  pour  eux 
celle  qui  appartenait  aux  dieux. 

Chap.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cueillaimit  pas  ces  propositions.  Les 
Kléens  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum ,  puisqu'ils  ne  te  voûtaient 
pas;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  l'hiéfon,  de 
monter  à  l'autel  de  JujHter  olympien ,  et 
de  jurer,  en  présence  îles  Hellènes, 
qu'ils  paieraient  un  jour  l'amende. 
Comme  ils  se  refusaient'  même  à  cette 
nouvelle  proposition ,  ils  se  virent  inter- 
dites r^itrée  de  l'iiiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
gion: Le  reste  de  l'Hellade  se  raidit  à  !a 
sf^ennité,  cxcepié  les  Lepréaies.  Néan- 
moins les  ËlcenSj  craignant  que  les  La- 
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cédànoniens  n'employassent  la  foiee 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  étaMireot 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  miHe  Argiens ,  autant 
de  Haniinéens,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes ,  qni  attendaient  à  Argos  b  célébra- 
lion  de  la  fêle  :  car  on  appréhendait 
fort,  daiis  cette  assemblée  solenndk, 
de  vtnr  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Licbas  de 
Laeédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  étd 
battu  dans  la  lice  par  les  rbabdouqiies 
[c'esi-à-dire,  les  jugea  des  combats]. 
Ses  coursiers  avaient  vaincu  :  mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de  con- 
courir, la  répubNque  béoli«inc  av'ait 
été  proclamée  par  le  héraut,  qui,  s'a- 
vançant  dans  la  lice,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
moiHrer  que  ce  char  lui  ai^rtenait. 
Cet  incident  augmenta  ht  crainte  de  tout 
les  spectateurs  ;  os  s'attendait  à  un  évé- 
nement. Cependant  les  Lacédémoniens 
se  tinrent  en  repos,  et  tes  fêles  se  passè- 
rent sans  trouble. 

Après  la  célébration  des  jeux,  les 
Argiens  et  leurs  allies  se  rcDcIirenl  à 
Corinthe,  pour  prier  cette  républïquo 
d'embrasser  leur  parti.  Des  doutés  de 
laeédémone  s'y  irouvèrenl.  Après  bieu 
des  conférences ,  rien  ne  fut  con- 
clu. Un  tremblement  de  terre  survint  ; 
citacun  se  sqiara.  C'était  à  la  tin  du 
l'été. 

Chap.  51.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Ëntancs,  les  Dolopes,  les  Mo- 
liens  et  une  partie  des  Thessalicns,  se 
niesurèrrat  contre  les  Ilétttcléoles  de 
'l'ntchînie.  Les  peuples  voisins  de  cette 
peuplade  en  étaient  ennemis,  persuadés 
qu'HéracIée  n'avait  été  ftmdée  que  pour 
les  tenir  en  respect.  La  construction  de 
CA-tte  ville  était  ù  peine  achevée,  qu'ils 
l'attaquèrent,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénarès,  Gis  de  Cnîdis,  de  Lacé- 
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Tui'cvDtni; 
lîriiiuiic.qui  cominandiiii  les  Hénicléo- 
k's,  fui  Uië  avec  nombre  des  siais. 

L'hiver  finit,  et  avec  lui  la  douzième 
uiDée  de  la  guerre. 

CsAP.  33.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  comme,  depuis  cette  ba- 
laille,  Héradée  dépérissait,  les  Béotiens 
la  reçurent  sous  leur  protecti(«t ,  et  chas- 
soreQi  Hëgésippidas  le  Lacédémonira , 
<luoi  l'adDiinisiraiiou  n'était  pcNot  agrëa- 
iAe.  Ea  prenant  celte  place,  ils  son- 
l^eat  aux  Athéniens,  ijui  auraient  pu 
«CD  emparer  ù  la  faveur  des  troiddes du 
Pduponnèse  :  mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
DHHiiens. 

Le  même  été ,  Aldbiade ,  fils  de  Gli- 
nias,  alors  (;éoéral  des  Alliéniens ,  passa, 
U'ialdtigence  avec  les  Ai^ens  et  leurs 
alliés,  dans  le  Pâoponnèse,  accompa- 
Soé  d'un  petit  nombre  d'opUies  et  d'ar- 
t-hers  d'Athènes ,  ainsi  que  des  alliés  du 
pays.  En  le  Iraversaot  avec  son  armée , 
il  y  régla  ce  qui  intéressait  l'alUance, 
persuada  aux  habitans  de  Patras  de 
IwloDger  leurs  fortifications  jusqu'à  b 
■lier,  et  lui-ni&iie  conçut  le  projet  d'en 
■ilcver  d'autres  sur  le  promontoire  de 
llhium  d'Acbaïe.  Mais  les  Corinthiens 
les  Sîcyoniens  et  les  halutans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raienl  nui ,  acconnir«it  pour  s'y  oppo- 
ser. 

Chip.  53.  Le  même  été  s'éleva  une 
C<wrre  entre  les  ïfudauricns  et  les  Ar- 
yens, sous  le  prétexte  d'une  victime  que 
te  preoiiers  devaient  à  Ap(dlon  pyibien, 
pour  ta  dime  des  pdtuniges,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Ai^iens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  l'biéron; 
iDais,  quand  ils  n'auraient  pas  eu  de 
prétexte,  ils  étaient  décidés,  ainsi  qu'AI- 
ûbiade,  à  s'emparer,  s'il  éiait  possible, 
li'Epidaure  :  en  même  temps  qu'ils  re- 
liendraient  Gorinltae  en  respe<^ ,  les  Athc- 
Bicns  auraiuit ,  pour  leur  amener  du  se- 


3i-" 
«lurs  d'Épine ,  moins  dq  chemin  à  Fjirc 
qu'en  tournant  le  cap  Scyllxum.  Ia's 
Argiens  se  disposèrent  donc  à  l'aitaquc 
de  cette  place,  comme  pour  obliger  les 
habitans  à  fournir  la  victime. 

CBkp.  54.  Vers  le  même  t«nps,  les 
Lacédéffioniens ,  avec  toutes  leurs  for- 
ces ,  sortant  du  territoire  de  Sparte , 
marchèrent  contre  te  Lycéum,  dans  les 
plaines  de  Leucires,  sur  leurs  Frontières. 
I«  roi  Agis,  filsd'Archidamus,  les  coin- 
manilaJt.  Tout  le  monde,  même  les  villes 
riut  fournissaient  des  troupes,  ignorait 
oit  il  partait  ses  armes.  Mais  les  diaba- 
tiret  (  sacrifices  fbils  au  mmwil  de  fran- 
rhir  les  frontières)  n'ayant  pas  donné 
d'huureux  présages,  ils  rentrèrent  dans 
Sparte ,  et  firent  dire  à  leurs  alliés  de  se 
lenji'  pi-êls  h  entrer  en  campagne  le  mois 
suivant  (on  était  dans  le  mois  carnien , 
({ui  est  pour  les  Dorîens  un  temps  de 
t(!lcs).  Ils  étaient  de  retour  quand  les 
Argicns,  quatre  jours  avant  ta  fin  de  ce 
mois,  partirent,  quoique  dans  un  jour 
Fâté  par  eux  de  temps  immémorial ,  fon- 
dirent sur  l'Épidaurie,  et  la  ravagèrent. 
Les  Ëpidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci,  les  uns  s'excusèrent  sur 
le  mois  carnien  ,  les  auli-es  s'avancèrent 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

Chap,  SS,  Pcndanr  que  les  Argiens 
diaienl  sur  le  territoire  d'Épidaure,  les 
dépuiations  des  villes  se  rassemblaient 
à  Mantinée ,  sur  l'invitation  des  .Athé- 
niens. Les  conFârences  se  icHaïent,  quand 
Euphamidas  de  Corinthe  observa  que 
les  faits  s'accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours :  pendant  que,  réunis  et  tranquil- 
lement assis,  ils  Iraiiaienl  de  la  paix,  les 
fïpidauriens ,  leurs  alliés ,  et  les  Aqpcns , 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  auli-es  ;  il  fallait  d'abord  que  ceux 
qui  tenaient  à  l'un  ou  à  l'autre  parti, 
allassent  séparer  ces  armées ,  et  l'on  se 
remettrait  ensuite  à  parler  d'un  accord. 
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Il  fui  écouté;  OD partit»  et  foa  raiiii>iia 
(le  l'Épidaiirie  les  Argiens.  Le  conpi-ès 
fut  repris,  mais  od  ne  put  s'accorder. 
Les  Ai^ens  se  jeièreol  encore  une  fois 
sur  l'Ëpidaurie,  qu'ils  ravagèrent. 

Les  LacécIéaumieBS.  voulurent'  aussi 
sortir  do  leur  territoire  et  nurcbcr  contre 
(^aryes  ;  mais ,  les  dj^jaières  n'ayant  pas 
lionne  de  présages  fovorables,  ils  revin- 
l'ent  sur  leurs  pas.  Les  Argiens  retour- 
nèrent chez,  eux ,  après  avoir  dévasté  le 
tiers  de  l'Ëpidaurie. 

Mille  oplites  d'Alhèaes,  sous  le  com- 
mandement d'Alciblode,  s'âalent  mis  en 
iiiardhe  pour  défendre  Carves  :  ils  arri- 
vent ;  ils  voioit  que  les  Eâcédémoniais 
uut  renoncé  à  leur  expédition  ;  et  comme 
on  n'avait  plus  besmo  d'eux,  ils  se  r^i- 
rail. 

Ainu  se  termina  l'été. 

CaAP.  !S&.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  lâcédéiiMHùeas ,  échappant  à  la 
surxeiUaoce  des  AtltéuiBis,  avaient  en- 
voyé par  mer  ù  Ëpidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes ,  aous  le  comman- 
dement d'Agésippidos.  Les  Argi«is  vin- 
rent se  plaindre  à  Athènes  de  ce  qne, 
contre  b  &i  d'un  traité  qui  punait 
qu'aucune  des  puissances  contractantes 
Dc  iaissei^t  passer  d'ennemis  sur  son 
territoire,  leur  république  avait  laissé 
ks  LacédémoDÎens  côtoyer  [hostilement] 
des  rivages  de  pays  alliés.  Ils  joutèrent 
que  si  l'on  ne  renvoyait  pas  à  Pylos  les 
Ue&sénims  et  les  lÛotes  pour  harceler 
les  LacédénuMiiens,  Argos  se  croirait 
offensée.  Les  Athéniens,  à  Tinstigation 
d'Aldbiade,  émvir^it  au  bas  de  la  co- 
lonne lacédémonîeiine,  ijiiie  la  Lacédé- 
mottieru  n'avaienl  pat  rapecié  leur  »&- 
meni;  transport^'ent  de  Crasaies  à  Pylos 
les  Hiloles  pour  exeiver  le  brigandage, 
et  du  reste  se  tinrent  en  repos. 

Quoique  ta  guerre  continuât  cet  hiver 
entre  les  Argrens  et  les  Ëpidauriens ,  on 
ne  vil  point  de  bataille  langée^  loais  seu- 


lemmt  des  emboscades  et  des  incuriioDs, 
dans  leaqadles  il  y  eut  (hi  mtMitie  dc  tué 
de  part  et  d'autre.  A  la  fin  de  l'hiva-,  au 
commencement  du  printemps,  les  Ar- 
giens  8'ap|»oobèrent  d'%idaure  avec 
(les  échellas.,  «royant  ta  place  «de  à 
caustt  de  la  guerre;,  et  comptant  la 
|n«B«lre  d'«mblée  ;  mais  ils  se  retirèrent 
sanSBuccàs. 
L'hiver  fiait  ainsi,. et  aMG  hù  b  trei- 
!nne  année  de  la  guerre. 
Cbap.  si.  Au  miliea  de  l'été  suivant, 
les  Lacédémoniras,  voyant  leurs  alliés 
d'Ëpîdaurs  iciuffrans,  ceux  du  Pélopon- 
nèse révoilés  ou  méconlms,  et  craignant 
(]ue  le  mal  n'empirât  s'ils  ne  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès,  sortirent  tous 
ca  amie&contre  Argos,.  eux  et  les  Hilo- 
les. Agis,.fibâ'Arcbidamu3,  roi  de  La- 
cédémone ,  les  commandait  ;  avec  eux 
mardiaioit  les  Tégéaies  et  antres  Arca- 
dieoB  aHiéfl  de  LacédéuMme.  Ceux  dn 
reste  du  FéloptHiaèse  et  du  dehora  se 
rassemblaient  k  Phhonle.  \m&  Béotiens 
avai^  dnq  mille  optites,  mitant  de 
psjles,  QSKi  cents  ca^attcrs  ,  et  ie  même 
muubre  d'tiami[^)es  ;  Corinihe  fournit 
deux  nulle  oplites;  le  eoiUingent  des 
autres  ait  en  proportion  de  leurs  forces. 
Tous  les  Phliaiiens  prirent  les  armes, 
paiu;  que  l'armée  ctait  sur  leur  terrî- 
ttritc. 

Ciur.  5S.  I^Argiens  alors,  pour  la 
première  fois,  presseniaot  les  suites  de 
ces  pr.'paratifs  des  Lau'démoniens,  sor- 
tirent ,  eux  austt ,  de  leur  territoire ,  au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  Â 
Piilionte  pour  opéra"  une  jonction  avec 
d'autres  Pélopoonésiois.  Les  Hantinéens 
vinrent  aussiiût  an  secours  des  Ai^ens 
avec  leurs  alliés,  et  avec  trois  mille 
uplites  de  l'Élide.  Ils  marcbèrent  à  la 
rencoBtre  des  Lacédémoniens  jusqu'à 
Héthydrium  d'Arcadie.  Ghacane  des 
deux  armées  s'enpara  d'une  hauteur. 
lies  Argiens  se  di^tosaieat  à  attaquer 
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k'sl^i^djmoniens,  [x>nsaiil  qu'ils  éuîcnl 
encore  seuls.  Uais  Agis,  diè»  bl  nuit, 
leva  son  camp,  et ,  à  l'insu  des  ennemis, 
prit  la  route  de  PblioBie  pour  se  joindre 
ù  ses  alliés.  Au  lever  de  l'aurwe ,  les 
Argiens  s'apercevant  de  son  départ, 
Htarcbèrent  d'abord  du  cAté  d'Argos, 
cl  prirent  ensuite  la  route  de  la  Nëmée  ^ 
l>ar  oii  ils  posaieiit  que  les  Laeédéino- 
DJcns  descendraient  avec  feurs  affiés. 
ïlais  Ajps,  au  lien  de  suivre  ce  chemin , 
lii  part  fie  son  prujei  aix  LacédémonieDS, 
aux  Arcadiens  et  aux  ËpidaHriois,  prit 
une  autre  route  difficile,  et  descendît 
vers  la  plaine  d'Argos.  Les  Corntbiens, 
lus  PeUènes  et  les  PUÎaMeos  prirent  d'un 
autre  ctué  un  chemin  escarpé.  Quant 
au\  Béotiens,  aux  Hégariens  et  aux 
SicymiieDs,  il  leur  avait  été  enjoint  de  se 
diriger  sur  la  Némée ,  où  étaient  campes 
It^  Argiens ,  que  l'on  surprendrait  par 
ileriière  avec  la  cavalerie ,  s'ils  v^iaiait 
aiiaquer  À^s.  Ayant  ainsi  distribué  aes 
turces.  Agis  se  jeta  dans  la  plaine,  et 
Il  ravag[ea,  entre  autres  campagnes, 
u-Ue  de  Saminthe. 

Ciup.  S&,  A  celle  nouvdlc ,  dès  qu'il 
(|u'il  est  jour,  les  Ar^iens  auxureal 
tic  kl  Mémée ,  et  rencontrent  un  corps  de 
Plilionlios  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent 
■luclques  Phlîontins,  et  perdirent  un 
txinibre  d'hommes  à  peu  près  égal  sous 
les  coups  des  Curinthims,  Les  Béotiens, 
les  Uégariens  et  les  Sicyoniens  se  diii- 
BèrcBt  5nr  b  Némée,  suivant  l'ordre 
i|«'Hsen  avai^it  reçu,  mais  n'y  trouvè- 
rent plus  les  Argiens,  ils  étaient  descen- 
dus à  la  vue  de  leurs  champs  ravages , 
i-l  s'étaient  mis  en  ordre  de  bataille.  Les 
lA»déiDoniens ,  de  leurcdté,  se  prépa- 
l'èrent  au  cwnbat.  Ceux  d'Argos  se 
iroovaient  pris  au  milieu  des  ennemis. 
Du  câié  de  la  pinme,  les  Ixèàtsao- 
nicns ,  et  ce  qu'ils  avwent  avec  eux  d'al- 
liés, leor  diaient  tonte  oommuiucaiiou 
avec  la  ville  ;  des  hauteurs  descenàHenl 
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l'armée  de  PlilitMiie  et  do  Corinihc;  du 
vùv':  de  la  Némée  s'avançaient  les  Béo- 
tiens, les  Sicyoniens  et  IcsMégariens.l.es 
Argiens  n'avaient  pas  de  cavalerie  ;  car 
seuls  de  leui-s  alliés,  les  Athéniens  n'é- 
taient pas  encore  arrivés.  En  général, 
Im  Argiens  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas 
le  mal  aussi  grave  qu'il  était  ;  ils  se 
croyairat  roéme  en  bonne  position  pour 
livrer  le  combat,  et  se  fcticitaieni  de  te- 
nir l'armée  de  Lacédémone  sur  leur  tei'- 
ntoire  et  dans  te  voisinage  de  leur  ville. 
Uais,  comme  les  deux  armées  éiaîcat 
sur  le  point  d'engager  l'action ,  deux 
hommes  d'Argos,  Trasylle,  l'un  des 
cinq  généraux,  et  Alcîphron,  proxènc 
des  l^acédémoniens,  vim-ent  détourner 
Afps  (le  donner  baiaille.  A  les  entendre, 
les  Argiens  étaient  prêts  à  ici-miner  à 
l'amiable  leurs  différends  avec  Lacédé- 
mone, à  faire  la  paix  juur  l'avenir,  et  à 
l'assurer  par  un  traité. 

CuAp.  60.  C'était  d'eux-mêmes  et  sans 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions,  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  ciU)ycns. 
S'élant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée ,  il  cmclut  une  lrÈ\'e  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  Lacédéino- 
niens  et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé- 
ment, par  obéissance  à  la  loi;  mais  ib 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduile,  persuadés  qu'ils  venai«il 
de  perdre  une  bdle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  reliraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leurs 
forces  avaient  d'imposant,  et  au  moment 
oà,  de  toutes  parts,  l'ennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
lanterie.  C'était  en  efiet  la  plus  belle 
armée  beliàiiqiie  qui  se  fût  organisée 
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jusiiu  a  cctie  éptx^iie.  Eltc  était  cwtorc 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Ncmcc  ; 
un  voyait  uae  levée  en  masse  des  Laoé- 
démonieis;  on  y  remarquait  aussi  des 
Arcadiens,  des  Bùotiens,  des  Corin- 
thiens, des  Sicyonicii&,  des  Pellèaes, 
des  Phlîaa»i8,  des  'lié{]arîeiis,  tous 
hommes  d'élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non 
seulemait  avec  la  confijdératioo  d'Ar- 
gu8,  mais  avec  toute  antre  armt'c  qui 
aurait  pu  &'y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  un  vif  ressentiment  c«ntre  Agis  que 
ixs  troupes  firent  retraite  «i  se  sipvè- 
i%nt  pour  regagner  leurs  foyers. 

Mais  les  Argieos  étaient  encore  bi^ 
[ilus  aigris  contre  ceux  qui  avaient  traité 
sans  (e  concours  du  peuple,  croyant, 
eux  aussi,  que  l'armée  lacédémonienne 
venait  de  leur  échapper  dans  une  circons- 
tance qui  jamais  ne  se  représenterait 
aussi  favorable;  car  on  eAt  combauu 
pj-ès  de  la  ville  et  avec  l'aide  de  vaillans 
alliés.  £n  revenant,  ils  allaient  bpider 
'l'bi'asylle  dans  le  Charadrunt,  oii ,  avant 
de  rentrer,  ils  jugent  les  délits  militaires, 
mais  il  se  réfugia  sur  l'aulel,  et  sauva 
sa  vie;  ses  biens  furent  conlîs(]ués  au 
profit  du  public. 

Cbap.  (îI  .  Après  cet  événement ,  mille 
oplites  d'Athènes  et  trois  ccntâ  liunimes 
de  cavalerie  accoururent,  commandés 
par  Laobès  et  Nicuslrate. 

Les  Argiens,  qui,  quoique  mécontens, 
hésitaient  à  rompre  la  trêve  avec  Lacé- 
demone,  les  prièrenude  s'en  retourner. 
Quelque  envie  même  que  montrassent 
ks  Athéniens  d'entrer  en  négociation, 
on  ne  les  introduisit  en  présence  du 
peuple  qu'après  y  avoir  été  forcé  par  les 
prières  des  Hantinécn^  et  des  Ëléens, 
qui  ne  s'étaient  pas  encore  retirés. 

I>es  Athéniens  prièrent  par  l'organe 
d'Aldlùade,  leur  député,  au  milieu  des 
Argiens  et  des  alliés  d'Argos ,  et  dirent 
qu'on  n'avait  pu  traiter  k%alement  sans 


le  concours  des  puissances  confedéiéf's  ;. 
qu'ils  arrivaient  à  propos  et  qu'il  fiillaii 
taire  h  guerre.  Leur  discours  persuada 
les  confédérés,  qui  tous  se  portèrent  à 
Orchorotoe  d'Apcadîe,  eiceJMé  les  Ai^ 
iens.  CeiK-et ,.  quoique  persuadés  par 
s  représentations  d'Atcîbiade,  pestèrrat 
d'abord  ^  arri^,  mais  oisniie  ils  en- 
trèrent en  campagne.  Tous  campèreai 
devant  Opchomàne.  l'assiégèroit  d'un 
commun  effort,  et  donnèrent  des  as- 
sauts à  la  place ,  dont  ils  voulaient  se 
rendre  maîtres,  surtout  parce  que  les 
i-Acédëinottiens  y  avaient  déposé  des 
otages  d'Areadie.  La  faiblesse  des  ftnii- 
fications,  le  nombre  des  ennranis,  cf- 
ti-ayaient  les  Orchomenîcns  ;  persuooe 
ne  venant  à  leur  secours ,  ils  craignaient 
de  péiir  faute  d'assistance.  Ils  capitulè- 
rent donc ,  ik  condition  d'entrer  dans  la 
conlédéraiion ,  de  dooner  des  otages ,  et 
de  remeUrc  aux.  Mantinéens  ceux  que 
Lacédémone  avait  déposés  chez  eux. 

CuA».  63.  Les  confédérés,  oiaitns 
d'Orchomène ,  examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'a- 
burd.  Les  Élécns  voulaienj  que  ce  fût 
Lépréum  ;  et  les  Mantinéens ,  Tégée. 
Les  Argiens  et  les  Athéniens  se  joigni- 
rent à  ceux  de  Hantinëe.  I^es  Ëléeis  se 
retirèrent,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se 
décidait  pas  pour  le  siège  de  I.£préum. 
Ix!  reste  des  alliés  fît ,  ù  Manttnéc ,  ses 
dispositions  comme  pour  entrer  [sans 
ctiup  férir]  dans  'l'^ée  :  quelques-uns 
méine  des  Tégéates  travaillaient  dans 
l'intérieur  de  la  place  ù  les  seconder. 

Chap.  65.  I.esLiH:édémonic9i8,  après 
leur  retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois,  r^rochèrent 
vivement  Jt  Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Argos ,  l'occasioit  s'en  étant  piti- 
sentée  pltis  bdle  qu'eux-mêmes  n'eussent 
osé  l'espérer  ;  car  il  n'était  pas  Ëicile 
de  rassembler  des  alliés  si  nombreux 
et  d'un  si  grand  courage.  Mais,  la  nuu- 
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velle  de  la  [>rise  d'Orchomène  venant 
«ouore  à  aijpîr  leur  re&senljitteiil ,  ils 
voulaient,  dans  leur  premier  tran^rt, 
raser  la  maîscn  d*Açi8 ,  et  le  condamner 
h  une  aotendc  de  cent  mille  drachmes , 
mesure  violente  (|ui  était  peu  dans  leurs 
mccnra.  Cdai-ci  les  supplia  de  ne  pas 
eseroer  ctHiire  lui  de  telles  rigueurs  : 
un  bea«  feit  d'armes  eHacernt  «a  ^te  ; 
s'il  y  manquait ,  ils  prendraient  le  parti 
qu'ils  jufjeraient  à  propos.  Ils  rmoncè- 
rent  à  l'idée  de  le  mettre  à  l'amende  cl 
de  raser  sa  maison  ;  mais  ils  portèrent, 
dans  cette  circonstance,  nne  loi  incon- 
nue chez  eux  :  ils  lui  donnèrent  en  effet 
dix  Spartiates  pour  conseil,  sans  l'aveu 
desquels  il  ne  pourrait  faire  sortir 
l'armée  hors  de  la  ville, 

CaAP.  di.  Cependant  arrivent  à  Sparte 
des  T^éàles  attachés  au  parti  des  La- 
cédémuniens.  Ils  leur  annoncent  que 
s'ils  ne  se  montrent  au  plus  tôt ,  Té^ée 
va  quitter  leur  alliance  pour  cdle  des 
Argicns  et  de  leurs  alÛés,  et  que  h 
défection  est  presque  opérée.  A  l'insiaol 
même,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple,  s'esécute  une  levée  en  niasse 
de  l^cëdémoniens  et  d'Hilotes.  Ils  par- 
lent pour  Orestium,  dans  la  Héttalie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs 
pas  à  Tégée.  Biais  arrivés  à  Orestium , 
ils  renvoyèrent,  pour  garder  leurs 
foyers ,  le  sixième  de  leur  monde ,  on  se 
trouvait  compris  ce  qui  était  trop  vieux 
ou  trop  jeune  ;  puis ,  avec  le  reste  des 
Iruupes,  ils  arrivèrent  Ji  T^;ée.  Peu 
après  vinrent  les  alliés  d'Arcadie.  Bîen- 
Idt  aussi  ceux  de  Gorinthe ,  de  la  Béoiie, 
de  la  Phocîde,  de  la  Locrïde,  furent 
mandés  pour  Mantinée/  L'ordre  arri- 
vant snlMtement,  il  leur  était  difBdle, 
sans  se  rënnir  et  s'attendre  les  nus  les 
antres,  de  traverser  le  pays  ennemi,  qui 
s'opposait  h  leur  marche  :  cependant  on 
fil  diUgcDoe.  Quant  aux  Lacédémoaiens,. 
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prenant  avec  eux  ce  qui  se  tronvail  a 
leur  disposition  de  troupes  arcadiennes 
alliées ,  lis  se  jetèrent  dans  les  campa{;nes 
de  Hanlînée,  campèrent  près  de  l'hiéron 
d'Hercule,  et  ravaf;crent  le  territoire. 

Chap.  es.  Les  Argiais  et  leurs  alliés, 
dès  qu'ils  les  aperçoivent,  s'emparent 
d'un  poste  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès ,  et  se  rangent  en  ordre  de 
bataille.  AussilAt  avancèrent  les  Laccdc- 
moniens.  Ils  s'étaient  approchés  jusqu'il 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot ,  qunnd 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchait,  s'écria  : 
•  Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ;  >  taxant  par  là  d'ardeur  inconsi- 
dérée son  empressement  à  efifacer  la 
honte  de  cette  retraite  d'Argos  qu'on 
lui  reprochait.  Agis,  ou  troublé  de  l'ac- 
cent animé  du  vieillard,  ou,  pour  toute 
autre  raison ,  changeant  tout-à-coup  d'à- 
vis,  retire  promptement  ses  troupes 
avant  qu'eUes  en  viennent  aux  mains . 
entre  dans  la  campagne  de  T^ée ,  "et 
détourne,  du  c6lé  de  Manlinée,  des 
eaux ,  perpétuel  objet  de  discorde  entre 
les  Hanlînéens  et  les  Tégéates,  qui  en 
étaient  fort  incommodés,  quelle  qu'en 
f&t  la  direction  :  il  voulait  que  les  Ar- 
giens  et  les  alliés,  dès  qu'ils  s'aperce- 
vraient de  son  travaU,  descendissent  île 
leur  colline  sur  le  terrain  oii  il  occupait 
ses  u-oupes  h  détourner  les  eaux,  et  que 
l'action  s'engageât  dans  la  plaine. 

Il  passa  donc  cette  journée  à  détour- 
ner les  eaux.  Les  Argiens  et  les  alliés, 
étonnés  de  la  retraite  soudaine  des  1^- 
cëdémoniens,  se  perdirent  d'abord  en 
conjectures  ;  mais  bientôt ,  mécontens  do  ' 
leur  inaction  et  de  la  disparition  d'un 
ennemi  qu'ils  ne  poursuivaient  pas,  ils 
accusèrent  encore  une  fois  leurs  géné- 
raux d'avoir  précédemment  laissé  échap- 
per les  Lacëdémtmiens  qu'on  tenait  en- 
fermés près  d'Argos ,  et,  maînlenant 
qu'ils  fuyaient ,  de  iavoriser  leur  fuite 
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et  de  Ir&hir  ainsi  l'armée.  Les  généraux, 
(l'abord  iroubi^  des  murmures,  firent 
ensuite  descendre  les  soldats  de  la  col- 
line, s'avancèrent  dans  la  [dame,  y 
campèrent,  résolus  de  marcher  conu-e 
l'amemi. 

Chap.  66.  Le  lendemain  les  Argicns 
et  les  alliés  se  rangàrent  dans  l'ordre  où 
ils  devaient  combattre ,  si  l'occasicm  s'un 
prëseniaiu  Les  Laoédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  mâmc  camp ,  près  de  l'biéron  d'Her- 
cule, quand  tout-fk-coup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  loos  en  bon  ordre 
do  la  ccdline ,  les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  STandc  terroir  :  ils  n'a- 
vaient ,  en  eflet,  que  peu  de  temps  pour 
se  préparer  au  combat,  ils  se  h&teni  de 
praidre  leurs  rangs.  A^  dirigeait  tous 
les  mouvemais ,  conformément  à  la  loi  ; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l'armée ,  tous 
lui  obéissait.  Il  commande  lui-même 
auxpolémarqiies;lespolémarque8,  aux 
lochages;  les  lochages,  aux  cbefe  de 
pmtécosiys;  ceux-ci,  Aux  énomoiar- 
qncs  ;  et  les  éawnotarques,  chacun  à  son 
âiomotie.  Les  ordres  des  rois,  suivaiii 
cette  marche ,  arrivent  en  un  din  d'ceil  ; 
car,  dans  une  armée  lacédémmienoe , 
un  petit  nombre  excepté,  tous  sont  com- 
inandans  de  comnuuulans;  la  surveil- 
lance est  confiée  à  un  grand  noaibic 
d'agens. 

Cbjip.  67.  L'aile  gauche ,  dans  celte 
journée,  était  formée  par  les  Sûritrs, 
qui ,  lot^rs  séparés  des  Lacédémo- 
niens ,  ftwt  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
ëtaîeal  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
Hdas  dans  hi  Thrace  littorale ,  et  avec 
ceux-ci  les  Iféodamodes.  Venaient  en- 
suite les  l^acédémoaiens,  distribués  en 
lockoi ,  et  près  d'eux  étaient  les  Arca- 
dîens ,  d'abord  les  Héréois ,  ensuite  les 
Menaliens;  et  à  l'aile  droite,  les  Té- 
géates  avec  qudques  Lacédémonims , 


placés  à  l'extrémiié.  Leur  cavalerie  fbn- 
quail  les  deux  ailes.  C'est  dans  cet  ordre 
qu'était  rangée  l'armée  laccdémonieDDc. 

Duis  celle  de  leurs  ennemis ,  les  Hao- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  doonait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eu  se  trouvaient  des  Arcadîew 
affiés  ;  ensuite  les  mille  hommes  d'éGte 
d'Altos,  à  qui  leur  république  foui^ 
nissait  depuis  kHig-temps  à  ses  frais  les 
moyoïs  de  s'exercer  ;  ils  avaient  à  côté 
d'eux  le  reste  des  Ai^iens;  tsisuite  ve- 
naient leurs  alliés  les  Cléon(k>n8  et  k» 
Ornéates;  enfin  les  Athéniens ,  qui  for 
maient  l'extrémité  de  l'aile  gauche,  ayant 
avec  eux  ta  caviderie  de  leur  pays. 

Cbap.  68.  Tels  étaient  l'ordonnanco 
et  l'appareil  des  deux  armées,  dont  la 
p(us  nombreuse  était  éndemment  ceiki 
de  Laoédémone.  Au  reste,  je  n'ai  pn 
dét«nmer  avec  certitude  qndies  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensemble, 
ou  odles  de  chacune  ea  particulier  :  fi- 
dèles à  resfxit  mystérieux  de  leur  poli- 
tique, les  LAoédémoniens  se  gardaient 
de  liiire  connaître  les  leurs;  et  quant  i 
cdles  que  s'attribuaient  leurs  ennemis, 
on  no  peut  guère  y  ajouter  fui ,  à  cause 
decettejadaBce  naturelle  aux  hommes, 
qui  tes  porte  ik  l'exagëratiM.  Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant ,  on  pourra  évaluer 
le  nombre  des  l^cédémoniens  qui  se 
trouverait  à  cette  journée.  Sept  iockoi 
donnèrent,  sans  compter  les  Sdrites, 
qui  éuient  an  nombre  de  six  cents. 
Chaque  lochet  avait  quatre  penlécostys, 
et  la  pentécoatys,  quatre  énomotics.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  dia- 
que  énomotie.  Tous  n'étaient  pu  rangés 
sur  la  même  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  locfaage.  En  général , 
ils  éiaieat  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  Sdriies,  le  pre- 
mier rmg  avait  quatre  cent  quaraote- 
huit  hommes. 

Cup.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
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venir  aux  mains ,  les  conimandans  de 
ihaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  :  on  représeniait  aux  Manti- 
neers  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 
afiaieni  combattre,  qu'il  s'agissait  ou  de 
la  Jomiaaiioa  (  après  en  avoir  ^lé  les 
duoceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (  y  retomberaietit  -  ils 
de  nouveau  ?  )  ;  aux  Argiens ,  qu'il  s'a- 
{>is8ait  de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  éf^ité  dont  ils  avaient 
juui  dans  le  PéloponuJtse ,  et  de  pnnir 
de  nuoibreuses  injures  sur  des  ennemis , 
leurs  voisins  ;  aux  Athéniens ,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  allies 
nombreux  et  vaillaos ,  de  ne  céder  à  au- 
cun d'eux  en  \enu  ;  qu'une  fins  vain- 
queurs des  l^cédànoBiens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  aflmniraieot  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  metlraieut  leur 
territoire  â  l'abri  des  ravages.  De  sein- 
blables  encouragemcos  éuicnl  donnés 
aux  Aryens  et  Ji  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoDÎens,  et  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
s'excitaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  araipnt  la  conscience , 
chant  qu'une  longue  pratique  de  bdies 
actions  est  nn  moyra  plus  efficace  de 
salitt  ,  que  d'âoqoentes  exhortations 
d'un  moment. 

Cbap.  70.  Bientôt  les  deux  années 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Ar~ 
giens  et  leurs  alliés,  avec  impéiuoùté  et 
fnrcnr  ;  les  Lacédémonicns,  lentement  cl 
soumis  an  rhythme  d'un  grand  nombre 
de  joueurs  de  flîtle  éiab\a  par  la  loi , 
non  dans  un  espiit  rdigioix,  mais  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher  ^ 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
sonvent  aux  armées  nombreuses  mar^ 
diant  au  combau* 

Chu-.  71.  An  momoit  d'en  venir  aux 
mail»,  Agis  imagina  cet  expédient.  Les 
soldais ,  en  général ,  quand  ils  vont  Jk 
l'emienii ,  se  poosaent.de  préférence  sur 
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la  droite,  en  sorte  que  cliaque  aile  droite 
d'armée  déborde  In  gauche  qui  lot  est 
opposée.  C'est  que  chacun,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  de  son  c6ié 
nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  •* 
sA  droite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L'impul- 
sion est  diHmée  par  le  soklat  placé  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droKe ,  tuu- 
jonrs  attentif  il  dérober  à  l'ennemi  la 
partie  du  eoqM  que  ne  couvre  pas  le 
boudier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  œ 
mouvement  par  le  même  motif.  Les 
Maatinérais  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scîrites;  les  La- 
cédcmonîens  et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  cdie  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis,  craignant 
qacsa  gauche  ne  fût  tournée,  s'aper- 
cevant  que  les  Maniinéens  s'éUndaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Sdriles  et  aux 
troupes  de  Braudas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  ta  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Hanibéens,  et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoîdas  et  Aristodès,  qui 
avaient  deux  loekot ,  d'avanoer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde ,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Hantinëens  ac- 
qaaraient  ainsi  plus  de  force. 

Cba».  7S.  Cet  ordre  étant  donné 
dans  le  mwneni  même  et  h  l'improviaie, 
Aristodès  et  Hippon<Adas  refusèrent  de 
passer  à  l'endroit  qu'on  leur  marquait, 
refus  qu'on  laxa  de Ucheié,  et  (jui,  plus 
lard ,  fit  prononcer  centre  eux,  à  Spano, 
ta  p«ne  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  qne  1rs 
ennenus  Furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  cohortes  n'ayant  point  d'abord 
passé,  à  l'ordre d'Agis ,  du  cAté  des  Sd- 
riles, il  leur  devint  ensuite  impossible 
de  se  joindre  à  eux  et  de  remplir  le  vide. 
Hais  si,  dans  ce  moment,  les  Lûc^dé- 
moniens  paroreat  bien  inférieurs  en  ha- 
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bîleté  à  on  ennemi  prompt  k  profiler  de 
la  désobëissauGe  de  deux  àieh ,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  infërieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  ruiiique,  la 
droite  des  Moutinéens  lîl  tourner  le  dos 
aox  Sciritcs  et  aux  soldats  de  Brasidas; 
que  les  Mantineens ,  les  allies  et  les  mille 
liommes  d'élite  d*  Ai^os,  se  jetërait  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert;  qu'ils 
battirent  les  Lacedémoniens ,  les  oive- 
loppèrent,  les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages ,  et  liièrcnt 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  en  sorte  que,  dans  cette 
partie ,  les  Lacedémoniens  eurent  le  des- 
sous. Mais,  le  reste  de  l'armée,  ei  sur- 
tout le  centre,  où  était  Agis,  ayant  au- 
tour de  lui  les  cavaliers  nomm^  Ui  trois 
cenu,  tombèrent  sur  les  vëlénms  d'Ar- 
gos,  sur  les  cinq  lochog  cléonéens  et  or- 
nëates ,  et  sur  ce  qui  se  trouvait  d'Athé- 
niens rangés  près  d'eux,  et  les  mirent 
en  fiiite,  sans  que  ta  |dupart  eussent  osé 
en  voiir  aux  mains.  A  pone  ceux-ci 
virent -ils  avancer  les  LacëdémoDiens , 
qu'ils  céderont  :  plusieurs  mime,  n'ayant 
pu  prévenir  le  cfaoc  qui  les  accabla  sou- 
dain, furent  foulés  aux  pieds. 

Chaf.  75.  Les  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  Sécbi  dans  le  coilre,  les  deux 
aÛes  se  rompirent  dès  lors  ea  même 
temps,  et  l'aBe  droite  des  Lacedémo- 
niens et  des  Tégéatcs  dépassa  les  Allic- 
niens  et  les  tourna.  Ceux-ci  coaraîeni 
des  deux  c6lés  un  graiid  péril,  déjà 
vaincus  d'une  part,  et  de  l'antre  investis. 
Ils  auraient  souffert  plus  que  tout  le 
reste  de  l'armée,  si  la  cavaleiie  qui  se 
trouvait  avec  eux  ne  les  eAt  prol^ës. 
D'ailleurs  Agis ,  voyant  sa  gauche  souf- 
frante et  pressée  par  les  Mantineens  et 
les  mille  hommes  d'Ai^os ,  donna  l'or- 
dre h  toute  l'armée  de  passer  à  l'aile  qui 
avait  du  dessous.  Comme,  par  celle  ma- 
nœuvre, les  troupes  opposées  aux  Athé- 
niens défilairat  et  s'éloigDaienl  d'eux,  ils 


se  sau^-èrenl  à  loi&ir ,  et  arec  eux  les  Xr- 
giens  vaincus.  Les  Mantineens,  leursal- 
liés ,  et  l'âite  des  Ai^ns ,  ne  pensènni 
plus  à  presser  les  ennemis ,  mm  s'en- 
fuirent, voyant  l$s  leurs  défaits,  ci  les 
Lacedémoniens  prenant  un  avantage  dé- 
cidé. La  plupart  des  Mantineens  pm- 
reut;  l'éliie  des  Argiens  se  sauva  pres- 
que entière.  La  fuite  de  ceux-ci  et  la  re- 
traite des  Athéniens  ue  fiirent  ni  péni- 
bles ni  longues  ;  car  les  Laci-démonicns, 
tant  qu'ils  n'ont  pas  contraint  les  enne- 
mis à  céder,  combattent  avec  auianl  de 
constance  que  d'énergie;  mais  dcsqu'ils 
les  ont  mis  en  fuite ,  ils  ne  les  poursui- 
vent ni  long-temps ,  ni  vivement. 

Chap.  74.  Telles  furent ,  ou  h  très  peo 
de  chose  près ,  les  circonsiances  de  celle 
bataille ,  Îa  plus  mémoraUe  que  les  liel- 
Icncs  eussent  donnée  depuis  long-temps, 
et  à  laquelle  conconrui'ent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  LacedémonioK 
offrirent  en  spectacle  ks  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèreait  un  trophée,  dé- 
pouill^«nt  les  morts,  rccneîUircnl  les 
leurs ,  les  portèrent  à  Tégéc ,  où  l'on  cé- 
lébra leurs  funérailles ,  et,  par  accord , 
i-endireniceux  des  ennemis.  Dans  celle 
journée,  les  Argiens,  lesOmàates  et  les 
Clàonécos  perdirent  en  tout  sept  cenu 
hommes;  les  Mantineens,  deux  cents; 
les  Athéniens ,  y  compris  les  Égînèlcs, 
autant ,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.  Les  ^iés  de  Lacédémoœ  cu- 
rent trop  peu  à  souffnr  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  menlii»!  :  celle  des 
Lacedémoniens  n'est  pas  exaciemcnt 
connue  ;  cependant  on  la  portait  à  trois 


Chap.  75.  Avant  la  bataille ,  l'autre  roi 
de  Lacédémone,  HIsloanax,  accourait 
avec  les  vieillards  et  ft  jeunesse.  Il  vint 
jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle  de 
laviçKHre,  il  se  retira.  Les  Lacédémp- 
niens  envoyèrent  cmlremander  les  Co- 
rînthi^is  et  les  peuples  situes  hors  de 
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l'istbiDe.  EusHnémes  firent  leur  retraîK:, 
ifavoyèrent  leurs  alliés;  et  comme.  Ips 
Uns  caméennes  tombaient  à  cette  épu- 
(|ue,  ils  les  célébrèrent.  Cette  seule  ba- 
uille  répondit,  soit  auiL  i-eprocbes  de 
iàiJielc  que  leur  avait  attirés,  de  la  paît 
lies  Hellènes ,  leur  désasU'e  de  Sphacte- 
ric,  soit  à  ctiui  de  Imteur  et  d'irrésolu- 
lion.  On  rit  bien  alors  que  leor  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  Icur 
coui'ace. 

La  veille  du  combat,  les  Épidauriens 
s'étant  jetés,  avec,  toutes  leurs  forces , 
sur  l'Aigolide ,  qu'ils  savaient  abandon- 
née,  a\-aieni  tue  nombre  de  ceux  qifi , 
pendant  que  le  reste  des  ArgitlDS  tenait 
la amipagne ,  étaïeni denteuiés  pour  dé- 
^re  {e  pays.  Mais,  ;^rès  la  baiaillv, 
Iniis  mille  opliles  élëens,  et  ixiille  Allier 
niens ,  outre  veux  qui  étaient  panis  les 
premiers ,  vinrent  au  secours  des  Manii- 
nêcBs.  Tous  ces  alliés  se  portèrent  aus: 
siiâl  à  Épidaure,  dans  le  temps  qne  les 
Ijcédémoaiens  câébraicnt  les  Cam^" 
Des.  Ils  entrepi'Irent,  en  partageanten-. 
Ire  eux  le  travail,  d^nvekipper  la  v  lie 
il'un  mur  de  circouvallaiion;  et,  quoique 
les  autres  y  Fronçassent ,  les  Athéniens 
ronplirenl  dJIg^nment  la  tàdie  qui  l«ur 
iTatt  élé  confiée,  celle  d'achever  les  for- 
lificatioas  de  l'acropole ,  liiéron  de  Ju- 
iKHi.  Tous  çunlribuèrent  à  former  la 
i;amisos  qu'on  y  laissa;  puis.los  troupes 
Ucenctées  s'en  retounièrenl^UKiiDe  pur 
répubUque.  L'été  finissait. 

CsAP.  76.  Au  Gomniencemeot  de  l'bi- 
w  sui>-ani ,  ausutôt  après  la  oâébra- 
lira  des  Caméennes,  les  Lacédémoniens 
urtirent  en  armes  de  la  Loconie,  et, 
arrivés  i  Tégée,  firent  porter  à  Argos 
des  propositions  de  paix.  Déjà  aupara- 
vant il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en 
leur  âveor,  qui  désirai^t  détruire  le 
gouvernement  populaire-  D^uis  le  suc- 
cès de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien 
plus  ËKile  d'amener  le  grand  tiombre  à 
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un  accord.  Ils  voubieni  Eure  condure 
avec  Lacédémone  d'abord  une  Irève, 
«uHiite  un  traité  d'alliance  offen»ve  et 
défensive  /  et  par  la  même  attaquer  l'au- 
toriié  du  peuple.  Lîcbas,  fils  d'Arcési- 
las ,  hôte  des  Argiens ,  airiva  avec  des 
iastruciions  de  la  part  de  Ijcédémone  : 
les  unes,  en  cas  qu'ils  voulussent  la 
gueiTe;  les  autres,  s'ils  préféraient  la 
paix.  Il  s'âeva  de  grandes  contestations, 
car  Alqibiade  se  trou\-ait  à  Argos.  Mais 
ceuxquin^odaienten  liaveur  de  Lacé- 
dénione  osèrent  enfin  se  montrer,  et  pci-- 
suàilèrent  aux  Argiens  d'aœepter  les 
conditions  suivantes  : 

Chap.  77.  (  Il  plaît  à  l'assemblée  des 
Ijtcédémoniens  de  s'accorder  avec  les 
Ai'giens,  aux  coaditi<As suivantes  : 

>  Ceux-ci  rendront  aux  Orchomé- 
niens  leurs  mfans ,  aux  Hénaliens  leurs 
otages,  aux  Lacédémoniens  les  hommes 
qu'ils  ont  pria  Â  Mantinée;  ib.  sortiront 
des  chasips  d'Ëpidaure ,  et  raseront  les 
fortifications  qu'ils  y  ont  élevées. 

1  Si  les  Aibéajeat  ne  sortent  pas  du 
lerritoimdlÉpidaui'e ,  ils  seront  enaenm 
desArgîMS  et  des  UioédémoBiens,  des 
alliés  de  Lacédéntooe  et  de  ceux  d'Argos. 

>  I.,es  Lacédémoniens  rendront  aux 
villes  coniractanias  les  enfana  qu'ils  ont 
engage. 

>  Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à  offrir 
au  Dieu,  ils  laisseront  porter  aux  ipi- 
daurtens  la  formule  du  serment,  et  leur 
permettront  de  le  pronucer. 

>  Los  villes,  grandes  ou  petites,  si- 
tuées dans  le  Pé^wnnèse,  seront  toutes 
libres,  et  rendues  à  leurs  anciennes 
institutions. 

>  Si  quelque  puissance  du  dehors  du 
Pélcftonnèse  entre  dans  le  Pélopcmnèse 
à  main  armée,  les  Argiens  tiendront 
consâl  avec  les  Péloponnésiens,  et  les  re- 
pousseront d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  le  plus  convenaUe 
à  CCS  denùers. 
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>  I^es  puissances  aUiws  de  Lai«<li<- 
mone,  au  dAors  du  Péloponnè»-,  le 
s«roDl  aHX  mènes  conditions  doM  jouis- 
sent ie&  alliés  de  LacéJdmone  et  ceux 
'd'Argus  ;  et  elles  conserveront  la  pco- 
|iriéié  de  leur  t^ritoire, 

>  Les  Ar{;iens  flt  les  LacédénoïKPflS 
nûlifinvDt  à  leurs  alliés  les  conditions 
6a  traUë;  et  si.  elles  leur  plaisent^  ils 
les  y  feront  panioîper  :  s»  les  altiëis  y 
dé^renl  des  changemeHS ,  its  nodfieroDt 
leur  voDU  par  use  dépiitaiioq.  * 

Chap.  '78.  Les  Argiras  aceeptèrent 
4'abord  ces  propoùlions ,  et  t'arméc  des 
Lacëdémoniens  se  retira  de  Tégëe  et  ve- 
gagna  ses  Éoyers.  Pea  après., -lorsqu'il 
se  fui  établi  «ntre  eux  m  eommerce  mu- 
tuel ,  les  mâmes  haaimes  qui  avaient  mé- 
nagé ce  traité ,  aownireot  les  Argiens-à 
qiùllêr  l'alliaBoe  «le.  Hantinée,  de  l'Ë- 
^e  et  d'Aibèsefr,  «t  à  coodure  awc 
LacédémoM  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liaitce  «ffeMiie  et  défensive  d(HM  voici 
4a  lenenr: 

Cm».  79.  <  Lesltoédëaioiii«a«t  les 
ArginB  ont  décrété  qu'S  y  aarah  «Mre 
eux  paix  et  alliance  oflcnsive  M  défen- 
sive de  cinquante  amiéos.  aux  condi* 
lions  suivantes  : 

>  Ik  sowneurent  leups  différends  il 
des  tribunaux  équitables ,  et  dans  les- 
quels leurs  dreils  seront  également  res- 
pectés, suivant  Ica  conames  de  leurs 
pères. 

»  Cette  paix  et  cette  -alliMce  seroirt 
communes  aax'  antre»  républiques  du 
PélâfMtnnèse ,  qui  conserveront  leur  în-' 
dependance,  la  prqiriiëlé-de  leur  viHe  cl 
de  leur  ler!^t<»re,  et  soumettront  leurs 
différends  è  un  arbitrage  équitable. 

I  Les  alliés  de  Lacédëmone  hors  du 
Pëloponaëse  joUiiwit  des  mAnes  droit» 
que  les  Lftcédémoniens  ;  et  les  alKés 
d'Argos,  des  mêmes  droits  que  les  Ar-i 
giens  :  chacun  conservant  la  propn'i^tc 
de  ce  qu'il  possède. 
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>  Si  une  expédition  doit  être  enuv- 
prise  en  commun ,  les  LicédémoDicns  ci 
los  Argiens  délibéreront  entre  eux  sur 
los  mesures  les  fJus  justes  et  les  plus 
conformes  aux  intéréis  des  alttési. 

S'il  s'élève  des  contestations  enirr 
des  villes  situées  au  dedans  ou  au  dehon. 
du  Péloponnèse,  soit  sur  les  limiu-s, 
soit  sur  quelque  autre  objet,  elles  U'ï 
soumettront  h  un  arbitr-age. 

•  Toute  ville  alliée  qui  aurait  des  su- 
jets de  contestations,  recourrait  au  jujir- 
inent  de  Idie  \ille  qu'elle  croii-ait  i^le- 
iifrnt  bvorable  aax  deux  partis. 

»  I.*s  dtoyens  seront  juges  selMi  H 
lois  du  pays.  > 

GflAP.  80.  Teh  Turent  leiraiié  et  fal- 
liance  que  coni:hireBt  les  deux  peuples. 
Ils  se  resttinèrent  mutuellemeut  ce  qu'ils 
allaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  'la 
gRcrre,  fenninèrent  Icnrs  diffifrenh, 
réglerait  îles  lors  les  aPFnres  en  -com- 
;mun ,  «t  décidèrent  qu'il  ne  serait  reçii 
ni  message  ni  députaiMUi  de  ta  pan  drs 
>AtbâiieB8,  qae  eenx-d  n'eussent  pce^ 
'  lablement  évâcaé  le  PélojMnnèse  et  aban- 
donné leqn  fonificatïDtts ,  et  qu'il  ne  sc- 
iraitfeltaveceux  ni  paix  lùigoerfe-que 
4'u&commuBaooerd.  Hm  leplfis  gnixl 
)ubjet  de  lew  soNiciiude,  c'étaient  ks 
;ptaces-de  ta  Tbrace  littorJk.  Les  deux 
peu{^  députèrent  donc  vers  Per4iccas, 
et  hii  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
ligue.  Cepndant  le  prinee  ne  renonça 
[)as  tout  de  suite  à  t'altiJtioe  d'Ath^tes  ; 
mais  ÏJ  projetait  de  la  rompre,  paire 
qu'il  Toj-ait  les  Ar{pens  bti-en  donner 
l'exemple,  et  qu'il  était  hii-méme  origi- 
n^red'Argos.  Les  Lacédémoraens  et  1rs 
Argiens  reneuv^èneM  -  ansst  avec  tes 
ChaIddieflS  leurs  anciens  sermcns,  et  en 
■  ajoutèrent  de  nouveaax  :  Argo&,  ea  ou  - 
tre,  députa  vers  Athèaeé  pouf  aommer 
i  cette  rrâubKqse  d'éntcuer  les  fortHica* 
IlitHisd'Èpidaure.  l^esAthénieBS,  voyant 
.que  les  leurs  étaient  en  petit  nombre 
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coBire  lies  Iroupcs  nombreuses,  unies 
|)our  h  défense  du  pays,  firent  partir 
Démosthiae,  qu'ils  diargèrrat  de  r»- 
nxner  leius  soldats.  1)  arriva ,  feignit  de 
vouloir  Jes  exercer  hors  de  la  forterefise 
j  (les  combats  gymniques  ;  et  quand  tout 
ccfiuiii'ëtailpas  Aihàiien  fui  sorti,  il 
fenaa  les,  portes  [  et  se  déiivni  akisi  de  ce 
qui  loi  était  contraire  ]  :  plus  tard  cepen- 
dant, lesAthéniois  ayant  renouvdé  levr 
irailé  avec  tes  ÉpUauriens,  leur  rendi- 
rent lesiitnificaiionfi. 

Ciur.  81.  Apr^  qu'Ar^os  eni  rompn 
avec  Atliènes,  Hanlinée  voulut  d'aboiil 
résitter  ;  mais ,  trop  fiiible  sans  l'assis- 
tance d'Argos ,  eUe  accepUi  aussi  l'ail- 
liance  dm  Ijacedénoniews,  et  renonça  à 
la  domination  sur  les  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  Làcedémonc  et  Aiq^SB  mircM 
surpifd'cbaciflKinillehoniines;  qaantâ 
Sicyoqe,  les  Laoédëntonieffi,  à  leur  ar- 
rivée, y  irent  senls  pendter  la  batnnec 
du  cAtédes  nobles,  abdireitt  ausM  dons 
Argas  la  démocratie  et  y  substitn^eut 
l'oliganAie,  UMifonrs  chère  à  La('dd6- 
mone.  Css  événenienB  eurent  lieu  à  l'ap- 
proche du  priMenips. 

La  qattoniàme  aanée  de  la  guerre 
iÎDtsBaît  avec  l'Iwrer. 

Chi».  Sft.  L'été  suivant,  les  Dfeti- 
diens,  |ienple  du  mont  Athos,  quîttè- 
rent^aHianoed'Atbènespour  s'uniraux 
ChalcidieBs.  Les  Incèdëmoniens  parvin- 
rent à  M  concilier  l'Adiaïe,  qui  aapar»- 
vant  ne  leur  étak  pas  bvot^e.  Le  peu- 
ple d*Ai^os  se  coalisa  iuensiblenient , 
prit -fie  l'audaoe,  et  atiaqua'las  ol^r- 
qiieswUatlMditleaMmratMi  lee  Lacé- 
tV^MMjt'M  oâébnrient  tes  gyHW^tédren. 
On  8«  battit  dans  la  ville;]  le  peapk  L'em- 
porta, tua  lai  uns,  (Aassa  les  mire». 
Les  Lac^déncnlaot  furent  kngr- temps 
à  se  rendre  bi-  l'invHatioa  de  knorc  amm 
qui  ks  appdaieot  ;  ils  iMerroiffpîreiit  en- 
fin lesgyMwpédtesetaocoururent;  mais 
ils  apprirent  à  'f  égcc  que  le  penplo  était. 
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iclorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
cea\  qui  s'étaient  édiapp^ ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  aUfcr  au-delà;  ils  reit)unièrent 
chez  eux,  et  reprirent  la  célébration  de' 
la  fî*te.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions  tauLdes  Argiens  de  b  ville  que  de 
ceux  qn  en  étaient  sortis.  En  présence 
des  alliés,  H  y  eut  de  part  et  d'autre  de 
longues  dîtonssioiis ,  dont  le  résultat  fut 
de  dëdarer  coupables  les  Argiens  de  la 
viRc.  On  résolut  de  marcher  à  Argos  ; 
mais  rf  y  eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu .  fjc  peuple  en  profila  ;  crai- 
gnant les  Lacédémoniens ,  il  invoquit  de 
nouvem  l'alliaiice  d'Allièna,  dans  f'cs- 
p^nmee  d"(it  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussr  de  longues  mnraitles  jus- 
qu'à la  mer;  pour  se  ménager,  s'il  venait 
à  être  renfermé  Hn  cAté  de  terre,  la  ta- 
dlilé  de  recevoir  par  mer  les  rari-alcliis- 
semens  qu'on  lui  apporterait  d'Athènes. 
Certaines  viHcs  da  PS^Ioponnèse  fer- 
maient les  yeux  sur  la  construction  de 
ces  mwaillcs.  Les  Argiens  y  travaiHè- 
rent  tous  sans  exception  ,  eux ,  leurs 
femmes',  leurs  esclaves ,  secondés  de  ma- 
çons «t  de  tailleurs  de  pierres  lenuS' 
d'Athènes.  L'été  finissait. 

CuAP.  KO.  L'hiver' suivant,  les  Lacc- 
démonieas,  qu'înqaiéiaieDt  ces  travaux, 
nnrctië^art  contre  Argm  avec  lenrs  al-- 
liés,  excepté  les  ('Orinifaïens.  lit  comp- 
taient sur  un  parti  qni  d'Argos -même 
les  secondtit.  A^s ,  Sb  (f  Archidamus , 
roi  de  Laéédémone,  commandait  l'ai^ 
inée.  Le^' inttiUgences  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  vflle,  et  qoî  semblaient 
dfevnr  le»  servir,  leur  fiirenl  Inutiles  ; 
mais  ils  entevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d'Hysies,  place 
de  l'Argdide ,  égoi^èrent  tout  ce  qa'Ss 
prirent  d'hommes  fibres,  puis  se  retiré-^ 
rent  et  se- rendirent  chacnn  ilans  leurs 
nllea  reepeetrves. 

Les  Ai^ens,  à  leur  toor,  marchèrent 
contre  la  PMiasie,  et  ne  se  retirèrent 
21. . 
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qii'api'èii  lavoii'  dévaslùr ,  pai'ce  qu'on  y 
ayail  accueilli  leurs  csitiis,  qui,  pour  ta 
{tlupan ,  avaient  cliei'clié  un  asile  eu 
ve  lieu. 

Le  même  hiver,  les  Atliéniess  inler- 
lÛrent  à  Perdiccas  l'ealrée  des  porlb  de 
la  Uacedoiue.  Ils  lui  reprochaicpt  d'a- 
voir Jiiit  partie  de  la  ligue  d'AqpM  ei  de 
Lacédéuione ,  et  d'avoir  lité,  par  sa  rt'- 
tralte,  la  pnucipale  cause  de  la  dispei" 
«ion  de  leur  armée,  -lorsque ,  sous  le 
commandement  de  Pticias,  ils  se  dispo- 
saient à  la  guerre  contre  les.CbaldUiens 
de  la  Thrace  littorale  et  contre  Amplil- 
polis,et(]u*il  feignait  d'ôtre  encore  dans 
lenr  alliani,«.  On  lejugea  donc  ennemi. 

Avec  ces  événcmcns  finirent  l'hiver  et 
la  quinzième  aunée  de  la  gunre. 

Chap.  84.  L'été  suivant,  AlcilMade 
cingla  vers  Argos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argieos  qui  pa- 
raûsaient  encore  sn^iects,  et  qne  l'oa 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination. 

Ils  se  portèrent  contre  l'Ile  de  H^os 
avec  irenie  de  leurs  vaisseaux,  six  de 
Chio ,  et  de  Lesbos.  Eui-mèmea  foumiti' 
saàeat  douze  cents  ofJJtes ,  trois  cents 
archers,  vingt  archers  h  cheiali  leurs 
alliés  et  les  insulaires  donnaient,  pour 
celte  expédition,  environ  qiûue  cents 
opiitcs. 

Les  habiians  de  Mélos ,  coknie  île 
Laccdémooe,  ne  voulaient  pas ,  comme 
ceux  des  autres  Iles,  obâr  aux  Athé- 
niens. D'abord  iU  gardèrent  la  neutra- 
lité et  se  tinrent  en  FejMw;  mais  ils  en 
vinrent  ensuite  à  une  guerre  ouverte , 
quand  les  Athéoiois  les  y  eui«iit  fopot's. 
«n  ravageant  leurs  campagnes.  Les  gé- 
néraux Oéomède,  fils  de  Lycomède,  et 
Tisias ,  fils  de  Tisimaque ,  campèrent 
donc  sur  le  territoire  de  Mélos  Kvep  un 
appareil  menaçant;  mais,  avant  toul, 
ils  euvovèrent  des  députéi  conférer  avec 


les  luibiians.  On  ne  lus  intiuduisit  point 
dans  rassemblée  du  peuple,-  mais  on 
leur  dit  de  communiquer  aux  magiurais 
't  aux  oliganjues  Pobjet  de  leur  mis- 
sion. Les  députés  parlèrent  ainsi  : 

Cuip.  8S.  Let  Ailiénicm.  t  Vous  n'a- 
vez donc  pas  voulu  qne  cette  confr- 
rcm-e  se  tint  devant  le  peuple  ;  a.  telle- 
a  été  ,  nous  le  comprenons  bien ,  volrt- 
pensée ,  en  ne  nous  permettant  de  u-ai- 
ter  qn'avec  les  magistrats  :  voas  avcr. 
:rainl  sans  doute  qu'écoutant  une  baran- 
{;ue  suivie,  la  multitude ,  flattée  par  dc^ 
[laroles  insitiuanies  et  qui  ne  trouve- 
raient pas  de  cODlra<licteurs ,  ne  se  lais- 
sât surprendre.  Lh  bien  !  Mélieos  qui 
si«^  ici ,  prenez  dos  précautions  enroii' 
plus  sûres  :  vouG-mâmes  n'adoptex  pas 
un  discours  suivi ,  mais  rdevez  snr4<'- 
champ  les  articles  qui  ne  vous  paraî- 
tront pas  convenables.  Et  d'abord ,  cette 
forme  que  nous  vous  proposcms  ,  vous 
plaltelle  I  Répandez.  > 

Cnip.  86.  Le  Conseil  det  MélieMt.  <  On 
ne  peut  qu'approuver  ime  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  gu^re ,  mm  pas  âoigné,  ma^s 
présent  ?  Car  nous  voyons  que  vous  ël<>K 
venus  ici'  pour  être  vous-mêmes  juges 
de  ce  qui  se  dira  ;  et  vraisemblablement 
la  fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la 
guerre ,  dans  le  cas  où,  [àqs  forts  en 
r»8oss ,  nous  ne  voudrùms  pas  pour 
cela  même  ^-ous  céder  ;  et  si  nous  obéis- 
sons ,  la  servitude.  > 

CbAp.  97.  La.JAétàemx  <  Etes-vous 
assemblés  id  pour  calcnler  les  soupçons 
que  peuvcat  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  une  antce  înlaitïon  qu<^ 
odk  de  dâibérer  «ur  le  salut  de  votre 
ville  d'aprèi  les  circoostanoeB  présentes 
et  qui  sont  sous  vos  yenx?  Dans  ce  cas 
nous  n'aurions  qu'à  nous  laire.  S  le 
salut  de  la  patrie  vous  rassemble,  nous 
parleroos.  • 
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CflAP.  88.  Lei  lUélieiu.  <  Il  en  naïu- 
)'«!  et  pardonnable  daD)  notre  aitiMiimi 
d«  K  retouraer  en  Umi(  sens .  de  conce- 
voir des  craitaies  et  de  vouloir  s'expli- 
ituer  :  loatefois  cette  asteaiblée  a  pour 
i^et  le  saitu  de  notre  patrie;  que  1:1 
conférence,  puisque  vou»  le  voulez,  se 
tienne  donc  du»  la  forme  que  vous  pres- 
crivez. » 

Chap.  89.  Let  Mhéniem.  «  Nous  n'eni- 
ploiercms  donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spëdeuses  ni  de  longs  discours-pou  r 
ilémonlrer.ceque  vousnecroirirapas, 
que  Ddus  reclamons  un  empire  mérite 
par  la  défahe  drs  HécJes,  que  nous  ve- 
nuis  pour  venger  les  injures  que  vuu.s 
nous  avez  ^iles  ;  et ,  de  notre  oAté , 
nous  n'admettons  pas  que,  cotonie  la- 
ctidàDonîeune ,  voas  ayez  dû  rafiiser  de 
juiadre  vos  armes  aui  nAires^  et  qnc 
vous  n'avez  auciui  tort  à  notre  ^rd. 
Mais  nous  demanderons  que  chacun , 
de  part  et  d'autre ,  rèt;lé  ses  preten- 
lions  sur  ses  forces ,  et  cda  d'après  les 
idées  vraies  que  chacun  doit  se  bmer. 
L^toussavons  pai-fuitement,  vouset'nous, 
que  parmi  \vs  tioiiinws-  un  ne  discute 
les  droits  (le  la  JHStiee  que  quand  la 
force  coadive  est  égaie  entre  les  deux 
parties  ;  que  ceux  qui  ont  l'avanlage  de 
la  puissance,  exigent  tout  ce  quresl 
pohsible ,  et  que  les  ftiiUes  accoitlent 
tout  ce  qu'on  exige  d'eus.  * 

CuAP.  90.  Let  AJélktu.  •  En  mettant 
ainsi  de  cAté  les  di:oit3  de  la  justi(;fl  , 
vous  ne  présenterez  ()He  des  motifs  d'in- 
léréL  EU  Uen  !  à  ne  considérer ,  couimu 
vous,  que  l'intérêt ,  nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité,  et  de  na  pas 
renoncer  à  un  bien  qui  appartient  non 
pas  à  nous  particul.èreuieni ,  iishb  à  tous 
lis  bommes.  Il  tant  que  celui  qui ,  dans 
chaque  circonstance ,  se  iruu^era  ex- 
posé au  danger ,  |;MiiS!>e  en  sortir. à  des 
uHidiiiuns  justes  et  riûsunnables;  qu'il 


ail  lieu  de  su  flotter  que,  par  voie  do 
peiiuBsion ,  il  obtiendra  même  au-ddà 
dé  ce  qui  lui  est  dâ.  Ce  principe  vous 
(■SI  :t  vous-nuimes  d'autant  plus  avanla- 
geu:ï ,'  que ,  si  vous  l'eceviez  un  échec , 
i  serviriez  de  modèle  à  d'autres , 
qui  alors  deviendraient  implacables  dans 
lem-  vengeanee.  ■* 

CuAP.9l.'.lxt  Aïkénita*.  «  Nous  n'en- 
visugeons  pas  avec  décourairemenl  le 
lenite  -da  notre  pi-éémaence ,  quand 
m&nœ  elle  viendrait  à  cesser;  car  le 
ciinwiandement  de  peuples  tels  que  les 
Lacédémonens  ne  sorait  pas  redoHta- 
ble:  MX'  vaincus.  D'adleui-s  il  n'est  pas 
ki  question  des  i^cédéinonicns  ;  il  s'a- 
git^'empâcker  que  des  sujos  agi-csseurs 
iw  pnnnent.le  dossus.  Quant  aux  chan- 
ces de  notre  domination ,  qu'un  nous 
en  laisse  courir  les-risques..  Ce  dont  bous 
voultMis  vons  convaincre ,  c'est  qu'étant 
ici  pour  d^taidre  nus  droits,  nous  vous 
.  parions  en  mésoe  temps  pour  le  salut  de 
viHre  répnbliqur.  ^uus  voûtons  vous 
épargier'une  funeste  l'ésisiance ,  et  vous 
conserver ,  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
n6lre.  > 

Cup.  92.  /.e»  Métient.  <  El  comment 
aei-aitr-î)  dans  notre  intérêt  dt?  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  comman- 
der? ►- 

CttAw95.  Lm  Aihéniem.  «  Vous  r 
gagnen-z  de  voua  liti-e  soumis  avant  d'y 
être  foix»d  par  les  demiers  malheurs , 
et  nous-mêmes  gagnerions  à  ne  pas  rui- 
uervotre  viNe.  > 

^ttkp.  9i.  /.et  lifétienH.  *  De  sorte  qtif 
si  nous  vous  proposions  de  rester  en 
paix ,  de  devenir  d'enneuiis  vos  amis , 
-  et  de  demeurer  neutres ,  vous  n'accep- 
tei'ii'z  pas  ces  conditions  ?  > 

Chae.  95.  ten  Alliiiùen».  •  Non  ;  car 
votre-  liuine  ne  nous  nuimil  pas  autant 
que  votre  amitié  :  accepter  votre  ami- 
tié serait ,  aux  yeux  des  pcuph^s  à  qui 
;  nouseommandonk,  un  acte  de  taibU-SM': 
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votre  inimitié  attesterait  ooiro  puis- 
sance. > 

CoAP.  9&.  Let  Jlféliens.  «  Vos  sujets 
OBt  donc  de»  principes  d'équité  (êb, 

.  qu'ils  croient  devoir  nnger  daa»  Li 
même  classe  ceux  qui  aetienaMt  à  vous 

.par  aucuD  Iien,M  osux  qû ,  paroi»  le 
grand  nombre  de  peuples  q«i  vons  ap- 
panienâent  h  iktc  de  cèlotai ,  se  sont 
révoltés  et  ont  été  subjugua?  * 

Chap.  97.  Ui  Mh^ÊtÉK^  «  Ib  se 
croient ,  les  uns  M  les  antreS/  forts  de 
oe  qu'ils  appoUait  lajiatiee  ;  ik  peasent 
«a  même  temps  que  ceux  qà  se  soMicn- 

.  nent  contre  naos ,  le  doivenL  à  leurs 
forces ,  et  que  la  vrainte  saKkc  bou  eni- 

.  pécfae  lie  )ea  aiiaquar  ;  ea  aorte  q«e  , 
vaincus,  en  oocnMMiit  Boire  empire  , 
vous  raffèntiti-iez  enoore  :  ù  amu  que , 
par  rairade,  .vous  insidaifwplm  hAÀea 
sans  doute  que  les  Atbéùen ,  dMwHi- 
leurs  des  mers ,  et  que  d'auiles  peuples 
encore  ,  vous  m  veniot  à  rmpurttr  i» 
victoire.  • 

Chap.  98.  la  Méium.  <  Vom  se 
croyez  doHC  pu  qu'il  importe  à  votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  de»  peuples 
qui  D'<Hit  aucuu  rapport  avec  vous  ?  Eh 
bica  !  puisque .  sans  noua  permettre  de 
vous  préseatcr  ilcs  SMUifa  de  jmiice  , 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi,  il  £iut aussi  qu'ù  noire  tous,  eu  vous 
instruisant  de  ce  qui  nousest  mile,  nous 
Idcbious  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé- 
Bwntrar  que  vous  y  troKvcpez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qi|i  sont  restés 
neutres  jusqu'à  préseu ,  coniiMni  ne 
les  arawrcz-voos  pas  contre  vous ,  lors- 
(pie ,  considérant  ce  qui  të  passe ,  ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  viei- 
drez  aussi  les  attaquer  ?  PstA^ ,  que 
faites-vous  autre  chose  qu'ai^pnenter  le 
nombre  de  tas  onnoaiis  actuels ,  et  met- 
tre ceuik  qui  ue  (Icvaicat  pas  l'dtrc  dans 
la  nécessité  de  le  devenir  malgré  eux  ?  > 
<:iup.  99.  Let  AthcKunt.  ■  Nousvou- 


loot  «ommander  aux  iàsidares  :  car 
ceuiqui  habitent  leoontinnt  nenoiii 
paniissmt  pas  pkis  redoutables  :  rassu- 
rés par  la  liberté  dont  ils  jonissem ,  ils 
ne  doivent  pas  songer  de  ùyàt  l  des  prc- 
eautioqs  ceatre  nous.  Des  insidairet  qui, 
comme  vous,  n'ont  point  de  nnllre,  ou 
qu'irrite  un  BBSujeStisaeaMai  imobo- 
laire ,  voiLi  ceux  que  noas  cniijjnBs  : 
toujours  endins  à  form^er  dea  projeu 
inconùdérte .  ils ,  ne  manquenieM  pu 
«le  a^jelH-  et  de  rious  jeter  DOHS-némn 
dans  un  danger  numifeMe.  > 

r«w.  10».  La  Afdûnu.  I  Si  les  Adie- 
nieos,  po«r  n'être  pis  dëpeullfûs  de 
Tempire,  si  leur»  esdares,  pour  g'if- 
frandàr  de  la  servitude ,  brareat  de  si 
f^ruads  pérft,  ne  serions-noat  point 
k»  plus  Ucbes  ei  les  plus  vBs  des  hom- 
mes,-non»  qui  «Hnme»  encore  libres, 
de  ae  pB  mettre  tout  en  oeuvre  avui 
quede  sntHrlejongf  > 

Cup.  101 .  Let  AlhèmKM.  <  Nod, 
a  bk  si^>e8se  préside  à  vos  ddibératioiis  : 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  pour  vons  d'un 
combH  k  forées  égaks,  où  vous  diapvtirz 
de  ODurage,  pour  élo^j^ner  de  vMis  l'i- 
gnominie; Tons  avez  à  dâîbérer  sar 
Totnt  salut,  et  non  posa  vous  nesorcr 
avec  de»  adversaires  bien  plHs  putsasos 
que  vos».  > 

Gai».  VU.  Le»  Mtiietu.  *  Ukis  aussi 
nous  savons  que  dans  b  guerW  les  succès 
se  bafaneeut  souvent  enirfe  des  forces 
irè»  inhales.  8i  d'abord  nous  cédons, 
c'en  eM  fait  de  mus  ;  en  résistant,  nous 
avons  encore  l'espéranoe  de  nous  soute- 
nir. > 

Cup.  105.  La  AïkérMnx.  i  L'espé- 
rance, ««sotatrice  dans  les  dai^ers, 
peut  foire  beaucoup  de  ma)  à  cMx  qui 
risquent  des  forces  surabonthmtes,  mais 
i-He  ne  les  ruine  pas  colièrcnKnt  :  au 
lieu  que  ceux  qui ,  d'un  seul  coup,  ha- 
soidcni  tout  leur  bien  (car,  de  sa  natarc, 
respérance  «st  d^petiàère) ,  ne  la  con- 
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uiueol  t|ue  t6i-a(f«'dki  les  a  (i-ompés  ;' 
ut  tist»  'A  ae  leur  resie  plus  tOoDcasion 
(lii  ils  puiasMl  user  d'iloe  prudeme  omI- 
6MCâ.  Vaus  êtes  finblGS,  m  autiaclre 
nowfliDeat ,  b  balance  de  la  fortune  va 
iléoider  de  voire  suri  ;  n'ea  courez  pis  le 
risque,  eln'îinilcc  pas  tatde  gms  qui, 
aj^aat  meore  de»  reasouroes  humaines 
ponr  ae  sauver,  ae  se  voient  pas  plus 
idi  aux  lÉboH  et  privris  d'espéraaces  fait- 
dé» ,  qu'ils  se  retraodienl  dans  lea  illu- 
siuos,  telles  qœ  lespnimosaes  des  de- 
vins, les.  prÀlictions  des  oracles,  cl 
iiulrcs  ressources  aemUftbtes,  qui  pei'> 
défit  en  -idspiranl  un  ^fauK/Cspoîr.  > 

Cbap.  104.  Le»  Atituru.  *  Nous  pen- 
sons aussi  tloHs-némcs,  soycz-eu  con- 
vaiwus,  qu'il'  est  diKcite,  avec  des 
furaesin^ea,  de  louer  coMre  votre 
IHMtMnee  et  contK  la-  fnitune.  'Nous 
4'spéroiis  de  la  faveur  ftes  dieux  qu(^ 
ntliis  m'oÊTims  pas  le  deaaeus,  paror 
t|ftc  c'est  ià  le  bon  droit  qui'  repousse 
rmjuMiGe.  Qusit  à  la  puissance ,.  nous 
rciroirrorons  ce  qui  nous  manque  ifaos 
l'dHiaace  dos.  I-Acddémonifins  ;  fiance- 
gui  Ica  oblige  (te  nous,  scoourir,  soit 
cause  des  rappoils  de  parenté ,  soit  par 
respeot  pour  em-Béuies.  Notre  coM^ 
fiance  n'est  doue  pas,  à  loas  ëgurds ,.  si 
dénué»  de  fundemeot.  > 

Chap.  lOfi.  Le*  Albinaïu.  <  NtHis-ne 
cruyona  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  i  te  bienveiHanee  des  dtemi  :  car, 
soit  (lasB  bOb  principes ,  aok  daas  nos 
actions,  rie»  n'est  ânitiaire  k  ve  que 
pensent  ou  voûtent  les  hdaunes  ;.  à  ce 
qu'ds  pensent refetivemeni  aux  dieux,  ù 
ce  qu'ils  veulent  pour  eux-mômés.  Nmis 
m>yons  ,  d'après  l'opinion-  générale  , 
qoe  les  dieux ,  et  dFapi'às  l'expërientx^ , 
que  les  honmes  sont  de  tout  temps  dé- 
terminés ,  comme  par  une  mcessité  na~ 
lurdle ,  à  dominer  partout  oà  ils  ont  la 
foi'ce.  Ce  n'est  fis  'même  une  lui  que 
loiis  avons  créée  ;  le  n'est  pas-  nous  qui 
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les  premiei's  avons  profite  de  son  institu- 
tion :  noiis  l^avoBs  trouvée  en  vigueur  ; 
nous  l'éxéculons,  et  nous  la  laisserons 
sahsistante  h  jamais.  Vous-mdmes,  et 
hws  autres,  an  même  degré  de  puis- 
sante ,  en  ferlez  le  même  usaf;e.  Ainsi , 
vraisemblablement ,  nous  n'avons  pas 
linil  (le  craindre  que  les  dieux  flous  soient 
uiMns  propices  qu'à  vous.  Qtfanl  &  l'o- 
pitiiun  que  vons  avez  des  Laccdéinonicns, 
et  qui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
eux-mêmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
Av  vous  'secourir,  nous  admirons  votru 
candeur,  mais.aôns  n'envions  pas  votre 
prudence.  Les  I^cédémoniens!  ils  sont 
le  peuple  le  plus  vertueux  lorsqu'il  s'a^t 
d'cm-inêmes  et  de  leurs  institutions  : 
unis  Bur  leur  poKlique  h  l'éf^rd  des 
:a»irc8,  que  de  choses  à  direl  Pour 
rt'nttrttferen  peu  de  mots  ce  qui  serait 
susceptible  de  lonfjs  dëveloppemcns , 
a  ffinnons  qu'entre  luusies  peuples  bien 
cunAus  de  bobs,  cû  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plaîi ,  et 
trfs  juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes, 
une  leOe  morale  justiBe  mal  votre  fuite 
séeutiltis  ) 

Qup.  f06>  Xet  Uiliens.  <  Et  c'est 
préùsémeM  dïaprte  le  jugement  que 
TOUS  «»'portei ,  que  nous  com|)tons  da- 
vantage snrettx  ;  car  leur  propre  intérêt 
les  anfiédièrsde  trahir  la  caase  des  Ué- 
liens.  Un.  fiardl  abandon  inspirerait  la 
défiance  à  cenx  des  HelUaes  qui  sont 
leurs  ami&>  et  tourncnôt  à  l'avant^  de 
leurs  ennemis.  » 

Cs*».  107,  Le*  Atkênieiit.  •  Vous  ne 
iMnigez  donc  pas  que  l'iniérét  pei-sonnel 
redierclie  sa  propre  sarclé,  et  que  b 
justice  et  l'honnêteiti  agi.sseni  h  travers 
Ies'danj;(;rs:  or  l(»  Lauëdëmoniens  sont 
loin  dt  vouloir  s'y  exposer.  » 

CHap.  108.  f.ei  lUéiicns.  <  Nous  pen- 
sons au  conti-aire  qu'ils  les  braveront 
d'autant  plus  volontiers  pour  nous,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d'au- 
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tant  plus  sAi*»,  (jue,  par  nuire  proxi- 
oiile  du  PâopcHuièsc ,  nous  pouvons 
mieuic  les  aider  dans  leurs  guerres ,  et 
qu'à  raison  de  nos  rapports,  de  (^onsan- 
{•uinité,  ils  ont  plus  de  coaSance  dans 
noire  tidelilé  que  dans  celle  èp  toole 
autre  l'épublique.  > 

Chai>.  109.  La  Athéiûeiu.  <  Ce  n'est 
pas  prédsëoient  dans  la  bienreUlance  de 
<xnx  qui  implorent  des  secours  que  la 
puissance  invoquée  voit  sa  siU^lé,  mais 
biea  dans  les  forces  qui  peuvent  rë- 
poDdre  du  succès.  Or  c'est  à  quoi  les 
Lacëdemouieas  font  encore  le  plus  d'at- 
teniion.  Aussi  se  défient-ils  même  de 
leur  ai'mement  domestique-,  et  jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que.rëunis  à  des  alliés. 
11  n'est  donc  pas  vraisemblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  lie  où  nous  som- 
mes, nous  qui  avoos  l'empire  de  la 
mer.  », 

Cbap.  110.  Les  Mélwm.  •  £h  bien! 
îts  nous  enverront  des.  auxiliaires.  La 
mer  de  Crète  a  de  l'étendue  ;  il  sera  pins 
difficile  à  ceux  qui  s'en  dis^t  les  maitres 
de  les  y  surprendre,  qu'à  eux  de  te 
sauver ,  s'ils  veulent  écl>appei-  à  la  vigi- 
lance de  ces  domiqatenrs.  Mais  admet- 
Ions  qu'ils  n'y  réussissent  pas  :  ils  tour- 
neront alors  leui's  armes  -conti<e  votre 
pays  et  contre  ceux  dç  vos.  alliés  que 
Brasi^  n'a  point  aiiaqués  :  et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  pour  un  sol  émager  que 
vous  combaltriei  ;  te  liiéàtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  propre  patrie, 
et  sur  les  terres  de  vos  allie».  • 

Chap.  111.  Let  Alliénieiu.-i  Unepai-- 
tiedecemallieur  estpréuisémentce  qui 
va  vous  arriver  à  vous-mônies.  Vous 
apprendrez,  par  expërieDce,  que  jamais 
la  crainifi  d'une  diversion  n'a  forcé  les 
Athéniens  à  lever  un  siège.  Mais  nous 
taisons  une  réflexion  :  vous  avez  annonce 
que  cette  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays,  c't  dans  le  œurs 
d'une  si  grave  conftîrence  vous  n'avez 


encore  montré  aucun  des  moyeu  qoi 
peuvent  fonder  vos  espéranoes  de  i^ut. 
Vos  resaowçes  les  plus  réeliet  ne  sont 
que  des  '  espérances  entrevues  dun  h 
loiniaitt  ;  k  l'égard  de  vos  ressoon.'cs 
aclueUe»,  elbn  sont  insafHsantes  pour 
vous,  défendre  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 
Certes,  vous  foiles  preuve  d'une  inogne 
iblie,Bi,  après  nous  avoir  fiiii  soi^r 
pour  délifaérer  de  nouveau ,  vous  ne  ra- 
veoes  pas  à  un  phit  sage  parti;  car, 
sans  doate,  vous  ne  prendrez  pas  poir 
vooseil  la  Hams  houle,  qui  perù  ordi- 
nairein«it  les  hommes  en  les  |véàpitaBi 
en  des  p^ls  maniièsies ,  d'où  naît  pour 
eux  une  honte  irt^  réelle.  ¥Ja  rfliet, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  re- 
cueil c<hi1i«  lequel  ils  allaient  se  briser. 
craignant  ce  qu'on  vent  appeler  déAon- 
neur,  et  .subjufTués  par  l'inflireace  d'un 
vam  mot,  se  sont  précipités  vcdontairf- 
ment  dans  un  abiriie  de  m^dheurs,  et 
par-là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hcHi- 
lense  encore  quand  eHe  prooèdje  de  la 
folie  que  quand  elle  est  l'œuvre  de  kt 
fortune.  Vous  éviterez  votre  mine,  si 
vous  êtes  sages ,  et  ne  croira  pas  dës- 
lionorani  de  ftiire  un  socriHce  à  b 
république  la  plus  puissante,  qui  vous 
oftre  son  alliance  à  des  conditions  modé- 
rées, et  qui'  vous  laisse  paisiUAs  pos- 
sessetws.de  votre  pays  souini.s  à  un 
simple  tribut  Elle  vous  a  donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d'une  cKisience  sure  et 
tranquille  ;  elle  vous  invite  à  ne  pas  Eairc, 
pgr  obstinaiioa ,  le  plus  mauvais  dioïx. 
Noble  fermeté  vis-à-vis  les  égaux,  égards 
et  déférence  pour .  les  sifpérieurs,  mo- 
dération envers  les  inlérieui-s,  voilà  les 
meilleurs  printripes  pour  afïeruiir  la  fbr- 
tune  d'un  peu{)lc.  Nous  allons  nous  re- 
(irei-.  Pcse^donc  cucore  mtirt;nienl  cette 
aHairu,  et  considérez  bien  qu'il  sagit  tlc 
voire  pairie ,  que  vous  n'en  avez  qu'une. 
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i]ue,  (laii&  lUK  scuie  délibération,  sui- 
vasc  que  vous  toucherez  le  bat  ou  que 
vuus  voui  CD  écarterez ,  vous  dôiderez 
Jeaomlut  ou  de  sa  mîae.  » 

Cakp.  112.  Les  AtliénicDs  sortirent, 
et  ks  Hdiens ,  restés  seuls ,  après  avoir 
ilébutules  opinîoiiB  diverses,  s'en  tïn- 
reoi  à  leur  premier  avis ,  et  firent  ortte 
rrfWDse: 

<  AthÉaiens,  nous  n'avons  poÎRtcfaan- 
j;é  (le  scniimeDl ,  et  l'on  ne  nous  verra 
|ias  détruire  en  un  instant  )a  Uberté 
il' une  l'illeque  no«s  habitons  depuis  sept 
eea\s  ans.  Pleins  de  confiance  dans  la 
Furuioe,  qui.gi-àt»  aux  dieux,  nousa 
conservés  jusqu'à  présent ,  et  comptant 
hur  les  secours  desLacédéoioniens ,  nous 
U'Dterons  lotis  les  moyens  d'assurer 
nutre  salut.  ËcoHtci  cependant  encore  : 
uuus  deviendrons  vos  aoùa,.  pourvu 
ijiie  nous  ne  soyons  eanenns  d'aucun 
parti,  a  que  vous  quittiez  notre  pays, 
après  avoir  conclu  le  traité  qui  paraîtra 
luplus  utile  aux  unsetauxautres.  > 

Gbap.  113.  Les  Alfaénienii  alors  aùr- 
tiroit  de  l'assemblée  en  disant  :  *  Ain^, 
(le  (ouïes  vos  délibérations,  il  résulte  que, 
seuls  parmi  les  binômes,  vous  jugez 
J'avenir  plus  visible  qoe  le  présent,  ei 
que  les  événemens  enveloppés  du  voik 
II-  plus  épais ,  vous  les  voyez ,  trompés 
(âr  l'impatience  de  vos  désirs ,  comme 
«e  passant  sous  vos  yeux.  Les  Ijccdé- 
moaiens,  la  fortune,  vos.espéraa 
ids  M»!  les  principaux  fundemens  de 
votre  «nfiance  :  eh  bitm  !  celte  confiance 
vous  perdra.  *         - 

<:hap.  114,  ijes  dépmés  d'Alliènes  re- 
gagocivat  leur  caïup.  Les  cénêiau\ 
ai^renant  qu'ils  n'avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  l'esprit  des  Héliens ,  se  déci- 
«Icrentà  eai|)loyer  to  force  des  armes, 
i-ntourèrrait  Mélos  d'un  mur  de  ùrcun- 
>allaiJoa.,  partagèrent  ce  travail  par 
iitks ,  laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer , 
itno  garde  n>n)poséc  d'Athéniens  et  d'al- 


liés, et  remmènerait  ta  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

CuAP.  lis.  Vers  le  même  temps,  les 
.\rgicns  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Pliliunte.  Il  en  pàdt. environ  qnaire- 
vlngts  dans  une  embuscade  que  Jetir 
dressèrenl  les  PliUasiens  et  les  bannis  de 
Phlionte.  Les  Altiéiiiens  de  Pylos  firent 
un  grand  butip  sur  les  I ^tcédémoniens- 
t^cux-ci',  piqués  de  celte  insulte ,  usant 
de  représailles,  sans  cependant  annuler 
la  h-è^e,  annoncèrent,  par  la  voà  du 
héraut,  qu'on  permettait  te  pillage  sur  - 
les  terres  des  Athonieiis.  Quantaux  Co- 
rintliiais ,  ils  prirent  les  armes  contre 
Atliènes,  pour  quelques  difTérends  par- 
ticuliers; mais  les  auu'os  peuples  du 
Pélu(>onBèse  se  tinrent  en  repos. 

Lds  Héliens  attaquèrent  de  nwt  une 
partie  du  mur  construit  par  les  Athé- 
niens ,  celle  qui  regardait  l'agora ,  tuè- 
rent des  hommes,  eni|X)rlèi-ent  le  plus 
possible  de  vivres  et  d'effets,  et  bornè- 
rent là  leurs  faostilités.  Les  Athéniens 
firent  dans  la  suite  meilleure  garde. 

I^'été  finissait. 

CiL\p.  116.  An  commEncement  de 
l'hiver,  les  Lacédémoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  d'Ar- 
{;os;  mais,  les  sacrifices  oftèris  sur  la 
li-(>niici«  n'ayant  pas  donné  d'heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Penilahl  qu'ils  difTwaient  cette  entre- 
prise, ceux  d'Argos  jugèrent  suspects 
quehioesruns.  de  leurs  concitoyens  :  plu- 
sieui^  tiirent  arrêtés,  d'autres . s'échap- 
pèrent: 

Vers  le  ménie.temps,  les  Méliens  enle- 
vèrent une  autre  partie  du  mur  mal  gar^ 
dée.  Mais  il  vint  ensuite  d'Athènes  une 
seconde  armée  commandée  par  Pliilo- 
eraie ,  fils  de  Oéinéas.  I  j  place  fut  siota 
vivement  assiégée;  mais  une  trahison 
obligea  bientôt  ies.habiians  de  se  reniei- 
tro  à  kl  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
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ci  (Jumècem  la  mont  à  tous  les  Ikuiuiius 
en  éUL  de  porlar  les-  amen,  et  i-eduisi- 
it^l  en  esdavags  le»  hinaines-  «t  les  en- 
j'ans.  EuK-aéiRes  se  niirenl  en  poeees- 
stOD  de  la  viUe .  où  ils  envoyàrrat  âmq 
t»*u  hommes  pou  fecmer  une  colo- 


U\HE  SIXIEME. 

Cmp.  MuuiiER.  Ce  même  hiver,  ks 
AibéiûeKS  résolureni  de  passer  nne  se- 
OMide  fois  eb  Siaile ,  »rac  un  appareil 
plu»  imposant  qiw  dans  l'expcdHion  com- 
mandée par  Lacbès  et  EaryiiiëdoBr«t 
desomneure,  s'il  élaii  possibli,  louic 
la  vonirée.  La  plupart ,  dans  lear  îgnu- 
i-jDce  BUT  i'éienduc  de  cette  Ite  et  sur  b 
pup«lMioB  des  Hellèset  et  des  bariMrcs 
t|ai  l'babîteot,  ne  savaient  pas  que  cV 
biit  olr^treodre  me  guerre  non  moio» 
i>H|x>runte  que  celle  du  Péloponnèse  .- 
COI'  ie  périple  tie  la  Sicile  n'c-st  guéiti 
de moinsdeliuit  journées  pour  un  vais- 
seau  marchand  ;  un  «space  de  mer  de 
vingt  stades  au  ])lus  empédie  celle  Ue  si 
vaste  de  foire  partie  du  eonâai'ut. 

t^BAP.  2.  ie dirai  quels  fureDi.dans 
ktf  temps  astiques ,  ses  pre»itii-&  liabi- 
Lins,  etqueUes  peuplades  noMvelless'y 
étaUimt  suouessivement.  Les  Cyclopes 
et  les  Lesti'ygoDS  passent  pour  avoir  oc- 
i:Hpé  les  pniiuicrs  une  puitian  de  œtle 
contrée.  Je  nepai)!  dire  ni  de  quelle  raœ 
ils  ônmit  ienr  origine ,  ai  d'oà  ils  ve- 
■aicot ,  ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  oisaîte 
retires.  C(Hitenions-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poètes ,  «t  des  iradilioas  adoptées, 
qmRee  qu'eMas  soient. 

Apris  ea\,  les  Sicniens,  lait  bien 
fyMKtant.'y  ontfondédcs  éiaUissemens; 
M  même ,  à  les  <,-n  croire ,  ils  sont  piut 
aMoiem,  puisq«'(te«u  disent  aulochtums; 
mais  cm  découvre  qu'ils  tiiiient  en  e^t 
d:-s  Ibères  que  los  Lygicas  cbassèreni 
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duibui'ds.duSicanus,  fleuve  de  i'ILiet'ii'. 
De  leur  nom,  cette  Ile  reçut ^rs celai 
de  .Sicanie  :  elle  s'appdait'  auparavant 
Trinacrie.  Us  occupiM'  encore  Mquw- 
d'hai  tn  parties  occidentales  de  la  Si- 
dlei 

Aiprès  la  prise  d'IKum ,  des  Troyens , 
spn.  fuyaieat  les  Aclieens,  abonÙreat 
dupscetut-ilc,  s'établirent  sur  les  fron- 
tièfosdes.  Sicanienii ,  et  tous  prirent  en 
cbnmiDn  le  nom  A'Élymea:  leurs- villes 
SMt  Éryx  K  É^BBUi.  Aux  Élymes  se 
juigBÎninl  t|ne(qnes  Phooëen»,  qai,  au 
reMwr  de  'iroic ,  furent'  pousses  par  la 
tempêta  dans  la-LyOte ,  («de  U  panaèreat 
ea  Sicile. 

Desâicnles  vinrmt  d'Italie ,  ou  ils  ha- 
bitaieBl^et  passerait  en  Sicile,  fuyant 
le»Opîi)iMS.  On  dit,  non  sansvraisem- 
Uiwot,  qn'ik  fÏMnit  leur  traversée  sur 
desradeaax ,  «n  profilant  d'un  vent  fivo- 
■aUe  ponr  le  trajet  ;  peut-éœ  aussi  ont- 
ils  eaiploj'ri  quelqui!  autre  mode  de  navi- 
gation, il  y  a.  encore  ^présent  des  Sicu- 
les  dans  t'Iialic  ,.pays  qui  a  reçu  son  nuui 
d'un  certain  roi  d»  Arcadiens,  nomme 
llalttt.  Arrivés-  en  grand  nombre,  les 
SîBules- combaiiireni  les  Sicaniéna,  les 
vainqiHPait  et  les  poussèrent  vers  les 
pallies  méridionales  et  occMeiHalcs  de 
i'Hf.  Pftreuvelle  prit  le  nom  ileNicife, 
au  heu  de  celui  <fe  Sicn»àe ,  et  ils  ea  ooca- 
pèreal  les^purtiuis  les  plus  furtlles.  Leur 
iruniigraiioa  se  fit  à  peu  pi'ès  trois  cents 
ans  avant  la  descente  des  HvMms  m 
Sicile.  Ils  possèdent  encore  aujourd'hui 
le  centre  de  l'ile  et  les  parties  septen- 
trionales. 

Des  Phénicifas  se  rendirent  ausii 
tlans  la  SiGtlc ,  s'emparaut  des  promon- 
toires qu'as. avaient  Foniliës  et  des  Ilots 
adjacens,  pour  se  rendre  matlTes  du 
cuimnerœ  qui  pouvait  se  ftlre  avec  la 
Sicile.  Hais  quand  ils  virent  les  Adlèr 
nesabordn-  rn  graAd  nombre,  îlsaliao- 
donnërcnt  une  (tartlc  considémUe  de  cr 
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(|u'ib  occupeà'nt ,  et  se  i^ëunirrai  poiir 
babher  Motye,  Sslocïs  et  Panorme, 
damleieiaaaf^^  Ëlymes.  Hssecon- 
iuieiil  en  raUianec  <le  c«s  derniers ,  daife 
b  poste  (]«c  c'tsi  âc  ta  que  le  trajet 
est  le  pins  court  de  ta  Sidfe  6  <:arthiige. 
Tek  furoii  les  barbares  qui  kÉslè- 
ml  b  Sîdie  ;  et  ce  fat  ainsi  qà'ils  y  for- 


Citip. 5.  Mais fHarniibsHeHiiies, les 
premiers  qoi  passércDt  en  Sicile  foroRt 
1rs  ChabàdieBS  de  i'ËdMe,  leSfjtiels, 
sous  b  eoBiluiie  de  TMo«Jè8 ,  EuHÛreBi 
IVaxus  et  y  érigèren  l'autel  d'ApsHon 
Arcbcgèie ,  qui  cm  à  (vêsent  bers  «le  la 
vide ,  autel  sur  lequel  sacrifient  les  dtéo- 
rra  avant  leur  départ  de  Sicile. 

L'année  suivante,  Arcbias,  l'un  des 
lléradides,  vint  de  Coristlie,  et  fonda 
SiTacuses,  a|s^  avoir  cllassé  les  Sicules 
de  nie  [d'Onygie).  Cette  Ue,  jointe 
naioten^  à  b  Sicile ,  forme  la  ville  îb- 
lérieNre:  b  viUe  extérieure,  rëooie  à 
l'MtH!  par  un  mur ,  avec  le  temps  est 
devenue  fort  peuplée. 

Cinq  aas  après  la  foadatian  de  Syn~ 
cases ,  aouvelle  guerre  dédarce  aux  Si- 
ailes.  TkoïKlès  et  les  Chalcidiens ,  partis 
ileNaxos,  ealevèreut aux  Siculescaïc 
(«nie  de  1>  Sicile,  où  ils  fondèreni 
,  et  ensuite  Caianc.  Les  Gato- 
»  araieni  choisi  Ëvarquc 
poor  chef  de  b  ctdonre. 

CoAP.  4.  Dans  le  tnéme  temps,  Lamis,. 
Menaat  de  Mégares  me  colonie ,  arrito 
amn  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus 
(In  fleuve  Paiiacius,  nn  étafatisacDient 
nommé  Trotiliu.  lien  sortit  ensnile,  et 
lanagca  quciqae  temps  avec  les  Cbal- 
àdiei»  l'adsiinistnHion  de  LéoMium; 
mais,  diassé  fu  eux,  il  aUa  6»der 
llnpaas.  Après  sa  mort,  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi ,  en  ayant  été  bannis ,  fondè- 
rent Mégares  l'HyUécBnc ,  sous  ks  aus- 
pitxs d'il yUon,  roi  sîCide,  quilear  cédu 
Tilcreiiseineni   un   Icrriioirc.  .Dunmi 
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duux  cent  quaraMe-cinq  anink-s  ils  uccii- 
pèrent  celle  ville  ,  d'où  ils  furent  eltns- 
st  que  de  lOul  le  giays,  par  Gë- 
-lun ,  tyran  de  Syraeuscs.  Mais ,  avant 
leur  ("cpulsiua,  et  cent  ans  api  es  lettr 
éiabKsseBwni ,  ils  avaient  envoyé  pour 
tbnfler'Sdinonlc,  Pammiins,  qai,  venu 
de  Hv^ares ,  leur  métropole ,  insialb  les 
nouveaux  colons , 

Antiplièmc  de  Bliodcs  et  Knlime ,  îi  ta 
téle  de  colons  qu'ib  amenaient  de  d'été , 
vinrent  fonder  on  commun  la  vHIc  tfc 
Gela ,  quarante-cinq  ans  après  la  fonda- 
tion de  Sj'Rkcnses.  Son  nom  lut  venait 
(lu  ticnve  tiéla.  I.e  fieu  oii  Hic  cçt  au- 
joniTl'hui ,  et  qui  fut  d'abord  fortifié,  se 
noumte  PUines  lindiemie».  On  donna 
aux  habiiaos  les  lois  et  lus  coutumes  do- 
ricnnes. 

Environ  cent  Imit  ans  après  Icnr  cia- 
blissemcAt,  ixu\  de  Gela  fondèrilrt  A(;ri- 
gentc,  ainsi  appelée  du  fleuve  du  ce 
nom  :  c'étaient  Aristonoiis  et  Pyslite 
qu'ilti  a^-aient  instKués  fondateurs  de  cet 
ëubiisseni«)t ,  auquel  ils  donnèrent  \cs 
loisdeGâa. 

Zandé  dut  sa  premici^  fondation  a 
des  pirates  de  Cyme ,  ville  clialcidrituc 
lie  ropicie  :  mais  dans  b  suite  une  mu(- 
liiude  d'kommca  venue  de  Chalsls  et  dn 
reste  de  l'Eubée  occupa  avec  mx  ix 
paj-s ,  qui  eut  pour  fondateur  Péricrèset 
Creiamène,  Tun  de  Cyme,  l'autre  A^ 
Ctutids.  Les  Sicules  donnèrent  d'abord  à 
b  ville  le  nom  de  Zandé,  parce  que  le 
pays  a  b  figure  d'une  faux  et  qu'ils  ap- 
pellent unefouxsancJof.Lestiai^tads  fu- 
rent «liasses  dans  la  s»i  te  par  des  Samicns 
et  d'autres  Ioniens  qui  abordèrent  «n  Si- 
cile fuyant  la  dominaiÎMi  des  Mèdcs. 

Cnip.  .'>.  Peu  après,  Anaxflas,  tyran 
de  Hhéfpum ,  expulsa  une  parHe  des  Sa- 
micns ,  établit  dans  la  vile ,  Hvec  ceux 
qu^l  y  bissait,  des  hommes  de  races 
différentes,  et  l'appela  Mesibnc,  du 
nooi  de  son  onciennu  patrie. 
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IliBière  fut  foiKhie  après  Zaadé ,  pai- 
Euclide,  Simus  et  Saoon:  des  Cbakt- 
«lieos  surtout  vinreot  former  cette  cdu- 
nie ,  (l(Mit  firent  partie  des  exilés  de  Sj- 
racuses,  aomvaéilIfifUtidei^  vaincus  dans 
une  sédition.  Uu  langage  m^  de  cbal- 
«jdien  ei  de  dorique  y  dumioe  ;  oiaifrlis 
usages  de  la  Chalcidique  y  ont  prévalu. 

Les  Syracusains  fundèrent  Acres  et 
Casmènes  :  Acres,  soixanl<Hlix  ans  après 
Syracuscs;  Casmènes,  environ  vingt  ans 
api-ès  Acres. 

Camarine  dut  aussi ,  dans  le  [Hincipe, 
sa  fondatioD  aux  Syracusains,  environ 
(«nt  trente-daq  ans  après  cdie  de  Syra- 
cuses:  ses  fondateurs  furent  Dascon  et 
Héoécole.  Mais ,  plus  tard ,  ks  Camari-: 
néens  s'étant  révoltés  contre  les  Syracu- 
sains ,  ceui-ci  les  cbasséi-eni.  Hippo- 
ciate ,  tyran  de  Gela ,  s'étant  fait  donnci- 
daiis  la  suite  t  pour  la  rançon  des  pri- 
MonnÎOTS  qu'il  avait  fojls  sur  les  Syracu- 
sains, le  territoire  de  Camarine,  devint 
lui-même  fondateur  de  celte  ville,  et  y 
fiiablit  une  colonie ,  encui-e  diassée  par 
Gélou,  qui  devint  le  troisième  fondateur 
lie  CamariDC. 

V.BAP.  6.  Telles  étaient  les  nations  hel- 
léniques et  barbares  qui  habiiaÉem  la  Si- 
cile, et  telle  la  puissance  de  celle  Ile, 
ijuand  les  Albéniens  résolurent  d'y  por- 
ter la  {pierre.  Ils  voulaicnl  la  souiuetu-e 
tout  entière  ù  lt>ur  domination:  mais  ils 
<'Ouvratent  ce  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable ,  celui  de  secourir  cl  dus  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s'é- 
taient procurés.  Les  dé|>ulés  d'Egeste 
qui  éiaiait  à  Athènes,  soUicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
lincmle,  les  Égesiains  étaient  en  gueire 
aviH:  cette  république  )>our  quelques  dif- 
férends sur  les  mariages ,  et  pour  un 
territoire  conicsié.  Ceux  de  Sélinonie, 
avec  l'aide  des  Syracusains ,  qu'ils 
avfiicnt  engagés  dans  leui'  alliance,  le^ 


comprimaient  |)ar  terre  et  par  mer.  Les 
députés  d'Ëgesie  rappelaient  aux  Adw- 
niens  leaouvenir  d'une  alliance  umlrao- 
teeaveceux  du  temps  de  I^iiùs  et  de 
la  premiù^  guerre  des  Léontins,  dc- 
luantlaieRt  qu'on  expédiât  des  vaisseaux 
ù  leor  secours,  et  représentaient,  eniic 
autres  dioïes,  qne  si  les  Syracusains 
cliassaieni  impunément  les  kabitans  de 
l^kmtiam ,  ruinairat  les  autres  allies 
d'Athènes,  ^  ctaiccalraient  en  eux  seuls 
toute  la  puissance  de  b  ^dle ,  il  éiait  à 
craiiidre  que,  Doriens  eux-mêmes,  liés 
aux  Doriens  par  une  commune  origine , 
attachés  eu  màue  temps  aux  t^pon- 
néstens,  leurs  fondateurs ,  ils  ne  portas- 
sent ù  céi)  derniers  des  secours  formida- 
bles, et  pe  déiruisisscnt  de  concert  avec 
eux  la  puissanceaihàiiennc;  qu'il  éiail 
de  la  sagesse  d'Athènes  de  tenir  télé  au\ 
Syracusains  avec  ce  qui  lui  restait  d'al- 
liés ,  surtout  Egesie  proposant  de  sub- 
venir aux  frais  du  la  guen'e. 

Les  Athéniens ,  ayant  les  oi-eilles  bai- 
|u<ts  de  ces  discours  que  tenaient 
dans  les  aesembkks  et  ces  députés  et 
ceux  de  leurs  oiateurs  qui  favorisaienL 
leur  parti, déerélèi'entqu'on  mvcrraità 
Ëgesle  une  dépuiaiion  chargée  d'aboi-d 
de  vérifier  si,  comme  on  le  prétendait, 
il  existait  en  effet  de  l'argent  dans  le 
trtéiior  public  et  dans  li.«  faiéruns ,  ensuite, 
où  en  était  la  guerre  contre  Séhnonie. 

Cnkp.  7.  Lesdé]>u(és  furent  envoyés 
en  Sicile.  Le  même  hiver',  les  Lacédéuw- 
nicn»  et  leurs  alliés,  excepté  les  Corin- 
lltiens,  portëivnt  la  guerre  dans  l'Argo- 
Lde ,  y  ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  tcn-ain ,  et,  après  en  avoir 
ramenéquelqucs  voitures  de  blé,  éta- 
blirent à  Ornée  tes  exilés  d'.Vrgos ,  leur 
laissièrent  une  faible  partie  de  l'armée, 
puis  se  retirèrent  avec  le  reste ,  après 
avoir  fait  un  traité  en  vertu  duquel,  pcn- 
<Iant  un  certain  tem|)S ,  les  Ornéaies  cl 
les  Ai'giens  devaient  ne  .ie  laiii:  aucun 
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mal  les  uds  aux  autres.  Mais  peu  aprfs , 
les  Atliénkiiis  iransporièrcnt  »ur  tr«ni« 
vaiueaux  six  cents  opiiies.  Les  Argims 
se  joigiùrent  à  enx  avec  loules  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Oniée  une  aiiaque 
qui  ilui'3  le  jour  entier.  Ils  s'ctaienl  éhiî- 
goes  à  IV-ntrec  Ae  la  nuit  pour  prendt^ 
un  campement;  les Omeales  s'évadèrent. 
Le  lendemain,  le»  Argiens,  voyant  la 
place  évacuée,  la  rasèrent  et  tirent  re> 
irahe.  Les  Alhéaiéns,  a*ayant  pas  tardé 
non  plus  ù  retourner  ubez  eux  avec  leur 
floue,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
U  Mélhone,  sur  les  confins  de  la  Blavé- 
doine ,  joignirent  à  ces  troupes  les  exilés 
macédoniens  qni  avaient  cherché  un  asile 
à  Athènes ,  et  infestèrent  le  domaine  de 
Perdîccas.  Les  Lacédémoniens  invitèrent 
les  Gbakidiens  de  la  Tbracc  litt(»ak>, 
(jni  avaient  une  trêve  de  dix  jonrs  avec 
les  Athéniens ,  à  unir  leurs  annes  à  odies 
de  Perdiocas,  mais  ceux-d  refusèrent. 

Ainsi  finit  la  seizième  année  de  cette 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histofre. 

Cbap.  8.  L'été  suivant ,  au  oommen- 
eement  du  printemps,  les  députés  d'A- 
ibènes  revinrent  de  Sicile,  aœeoiint 
avec  eux  cenx  d'Ëgeste.  Ils  apportaient 
scHxante-deux  talens  d'argoit  non  mon- 
nayé, pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-d  con- 
voquèrent une  kasen^itëe,  ëcoutèrcot 
lotis  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
m^oonges  que  vouinrent  d^ter  les 
Ëgestains  et  leurs  propres  orateurs,  et 
comment  il  y  avait  de  grands  trésors 
tout  prêts' dans  les  hiérons  et  dans  la 
caisse  publique.  Le  résultat  fut  de  dé- 
créter l'envoi  en  SieSe  de  soixante  vais- 
seaux sôus  le  commandement  d'Ald- 
biade,filsdeCtinias,de  Nicias.fils  de 
Nioératos,  et  deLamadws,  filsdeXéno- 
phaae ,  i<»is  trois  revêtus  d'une  pleine 
autorité.  Ib  devaient  secourir  les  hid>î- 
tans  d'Ësesie  contre  ceux  de.  Sétinraile , 
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rétablir  les  l^niains ,  si  les  opérations 
(le  la  {*ucrrc  leur  laissaient  quelque  loi- 
sir, et  tout  disposer  en  Sicile  de  In  ma- 
nière qu'ils  jugeraient  la  [dus  avania- 
gense  à  la  réputilîque. 

Une  autre  assceiitlée  fot  ccmvoqiiéc 
dnq  jours  après,  pour  entrer  en  dis- 
cnsûon  sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  la  floUe,  et  sur  tout  oe  qiri 
pourrait ftre. nécessaire  aux  généraux. 
Nicias,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement, pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dangr- 
■«use,  précipitée ,  et  dont  l'objet ,  celui 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la 
Stdle,  était  dtffidle  à  remplir.  Il  s'avan- 
ça dans  l'intention  de  dtanger  la  dispo- 
sition des  esprits ,  et  s'exprima  ainsi  : 

Chap.  9.  <  Cette  assemblée  a  pour 
objet  les  préparatifs  de  votre  expédition 
en  Sicile  :  mais  peut-être ,  sdon  moi , 
laiidrait-il  examiner  encore  s'il  est  ù  pro- 
pos d'y  envoyer  une  floUe,  et  ne  pas 
nous  jeter ,  pour  ooiii[daira  à  des  étran- 
gers, et  d'après  une  si  l^re  délibéra- 
tioa  sur  une  afiaire  aussi  grave ,  dans 
une  guerre  qui'  ne  nous  regardé  pas. 
Cette  guerre  me  procure  nn  honneur , 
et  je  suis  moins  disposé  qu'aucun  autre 
i  me  laisser  intimider  par  la  crainte  d'un 
danger  personnol,  qsoique  persuadé  que 
wluî  qni  veille  sur  sa  fortune  et  sur  sa 
vie,  n'en  est  pas  pour  oda  moins  bon  ci- 
toyen ,  puisque,  pour  son  propre  intérêt , 
il  doit  désirer  la  prospérité  de  sa  patrie. 
Cependant,  jamais  jusqu'ici  les  hon- 
neurs r^ianduB  sur  moi  ne  me  firent 
parier  contre  ma  pensée  :  le  même  en- 
core aujourd'hui,  je  vais  ouvrir  l'avis 
que  je  crois  le  jAus  utile  à  l'état.  Votre 
caractère  bien  oonnu  me  le  dit  assez , 
vous  ferez  peu  de  cas  d'un  avis  qui  tend 
à  vous  faire  ménager  les  avantages  dont 
vous  jouissez ,  et  à  ne  pas  vous  laisser 
hasarda"  des  posaeasiixis  actueUes  pour 
une  acquisition  qui  ne  se  présente  que 
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'Uaos  lu  Meak  incertain.  Je  vais  néan- 
moins vous  prouver  que  voire  pri'oqii- 
tation.<st  dùplacce ,  et  que  vous  poHrsui- 
-vez  ce  qN'il  n'csL  p«s  kiaé  d'atieûidre. 

CiiAr.  10.  •  Je  dëdare  d'abovd  que 
passer  en  Sitàfe ,  c'est  vouloir ,  »  Jaf  s- 
-saol  derrière  mus  une  £Mik,d.'enMnM8 , 
en  attirer  cbei  som  (k  noHvettiK.  Vous 
regardez  peul-étre  oopinie  solide  la  tivt-e 
que  vous  avez  conclue;  Urève  ^  aon, 
qui  sera  respfioée  tant  que  vous  ne  Fer» 
aucun  mouvement  :  car  e'est  dans  cet 
esprit  que  l'ont  Bégodée  des  hommes 
de  ce  pays  même  et.  de  L'autre  parti. 
Mai»  s'il  voofi  arrive  dletsii^r  m^diec 
qui  détruise  une  notaUeporlioD  de  vos 
forces,  à  l'iosiàn  mime  no»  oonetnis 
fondront  sur  nous ,  eux  qui  n'ont  coin- 
posé  que  pour  se  tirer  d' h»  mauvais  pas, 
<|t  que  rîiupénïeiise  McesHté.a  soumis  ù 
des  nmdilMiDS  plu»  lionteuses  :potir  eux 
que  pour  nous.  Ensuite  la  trêve  renf«niie 
bieu  d«s  articles,  contesta;  il  est  atùme 
des  villes  ,,el  non  les.|4u»  bibles ,  qui  ne 
l'oit  pas  aoceptëe.  Les  unes  nois  Enitou- 
vertemeotla  E^rre;  les  autres  bésiteal 
parce  que  le»  LacëderbOBiws  restent 
çncare  eo  repos..  ^  qu'elles,  ont  ellcs- 
mémes.unetcèvededixijours.  Peutr^re, 
nous  voyait  diviser  nos  forces  (ixtrame 
nous  sommes  près  de  lË  ftiire  ),  bous  ao- 
ttid)levaieDl-dlc8  da.coBeen  awc  les  SJbi- 
liens,  d(Hit  auparavant  eUas  ^autaieni 
payé biescber  l'afliaoce.  Voilà  ce  que 
devrait  coB*idér«r  tel  de  To&conaeiOeis , 
au  lieu  dre:tpoiep  à  d«  BOu«e:|ux.dan(ïers 
b  république,  suspeodua  a»dessus  d'un 
préûpice;  au  li^u^de  lui  fiûre  convoiter 
uQuOuvd empire,  avant qu'^ aiiafler- 
miteùv.  Qai  neiaatLqv*  tes  Cbdcidicas 
^eb  Thcacc  lUtontle,  t^dlésd^Hiis 
tant  d'oBBée^,  M  «ont  pas  encore  soumis  j 
que  d'autpas.  en  diviefses  parties  du-con- 
ijaeBi ,  «haocelkfit  dons  le  devoir  ?  Quoi  I 
aons  mais.  «aipreiisDas  de  secourir  ks 
|b^UiiiS'..Bos  aUWs,  exprimés ,  dit-on , 


fl  nous  difféi-ons  le  chàlinirBt  de  peu|ilis 
(|ui  dès  Img-temps  nous  uffen>«nt  ! 

Châp.11.1  Et  eepenbu  les  Cloki- 
Oicns ,  domptés ,  pourraient  être  conle- 
;  mais  qmmd   même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siialiens,  ils  sont  si  luin 
de  BOUS  et  si  nombreux ,  qu'il  nous  so 
raitdifKdled'exePGerle  commandentrai. 
Ce  aerail  donc  une  Julie  de  laarcher 
coatre  <le8  peaples  qu'on  ne  condendra 
pas  sfirès  la  vidoire ,  et  qu'où  n'atta- 
quera plus  avec  le  même  avantage  ti  l'un 
ne  réusik  pas  d'abord.  Les  Stdliciis, 
d^  petf  retloutaUes  pour  nous ,  i  mrs 
yeux  t  dans  leur  état  acuiel,  iesefaienl 
moins  encore  si,  comme  veident  nous  lu 
foire  CEBîndre' les  Ëgestains  r  îla  wnsient 
à  tomber  so«  le  joug  de  Syracusrs. 
A.uJQurd!bui,.ateibt,  partagés  endif- 
ferani  dtàta„Jlsl  pourraicat,  à  b  ri- 
gueur, venir  iVHis  attaquer  pour  com- 
plaire à  LacédéoMHK  :  mais,  dansled» 
oiitMm  bSicib  obéirait  à  Syracuset, 
il  g'est  pas.  naiieilibbblc  qu'on  les  vit 
luucr  «apirc,  contre  em(>irc;  mr  en 
u)6tlw8:Péli4>aBdesiens,  qui  les  auraient 
aides.à.nou^ifenlevei'  le  cofomandeHieni , 
ne  QtfnqfieraMnt  pas  d'anéantir  ensuite 
b  piïéémiMBce  de  Syraeuses. 

>  VoulwitrnDUSi  frapper  de  terreur 
lea  IkUènesi  de  SicUe ,  pe  paraissons  pas 
chea  «ux  :  ot  bien  encot»  monlnms^eur 
notre  puissance,  et  ue  tardons  pas  à 
naiu.relirer.  Au  premîeréebec  que  nous 
pAirrions  ewuyer,  ils  bous,  mdpriie- 
raicBt,  «t  viendraienL  wus  aUaqucr 
avec  Bosemiemia.dficimémfe.  Mous  le 
ttvmutousr  on  admire  ce  ((ni  cal  (urt 
âûigjoid,  ce  qu'on  ne  peut  soumettre  h 
l'épreuve.  Vouâ*mémes,  Athéniens,  e» 
avez,  fiiit  l'expérienoe  à,  l'égard  des  Ldcé* 
dénMaiemade'lean  alliés:  pour  tes 
aroir  ynoéns  oaitre  Totre  aueMcdans 
bpiMieoù.vou»les.redDatîca  d'abtvd, 
voaa.raiiesT8BUB  à  les  mépriser,  et 
d^  vous  pertes  vos  vves  jusque  sur  la 
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Sicile.  U  faudrait  n&tnmoÎRs,  non  pas 
s'eDorgiKiilir  des  rev«rs  de  ses  eniteiDiii, 
mais  Beulemmt  se  craiie  ça  sfinlë  lors- 
qu'on a  {lompré  Vopitûpa  qu'ils  avaiem 
(le  leur  siipérioriië.  Groyoni  que  les 
LacàlénKwiens ,  scDsibk»  à  r;rffTont 
qu'ils  ont  reçn ,  ne  sont  occupés  qu'ù 
diercher  loua  les  moyeus  de  l'eBEacer , 
et  dqà  To«drai»H,  s'il  àait  poasible, 
proliter,  pour  noasaffoiUjr,  de  b)  «r- 
t^nstuice  présente:  d'auiaiu  plus  inipa- 
licns  dans  leur  désir  de  vengeance, 
qu'ils  avaieBl  joui  plus  lcn^.teiHps  et  ù 
))lus  de  ^is  de  celte  haute  re|Hi(ation 
<le  valeur.  Si  donc  nous  sommes  sages, 
nous  onblienxiscesihabitavs  delà  Sicile, 
ce»  Ëgesiaias,  ces  bartures.poqr son- 
ger à  Dpos  diéfendre  vigoureuaeiBeni 
contre  une  rëpublv^ue  d(Hit  l'cdigarcbie 
atlcQle  à  notre  liberté. 

Chap.  12.  1  SouveuMis-nons  qu'à 
peine  échappés  aui  ravages  d'ime  vaa- 
ladiecrudieetdelagueiTe,  nouscoiib 
nençotu  «eulemeal  à  rétablir  nos  finan- 
ces, à  voir  notre  pf^ulatîon.se  rtsoiive- 
1er.  La  jnsiîoe  nous  ««nnHHide  d'em- 
ployer nos  Fesaoorcesici  méo>e  et  k  notre 
profit ,  non  en  bveurde  ces  Fuyards  qui 
nKBdient  nos  secours,  evf  qui  me  si 
graud  înlérA  à  mentir,  eux  qui,  après 
un  nuoès  obtenu  à  nos  stuls  risques, 
ans  qn'ila  aient  rien  fourni  qi)e  des  pa- 
roles, refiiseroot  de  reconnaîtra  nos 
services,  OB  qui,  venant  à  échouer,  en- 
trahieront  leurs  smïs  dans  leur  mine. 
Si  td  d'entre  vous,  fier  .d'Are  du  run.des 
cfaeft,  vous  engage  à  cette  expédition 
ne  considéraut  que  son  intérêt  pesson- 
nel,  d'ailleurs  uwp  jeune  Caevre  pour 
commonder,  maisan'ideducennaii 
mem  pour  bire  admirer  les  dievaiuc 
qn'il  a  nourris  ti  trouver  dus  slikhi- 
vcUe  dignité  f}ueh|He  moyeu  nouveau  4e 
signaleraan.fosae,  neite  netiezpssen 
étal  de  briller  en  pactientîer  «apérilde 
l&D^pBUique;maja  cnyesqne  deida 


citoyens  nuisait  à  i'tUtt,  en  se  ruinant 
rux-mônies ,  el  qu'il  s'agit  ici  d'une  aï- 
foire  tr^  grave ,  qui  ne  dpîl^lre  ni  déli- 
bérée par  ua  jeuac  bomne,  ni  décidée 
avec  légàreié.. 

Chap.  i?i.*  En  le  voyant  cnwonné 
de  coniplaisans  qui  prennent  place  ic:i 
pour  r^jpuyer ,  j'^rouW  un  sentiment 
de  craiuMi,  et,  de  loutos  owa  fbn-es, 
j'exbone  les  vieillards,  assis  près  deS' 
gens  de  celle  bction  à  se  point  appre- 
liender  le  re|)rodic  de  timklilé  ea  refu- 
sant de  voler  la  guerre.  Qu'ik  ne  se  lai»>. 
sotl  pas  infecter  de  la  maladie  de  cette 
jeunesse,  si  prompte  k  se  passionnel* 
pour  tous  les  objets  hors  de  sa  portée. 
Bien  persuades  qu'où  réussil  peu  par  la 
passion,  beaucoup  par  la  prévoyance,, 
qu'ils  se  preuDUcatl  hardûneat  ea  fa- 
veur de  la  patrie,  qa'on  préàpiie  dans 
les  plus  grands  dangers  qu'cHe  ait  ja- 
mais couru»;  qu'ttnnemlsde.etMeifaclion, 
ils  fossent  décréter  t^  c'est  aux  Sigtliew. 
à  vider  eorrc  eux  leurs  diUérends,  en, 
se  renfierBAU  dAnsidea  Gnùtes  que  nous 
ne  pouvons  leur  ewilester,  le  goifit. 
ionique  emcAtoyant  la  terre  el  la  mer  de 
Sicile,  en  gagnant  le  large.  Que  l'tm 
dise  en  parlieulier  aux  %esiainB  que , 
si  d'abord  ils  aai  entrepris,  la  gaerre 
contre  SdiuMieaais  l'iniervatiDBd'A- 
tbioes ,  ils  peuvent  bien  aossi  la  tn-iot- 
ner  sans  die.  Enfin  ne  prenons  pivs , 
suivant  Mire  usage ,  des  alliéB.que  nous 
déCendrtss  dans  fc  nudbenr,  et  dont 
nous  ne  pourrions,  an  bestun,  ebhair 
aucun  secours. 

Cup.  14.  •  £t  toi,  pryioae,  si  tu 
crois  de  ton  dentin  de  -mUtc  aia  înlc- 
réu  de  b  répiAJique,  st. tu.  veux.  Are 
bon  citoyen,  appuie  cetavia^etconeulio 
une  SGcoadeifbiii  l'epaiioBidcs  Allbéiieas. 
Si  tu  craioadevecoEfllir  les  veux  de  nou- 
veau, songe  qu'une  violation  de  fi>r- 
Fses,  auilnriséc  par  les  r^anb  de  tant 
de  témoins,  le  liisu  itrépcoctoUk.-; 
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songe  qui  ui  seras  le  méilmn  appi-lv  à 
sanvn-'ia  répul^itiue  tles  main  où  t'i-n> 
intnenit  une  funeste  résointion  ;  enfin 
()iie  c'est  remplir  les  devoirs  d'un  bon 
magislrai  ({ue  de  hire  beaucoup  dé  bien 
à  la  pairie,  on  A»  moins  de  ne  pas  lui 
aire  du  mal  voloatairemcnl.  > 

Chap.  iS.  Ainsi  paria  Nicias.  Le  plus 
grand  nombre  deS'  Atliéaiens  qui  prirent 
ensuite  la  parole,  demandait  qu'on 
marchât  sans  délai ,  et  qu'on  ne  revint 
pas  sur  une  chose  qui  voiait  d'être  clé- 
crél^  ;  quelques-uns  âaient  d'avis  con- 
traire. Alcibiade  opinait  avec  la  plus 
grande  chaleur  pour  l'expédition  :  oi>- 
posé  dans  tontes  les  questions  politiques 
à  Nicias,  il  avait  à  cœur  de  le  contredire 
dans  celle-ci ,  parce;  que  ce  général  ve- 
nait de  lancer  quelques  trails  contre  lui. 
Mais  surtout  il  brûlait  de  commander  : 
il  espérait  ««quérir  la  Sidle  et  Cartha- 
ge ,  et ,  favorisé  de  la  fortune ,  augmen- 
ter des  richesses  et  sa  gloire.  En  grand 
crédit  auprès  de  ses  condtoyens ,  ses 
fimiotsîes,  l'entretien  de  ses  chevaux, 
et  ses  autres  dépenses ,  étaient  au-dessus 
de  ses  facultés  ;  ce  qui  cmiribua  singu- 
lièrement à  la  chuté  de  l'étal  •.ea  effet, 
bien  des  gens  qu'atarmaient  el  l'indécence 
revotante  avec  laquelle  il  violait  les  lois 
flans  sa  manière  de  vivre ,  et  ces  grands 
projets  qu'annonçait  sa  conduite  dans 
chacune  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait, le  soupçonnant  d'aspirer  h  la  ty- 
rannie ;  le  prirent  en  haine  ;  et  quoique, 
ù  litre  d'homme  public,  il  eût  imprimé 
nne  grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'ea  était  pas  mmns  choqué 
de  la  craduiie  de  l'homme  pmé,  on 
confia  les  afEiires  à  d'autres,  ei  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état. 

Akibiade  donc ,  l'avançant  an  milieu 
de  l'assemblée ,  parla  ainsi  aux  Athé- 
niens : 

Chap.  16.  (  Cest  à  moi  qu'appartient 
de  droit  te  oommandement ,  et  je  m'en 


rrois  di{pic  ;  car-  il  faut ,  Athcoiens ,  qiir 
je  cnmtnence  par  cette  décbraiion . 
puisque  Nicias  n'a  pas  craint  de  m'atla- 
quer.  Ce  qui  m'a  rendu  câèbre  tourne 
il  la gloirederaesancélrcsetàla mienne, 
aussi  bien  qu'à  ravanta{Ke  de  mon  pays. 
Kn  effet,  les  HeUèncs ,  éblonis  de  l'éelai 
que  j'ai  jeté  aux  fgles  de  TCHympie,  uit 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d' Aihènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaîoni 
d':diattre.  Ils  se  sont  formé  celte  opi- 
nion parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
la  carrière ,  ce  que  n'avaîl  osé  nul  par- 
lieulier  avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix»  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  partout  une  magniHcrua' 
digne  de  mes  victoires.  Ce  fasie  est 
aussi  l^itime  que-  glorieux ,  et  ce  qne 
l'on  bit  donne  idée  de  ce  qu'on  peu(. 
Quant  h  l'éclat  dont  j'ai  brillé  au  milieu 
de  vous ,  soit  dans  les  fonctions  de  cfio- 
rége,  soit  en  d'autres  occasions,  il  ex- 
cite l'envie  des  citoyens  ;  mais  il  manifeste 
aux  étrangers  votre  puissance;  et  ce 
n'est  pas  une  folie  d'une  nature  bien 
fJchcuse  qne  cdle  d'un  citoyen  qui ,  :i 
ses  propres  frais,  saiishisant  ses  goâis, 
sert  en  même  lemps  son  pays. 

•  Certes  il  n'est  pas  injuste  que  cHiri 
qui  fionçoil  une  grande  idée  delui-méme, 
ne  soit  pas  l'égal  de  tout  le  monde, 
puisque,  malheureux,  il  ne  trouverait 
personne  qui  s'assocîAt  à  son  malheur. 
Jamais  on  n'adresse  la  parole  à  l'infor- 
tune :  qu'on  supporte  donc-en  revanche 
les  hauteurs  de  l'homme  fortuné;  ou 
que  celui  qui  prétend  qu'on  doitdans  la 
pro^)érilé  traiter  d'égal  k  égal ,  accorde 
la  même  égalité  dans  le  malheur.  Je  le 
sais,  de  tels  hommes,  et  tous  ceux  qui 
dans  un  genre  quelconque  exodlenl  et 
brillent,  sont,  tant  qu'ils  vivent,  envies 
d'abord  de  leurs  égaux ,  et  b'ientAt  de 
tout  ce  qui  les  approche  ;  mais  quand 
ils  ne  sont  plus ,  des  étrangers ,  dans  les 
génératiffiis  suivantes,    envoient  jus- 


,dbyGoogIe 


TircCVDIDt ,    1.11 


337 


qu'an  mensonge  poui'  pcrsuailer  tgu'iU 
lioinent  à  eux  par  Us  liens  du  sang  ; 
leor  pairie  ^e-oiéme ,  fière  <Ie  les  avoir 
vus  naître ,  craindrait  qu'on  ne  les  crût 
étrangers;  loin  de  leur  reprocher  des 
foutes,  elle  les  ai^ielle  ses  enlans ,  ei  les 
préconise  eomme  ayant  fait  de  grandes 
choses.  Tel  est  le  sort  où  j'aspire. 

*  Renommé  par  ma  anidnite  privée, 
voyes  si  je  le  cède  ù  personne  dans  l'ad- 
rainistralion  des  affaires  publiques.  C*es( 
moi  qui ,  sans  danger  et  Â  ai  peu  de 
fnûs ,  vons  ai  concilié  Les  plus  puissantes 
Tilles  du  Moponnèse  ;  moi  qui  ai  force 
les  Idcédémoniens  à  risquer  en  un  seul 
jour  le  sort  de  leur  patrie  à  Manlinée  ; 
et,  quoique  vainqueurs,  ils  n'ont  pu 
eocwe  reprendre  une  attitude  assurée. 

Chap.  17.  1  Ces  rësuliati ,  c'est  ma 
jeunesse,  c*est  ma  fulie ,  cette /olie jugée 
hors  de  toute  mesure ,  qui  les  a  obtenus, 
m  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable,  et  qui,  rassuianlsur  l'im- 
pétuosiic  de  mon  caractère,  vous  a 
ameoés  à  ne  plus  la  redouta.  Tandis 
que  je  suis  dans  toute  ma  force ,  avec  ma 
témérité  supposée»  et  que  la  fortune 
semble  favoriser  Kicias ,  mettez  à  profil 
les  avnnt^es  de  l'un  et  de  l'autre.  Sur* 
tout,  ne  vous  repentez  pas  d'avoir  dé- 
crété l'expédition  de  la  Sicile,  comme  ai 
la  Sicile  était  une  puissance  formidable. 
Les  villes  qui  la  composait,  surchar- 
gées d'hommes  de  toutes  les  nations, 
cfanugent  de  gouvernement  et  admettent 
de  nouveaux  colons.  Aussi  personne 
chez  eux  ne  se  croit  une  patrie  ;  per- 
sonne n'est  muni  d'annes  pour  sa  sûreté 
peraonndle,  et  ne  voit  dans  son  pays 
même  nn  eut  régulier  de  défense  ;  cha- 
cuo  se  tiwi  prêt  à  saisir  ce  qu'il  iroit 
pouvoir  obtenir  par  la  voie  de  la  pei^ 
suaaioo ,  ou  ce  qu'il  eapèn ,  eh  formant 
un  parti ,  pouvoir  prendre  sur  la  fortune 
poÛiqne,  et  emporter  avec  lui  dans  une 


UMTe  étrangère,  supposé  que  son  parti 
ait  le  dessous.  Estoil  probable  qu'une 
pareille  muliiuide  s'accorde  à  suivre  un 
bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse  pour 
agir?  Tous  s'empresseront  de  se  rendre 
à  la  première  ouverture  capable  de  leur 
pbire,  surtout  s'ils  sont  ta  état  de  ré- 
volte, ainsi  que  nous  l'apprenons.  D'ail- 
leurs les  Siciliens  n'ont  pas  autant  d'o- 
plites  qu'ils  se  vantent  d'eri  avoir,  et  de 
phis  les  autres  peuplades  helléniques  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses  que  le  sup- 
pose le  dénombrement  de  chacune  d'el- 
les :  mais  l'Hellade  [sicilienne],  s'en 
imposant  complètement  ù  elle-même ,  a , 
dans  cette  guerre,  à  peine  élabli  un  ar- 
mement qui  suHise. 

»  Tel  est,  et  bien  plus  favorable  en- 
core pour  nous,  d'après  ce  que  j'eu- 
icnds,  l'état  de  la  Sicile  :  car  un  grand 
nombre  de  barbares,  en  haine  desSy- 
lacusains,  se  joindront  ù  nous  pour  les 
attaquer  ;  et  les  affaires  d'it-i  ne  vous 
causeront  pas  d'embarras,  si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  vous 
allez,  dit-on ,  laisser  derrière  vous ,  nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à  combat- 
tre; ils  ont  Cendant  acquis  l'empire 
sans  autre  supériorité  que  c^  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens,  quoi- 
que 1res  forts,  n'eurait  moins  qu'au- 
jourd'hui l'espérance  de  l'emporter  sur 
nous.  Même  notre  expédition  n'ayant 
pas  lieu ,  ils  pourront  toujours  ravager 
nos  carapognes  :  mais  avec  leurs  forces 
navales  ils  ne  sauraient  nous  inquiéter, 
parce  qu'il  nous  re^ni  encore  assez  de 
vaisseaux  pour  tenir  tête. 

Cbap.  18.  *  Quelle  sera  donc  l'excuse 
de  notre  lenteur  ?  Sous  quel  prétexte 
nmts  dispenser  de  secourir  nos  alliés  de 
Siciie,  que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre  ?  Et  n'objec- 
tons pas  qu'eux-mêmes  se  nous  ont 
point  asnstés  :  en  nous  les  attachant, 
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nousfOiiliuDS,  non  qu'ils  vinssent  noirs 
préler  assisiance  rëcipro^pie ,  tnab  qu'ils 
tinssent  en  Respect  nos  ennemis  de  la 
SicHe  et  ne  leur  permissent  pas  i\e  venir 
nous  attaquer  dans  noire  pays.  Noue- 
niéines,  et  tous  ceu\  qui  jamais  ont 
commandé,  nous  d^iendlmes  toujours 
avec  zèle  les  Hellënes  on  les  barbares  qni 
BOBS  ont  tour  Ji  tour  implorés.  Demeu- 
rer en  repos ,  ou  examiner  scrupuleuse- 
ment qui  l'on  doit  seoourîr,  c'est,  apri» 
avoir  ajouté  quelque  chose  à  sa  puis- 
sance, le  moyen  de  la  comproaietlre 
tout  entière  :  car  on  ne  se  défend  pas 
contre  une  puissance  supérieure  comme 
la  nôtre  seulement  en  repoussant  ses 
attaques ,  mais  en  les  prévenant.  Nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  modérer  ù 
notre  gni  l'exercice  du  pouvoir  ;  c'est 
une  nécesaié  de  noire  position  de  dres- 
ser aux  nos  des  pièges,  d'a^r  sans 
cesse  contre  les  autres,  puisque  nous 
risquons  de  tomber  sous  le  joug  m  nous 
ne  l'imposons.  H'envisageons  pas  le 
Tepca  du  même  œîl  que  les  autres,  à 
moins  que  nous  ne  voulions  clfinger  nos 
institntions  pour  adopter  celles  d'antrui. 
Persuadés  que,  passant  en  pays  *!lran- 
gcr,  nous  étendrons  notre  domination , 
émbarquons-nons  :  ce  sera  humilier 
l'orgueil  des  Moponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  vojuer  vers 
la  Sicile,  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  On,  ce  qui  est 
probable,  nous  obtiendrons,  avec  les 
forces  que  nous  acquerrons  dans  cette 
ïie,  l'empire  sur  toute  l'HeHade,  ou  nous 
ferons  beaucoup  de  mal  aux  Syracu- 
sains,  et  par  là  nous  travaillerons  pour 
nous-mêmes  et  pour  nos  alliés.  Avec 
noire  flotte ,  nous  serons  maîtres ,  ou  de 
rester,  si  nous  obtenons  quelque  succès, 
ou  de  Dous  retirer  ;  car  notre  marine 
nous  donnera  la  supériorité  sw  toute  la 
Sicile.  Que  les  raisons  de  Nicîas  ne  vous 
louchent  point  :  dles  tendent  à  vous 


retenir  dans  l'inactiiiu ,  et  à  jelO'  hcti- 
rision  entre  les  jeunet  gens  et  les  iteA- 
lanis-  Suivez  l'exemple  de  vos  pères, 
i;ai,  jeunes  et  vieux,  animés  d'un 
même  esprit ,  ont  porté  à  ce  haut  degn* 
la  splendeur  de  l'empuv.  Tâchez,  par 
les  mômes  moyens,  d'ajouter  encoii' 
à  sa  prospérité ,  et  soj'ez  comainous  que 
ta  jeunesse  et  la  vieillesse  ae  panent  rien 
l'une  sans  l'autre;  que  le  bon,  le  mé- 
diocre et  le  mauva'is  réunis ,  anrmtt  la 
plus  grande  force;  qu'au  sein  d'une 
làclie  oisiveté,  fa)  république  s'usera 
d'elle-même  comme  tout  le  reste ,  et  que 
toutes  les  connaissances  arnveroot  à  la 
décrépitude,  mais  que,  dans  un  état  de 
lutte,  elle  ajoutera  sans  eesseà  son  ex- 
périence, et  que  c'est  par  des  actions, 
mieux  que  par  des  discours,  qu'elli- 
apprendra  à  se  défendre.  En  un  root, 
je  maintiens  qu'un  peuple  actif  se  ilé- 
tntira  s'il  passe  de  l'activité  au  repos ,  et 
que  le  t^s  sAr  moyen  de  eonaavation 
pour  loi  est  de  suivre,  au  sein  de  la 
concorde,  ses  lob  et  ses  coutumes, 
même  videuses.  > 

Chap.  -19.  Ainsi  parla  Akibiadc  :  ex- 
i^ilés  par  ses  parete»  et  les  suf^lHeations 
des  exilés  d'Égeste  et  de  Léentium ,  qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermens  et 
imploraient  des  secours,  les  Athéniens 
votèreat  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu'anpara^'ant.  Nicias  re- 
connutqu'ilsegagneraitrfeosar  eux  en 
reproduisent  les  Aiémes  r^Bonnemens 
dont  il  avait  déjà  fait  usag«  ;  nais  il  crut 
qu'en  détaillant  les  préparatUs  qu'ext- 
geak  l'entreprise,  et  les  leur  moainuit 
énormes,  il  les  ferait  peut-être  changer 
d'avis:  II  s'avança  donc,  et  leur  thu  ai 
substance  ce  discours  : 

Chap.  SO.  (  AAéniens ,  je  vous  ftws 
absolument  déterminés  à  r^pédilJtHi  : 
puisse-t>^e  donc  rénssir  ooDMaa  aoas  le 
voulons!  Se  vais  vousfiiire  connaître  ce 
que  Je  pense  dans  la  cirGonstanœ  ac-- 
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THUi:vbii)r. 
(ueUe.  D'iqH^  ce  que  j'entends  dire,  les 
ville»  que  nous  allwis  attaquer  sont  pi|is- 
saïues;  iad^pendanles  les  unes  des  att- 
ires, elles  n'ont  pas  besoin  de  ces  révo- 
luUoiu  où  yaa  se  pr^pHe  vokntien 
pour  passer  d'un  dur  esclnage  A  une 
cooditiuo  meilleure.  Nouibreuses  pour 
une  petite  De,  heUéuiques  la  plupart, 
dles  ne  pré^FHiKit  certainement  pas 
noire  do^imaikui  à  leur  liberté.  Si  j'en 
excepte  ^xo8  et  Cntane ,  qui ,  j'espère , 
se  jaiodrant  à  nous,  à  cause  des  liens  de 
coDSWfpiinjtc  qui  iea  uviAsent  au&  Léon- 
tins,  il  ep  est  fi^t  «utres  priadpakmfini 
dont  l'eriu  niliiaire  est,  &  tous  ^;anls, 
aussi  respectable  que  le  nAlre,  et  parmi 
elles.'Sfélisoa(e,  et  Syracusep  que  mena- 
cent pprticalf^nient  nia  aru)es>  Klk'â 
sont  bien  pourvues  d'qpliies,  d'anilieris , 
(le  gea^  de  tnût ,  de  navires  e^  d';équJpa- 
{p»;  ^Ije?  <HiI  de»  richejsses  dg48  les 
inaina  ^  particulieiv ,  et  des  tr^fOEs  dp- 
)>oséfr  ^nf  le^  lùérpps  des  Sé|iMOi|;jqs: 
Syracuses  rc^it  même  de  dfver^  peu- 
ples bai'l^i4S-d^¥  pQqtpilwtioiis.en  na- 
ture ;  et ,  c«  qui  protvre  à  c^  v||le«  ua 
Ip^md  av#qUget  fiUes  ont  une  fort«  ca- 
valerie, 0  du  era^i  qu'elles  recuaV'ent 
dans  le  pays  sans  i^voir  bmÀa  d'm  tirer 
dudeliors. 

C«ÂP.  21.  >  (^polreim^  telle  ptiissiVice 
ce  p'^  pas  assez  de  iprces  npval^  ordi- 
nairo»,  ilf^utwcpreqveooMsmnspDr- 
doos  ^vec  wus  une  fçFfoiâaiiie  injaple- 
lie ,  4  du  moins  nous  vqidoDS  ^re  quel- 
que phqsc  4ui  réponde  à  la  grandeur  de 
nos  pnyeV ,  et  ne  pa^  voir  gae  forte  ca- 
valerie rendre  potre  descwt«  MnpowUe  ; 
précaution  de  rigueqr,  surtout  fi  les 
villes  effraya  se  Ijguent ,  et  9  les  Èeea- 
tians,  nos  vniqnv  alliés ,  sont  peule  dis- 
posés à  wws  jToqrnM'  W»  CWdeiie  qui 
novs  aeciDR^.  Ce  serait  vne  bopte  d'éura 
coDtwits  il  nous  retirer,  m  àe  nous 
voir  rà}aHs  4  fuaadfW  d«  nouveUfis  icou- 
pes.  pour  n'avoir  pu  pris  d'abprd  de 


5Sf> 
Partons  d'ici  aT€c  un 
puissant  appareil,  n'ignorant  pas  que 
nous  allons  naviguer  loin  de  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  ooudjatlrons  point  avec 
tes  miOMs  avantages  qu'ici;  qu'enfin 
Bons-n'allons  pas,  en  qualitë  d'aHià, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance ,  oii 
nons  puiasinns  niséiDent  recevoir  de  l'a- 
mitié Iqb  secours  nécessaires ,  mais  dans 
une  onttiée  étrangère ,  et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
ilifficile  de  fiaire  parvenir  des  nouvelles. 

Cbap.  S^.  >  Je  crois  donc  que  nous 
devons  eoinieoer  un  grand  nombre  d'o- 
fJiies,  atbeoieitB,  alliés,  sujets,  et  tâ- 
cher même  d'en  attirer  du  PélopcMuièse,' 
soit  par  b  persuasion ,  6(»t  par  l'appât 
d'une  solde.  Il  nous  fautanssi  beancoup 
(l'occhars  etde  froulonrs,  pour  résister 
à  la  cavalerit!  ennemie ,  ei  une  graude 
qfiaai)tédevaisscau<L,  pour  transporter 
aisâment  toutes  nus  provisions.  11  foudra 
eoqore.eiiqkorter  d'id,  sur  des  bàdmens 
de  change,  du  froment  et  de  l'or^  gril- 
lée, et  de»  boulangers  sondoycs,  pris 
dans  .cibaque  mouLu  en  propor[i(»i  du 
nombre  qu'il  en  emploie,  afin  que  l'ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
survient  impossibilité  de  naviguer  ;  car 
toute  viUeue  sera  pas  en  état  d'entretenir 
des  troapes  si  nombreuses.  Soyons  de 
Qôuie,  aillant  que  possiUe,  pourvus  de 
tou(  le  reste,  et  ne  comptfms  pas  sur 
autrui.  ïlais  surtout  emporbms  beau" 
coup,  d'argfnt:  par  ces  richesses  des 
Égeaajns  qui,  dit-on,  nous  auendeot, 
croyea  qu'elles  ne  sont  prêtes  qu'en  pa- 
roles. 

Chap.  ^.  >  Si  nous  arrivons  non  sen- 
]Bnmi  avec  desibrces  égales ,  mais  avec 
une  supériorité  marquée  à  tous  égards , 
leors  belliqueux  o|^ii«s  exceptés ,  peut- 
être  alors  pourrons-nous ,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  ditficuliés,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Son^ 
que  nous  parlons  dans  le  dessen  d'occu- 
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)>er  une  ville  en  pays  ëtran^r  et  ennemi  ; 
qu'il  faut,  dès  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  campagne,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte,  et  conraini^us  que 
nous  avons  besoin  d'une  {p^nde  sagesse 
el  d'un  bonheur  plus  grand  mcore  (et  le 
bonheur  n'est  point  aux  ordres  de 
l'homme  ] ,  je  veux ,  en  panant,  m'aban- 
danner  le  moins  possible  à  la  Fortune, 
et  prendre  des  mesures  qui  garantissent 
le  succès.  Voilà,  je  croîs,  ce  que  sollitHie 
l'intérêt  de  la  république  entière ,  et  ce 
<\m  peut  assurer  notre  sahil,  quand-nous 
allons  combattre  pour  elle.  %  quelqn  «o 
est  d'un  avis  contraire,  je  lui  nëde  4e 


Ghap.  34.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  présenta  Nicias;  il  espérait, 
en  niulti)diant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Athéniens  de  l'entreprise ,  ou , 
s'il  était  obligé  de  Etire  la  guierre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  €q  toute 
sùrelé.  Mais  l'immensiié  de  ces  prépa- 
ratifs, loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
St  qu'accroître  leur  ardenr.  Il  arriva 
tout  le  coniraîre  de  ee  qu*ailendaii  fi'h 
cias  :  ses  conseils  fiu-ent  goùlés ,  et  toute 
crainte  fut  bannie.  Le  désir  de  s'embar- 
quer saisft  tout  le  monde  à-la-fois;  les 
I^us  Âgés ,  dans  l'idée  de  soumettre  le 
pajg  vers  lequel  ils  allaient  voguer,  ou 
d'être  au  raoins,  avec  de  telles  forces,  à 
l'abri  des  revers-;  les  plus  jeunes ,  par 
l'envie  de  vmr  et  deconnattre  une  contrée 
tointaine,  avec  la  plus  ferme  espérance 
d'en  revenir;  la  multitude  et  te  soldat, 
dans  l'espoir  de  gagon*  de  l'argent,  d'a- 
jouter à  la  force  de  l'état,  et  d'établir  sur 
la  cwiquéie  projMée  une.  solde  perpé- 
tuelle. Au  milieu  de  cette  foule  avide  ei 
passionnée,  ceux  qui  ne  goAtaient  pas 
l'entreprise  auraient  craint,  en  donnant 
nn  avis,  de  paraître  mal  intentionnés: 


Crap.  S5.  KnRuun.\iIténiens'av3nfA, 
et,  a[^)dant  Nidas  par  sdii  nom  H\f 
sommant  de  comparatire,  lui  dit  qu'il 
nn  fallait  ni  chei^her  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  dédarer  à  l'iosuuit,  ni 
présence  de  tons ,  quels  pr^ratik  In 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
répondre,  Nicias  dit  qu'il  en  dâihén'- 
rait  plus  mûrement  et  à  loisir  avec  si-s 
collègnes  ;  mais  qu'ik  en  juger  dan»  le 
moment ,  il  ne  faudrait  pas  meilre  in 
mer  moins  de  cent  trirèmes;  que  \n 
Athéniens  foumiraieM  pour  le  transpot  i 
des  gens  de  guerre  atitanl  de  batimcii'i 
qu'ils  JBgeraicni  à  propos,  et  qu'on  de- 
manderait te  resie'aux  alliés;  qne  les 
opiiies,  tant  -d'Atliènes  -que  des  vîIIk 
Confédérées ,  -devaient  s'embarquer  an 
nombre  de-cinq  mille,  et  même  plus, 
s'il  était  possible;  que  ponr  le  reste  d<- 
l'armemenf,  archers  d'Athènes  et  de 
Crète ,  frondeurs  ;  enfin  pour  tout  oe  qui 
serait  nécessaire ,  on  suivrait  la  même 
proportion. 

Cbap.  36.  Il  dit:  on  décréta  que  1rs 
généraux  auraient  de  pleins  pouvons, 
et  que,  pour  ce  qui  concernait  le  nombn- 
des  troupes  et  tonte  l'expédition ,  ils  fc- 
rairai  ce  qu'ils  jugeraient  le  pins  ann- 
lageux  à  l'état.  Ensuite  commencèreoi 
les  apprêts.  On  dépécha  des  ordres  aux 
alliés;  des  nUes  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à  respirer  et  de  b 
pesle«tdes  maux  d'une  guerre  contioue: 
elle  avait  acquis  une  nombreuse  jeunesse 
et  amassé  des  trésors  à  la  Eavenr  de  la 
suspension  d'armes  :  un  satisfaisait  donc 
pins  aisément  à  toutes  les  réquisitions; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Cbap.  37.  Oa  en  était  ocoipé  lorsque, 
dans  une  méme-nuil ,  b  face  de  presque 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  Atfa^ies  d'her- 
mès'de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les 
hermès  Gosi  des  figures  carrées ,  et,  sui- 
vant l'usage  du  pa^,  oaea  voit  un 
grand  nombre,. sok. aux  vcsiibolcs  des 
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S  particulières,  soit  (ljiu>.les  hié- 
rum.  Les  coupables  u'éiaicm  pas  cod- 
uus  :  on  en  fit  la  ret^herclie  ;  de  grasdcs 
rticompenses,  aa\  fiais  de  l'état ,  furent 
promises  aux  dénonciateurs  ;  il  fut  noéine 
onjoint  par  un  dëuret  ù. quiconque  aurait 
connaissance  de  quelque  autre  sacrilège, 
dloyoïs ,  étrangersi  esclaves ,  de  le  dé- 
noncer hardimeot.  On  donna  une  grande 
iiupiHianoe  ù  celte  aftaJre,  qui  semblait 
de  mauvais  augurep'iur  l'eiilreprise  ;  on 
y  voyait  un  complot  dont  lebutavailélé 
d'amener  une  révoludon  et  de  déli-uirt 
le  gourememi'iil  populaire. 

CflAP.  3tk  Des  mélèqueâ  et  des  valets, 
sans  faire  aoeune  déposition  relative  aux 
iier-mè»,  dënoncèi-ent  ei  des  niutibtioDs 
<le  statues  commises- ptocédemuient  par 
des  jeunes  gensdans  les  U'aospons  d'Aine 
folle  gatté  et  dans  la.cbaleur  du  vîn .  ei 
lie  dérisoires  càlâ)ratîoBS  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieu  en  ceiiaiues  roaisons. 
C'était  Alcibiade  qu'ils  chargeaienL  Ses 
^us  grands  ennemis  feigoaienl  de  cioire 
à  cette  accusation  contre  kb  citoyeD  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à  la  tête  du 
peu|^ ,  espérant ,  s'ils  le  chassaient,  de- 
venir les  pieuiiers  de  l'étak  Ils  exage- 
laient  la  gravité  du  lait,  répéiani,  dans 
leurs  daateui-s.,  que  la.  mutilation  des 
bermès  et  la  pro&Datiun  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  déinocnuie  ^ei  qu'aucun  de  ce&sa- 
criléees  n'arail  été  cominis.sans  la  pnr- 
tidpation  d'Alubiade  ;  ils  ajoujUtient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite,,  qui  s'acwidait  si  mal  avec  le 
Ei^me  populaire. 

Chap.  3i)..Alcibiade  se  défendit  aussi- 
tôt de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  à 
cwnparallre  avmt  soadépart ,  pwir  être 
interrogé;  à  subii'  la  peiue  de^  délits 
dont  on  donnerait  la  pi'eu\e^  ou  ù  re- 
preitdrele  commandement,  s'ilétaiLab- 
MHis  :  cai-  les.  prépai-aiils  se  trouvaient 
(lèa-lois  terminéis.  Il  protestaU  coDlre  les 


aci;ubations  qui  pourraient  être  Inlenlées 
eu  son  absfflce,  et  demandait  la  moit 
sans  d^i ,  s'il  était  coupable.  Il  l'euion- 
tinit  que  le  parti  le  |dus  prudent  était  àt 
ae  pas. laisser,  sortir  à  b  léte  d'une  ar~ 
met;  si  considérable  un  homme  prévenu 
de  ids  délits,  avant  de  l'avoir  jugé.  Hais 
scs.enBemis.craignaicDt  que,  ciléeDJit- 
{;enicnt,  il  n'eût  pour  lui  la  bienveillance 
de  l'armée ,  l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu'une  considération  puis- 
sanie  porterait  d'ailleurs  à  le  ménager  ; 
car  c'éiait  à  cause  de  luf  que  partaiem 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Man- 
tinée.  Pour  détourner  l'objet  de  sa  de- 
mande et  r^mdir  le  peupb ,  ils.  mirent 
eo  avant  d'autnts  orateurs.  CeuxKâ.re- 
pi'ésenici-ent'  qu'Altibiade  devait  s'cm- 
barqiter  sans  délai,  que  sou  départ  ne 
pouvait  être  différé,  et  qu'on  ajourne- 
rait la.  cause  à  son  œtaur  :  car  ih  vou- 
laient te  charger  encoi'e  davantage,  ce 
qui  serait  plus  facile  en  son  al>s«ice ,  ei 
le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  U 
fat-décidé  qu'il  partirait. 

CoAP.  30.  On  était  déjà  an  milieu  de 
l'élé  quaiuioB  mit  à  In  voile  pour  la  Si- 
cile. Il  fut  ordonné  que  la.  plu(iat-t  dt» 
alliés,  ItisbàtimcnS-destinésau  transpoiit 
des  vivieS)  les  navii'c&de  clKtrge.^et  tous 
les.  bagages  qui  suivaient  l'aruiéc,  sa 
rassembleraient  à  Cureyrc,  d'où,  tous 
ensemble,  ils  traversenueni  la  mer  lo- 
uienue  et  gagneraient  l'Iapygîe.  Au  joui- 
presci-it ,  les  AthéoieBS  et  ceux  des  allias 
qui  se  trouvaient  à  Athènes,  se  rendi- 
rent au  Pirée  dès  le  teverde  l'aurore, 
et  monièrest  leui-s  vaisseaux  pour  fait» 
:  voile..  Presque  toute  la  ville-,  tant  ci- 
toyens  qu'étiangers.  descendit  avec  eux. 
(.ciigen^du  pays-  accompa^^icnt  ceux 
qui  leur  appartenaient  :.  ceux-ti ,  leuES 
amig.;  ceux-là,  k-urs  pareus;  d'autres, 
leufô'fils.  Ils  partaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances ,  et  en  même 
i«Bip&  versant  des  larmes  et  gémissant  ; 
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occupés  (le  ce  qu'ils  allaient  acquérir ,  el 
de  ceut  que  peut-être  il»  ne  rt^Verraeiit 
plus,  songeant  à  qa^e  distance  ils 
âaienl  envbyds  hors  de  leur  patrie. 

CuAP.  31.  Dans  cet  instint  suprême 
on  il  Maitse  séparer.  Km  sans  sujet  de 
crainte  de  dbaque  edte  [ceux-ci  oounuit 
aux  dangers ,  ceux-là  y  demeuraôt  expo- 
sés], on  sentait  tmis  les  périk  de  l'en- 
treprise bien  mieux  qu'à  l'iastanl  oti  on 
l'avait  décrétée  ;  mais  les  regards  étaient 
en  métne  temps  frappes  deU  fonneel  du 
BomlHV  des  apprêts  de  toute  «spëoe ,  et 
«e  coup-d'œil  raasarait.  Les  orangers  et 
«ne  fou  le  iminensG  étaient  acoonrusponr 
conlen^ler  ce  spectacle,  bien  digne  en 
effet  d'attirer  tant  de  regards,  et  fort  au- 
dessus  de  ce  que  l'imaginMiOD  ponv^t 
s'en  figurer.  Cet  armematt ,  le  premier- 
<]uii  entièrement  composé  de  tronpcs 
helléniques,  ffti  sorti  d'iMé  â«ule  viÛe, 
sui^Mssait  en  somptaosîte  et  en  mdgBift- 
cence  tous  ceux  qu'on  avait  fiii  voir  jus- 
qu'à ce  josr.  A  h  rérité  OAe  mullitiiâe 
non  moindre  d«  vaissoiux  et  d'opliHs 
avait  été  réane  pour  l'expédiikHl  d'Ëpi- 
daurie,  conduite  par  Péridèis,  et  même 
'  pourceDede  Potidée,  comniandée  par 
Agnon.  Dans  celte  demièt^,  les  Aihe- 
niens  seuls  avaient  donné  tiiâire  laiHe 
oplites,  trois  cents  dievaux,  cent  tri- 
rèmes; ceux  de  LesbosetdeChio,  cin- 
quante; et  un  grand  noitibre  d'alfiés 
était  monté  sur  la  Sotte.  Hais  il  ne  s'agis- 
sait alors  que  d'une  courte  trhvèrsée,  et 
tous  les  prépamife  avalent  été  pm  e<»i* 
sidérables;  au  lieu  que  cette  deràjëi-c 
flxpédidon ,  qui  devait  être  d'ilne  longue 
durée,  avait  exigé  tout -fr^la -fois  des 
iroirpes  de  terre  et  de  mer ,  cotnme  pouc 
ftàrt  face  ù  la  double  espète  de  besoins 
'  qn'on  pourrait-  éprouver.  L'équipement 
se  fll  A  groeds  ^«is ,  aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarque».  L'ëiat  donnait 
par  Jour  unedradime  à  diit)ue  matelol, 
et  faurnissah  desvaisGeaèt  vides,  dont 


soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  triérarques,  qui 
poui^royaient  ces  bâlimens  des  mdlleurs 
é<)UipBgés,  accordaient  aux  tftranile<et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
dp  sblde,  indépendamment  de  oellfe  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnifieetice  les  sculpUires  de  la 
proue  des  vttisseanx  A  tous  les  ome- 
Htens  ;  chacui  d'eux  se  piquait  d'étnula- 
lioa ,  et  Toulnil  que  sou  tiavire  fiM  le  plus 
briHnnt  rt  le  plus  l^r.  Ou  avilît  enrôlé 
b  meflleureiiiRinierie,  et  œux  qui  la 
composaient  disputaient  entre  eux  d'élé- 
gânce  et  de  luxe  dans  te  choix  des  ardies  ' 
et  des  vétemees.  C'éuit  à  q(ti  remplirait 
le  mieux  les  ordres ,  et  l'on  eût  dit  qu'il 
s'agissait  pluuit  de  déployer  aux  yeux 
de  rUeJlade  b  force  et  l'opuleiiee  d'A^ 
thèses,  que  de  ftrire  des  apprêts  contre 
un  esueuri  ;  car,  si  l'on  calcule  la  dé- 
pense du  b«sor  pliblib  et  les  dépenses 
pritées  des  guerriers ,  tous  les  tr:iis  que 
l'état  avxit  déjà  fnf),  tout  ce  qu'il  fit 
empbrlei'  aai  généraux,  ce  qu'il  en 
coâia  en  particulier  à  chacun  pour  s'é- 
qui|)cr ,  et  à  diaque  triérarque  pour  son 
Iràiiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
d^ienser  encore  ;  ce  que  d'tûQeuri  11  est 
à  présumer  que  diacun,  partant  pour 
une  longue  expédition,  prenitR  arec  soi 
pour  le  voyage,  indépendainniNil  de  b 
solde,  M  de  plus  tous  tes  eff^s  que  les 
soldau  et  les  mbrcbands  desUliaient  à 
bire  des  édiangès,  on  troUvbra  qu'en 
iDBt,  dépebâespubhqbeselfvInitnU^'es 
comprises,  11  sortit  hors  de  b  répu- 
blique une  somme  considérable  de  talelis. 
Ceue  flotte  devint  le  sujet  de  tous  tes 
entretiens;  l'audace  de  l'etitrcprise ,  l'é- 
clat du  spcctadc,  Vimpertailce  d'ultt- 
expédition  qui  menaçait  un  graitd  pcU- 
plc,  tout  causait  Félonncmetlt.  C'était 
d'ailleurs  te  plus  grand  trajet  qu'on  cât 
(enté  liors  de  l'Atiiquc,  une  entreprise 
qui  promenait  tout  pour  ra\-(mir,  et 
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pour  le  sucuès  tle  lac[uelle  on  reunissail 
Uiutes  SCS  kropa. 

Obap.  33.  Les  troupes  étant  monteiis 
«ur  les  lrrèi«es  ei  les  bàliinens  se  irou- 
vam  tliargés  de  tunt  es  qu'il  fuUait  em- 
porter ,  l'ordre  du  ailoice  fut  dooné  au 
«Hi  de  la  ifompeue.  Les  prières  accou- 
lumées  aumt  le  départ  ne  se  firent  pas 
eu  particulier  attr  cdiaque  navire,  mais 
sur  h  floUe  entière,  par  l'organe  d'un 
liéraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  unières, 
et  toute  l'oraiee ,  cliefs  et  soldats,  il  les 
iibatîoDS  dans  des  vases  d'or  et  d'argcol. 
La  Diiihilude  qui  couvrttil  le  rivage  se 
joigBÎlà  cesp-ièrea,  tant  les  lituyeiis 
(|iHi  tous  ceux  qui  désiraioil  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  ctianui  le  péan 
et  achevé  les  libations,  on  ht  voile.  Les 
vaÏBseani  à  pnne  sortant  du  port,  à  la 
iiicraD  de  l'autre,  rivaKsèrenl  de  vitesse 
juscju'à  ï^ine  ;  de  là  ils  su  liÂtèrent  d'ar- 
river à  Corcjrc,  rendez-vous  -des  al- 
liés. 

Syracases  recevait  de  bien  des  cdiés 
à-b-fbis  des  nouvelles  de  cet  embarque- 
ment hostile  ;  mais  long-temps  on  ne 
crut  rien.  Ce]>endant  une  assemblée  fol 
convoquée  :  les  uns  ne  doutaicoi  pas  dt! 
l'expédition  des  Athéniens  ;  les  aujrcs  b 
niaient,  flermocrate  païuià  la  tribune  ; 
se  croyaitt  bien  informé ,  il  parla  ainsi  : 

CiiKP.33.  I  Sjracutains, jevuussein- 
hkrai  peat-élre ,  moi  amsi  que  d'autrn, 
choquer  ta  vnisemblanoe ,  en  annon- 
çant comme  certaine  l'arrivée  des  Atlié- 
nie«.  Je  lésais,  ceux  qui  disent  on  an- 
noncent des  hils  en  apparence  peu 
croyables,  loin  4Je  persuader,  passent 
pour  des  insensés  ;  mais ,  devant  les  pé- 
rils de  la  république ,  une  telle  con«dé- 
rattim  ne  me  (iemi^a  pas  la  boucbe , 
BUltout  quand  je  me  sais  mieux  instruit 
que  d'antres.  Oui,  les  Atbéniens  s'a- 
vancent a^ec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer ,  sous  pi«lexle  de  secou- 
iir  les  Ëccsiaîns  et  de  réublii-  les  Léon- 
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t.ns,  mais,  eneftu,  puurcnvabir  la  Si- 
cile, et  surtout  Syracuses,  assurés,  s'ils 
deviennent  maîtres  de  cette  place,  d'avoir 
aiséinont  tont  le  reste.  Attendez-vous 
donc  à  les  voir  bientôt  arriver,  et  eiut- 
minez,  d'après  vos  ressources,  queU 
sont  vos  moyens  de  résistance.  Ne  res- 
tez pas  sans  défense  par  mépris  pour 
vo»«nDefflis ,  ni  dans  une  entière  incurie 
purincrédalitéjniais,  tout  en  croyante 
la  réaUlé'de  rentrcprise,  ne  redoutez  ni 
leur  audace,  ni  leurs  Ibrces;  Us  ne  peu- 
vent pas  nons  faire  plus  de  mal  qu'ils  en 
auront  à  souffrir  de  notre  part.  En  arri- 
vant arec  un  grand  appareil ,  ils  ne  nous 
readunt  pas  un  faible  service  :  nos  af- 
faires on  Iront  mieux  auprès  des  autres 
peuptès  de  la  Sicile,  qui,  vivement  alai^ 
mes,  seront  pins  disposés  à  conibatue 
avec  nous.  Si  nous  parvenons  à  vainci« 
les  Athéniens  ou  à  les  chasser  sans  qu'ils 
aient  rien  fait  (car-je  n'appréhende  nul- 
lement que  leurs  espérances  soitmt  con>- 
blécs),  ce  sera  pour  nous  le  |duG  houreux 
évéoemeni ,  et  je  suis  loin  de  désespércr 
du  succès.  11  est  rare ,  en  effet ,  que  de 
grandes  armées ,  helléniques  ou  barba- 
res ,  aii»it  réussi  dans  des  conliées loin- 
taines :  OB  ne  yeut  Jamais  arriver  en 
plus  ffa.ad  nombre  que  les  habitans  et 
les  voisins  du  pays  <;u'on  vient  attaquer  ; 
car  la  crainte  les  réunit  tous  ^  et  si ,  foute 
de  provisions,  on  succombe  en  ten>c 
étrangère,  quoique  ce  malheur  doive 
élre  sui-tont  imputé  à  l'imprudence  d« 
ceux  qui  lo  supportent,  il  n'en  laisse  pas 
m.)ins  un  grand  renom  à  leurs  ennemis. 
iScit  ainsi  que  le  Vède ,  qui  é(irouva 
des  revers  aussi  inattendus  que  multi- 
pliés, a  fait  la  gloire  des  Athéniens ,  par 
cela  seul  qn'il  était  venu  de  sî  loin  atta- 
<)ner  Atliènes  :  espérons  que  t'invaiîoo 
dmtt  aujourd'hui  Athènes  nous  menace , 
aiu«  pour  nous  un  semblable  résultat. 
t^HAP.  54.  >  Plans  de  confiance,  ftâ- 
S')ns  ici  nos  dispositions  :  envoyons  chez 
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les  Sicuks,  poui-  coniinnei'  nos  as- 
cienoes  alUances  et  en  obtenir  de  nou- 
velles, et  députons  dans  te  reatc  de  h 
Sicile  ;  montrons  a  tous  qu'un  dan^r 
commun  les  menace.  Envoyons  dans 
l'Italie,  pour  que  ses  peuples  se  lifpieni 
avec  nous  ou  rejettent  l'alliance  des  Athé- 
niens. Il  serait  bon,  suivant  moi,  d'en- 
voyer aussi  chez  les  Carthaginois,  qui, 
loin  (l'être  tranquilles,  se  figurent  sans 
cesse  les  Aihêuiens  à  leurs  portes.  Peul- 
£tre ,  dans  la  pensée  que  s'ils  négligem 
cette  occasion  ils  se  iroureroiit  eux- 
mêmes  dans  l'embarras,  voudront'ils 
boussecourir  d'une  manière  quelconque, 
^t  ouvertement ,  soil  en  secret.  S'ils  en 
ont  la  volonté,  ils  en  ont  plus  le  pouvoir 
qu'aucun  des  peuples  existans  :  Ils  pos- 
taient beaucoup  d'or  et  d'argent,  res- 
source tonte  puissante,  surtout  à  la 
guerre.  Envoyons  aussi  à  Lacëdémone 
et  à  Corinthe  ;  invitons  ces  deux  répu- 
bliques à  nous  donner  de  proo^Ks  se- 
cours,  et  à  fondre  en  même  temps  l'une 
et  l'autiv  sur  l'Attique. 

>  Muis  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à  mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément,  dépendant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à  flot  tous  nos  bàtimcos,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mots,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à  Tarenle 
et  au  cap  d'Iapy^e,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à  combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne ,  nous  les  éton- 
nerions par  ce  trait  d'audace;  et  comme 
Tarenle  'nous  accueillerait,  nous  les 
amènerions  è  considéivr  que,  gardiens 
de  notre  pays,  nous  paitirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux  ;  qu'ils 
ontunc  grande  étendue  de  liier  à  tra- 
verser avec  un  immense  appareil^  qu'il 


uv.  n. 
leur  sera  difficile ,  dans  nn  si  long  trajet , 
de  rester  en  ordre;  que  nous  les  aila- 
queroos  avec  avantage,  leur  floHemai- 
tibant  lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons 
que,  pour  nous  attaquer  en  corps,  ils 
se  débarrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers  ;  s'ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués }  si  nous  craignons  de  les  assaillir , 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à  Ta- 
renle. Mais  eux ,  qui  se  seroot  embai^ 
qués  avec  peu  de  provisions  et  dans  l'es- 
pérance de  n'avoir  ù  soutenir  qu'un 
combat  saval-,  prouveront  sAremenlb 
diseue  sur  des  càtes  inhabitées.  S'ils  y 
restent ,  on  les  assirent  ;  s'ik  suivent  le 
littoral ,  ils  abaBdonneroni  une  partie  de 
leurs  ressources,  et,  mal  assurés  du 
l'accueil  des  vHles,  ils  tomberont  dans 
l'abattement.  Pour  moi ,  je  pense  qu'ar- 
rêtés par  ces  considéradons ,  ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Curcyre;  mais  que, 
tout  occupés  a  d^bérer,  à  observa' 
conibieB  et  où  nous  sommes,  ils  s«  ver- 
ront ,  par  des  lenteurs  forcées ,  renvoyés 
■À  riiiver;  ou  que,  frappés  deTaudacii 
de  nçlre  démarche ,  ils  renonceront  ii 
l'expédition  :  sarlout  les  plus .  eiqxiri- 
mentés  de  leurs  génâ^ux  les  ^conduisant 
àcontr&cœur,  nous  dit-on,  et  devant 
avec  joie  saisir  ie  prétexte  de  les  rame- 
ner, pour  peu  qu'on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sAr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant 
nos  préparatifs:  or  les  jugemens  des 
hommes  se  règlent  sur  ce  qu'on  leur 
dit;  ils  craignent  moins  ceux  qui  se  bui- 
nent  à  montrer  qu'ils  repousscïront  l'at- 
taque, que  ceux  qui  prennent  les  devants, 
parce  qu'ils  croient  ces  derniers  capables 
du  tenir  têle  au  danger.  Cette  crainte, 
lus  Alhénicns  l'épi-ouveront.  Ils  viennent 
dans  l'idée  qu'on  ne  se  dctcailra  pa.s  ; 
ils  nous  fRcprisent  avec  juste  eau», 
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parce  ^ue  nous  n  avons  pas  uni  nos 
furces  à  celles  des  Lwjcdémùiùeas  pour 
k-s  déUiiire  ;  mais,  s'ils  noas  voienl  udg 
audace  qu*ils  sont  Iwn  de  nous  supposeï-, 
■ts  en  seront  plus  frappés  que  de  nos 
fuix-es  efTectîves,  s'ils  pouvaient  les  con- 
naître. 

>  Croyez-moi  donc  ;  osez  ce  que  je 
vous  consnile,  sinon  préparez-vous  au 
plus  lAl  à  b  guerre.  Et  que  cbacun  se 
iiicllc  bien  dans  l'cspiil  que  c'est  par  la 
vi{|;neur  de  l'exécution  qu'un  prouve  son 
iMépris  pour  les  agresseurs ,  et  que  si , 
dès  le  oioinent  même,  jugeant  très 
surs  les  préparatiià  commandés  par  une 
juste  crainte ,  on  les  exécute  comme  se 
voyant  au  moment  du  danger,  on  aura 
pris  le  plus  sage  parti.  Les  Athâiieas 
arrivoil  :  je  sais  qu'ils  sont  en  mer  ;  je 
dirais  presque ,  ils  sont  arrivés.  > 

Cbap.  5S.  Telle  fut  la  harangue 
d'Ilerroocraie.  De  grandes  disputes  s'é- 
levèrent parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraieni  que  les  Athéniens  ne.vien- 
draieal  pas ,  et  que  les  bruits  semés 
claieni  i^ux.  •  Quand  ils  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? >  D'autres  méprisaient  ces  i-umeurs 
ul  les  lonmaient  en  risée.  11  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'Uer> 
mocrate  et  redoutassent  l'événcmenl. 
Alors  parut  à  la  tribune  Athénagoras, 
premier  magisust  du  peuple,  et  à  qui 
son  âoquent»  populaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude ;  il  pronon^  ce  discours  : 

Chap.  36.  «  Plût  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  ins«t- 
liés  pour  venir  eux-mêmes  se  livrer  entre 
nos  niains  !  Certes  il  faadraît  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
tunoer  un  vteu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m'étonne  dans  ceux  qui 
annooceni  de  telles  nouvelles  et  clier- 
ilic-nt  à  noua  effrayer  ;  c'est  leur  stupi- 
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dite ,  s'ils  croient  qu'on  ne  k»  devine 
pas.  Appréhmdant  pour  eux-mêmes, 
ils  veulent  plonger  l'état  dans  la  terreur, 
ahn  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l'épouvante  commune.  Voilà  l'effet  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d'eJle&Hnêmes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mais 
vous ,  si  vous  êtes  sages ,  vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à  prendiv,  non  d'aprét 
i;e  qu'ils  annoncent,  mais  d'après  œ  que 
doivent  £tire  des  hommes  aussi  prudens 
ei  aussi  expérimentés  que  les  Aliiénieos. 
Est-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
eux  les  Pélpponnési^is  et,  une  guerre 
non  terminée,  pour  venii-,  de  leur  propre 
mouvement ,  eu  chercher  une  autre  non 
niuins  périlleuse  !  Ne  doivent-ils  pas  se 
tëliciier  plulOt  de  ce  que  nous  n'allons 
pas  les  attaquer  nous-mêmes ,  nous  dont 
ic  pays  possède  de  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  diés  ! 

CuAP.  37.  *  Mais  s'ils  venaient,  comme 
on  le  dit,  je  ne  crains  pas  de  l'afBrmer, 
la  Sicile ,  mieux  pourvue  de  tout  que  lu 
Pétuponnëse,  est  plus  capable  de  les 
réduire,  et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui ,  dil-on , 
s'avance  maintenant ,  fùt-dlu  deux  fuis 
encore  plus  notnbreuse.  Je  suis  ccriatu 
qu'ils  n'(mt  point  de  cavaleiie,  qu'i(:> 
n'en  tireront  que  fort  peu  d'Égcstc,  et 
qu'il  ne  viendra  pas  sur  une  flotte  autant 
d'oplites  que  nous  en  avons.  Il  est  diHi- 
dle,  même  avec  des  vaisseaux  i^ers, 
de  frandiir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d'apporter  tout  ce  qui  d'ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  ville  do 
l'importance  de  la  nâlre.  Je  suis  si  loin 
des  craintes  qu'on  cliente  à  vous  inspi- 
rer, que  même  »  les  Athéniens ,  ii  Icui- 
arrivcc,  avaient  à  leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuscs,  située 
sur  nos  frontières  et  d'où  ils  feraient  la 
{juerrc,  à  peine  alors  pourrais-je  croira 
qu'ils  évitassent  leur  enlièi-e  deslrutiiwu  ; 
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à  pfus  fùrte  raison  tte  «auraiest-ita  y 
éebq^r  au  sctn  de  ta  Sicile  tout  eaiièrt: 
leur  énDeaiîe  ;  car  enfin  îb  s^y  trouve- 
ront rdéfpiéi  dans  un  cusp  formé  de 
vaisseaux  et  de petiiss  testes,  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  Décessaire ,  et  d'où 
notre  cavalerie  ne  leur  penncttr*  guère 
ds  s'étotgner.  Ou  ptuMl  pt  pense  qu'ils 
ne  pourtXHit  pas  m^ie  prendre  terre , 
tmt  nos  force»,  k  moB  a\is,  seront  su- 
périeures. 

Cuw.  38.  »  Ce  qne  je  dis ,  les  Athë- 
tùaa  îe  savent  comme  oioi ,  et  je  suis 
sûr  qu'ils  songent  uniqneme&t  h  conseil 
ver  ce  qn'ils  pessëdent.  Mais  Q  ae  trouve 
id  des  gens  qui  disent  ce  qui  n'est 
point ,  œ  qui  ne  sera  point ,  et  ce  n'est 
pasd'ftujourd'hui;  à  chaque  occasion  qui 
s'en  présente,  ils  effraient  le  peuple  par 
de  semblables  discours,  (lar  d'autres  en- 
t4>re  plus  dangereux ,  et  mAme  par  di« 
voies  de  fsùt.  Leur  but  est  de  se  placer  à 
la  l£t«  de  la  république  :  coiiibion  je 
crains  qu'à  force  de  lenlaiivej  ils  ne 
réussissent  un  jour,  et  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  garde  contre 
leurs  desseins  avant  d'i'n  subir  les  fu- 
nestes résultats ,  ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus  !  Aussi,  très  souvent,  en 
proie  aux  séditions,  obligiic  de  soutenir 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  cllo-raéme ,  cl 
quelquefois  soumise  à  de<  tyrans  et  â 
des  pouvoirs  usur|)ës,  noire  république 
jouit  rarement  de  la  iranquJIlilé.  Si  vous 
suives  mes  conscib ,  je  tâcherai  que  du 
tels  maux  ne  l'afflit^ent  pas  de  nos  jours. 
Vi»^vis  de  la  mulliunle ,  j'emploierai  la 
persuasion;  je  déploierai  les  diâtimens 
contre  les  artisans  de  seniblabtes  trames, 
non  seulement  contre  des  hommes  cvi- 
demmenl  coupables  qu'il  est  dit-'licile  dt 
pi-endre  sur  le  fait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  -vi-knc  sans  pouvoir  k: 
cunsommcr  :  cai-  c'est  peu  de  se  défen- 
dre conli'e  1rs  attentats  d'un  enuomi;  il 
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taiR  de  phis  se  prénuiair  contre  sts  in- 
tentions même ,  de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embâches,  si,  à  l'avance,  on 
ne  s'en  est  pas  garanti.  Quant  aux  |>ar- 
tisanS'de  fotigarchie-,  je  les  convaUicrai 
de  tours-  perMes  prcjets,  f  éclairerai 
leur  conduita,  je  tes  instruirai  de  leur 
dévoir;  et  c'eet,  je  crois,  le  meilleur 
nioysn  de  les  détourner  du  crinM. 

*  Uais  vous ,  jeunes  gens,  car  c'est 
une  question  que  souvent  je  me  suis  Mie, 
que  prétendez-vous  ?  Avoir  déjà  paît  au 
gouvBrnement?  La  loi  le  défend.  Elle 
TOUS  écarte  des  charges,  parce  que  vous 
ne  sauriez  les-  remplir,  mais  mm  pour 
vous  en  tenir  ^oifjnés  quand  voirs  en 
deviendras  capables.  Voulez-^ons  n'être 
pas  réduiuù  l'égalité  avec  le  plus  grand 
nouibre?  t)l  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  b  même  existence 
ne  jouissent  |k)s  ài»  mêmes  privilèges? 

Cbap.  39.  >  Quel<|u'u*  dira  que  la  dé- 
moi^tle  est  absurde  et  iBi(|ue,  et  que 
lee  riches  gouvemeni  niieux.  ie  réponds 
d'abord  que  le  mot  détNocraJÎ«  comprend 
la  répidjUquG  tout  entière ,  et  que  l'oli- 
garchie o'tA  déiiigue  qu'une  purtîrai  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  exudiens 
pum-  garder  les  richesses,  les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils,  et  le  peu{ile 
pour  juger  uj)rès  avuir  entendu  l'cxpusé 
dt^s  aflaires;  et  que  cea  diffërenies  clas- 
se:! du  citoyens,  considêiiies  suit  sépai'é- 
ment  soit  colludiverncnt,  trouvent  toutes 
l'ogolitc  parÊiite  dans  la  démocratie,  au 
lieu  que  l'oligardiie  n'appelle  le  grand 
nombre  qu'au  seul  partage  des  dangers, 
et,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
parue  des  avanuiges ,  les  itsuipe  tous  ; 
i)dieux  privilégt),  auquel  aspiivnt  id  des 
hommes  puissans  et  des  jeunes  gens ,  ci 
i|ui  ne  peut  se  maintenir  dans  une  grande 
nlliublique.  Certes ,  vous  êtes  ou  les  plus 
insensés  des  hommes,  si  vous  ne  voicz 
IKis  que  c'est  à  vuti-e  porte  que  vous 
.  courez  ;  ou  bien  les  plus  imprudtais  pl 
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los  plus  injustes  du  tous  les  HeHèfies  qoe 
jcconnais,  si,  le  sacbiMt,  vons  pers^ 
véKz  dans  rotFe  foKe. 

Chap.  40.  »  MieMX  instruits,  on  cor- 
rifrés,  occuper-Tons  du  bien  public,  per- 
suada ()ue  Tom,  prîncipain  eitoyetis, 
aurez  une  part  ^ale,  supérieure  fflâute, 
Scelle  de  la  multîttide,  mais  qu'avec  des 
vulouiÀ  coDtraires  vous  risques  de  per- 
dre le  loui.  Cessez  de  répandre  de  pa- 
reils bnrils,  bien  convaincns  que  nous 
pressentons  tc»  dcsseios  et  que  nous  n'en 
souffrirons  pas  fexéculion.  Notre  rlHe, 
i)nand  même  les  Atlténiens  arriveraient , 
se  défendra  d'une  manière  digne  d'die. 
Kous  avons  des  généraux  qaï  anront 
Tneil  sur  les  événemens.  Si ,  comme  je  te 
crois,  il  n'y  a  ricb  dt-  rrai  dans  tom  ce 
qu'on  nous  annonce ,  féiat  ne  se  laissera 
point  înlimider  par  vos  avis,  il  ne  vous 
choisira  pas  poor  ses  chcFs  et  ne  se  jet- 
tera pas  de  plein  gré  dans  l'esetavag^  ; 
mais ,  voyant  de  ses  propres  yeux ,  il 
jugera  vos  dîseours  comme  équivalant  à 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
Ka  liberté  sur  b  foi  de  ^-aîns  discours ,  il 
travaillera  à  la  conserver  :  d'activet  pré- 
«alitions  déjoueront  vos  complais.  > 

CuAP.  41,  Voià  ce  que  dit  Athénago- 
ras.  L'tin  des  généraux ,  se  tevanl ,  ne 
permît  pins  à  personne  de  prendre  la 
|itrole,  et  il  s'exprima  lui-même  ainsi  sur 
la  question  qu'on  agitait:  <  II  n'est  sage 
ai  de  débiter  ni  d'écouler  des  invectives. 
Il  vaut  mieux ,  d'après  les  bruits  qui  se 
répandent,  que  diaque  dloVen  en  par- 
liculîer,  qne  la  répuLGque  entière,  se 
«lisposent  à  bion  reccvoii-  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s'être  pourvu 
de  chevaux ,  d'armes,  de  toutce  qu'exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
iva  apfNréts,  leront  leur  revuc^  enverront 
sonder  les  dispontious  des  nlics ,  en  un 
mol ,  régleront  tous  les  objets  essentiels. 
Rirn  des  mesures  sont  dcjii  prises  ;  nous 
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insiruirORS  l'assemblée  de  ce  qui  vicndia 
à  notre  Connaissance.  >  Ainsi  partn  ce 
{^éral;  l'assemblée  fut  dissoute. 

Crai*.  43.  Cependant  les  Albém(?ns 
éaient  déjà  tous  &  Corcyre  avec  !«s  al- 
liés. Les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte ,  et  la  disposè- 
rent dans  l'ordre  où  elle  devait  enl  rer  en 
radeetscrmgrren  bataille.  Ils  en  formè- 
a'Bt  trois  divisions ,  qu'ils  se  paringùrenl 
au  suri,  afio  d'éviter  les  embarras  qu'en 
rognant  lousensenable  ils  eussent  épt-ou- 
ves  à  feirc  de  l'caii ,  à  entrer  dans  les 
ports,  à  se  pourvoir  de  munilioits  dans 
les  endroits  on  il  fondrait  séjonmer; 
afin  aussi  ([ue  les  ti'onprs  observosscnl 
un  «irdre  plus  routier  et  fussent  plus 
faciles  h  commander ,  chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  chef  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  eti  Ita- 
lie Cl  en  Sicile  par  trois  vaisseaux ,  les 
cli3r.';e^m  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  recevoir ,  et  de  ro- 
vunir  ù  la  rencontre  de  la  flotte ,  afin  de 
communiquer  ces  rcnseignemcns  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

(^UAP.  43.  Ces  dispositions  terminées , 
les  Ailiétiiens  quittèrent  Corcyre,  Se  di- 
rigrant  vers  la  Sicile  avec  toutes  les  Iri- 
lèmcs,  au  nombre  de  cent  (rente-quaii-e, 
et  deux  penléeontoi-cs  rhodionnes.  I/At- 
lique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ;  Chio  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte.' 
I«$  o{)Iites  ëliiicnt  en  tout  au  nombre  de 
cinq  miHe  cent  liommes,  dont  «quinze 
ceiils  citoyens  d'Atliènes  portés  sur  le 
rôle;  sept  cents  thèics,  valets  de  vais- 
seaux ;  de  plus  des  sujets  d'Atliènes ,  de& 
Ar{;iens,  au  non^rc  de  cinq  cents,  ci 
deux  cent  dnquMite  Hantinéens  soldés. 
Ijes  aix-hcrs  iurmaîcnt  en  tout  quatro 
cent  quatre-vingts  hommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  :  on  comptait  sept  eL'ni:^ 
frondeurs  rhodiens ,  et  cent  vingt  bannis 
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(Je  Uegares,  anbés  à  la  leyèi-e.  On  n'a- 
vait qu'ua  seul  navire  pour  le  Iransporl 
des  chçvaux:  il  puitait  trente  cavaKers. 

Cbm>.  44.  Telles  fut<enl  les  premières 
forces,  qui  firent  te  liïtjet  pour  cette 
guerre.  Trente  vaissmux  de  charge  Its 
jccompagnaicnt ,  portant  les  bagages  et 
les  subsisttnces ,  li»  boulanger»,  les  ina- 
Vuns,  les  furgerons.  Oa  y  avait- eiiibar- 
(jué  tous  les  inKti-umens  nécessaires  h 
des  constructions  de  ninraiUes.  Avec 
ces  vaisseaux,  iiiarchaient  cent  bltiniens; 
obliges  de  servir  dans  ceiie  expédition, 
fieaocoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volwnlairemeM,  et 
dans  des  vues  de  commerce,  à  la  siule 
de  l'armée  > 

Tous  ces  vaisseaux,  sortis  de  Corcyre, 
ti-aversirenl  en  masse  le  golfe  d'Iunic. 
Les  uns  giagnërent  le  cap  lapygie,  h-i. 
autres  Tarenie,  d'autres  alMi-dèrenl  ail- 
leurs, suivant  les  faiililés  qui  s'offi-ii^nl 
a  diauun.  Us  rVïtDyèfX'nt  l'Italie,  sans 
qu'aucune  ville  les  n<rùi  dans  ses  inui's 
ni  dans  ses  niarclics;  on  leui-  permettait 
seulement  do  se  ineitn^  en  rade  et  de 
faire  de  l'eau;  ce  que  Taronie  et  txxres 
n'accordèrent  mOme  pas.  Les  Athéniens 
arrivèrent  enfin  à  Ithégium,  prumon- 
luire  d'Italie,  et  s'y  rassomblèi'eni ; 
Hiaïs,  excHus  de  la  ville,  il»  se  vïi-cnl 
obligés  de  canijier  au  deliors,  dans 
l'hiéron  de  Diiine,  uù  s'ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  lir'és  à  sec  ;  on 
|irit  du  repos,  puis  on  entra  en  né{];ocla- 
liun  avec  les  Ithéfinens,  les  priant,  en 
4|ualité  de  Clialddiens ,  de  secourir  les 
I^éuntins,  de  même  oi'igîne.  La  réponse 
fut  qu'on  l'eslejail  neutre,  et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  que  donnerait  le  reste de 
riialie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  do  réussir  en  Sicile,  et  aileo- 
daieut  en  meute  teni|>s,  d'Égestc,  le  re- 
tour des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
dies en  avant ,  voulant  savoir  si  les  rap- 
puris  ^is  ù  .VihciHS  sur  1rs  richesse^ 
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de  cette  vifle  s'aceordMcal  avec  la  vé- 
rité-. 

CiiAP.  43.  Cependant  arrive  de  toutes 
puis  à  Syraeuses  la  nouvelle  ceruine 
que  la  flotte  d'Athànes  est  à  Rliégiuin  : 
elle  est  transmise  particulièrement  par 
les.  gens  envoyés  en  observniion.  Dès 
li»R$  plue  de  doute  :  on  s'occupe  avec  ai- 
deur  (te  tous  les  prépaïaiifs  ;  on  envoie 
châE  les^  Sicules,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  prot^er ,  aux  autres  des  dépu- 
laiiofls;  on  transporte  des  garnisons  dans 
les.  places  situées  sur  le  bord,  de  la  mci' 
et  qu'uapuuvail  approvisionner  en  lon- 
geant la  côte  ;  on  bit  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l'on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  élat; 
«afin  l'on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  meute  ea  quelque 
sorte  oumm«Kée. 

Cbap.  4G.  Les  lixiis  vaisseaux  revin- 
rent â  Hbégium ,  annonçant  que  touu-s 
ces  grandes  ricliessus  promises  n'exis^ 
taieutpas,  ei  qu'il  ne  se  montrait  que 
trente  lalcss.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  Icdébiii  de  l'entreprise,  et  do 
ce  que  les  Rhégiens.  refusaient  de  pivu- 
dfL*  une  part  activa  ii  l'eipëdiiion,  eu% 
qii'(»t  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu'un  dût  compter, 
àrause  de  l'aiiiitiéet  de  fa  communauté 
d'origine  qui  les  unissaient  auji  LéonU'ns. 
Kicias  s'était  attendu  à  la  conduite  des 
Égeslains  ;  mais  les  deux  auli-es  géné- 
raux, la  jugeaieiu  hors  de  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu'avaient  imaginoi: 
les  Ëgesiaios .  (|uand  les  pi'emîera  dc(>u- 
(«s  d'Athènes  i  inrent  prendre  des  infor- 
uiaiions  sur  leurs  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à  Ëryx ,  dans  l'hiénifl 
lie  Vénus,  et  avaient  montiv  des  vases, 
des  aiguières ,  des  cassolettes  à  brûler  de 
l'cacens ,  des  richesses  de  toute  espèrr: 
tout  olaîl  en  argent,  et  paraissait  aux 
veux,  d'une  gronde  valeur,  »ans en  avoir 
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IxauroHp.  Ceux  qui  montaient  Ifs  tri- 
rèmes furent  invités  en  particulier  à  des 
repas  où ,  pour  les  recevtHr,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  t^u'il  y  avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'si^ient  à  Ëgesté,  et  ce  qu'on 
avait  pu  en  emprunter  aux  viUeB  voisi- 
nes, phéniciennes  ou  bellAiiques;  et 
chacun  en  couvrait  ses  buffets  comme 
d'un  hiea  qui  lui  eût  élë  propre.  Pres- 
que toujours  ta  même  servait  partout , 
et  comme  partout  on  en  voyait  une 
grande  quantité,  les  gens  des  trirèmes 
étaient  daus  l'adoûration.  De  retour  h 
Athènes,  ils  disaient  çà  et  là  qu'ils 
avaient  vu  des  richesses  immenses. 
Trompés  eux-mêmes,  ils  persuadaicnl 
les  autres,  et  quand  oa  sut  qu'il  n'y 
avait  pas  d'ai^ent  à  Ëgeste,  les  troupes 
leur  adressèrent  de  vifs  reproches.  Les 
généraux  délibérèrent  sur  les  circons- 


Cha.p.  47.  L'avis  de  Nldas  était  qu'on 
le  dirigeât  ea  masse  contre  Sélinonte, 
ce  qui  faisait  le  principal  objet  de  l'expé- 
dition. Si  le«  Égesiains  fournissaient  de 
l'argent  pour  toutes  les  troupes ,  d'après 
cda  on  prendrait  un  parti  ;  sinon ,  ils  se- 
raient requis  de  fournir  de  vivres  les 
soixante  vaisseaux  qu'ils  avaient  deman- 
dés ,  et  l'on  s'arrét^wt  pour  réconcilier 
avec  eux ,  de  gré  ou  de  force ,  ceux  de 
Sdinonte  ;  mi  passerait  ensuite  en  vue  des 
antres  villes,  pour  y  montrer  la  puissance 
d'Athènes  et  prouver  avec  quel  iMe  elle 
sert  ses  amis  et  ses  alliés  ;  puis  on  re- 
tournerait dans  l'Attique,  à  moins  qu'on 
ne  se  vit  en  peu  de  temps ,  et  d'une  ma- 
nière inattendue ,  en  état  de  secourir  les 
Léontins ,  ou  d^  s'attacher  quelques  au- 
tres villes,  sans  compromeUre  la  répu- 
blique en  gisant  ses  finances  pour  des 
mtéréts  étrangers. 

Cbap.'  4S.  Aldbiade  prétendit  qu'il 
serait  honteux ,  après  un  si  grand  arme- 
ment ,  de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
bit;  qu'on  devait  envoyer  des  hérants 


dans  unit/^'S  les  villes,  excepté  Sëlinonie 
et  Syramses  ;  travailler  à  détacher  une 
partie  des  Sicules  dé  la  cause  des  Syra- 
cusaifis ,  et  à  gagner  l'amitié  des  autres, 
qui  fourniraient  des  troupes  et  des  stib- 
sistaoï-es;  que  d'abord  on  s'assurerait 
deMessène;  car  cette  ville,  qui  avait  sur 
toutes  les  autres  l'avantage  de  comman- 
der  le  trajet  et  l'abord  de  l'Ile ,  offrirait 
à  l'année  un  port  et  un  lieu  de  séjour. 
Après  avoir  attiré  des  villes  £i  leur  al- 
liance et  reconnu  le  parti  que  chatim 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Sjtocu- 
ses  et  Sélinonte,  si  la  dernière  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  ÉgesK,  et  si  l'autre  re- 
fusait de  rétablir  irâ  Léonlâis. 

Gha'p.  49.  Lamacbus ,  d'un  avis  con- 
traire, déclara  bantemmt  qu'il  I^Uait 
voguer  contre  Synicuses,  et,  sans  délai, 
diriger  tous  les  efforts  contre  celte  ritle 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainfe  ; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  la  lei'^ 
rcur ,  mais  que,  si  elle  tardait  ù  paralirr, 
l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en  la  voyant 
que  le  sentiment  du  mépris  ;  qu'en  atta- 
quant soudain,  tandis  qu'ils  étaient  en* 
core  attendus  avec  crainte,  les  Athéniens 
auraient  la  supériorité;  que  tout  serait 
dans  l'épouvante,  d'abordà  leur  seul 
aspect,  puisqu'ils  se  montreraient  en 
grand  nombre ,  ensuite  par  l'attente  des 
maux  qu'on  aurait  il  souffrir,  surtout 
par  la  nécessité  de  courir  sans  délai  les 
hasards  du  combat.  Comme  on  n'avait 
pas  cru  à  l'expédition ,  ils  trouveraient 
sans  doute ,  au  dehors ,  dans  les  campa- 
gnes, beaucoup  d'hommes  h  enlever; 
ou  si  ces  hommes  parvenaient  à  se  jeter 
dans  la  ville ,  l'armée  ne  manquerait  pas 
de  ressources,  puisqu'eDe  ne  commen- 
cerait le  siège  de  la  place  qu'après  s'€tre 
rmdue  maltresse  du  plat  pays.  Dès-lors 
les  autres  peuples  de  la  Sicile,  au  lieu 
de  faire  cause  commune  avec  Syraeuses, 
n'hésiteraient  pas  t  les  venir  joindre, 
sans  attendre  l'événement  ;  enfin ,  pour 
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8e  ménager  une  rotraile  el  ineliru  a 
l'aocre,  la  fluUe  trouverait  une  boniiv 
rade  h  I^çgare&,  place  abao^opoce ,  qui 
D  était  pas  fort  ébi^técde  Syracuse», 
BÎ  par  terre ,  ni  par  mer,. 

Chap.  SO.  l^jidius,  tout  en  ouvrant 
cet  avip,  ne  laissa  pas  que  de  se  ranger 
à  celui  d'Alcibiade,  Celui-ci  passa  sur 
son  \-aisseau  ji  Mes^èpe ,  et  y  porta  des 
propositions  d'alliance  qui  ne  furepi  pas 
ccoutëes.  On  lui  répondit  que  les  Albé- 
niens  ne  senûenl  pas  reçus  dans  la  ville, 
niais  qu'où  leur  ouvrirait  un  aiarcbé  au 
dehors.  I)  retourna  à  Rh^um.  Les  gé- 
néraux cbvg^f'^t  de  troupes  soi\anie 
<le  leurs  vaisseaux ,  prirent  des  muni' 
lioDjS ,  et  cing^renï  vers  Maxos ,  laissant 
à  RhégiuD)  a/i  des  leurs  avec  le  re&ie  de 
l'armée.  Refns  dans  1^  ville  par  les  ba- 
.Litans  de  Nauw ,  ils  passèrent  à  Caianc. 
Les  portes  leuray&n^^  fermées  (cai' 
lise  trouvait  à  Ojitane  des  g«is  delà  fac- 
tion de  Syracuses},  ils  se  dirigèrent  vei'b 
leTërias,  passèrentla  nuit  sur se&bords, 
et  voguèreutle  lendemain  vers  Syracuâu», 
faisant  mqrc^er  (ous  les  autres  vaisseaux 
sur  une  m^e  Jjgne  >  mais  ils  en  envoyé* 
rent  dix  en  avant  ppur  entrer  d^os  le 
grand  port,  avee  ordre  d'observer  sj 
quelques  bâlimens  ét4icirt  tires  à  Qui,  de 
s'avancer,  et  de  publier  du  baux  Ce  la 
flollille  que  les  Athéniens  vcuaienl  pour 
rëtaUir  les  Léonli^  ;  qu'ils  y  ^^aieut 
tenus  à  titre  d'alliés ,  ayant  avec  eux  une 
origine  commune;  que  les  Lépniinsqui 
se  trouvaient  it  Syracuses,  pouvaient 
donc  sqos  crainte  les  rejoindi-e  comme 
amis  et  bieufaiicurs.  Après  avoir  fuit 
cette  proclamation  et  bien  observé  les 
ports,  I9  ville,' la  dîsposiiioD  des  lieux, 
.afin  de  voir  d'où  ils  partiraient  pour 
combaitrei  ils  se  rembarquèrent  pour 
Catane. 

Chip. 'Si.  Les  b^bitans  de  celte  v 
après  avoir  convoqué  une  assemblée , 
reçumH  dans  leurs  murs  ,  non  l'aruiéc, 


ntais  les  généraux ,  en  les  invitant  à  dite 
ce  qu'iU  voulaient-  'i'aodis  qu'Alôbiudt; 
pai-laùt.  «t  que  la  porliun  de  dtoyeos 
qui  ciftit  dans  la  ville  s'oa'upait  de  l'as- 
sembloe,  les  troupes,  sans  qu'on  s'ea 
apo^,  abailireit  une  porte  mal  cons- 
truite et  eniiéretl  dans  l'agora.  Ceux 
qui  tenaient  pour  la  Ëtction  de  Syracuses 
(c'était  le  petit  nombre),' voyant  les 
troupes  dans  bville, saisis  d'eflrui.se 
retirèreid  sans  bruit  ;  les  autres  décré- 
tèrent que  l'alliance  d' Aliènes  serait 
acceptée ,  et  mandèreol  de  Rb^um  le 
reste  de  l'année.  Lea  Aibénieqs  y  allè- 
rent, puis  revinrent  à  Catane  avec  toutes 
leurs  forces ,  et  y  étaUireul  leur  camp. 

Chap,  îJS.  On  vint  leur  annoiicâr  de 
Camarine  qu'on  serendraits'ils  Maor 
çaient,  etqueJes  Syrocusaina  appareil- 
laient. Ils  se  portent  donc  en  masse 
d'abord  a»itrc  Syracuses;  mais  ne 
voyant  dans  le  port  aucun  mouvement 
de  vaisseaux,  ils  sedirij^t  so^s  délai 
vers  Camarine,  en  suivant  les  cAtes, 
apiH^ocfaeot  du.  rivage  avee  circonspeo- 
tiun ,  flt  de  leur  flotte  fum  entendre  la 
voix  d'un  héraut.  Mais  elle  ne  fiit  poinl 
éuouli^  :  les  Gimarinéens  dirent  qu'ils 
s  étaient  engagés  par  sermeat  à  ne  rece- 
voir à-^-fois  qii'un  vaisseau  athcnies , 
ànitânaqu'eux-inéaics.B'en  miUtdaaacDt 
un  plus  grand  nombre.  Les  Athénieiis 
se  retû^reul  flans  avoir  ^iei»  obtenu, 
débarquèrent  dans  une  campagne  dér 
pendante  de  Syracuses ,  et  firent  du  bu- 
tin ;  mais  la  .cjivajerie  ayracusaiae  étant 
survenue  ei  leur  ayant  iuë  dos  iroapes 
légères  diqteraéea ,  is  re^inrenl  à  Car 
taue. 

Chu.  53.  ïls  reocontEèrait  la  Salami- 
nifinne  :  elle  arrivait  d'Athènes,  appor- 
tant à  Alcibîade  l'ordre  de  yfinir  rtç/» 
dre  aux  accwaticns  que  lui  iniailoit  la 
répidiUque-  On  mandait  .aussi  qui^ttuesr 
un^  de  ses  soldais,  dépiHMiés  cxmB^ 
coupables,  les  uos  delà  profjtiiation  de^ 
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mystères,  Ic&aulres  île  fa  miuilaiion  des 
liermès.  Après  le  déjiart  des  troupes, 
les  Albéaiau  ne  s'ôiaieiit  pas  ncfiYtidb 
sur  la  rei^erclie  de  ces  miitiéges.  Sans 
peser  la  valeur  des  dénonciiHiaw,  el. 
dans  leur  défiaoce,  accveillant  tout  ïn- 
disiinae&ieBlt  ils  arràaieot,  sur  la  fui 
d'hommes  perdus,  et  neuaïEnl  aux  kra 
les  plus  honoâtes  gaa  :  Us  cro^aieiu 
qu'il  valait  aiieux  scruter  h  fond  celle 
nRaireet  en  découvrir  la  vérîl^,  <|ue 
de  laifiser  échapper,  ù  cause  de  la  l>as- 
sesse  du  délateur,  ua  accusé,  quelque 
honnête  qu'il  leur  papdt  être  d'aUleui's. 
Le  peuf>ie  savait,  par  la  iraditicwi,  que 
la  tyrannie  de  Kuainile  et  de  ses  fils 
avait  fini' par  étrepeïaute;  qu'elle  n'a- 
vait élë  renversée  ni  par  les  Atliéniens, 
ni  par  llarmodius ,  mais  p»  les  Laoédé- 
moniens;  il  était  donc  toujours  dans  la 
inÙDie,  tout  dcvenail  l'objet  de  ses  dé- 
tiances. 

Chaf.  54.  Un  iuddent  auquel  l'amour 
n'émit  pas  éiranger ,  donna  lieu  ù  l*au- 
dadeuse.  entreprise  d'Àristogilan  et 
d'Ilaroiodius.  En  la  racomant,  je  dé- 
raontrefai  que  personne,  sans  mâme  en 
excepter  les  Athéniens ,  n'a  parié  avec 
exactitude  de  ces  tyrans ,  ni  du  lait  dont 
il  s'agit.  Après  Piaislrate,  mort  ea  pos- 
session delà  t^ranoie  dans  un  âge  avan- 
cé, ce  ne  fut  pas,  comme  on  le  pense, 
Uipparque,  maisHippias,  son  fils  aîné, 
qui  régna.  Harmodius  était  dai»  fige 
oit  la  jeunesse  a  le  plus  d'édat  :  Âristo- 
giu»,  citoyen  de  mofeone  condition  , 
l'aima  etiuipint.  Haroioflius,  recheniié 
par  Ilipparquc,  fila  de  Pisistraie ,  ne 
lépcndii  point  à  ses  désii»,.^u'H  fit 
GunoDître  à  Aristogpton.  Cdui-roi  oonçqt 
tout  te  dngrin  qu'inspire  l'amour  ja- 
loux, etci-aii^nantgue  son  rival  n'em- 
l^oyit  la  force,  il  rëeohit  dèsJors  de 
raettrc  en  usage  tout  ce  qu'il  avait  de 
noynu  pour  délruiFe  la  tjrannle.  Hip- 
parque  capendant  renouvela  ses  tenta- 
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tivcs  aupi'ès  d'Hurmodius,  maisiM^uri 
svtic  aussi  peu  de  succès.  11  ne  voulait 
rien  faine  qui  ttat  de  la  viulini<« ,  mais  il 
se  préparait  à  t'outra^r  dons  une  dr- 
oonstance  et  pour  une  cause  diffidios  h 
expliquer ,  et,  en  apparence ,  ëtFan{>éres 
à  SB  passion.:  car,  loin  de  se  monlrer 
dur  envers  le  jteufie  dans  l'exercice  de 
ta  puiasaoce,  il  administrait  de  manière 
ik  imposer  silcooe  à  l'envie.  Ces  lyrani 
affectèreai  longtemps  la  sjigesse  cl  h 
vertu  ;  contens  de  lover  sur  les  Athé- 
niens le  vin{>tièn>e  dos  retenus,  ilsem- 
bcJltsBaie&l  la  ville,  soutenaical  b guerre' 
et  faisaient ,  duns  les  téita ,  les  frais  des 
sacrifices.  La  r^ubiique,  diastout  le 
reste ,  était  gouvernée  d'après  ses  an^ 
tiques  lois  :  salement  les  tyrans  avaient 
suin  de  plaeer  gudqD'iB  des  leurs  dans 
les  cftai'ges.  Plnieiirs  remplirent  à 
AliièjKS  la  magistrature  annuelle;  entre 
autres  Pisistnate,  qui  portait  le  non  de 
son  aïeul ,  et  qui ,  fils  du  tyrap  ilippias , 
éleva ,  pendant  qu'il  éuit  arobonle,  l'au- 
lel  dea  douze  dieux  dans  l'agora,  et  cehii 
d'Apoileii,  dans  l'hiéron  d'Apollon  py- 
lhi(9i.  Le  peuple  athénien  ayant  ajouié 
de  nouvdies  constructions  à  l'autel  qui 
était  dans  l'agora,  l'inscriptioa  disparut  c 
mais  on  lit  encore  cdlede  l'autel  d'Apol- 
lon «quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée. 
Elle  porte:  <  PîsistnUe,  fils  d'Hif^ias, 
a  élevé  ce  nonnment  de  sa  mogisira- 
ture  dans  l'enceinte  ccNSsacrée  à  Apollon 
pythien,  t 

Chip.  Si.  Qu'Hippias,  comme  alité, 
ait  succédé  h  Péistrate,  c'est  on  fait  que 
j'affirme,  le  tenant  d'une  tradition  eer- 
laine,  d'une  tradllion  que  j'ai  discutée 
phis  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit,  et  dont  ce  que  jevais  dire  prouvera 
raulbcBticilé.  Soûl  entre  ksfila  légitimes 
de  Pi»sirate,  Hippias  eut  des  enâms , 
Ëiît  démontré  par  FiiacriplioD  de  l'auol 
et  par  celle  de  la  c(dowae  posée  dans  1'»- 
cropcdc  d'Athènes  :  cette  dernière  uu- 
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cripâon ,  où  sont  rappelés  les  auenuils 
des  tyrans ,  ne  ^gnale  aucun  enfant  de 
The^alua  ni  d'Hipparque,  mais  en 
nomme  dnq  d'Hippias.  Il  les  eut  de 
Hyrrhine ,  fille  de  Callias ,  qui  lui-in6nie 
était  fils  d'Hypérochide.  Vraisemblable- 
ment Hîj^ias,  ëlani  l'alné  ,  fut  roarië  le 
premier;  sur  la  colonne  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  pèret  et  cela  devait 
être,  puisqu'il  lui  succéda  en  qualité 
d'aîné.  HippîaHfAtdiffidlement,  je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s'il 
s'en  était  emparé  le  jour  même  du  décès 
d'Hipparque,  supposé  mon  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  saos 
nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  dloyens  et  de  s'en- 
toura-d'une  garde  qu'il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarras  qu'il 
aurait  éprouvé,  s'il  avait  été  le  plus 
jeuDe,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Hais,  Hippai- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur ,  on  a  cru  qu'il  avait  régné. 

Chap.  S6.  TI  parvint,  comme  il  le  pro- 
jeuil,  à  outrager  crudiement  Harmo- 
dius ,  afin  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
avait  une  jeune  sœur:  invitée  à  venii- 
porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
se  présenta ,  et  fut  bontensemenl  chas- 
sée :  on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas  man- 
dée, et  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas 
d'une  naissance  à  remplir  celte  fonction. 
Cette  insulte  irrita  vivement  Harmodius; 
ArJsiogiton ,  par  l'annour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dis- 
positions de  coDcert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder,  ils  attendirent, 
pour  l'exécution,  la  fêle  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  oii  l'on  voyait 
sans  d^aDoe  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  forma*  le  cortège  de  la  céré- 
mcHiie.  Ils  devaient  eux-mêmes  pwler 


les  premiers  coups ,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aussitôt  à  se  dérenilre 
contre  les  gardes.  PourplusdeEÙreié, 
ils  firent  eolrer  peu  de  moaàe  dans  la 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné ,  ceux  même  qu'ils 
n'auraient  pas  prévenus  saisiraieiit  l'uc- 
cauon  de  recouvrer  leur  liberté,  surtout 
se  trouiani  les  armes  k  fat  main. 

Chap.  SI.  Le  jour  de  b  iiâie  étant  ar- 
rivé, Hippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville.  D^à  s'avançaient,  pour  le  frap- 
per, Harmodius  et  Arisiogiton,  armés 
de  ptttgnards ,  quand  ils  virent  Pun  des 
conjurés  s'ailretenir  avec  lui:  car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croij-ant 
dénoncés  et  au  moment  d'être  arrêtés, 
ils  voulurent  se  venger  d'abord,  s'il  ' 
était  possible,  de  celui  qui  les  avait  in- 
sultés et  redtuts  à  cette  exlremîlé.  Sou- 
dain ils  courut  aux  portes,  s'âancent 
dans  la  ville,  et,  trouvant  Hipparque 
dans  l'endroit  nommé  Léocorivm ,  ils  se 
jettent  sur  lui  à  l'improvîste,  et  tout 
deuxdevenusfurieux,  l'un  par  jalousie, 
l'autre  par  le  ressentiment  de  son  injure, 
ils  le  frappent  .et  le  tuent.  Arisu^itoD 
parvient  d'abord  Â  se  soustraire  aui 
gardes;  mais  la  foule  accourt,  il  est  piis 
et  mdtraité.  Harmodius  fut  tué  sur^ 
champ. 

Chap.  S8.  Hippias  reçoit  la  nou^Tlle 
dans  le  Céramique.  Ausatte  il  ae  tnins- 
porte,  non  sur  le  lieu  de  la  scèae ,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe,  et  qui  éuient  à  quel- 
que dislance  ;  il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris ,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à  l'évé- 
nement, et  leur  ordonne  de  gagner, 
sansarmes,  un  aidroit  qu'il  leur  moiUre. 
Ils  s'y  rendent,  dans  l'idée  qu'il  a  quel- 
que chose  à  leur  communiqué*.  Alors, 
donnant  ordre  à  ses  gardes  de  les  désar- 
mer ,  il  choisit  en  fait  arrêter  ceux  qu'il 
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suupfODnc  ei  tous  ceu\  sur  qui  sunt 
trouvés  des  poî{<Dar(ls;'car  on  n'avail 
couLuine  d'apporter  ù  cette  cérémonie 
que  la  piijue  el  le  boaclier. 

Chap.  sa.  Un  chagrin  amoureux  avait 
bit  coDcevoir  le  projet:'  troubles  par 
une  alarme  subite,  Harmodius  et  Arï»- 
(ogiton  l'exécutèrent  avec  précipttqiion 
cl  CD  dése^r^.  La  lyrannie  en  devint 
plus  ]>esante.  Hîppîas,  dès-lora  plus 
crainlif,  donna  la  mort  à  quaniîlé  de 
dtoycns,  et  en  même  temps  porta  ses 
regards  au  dehors ,  cherdiant  s'il  ne 
pourrait  pas,  de  quelque  endroit  que 
ce  fût ,  se  mettre  en  sûreté  en  cas  de 
révalulioo.  H  maria,  lui  Atlienien,  sa 
fille  Arcbédîce  à  un  habiiant  de  Lamp- 
sa(]ue,  Aiaaiide,  filsd'Hippoclès,  tyran 
de  Lampsaque ,  parce  qu'il  savait  cette 
famille  en  grand  crédit  auprès  du  roi 
Darius.  On  voit  ù  Lampsaque  le  mcmu- 
ment  d'Archédice,  avec  cette  inscrip- 
tion :  (  Ici  est  déposée  la  cendre  d'Ar- 
(todicc,  fille  d'Hippiae,  le  plusvailbnt 
des  Hellènes  de  son  temps  :  fîUe,  épouse, 
Keur  et  mère  de  tyrans,  elle  n'en  avait 
jûs  plus  d'orgueil.  > 

llippias  exerça  atcore  trois  années  b 
lyranaie  à  Athènes,  et  fut  déposé  dans 
le  cours  de  la  troisième,  par  les  Lacédé- 
iDontms  et  les  Alcméonides,  exilés  d'A- 
llièoes.  II  se  retira,  sur  la  foi  pubUque, 
à  Kgéum ,  et  de  là  à  Lampsaque ,  près 
d'Aïaatklc ,  d'oii  il  passa  aupr^  de  Da- 
ràis;et  vingt  ans  après,  avancé  en  âge, 
il  oombattit  pour  ks  Mèdes  à  la  bataille 
de  Marubon. 

Chap.  60.  Le  peuple ,  en  réfléchissant 
UT  ces  évënemâis,  el  rappebntà  sa 
mémoire  ce  qu'il  en  avait  entendu  ra- 
conter, était  dnr  et  soupçonneux  pour 
cnti  qu'oD  accusait  de  la  probnation 
des  mystères.  Partout  il  voyait  des  con- 
jurations en  faveur  de  Tolievchie  et  de 
la  tyrannie  ;  et ,  dans  sa  colère ,  déjà  il 
avait  jeté  en  prison  quantité  de  dioycns, 
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cl  des  plus  distingués.  Loin  de  se  cal- 
mer, s'irritant  chat|ue  jour  de  plus  en 
plus,  il  encombrait  les  prisons.  Dans 
ces  circonstances,  un  des  prisonniers, 
œlui  de  tous  qui  paraissait  le  plus  cou- 
pable ,  reçut  d'un  de  ses  compagnons  de 
captivité  le  conseil  de  porter  une  dénon- 
ciation ,  vraie  ou  fausse ,  on  l'ignore  ; 
car,  ni  dans  le  temps  même ,  ni  dans  la 
suite,  personne  n'a  rien  su  dire  de  cer- 
tain sur  les  auteurs  de  ce  qui  s'était 
passé.  Enfin  l'on  persuada  à  ce  prison- 
nier qu'd  devait,  fùt-il  innocent,  s'assu- 
rer l'impunité,  et  tout-ù-la-fois  pourvoir 
ù  son  propre  salut  et  délivrer  la  repu- 
blique des  soupçons  qui  l'agiiaicRt  ;  qu'il 
y  avait  bien  plus  de  sAretc  à  convenir  de 
tout  hardiment ,  qu'à  courir  les  risques 
d'un  jugement  en  pei-sisiant  à  nier.  Il 
s'accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au-  • 
très  avec  lui  dii  la  mutilation  des  liermès. 
Le  peuple,  qui  avait  regardé  jusque  lu 
comme  un  grand  malheur  de  ne  pas  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui, 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  ludcilaicurelceux  qui 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On 
jugea  les  accusés  ;  on  punit  de  mort  ceux 
que  l'on  tenait,  et  l'on  mit  à  prix  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  fui.  Chi  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis;  mais  au  moins,  dans  la  cir- 
constance, le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

Cbap.  GI.  Les  Athéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade,  toujonrs  exdiés  par  les  ennemis 
qui  l'avaient  attaqué  avant  soo  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'affaire 
deshermès.la  profiiuation  des  mystères 
leur  parut  bien  plus  évidemment  alors 
avoir  le  même  motif,  celui  de  conspirer 
contre  l'autorité  du  peuple.  En  effet, 
dans  ce  même  temps  et  au  milieu  des 
publiques  alarmes,  un  corps  d'armée, 
abse    peu  considérable,  s'était  avancé 
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jusqu'à  l'isthiue ,  cnlreienani  des  iuldli- 
^CBCes  avec  Eos  Béotiens  :  il  parut  duni; 
que  ce  corps  d'armée  arrivait  par  suiiu 
de  convcniions  avec  Alcibiadc,  et  nun 
pour  les  Béotiens ,  et  que ,  si ,  sur  it'S 
indices  reçus,  on  n'eût  pas  prévenu  le 
roalbeur  en  an-étanl  les  personnes  dé- 
noncées, Athènes  eût  été  livrée.  On 
passa  même  une  certaine  nuit  en  annes 
dans  la  ville.  Les  hdtcs  qu'Alcibiade 
avaK  à  Argos,  fui'cnt  soupçonnés  de 
comfdois  contre  la  démocratie,  et,  par 
suite  de  ces  soupçons ,  les  Athéniens  li- 
■  vrèrent  au  peuple  d' Argos,  pour  (es 
laire  mourir,  les  otages  argiens  déposes 
dans  des  tks.  De  tous  c6iés  les  soupçons 
enveloppèreni  Alcibiade.  Dans  l'intcn- 
lion  de  le  punir  de  mort,  rat  envoya, 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  galère  Sala- 
inmienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  dcnoncés.-L'ordre  était, 
non  de  l'arrêter,  mais  de  lui  signifier 
qu'il  eût  à  suivre  celle  galère  pour  venir 
se  justifier.  On  usait  de  ménagemens , 
(le  peur  d'e\ciier  des  mouvemens  dans 
les  armées  qui  étaient  en  Sicile ,  soit  celle 
d'Adiènes,  soit  celle  des  ennemis  :  mais 
surtout  on  voulait  que  les  Mantïnéens  et 
les  Argiens  demeurassent ,  et  l'on  attri- 
buait à  leur  attachement  pour  Akâbiade 
la  part  qu'ils  prenaient  si  cette  expé- 
dition. 

Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau ,  lui  et  les  autres  prévenus;  et  ils 
parurent  de  la  Kcile  à  la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais,  arrivés  •■  Thorium,  ils 
cessèrent  de  la  suivre,  débarquèrent  el 
disparurent,  craignant,  d'après  d'aussi 
violentes  accusations ,  d'aborder  h  Alfiè- 
ncs  et  de  s'y  mettre  en  justice.  Les  gens 
de  la  Salaminienne  cherclièrent  quel- 
que temps  Alcibiade  et  ses  compagnons  ; 
mais,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  se 
rembaiT^uèrent  promptemcnt.  Alcibia  le, 
dès-lors  banni,  passa  bienlêt  après,  sur 


un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  de 
'fliurium  dans  le  Péloponnèse  ;  ks  Athé- 
niens le  contbmncrenlù  mortparccRitu- 
niace,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Chap,  62.  Apres  le  départ  d'Akibiade, 
les  généraux  qui  rcsiaient  en  SicHe, 
ayant  foi'mé  deux  divisions  qu'ils  se  par- 
tagèrent par  la  voie  du  sort,  mirent  en 
mer,  avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sé- 
linonie  et  Ëgoste.  Ils  voulaient  savoir  si 
les  Ëgesiains  leur  donneraient  cet  argent 
tant  promis ,  observer  la  situation  de  Sé- 
iinonte,  et  s'instruire  des  différends  de 
œlte  ville  a^ec  ]-^£;Tste.  Ils  suivirent  les 
sinuosités  de  la  eOtc,  ayant  la  Sicile  i 
gauche,  du  câtéqni  regarde  le  golfe  de 
Tyrrhénie,  et  arrivèrent,'  en  ralenlissanl 
leur  marche ,  vers  Himère ,  la  sente  ville 
hellénique  qui  soii  dans  ceue  partie  de 
l'fle.  N'y  ayant  pas  été  reçus,  ils  prirent 
dans  leur  parapleHj'ccares,  place  mari- 
time de  la  Sicanîe  et  ennemie  des  Éges- 
taius,  et,  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude ,  la  remirent  à  ceux  d'Ëgeste,  dont 
la  cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  tra- 
versant le  pays  des  Sîcules,  ils  revinrent 
par  terre  à  t^taiie ,  tauUs  que  les  vais- 
seaux tournaient  le  nord  de  la  Sicile, 
emmenant  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  ù  Nicàas,  il  fit  sans  délai  le  para- 
pie  d'Hyccares  à  Égesie ,  y  conféra  sur 
divers  objets ,  reçut  trente  talens ,  rejtn* 
gnit  l'armée,  vendit  les  prisonniers, 
dont  il  lira  cent  vingt  talens.  La  vente 
faite,  Midas  et  ses  collègaes  se  rendi- 
rent, en  tournant  rile,cbez  les  alliés 
desSicules,  et  les  pressèrent  d'envoyer 
des  troupes  ;  avec  la  moitié  de  leurs  foi^ 
ces,  ils  marchèrent  contre  Hybla  Calëo- 
tis  [  ou  Mégares  ] ,  place  ennemie  qu'on 
ne  put  forcer.  Alors  l'été  fimssait 

Chap.  (jS.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  qui  lui  succéda,  les  Alhémens 
se  préparèrent  à  marcher  contre  Sv-ra- 
cuses.  Les  Syracusains,  de  leur  côté,  se 
disposaient  h  s'avancer  contre  eux.  Ib 
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repreaaienl  chaque  jour  plu^  de  cou- 
rage, parce  que,  an  moment  de  leur 
première  terreur,  les  Athéniens  ne  les 
avaient  pas  pressés  comme  ils  s'j'  atlcn- 
daîenl  ;  et  quand  ils  les  eurent  vus  suivre 
loin  d'eu\  te  cAle  noi-d,  aller  attaquer 
lïybta  et  la  mantiuer,  ils  en  vinrent  à  les 
mépriser. 

Alors ,  comme  il  arrire  à  une  mnlii- 
lude  qui  s'enhardit ,  ils  pressèrent  les 
{jénéi-aux  de  les  mener  contre  Caianc, 
puisque  les  ennemis  ne  venaiom  poinl.  à 
euT  :  sans  cesse  des  cavaliers  poussaicnl 
jusqa'aii  camp  des  Athéniens ,  les  obser- 
vaient, et,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  venus  rn 
paj-s  étranger  plutôt  pour  s'éiablir  avec 
eux  que  pour  rciablir  les  Lêonu'cs. 

Cbap.  64.  l'tfnioins  de  a'Iie  audace ,  '. 
les  Rénaux  aihéniens  voulurcnl  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population,  et,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  longer  b  côte  pour 
s'nnparerà  loisir  d'un  bon  poste  où  ils 
établiraient  des  relranchemens.  Ils  stn- 
laient  bien  qu'ils  n'auraient  pas  le  méiiie 
avantage  s'ils  forçaient  la  descente  à  la 
rue  d'ennemis  préparés,  ou  s'ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  par  terre  ; 
que  la  cavalerie  de  Syracuses,  «jui  était 
nombreuse;  tandis  qu'eux-mêmes  en 
manquaient ,  hara:lltrait  les  troupes  lé- 
gères cl  !c  baga^,  au  lieu  qu'en  suivant 
teur  dessein ,  ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
cillés  de  Syracuses  à  leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  l'Olympium,  dont  ils 
s'emparèrent  en  effet.  Voici  le  strata- 
gème qncles  généraux  imajjinèrent  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanécn,  leur  affîdc, 
qui  DC  paraissait  pas  moins  attaché  au\ 
généraux  syracusains  :  or  cet  homme 
était  de  Catane;  il  dit  h  ces  derniers 
qu'il  Tftnaitde  la  part  de  quelques  Ca- 
lanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 


qu'ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à  leur  parti.  II 
ajouta  que  les  Aihéniens  y  passaient  la 
iiuit  loin  de  leur  camp  ;  que  s'ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l'aurore,  les  partisans  de  Catane  re- 
tiendraient ce  qu'il  y  aurait  d'Athéniens 
dans  la  ville,  et  incendioraieni  les  vais- 
seaux, tandis  qu'eux-mêmes,  attaquant 
les  palissades ,  se  rendraient  Éicilemcnl 
maîtres  du  camp  ;  que  beaucoup  de  Ca- 
lanéens  seiconderaient  celte  opération  ; 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  étaient 
déjà  loul  prêts. 

CiiAP.  63.  Les  généraux  syracusains , 
déjà  pleins  de  confiance ,  et  qiii  même, 
avanld'avoirreçucet  avis,  se  disposaient 
à  marcher  contre  Caiane,  ajoutèrent  foi 
liés  légèrement  à  ce  que  leur  disait  (xt  ' 
homme,  et.  prenant  jour  aussitôt  ponr 
l'exécution,  ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés,  enlte 
auli-es  ceux  de  Sélinonle  ;  l'ordre  de  sor- 
tii-  est  donné  à  tous  les  Syracusains. 
Toutes  1rs  dispositions  faites,  à  l'appro- 
che du  jowr  dont  on  cit  convenu ,  ils  se 
mettent  en  marche  pour  Caiane,  cl 
canipeni  près  du  fleuve  Sinièthe,  dans 
les  campagnes  de  Léonlium.  Instruits 
de  i-e  dépai  t  pour  Catane,  les  Athéniens, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Siculcs  ou  autres  venus  ù  leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bàiimens,  ei,  vers  te  nuit,  font  voile 
contre  Syracuses.  lis  descendirent,  au 
lever  de  l'aurore,  à  ce  poste  de  l'Olyro- 
pium ,  pour  y  établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains,  arrivés 
les  premiers  à  Caiane ,  s'aperçoivent  q«^ 
toute  l'armée  est  en  mer  :  ils  retournent 
en  diligence  vers  l'infanterie,  et  tous 
ensemble  se  mettent  eu  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuses. 

CuAP.  66.  Comme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à  faire ,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
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pnsip  qui  Ira  i-endail  iiiaiircs,  par  sa  si- 
tuation ,  d'attaquer  quaiiil  ils  \oudniiont, 
t't  nîi  la  cavalerie  ennemie  ne  paunail 
(es  incommoder,  ni  pendant,  ni  avant 
faction.  En  offel ,  d'un  côte  ils  éiarent 
flanqués  de  niui's,  de  maisons,  d'arbres 
èl  d'un  marais;  el  de  l'autre,  de  lieux 
escarpes.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
Tes  ftii^ts  voisines,  les  (Xirlèrent  sur  le 
bord  de  là  ïner,  el  pbnièrcni  des  palis- 
sades anpi'6s  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  i-ive  du  port  Dascon.  Au\  rn- 
droils  oii  la  descente- éiait  plus  târile, 
ils  avaient  élevé  à  là  hàie  des  fortifica- 
tions en  pierres  bratcs  cl  en  bois ,  et 
rompu  le  pont  de  l'Aitapus,  Personne, 
tant  qu'ils  furent  occupes  de  ces  prépa- 
.ratifs,  ne  sortait  de  la  ville  pour  y  met- 
tre obstacle  ;  mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiers syracusains,  que  bienlât  suivit 
l'infanterie  tout  enlière.  Ces  troupes 
réunies  s'avancèrent  d'abord  très  piits 
de  l'armée  atliënienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au  devant  d'elles 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Hélorihe ,  et  bivouaquèrent, 

Chap.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  :  les  Ar- 
mions et  tes  Mantîneens  avaient  l'aile 
droite";  les  Atliénîens ,  le  centre  ;  le  reste 
des  alliés,  l'aile  gaucbe.  La  moitié  de 
'  l(!ur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
buit  de  profondeur;  l'autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes,  et  pareillement  sur 
liuît  de  profondeur,  formait  un  carré 
lor{; ,  et  avait  ordre  d'observer  sur  quels 
[lolnis  l'armée  souffrirait ,  pour  y  poner 
du  renfort.  Les  porte  -  bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangèrent ,  sur 
Eérze  hommes  de  hatiteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d'âge,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
ïfuxîliaires  d'abord  les  Sél'uoiuins,  en- 
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suiU!  les  cavaliers  de  Ctila,  au  nomlii-r 
en  tout  de  deux  cents;  cnvircn  vin);t 
cavaliers  et  cinquante  arcfaers  de  Cama- 
t'ine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  de  douzi^ 
cents  hommes,  et  près  d'elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Albéoiens  al- 
laient attaquer,  Kicias  passa  sutxseasive- 
incni  devant  tes  troupes  des  difCérenics 
villes,  et  anima  leur  courage  à  peu  près 
on  ces  lermes  : 

Ciup.  68.  (  Est-il  besoin  d'adresser 
un  long  discours  à  des  honmtes  qu'ani- 
me un  même  intcréi?  Vos  forces  um 
semblent  plus  [iropres  ù  donner  de  Ih 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  fiiible.  Ici  ne 
U'onvcnt  des  guerriers  d'Argos,  de  Maii- 
tinée,  d'Athènes,  les  plus  bdliqueuv 
d'entre  les  insulaires;  et  comment ,  avei^ 
de  tels  alliés,  et  si  nombreux,  ne  pa^i 
compter  sur  la  victoire,  surtout  qnaul 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard ,  des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l'élite  de  la  patrie,  et, 
pour  dire  encore  plus,  des  Siciliens, 
qui  croient  n'avoir  pas  à  sous  redouter, 
cl  qui  ne  tiendront  pas  contre  nous, 
parce  qu'ils  ont  moins  d'habileté  que  de 
présomption?  Songez  aussi  que  vous 
ètfs  loin  de  votre  pays,  et  que  vousi 
n'aurez  de  terrain  à  vous  que  celui  que 
vous  emporterez  par  la  force  des  armes. 
Nos  ennemis,  j'en  suis  sûr,  s'animent 
entre  eux  en  se  rappelant  qu'ils  vont 
combattre  au  sein  de  la  patrie  et  pour 
leurs  foyers  :  et  moi  je  vous  représente 
au  contraire  quece  n'est  point  dans  vo- 
tre patrie  que  vous  combaurez;  qu'il 
faut  vous  rendre  maîtres  de  cette  terre, 
ou  que  vous  n'en  sortirez  que  diflîcile- 
ment ,  car  vous  serez  accablés  par  une 
formidable  cavalerie.  Enflammés  par  le 
souvenir  de  vos  exploits,  atiaquex  viv<^ 
ment  vos  adversaires,  el  croyez  que  la 
nécessite  qui  vous  presse  [que l'cxiréme 
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Jifficullé  de  gaj):ner  un  asilo,  en  cas  d'é- 
kliei:], est  plus ik  iixluuter  que  l'ennerni.  • 

CuAp.  69.  Aus&ilot  a[>rès  celte  exlior^ 
ratioD,  Niuias  mena  ses  soldatîi  à  l'action. 
Les  Syracusains  ne  s'attendaient  pas  ù 
combattre  s  prompiement  :  plusieurs 
étaient  aRés  à  la  ville ,  qui  n'ëiait  pns 
Hoignéi:;  même  en  accourant,  ils  arri- 
vaient un-peu  tard  ;  chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  (ju'il 
trouvait  formés.  Diuis  ce  combat,  cooinie 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  nt 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  tung- 
temps  que  les  soutenait  leur  halnleté , 
ils  disputaient  de  valeur  avec  Fenneuii, 
<it  ce  n'étati  que  le  défiiut  dVxpériena' 
qui  trahiisait  leur  volonté. 

Ils  n'avaient  pas  cru  que  les  Athéniens 
dusseot.  attaquer  le»  premiers  :  obligés 
(II! se  défiaidre à  la  bâte,  ils  prirent  tes 
arme»  at  aflèreni  à  leur  rencotHrc.  Des 
deuxiCAlÀ,  les  pierriers,  les  fiVindeiii-ï. 
etle&archerscomnieDcèrenl  l'aciion,  et, 
«livMt  11  coutume  des  troupes  légères, 
se  mirent  rôdpi'oqiiement  es  fuite.  Les 
(Icvîoft.ofFrirenl  bientAt  tes  victimes  d'u- 
mf^,  et  kcs  trompettes  donnèreiH  au\ 
bupljtes  le  ûgnal  delà  mettes  Les  "dei 
aiiodes  s'âtranlent  :  tes  Syrocusains  o 
à ddfraidre leurs  foyers,  leur  existence 
pour  le  mouKRt,  et  dans  l'avenir  leur 
iadcpendance  ;  les  .Vlliëniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu'ils  veulent 
fi'approprier,  et  craignent,  par  une  dé- 
bite, de  compromettre  le  sort  de  leur 
jiropre  patrie:  les  Argîeos  et  les  autres 
alliés  libres,  pour  partager  avec  AUiënes 
W  dépouilles,  qu'ils  ont  tottsconvoilées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propit; 
{tatrie;  le&  alliés  sujets,  d'atwiij  pour 
leur  salut ,  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  vicloire ,  ensuite  pour  un  intérêt 
accessoire ,  pour  se  rendre  à  eux-mêmes 
leur  condilion  meilleure  lorsqu'ils  au- 
raient cOBcouru  à. soumettre  un  autre 
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Chai*.  70,  On  en  vint  aux  mains  :  an, 
opposa  de  part  et  d'autre  une  longue  ^ 
vive  résistance.  Il  survint  des  coups  du 
tonnerre,  des  éclairs  et  une  forte  pluie . 
en  sorte  que,  dans  l'âme,  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la.  première  fois  el 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre,  ce  dé- 
sofilic  des  ëjémeas  ajoutaità  leurs  crain-. 
tes.  Les  vieux  soldais,  ae  voyant  dans 
cet  orage  qu'un  effet  naturel  de  i^  saison, 
éiaienl  bien, plus  effrayas  de  voit  que 
leurs  adversaires  ne  flécliissaîent  pas. 
Mus  d'abord  les  Argiens  ayant  repoussa 
la  gauche  des  Syracusaios,.  etensuiut 
les  Athéniens  ce  (|ui  leur  était  opposé, 
le  reste  de  l'atméc  sj-racusaine  fut  aus- 
silât  rompu  et  mis  en  fuite.  Ix>s  Athfrt. 
Dtens  i>c  se  livrèi'ent.pas  long-temps  ù  la 
pours^iiie  ;  car  ta  cavaleiîe  ^cacusaine . 
Ronibreuse  et  inuute,  les  contenait,  Gt< 
fondant  sur  oeu».  des  h^iliies  qu'dla 
voyait  acharnés  ù  la  [wursuite,  les  fbrr 
çtit  de  l'eculer  ;  mais  ceux-ci ,  se  réiuiifri 
sant  el  se  tenant  serrés,  après  avoir  pour- 
suivi l'ennemi  anssi  lung-teaips  qu'ils  1« 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trupiiéc.  Ia'S  Sjf»-. 
cusains  se  rail ièi-ent  sur  le  cliciiiin  d'ilén 
loi'o  t  se  mirent.cn  ordre  autant  que  lï 
circonsiance le  permettait,  eLonv»)'èreBft 
un  déiachemetit  à  la  gaide  de  l'Otym^ 
piitm,  de  peur  que  les  Atlicnrens  o»: 
pillassent  les  riehesses  quiVy  ii>uuvaicnl 
.déposées.  Le  reste  rentra  dans  la  ville.  - 
Chap.  71.   J^es  Athéniens  n'allèrent 
point  ù  l'hîéron  [Ulyn^'umJ,  mais  ik 
r'jssemblërent  leurs,  morts,  li-s  mirent 
sur  le  U'icher,  près  duquel  ib  passèrent 
la  nuit  ;  le  lendemain  ils  perHiirent  aux 
Syraiiisains ,  qui  avaient  perdu  à  peu 
près  doux  cent  soixante  bumiaes.  les 
allies, compris,  d'enlever  leurs  morts, 
puis  recueillirent  les  ossemens  des.leurs. 
La  perte  dès  Atliéuieos,  ca  y  t.'oui))FenaM 
celle  dusalliës,  ne  montait  qn  a  ciaquanie 
hoiHiHcs.  Rielies  de  dé|)ouill<-s  ennciiiieg. 
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Ss  retournèrenl  h  Calanc  :  car  on  âail 
en  Birer,  et  ik  se  croyaient  '  hors  d'étal 
de  continuer  h  Ruerre  avant  qu'Athènes 
et  ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  enroyé 
de  la  caYalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d'avoit-  Ains  cette  partie  iine  complète 
toférioritié.  Ils  voulaienl  aussi  l'ecneillir 
de  l'afgent  et  de  ia  Sicile  et  d'Athènes, 
«  mëltre  dans  leurs  ïnlcréls  quelques 
miles,  quils  espéraient  trouver,  api^s 
cette  bataille,  plus  disposées  à  l' obéis- 
sance. Enfin ,  ils  sondaient  à  se  procu- 
rer des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  its  avaient  besoin  pour  commencer 
Aa  printemps  leurs  attaques  conlre  Sy- 


Cbai*.  72.  Dans  ce  dessein,  ils  se  re- 
tirèrent à  PTaxos  et  à  Caiane.  pour  y 
jirendre  les  qusfrtiers  d'hiver.  Les  Syra- 
eosains  ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
Toquèfeirt  une  assemblée.  Là  parut  à  la 
tribune  Hermocrate,  flls  d'Hermon,  per- 
sonnage qui ,  ne  te  cédant  en  sagesse  à 
personne ,  ^taîtd'ailleurs  aussi  disiin{][ué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
nleor.  Il  s'efforça  de  rassurer  sei  com- 
patriotes, les  exhortant  à  ne  pas  se  lais- 
«er  abattre  par  nn  échec  :  ît  leur  disait 
qu'on  n'avait  pas  vaincu  leurs  âmes;  que 
le  déflut  de  disdplinc  seul  leur  avait 
nul;  qne  cependant  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  d'iarériorité  qu'on  pour- 
rait croire,  surtout  ayant  eu,  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l'art  des 
combats,  à  lutter  contre  les  gucnicrs 
les  plus  expérimentés  de  l'ilellade  ;  que 
ce  qui  leur  avait  éié  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  élaienl 
quinze  ) ,  le  partage  du  commandement, 
l'asarchie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postes  sans  ordre  ;  que  s'ils  nommaient 
im  pedt  nombre  de  généraux  expérimen- 
tés, s'ils  exerçaient  les  troupes  pendant 
riuTer,  si ,  pour  avoir  beaucoup  d'hopli- 
tes, ils  donnaient  des  armes  à  ceux  qui 
en  manquaient ,  s'ils  les  foraient  à  rem- 


,   LIT.    VI. 

plir  toutes  les  parties  du  devoir  mîliiaire, 
ils  seraient  probableœenl  vainqueurs; 
qu'ils  avaient  déjà  le  courage,. qu'il  Eal- 
lait  y  joindre  la  science  militaire  ;  que 
ces  deux  qualités  s'occroltrai^t,  l'habi- 
leié,  en  s'exerçant  au  milieu  des  dan- 
gers, le  courage,  en  se  rendant  sopé- 
ricur  à  lui-même  par  ia  confiance  que 
donne  l'habileté.' Il  fallait,  ajoutait-il, 
élire  peu  de  généraux,  Ee&  nuiniï  de 
pleins  pouvoirs,  et  s'engager  envers  eux, 
par  serment ,  ù  obâr  aux.  ordres  éma- 
nés de  leur  prudence.  Ainsi  les  opéra- 
tions qui  devaient  être  seciètes,  reste- 
raient ignorées  ;  tout  s'exécuterait  eu 
bon  ordre ,  et  sans  qu'on  osât  opposer 
de  vaines  excuses. 

GnAP.  73.  Les  Syracusains,,  après 
l'avoir  entendu,  n'hésitèrent  point  i 
changer  tous  ses  avis  en  décrets,  d  l'é- 
lurent lui-même  général,  arec  Hera- 
clite, fils  de  Lysimaque,  et  3icaaiis,fiJi. 
d'Ëxéceste  :  trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à  Ccrinthe  et  à  Lacédémone,  pour  eu 
obtenir  des  secoura,  et  ^igager  les  La- 
cédémoniens  ii  se  déclarer  ouvertement 
et  h  pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  conlre  les  Allic- 
nicns  :  ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  Ou.^  moins 
les  empêcherait  d'envoyer  autMitde  ren- 
furis  à  leur  armée. 

Chap.  74.  Les  Athéniens  qui  étaient 
à  Catane  se  dirigèrent  aussitôt  contre 
3Icssène,  dans  l'idée  que  cette  place 
•iliait  leur  être  livrée  :  mois  les  intrigues 
qu'ils  y  avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiadc,  qui  en  aiaît  connais- 
sance, rappelé  du  commandement  et 
sachant  bien  qu'il  pariail  pouf  l'esii, 
iivcriit  de  ces  menées  les.  partisans  que 
Syracuse  avait  à  Messène.  Ccnx-ci  com- 
mencèrent par  meure  à  mort  tous  ceux 
de  leurs  concitoyensquitrempaienl  dans 
le  complot,  et,  se  trouvant  en  armes 
au  milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  «- 
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dié,  Srcnt  d«ci-éier  qu'uo  ne  rcce\i'aU 
[»s  les  Atbéaiens.  Ceui-ci  restèrent 
ireize  jours  devant  la  plaœ  ;  mais ,  souf- 
frant des  rigueurs  de  la  saison ,  man- 
quant du  nécessaire,  et  ne  voyant  rien 
réussir.  Ils  retournèrent  à  NaiLos,  palïs- 
tadèrent  leur  camp,  s'établirent  eii.(]uar- 
lîers  d'hiver,  et  dcpéchcrent  t  Aihcncs 
des  trirèmes,  pour  demaDder  que  l'ar- 
geat  et  la  cavalerie  leur  fussent  envoyés 
auprinleo^. 

Caip^  75.  Les  Syracusains  pro6iè- 
rent  anasi  de  l'hiver  pour  construire, 
près  de  la  ville  et  sur  toute  la  partie  qui 
r^arde  Ëpipoles,  un  mur  qui  renfer- 
Diait  le  Téméniie,  craiQnant,  ea  cas 
d'échec, .que  le  circuit  n'es  étroit  de  h 
ville  oe  fût  trop  focile  à  renfermer,  d'un 
mur  de  drconvallaiion.  Ils.  renforcèrent 
d'une  garnison  et  Mégares.  et  l'Olym- 
[Hum ,  et  garnirent  la  câte  de  palis  à 
tous  les-  endroits  abonlubles.  SacltanL 
que  les  Athéniens  hivernaient  à  ^axos, 
ils  se  portèrent  avec  toutes  leurs  forces 
i»ntre  Cataoe,  dévastèrent  une  partie 
du' territoire,  mirent  le  feu  aux  teaies 
et  ans.  retrautheaicnsi,  puis  reiournèceni 
diei  eux.  Ils  envoyèrent  aussi  ii  Gama- 
rine,  sur  la.  nouvelle  qu'Athènes  y.  dé* 
putaït  pour  ailirer  les  habiians  à  son 
parti,  en  réclamant  l'exécution  du  traibi 
fait  du  temps  de  Lâchés.  Ils. soupçon- 
naient les  Camarinëens  de  n'aviùr  pas 
fourni  de  bon  cœur  les  premiers  secours 
et  de  Be  vouloir  plus  en  donner  à  l'ave- 
nir :  peut-être ,  témoins  <ie  la  supériorité 
des  Aibéniens,  et  lédant  au  pcnehant 
d'une  andenne  amitié,  se  rangeraient- 
ils  de  leur  parti,  llermocrate  arriva  de 
la  part  des. Syracusains,  et  Euphéinus 
de  b  part  des  AtlidnicDS  ;  chacun  avait 
les  collègues.  11  y  eut  des  conférences  ; 
Hennocraie,.  pour  prendre  les  devans 
ur  les  envoyés  d'Athènes ,  tint  ce  dis- 
cnars  : 
Cup.  76.  «Ce  n'est  pasdans  la  craint  it 
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que  l'aspect  drs  forcés  arrivées  d'Athr- 
nés  no  yous  effraie,  qu'on  nàus  a  dô^ 
puies  vers  voUs  :  bous  apt)réh'eiidtoiH 
bien  phis  qu'avant  de  nous  entendre  vous 
ne  fussiez  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous  adresser  les  Athéniens.  Ils, 
vienomt  en  SJdIe  sous  tm  prétexte  que 
vousixinnaisscz,  mais  avec  unie  inteotiorf 
que  nous  soup^nnons  tbus.  Je  crois 
lii'its  vetdenl  moins^afFcrmir  les  éiablis- 
seinenS  deï  Léonlius,  que  nous  chasser 
des  nOlres.  Il  n'est  pas  natui-el  en  effet 
de  dépeupler  les  vlUes  de  l'Hellade,  ci 
d'en  fonder  dans  la  SicDe  ;  de  s'intéres- 
ser, ù  raison  di-s  Itenis  de  consanguimlé, 
aux  LëoDtins,  qui  sont  Chalcidiens ,  el 
de  tenir  asservis  les  Cbalcidiens  de  l'Eu- 
bée ,  dont  ceux-là  sont  une  cobnie.  Mai» 
ils  veulent  user  comi'e  les  Léontins  des 
inéntt'S  moyens  qai  leur  ont  servi  contra 
les  Chidddiens.  Après  avoir,  dans  h 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Mèdé ,  fw- 
suadé  aux  lonitns  et  à  tous,  les  alliés, 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine ,  de  les 
reconnaître  pouf  chefs,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à  tour,  les  uns ,  disaimt- 
ilsk,  p.1roe  qit'ils  avaient  abandonne  l'ar- 
mée, Ics^nlres  parce  qu'ils  se  Élisaient 
une  guerre  miiiuelle,  d'aulrcs  encore 
sous  miUe  prétextes  spé<-ieux.  lis  n'ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  K- 
berlé  des  lidlènes ,  que  tt^'  Hellèlies 
n'ont  défeadu  leur  liberlé  :  niais.les  uns 
i>nt  pris  les  armes  pouf  qu'on  leur  fùf 
asservi  pkltât  qi^au  Mède;  les.  autrcé 
ont  repbuBsé  le  Mède  pour  se  donner  un 
irtaltre  qui  est,  non  pas  [dus  slupide, 
mais  plus  pervers  dans  sa  pôblique. 

CsAP.  77.  ■  Nous  ne  ventms  pas  faire 
le  àéidA  de  toutes  les  injostices  des  Athé- 
niens :  il  est  trop  fadle  de  les  accuseï-  ; 
ce  que  BOUS  pourrions  dire  vous  est 
trop  connu.  C'est  nous-mêmes  plutât  qnt 
nous  accascrons,  nous  qui  avons  l'exem- 
ple des  Hellàies  du  continent .  nous  qui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
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s'être  dëfeodus.  Nous  voyons  qu'AUiè- 
nes  emploie  aujourd'hui  conlre  noui 
de  semblables  ruses,  qu'dle  s'annonce 
<»>uui]e  voulant  rëiablir  les  LeoDliaa  en 
laveur  d'une  commune  origine  et  sc- 
coui'îr  les  Ëgesiaîns  à  tïlre  d'alliés;  el 
nous  différons  de  nous  réunir  !  et  mous 
hésitons  à  lui  montrer  que  nous  sommes, 
non  de  ces  Ioniens,  de  ces  Hellespon- 
tins,  de  ces  însubirea,  toujours  prêts  :'i 
secouer  le  joug  du  Mècle  ou  de  tel  autre 
nialtrc ,  et  cepejidant  toujours  esclaves , 
mais  des  Doriens ,  des  peuples  autooo- 
nies,  sortis  du  Péloponnèse,  d*(in  pays 
libre,  pourliabiier  la  Sicile!  Altendi'OBS- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 
les  autres,  lorsque  nous  savons  qu'il 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir ;  quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, délacbant  de  nous,  œux-d  par  la 
séduction,  ceux-IÀ  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s'ils  aiiaquent  des  voÎsûb,  d'au- 
tres encore  en  les  caressant ,  en  leur  of- 
frant successîvemoit  la  iierspective  de 
quelque  autre  avantage!  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous, 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas,  et  quc'ce- 
lui  qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  h  souffrir? 

Cbap.  78.  >  Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  ce  n'est  pas 
lui  qu'Atliùies  juge  son  ennemi ,  mais 
les  SyracQsaiits  ;  s'il  hii  setsUe  dur  de 
s'exposer  pour  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra également  pour  le  sien ,  avec  d'au- 
tant plus  de  sCtrelé ,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés  et  ne  serait  pas  seul  à  se  dé- 
îendre.  Qu'il  saclie  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine,  mais  que,  sous  le  prétexte  de  la 
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vengeance ,  ils  veident  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Camartoéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l'envie  ou  la  crainte  (car 
loujoars  la  supériorité  fut  l'oltjet  de 
Tune  et  de  l'autre  ) ,  cehii  qui ,  dans  de 
l^enlblabIes  sentimens ,  désire  notre  hu- 
miliation pour  BOUS  rendre  plus  tnodes- 
tes,  01  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté, veut  ce  qui  n'est  pas  en  la  puis- 
sance de  riiomnie  :  il  est  en  efliet  im- 
possible qu'an  lionune  dirige  de  la  même 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi ,  un  jour 
peut-être,  CD  déplorant  ses  propres 
maux ,  iTgretiera  de  n'avoir  plus  à  en- 
vier notre  prospérité  :  regrets  superflus, 
réservés  à  quiconque  aura  quitté  notre 
[taili  el  n'aura  pas  voulu  partager  de& 
dangers  eomnitins  ;  je  dis  communs, 
Oon  pas  en  paroles,  mais  de  bit  ;  car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
poun'u  6  son  pru|>t«  salut. 

•  VoiË,  &  Cainarinéens,  vous  qui, 
placés  sur  nos  frontières,  êtes,  après 
nous,  les  premiers  que  menace  le  dan- 
ger, voilà  ce  que  vous  auriez  dû  prévoir 
au  iîcu  de  nous  servir  mollement  comme 
vous  faites.  Il  fallait  plutôt  venir  à  nous 
de  votre  propre  mouvement,  nous  ex- 
horter, nous  encDHi-ager,  avrc  cette  ar- 
deur que  vous  mettriez  à  implorer  notre 
secours  si  les  Athéniens  eussent  attaqué 
Camarine  la  première,  liais  nî  vous  ni 
d'autres  n'avez  eu  encore  cette  pensée. 

Chap.  79.  »  Vous  direz  peut-être , 
pour  couvrir  votre  pusiltaaimiié  du  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  alliaiicc 
entre  vous  el  Adiènes.  Mais  cette  al- 
liance, ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que 
vous  l'avez  conclue,  c'est  conu-e  les  en- 
nemis qui  viendraient  vous  assaillir  : 
vous  avez  contracté  l'engagement  de  se- 
courir les  Athéniens  attaqués,  el  non 
pas  agresseurs,  comme  ils  le  sont  ù 
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présent.  Aussi  les  citoyens  Ae  BhéfpaTa, 
(|uoi<]i]e CbalcîdieiK ,  refusenl-ilstles'u- 
iilr  à  eux  pour  réublir  les  LëontÎDS, 
qui  sont  aussi  Chalcidicns.  Certes  il  se- 
rait ématge  qti'iis  eussent  deviné  les 
cffe\»  qui  doîv«tt  résulter  de  b  justice 
ai^nreoie  des  Athéniens,  et  pris  an 
sa{;e  parti ,  sana  avoir  de  raisons  plausi- 
bles pour  le  fitîre  goàier  ;  et  que  vous , 
(|iii  pouvez  alléguer  en  votre  faveur  des 
motifs  si  pui.'^sans,  vous  voulussiez  ser- 
vir vos  adversaires  naturels,  et  vous 
réunir  à  ces  mortels  ennemis  pour  per- 
dre les  amia  h  qui  ht  Baiure  vous  lie  si 
élroilemenl.  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice ,  et  seceurez-nous  saiis  craindre 
t'appareti  de  leurs  forces.  Ces  forces ,  û 
nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs, deviennent  redoutables  ;  elles  le 
sont  peu  à  tons  nous  restons  unis.  Ib 
ont  eu  affisire  h  nous  seub  ;  et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat ,  ils  se  sont 
retirés  préctpitamment ,  sans  pouvoir 
e\écuter  leurs  projets. 

Chaf*.  itO.  •  Ed  nous  tenant  dans 
f  union ,  nous  aurions  tort  de  perdre 
rourage.  Formons  ensemble  une  âroitc 
lunfédéraiion ,  avec  d'autant  plus  de 
zèle,  que  nous  atfons  être  secoiidés  par 
les  peuples  du  Péloponnèse ,  guerriers 
bien  supérieurs  aux  Atliéniens.  Et  ne 
voyez  pas  de  réalité  pour  nous  et  de  la 
s&relé  pour  vous  dans  le  désir  que  vous 
avez  manifesté  de  rester  neutres ,  comme 
étant  alliés  de  tous  deux  :  cette  égalité 
n'existe  pas  de  f^it  comnie  en  paroles  ; 
car  si ,  faute  de  vos  secours ,  eelui  qu'on 
attaque  est  perdu  tandis  que  l'agresseur 
triomphera,  qu'aurez-vous  fait  autre 
chose  que  permettre  la  ruine  de  Syra- 
cuses  et  fovoriser  l'odieuse  ambition 
d'Athènes  !  Certes ,  il  est  plus  beau  de 
vous  unir  à  ceux  qu'on  insulte ,  à 
qui  Recomposent  avec  vous  qu'une  seule 
t'aniille ,  et  de  protéger  les  intérêts  coni- 
iiiuns  de  la  Sicile ,  que  de  fnvoriscr  les 
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usurpations  des  Athéniens ,  vos  prélen- 
dusamis, 

•  En  un  mot,  les  Syracusains  jugent 
inutile  de  vous  apprendre ,  à  vous  cl  à 
d'autres  peuples,  ue  que  vous  savez 
aussi  bien  vous-mêmes.  Nous  vous  im- 
plorons, et  en  même  temps,  si  vous 
n'écoutez  pas  nos  prières ,  nous  protes- 
tons contre  vous ,  nous  Donens ,  atta- 
qués, par  des  Ioniens ,  nos  constans  en- 
nemis ;  nous  que  vous.  Dorions,  ne  crain- 
driez pas  de  trahir.  Si  les  Athémena 
nous  subjuguent,  ils  le  devront  h  fin- 
âuence  du  parti  que  vous  aurez  pris  ;  et 
néanmoms  eux  seuls  en  auront  la  gloire  : 
ot  h  prix  de  leur  triomphe  sera  de  met- 
tre sous  leur  joug  ceux-là  mêmes  qui 
les  auront  (ait  triompher.  Maïs  si  ta  vic- 
toire est  it  nous,  vous  serez  punis  comme 
auleure  des  dangci's  que  nous  aurons 
courus.  Examinez  donc,  et  choisissez 
entre  une  servitude  qui  vous  met  pour  le 
moment  à  l'abri  des  dangers,  et  l'avan- 
tage de  vaincre  avec  nous,  de  ne  pas 
vous  donner  honteusement  des  maîtres, 
et  d'éviter  notre  haine,  qui  ne  Aurait 
pas  de  courte  durée.  » 

CuAP.  81.  Tel  Fut  le  discours  d'Her- 
mocrate.  Après  lui ,  Euphémus ,  dépuio 
d'.\ihènes,  parla  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

Chap.  82.  f  Nous  n'étions  revenus 
que  pour  renouveler  avec  vous  une 
ancienne  alliance;  maïs,  le  député  de 
Syracuses  s' élevant  contre  nc\us,  il  con- 
vient de  montrer  que  les  Athéniens  ont 
droit  à  l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui- 
même  a  cité  le  plus  fort  témoignage  en 
notre  faveur,  en  disant  que  de  tout  temps 
les  Ioniens  furent  les  ennemis  des  Do- 
riens  :  le  fait  est  vrai  ;  et  c'est  en  qualité 
d'Ioniens  que  nous  avons  cherché  les 
moyens  de  n'être  pas  soumis  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse,  Doriens,  plus 
nombreux  que  nous ,  et  voisins  de  noire 
pays.  Quand,  après  la  guerre  des  Mc- 
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(les,  nous  eàmes  acquis  tine  roariae, 
nous  repoussAmes  b  domioattoD  et  le 
commaiideinent  des  LacédéiDOiiien» , 
parce  qu'il  ne  leur  appanenaît  pas  plus 
de  nous  commander  qu'à  nous  de  leur 
donner  des  ordres  ;  j'en  excepterai  le 
temps  oh  ils  furent  les  plus  forls^  lie- 
connus  pour  clie&  des  peuples  aupara- 
vant soumis  au  grand  roi,  si  nous  avons 
pris  sur  eux  la  prëémiaence,  c'est  que, 
pour  nous  soustraire  à  la  domination  du 
Péloponnèse,  il  ËiUait  avoir  une  force 
capote  de  lui  résister.  Et ,  à  dire  vrai , 
ce  n'est  pas  injustement  que  nous  avons 
réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires,  que 
les  Syracusains  nous  reprochent  d'avtKF 
asservis  quoiqu'ils  eussent  avec  nous, 
une  même  origine.  Ils  s'étaient  armés 
avec  le  Mèdfe  contre  la  mère  patrie, 
contre  nous  ;.  ib  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire leurs  propriétés,  comme  nous, 
qui  avions  abandonné  notre  ville.  Aprè^ 
avoir  d'eux-mêmes  choisi  ta  servitude, 
ils  roulaient  nous  imposer  le  m^e  jonj. 
Chap.  83.  t  D'aptes  ces  considéra- 
tions, si  nous  avons  l'empire,  certes 
nous  en  sommes  di{^nes,-^  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir,  avec  un  zèle  à 
toute  épreuve ,  le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux;  nous  qui  avons  eu  il  souffrir 
même  de  la  part  des  Ioniens ,  qui  pros- 
tituaient aux  Mèdcs  une  affection  qu'ils 
nous  devaient;  nous  qui  ne  voulions  nous 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  peu- 
ples du  Péloponnèse.  Nous  ne  recour- 
rons pas  à  de  vains  discours  ponr^non- 
trer  que  nous  avons  un  droit  acquis  au 
commandement,  soit  pour  avoir  seuls 
détruit  les  barbares,  soit  pour  avoir 
bravé  les  dangers  plus  encore  pour  la 
liberté  de  ces  Ioniens  que  pour  cdie  de 
lous  les  Hellènes  et  pour  la  nôtre  :  or 
on  ne  peut  blâmer  un  peuple  de  pour- 
voir au  salai  de  peuple  qui  ne  lui  sont 
pas  étrangers.  Aujourd'hui ,  c'est  poui' 
notre  sAreté  que  nous  somnKS  venus  en 
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Sidie,  A  nons  voyons  que  nos  intérêts 
sont  les  vôtres.  Nous  le  dânoniroos  et 
par  les  catoomies  mêmes  de  ces  députés,, 
et  par  les  idées  de  défiance  qu'ils  vous 
inspirent  et  qui  excitent  prÎDcipalcuient 
vus  craint£s:.  Kous  le  savons,  au  milieu 
des  abrmes  et  des  soupçons ,  on  peut  au 
pi'einier  moment  éliv  séduit  par  un  dis- 
i»urs  flatteur;  mais  ensuite,  lorsqu'il 
est  question  d'agir,  on  finit  par  (aire  ce 
qui  est  utile  :  en.etTet,  c'est  par  crainte 
que  nous  nous  sommes. saisis  de  la. do- 
mination, sur  l'Heliade  ;  par  te  môme 
sentiment  nous  venons  établir  en  Sicile, 
avec  l'aide  de  nos  amis,  l'ordre  qui 
convk-nt  à-notre  H^etë,  non  pour  les 
asservir,  mais  pour  lies  sousu^re  à  la 
servitude; 

Chap.  84.  *  Et  qu'on  n'objecte  pas 
qu'il  nfi  nous  appartenait  point  de-nuus 
montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  subsis- 
tez ,  si  vous  a'Aes  pas  trop  faibles  pour 
résister  aux  Syiacusains,  ils  seront 
moins  en  état  d'envoyer  des  forces  aux 
Péli^nnésiens,  et  par  là  de  nous  nuire  : 
VI  c'est  ainsi  que  vos  intérêts  et  les  nô- 
tres se  trouvent  étroitement  liés.  Il  nous 
importe,  par  la  même  raison ,  de  rétablir 
les  LéontÎDG,  non  pour  les  réduine  à  la 
condition  de  sujets,  comme  les  Chalci- 
diùns  de  l'Eubée,  dont  l'origine  leur  est 
commune,  mais  pour  lesrendre  puissans 
afin  que,  voisins  de  Syracuses,  ils  nous 
servent  es  inquiétant  celte  ville.  Dans 
rilcllade,  nous  bous  suffisons  4  nou^ 
mômes  contre  nos  eutcinis.  Quant  à  ces 
Cbatcidiens,  qn'on  trouve  incooséqueni 
que  nous  ayons  asservie  quand  nous  tra- 
vaillais à  affranchir  ceux  de.Sxile, 
il  BOUS  importe  qu'ils  soient  hors  d'état 
de  faire  la  guerre  et  ne  nous  fournissent 
que  de  l'argent;  mais  les  Léondns  ti 
nos  autres  amis  ne  nous  serviront  qu'au- 
tant qu'ik  jouiroiit  de  la  plus  grande 
liberté. 

Chap.  85.  »  Or,  pour  aonroiOrque, 
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pour  nue  npub&qHe  qui  commande, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  dcraison- 
lubte  ;  rien  n'est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  drconstanccs, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
ÎDlerél,  non  pas  de  nuîi-c  à  nos  amis, 
mais  de  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
(jui  nous  sont  contraires.  Ia  défiance 
H-rait  déplacée  :  nous  a{rîssoii$  avec  les 
tUtlés  de  notre  pays  en  raison  des  avan- 
Uges  que  cliacun  d'eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  habiians  de  Clilo  et  de  Mé- 
ihymne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
ei  vivent  autonomes;  b  plupart  paient 
uQirîbut  pécuniaire  sévèi'ement  exigé; 
d'autres,  portant  les  armes  avec  nous, 
quoique insulairesetfacilesà  conquérir, 
restent  cependant  libres,  parce  qu'ils 
sont  avaniaceusement  placés  sur  les 
oûlcsda  Péloponnèse.  OndoitdODC  pré- 
sumer que  nous  ne  prendions  ici  que 
«les  mesures  dictées  par  noire  intérêt, 
et  aussi,  nous  l'avouons,  par  la  crainte 
que  nous  inspireot  les  Syracusains. 

>  Ils  aspirent  à  vous  domina,  et 
veulent ,  en  nous  rendant  suspects  i  vos 
yeox,  que  nous  soyons  forces  de  nous 
retirer  saas  succès  :  ils  veulent  établir 
eui-mémes  leur  empire  sur  la  Sicile, 
soit  par  la  Force ,  soit  en  vous  isolant  et 
vous  privant  de  tout  secours.  Tel  est  en 
efFei  le  sort  qui  vous  attend  inéviiablc- 
tuent,  si  vous  embrassez  leur  parti  :  car, 
pour  vous  rendre  la  liberté,  il  ne 
sera  plus,  désormais  focile  d'amener 
ilcsiroupes  aussi  nombreuses,  réunies 
sotisun  même  commandement  et  pour 
un  même  objet  ;  et  quand  nous  ne  sc- 
nms  plus  ici,  les  Syracusaias  ne  seront 
certainement  pas  inféieurs  dans  une 
lutte  avec  vous. 

Cbip.  86.  *  Les  foits  suffisent  pour 
um^'aiscre  ceux  qui  pensei'aient  autre- 
iBcnt.  Vous  nous  avez  attirés  pac  le 
wi\  motif  que  nous  aurions  nous-mêmes 
■l<'S  risques  à  courir  si  nous  vous  laissions 
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tomber  SOUS  lejoof^  des  Syracusains  : 
vijus  ne  devez  donc  pas  à  prûioil  regar- 
(jcr  comiDc  suspect  œ  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  poui'  nous  persuader 
alors ,  ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons,  avec  des  forccs.plus  res- 
pectables ,  attaquer  la  puissance  de  vos 
ennemis  :  c'est  conti'e  eux  bien  plutôt 
qu'il  laut  vous  armir  dij  dcfiaocc.  Sans 
Wius,  nous  ne  pouvons  rester  ici;  et 
méme,si,  devenus  perfides,  nous  par- 
venions à  subjuguer  la  Sicile ,  la  Ion- 
j;ueur  du  trajet,  la  dllïicultédc  garder 
de  grandes  villes,  les.  forces  continen- 
tales qu'on  nous  oppuscraii ,  tout  met- 
trait obstacle  ù  la  conservation  de  notre 
conquête.  Hais  eux,  habitant,  non  pas 
un  camp,  mais  une  ville  qui  touche  vos 
limites,  el  dont  la  populaiion  est  plus 
formidable  que  ce  que  nous  avons  ici 
de  troupes,  sans  cesse  ils  vous  épient; 
et  dès  que  l'occasion  s'offiira  ,'  ils  ne  la 
laisseront  pas  échapper.  Ils  l'ont  dii^ 
montré  plus  d'une  fois,  cniie  autres 
contre  les  Leoniins.  Encore  aujourd'hui 
ib  ont  l'audace  de  vous  appeler,  comme 
des  insensés,  contre  ceux  qui  répriment 
leui-s  efforts,  et  qui,  jusqu'à  présent, 
ont  empêché  la  Sicile  de  tomber  sous 
leur  joug.  C'est  avec  bien  plus  de  sincc- 
rite  que  nous  vous  invitons  à  ne  pas 
compromettre  votre  sajut,  qui  dépend 
de  notre  assistance  mutuelle.  Songeit 
que,  même  sans  allies,  les  Syracusains, 
redoutables  par  leur  nombre ,  ont  tou- 
jours une  roule  ouverte  pour  venir  vous 
attaquer,  et  qu'il  ne  se  présentera  pas 
souvent  une  si  belle  occasion  de  vous  dé- 
fendre avec  des  foices  imposantes.  Si , 
par  méfiance,  vous  souffrez  qu'elles  se 
retirent  sans  succès ,  ou  ù  la  suite  d'un 
échec,  un  jour  viendm  que  vous  vou- 
drez en  voir  près  de  lous  du  moins  une 
faible  partie;  et  vous  le  voudrez  quand 
ce  secours ,  si  même  il  vous  ai'rivait ,  ne 
pourra  plus  servir. 
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Chap.  87.  >  Que  Dut  de  vous,  Cama- 
rinéens  et  autres  habitaus  de  la  Sicile , 
ne  prête  une  oreille  crédule  auv  ioiputa- 
lioas  des  Syracusains.  Nous  avons  dit 
la  vérilé  tout  entière  sur  les  soupçons 
iiîpandus  contre  nous  :  pour  achever  de 
vous  persuader ,  je  vais  me  résumer  en 
|>eu  de  mots.  Nous  afSrmons  dQnc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  1rs  alliiis 
de  notre  paj's  pour  n'être  soumis  à  pcrr 
sonne ,  qnc  nuus  offrons  la  Ebe:  té  à  nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas ,  et  que  nous  avons  beaucoup  k 
hiire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op- 
primés, et  nous  venons  les  secourir 
encore ,  non  pas  de  nous-mêmes,  mais 
parce  qu'on  nous  appelle.  Ne  vous  éri- 
gez pas  en  juges  de  noire  conduite ,  ei 
n'essayer  pas,  censeurs  à  contre- t«nps, 
de  nous  dùtoumer  de  nos  desseins.  Si 
notre  activité  et  notre  caiaclère  tout'^- 
b-Fois  peuvent  vous  servir ,  acceptez  nos 
offres  et  proBtez-en.  Croyez  que  ce  dé- 
faut qu'on  nous  reproche,  loin  de  nuire 
tj^'alemenl  à  tous,  présente  de  grandes 
retisources  à  la  plupart  des  Hellènes. 
I*artout,  etdanslepays  même  oii  nous 
ne  nous  trouvons  pas.  celui  qui  veut 
opprimer  et  celui  qui  craint  l'oppression 
«attendent  également ,  l'un  à  recevoir 
des  secours  pour  pri\  de  sa  soumission 
a  Athènes,  l'autre,  si  nous  arrivons,  à 
ne  pouv<Hr  sans  risque  exécuter  son  pro- 
jet ;d'oii  il  résulte  que  l'un  est  force 
malgré  lui  a  la  modération ,  et  que  l'au- 
u-e  est  sauvé  sans  qu'il  lui  en  coûte.  Ne 
repoussez  donc  pas  un  avantage  com- 
mun à  tous  ceux  qui  le  rédament,  et 
qui  s'offre  maintenant  à  vous;  mais, 
établissant  une  comparaison  «itre  votre 
soit  et  celui  des  autres ,  au  lieu  de  vous 
tenir  toujours  en  garde  contre  les  Syra- 
cusains, unissez-vous  à  nous  puur  le» 
attaquer  enfin  vous-mêmes.  > 


CuAP.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  Im 
liabiiansde  Camarine  étaient  pana{;és 
entre  deux  affections  différentes  :  d'un 
côté ,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Athéniens,  autant  du  moins  qu'ils  lu 
pouvaient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
lion  avait  pour  but  Tasservissemenl  de 
la  Sicile;  del'aulre,  toujours  en  difTè- 
rcndsavec  Syracusesau  sujet  dos  timiies, 
et  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie ,  avec  tlntenlion  de  l'aider  da- 
vanlafTc  dans  la  suite ,  quoïqu'avec  ré- 
serve. Ccpcndam,  pour  ne  pas  se  mon- 
trer ,  dans  les  circonstances  pi-éscnii'S , 
moins  portés  pourles  Athéniens,  surtout 
après  Tavantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ilscrurent,  dans  leur  réponse, 
devoir.traiier  avec  égalité  les  deux  par- 
tis, tlxés  à  cette  résolution,  ils  répon- 
dirent qtie,  ta  guerre  s'éiant  devée  en- 
tre deux  peuples  alliés,  ils  croyaient, 
par  respect  pour  les  sermens,  devoir 
rester  neutres.  Les  députés  d'Athènes 
et  ceux  de  Symcuses  se  retir'èrent. 

Pendant  que  tes  Syracusains  se  dispo- 
saient à  îa  guerre ,  les  Athéniens  cam- 
pés à  Na?cos  négociaient  avec  les  Sicules, 
poui'  en  attirer  le  plus  grand  nombi-c  a 
leur  parti.  Ceux  des  Sicules  qui ,  sujets 
de  Syracuses ,  étaient  plus  du  côlé  di-s 
pluines,  ne  les  ac<;ueillii-ent  point;  ceux 
qui  habitaient  l'intérieur  des  terres,  et 
dont  rinstatlation  était  plus  ancienne, 
s'empressèrent  presque  tous  de  se  dé- 
clarer pour  Atlièoes.et  apportèrent  à 
l'armée  des  vivres,  et  quelques-uns 
même  de  Fargent.  Les  Athéniens  mar- 
chèrent contre  ceux  qui  n'embra&saicnt 
pasteur  cause,  forcèrent  les  uns  à  s'y 
joindre,  empêchèrent  les  autres  de  re- 
a-voir  la  garnison  et  les  secours  qui  leur 
venaient  de  Syracuses.  Pendant  l'hiver, 
ils  se  ponèi'cnt  de  NavosàCatanc,  ré- 
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taMirent  le  camp  bràlé  par  les  Syracu- 
sains,  et  y  scjournèrenl  le  reste  de  la 
saison.  Ils  envoyèrent  des  irirèiDes,  suit 
ù  Canha{i[e ,  pour  se  coDcilîer  l'amitié 
(le  cette  i-epublique  et  essayer  d'en  tirer 
<iucl(iiics6cntces,  soit  dans  la  Tyrrhé- 
nie,  sur  Tavis  qu*îls  avaient  reçu  de 
(juclqufîs  villes,  qu'elles  étalent  disposées 
à  combattre  avec  eux.  Ils  cxpedièrenl  de 
tous  cAiés  des  messages  aux  Sîcules,  et 
prièrent  los  E{;esinins  de  leur  envoyer  le 
plus  de  cavalerie  qu'ils  pourraient.  Des 
Iniques ,  du  fer ,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires ù  des  furlifications ,  furent  pré- 
pat'és  ;  ils  s'occupaient  de  tout  ce  que 
i\c\!ttt  exiger  la  guerre  qui  commence- 
rait au  printemps. 

Cependant  les  députes  de  Syracuscs 
envoyés  à  Corinthe  et  à  Lacédémonc 
essayaient,  dans  leur  paraple,  d'enga- 
ger le^  peuples  de  l'Iialie  à  ne  pas  voir 
d'un  œil  indiiTérent  les  entreprises  des 
Athéniens,  qui  ne  les  menaçaient  pas 
moins  enx-mémes  que  la  Sicile.  Arrivés 
à  CoriDthe,  ils  entrèrent  en  négociation, 
et  demandèrent  que  cette  ville  leur  pré- 
i&t  assistance  en  considération  de  la 
communauté  d'origine.  AussitAt  les  Co- 
rinlbiens  décrétèrent  qu'ils  mettraient 
louticurzèleà  secourir  Syracuscs.  Non 
contens  de  donner  les  premiers  cet  exem- 
ple ,  ils  voulurent  joindre  leur  députa- 
lion  à  celle  que  celte  république  en- 
voyait aux  Lacèdémoniens  pour  les 
presser  de  faire  contre  Athènes  une 
goerreencore  [rfiis  ouverte  et  d'envoyer 
des  secours  en  Sicile.  Les  députés  de 
Corinihe  arri\èrent  à  Laeédémooe, 
ainsi  qu'Alciliiade,  qui ,  avec  les  compa- 
gnons de  son  exîl,  était  passé,  sur  un 
vaisseau  de  transport,  des  champs  de 
Thnrium  à  Cyllène,  dans  l'Élide,  et 
éiail  parti  pour  Lacédémone,  sur  l'invi- 
tation des  Lacédémonicns  eux-mêmes. 
Il  avait  entrqirts  œ  voyage  sous  la  ga- 
rantie publique;  car  il  craignait  qu'ils 
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ne  conservassent  quelque  ressentiment 
del'aHaire  de  Mantinéc.  Les  envoyés  de 
Corinthe,  ceux  de  Syracuses,  et  Alci- 
biade,  firent  tousù  l'assemblée  la  mâmc 
demande:  elle  fut  accueillie.  Quoique 
les  éphores  et  les  magisn-ats  eussent 
l'intention  d'envoyer  des  députes  à  .Sy- 
racuses pour  l'empécher  de  composer 
avec  les  Athéniens ,  ils  n'étaient  pas  dis- 
posés à  donner  des  secours  :  mais  AlcU 
biade,  s'avançant  dans  l'assemblée, 
sut  tirer  les  Lacédémonlens  de  leur  apa- 
thie, en  Icnr  tenant  ù  peu  près  ce  dis- 

Cbap.  89.  <  Lacédémonicns ,  il  faut 
que  je  commence  par  me  justifia  auprès 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu'un  a  pu  vous  inspirer  contre  moi ,  ne 
vous  empêchent  d'accueillir  des  conseils 
d'où  dépend  le  salut  de  votre  république. 
Le  drdt  d'hospitalité  dont  jouirent  îci 
mes  ancêtres,  et  que,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte,  ils  avaient  aban- 
donné, c'est  moi  qui  l'aï  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  servis  en  diverses  occa- 
sions, surtout  lors  de  votre  disgrâce  à 
Pylos:  vous  cependant,  quand  je  con- 
tinuais à  me  montrer  si  zélé  pour  vos 
mtéréts,  vous  vous  êtes  réconciliés  avec 
Athènes ,  et,  en  employant  pour  cette 
réconciliation  l'entremise  de  mes  enne- 
mis, vous  avei  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  offense , 
j'eus  droit  de  chercher  à  vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  faveur  des  Man- 
tinéens  et  des  Argiens ,  soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m'en  rou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais ,  vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motif  qui 
m'a  fait  agir.  De  même ,  si  quelqu'un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
j'inclinais  davantage  pour  le  parti  popu- 
laire, qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core ses  préventions  sont  mal  fondées. 
Kous  fûmes ,  il  est  vrai ,  toujours  enne- 
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inis  des  tyrans:  lout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parli  dcmocru- 
tique;  or,  c'est  d'après  celte  tendance 
que  s'est  soutenue  h  con«dération  qui 
m'a  placé  à  la  lAle  du  peuple.  Athènes  se 
régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  âait  nécessaire  de  suirrc  le 
mouvement  inqirimé  par  les  circonsinn- 
ces.  Cependant  nous  avons  tâché,  quoi- 
que le  champ  filt  ouvert  A  ta  licence ,  de 
nous  faire  une  politique  modérée.  Mais 
ily  eutdèslcslcmpsanctciis,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  (jens  qui  cn- 
Iratnent  la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles e\oès  :  ce  sont  eux  qiTi  m'ont  chasse. 
Tant  que  j'ai  été  à  la  tôle  des  afiaircs, 
j'ai  pensé  qu'une  république  puissante 
et  libre  devait  être  maintenue  dans  l'état 
oii  on  h  trouvait.  Quant  à  h  démocratie 
en  elle-même,  tous  les  ffim  sensés  la  ju- 
geaient; moi-même  j'étais  aussi  capable 
de  l'apprécier  que  je  serais  it  présent  en 
état  (]e  m'en  moquer  :  mais  on  ne  dirait 
rien  de  nouveau  sur  ce  mode  de  gouver- 
nement et  sur  SCS  folles  doctrines.  Ia 
changer  cependant  était  une  entreprific 
qui  ne  nie  semblàtt  pas  exempte  de  pérïl 
lorsque  vous  étiez  à  nos  portes. 

CnAP.  90. 3  Yoilà  les  Ibits  relatif  aux 
préventions  qui  peuvent  m'éirc  contrai- 
res. Quant  aux  objets  de  voire  délibéra- 
tion, sur  lesquels,  mieux  instruit  que 
personne ,  je  vous  dois  dos  cclaircissc- 
mens ,  écoutez  avec  attention . 

>  Nous  avons  passe  en  Sicile  pour  es- 
sayer de  nous  soumettre  d'abord  les  Si- 
ciliens, et  après  eux  les  peuples  de  11- 
talie;  pour  tenter  ensuite  d'assujcliir 
Carthage  et  les  pays  de  sa  domination. 
Si  ces  projets  eussent  pu  réussir  en  loui, 
ou  du  moins  dans  leur  plus  grande  par- 
tic,  nous  dcnons  alors  attaquer  le  Pé- 
loponnèse avec  les  nouvelles  forces 
qu'auraient  ajoutées  à  noire  empire  îcs 
Hellènes  de  Sicile,  un  grand  nombre 
d'étrangers  soudoyés ,  et  des  Ibères  et 


autres  barbares  réputés  généralenmi 
les  plus  belliqueux  de  ces  contrées.  l'I- 
talie fournit  du  bois  m  abondance,  cl 
indépendamment  des  trirèmes  que  Duut 
a\ions  déjà,  nous  en  construisions  un 
grand  nombre ,  et  nous  assiégions  le  Pé- 
loponnèse ;  et  par  mer,  avec  des  vais- 
seaux ,  et  par  terre,  en  faisant  des  ii- 
cursîons  avec  des  troupes  de  terre.  Nous 
enlevions  des  villes  par  force,  nous  en 
investissions  d'autres ,  et  nous  espérions, 
à  la  snile  de  ces  conquêtes,  étendre  no 
tpc  empire  sur  tous  les  flellènes.  Quant 
aux  subsides  et  aux  vivres,  tes  villes 
conquises  devaient  nous  en  fournir  suf- 
fisamment, sans  qu'il  fût  besoin  de  re- 
courir aux  finances  d'Athènes. 

CflAP.  91.  •  Vous  venez  d'entendre  de 
la  bouche  d'un  homme  qui  doit  les  bien 
connaître,  quels  étalent  nos  projets  dans 
l'expcdilion  que  nous  venons  d'entre- 
prendre; les  généraux  qui  restent  les 
suivront  s'ils  peuvent.  Apprenez  ma'inle- 
nant  que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens,  quoique 
manquant  diiabileié,  pourraient  cepen- 
dant, s'ils  se  réunissaient  tous,  échapper 
encore  au  danger:  mais  les  Syracusains, 
isolés ,  déjà  vaincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces,  et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays  ; 
et,  cette  ville  prise,  on  est  maître  de  ta 
Sicile,  et  bîenlât  de  l'iulle.  Dès-lors  ce 
malheur  dont  je  vous  nwnaçaîs  tout-à- 
l'heure,  ne  tardera  pas  h  tomber  sur 
vous.  Croyez  donc  que  vous  n'aurez  pas 
seulement  à  délibérer  sur  la  Sicile,  mais 
sur  le  Péloponnèse  lui-même,  si  vous 
n'exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à  leur  arrivée; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu'une  armée ,  envoyez  pour  général  un 
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SparUaie,  qui  réunisse  sous'un  même 
commaDdemeat  tous  les  alliés  qui  sont 
aciuelleineiit  dans  ce  pays-là,  el  (]ui 
coatniifpne  au  service  ceux  qtû  l'ou- 
drsient  s'y  refuser.  Ainsi  vos  amis  dé- 
dales prandroitt  plus  d'assurance;  les 
peuples  qui  héritent  viendront  h  vous 
avec  moins  de  crainte.  Il  fout  en  même 
temps  pousser  ici  to  guerre  plus  fran- 
chement ;  alors  les  Syracusains,  ne  dou- 
tant plus  de  votre  aliachemenl,  feront 
plus  de  résistance,  et  ks  Athéniens  en- 
verront moins  de  nouveaux  renforts  it 
leur  armée.  Fortifiez  Décéite  dans  l'At- 
llque:  voilà  ce  que  les  Alliéniens  ont 
toujours  le  plus  redouté;  voilà  le  seul 
malheur  qu'ils  croient  n'avoir  pas 
éprouvé  dans  ja  guerre.  Or  le  plus  sûr 
moyen  de  nuire  à  ses  ennemis ,  c'est  de 
leur  foiré  te  mal  qu'on  sait  qu'ils  reduc- 
lent  davantage  :  car  probablement  ils 
connaisseni  et  appréhendent  ce  qui  peut 
leur  ooïre.  Sans  détailler  les  avantages 
que  vouS  retirerez  de  ces  fortifications 
et  ceux  dont  vous  priverez  vos  ennemis, 
je  vais  exposer  en  peu  de  mots  les  plus 
considérables.  Ce  pays  abonde  en  ri- 
chesses dont  vous  saisirez  une  part  et 
dont  l'autre  pardon  viendra  h  vousd'dte- 
méme.  Les  Athéniens  perdront  aussitôt 
te  produit  de  leurs  mines  d'ar^nt  du 
Laurhim ,  et  tout  ce  que  leur  rapportent 
et  le  territoire  et  l'administration  de  la 
justice.  Uais  surtout  ils  verront  diminuer 
les  revenus  qu'ils  tirent  de  leurs  alliés  : 
ceux-ci  dédaigneront  de  les  leur  payer, 
regardant  dès^ors  Athènes  comme  votre 
conquête. 

Chap.  9S.  •  De  vous,  Lacédémoniens, 
dépend  Texécution  vive  et  prompte  d'une 
partie  de  ce  pbn:  pour  moi,  j'espère 
fort  qu'il  réussira,  et,  j'ose  te  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse , 
sur  ce  qu'autrefois  je  semblais  aîm»-  ma 


VI.  307 

patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  ù  l'attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  pardes  à  cette  effervescence  ordi- 
naire à  l'Âme  d'un  proscrit.  Un  proscrit 
Ici  que  moi  fuit  devant  les  médians  quj 
le  persécutait ,  mais  ne  recule  nullomcnt 
à  la  pensée  de  vous  servir,  si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  :  je  tiens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont,  dans  l'occasion,  fait  du  mal  à  leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à  devenir  ennemis.  L'amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout  puissant  sue 
mon  flme  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  plus 
alors  qu'elle  m'opprime.  D'ailleurs  je  me 
considère,  non  comme  allant  attaquer 
une  patrie  encore  existante ,  mais  plutôt 
comme  voulant  reconquérir  une  patrie 
qui  n'est  plus.  Le  véritable  ami  de  son 
pays  n'est  pas  l'homme  pusillanime  qui, 
injusiement  exilé ,  s'abstient  d'y  rentrer 
ù  main  armée;  mais  le  citoyen  qui,  k 
tout  prix,  et  parce  qu'il  l'aime  passion- 
nément, s'efforce  de  recouvrer  son  hé- 
ritage. Je  vous  invile  donc,  Lacédémo- 
niens ,  a  m'employer  sans  crainte  dans 
les  dangers ,  dûis  les  plus  rades  tra^-aux. 
Vous  ne  pouvez  ignorer,  d'après  la  voix 
publique ,  que  si  Alcibiede  ennemi  vous 
a  fait  du  mal,  il  pourrait  aussi,  étanf 
votre  ami ,  vous  rendre  de  grands  ser- 
vices ,  lui  qui  connaît  et  les  intérêts  d'A- 
thènes, qui  lui  furent  confiés  s]  long- 
temps, et  les  besoins  de  Sparte,  qu'il 
avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet  cons- 
tant de  ses  méditations.  Songez  à  la 
haute  importance  de  cette  (jélibcraiion  : 
ne  balancez  pas  ù  passer  datjs  la  Sicile 
ei  ù  marcher  contre  l'AtlIque.  Dans 
l'une ,  avec  peu  de  monde ,  vous  sauve- 
rez voire  pays;  dans  l'autre,  vous  lui- 
nercz  la  puissance  actuelle  d'Adiénes  et 
c^  qu'elle  pourrait  ac(|tiérir  par  la 
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suite,  et,  jouissant  ù  l'avcoir  de  la  paix 
intérieure,  vous  aurez  sur  l'IIdladc  en- 
tière un  empire  qu'elle  vous  offrira 
d'elle-Biéme ,  un  empire  fondé  non  sur 
la  violence,  mais  sur  ta  bienveillance  et 
TesUme.  » 

CaAP.  93.  Ainsi  parla  Alcibîadc  Los 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes  ;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
curent  appris  de  sa  boucbe  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  d'eniendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
lion  cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arrê- 
tèrent à  fortifier  Déi'élic ,  et  t  faire  par- 
tir suMe-champ  des  secours  pour  la 
Sicile.  Gylippe,  Gis  de  Cléandridas, 
choisi  à  l'inslant  même  pour  comman- 
de aux  Syracusaîns ,  devait  se  consulter 
avec  eux  et  avec  les  Corinthiens,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  seraient  en 
son  pouvoir  pour  procurer  au  plus  lât  ù 
Syracuses  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur'Ie-cbamp  à  Asine  deux  vaisseaux  de 
Corintbe ,  d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer ,  et  de  les  tenir 
prêts  à  mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
temps.  Les  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  k  ses  intentions  et  partirent 
de  Lacedémone. 

Alors  arriva  à  Athènes  la  trirème  que 
les  généraux  athéniens  avaient  dépécliée 
de  Sicile  pour  demander  des  munitions 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cette  réquisition , 
les  Athéniens  décrëlèreni  un  envoi  de 
cavalerie  et  de  subsistances. 

L'hiver  finissait ,  avec  la  dix-septième 
année  de  la  guerre  dont  Thucj'dide  a 
écrit  l'histoire. 

Chap.  94.  L'été  suivant^  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Catace,  et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  câies,  à  Mégares  de  Si- 


cile. Les  Syracusains,  comme  je  l>îd:i 
plusliaut,en  Qu'aient  diassé  les  balu- 
tansdu  temps  deGélon,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firmt  une  descente, lavagèrent  les  cam- 
pagnes, s'avancèrent  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains ,  et,  n'ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  Té- 
rias ,  entrèrent  dans  la  pbine ,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  champs  de 
blé.  Ils  r^contrèr«it  des  Syracusaios 
en  assez  petit  nombre ,  en  tuèrent  quel- 
ques-uns, dressèrent  un  trophée  ei  re- 
tournèrent à  leurs  vaisseaux  ;  puis  rc\-o- 
nant  à  Catane,  ils  en  tirèrent  des  sub- 
sistances, et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à  Centoripes,  pbce  des  Sicuks. 
Après  l'avoir  reçue  it  composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséens  et  des  Hy- 
Uécns,  ils  se  retirèrent.  De  retour  à 
Catane ,  ils  y  trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux,  parce  qu'on  avait 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  eu  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  archers  à 
cbeval  et  trois  cents  talens.  d'argent. 

Cbap.  95.  Dans  le  même  printemps , 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Ai^os  et  s'avancèrent  jusqu'à  Ciéones  : 
mais  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
et  ils  se  retirèrent.  Les  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Thyréatide, 
pays  situé  sur  leurs  frontières ,  et  6rcnt 
sur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin , 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens. 

Peu  de  temps  après  et  dans  le  cours 
du  même  été,  le  peuple  de  Thèmes  se 
souleva  contre  ses  magistrats ,  mais  sans 
pouvoir,  quoique  secondé  par  les  Athé- 
niens ,  s'emparer  du  gonvememoit.  Les 
uns  furait  pris,  les  autres  réduits  à 
chercher  un  refuge  à  Athènes. 

Chap.  96.  I^esSyracusiins  apprenaait 
dans  le  même  élé  que  les  Atbénieiis , 
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ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se  di 
j  marcher  contre  eux.  Persuadés  que 
s'ils  empêchaient  l'ennemi  de  s'emparer 
d'EpipoIes,  lieu  escarpé  et  qui  domine 
la  ville,  ils  le  mettraient  par-lù  dans 
l'imposàbilil^  de  les  enfermer  d'un  mur 
de  circonvallation,  quand  même  une  vic- 
toire l'aurait  rendu  maître  de  la  cam- 
pagne, ils  résolurent  de  garder  les  ac- 
tes d'EpipoIes,  les  seuls  qu'il  pût  tenter  : 
carde  tous  les  autres  câtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
viUe,  CD  sorte  que  le  terrain  qu'elles 
enveloppent  est  en  entier  à  découvert. 
les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Èpl- 
polei  parce  qu'il  domine  le  reste  du  pays. 
Avec  le  jour,  ils  allèrent,  en  masse,  ga- 
ener  la  prairie  que  baigne  l'Anapus. 
llermocrate  et  ses  collègues;  récemment 
investis  du  commandement,  firent  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile ,  exilé  d'Andros  :  ils  garde- 
raienl  Ëpipoles,  et,  réunis,  ils  seraient  à 
ponée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération, 

Ch*p.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  celte 
autl,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
(roopes  à  l'insu  des  ennemis,  soiEii-ent 
^  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs 
forces,  abordèrent  avec  précaution  dans 
ualieu  nommé  Léon,  distant  d'£pIpoIes 
de  six  ou  s^t  stades ,  et  mirent  à  terre 
leur  infanterie,  tandis  que  leur  flotte 
•Hait  stationner  h  Tbapsos.  Cette  cher- 
■onèse  avancée  dans  la  mer,  et  ne  te- 
nant ik  la  terre  que  par  un  isthme  élroit, 
n'est,  dI  par  terre  ni  par  mer,  fort 
cloignée  de  Syracuses.  Les  soldats  de  la 
flotte,  a[H^  aytàr  garni  l'isthioe  de  pa- 
lissades ,  restèrent  dans  Thapsos  :  quant 
à  l'infanterie,  elle  courut  précipiiam- 
meBtà  Épipoles,  et  en  gravit  la  hau- 
lenr  du  côté  d'Euryèle ,  avant  que  ceux 
des  Syracusains  qui  passaient  en  revue 
dans  b  prairie  pussent  s'apercevoir  de 
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sa  marche  et  s'avancer  contre  eUe.  Ih 
vinrent  cependant  enfin  avec  plus  ou 
moins  de  célérité,  entre  autres  les  six 
cents  aux  ordres  de  Diomile.  Il  n'y  avait 
pas,  delà  prairie,  moins  de  vingt-cinq 
stades  à  franchir  pour  se  trouvei'  en 
présence  :  ils  attaquèrent  donc  en  dé- 
sordre, furent  battus  et  rentrèrent  dans 
la  ville,  Diomile  fut  tué,  et  avec  lui  pé- 
Hrent  troij  cents  des  siens  environ.  Les 
Athéniens  dressèrent  un  ti-ophée.  ren- 
dirent par  composition  les  morts  aux 
Syracusains,  et  descendirent  le  lende- 
main jusqu'au  pied  de  la  place.  Comme 
il  ne  se  fît  pas  contre  eux  de  sortie ,  ils 
se  retirèrent  et  se  mirait  à  construire, 
au  sommet  de  b  pente  escarpée  d'Epi- 
poIes, à  Labdale,  un  fort  qui  regardait 
Mé{pires:ilsle  destinaient  à  servir  de 
magasin  pour  leurs  effets  et  leur  argent, 
toutes  les  fois  qu'ils  s'écarteraient  pour 
combattre  ou  travailler  à  des  retranche- 
mens. 

Cdap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Égesle  trcSs  cents  cav^ers,  et  «iviron 
cent  hommes,  tant  de  cheiles  Sicules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Caiane  et 
d'Égeste,  on  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gai^ 
nisonà  Labdale,  allèrent  à  Tycé,  s'y 
arrêtèrent,  et  travaillèrent  sans  délai  à. 
un  mur  de  drconvallation.  La  célérité 
de  leurs  travaux  effraya  les  Syracusains  ; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quilles spectateurs^  et  s'avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  l'on  était 
en  présence;  mais  les  généraux  Syra'- 
cusains,  voyant  leurs  troupes  éparses 
et  considérant  b  difficulté  de  les  ranger 
enbataiUe,  retournèrent  h  b  ville.  Seu- 
lement ils  bissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d'al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s'écarter  - 
24 
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mais  nn  corps  d'hi^ilile»  ailicaîeDS ,  sou- 
lena  par  les  cavaliers ,  l'allaqua  et  la 
mit  en  fuiœ.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  a\'antage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

Chap.  99.  Le  lawlemaîa,  les  Athé- 
niens se  remirent  à  leur  mur  de  drcon- 
valiatioa  :  les  uns  s'occupaient  de  Ia,par- 
-tie  de  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ;  les 
autres  appoitaient  des  pierres  et  du  bois 
de  charpente,  qu'on  se  passait  de  pro- 
che en  proche,  et  qu'on  déposât  à  Tro- 
çile,  point  où  la  circonvallation  à  cons- 
truire, depuis  le  grand  port  jusqu': 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plui 
courte. 

Les  Syracusains ,  qui  suivaient  en 
tout  les  conseils  d'Hermocrale,  l'un  de 
leurs  généraux,  no  voalaient  plus  en 
venir  contre  les  Athéniens  à  «ne  af- 
feire  décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  \icloire  ou  une  entièi-e  défaite.  Il  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  oà 
devait  passer  la  ciFconvallation  des  en- 
nemis :  s'ils  les  prévenaient,  ils  leur 
couperaient  le  passage;  à  les  Athéniens 
venaient  ks  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  partie  de 
Tarmée,  on  occuperait  les  débouchés, 
oa  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
avec  toutes  ses  forces ,  ne  pourrait  le 
faire  sans  abandonner  ses  oavrages.  Ils 
sortirent  donc,  et  bâtirent  leur  mur, 
'  i  partir  de  la  ville ,  en  commençant  au- 
d^sous  [et  visA-vis  du  mur]  de  la  cir- 
convallation des  Athéniens,  et  donnant 
à  ce  mur  une  direction  perpendiculaii-e 

■  faux  lignes  des  Athéniens].  Ib  coupè- 
rent les  oliviers  de  l'hiéron ,  et  en  cons- 

'  truisirent  des  tours.  La  flotte  athénienne 
n'étant  pas  encore  passée  de  Thapsos 

■  8u  grand  port ,  les  Syracusains  res- 
taient maîtres  de  la  mer ,  et  les  Athé- 
niens étaient  <*ligés  de  faire  venir  par 


terre  de  Thapsos  les  choses  nécessaires. 
CuAP.  100.  Les  Syracusains  avaient 
construit  des  palissades  et  leur  contrc- 
niur ,  sans  que  les  Athéniens  vinssoit  les 
CD  empêcher ,  parce  qu'ils  craignaient , 
s'ils  se  partageaient,  d'avoir  peine  ii 
soutenir  le  combat,  et  parce  que  d'ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusains,  croyant  avoir  consolide! 
les  leurs ,  laissèrent  un  corps  de  troupes 
pour  les  garder,  et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens ,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  portait  l'eau  à 
Syracuses  par  des  canots  souterrains; 
puis,  remarquant  que  les  Syracusains 
se  retiraient  sous  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plu^eurs  même  al- 
lai«it  à  la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquittaient 
néghgemment  de  leur  devoir,  ilsenvoyè- 
rent  trois  cents  hommes  d'âîte  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées, 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  coq»,  com- 
mandés chacun  par  l'un  des  deux  géné- 
raux :  l'un  de  ces  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  faire  face  aux  troupes  qui  en 
sortiraient,  et  l'autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  vcûsinies  de  la  porte.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  H 
travaux  avancés  qui  éiaientan  Téménite. 
Ixs  Athéniens  les  y  poursuivirent  et  s'y 
jetèrent  avec  eux ,  mais  furent  cbassés. 
lÀ  périrent  quelques  Argiens  et  un 
petit  nombre  d'Athéniens.  L'armée  en- 
tière ,  revenant  ù  la  charge ,  détruisit  le 
contre-mur  qu'élevaient  les  Syracusains, 
arracha  les  palissades,  emporta  les 
pieux ,  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  lOi.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens entreprirent,  à  partir  de  leur  mur 
do  circonvallation,  de  fortifier  le  rocher 
etctirpé  qui  domine  le  marais,  et  qui, 
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^sant  partie  d*Épipo]e$ ,  rrgardccn  cH 
endroit  le  grand  port  ;  point  (I*oti  le  mur 
de  drconWlation ,  traversant  la  plaine 
et  le  marais  pour  descendre  vers  le 
grand  port,  devenait  très  court.  LesSy- 
racusaios ,  de  leur  côté ,  à  partir  de  la 
\iI1e,  ccmslruîsirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  le  marais,  et 
creuscreot  ea  même  temps  un  fossé  pa- 
rallèle à  ces  palissades,  aBn  d'empê- 
cher les  Athéniens  do  prolonger  leurs 
Duvraf^  jusqu'à  la  mer.  Ceux-ci ,  ayant 
teimine  leurs  travaux  sur  le  roclier, 
marcbèrcnl  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges, envoyèrent  ordre  à  leur  floue  de 
doubler  Thapsos  et  de  s'avancer  jus- 
qu'au grand  port  de  S)Taeuses,  puis, 
au  point  du  jour ,  descendirent  d'£pi< 
pôles  dans  la  plaine ,  jetèrent  sur  le  ma  ■ 
rais,  à  rendrait  où  il  est  bourbeux  rt 
presque  solide,  des  portes  et  de  larges 
planches,  et  le  traversèrent.  Dès  l'au- 
rore, ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades ,  si  l'on  en  excepte  une 
partie  qu'ils  prirent  bientôt  après.  Il  se 
donna  un  combat  où  ils  eurent  le  dessus. 
L'aile  droite  des  Syracusains  prit  la  fuite 
ducdtéde  la  ville,  et  l'aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  Les  (rois  cenls  hommes 
d'élite  d'Athènes  coururent  au  pont  pour 
leur  couper  le  passa|;e.  l.es  Syracusains, 
qui  avaient  là  une  gi-ande  partie  de  leur 
cavalerie,  craignant  que  le  pont  ne  fût 
intercepté ,  s'avancèrent^conlre  ces  trois 
cents,  les  mirent  en  fuite ,  et  attaquèrent 
Faile  droite  des  Athéniens.  Cette  impt^ 
tuosité  porte  l'effroi  dans  les  premiers 
rangs;  l^machua,  qui  le  voit,  accourt 
avec  les  ArgienS  et  quelques  archers  ;  il 
vient,  de  l'aile  gauche,  donner  du  ren- 
fort. Mais  au  passage  d'unfossé,  n'ayant 
que  peu  d'hommes  qui  le  passaient  avec 
lut ,  il  fui  tué  avec  cinq  ou  six  des  siens. 
Les  Syracasains ,  sans  délai ,  enlevèrent 
ces  UKHis ,  et  les  transportèrent  au-delà 
dn  fleuve  ai  lieu  sAr ,  puis  se  reiirè- 
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rem ,  voyant  s'arancer  la  division  des 
Aihédens. 

Gbap.  102.  Cependani  ceux  qui  d'a- 
bord avaient  fui  du  cdté  de  la  vîÛe,  à  la 
vue  de  ce  qui  se  passait,  reprirent  cou- 
rage, revinrent  sur  leurs  pas,  firent 
ftice  aux  Athéniens  qui  étaient  devant 
eux,  et  envoyèrent  un  détachement  aux 
constructions  de  celle  des  collines  des 
Epipoles  qui  domine  les  marais ,  croyant 
ces  constructions  abandoonc^es,  et  par 
là  faciles  à  enlever.  Ils  s'emparèrent 
en  effet  de  la  fortification  avancée  qui 
avait  mille  pieds,  cl  la  pillèrent;  mais  la 
présence  de  Nidas  protégea  les  cons- 
tructions où  il  se  trouvait  retenu  par  une 
indisposition.  En  effet,  it  ordonna  aux 
valeu ,  auxquels  il  ne  voyait  pas  d'autre 
moyen  pour  être  les  plus  forts,  de  me(- 
tie  le  feu  à  tout  ce  que  l'on  avait  de  ma- 
chines et  de  bois  en  avant  du  retrancbe- 
menl.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  l'in- 
oendie  cmpéuha  l'approche  des  Syracu- 
sains qui  se  relirèrent;  et  de  plus,  un 
renfort  d'Athéniens  qui  avaient  pour- 
suivi l'ennemi  au  las  do  fa  plaine,  revint 
du  côlé  de  l'enceinte;  et  dans  le  même 
temps,  suivant  l'ordre  donné,  les  vsàs- 
seaux  voguaient  de  Thapsos  vers  le 
gi'and  pou.  Ceux  des  Syracusains  qui 
ctaicnt  sur  les  hauteurs ,  à  la  vne  de  ces 
mouvcmens,  se  relirèrent  à  la  b:lte  et 
rentrèrent  dans  la  ville,  ainsi  que  toute 
l'armde ,  ne  se  croyant  plus ,  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  forces ,  en  éiai  d'em- 
pêcher la  conduite  des  constructions  di- 
rigées vers  la  mer. 

Cbap.  103.  Les  Athéniens  érigèrent 
raisuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  hi  permission  d'enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
cbns  et  des  guerriers  tués  à  ses  cAtés. 
Ayant  alors  tontes  leurs  forces  de  terro 
et  de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d'nn 
double  mur,  qui ,  panant  de  b  partie 
la  plus  escarpée  des  Epipoles,  se  pro- 
2*.. 
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longeait  jiis(|u'ù  h  uter.  I)e  tous  calés, 
il  leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  mt  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irré- 
soludon ,  et  de  la  Tyrséoie ,  trois  pente- 
contores. 

Tout  enfin  allait  de  manière  à  leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
supMorité ,  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours  du  Péloponnèse;  ils  parbient  en- 
tre eux  d'accommodement,  et  en  por- 
taient des  paroles  à  Nicias;  car  lui  seul 
commandait  dfpuis  la  mort  toute  ré- 
cente de  Lamacbus-  Rien  ne  se  con- 
cluait :  mais,  comme  on  devait  l'attendis 
de  gens  hors  d'eux-mêmes,  et  plus  res- 
serrés que  jamais,  on  faisait  des  propo- 
sitions de  toute  espèce  au  général  enne- 
mi, et  l'on  s'accordait  encore  moins 
dans  l'intérieur  de  b  ville.  Le  mîdheur 
des  circonstances  avait  semé  les  soup- 
çons entre  les  citoyens.  On  destitua  les 
généraux  sous  lesquels  étaient  arrivés 
des  échecs  qu'on  ne  manquait  pas  d'at- 
tribuer 6  leur  mauvaise  Fortune  ou  h 
leur  perfidie.  On  leur  en  substitua  de 
nouveaux ,  iléracUde ,  Euclès  et  Tellias. 
Chap.  104.  Cependant  Gylippe  de  La- 
cédémone  et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rintbe ,  étaient  sur  les  cdies  de  b  Leu- 
cadie  portant  au  plus  tôt  des  secours 
en  Sicile;  maïs  .il  leur  arrivait  de  fâ- 
cheuses nouvelles,  et  toutes ,  d'accord 
dans  leur  fausseté,  portaient  que  d^ù 
Syracuses  était  entièrement  investie  d'un 
mur  de  cîrconvalbtion.  Gylippe  n'eut 
donc  plus ,  du  côté  de  ce  pays ,  aucune 
espérance.  Voulant  du  moins  s'auacher 
l'Italie,  il  se  bâta,  avec  Pythen  de  Co- 
rÏDlhe,  de  traverser  b  mer  d'ionie  pour 
arriver  à  Tareoie.  Ils  avaient  deux  vais- 
seaux de  Laoédémone  et  deux  de  Co- 
rinthe.  Les  Corinthiens,  indépendam- 
ment des  dix  vaisseaux  qni  leur  appai^ 
lâtaient,  .devaient  mettre  en  mer  lors- 


qu'ils auraient  éqiii|.é  deux  vaîssrativ 
de  la  Leucadie.  trois  d'Ambracie.  Gy- 
lippe,de  Tarente,  alb  négoder  dans  la 
'i'buriatide .  où  il  avait  bcrilé,  de  son 
pèi%,  du  droit  de  cité;  mais  ne  pouvant 
gagner  les  hablinns ,  remit  en  mer  et  cô- 
toya l'Italie.  Du  golfîe  Térinéen ,  emponé 
par  un  vent  très  violent  lorsqu'il  est  Gxh 
au  nord ,  il  fut  jeté  dans  ta  haute  mer; 
puis,  après  avoir  lutté  contre  b  lempéto. 
il  revint  prendre  terre  à  Tarente ,  et  fit 
tirer  h  sec ,  pour  les  radodber,  les  vais- 
seaux qui  avaient  souffert. 

Nidas  apprit  qu'il  éiail  en  mer,  et 
n'eut  que  du  mépris  pour  le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  raccompagnaieni. 
Les  habitans  de  'ihurium  éprouvèrent  l« 
même  sentiment.  On  le  regardait  commt- 
équipé  plutôt  pour  exercer  la  piraterie 
que  pour  faire  b  guerre ,  et  personn« 
encore  ne  se  joignit  à  lui. 

Cbap.  103.  a  b  même  époque  de  cet 
été,  les  Lacédémoniens  entrèr^t  dam 
l'Argolide  avec  leurs  alliés,  et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  b  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux , 
amenèrent  des  secours  aux  Argiena  ;  et 
parla,  rompirent  ouvertement  b  trêve 
avec  les  Lacédémoniens  ;  car  jusque  h 
ils  s'étaient  bornés  â  guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Argiens  et  les  Mantînéens , 
en  sortant  de  Pylos  pour  taire  b  pirate- 
rie>  non  sur  les  cAtes  de  la  Laconie, 
mais  sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse. 
Invités  plusieurs  fois  par  les  Argiens  à 
approcher,  seulement  en  armes ,  des  cA- 
lesde  b  Laconie,  et  à  se  retirer  après 
eu  avoir  dévasté  quelque  ^ible  partie , 
ils  l'avaient  refusé.  Mais  en  cette  occa- 
sion ,  sous  le  commandement  de  Pytho- 
dore.de  l^aspodius  et  de  Démarate. 
descendus  à  Épidaure^Uméra ,  à  Prasie, 
et  en  d'auU«s  campagnes,  ils  les  avaient 
saccagées  :  ce  (jui  donnait  aux  Lacéi^é- 
mmiens  un  juste  motif  de  se  défendre 
contre  eux. 
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Après  le  départ  des  IJu-ùlémouieDS, 
»  quand  les  Ailiéoieos  vuienl  quîUÈ 
l'Argolide,  et  se  furent  rembarques,  l(« 
JLrgiens  se  jetèrent  sur  la  Pbliasie ,  d6- 
vasièrentles  cliamps,  luèrenl  du  mande, 
|iuis  rentrèreni  chez  eux. 


UVRE  SEPTIÈME. 

Cbap.  i>reiiier.  Gylippe  et  Pythen, 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
longèrent  la  cale  depuis  Tarente  jusque 
chra  les  Locricns  Ëpizéphyriens.  Bien  in- 
formés que  Syracuses  n'éiait  pas  encore 
enlièremoat  bloquée,  et  qu'on  y  pouvait 
ealrer  par  Épipoles ,  ils  dùlilérèrent  s'ils 
tenteraient  d'y  aller  par  mer,  ayant  h 
Sicile  à  leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sidlt- 
i  leur  {ijauche ,  ils  vogueraient  d'abord 
vers  Himère  pour  y  prendre  avec  eu^ 
les  habitans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
engager  dans  leur  service,  et  aller  en- 
suite à  Syracases  par  terre.  Ils  se  déci- 
dèrent d'autant  plus  volontiers  pour  la 
ilernière  route,  que  les  quatre  vaisseaux 
envoyés  conii-e  eu\  parNii:ias,  qui  les 
savait  à  Locres ,  ne  paraissaient  pas  en- 
a>re.  Ils  les  prévinrent,  franchirent  la 
longueur  du  détroit,  el,  après  avoir 
l'dàché  à  Bhcgium  et  à  Messène,  airi- 
vèrcBt  à  Hiinère,  y  mirent  leurs  vais- 
seaux à  sec,  et  persuadèrent  aux  habi- 
tans de  les  seconder,  de  les  suivre ,^  et  de 
fournir  d'armes  ceux  des  gens  de  leurs 
équipages  qui  en  manquaient.  [Is  en- 
voyèi>ent  chez  les  SÉtinontias,  et  leur 
indiquèrent  un  rendez-vous  où  ils  les 
prièrent  de  venir  au-devani  d'eux  avec 
foules  leurs  forces.  I.es  habitans  de  Sé~ 
linuBte  promirent  d'envoyer  quelques 
troupes,  en  petit  nombre  ;  les  citoyens 
de  Gela  et  quelques  Siculcs  tirent  la 
utémc  pi'omessi-.  Cesdernicrs  montraient 
Inen  plus  de  zèle  qu'aupamvant  :  Ar- 
clidHid.ts,  pime  pitissMl ,  atni  d'.VH>è- 


Dcs,  et  qui,  de  œt  cdtés,  régnait  sur 
une  partie  des  Sicules ,  éiail  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  l'idés 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ca 
;|énôi'al ,  emmenant  ce  qu'il  avilit  pu  ai^ 
mer  de  matelots  el  de  suidais  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents ,  les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'Ulmèi^,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes ,  cent  ca- 
valiers, quelques  troupes  légères  deSé- 
linuoie,  des  cavaliers  de  Gela,  en  très 
petit  numbre,  et  des  Siculcs  au  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syracuses. 

Chap.  2.  Cependant  les  Corinthiens,, 
partisde  la  Leu<;adie  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  écrite  possible 
à  secourir  Syracuscs.  Gongyle,  l'un  des 
gcnéraux  deCorinthe,  parti  le  deiTiier 
avec  un  seul  vaisseau,  y  arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gy[i[^,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à  capi- 
tuler. Il  les  en  détourna ,  et  parvint  à  \k» 
rassurer,  en  leur  apprenant  qued'auires 
vaisseaux  le  suivaient ,  et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  dégénérai,  Gylip- 
pe, fîlsde  Gléandrifbs,  que  leur  envoyait 
Lacëdémone.  Les  Syracusains  reprirent 
courage ,  et  sortirent  avec  toutes  leurs 
troupes  à  la  rencontre  de  Gylippe,  ayant 
appris  qu'il  n'était  pas  lom.  Ce  gëoenil 
prit  en  passant  lègues,  forteresse  des 
Sicules ,  mit  ses  troupes  en  ordre  de  ba-< 
taille,  vint  à  Épipoles,  monta  par  Eu- 
ryèle,  comme  avaient  Ëiit  auparavant 
les  Athéniens,  et,  ayant  op^ré  sa  jotié- 
liun  avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
reiranchemens  ennemis. 

Au  moment  même  où  il  survint ,  le 
double  mur  de^  Athéniens,  qui  devait 
aller  jusiiu'au  grand  port,  et  qui  avait 
d.-jà  uih:  longueur  de  sept  à  huit  stades, 
él^iit  teniiiné,  à  l'exception  d'une  petite 
partie  qui  re;;ardatt  la  mer,  à  bquelle 
ils  travaillaient  encore.  Quant  au  resl<^ 
du  la  (irconvallation  regardant  Trogîk 
el  din'gée  vers  l'autre  mer,  on  y  voyait 
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kg  pierres  déjù  la  plupart  sur  le  lieu  ; 
des  travaux  étaient  à  moitié  faits,  et 
d'autres  achevés,  puis  abandonnes.  Les 
Syracusains  étaient  rvduils  è  ces  6X11*6- 
nùtés. 

Chap.  5.  A  l'arriv«c  subite  de  Gy- 
lippe  et  de  l'armce  de  Syracuscs,  les 
Athéniens,  d'aboixl  troublés,  se  mirent 
cependant  en  bataille.  Gylippe,  campû 
près  de  leurs  retrancbemens,  leur  dé- 
clara, par  unliéraut,  que  s'ils  voulaient 
sortir  de  la  Sicile  dans  cinq  jours,  en 
prenant  tout  ce  qui  leur  appartenait,  il 
consentait  h  traiter  avec  eux.  lia  ntcpri- 
aèrent  ces  propositions  et  renvoyèrent 
le  héraut  sans  riïponse.  Des  deux  cûlOs 
.on  »c  préparait  au  combat,  quand  Gy- 
lippe, voyant  les  Syracusains  en  désoi- 
dre,  peu  dJsposi!:s  à  se  mettre  en  bataille, 
porta  son  armée  dans  un  endroit  pluii 
ouvert.  Nicias  ne  fit  point  avancer  h 
sienne,  et  se  tint  dans  ses  retraDcbe- 
ineus.  L'ennemi  ne  s'avançant  pas,  Gy- 
lippe conduisit  ses  troupes  sur  le  tertre 
appelle  Téméniu,  et  s'y  posta.  Le  leoàa- 
main  il  marcha  droit  aux  fortiScaiions 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde, 
pour  empêcher  lus  Athéniens  de  porto- 
ailleurs  des  secours,  et  envoya  un  déta- 
cbentent  au  fort  Labdale.  11  Fenleva  ; 
tous  ceux  qu'on  y  prit  furent  ^or(^s. 
La  vue  des  Athéniens  ne  portait  pas  sur 
cette  place.  Le  même  jour,  une  de  leurs 
trirèmes  fut  prise  comme  elle  entrait 
dans  le  port. 

Chap.  4.  Les  Syracusaina  et  leurs  al< 
liés  se  mirent  à  élever  uo  mur  qui  tra- 
versait Ëpipoles  ;  il  partait  do  ta  ville, 
et  devait  gagner,  en  montant ,  le  mur 
simple,  qui  avait  uuo  direclioa  perpen- 
diculaire aux  lignes  anémies,  atia  que, 
s'ils  ne  pouvaient  arrêter  les  construc- 
tions des  .\tbéniens ,  ils  les  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  étaient  déjà  montes 
■ur  Us  bauleura ,  après  avoir  terminé  le 


retranchement  qui  gagnait  la  mer  ;  mais, 
comme  il  se  trouvait  une  partie  faible, 
G)  lippe ,  de  nuit ,  y  conduisit  son  armée 
et  l'attaqua.  Les  Athéoiens,  campéi 
hors  des  retrancbemens,  s'aperçurent 
de  sa  marche,  et  allèrent  au-devant  de 
Im'  ;  maïs  il  fut  informe  de  leur  approche 
et  retira  ses  troupes  sans  délai. 

Les  Athéniens  donnèrent  à  leur  mu- 
raille plus  de  hauteur,  y  tirent  eux-mê- 
mes la  gaide ,  coofièi-ent  à  des  allies  le 
reste  du  retranchement,  en  as»gnantà 
chacun  une  certaine  partie.  Nicias  jugea 
nécessaire  de  fortifier  le  cap  Plemmy- 
rium,  situé  en  face  de  la  ville,  et  qui, 
s'avançant  dans  le  grand  port ,  en  étrécit 
l'entrée.  £n  le  fortifiant,  oa  rendrait 
cvidemmeoi  plus  facile  l'arrivée  des  con- 
vois; on  stationnerait  à  une  moindre  dis- 
tance du  petit  port,  et  alors,  plus  à 
portée  de  Syracuses ,  on  ne  serait  plus 
obligé,  comme  on  l'était  alors,  de  ra- 
mener la  âutte  ttu  fond  du  port ,  si  les 
Syracusains  faisaient  quelque  mouve- 
ment par  mer.  Il  projetait  surtout  une 
guerre  maritime,  voyant  que,  depuis 
l'arrivée  de  Gylippe ,  on  ne  devait  (dus 
s'attendre  sur  terre  aux  mêmes  succès. 
11  fit  donc  passer  à  Plemmyrium  l'armée 
et  ta  Sotte,  et  y  consU^isil  trois  fbna. 
Là  furent  déposés  la  plupart  des  usten- 
siles; là  les  vaisseaux  légers  et  les  bâti- 
mens  de  dtargc  vinrent  mettre  à  l'ancre, 
ce  qui  fut  la  première  et  principale 
cause  de  fa  perte  de  l'équipage.  L'câu 
manquait;  on  était  obligé  de  l'aller  cher- 
cher au  loin,  ainsi  que  le  bois,  et  l'on 
ne  pouvait  sortir  sans  être  maltraité  par 
les  cavaliers  ennemis,  maîtres  de  b 
campagne.  En  effet  le  tiers  de  la  cavale- 
rie avait  été  rangé  à  Polichna ,  située  sur 
rOlympium,  pour  cmpêclicr  les  Athé- 
niens de  sortir  de  Plemniyrium  et  d'in- 
fester le  pays.  Nicias  n'ignorait  pas  que 
le  reste  des  \'aisseaux  de  CorinUie  arri- 
vait ;  il  envoya  vingt  vaisseaux  à  la  dé- 
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comme,  avec  ordre  de  se  mettre  en 
MiaiioD  dsDs  les  parages  des  Locriens  et 
de  Rbégium,  ei  aun  abords  de  la  Si- 
cile. 

Chip.  5.  Cependant  GylJppe,  Mtissait 
la  muraille  qui  traversait  Épipoles,  des 
pierres  mêmes  que  les  Aihëaiens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propres  ou- 
vrages. En  même  temps  il  amepaît  ea 
tiebors  des  fortiHcalions  les  groupes  de 
Syracuses  et  des  alliés,  et  les  «lettait  en 
ordre  de  baiaLle.  Les  Athénien^,  de  leur 
côté ,  se  rangeairat  en  préscQcp.  Quaud 
Gylippe  crut  le  momrat  iavurable,  il 
commença  l'auaque.  On  est  vint  aux 
mains,  et  l'aflaiiï  se  passa  dai^s  l'intei^ 
valie  (les  retrancbeuieus  ;  ce  qi^i  i-endait 
inutile  la  cavalerie  de  Syracuses  et  des 
alliés.  Les  Syracusains,  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  I^es  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée. 

Gylippe  assembla  ses  troupes ,  et  leur 
représaita  que  ce  n'était  point  à  elles- 
inêmes ,  mais  à  lui  seul,  qu'il  fallait  im- 
puter leur  malheur;  qu'en  les  mutant  en 
bataille  à  l'élroit  dans  l'espace  qui  sépa- 
rait les  retranchemcns ,  il  s'était  âté  l'u- 
lage  de  la  cavalerie  et  des  gens  de  trait. 
U  leur  annonça  qu'il  allait  de  nouveau 
les  meiier  à  l'ennemi.  H  les  invitait  à  se 
m^tre  bien  dans  l'esprit  qu'elles  ne  se- 
raient pas  inférieures  en  forces;  quant 
aux  di8positi<ms  de  l'àme,  il  leur  ser^t 
impardonnable,  à  eux  Péloponnésiens 
et  Doriens,  de  se  croire  inca^Ktbles  de 
vaincre  et  de  chasser  de  lear  pays  des 
Ioniens,  des  insulaires,  le  rebut  des  na- 
tions. 

CnàP.  6.  Le  moment  arrivé,  il  les 
mena  de  nouveau  à  l'ennemi.  Nicias  et 
les  Athéniens  pensaient  de  leur  cô[c 
que,  quand  même  ils  ne  voudraient  pas 
engager  l'action ,  ils  ne  pouvaient  d'un 
œil  tranquille  voir  s'élever  et  s'achever 
la  ooDlrevalLttioo  de  l'ennemi.  En  effet 
il  s'en  Ëilliût  de  peu  qu'die  ne  dopassAi 
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leurs  travaux,  et  si  elle  venait  à  les  ex- 
céder, ce  serait  la  même  chose  pour  eu& 
de  vaincre  dans  une  suite  de  combats. 
»ans  cesse  répétés,  ou  de  ne  pas  cimibat- 
ti'e  du  tout.  Les  u-oupcs  d'Athènes  s'a- 
vancèrent donc  ù  b  rencontre  de  Gy- 
]ip[>c.  Celui-ci,  avant  d'attaquer,  con- 
duisit les  hoplites  plus  en  avant  des  tran- 
chijes  que  la  première  fois;  il  disposa  la 
cavalerie  et  les  gens  de  trait  de  manière 
à  pi^'udre  en  Sanc  les  Athéniens ,  et  les 
posCa  dans  un  lieu  spacieux ,  à  l'endroit 
oii  se  termmaienl  les  rcininchemens  des 
deux  armées.  La  cavalerie,  i:iéndant  l'ao 
tion,  fondit  sur  l'aile  gauche  des  Alhé- 
siens,  qui  lui  était  opposée ,  et  la  mit 
en  fuite.  Par  suite  de  cette  manœuvre, 
le  reste  de  l'armée ,  battu,  se  retira  en 
désordre  dans  ses  lignes.  Les  Syracu- 
sains eurent  le  temps,  la  nuit  suivante , 
et  d'élev»  leur  muraille  près  de  cell* 
des  Athéniens,  et  de  la  proloi^er  au- 
delà,  en, sorte  qu'ils  n'avaient  plus  à 
redouter  de  la  part  de  l'ennemi  aucnn 
einpéchemrait ,  et  qu'ils  lui  ôiaient  abso- 
lument le  moyen  de  les  renfermer,  mê- 
me en  gagnant  une  bataille. 

Cbap.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
CorînUie,  d'Ampracie  et  de  Leucade, 
au  nombre  de  douze,  arriva  sans  avoir 
été  rencontré  par  les  vaisseaux  d'obser- 
vation d'Athènes.  Ërasinidas  de  Carin- 
the  les  commandait.  Us  ttdèrent  tes  Syra- 
cusains à  conduire  lenrs  retrandiemens 
jusqu'au  mur  transversal.  Gylippe  partît 
dans  le  dessein  de  lever  dans  les  autres 
parties  de  la  Sidle  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  et  d'engager  dans  ht  fédération 
des  villes  qui  n'avaient  oicore  montré 
que  peu  de  zèle,  ou  qui  même  n'avaient 
voulu  prendre  aucune  part  à  la  guerre, 
li'auti-es  députés,  syracusains  et  corin- 
thiens ,  furent  d^iéchés  &  Lacédémone  et 
à  Corinthe,  pour  y  solliciter  encore  un* 
nouveUe  armée  :  elle  paaseraît  sur  des 
vaisseaux  de  charge,  eur  de  patin  Mti- 
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ntais,  comme  il  se  pourrait  enfin,  poor- 
■vu  qu'elle  arrivât .  parce  que  les  Athé- 
niens avaient  aussi  mandé  du  renfort. 
l^s  Syracusains,  voulant  se  signaler 
dans  cette  ^nde  affaire,  équipaient 
une  Sotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 
-  Chap.  8.  Nicias ,  informé  des  opéra- 
lions  des  ennemis,  et  voyant  chaque 
jour  leurs  forces  s'accroître  et  les  sien- 
nes diminuer,  envoya  de  son  cdté  des 
messages  à  Athènes  ;  ce  qu'il  avait  d^à 
Élit  en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il 
jugeait  alors  plus  nécessaire  que  jamais, 
se  croyant  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés,  et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de 
salut  <{uc  le  rappel  de  l'armée  ou  l'envoi 
de  puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépéchait,  faute  d'éIoqu«ice 
€u  d'habileté,  ou  bi«i  encore  pour  com- 
plaire à  la  multitude,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses ,  il  les 
chargea  d'une  lettre ,  espérant  que ,  par 
ce  moyen  déjà  employé  en  [^u«eurs 
occa»ons  et  que  les  circonstances,  de- 
venues plus  critiques,  réclamaient  im- 
périeusement ,  les  Athéniens ,  bien  ins- 
truits de  sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle 
pût  être  altérée  par  cciLX  qui  en  feraient 
le  rapport ,  r^Ieraiail  leurs  délibéra- 
tions sur  la  siluadon  réelle  des  affaires. 
Ses  agens  partirent  charges  de  sa  lettre, 
avec  des  instructions  sur  tout  ce  cju'ils 
devaient  ajouter,  et  lui-même  resta  dans 
son  camp,  faisant  en  sorte  de  n'être 
plus  exposé  qu'aux  dangers  qu'il  vou- 
drait bien  courir, 

Cbap,  9.  Ah  finde  cetélé,  ËvéLion, 
gâiéral  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
polisavec  Perdiccas  et  avecune  multitude 
de  soldats  thraces.  Il  ne  put  se  rendre 
maître  de  la  ville;  mais  il  en  fit  faire  le 
tour  à  trois  irirènies,  en  remontant  le 
Strymon,  et  il  assiégea  la  place  du  c6lé 
de  ce  fleuve,  prmani  l'Htméréun  pour 
quartier  général. 


L'été  fi: 

CuAP.  10.  L'hiver  soivant,  les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à  Athènes.  Ils  ex- 
posèrent tout  ce  qu'ils  étaient  chai^  de 
dire  de  vive  voix,  répondirent  à  toutes 
les  demandes ,  et  remirent  leurs  dépê- 
ches. Le  greffier  de  la  république,  s'a- 
van^ant  au  milieu  de  l'assemblée,  en  fit 
lecture.  Void  ce  qu'elles  portaient  : 

Cntp.  11.  (  Vons  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé* 
dentés,  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à 
l'époque  actuelle  :  il  est  aujourd'hui 
d'une  grande  importance  que  vous  soyez 
aussi  bien  informés  de  notre  sitontioo 
présente,  pour  en  faire  Tobjet  de  vos 
ilélibéraiions.  LesSyracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combaK  ;  déjà 
nous  avion»  consimit  des  retrancbemens, 
dans  l'iaiervalle  desquels  nous  sommes 
encore,  quand  Gylippe  de  Lacédémonc 
est  arrivé  à  la  téie  d'une  armée  tirée  du 
Péloponnèse  et  de  quelques  villes  de  la 
Sicile.  Nous  Taviuns  vaincu  dans  la  pre- 
mière bataille  ;  mais  le  lendemain ,  sou- 
lenu  d'une  cavalerie  nombreuse  et  de 
gens  de  trait,  il  nous  a  repoussés  dons 
nos  lignes.  La  supériorité  de  nos  «menus 
ne  nous  permet  plus  de  continuer  les  tra- 
vaux de  cireonvallation ,  et  nous  Féduii  à 
l'inaction.  H  nous  est  impossible  de  dé- 
ployer simultanément  toutes  nos  forces, 
parce  que  la  garde  des  retrancbemens 
occupe  une  partiedcs  troupes.  D'ailleurs, 
comme  les  ennemis  ont  coupé  notre  ligne 
par  un  mur,  à  l'endroit  oii  cite  n'était 
pas  adievée,  nous  ne  pouvons  plus  les 
investir  si  nous  ne  forçons  leur  mur  de 
contrcvallation ,  ce  qui  exigerait  des  for- 
ces supérieures.  Ainsi,  d'assi^eans, 
nous  sommes  devenus  assiégés,  au 
nwins  du  côté  de  terre  ;  car,  resserrés 
par  la  cavalerie ,  nous  ne  pouvons  avan- 
cer dans  la  campagne. 

Chap.  12.  »  Ils  viennent  encore  d'en- 
voyer danandcr  au  Pdopoiuèse  une  au- 
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ire  armée,  et  Gylippe  pan  lui-même 
fHiur-les  vOIes  delà  Sicile.  Son  dessein 
vsL  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à  se 
déi:brer,  et  de  tirer  des  autres,  s'il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
Kt  de  mer.  Ils  veulent ,  comme  je  l'ap- 
prends,  essayer  à-b-fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  l'infanterie,  et  par  mer 
avec  une  flotte.  Et  que  personne  ne 
li-oure  étrange  qu'ils  pensent  à  nous  at- 
taquer m^ne  par  mer  :  il»  savent  que 
Rulre  flotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui 
n'unirait  que  des  vaisseaux  Hen  appa- 
reillés et  des  équipages  sains ,  n'a  plus 
maintenant  que  dts  vaisseaux  pourris, 
pour  avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer, 
et  des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pou- 
vons mettre  les  bùtimens  à  tiec  pour  les 
radouber  ù  la  vue  de  ta  flotte  ennemie , 
aussi  furie  et  même  plus  nombreuse  qne 
la  nôtre ,  et  qui  se  montre  sans  cesse  dis- 
posée à  nous  assaillir.  Nul  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  Il  ne  ti«it  qu'aux  en- 
nemis de  nous  attaquer  ;  U  leur  eu  plus 
foule  de  mettre  leurs bàiimensà  sec,  car 
ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  tenir  en  rade 
contre  d'autres  vaisseaux. 

Cha».  IS.  >  Nous,  au  contraire,  nons 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  Botte  supé- 
l'icure ,  et  que  nous  ue  serions  pas  forcés, 
L-omme  à  présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  dcfeusive.  Pour  peu  que 
nous  rrtrancbions  de  notre  garde,  nous 
manquerons  de  subsistances,  n'ayant 
déjà  qne  trop  de  peine  à  faire  passer  nos 
convois  à  la  vue  de  Syracuses.  Voilà  ce 
qui  a  ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner 
nos  équipages;  car  nos  matelots  sont  tués 
|)ar  la  cavalerie  dès  qu'ils  s'écartent  pour 
aller  au  loin  cbercher  du  bois ,  du  four- 
rage, de  feau  ;  quant  aux  valets, 
comme  lesdeux  camps  sont  à  la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertait.  Des  étrangers 
qu'on  a  contraints  de  monter  nos  vais- 
Maux,  une  partie  se  disperse  dans  les 
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villes  ;  ceux  qu'on  a  gaf;nés  par  l'appùt 
d'une  solde,  et  quicroyai«)t  venir  plu- 
idt  au  pilbge  qu'au  combat,  voyant  à 
présent ,  contre  leur  attente,  et  laflolte 
et  tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis , 
se  retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
diant  où  ils  peuvent,  ce  qui  n'est  pas  dif- 
ficile, car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue  ;  d'autres ,  achetant  des  esclaves 
d'IIyccara,  (^tiennent  des  triérarqties  la 
permission  de  se  foire  remplaça-,  et  dès- 
lors  plus  de  précision  dans  la  manceu- 
vre.  ' 

Cbap.  U.  *  Je  vous  étTÎs  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conjiervent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est 
que,  malgré  le  commandement  dont 
vous  m'avez  investi ,  il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'obvier  à  ces  inconvéniens  (  car 
vous  êtes  des  esprits  diffîciles  à  gouver- 
ner ),  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d'où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  focilités  de  tontes  parts ,  nous 
sommes  réduits  à  prendre  sur  b  masse 
que  uous  avons  amenée ,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles ,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane,  mainionant 
nos  alliées,  sont  hors  d'état  de  subvenir 
à  nos  besoins.  Si ,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l'Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  aous  délaissent , 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas ,  nous 
serons  réduits  aux  dernières  extrémités 
et  vaincus  sans  combats. 

1  Je  voudrais  vous  donuer  des  nou- 
velles plus  agréables  ;  mais  je  ne  puis 
vous  en  écrire  de  plus  imporiaotes  puis- 
qu'il fout  que  vous  soyez  bien  informés 
de  l'état  de  votre  armée,  pour  en  délibi- 
rcr.  D'ailleurs  je  connais  votre  caractère  ; 
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je  tais  que  tous  aimez  i  cnleaJi-e  des 
lueosoagfes  flaueurs,  mais  qu'ensuite 
vous  en  aocuseï  les  auteurs ,  si  Its  ëvé- 
nemens  ae  rëpoodeot  pas  à  leurs  pro- 
messes. J'ai  dooc  jugé  plus  sûr  de  vous 
dire  la  vérité. 

Cbap.  15.  »  Soyez  persuadés  que 
tous,  cbeEs  et  soldats,  dans  l'expéditioa 
dont  vous  tes  avez  charges ,  se  sont  <»a- 
duUs  sans  repi-oche;  mais,  ù  présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Pék^nufse,  souvenez-vous  bien,  dans 
vos  délibérations,  que  vous  n'avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  fout  ou 
les  rappela,  ou  envoyer  une  seconde  ar- 
mée de  leire  et  de  mer.  aussi  forte  que 
la  première ,  avec  de  l'argent ,  et  beau- 
coup :  il  faut  aussi  me  donner  un  suo- 
cesseur  ;  la  néfrétique  dont  je  suis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  rester  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  cette 
condescendance.  Tant  que  j'ai  eu  de  la 
santé,  je  vous  ai  servis ,  souvent  avec 
bonheur,  à  k  tête  de  tos  armées.  Au 
l'esté ,  ce  que  vous  jugerez  &  pn^x»  de 
faire  doit  être  prêt  dès  le  conuneDce- 
incnt  du  printemps  ;  point  de  lenteurs. 
Les  ennemis  de  Sicile  n'ont  pas  beau- 
coup de  chemin  à  faire  pour  s'approvi- 
sionna en  Sicile.  Quant  aux  provisi<Hi8 
du  Péloponnèse,  elles  tarderont,  îl  est 
vrai;  mais,  si  vous  n'y  prenez  garde,  leb 
uns,  comme  précédemment,  arrireront, 
à  votre  grand  étonnemoit;  les  autres 
vous  préviendront.  > 

Chap.  16.  Votlà  ce  qu'exposait  la 
lettre  de  Nicias.  Les  Athéniens,  après  en 
avoir  entendu  la  lecture,  ne  lui  donnè- 
rent point  de  successeur;  mais,  jusqu'à 
l'arrÎTée  des  collègues  qu'ils  lui  dioisi- 
rent,  ils  lui  adjoignirent  deux  hommes 
du  8oa  armée ,  Ménandre  et  Eutydème , 
pour  que,  dans  son  état  d'infirmité,  il 
tiu  soutint  pas  lui  seul  louteslesfoligues. 
Ils  décrétèrent  l'envoi  d'uœ  autre  armév 


de  terre  et  de  mer,  composée  d'Athé- 
niens inscrits  sur  le  rôle  et  d'alUà ,  Su- 
rent poor  coliques  de  Piicias  Déuios- 
thène,  fils  d'Aldsthène,  et  Eurymédin, 
fils  de  Théoclès,  et  se  hâtèrent  d'expédier 
ce  dernier  à  l'approche  dn  solstice  d'hi- 
ver, lai  remettant  dix  vaisseaux  et  ceat 
vingt  uiens  d'argent ,  et  le  diai^eaot 
d'annoncer  k  l'armée  qu'dte  recevrait 
du  renfort  et  qu'on  s'occupait  d'elle. 

Chap.  17.  Démosthène  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  :  en  at- 
tendant, îl  songeait  aux  préparatKs.  U 
ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de  l'ir- 
goA ,  des  vaisseaux ,  des  gns  de  guerre. 
Les  Athéniens  envoyèrent  sur  les  cdtei 
du  PétopoiHièse  vingt  vaisseaux  en  Ob'- 
soratitHi ,  pour  empêcher  qu'on  ne  pas- 
sât de  Corinthe  et  du  Péloponitèse  en  ^ 
Ole  ;  car  les  GorinlbienH ,  dnpuia  le  re- 
tour de  leurs  députés,  mieux  informés 
de  l'état  dn  pays ,  et  persuadés  qu'iU 
avalent  eu  raison  d'oxpédier  les  premiers 
vaisseaux ,  mettaient  encore  fdus  d'ar- 
deur dans  leurs  résolutions.  Ils  se  dispo- 
saientà  transporter  des  hoplites  en  Sicile 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  pendant 
que  les  Lacedëmoniens  ea  expédieraient 
des  autres  parties  du  Péloponnèse,  et  îb 
équipaient  vingt-cinq  vaisseaux  destinés) 
provoquer  au  combat  la  flotte  d'obser- 
'  vatiott  qui  était  à  Naupacte  :  d'ailleurs 
les  Athénims  de  Naupacte  tronUeraient 
moins  la  traversée  de  leurs  vaisseaux 
de  charge,  étant  obligés  de  survdller  les 
trirèmes  qu'on  leur  opposerait. 

Chap.  18.  D'un  autre  cêté,  les  Laoé- 
démoniais  se  préparaient,  comme  ils 
L'avaient  auparavant  décrété,  à  foire 
une  nouvelle  irruplHHt  dans  rAtti<iue. 
Ils  étaient  excités  par  les  Syracusains 
et  les  Corinthiens,  qui  savaient  qu'A- 
thènes envoyait  des  secours  en  SicBe, 
et  qui  voulaient  mettre  obstacle  à  ces 
renforts  par  une  diversion  sur  le  pays 
enoemii  Alcibiade  les  press;>ît ,  montrait 
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la  uécesaité  de  fortifier  Decélie  et  de  Be 
pas  se  ralentir  sur  les  opérations  de  la 
guerre. 

Mais  ce  qui  surtout  les  encoHrageait, 
c'était  b  pensée  que  les  Athéniens, 
ayant  à  soutenir  une  double  guerre 
contre  eux  et  les  SkJUeiu,  seraient  plus 
faciles  à  vaincre;  que  de  plus  leurs  enoe- 
nùs  avalent  donne  l'exemple  de  l'infrac- 
tiuu  des  traités.  A  la  vérité  les  Lacédé- 
mouiens  s'accusaient  bien  plus  eux.- 
luéincs  de  les  avoir  violés  dans  la  guerre 
précédente,  puisque  les  Tbébaius,  en 
pleine  paix,  étaient  entrés  k  Ptalée,  el 
parce  que  d'ailleurs  le  Inûtè  défendait 
d'en  venir  aux  armes  contre  la  puissance 
contractante  qui  offrirait  de  se  soumet- 
tre à  un  jugement,  et  cependant  ils 
avaient  refusé  d'écouter  les  Albéniens 
qui  les  appelaient  en  Justice  rég^.  Ils 
regardaient  donc  leurs  infortunes  comme 
une  juste  punition  de  celte  faute,  A  se 
reprochaient  à  eux-mêmes  et  la  catas- 
iropbede  Pylus,  et  tous  les  autres  re- 
vers qu'ils  avaient  éprouvés.  Mais,  de- 
puis que  les  Alhéniiuis,  sortis  de  leurs 
ports  avec  trente  vaisseaux ,  avaient  dé- 
vasté les  campagnes  d'Ëpidaure  et  de 
Prasles,  et  d'autres  territoires;  depuis 
qu'ils  étaient  partis  de  Pylos  pour  exer- 
cer le  brigandage,  qu'ils  avaient  refusé 
de  prendre  les  voies  de  la  justice  toutes 
les  l'ois  que,  sur  des  diffiérends  relatifs 
à  des  artides  susceptibles  de  contesta* 
tton ,  les  Lacédémoniens  les  y  avaient  in- 
vités, ceux-ci,  persuadés  que  les  Athé- 
niens attiraient  sur  eux ,  ù  leur  tour ,  la 
peine  d'une  f^ute  semblable  à  celle 
qu'aupaiavant  eux-mêmes  s'étaient  re- 
[Hwihée,  ne  respiraient  plus  que  les 


Le  même  hiver,  ils  ordonnèrent  aux 
alliés  de  fournir  du  fer,  et  préparèrent 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les 
travaux  de  fortifications;  ils  expédièrent 
aussi  des  secours  en  Sicile  sur  des  vais- 
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seaux  décharge,  et  contraignirent  les 
autres  )}euple9  du  Péloponn^  à  snivre 
leur  exemple. 

L'hiver  finit ,  et  la  dix-huitième  année 
de  la  guerre  dont  Tliucydide  a  écrit 
l'histoire. 

CuAP.  i9.  Dès  le  commracement  du 
printemps,  les  I.acédcmoaîens  et  les 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  l'At- 
tique,  sous  le  commandement  d'Agis, 
SIsd'ArchidamuB,  roi  des  Lacédémo- 
niens. Après  avoir  détusté  les  pbinee, 
ils  fordfièrent  Décélie:  ce  travail  fut 
partagé  entre  les  troupes  des  différentes 
villes.  Décélie  est  située  à  cent  vingt 
stades  d'Athènes,  et  ù  une  distance 
égale,  ou  du  moins  pas  beaucoup  plus 
grande  de  la  Béotie.  Les  cooslructions 
établies  dans  hi  [daine  et  dans  les  lieux 
forts  par  leur  position ,  et  d'où  l'on  pou- 
vait le  pins  aisément  nuire  aux  ennemis, 
se  voyaient  d'Athènes.  Pendant  que  les 
Pébponnësiens  et  les  alliés  qui  étaient 
dansl'Attique,  s'occupaient  de  ces  forti- 
fications, ceux  qui  Claîent  restés  dans 
le  Péloponnèse  envoyaient  des  hophies 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  transport. 
Les  Lacédémoniens  firent  un  choix  par- 
mi les  Ililotes  el  les  néodamodes ,  et  de 
ces  deux  classes  ils  tirèrent  sii  cents 
hopUtes  qui  eurent  pour  commandant  le 
Spartiate  Eccritus.  Les  Béotiens  envoj  è- 
rent  trois  cents  hoplites  que  comman- 
daient Xénon  el  Nicon,  tous  deux  de  Thè- 
bes,  et  Hégésandre  de  The^ies.  Ils  mî- 
renlàla  voile,  en  pariant  du  Ténare,  cap 
dolaLaconie,  et,  peu  de  temps  après,  les 
Corinthiens  envoyèrent  cinq  cents  bet- 
tes, les  unsde  Corlnihe  même,  les  autres 
pris  à  leur  solde  dans  l'Arcadie ,  com- 
mandes par  Alexarque  de  Corînthe.  Les 
Sicyouicns  envoyèrent ,  avec  les  Corin- 
thiens, deux  cents  hoplitesque  comman- 
dait Sargée  de  Sicyone.  l£S  vingt-cinq 
vaisseaux  de  Corinthe,  équipés  pen- 
dant l'hiver,  se  tenant  en  station  vis-à- 
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vis  des  vin^  vaisseaux  d'Atlièncs  ijuî 
étaient  à  Naupacie,  atieaiiaiu  que  les 
bAlimeDsde  uliai-ge,  sortis  du  Pélupun- 
iièse  avec  les  liopliies,  eussent  passé  d&> 
côtes  delHc^llode  en  Italie;  par  celle 
l'aison ,  on  les  avait  expédiés  d'avance  : 
on  espérait  que  les  vaLSscau:^  de  trans- 
port attireraient  moins  que  les  trirèmes 
l'attenlion  des  Athéniens. 

Cbap.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
fortifiaient  Dée^lie ,  les  Athéniens,  dès 
les  premiers  Jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  les  cales  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandemeat  de 
Chariclès,  fils  d'ApoUodore,  qui  avait 
oi-drede  passera  Argos,  pour  inviter, 
cuDrormément  au  traité  d'alliance ,  les 
fauplitcs  argiens  à  se  rendre  sur  sa  flotu . 
Ainsi  qu'ils  l'avaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Démostliène ,  avec 
ttuixanle  vaisseaux  d'Athènes,  cinq  de 
Chio ,  douze  cehts  hoplites  atliéniens  Îds- 
(,1-its  sur  le  râle,  en  uuti-e  de  ces  deux 
lies,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent 
aussi  d'autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce 
qu'ils  purent  se  procurer  d'objets  utiles 
u  la  guerre.  Deinosthène  eut  ordre, 
:ivanl  tout,  de  se  joindre  à  Cliariclès, 
de  longer  avec  lui  les  côtes  de  la  Laconie 
el  d'y  exercer  de  concert  des  faosdiités 
et  il  fit  voile  pour  Égine,  oii  il  attendit 
<|ue  ce  qui  pouvait  encore  manquer  de 
troupes  fAt  arrivé ,  et  que  Chariclès  eôl 
prisaveclui  les  Argiens. 

CuAP.  21.  En  Sicile,  à  la  même  épo- 
que du  printemps,  Gylrppe  revenait 
Syracuses,  amenant,,  des  différentes 
villes  où  il  avait  réussi ,  le  plus  de  Irou* 
|)es  qu'il  avait  pu  lever.  H  assembla  les 
Syiticusains,  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
per le  plus  de  vaisseaux  qu'on  pouri-ait, 
et  hasarder  un  combat  naval  ;  qu'il  ni 
doutait  pas  qu'on  ne  fit  des  actions  di- 
gnes du  péril ,  et  décisives  pour  le  suc- 
cès de  la  guerre,  llermoa'atc  le  seconda , 


TBucvM&i:,  L>*,  m. 


et  contribua  beaucoup  à  persuader  qui 
ne  fallait  pas  craindre  d'aita()u«r  le< 
Athéniens  sur  mer.  Il  représenta  que  ce 
peuple  lui-même  n'avait  pas  reçu  de  ses 
pères  l'art  de  la  marine  comme  un  béri- 
lage  dont  on  ne  pût  le  dépouiller;  qu'il 
était  plus  que  les  Syracusains  un  peuple 
de  terre  feime,  contraint  par  les  Mèdes 
à  devenir  marin;  qu'avec  des  hommci 
audacieux,  tels  que  les  Athéniens,  le 
moyen  de  se  faire  redouter  était  de 
montrer  une  audace  égule  ;  que  souvent 
les  Athéniens,  sans  l'emporter  en  furœ, 
mais  en  attaquant  avec  témérité,  reat- 
plissaient  les  autres  de  terreur ,  et  qu'ils 
éprouveraient  eux-mêmes  ce  qu'ils  fai- 
saient éprouver  à  leurs  ennemis.  H  était 
s&r ,  ajouta-t-il ,  que  si  contre  leur  atten- 
te, Syracuses  osait  opposer  se^  vaisseaux, 
elle  les  effraierait ,  et  [ircndrait  plus  d'a- 
vantage que  les  Athéniens ,  par  leur  ha- 
bileté ,  n'en  auraient  sur  l'inexpérioicc 
de  leurs  ennemis.  U  leur  oixlonna  donc 
de  s'essayer  sur  leur  flotte  sans  balancer. 
Les  Syracusains,  persuadés  par  les  dis- 
cours de  G)  lippe ,  d'Hermocraie  et  de 
quelques  autres,  se  disposent  aussitôt 
avecardeur  àlivrer  un  conibat  de  mer, 
et  équipent  les  vaisseaux. 

Crap,  22.  La  flotte  était  prête:  Gv- 
lippe,  vers  la  nuit,  à  la  tète  de  toute 
son  armée  de  teiTC,  marcha  en  personne 
aux  lignes  de  Plemmyiium,  tandis  qu'au 
même  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  piettaient  en 
mouvement,  et  que  quarantednq  du 
petit  port,  où  éDît  le  chantier,  tour- 
naient la  côle,  voulant  se  réunir  à  li 
Hotte  du  port  de  l'inlërieur  el  attaquer 
Plemmyiium  de  concert,  afin  de  jeter  le 
désoixlre  parmi  les  Athéniens  de  àeu\ 
côtés  à4a-fois.  Quant  à  ces  derniers,  ils 
montèrent  à  la  \ii\e  soixante  vaisseaux  ; 
vingt-dnq  voguèrent  à  la  rencontre  di-s 
trente-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port,  el  le  reste  «u-d«vant  de 
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am  qui  tournairat  la  c6te  m  sortanl 
ia  chaotier.  Aussitôt  comnteBça  l'ac- 
tioii  i  Fentrëe  du  grand  port;  long- 
tempe  les  deux  Soites  s'opposèrent  une 
résistance  égale,  l'une  voulant  forcer 
l'entrée,  ei  l'autre  la  défendre. 

Chap.  23.  Cependant  ceux  des  Alhé- 
oiens  qui  gardaient  les  forts  de  Plemmy- 
rinin ,  descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seale  attente  d'un  combat  naval;  ils 
Kmt  surpris  par  Gylippe,  qui ,  se  jetant, 
an  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
lieux  petits.  Les  troupes  préposées  h  la 
j^rde  de  ceux-ci,  voyant  qu'on  avait 
saas  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aocuoe  résistance.  Les  homioes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  les  bâtimens  et  sur  un  \-ai8- 
seau  de  transport ,  purent  à  peine  rega- 
gner le  camp ,  car  les  Syracusains ,  qui 
venaient  d'avcûr  l'avantage  dans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Uajs,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés ,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisëment  la  cÂte,  parce  que  la  flotte 
de  Syracuses  venait  d'être  battue. 

Eu  effet,  les  vaisseaux  syracusains 
qui  combattaient  à  l'entrée  du  port,  y 
rentrant  sans  ordre,  après  avoir  re- 
poussé ceux  d'Athènes,  et  s'entrecbo- 
qnant  les  uns  les  antres,  avaient  ainsi 
donné  la  victoiie  aux  Alfaënrens.  Les  na- 
vires qoe  ceux-ci  mirent  en  fuite,  furent 
les  mêmes  qui  d'abord  les  avaient  vain- 
cas  dans  le  port.  Ils  en  submergèrent 
onze,  et  tuèrent  la  plupart  des  hommes, 
excepté  ceux  des  trois  vaisseaux,  qu'ils 
firent  prisonni»^  Eux-mêmes  perdirent 
trois  de  leurs  bâtimens,  tirèrent  à  terre 
les  dâitii  des  vaisseaux  syracusains, 
dressèrent  un  trophée  dans  un  tlot  qui 
r^rde  Plemmyrium,  et  retournèrent 
an  camp. 

Cup.  S4.  Telle  fut  la  fortune  des  Sy- 


'acusains  dans  le  combat  naval  :  se 
voyant  maîtres  des  forts  de  Plemmyrium, 
ils  élevèrent  trois  trophées,  détruisinut 
l'un  des  deux  retranchemens  qu'ils 
avaient  pris ,  réparèrent  les  autres  et  y 
mirent  garnison.  On  avait  pris  ou  tué 
bien  des  homnws  à  la  défense  de  ces  ou- 
vrages ;  beaucoup  de  richesses  en  avaient 
été  enlevées.  Comme  c'était  le  magasin 
des  Athéniens ,  il  s'y  trouvait  quanlilé 
d'e^ts  et  de  subsistances  qui  apparte- 
naient, soit  à  des  marchands,  soit  à  dos 
triérarques  :  là  étaient  déposés  les  voilos 
de  quarante  trirèmes,  les  autres  a[;rès . 
et  trois  trirèmes  mises  à  sec.  Mais  ce  qui 
fit  le  plus  de  tort  à  l'armée,  ce  fut  la 
perte  de  Plemmyrium  :  car  les  Athé- 
niens n'avaient  plus  d'abordage  sûr  pour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  potut  de  départ  d'où  ils  metuient  en 
mer  pour  les  arrêter ,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  faire  d'importation  sans  livrer  de 
combat.  Cet  échec,  qui  en  présageait 
d'autres ,  ef&ayait  l'armée  et  la  découra- 
geait. 

Chap.  25.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d'Agatharque  de  Syra- 
cuses. L'un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y  portait  des  députés  chargés 
d'exposer  quelles  esp^nces  donnait 
leur  portion ,  et  d'inviter  les  Pélopcnnd- 
siens  à  pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l'Italie ,  parce  qu'on  avait 
appris  qu'il  arrivait,  pour  les  Atliéniens, 
des  bâtimens  richement  chargés.  Us  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Caulonîatlde ,  des  bois  de  construction 
destinés  à  l'ennemi.  Ensuite  ils  voguè- 
rent vers  Locres.  Ils  y  étaient  à  l'ancre, 
\  quand  un  bâtiment  de  transport  du  Pé- 
loponnèse y  aborda,  portant  deshoplilos 
I  ihespiens.  I^es  Syracusains  les  reçurent 
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à  bord  de  leurs  vaisseaux ,  et  reprirent , 
le  long  des  cites,  le  chemin  de  Syra- 
cuses.  Cependant  les  Alhéniens  les 
épiaient  avec  vingt  ^'aisseaux ,  près  de 
Uégares:  ils  prirent  un  des  bàlimcns 
avec  les  bommcs  <]u'il  portail,  mai»>  ne 
purent  s'emparer  des  autres ,  qui  gagnè- 
rent Syracuscs. 

Il  y  eut  aussi  dans  le  port  une  action 
de  peu  d'importance.  Près  du  rivage 
[dons  la  partie  la  plus  occidentale  d'A- 
cfaradiue],  les  Syi'acusains  avaient  fer- 
me avec  des  pieux  l'cnlrëe  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux,  pour  que  la  flutie 
pût  se  tenir  à  l'ancre  sans  craiiidre  les 
attaques  des  Athéniens.  II  s'agissait 
id'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  fii'enL 
avancer  un  gros  navii'e  du  port  de  dix 
mille  ballols,  garni  de  parapets ,  et  sui^ 
monté  de  tours  de  bois,  afin  de  prutc- 
ger  ceux  des  leurs  qui ,  montés  sur  des 
barques,  tiraient  eiairachaientles  pieux, 
it  l'aide  de  cabestans,  en  même  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Le*  Syracusains,  du 
haut  des  loges  de  vaisseaux ,  tiraient  sur 
.les  Athéniens,  qui  leur  répondaient  di; 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  parvin- 
rent à  en1e\'er  enfin  la  plus  grande  panie 
des  pieux.  Ceux  qui  étaient  caches  don- 
naient le  plus  de  peine  ;  car  on  en  avait 
planté  qui,  ne  s' élevant  pasà  Beurd'eau, 
fleveiiairai  très  dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient;  on  ne  les 
apercevait  pas ,  et  l'on  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  ptoogeurs ,  gagnes  ù 
prix  d'at^^ent,  parvenaient  à  les  scier. 
Gepenàant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux. 

11  se  fit  des  deux  cAtés  bien  d'autres 
teiitaiives,  ainsi  qu'on  devait  ['attendre 
de  deux  armées  si  rapprochées  et  rangées 
ai  face  l'une  de  l'autre.  On  se  harcelait, 
on  ne  né^eaît  aucun  moy&i  de  se 
nuire  réciproquement.  Les  Syracusains 
envoyèrent  dans  les  villes  une  dépuia- 


lion  composée  de  Coriniliiens,  d'Am- 
pi-adotes  et  de  Lacédémoniem  :  ils  y 
annoncèrent  la  prise  de  Plemmyriym, 
el  ce  combat  naval  où  leur  propre  dé* 
sordre ,  plutôt  que  la  force  des  oinemis, 
les  avait  vaincus.  Ils  représentèrent  que 
d'ailleurs  on  conservait  de  justes  espé- 
rances, et  récbmërent  des  secoun 
de  vaisseaux  et  de  troupes  de  terre, 
ajoutant  que  les  Athéniens  aiiendatcnt 
une  nouvelle  armée,  mais  que  si  on  la 
prévenait  eu  battant  la  première,  la 
guerre  serait  terminée.  Voilà  ce  qui  se 
passait  en  Sicile. 

Crap.  âG.  Démosihènc,  ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu'il  devait  condaire 
en  Sicile,  partit  d'Égine,  et,  faisant 
voile  pour  le  Péloponnèse ,  se  joignît 
à  Charictès  et  aux  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes. Ils  [Hirent  avec  eux  des  boi^itrs 
d'Argos  et  voguèrent  vers  la  Laoïnie. 
D'abord  ils  ravagèrent  une  partie  d'Ëpi- 
daure-Liméra ;  el,  prenant  terre  ensuite 
dans  la  partie  de  ta  Laconie  qui  r^arde 
Cythères ,  et  où  est  l'hiéron  d'Apollon, 
ils  raragèrrot  quelques  cbamps.  Dans 
ce  canton  est  un  lîeu  qui  a  la  tonne  d'un 
isthme:  :  ils  le  fortifièrent,  afin  d'offrir 
un  asile  aux  Hilotes  qui  déserteraient 
de  diez  les  Lacédémonieos,  et  un  point 
de  départ  à  ceux  qui  de  là ,  comme  de 
Pylos ,  exerceraient  la  piraterie.  Démos- 
thène,  après  s'être  emparé  de  ce  poste, 
partit  pour  Corcyre  ;  il  de^'ait  y  prendre 
ai  bord  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vers 
la  Sidie.  Chariclés  attendit  que  les  forti- 
fications fussmt  terminées ,  y  laissa  gar- 
nison ,  et  revint  à  Athènes  avec  les  trente 
navires  et  les  Argiras. 

Cbàp.  37.  Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à  Athènes  treize  cents  pdias- 
les  de  ces  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  des  Diais.  Ils  avaient  dil 
partir  pour  la  Sicile  avec  Démostbène  ; 
mais ,  comme  ils  avaient  trop  lardé,  les 
Athéniens  résolurent  de  les  renvoyer  au 
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pays  d'oà  ils  venaient.  Les  retenir  pour 
la  gDerredeI>écélie,-c'éiaJt  ëvïdeinnieni 
une  grande  charge  ;  car  on  donnait  h 
chacun  d'eux  une  dradime  par  jour. 
Toutes  les  troupes  de  Idcëdémone 
avaient  élé  employées,  durant  l'élë,  à 
(brtiSer  la  place,  et  depuis,  elle  était  oc- 
cupëepardes  garnisons  qu'y  envoyaient 
les  villes  et  qui  se  succédaient  à  un  temps 
délerminé;  ce  qoi  tourmentait  beau- 
coup Athènes.  Les  afTaires  de  cette  ré- 
publique étaient  surtout  minées  par  les 
pertes  qu'elle  éprouvait  ai  hommes  et 
en  argent.  Jusqu'alors  elle  a^'ait  suppor- 
té des  incursions  de  coune  durée  qui 
ne  l'empêchaient  pas ,  le  restedu  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire:  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  cons- 
tamment dans  le  fort,  que  quelquefois 
il  en  venait  plus  que  le  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu'une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agis  se  tenait  dans 
l'Attîque  et  n'y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athàiiens  se  voyaient  réduits 
à  la  plnsdnreextrëmKë.  Ils  étaient  privés 
de  bMil  leur  territoire,*  plus  de  vingt 
mille  fie  leurs  esclaves,  presque  tousgens 
de  métier,  avaient  fiiï;  tous  leurs  bcs- 
tianx,  toutes  leurs  bétesdesomme,  étaimt 
perdns.  La  cavalerie ,  étant  Journel- 
lement occupée ,  faisant  des  conrses  sur 
DécéGe  ou  gardant  le  territoire,  les cbc- 
vainc,  sans  cesse  fatigués  sur  un  terraiii 
inégal ,  étaient  ou  blessés  ou  estropiés. 
Chap.  28.  L'importation  des  denrées 
de  FEubée  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre,  en  traversant  Décâîe,  ce  qui 
abreg[eaît  le  chemin  :  mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu'on  était  oblige 
de  la  faire  par  mer,  endoubbntle  cap 
Suninm.  La  viOe,  manquant  ^la-foia  de 
tous  les  objets  qu'on  tirait  du  dehors, 
offrait  moins  l'aspect  d'une  cité  que 
d'nn  château  fort.  Les  otoyens  se  succé- 
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datent,  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ;  et  la  nuit ,  en 
hiver  comme  a  été,  tous,  excepté  les 
cavaliers,  s'épuisaient  defetigoe,  veil* 
Unt  sans  cesse  les  ons  dans  le  camp ,  les 
autres  sur  les  remparts. 

Uaia  rien  ne  les  accabbit  plus  que 
d'avoir  à  soutenir  deux  guerres  à-ta-lbis. 
Ils  en  étaient  venus  à  un  td  point  d'opi- 
niâtreté, qu'avant  l'événement  on  n'eAt 
trouvé  que  des  incrédules ,  si  l'on  eût 
avancé  qu'investis  par  les  retranchemens 
des  Péloponnéslens ,  ils  ne  voudraient 
pas  même  alors  quitter  la  Sicile;  que 
même  ils  iraient  constniire  autour  de 
SyTaCcuses,  ville  par  elle-même  aussi 
grande  qu'Athènes ,  des  travaux  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  dirigeait  contre  eux 
dans  l'Attique;  qu'ils  offriraient  aux  re- 
gards des  Hellènes  étonnés  tm  prodige 
d'audace  et  de  puissance  tellement  in- 
croyable, qu'au  commencement  de  la 
guerre  on  avait  pensé  que  si  tes  Pélo-^ 
ponnésie'ns  entraient  dans  l'Attique,  les 
Athéniens  pourraient  bien  tenir  on  oo 
deux  ans,  peut-être  trois,  mais  pas  da- 
vantage; un  prodige  tel,  que,  d,\-sopt 
ans  a[H^  la  première  inva»on ,  déjà 
entièrement  épuisés  par  cette  guerre, 
ils  passeraient  en  Sidle  et  se  surcharge- 
raient d'une  seconde  guerrcaussi  lourde 
que  cdie  qu'ils  soutenaient  encore  Contre 
le  Pétoponnèse.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'avec  tout  le  mal  que  leur  cau- 
sait Décrie,  et  toutes  les  dépenses  im- 
menses qui  leur  survenaient,  ils  Fussent 
dans  une  entière  disette  d'argent.  An 
tien  du  tribut  ordinaire,  ils  imposèrent 
leurs  sujets  ù  un  vingtième  sur  les  mar- 
chandises qui  s'exportaient  par  mer,  se 
flattant  d'en  retirer  davantage.  Leurs 
dépendes ,  bien  différentes  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois ,  s'étaient  conâdérable- 
ment  accrues  en  proportion  des  embarras 
de  la  gueire,  et  ils  se  voyaient  prii-és 
de  leurs  revenus. 
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Ciup.  29.  Us  renvoyèrent  <ioDC  toul 
de  suite,  faaie  d'argesi  et  par  économie, 
les  Tliraces ,  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à  Démoslbène ,  et  chargèreni  Dii- 
Iréphès  de  [es  reconduire,  en  lui  ordon- 
nant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  caaai  de  l'Euripe, 
d'employer  ces  troupes,  dans  le  paraple, 
à  faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  de  Tanagre,  il 
y  ^t  à  la  hâle  quelque  butin  [  qu'il  va 
déposer  dans  l'Ile  d'Eubée  ]  ;  puis  vers 
le  soir,  pard  de  Chalcis  d'Ëubée,  il  tra- 
verseTEuripe,  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse,  passe,  sans  élre  aperçu, 
la  nuit  dans  l'IIernueum ,  situé  à  seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  :  elle  est  grande, 
mais  il  la  prit ,  parce  qu'il  trouva  sans 
défiense  les  habitans,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  {|ue  jamais  quelqu'un,  du 
mtùns  du  côië  de  la  mer,  pût  s'avancer 
contre  eux  à  une  telle  distance  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Leurs  murailles  fai- 
bles, croulant  en  quelr|ueB  endroiis, 
avaient  peu  de  hauteur  ;  et  telle  était  leur 
sécurité ,  qu'ils  avaient  laissé  les  portes 
ouvertes.  Les  Thraces  se  précipitèrent 
dans  Mycalesse,  pillèrent  les  maisons  ci 
les  biérons ,  tuèrent  les  hommes ,  sans 
r^pecler  ui  la  vieillesse  ni  le  jeune  ige, 
égorgeant  ce  qui  se  trouvait  devant  eux, 
massacrant  femmes,  en^ns,  tout  jus- 
qu'aux bétes  de  somme  et  autres  ani- 
maux qu'ils  apercevaifflt  :  car  les  Thra- 
ces, i  l'exemple  des  peuples  les  plus 
barbares ,  se  complaisent  dans  le  car- 
nage quand  le  succès  les  enbardit.  La 
désdation  était  ik  son  comble  ;  la  destruc- 
lion  etia  mort  apparaissaient  sous  toutes 
les  formes.  Ils  tombèrent  sur  l'école,  une 
des  [Jus  considérables  du  pays  :  les  enfans 
venaient  d'y  entrer  ;  ils  furent  tous  égor- 
gés. Jamais  désastre  plus  grand  ni  plus 
inattendu  n'affligea  une  ville  tout  entière. 


Chap.  30.  Les  'Diébaios,  consternés, 
accourent,  rencontrent  les  Thraces  en- 
core peu  éloignés,  les  épouvantent, 
leur  arrachent  (e  butin ,  les  mettent  cii 
fuite  ,  et  les  poursuivent  sur  les  bordsde 
l'Eunpe  cbalcidique ,  et  sur  divers  points 
de  la  côte ,  oii  étaient  à  l'ancre  les  vais- 
seaux qui  les  avaient  amenés  [  et  où  ils 
cherchaient  à  se  rembarquer,  mais  qui 
déjà  s'étaient  éloignés  de  b  jetée  ].  Le 
moment  de  regagner  ces  vaisseaux  fui 
celui  uiiles  Thraces  perdirent  le  plus  de 
monde,  soit  parce  que  le  grand  nombre 
ne  savait  pas  nager,  soit  parce  que  les 
guerriers  restés  sur  les  bâtimcns  étaient 
allés,  à  lavuedece  qui  se  passait  à  terre, 
stationnera  quelque  distance  de  la  jetée; 
car  jusque-là,  du  moins,  les  Thraces, 
dans  leur  retraite,  tantât  courant  en 
avant,  tanU^t,  selon  l'usage  du  pays ,  se 
réunissant  et  foisant  volte-iaoe,  s'étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  tlié- 
bains,  qui  furent  les  premiers  de  l'armée 
à  les  charger  :  en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même,  ou  l'on  avait  surpris  des 
tralneurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante,  tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru  à  Mycalesse,  n'eurent 
à  regretter  que  la  perte  de  vingt  hom- 
mes, parmi  lesquels  Scriphondas,  l'un 
des  béotarques.  Dans  i-ette  poursuite, 
les  Mycalessiens  perdirmt  encore  des 
leurs.  Voib  ce  que  souffrit  Mycalesse; 
événement  qui,  en  raison  de  l'étendue 
de  cette  ville ,  fut ,  dans  le  cours  de  cette 
guerre ,  le  plus  déplorable  de  tous. 

CuAP.  51.  Démosthèue,  après  la  cons- 
truction du  fort  qui  l'avait  occupé  en 
Laconie,  était  donc  allé  à  Corcyre. 
Ayant  trouvé  dans  l'ÉUde,  à  Phîa,  un 
vaisseau  à  l'ancre  qui  devait  porter  ai 
Sidie  les  hoplites  de  CorJnthe,  il  le  brisa; 
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niais  les  liommrs  ccliii|'i|}rj'(  ni ,  pim'iil 
tin  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
route.  Il  alla  ensuite  h  Zacvnthe  el  à 
Cephallénie ,  y  reçut  dos  liuplites,  el 
manda  de  Kaupacle  une  partie  des  Mcs- 
seniens.  De  b,  passant  sui-  lu  continent 
upposé  de  rAcainuQte ,  il  viut  à  Aly- 
7ia  et  à  Anacturium ,  qu'occupaient  k'S 
Aibéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
|ia ys ,  Eurymédoo  le  reaconira  ;  il  reve- 
nait de  Sicile,  où  il  avait  ëtë  envoyé  en 
hiver  porter  de  l'aigent  à  l'armée.  Il  lui 
donna  des  nouvelles  de  cette  île ,  et  lui 
i^conia  ce  qu'on  lui  avait  dit  danssana* 
vigation ,  que  les  Syracusains  avaient 
pris  Plemmyrlum.  Conon,  qui  com- 
mandait, vintauïsi  les  trouver,  et  leur 
apprit  que  les  vingl-cinq  vaisseaux  de 
Coriolbe  qui  siationnaicnt  vis-à-v's 
d'eux  et  les  observaient,  ne  flisconii- 
iiuaient  pas  les  liosiibiés  et  étaient  pi-ès 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  pai-ce  qu'avec 
les  dix-buit  qu'il  avait ,  il  ne  pouvait  se 
■■mesurer  contre  les  vingt-cinq  des  Co- 
rintbiens.  Dcmoslbène  et  Eurymédon 
firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs  vais- 
seaux les  plus  légers ,  pour  les  joindre  à 
la  flotte  dcNaupacte,  et  s'occupèrent 
du  rassemblement  des  troupes.  Eurymé- 
don fit  voile  pour  Corcyre ,  ordonna 
aux  habiiansde  cette  Ile  d'équiper  quinze 
vaisseaux ,  et  fil  des  levées  d'hoplites  ; 
car  déjà  commandant  avec  Démosthène, 
il  cliangcail  de  roule,  d'après  l'élection 
qu'on  avait  faite  de  lui.  Démosthène  ras- 
sembla, de  diverses  places  de  l'Acarna- 
nie,  des  Frondeurs  et  des  gens  de  irait. 
Cdap.  52.  Les  députés  de  Syracuses 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyriuiii , 
pour  demander  aux  villes  des'  secours , 
en  avaient  obtenu ,  et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu'ils  venaient  de  le- 
ver. Nicias  le  sut  :  il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  trouvaient  sur  b 
rouie ,  chez  les  Cenlorîpcs  alliés ,  chez 
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les  Alicycétns,  ci  en  d'aulrcs  villes,  ira  ' 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à  ces  députés,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à  prendre  après  le  i-efus 
des  Affrigenlins.  Déjij  les  Siciliens  étaient 

marche  quand,  à  cette  solliciioiion , 

Sicules  leur  div.'S5èrenl  trois  embus- 
cades, fondirent  «ur  eux  lout-iH»up 
lorsqu'ils  étaient  dans  une  pleine  sécu- 
rité ,  et  en  tuèrent  environ  huit  cenis  :  de 
ce  nombre  furent  tous  les  députés,  k 
l'exception  d'un  seul ,  qui  était  de  Corin- 
the.  Celui-ci  se  mit  à  la  tète  des  hommes 
qui  échapi>èreat,  au  nonibie  de  quinze 
cenu,  et  les  conduisit  à  Syracuses. 

Chap.  55.  Dans  ces  mêmes  jouri,,  (le 
Camarine,  ariivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites,  trois  cents  hommes 
armes  de  javeluis,  el  autant  d'arcliers. 
Ceux  de  Gela  envoyèrent  uno  flutlille  de 
cinq  vaisscauX;  quaii-e  cents  homiiKS 
niniés  de  javelots,  et  deux  cents  archers. 
Ils  avaient  enlîo  pour  eus  la  Sicile  pres- 
c|ue  entière ,  à  l'exception  des  Agrigen- 
tins,  qui  gardaient  la  neutralité,  tandis 
que  les  autres,  rrstés  jusqu'alors  en 
suspens,  se  réunissaient  en  leur  faveur 
contre  les  Aibéniens. 

Mais  les  Syracusains,  api'ès  l'échee 
qu'ils  venaient  de  recevoir  chei  les  Siai- 
Ics,  différaient  ratiaquc.  Quanta  Dé- 
mosthène et  Euryjnédon ,  dès  que  l'ar- 
mée de  Corcyre  el  du  continent  fut  prèle, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d'Ionle ,  abordèrent  au  promon* 
luire  d'iapygic,  de  là  mirent  :i  la  voile, 
prirent  terre  aux  Chérades.  Iles  iapy- 
gicnnes  [situées  vis-à-vis  de  Tarentej. 
et  emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  quel- 
ques gens  de  trait ,  lapygcs  messapiens, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  Ce  peuple 
était  gouverné  par  Arias,  avec  qui  les 
généraux  adiàiiens  renouvelèrent  une 
ancienne  alliance  et  qui  leur  donna  ce 
renfort.  Ils  arrivèrent  à  Métaponte  en 
Italie,  obtinrent  des  babitans,  à  litre 
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d'alliés,  Iruin  wnis  liotumcs  aru»^  (l<< 
javelots  et  deux  irirènies ,  les  piirenl 
avec  enx  d  suivirent  la  côte  jusi^u'it  lii 
Thuriatide,  où,  dans  une  insurrecliun , 
la  faction  qui  leur  était  contraire  venait 
de  succomber.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour 
faire  la  [«vue  de  leui-s  tcoupes ,  recon- 
naître s'il  leur  en  manquait ,  et  enga{;ei- 
les  Thuriens ,  puisque  la  fortune  le»  fa- 
vbrisoit,  à  les  seconder  avec  vigueur,  et 
à  D'avoir  d'autres  amis  et  ennemis  que 
les  amis  et  enncinis-des  Atljéniens. 

CflAP.  54.  Ceux  des  Pëloponnéstens 
qui  alors,  «ce  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
siaiionnaienl  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Naupacte  pour  favoriser  le  pas$s{;e  dv 
vaisseaux  de  chaîne  allant  en  Sicile,  se 
disposaient  à  un  combat  naval.  Api-ès 
avoir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux , 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  que  de 
peu  inféileure  à  celle  des  Athéniens ,  ilf 
jetèrent  l'ancre  sous  Ërinée,  [place] 
d'Acbaîe  dans  la  Rhypique.  Ce  lieu ,  on 
ils  stationnèrent,  a  )a  forme  d'un  crois- 
sant :  l'infanterie  de  Corintfae  et  des 
alliés  en  garnissait  les  deux  pointes  ; 
la  flotte,  commandée  par  le  Corinthien 
Polyanlhès,  était  au- milieu  et  fermait  le 
golfe.  Les  Athéniens,  partant  de  Nau- 
pacte avec  trente  vaisseaux  commandés 
par  DJp)iilus,  vinrent  se  présenter  devant 
clic.  D'abord  les  ennemis  ne liicnt  aucun 
mouvement  ;  mais  quand  ils  jugèrent  le 
moment  favorable,  le  signa)  Fut  dnnné , 
ils  s'avancèrent  :  l'action  s'engagea. 
Long-temps  les  deux  flottes  s'opposèrent 
l'une  à  l'autre  une  égale  résistance.  Enfîa 
trois  vaisseaux  de  Corinlhe  Furent  bri- 
sés ;  aucun  de  ceux  dos  Athéniens  ne 
coula  bas,  mais  sept  Furent  mis  hors 
d'ciat  de  tenir  la  mer,  ayant  reçu  drj 
coups  d'éperon ,  et  les  vaisseaux  corin- 
thiens, garnis  de  plus  longues  oreilles, 
leur  ayant  brisé  leurs  avans.  L'issue  de 
cette  journée  fut  douteuse  ;  l'un  et  rautrc 
parti  s'attribua  la  vkrtoire.  Cependant 


l'«  Athéniens  l'eslèienl  maîtres  des  dé- 
l.risdes vaisseaux  ennemis;ei,  comme 
hr  vent  poussait  à  la  haute  lœr  et  qi»^ 
Ils  Corinthiens  ne  revinrent  plus  à  la 
<'hai^e,  on  se  sépara.  Il  n'y  eut  pas  île 
poursuite  ;  on  ne  fit  pas  de  prisonnier^. 
Les  Corinthiens,  qui  s'étaient  battus 
près  de  la  côte,  n'eurent  pas  de  peinu 
à  se  sauver.  Du  câté  des  Athéniens  il 
n'y  eut  aucune  perte  de  vaisseaux. 

Dès  que  ceux-ci  fureoi  rentres  à  Nau- 
l>acle,  les  Corinthiens  dressèrent  un 
trophée,  comme  vainqueurs,  parce  qu'ils 
avaient  mis  plus  de  vaisseaux  hors  di' 
combat,  et  ne  croyant  pas  avoir  éii' 
vaincus  par  cela  seul  que  leurs  ennemis 
ne  s'estimaient  pas  vainqueurs  :  car  les 
CorimhJcns  croyaient  triompher  s'ils 
n'éprouvaient  pas  une  entière  défaite, 
et  les  Athéniens  se  croyaient  vmncus 
s'ils  ne  remportaient  une  victoire  déci- 
dée. Hais  bientôt  les  Péloponn&iens  se 
retirèrent  et  leur  armée  se  dispersa  :  les 
Athéniens  alors,  en  qualité  de  vain- 
queurs ,  élevèrent  un  trophée  dans  l'A- 
chaie,  à  la  distance  d'environ  vinjjt 
stades  d'ÉrInée,  oii  stationnait  la  flotte 
de  Corioilic.  Telle  fut  l'issue  du  combat 
uaval. 

CnAp,  33.  l^&  Thuriens,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hornukcs ai- 
més de  javelois ,  étaient  pitîls  de  joindra 
Démosihèac  et  Eurymédun.  Ces  géni-- 
raux  donnèrent  ordre  ù  la  Hotte  de  lon- 
ger la  cùte  jusqu'au  territoire  de  Cro- 
lone.  Eux-mêmes ,  après  avoir  fait  le 
dcnombri-mcnt  de  leurs  troupes  de  leiT» 
sur  les  bords  du  Sybai-is,  les  conduisi- 
ivnt  par  la  Thuriatide.  Ils  étaient  parve- 
nus au  fleuve  Tlytlas ,  quand  les  Crolo- 
niates  leur  cnvoyèi-ent  déclarer  qu'ils  ne 
donneraient  pas  volontairement  passage 
à  l'armée  sur  leur  territoire.  Les  AUié- 
niens  alors  descendirent  vei-s  la  mer,  à 
l'embouchure  de  rilylias,  et  y  passèrent 
la  nuit.  Ifur  flotte  y  vint  au-(le\iiut 
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d'eux.  Ils  la  niunièivm  le  lindemain , 
rasèimt  la  cfue,  prenant  Ifiiv  devant 
chacune  des  villes,  excepid  relier  des 
l^oei'iens,  ei  arrivèrent  enfin  à  P^ra, 
|)lai-e  du  tcrriloii-c  des  Itht^^iens. 

CnAr.  56.  Cependanl  lesSyracusains, 
a{)prcnant  (ju'ils  liaient  en  mer,  rëaolu- 
l'ent  de  hasarder  encâi-e  un  comlutetsur 
iiHT  et  sur  terre ,  avec  l'armée  qu'ils 
avaient  rassemblée  dans  le  dessein  de 
prévenir  l'arrivée  du  renfort.  Ils  firent 
d3Qs  ta  construction  de  leurs  vaisseaux 
des  clian{^mens  d(»it  le  précédent  com- 
bat avait  démontré  b  nécessité  :  ils  ren- 
dirent les  proues  plus  courtes  et  plus 
furies ,  y  Gxèrent  des  oreilles  plus  épais- 
ses, et  ù  ces  oreilles  ils  adaptèrent,  le 
luii^  des  parois  des  vaisseaux ,  des  élan- 
çons de  six  coudées  en  dedans  et  en  de- 
hors :  c'était  ainsi  que  les  Corinthiens, 
pour  le  combat  de  Naupacte,  avaient 
ajush*  les  prunes  de  leurs  bàlimeits.  Les 
Syracusoins  se  promettaient  la  supé- 
I  iuriié  sur  les  navires  athéniens ,  moin.s 
it-nforcés  et  iaibles  de  b  proue,  parce 
(]Me  leur  usage  était  d'atlaquer  non  en 
s'avaaçant  de  front  contre  les  proues  des 
ennemis,  mais  en  les  prenant  par  le 
flanc.  Ils  croyaient  aussi  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  combattre  dans  le  grand 
port ,  oii  l'espace  serait  étroit  pour  un 
fjnnd  nombre  de  vaisseaux  :  qu'en 
donnant  de  la  proue ,  et  présentant  l'at- 
taque avec  de  larges  et  solides  éperons , 
contre  des  vaisseaux  qui  manquaient 
d'épaisseur  et  de  solidité ,  ils  ea  brise- 
l'aîent  sans  peine  les  avans  ;  que ,  dans 
un  espace  ress^ré,  les  Atbéniais  ne 
pourraient  ni  tourner  la  flotte  ni  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers ,  manœuvre 
dans  laquelle  ils  mettaient  la  plus  grandt; 
conHanœ.  Tons  leurs  efforts  seraient 
employés  à  ne  pas  laisser  rompre  leur 
ligne ,  que  le  peu  d'espace  préserverait 
d'aillciirs  d'être  tournée.  Ils  emploie- 
raient  avec  succès  la  manœuvre  qui, 


dans  le  premier  combat,  avait  |»ii-u 
ignorance  de  la  part  des  pilotes ,  laquelle 
consistait  :i  hcuricr  proue conlre  proue  : 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
njculer  que  vers  la  terre ,  ù  la  hikte , 
dans  ufi  lieu  resseri'ë,  dans  un  camp. 
Ils  seraietit,  eux  Syracusains,  maitros 
du  reste  du  port  ;  et  les  Albcniims ,  dans 
le  cas  où  ib  seraient  forcés ,  se  porte- 
raient dans  un  Ifeu  étroit  (  U  Mychos) , 
tombant  pèlennéle  les  uns  sur  les  autres  : 
désordre  qui  dans  toutes  fes  batailles 
navales  avait  singnlièremcnl  nui  aux 
Adiénlens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusains auraient  l'avantage  de  s'âancer 
de  ta  yMne  mer  à  l'attaque,  et  de  i«ca- 
ler  ensuite  à  leur  gré ,  les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l'encdnte  du 
port,  position  d'autant  plus  critique 
qu'ils  auraient  contre  eux  et  Plemmy- 
rium  [qu'on  leur  avait  enlevé] ,  et  l'en- 
trée resserrée  du  port. 

Chap.  57.  hes  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à  leurs  connaissances  et  i 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval ,  attaquèrent  à-la- 
finis  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  la 
flotle.  Gylîppe,  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement, 
avait  lait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athéniens 
sur  toute  l'étendue  qui  regarde  la  ville , 
tandis  que ,  de  l'autre  côté  de  ces  ouvra- 
ges ,  accourait ,  par  son  ordre ,  tout  oe 
qu'il  y  avait  à  l'Olympîum  d'boplitefi,  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères.  AussitAt 
après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux  des 
SyTacusaibs  et  des  alliés.  Les  Athéniens, 
qui  d'abord  s'attendaient  à  ne  voir  agir 
que  les  tronpes  déterre,  ^rent  troublés 
en  voyant  aussi  loutà-coup  la  flotte  s'a- 
vancer. Les  uns  se  mettaient  en  bataille 
sur  le  mur,  les  antres  en  avant  ;  d'autres 
marchaient  contre  la  cavak  rie  et  les  gens 
25.. 
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de  trait,  qui  s'avançaient  rapiiiement  de 
rOlympium  et  des  environs,  d'autres  ù- 
la-fois  montaient  sur  les  vaisseaux  cl 
portaient  du  secours  sur  la  côte.  Dès 
^ue  les  bâtimens  furent  g^amis  de  Iroii- 
pes,  on  les  conduisit  à  l'ennemi,  au 
nombre  de  soixante-quinze.  Les  Syro- 
cusains  en  avaient  à  peu  près  quatre- 
vingts. 

Chap.  58.  Pendant,  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  fit  que  se  charger, 
se  repousser,  s'essayer -rëciproquemeni, 
sans  ovaninge  décidé  de  part  ni  d'auti-i^ 
(si  ce  n'est  que  les  Syracusaios  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens) , 
et  l'on  se  sépara.  En  même  temps -l'ar- 
mée de  lerre  des  Syracusains  s'éloigna 
de  la  circonvallation  (des  Albfinieiis). 
Le  lendemain  les  Syracusains  se  tinrent 
en  repos ,  sans  laisser  pénétrer  kiirs  in- 
tentions. Les  forces  s'étant  montrées 
égales  sur  mer,  Nicias  s'attendait  à  voir 
les  ennemis  recommenber  l'attaque.  Il 
obligea  les  triérarques  à  faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient souffeit, 
et  ordonna  de  mettre  à  l'ancre  des  bâti- 
mens  de  charge .  en  avant  des  palis  qu'il 
avait  plantes  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux,  qui  de  la  sorte  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  Il  disposa 
ces  lutdmens  ù  deux  plèthres  l'un  de 
-l'autre,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
fjui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d'où  ils retuuineraient  à  loisirau combat. 
<^es  travaux  occupèrent  les  Ailiéaicns 
tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent  qu'à 
la  nuif. 

Chap.  59.  Le  lendemain ,  de  meilleure 
iieure  que  la  veille,  les  Syracusains  fi- 
Tcnt ,  par  terre  et  par  mer,  une  aitatjue 
semblable  à  la  précédente.  Les  dtux 
flottes,  en  présence,  passèrent  emorc 
une  grande  partie  de  la  journée  à  se 
barcder.  Mais  enfin  Ariston  de  Corin- 
ihe,  fils  de  Pyrrichus,  le  meilleur  pilote 
qui  fût  ù  Syracuscs ,  coaseilb  aux  com- 
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mandans  de  la  fiuue  d'envoyer  nrdre  i; 
ceux  qui ,  dans  la  ville ,  étaient  chargr 
de  la. police,  d'établir  à  la  faÂteua mar- 
ché sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger 
les  marchands  à  y  apporter  en  venit 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  cooiestibb  : 
les  gens  de  la  floue  descendraieai,  prea- 
draient  sur-le-champ  un  repas  près  des 
vaisseaux,  et  presque  aussitôt  après  fe- 
raient une  seconde  attaque,  à  laqtiell<' 
les  Alliénieus  seraient  loin  de  s'attendre. 
CuAP.  40.  On  le  crut,  on  envoy:'. 
l'ordre,  Je  marché  fut  prél.  Aussitôt  li^ 
Syrai-usains  ramèrem  de  la  poupe,  »• 
raiq)rochèreni  de  la  ville,  descaidireci! 
et  prirent  leur  repas.  Les  Albéoïens. 
croyant  qu'ils  se  reliraient  par  faiblesse, 
descendirent  À  terre,  et  s'occtipèrenl n  . 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d'auln>-.  | 
soins  encore,  pensant  biea  n'avoir  plu ' 
à  combattre  du  reste  de  la  journée.  Ual" 
tout-Â-coup  les  Syracusains  af^i'eilleoi 
et  s'avancent  une  seconde  fois.  La 
AlliënieHs,  dans  le  plus  grand  trouble, 
encore  ù  jeun  la  plupart,  montent san 
ordre  sur  la  flotte  >  et  ne  viennent  qu'a- 
vec peine  ii  la  i-encontre.  Pendant  qui  I- 
que  temps  on  reste  dans  l'inacdoD ,  or 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  jiige.ini 
pas  h  propos  de  s'épuiser  cux-mémrs. 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  excé- 
dant de  fatigue,  se  décident  enfin  à  i»- 
plus  différer  l'attaque  ;  ils  s'animent  niu- 
tuellemenl;  ils  engagent  l'action.  Le^ 
Syracusains  les  reçoivent,  et,  frappant 
de  la  proue ,  comme  ils  l'avaient  rés  Ju  , 
brisent  à  coups  d'éperons  l'avant  d' 
leu's  vaisseaux,  qui,  en  même  iem|:^ 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d'iicr 
grêle  de  javelots.  Mais  les  mallrËim-u\  ; 
Athéniens  eurent  bien  plus  à  soufl'ni- 
des  troupes  qui  montaient  les  baignes 
légères  ;  elle^  tombaient  sur  les  rangs  df 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  elles 
rasaient  les  Rancs ,  en  accablant  de  trait, 
les  équipages. 
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■  CiiAi'.  41.  EtiHi)  ceux 'le  Sjtochsim 
retii|M>nèreut  une  victoire  L-oiiii>lèie.  Les 
^ih'-nîens,  mis  eo  Fuile,  sv  i-éFu{>iaîcDl 
dnns  leur  station ,  en  passant  entre  leurs 
hftlimens  de  cliar^.'  Les  Syracusams  ne 
tes  poursuivirent  pas  jusitu'à  ces  Mti- 
mens:  les  antennes  suspendues  au-ilessus 
des  espaces  intermédiaipf'S  par  lesquels 
iHi  pouvait  entrer ,  et  qui  portaient  des 
dauphins  de  plomb ,  les  en  empéchaieni. 
Di'ux  vaisseaux  syracusains  qui  osèrent 
n'en  approcher  avec  la  confiance  que 
donne  la  vicKMre ,  furent  très  endonnna- 
{fés ,  et  n)(îme  l'un  des  deux  fut  pi-is  avec 
les  hoihmes  qu'il  puriail.  Les  Syi-acu- 
lains  avaient  coulé  lias  tK.'|)i  vaisseaux 
<rAtli^cs,  en  avaifni  maliraité  l}eau- 
uiup  d*auires,  avaient  pris  et  lue  des 
hommes.  Ils  se  retirèrent ,  et  cëlëbrèienl 
par  des  trophées  leur  double  victoire. 
Dés-lurs  tls  avaient  l'iDiime  conviction 
qu'ils  étaient  beaucoup  plus  fons  sur 
mer;  ih  croyaient  même  qu'ils  se  ren- 
draient maîtres  de  l'armée  de  terre ,  et 
se  drsposaîent  il  une  nouvelle  attaque  sur 
les  <leux  élëmens. 

(Ihap.  ^.  Sur  («s  enlrel^iles  appa- 
misseni  Bànostlièae  et  Eurym'^dnn  avec 
les  secoDTS  que  leur  envuyaieni  les  Aihé- 
n:ens  ;  soixante-treize  vaisseaux ,  y  com- 
pris ceux  des  élranirers,  cinq  mille 
hop'ilcs  d'Athènes  et  (hs  aHiés ,  nombre 
de  barbares  et  d'TlcHèncs  armés  de  ja- 
velnis,  des  frondeurs,  des  archers,  et 
(OUI  le  reste  d'un  fbrmidable  appareil,  A 
cet  .tspect,  les  Syracusains  sont  cunsler- 
néfi  :  verront-ils  jamais  un  terme  à  leurs 
maiix^  Seront-ils  jamais  délivrés  de  tant 
de  danjjers?  Ils  en  doutaient,  voyant 
que,  ma|;|[ré  les  tyrliflcatit.Bs  qu'on  op- 
posait aux  Athéniens  à  Décélio ,  il  an-i- 
vait-encore  une  année  toute  aussi  lûrir 
<]»<•  la  première,  et  qu'Athènes  déf>loyait 
en  u>ut  lieu  des  foities  imposantes. 

L'amiée  primitive  des  Athéniens  te- 
Mit  de  rerevoir,  eu.rgai'd  à  s(m  tmlo 


él:tt ,  un  {'rand  ai-.-foisscmeiit  de  Ibrce. 
Uéinosibène,  voyant  l'état  des  choses, 
sentit  ()u'il  ne  devait  ni  peixlredu  temps, 
ni  commettre  la  môme  faute  que  Nicîas. 
Terrible  à  son  anivec ,  ve  {général ,  ai» 
lieu  di-  tondre  aussitôt  sur  les  Syraiiu- 
saïos ,  ayant  passé  tout  l'hiver  à  Caiane, 
avait  pci-du  dans  l'opinion ,  et  atait  don- 
né à  Gylippe  et  à  l'année  dn  Pëlopoit- 
nèàe  le  temps  de  le  prévenir.  Les  Syra- 
cusans  n'auraient  pas  même  demandé 
ce  nnfort ,  si  Nicias  les  eût  d'abord  aiia- 
quét.,-  ils  n'eussent  élé  détrompés  et 
convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au  mo- 
meni  môme  où  ils  se  sei-aicnt  trouvés 
investis,  et  si  alors  ils  eussent  demandé 
du  st'cuurs ,  ils  n'en  auraient  pas  tiré  le 
ménie.'»ania{;c. 

Telles furenlles  rë&cxions de  Démos- 
thèse  :  persuade  qu'il  ne  paraln-ait  ja-. 
mais  |)lus  formidable  à  l'enneiiii  que  le 
premier  jour  de  son  arnv;e,  il  voulut 
profiter  de  l'etTroi  qu'inspimit  la  pié- 
senuï  de  la  nouvelle  armée.  Il  voyait  que 
les  Syracusains  n'avaient  élevé'  ((u'uit 
simple  mur  pour  em))écber  les  Athé- 
niens de  les  investir,  et  que,  pour  l'eDle- 
ver  aisément  etsans  qu'on  osùt  résister,  it 
ne  làllait  que  se  rendre  maître  de  la  . 
montée  d'Épipoh»,  et  enoutivdu  camp 
quis'y  trouvait  placé.  Tlse  h.'tta  doBu de 
tenter  l'entreprise,  ci-oyant  abréfrer. 
ainsi  la  dorée  de  la  guerre.  S'il  réussis- 
sait, i}  entrait- à  Syracuses;  sinon-,  U 
remmènerait  Parmëe,  sans  perdre  inu- 
tilement tes  troupes  engagées  dans  l'ex* 
[lédition  et  ruiner  la  république  entière. 
Les  Athéniens  donc  sortiront  de  leurs 
retrauchemens ,  et  rava^rent  le  teni- 
loire  que  htaignak  l'Anapus.  Ib  eurest,, 
conmie  auparavant,  la  supériorité  sur 
terre  et  sur  mer  ;  car  les  Syracusaias  n» 
leur  <^>osèreot ,  d'un  oAté  ni  de  Kautre , 
aucune  résistance:  il  ne  sortit  contr» 
eux  quti  la  cavaleris  at  Im  gsnt  de  Irait 
.  de  rOlyiupiunK 
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Ciup.  4ô.  Dcmosilumc  CDsuile  voulut 
leDter  l'atiaquc  du  mur  de  conU'evalLi- 
lion  avec  des  macltines  de  guerre  :  il  les 
tii  avancer;  mais  elles  fiii'ent  brùltics  par 
k-seimeniis,  qui  se  défeDdaieat  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  iroupcs 
aiiaqua  sur  divers  points,  et  fut  re- 
poussé. Ne  croyant  pas  devoir  pei'dic 
plusdc  teuips,  il  persuada  ù  Nicias  ci 
aux  auircs  commandaus  d'aliaquer  Épî- 
pules.  Il  jugeait  impossible,  pédant  II- 
juui',  de  s'avancer  et  de  franchir  la  hau- 
teur  sans  être  aperçu  ;  il  ordonna  aux 
soldais  de  se  poui'voir  de  vivres  poiir 
cinq  jours;  et,  pi-cnant  avec  lui  les  appa- 
reilleurs,  les  maçons,  tous  les  gens  au 
trait,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  rutrdncher  si  l'on  avait  l'avantage,  il 
marcha  sur  Ëpipules  à  la<preinière  veille, 
avec  Eurymédun ,  Mcnandre  et  touU' 
l'ai-méc.  Nicias  demeuia  dans  les  rc- 
tfanchemens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
OD  monta  par  Euryèle ,  sans  éti'e  décou- 
vert parles  gardes  avancées;  on  attaqua, 
ou  enleva  les  ouvrage^  des  Syracusains 
en  cet  endroit  :  quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués  ;  la  plupart  fuirent 
'  et  gagnèrent  les  camps  d'Kpipoles.  U  y 
en  avait  trois  dans  les  fortiScations 
avancées,  celui  des  Syraou^ains ,  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  cùlé ,  formaient  ia  premiè'e  garde 
d'Ëpipoles.  Ceux-ci  accourent  ;  Démos- 
lliène  et  les  Athéniens  les  rencontrent, 
et,  malgi'éla  vigueur  de  leur  défense, 
les meltenten  fuite,  et  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  point  laisser  refroidir 
l'ardeurdu  soldat,  et  afin  de  termiuei- 
l'a^aire  qui  les  amenait.  D'autres  en 
même  temps,  s'emparaient  d'emblée  des 
premiers  travaux  aliandonnés  par  la 
garde,  et  en  arrachaient  les  créneaux. 
Les  Syracusains  et  leurs  alliés.,  Uylippc 
et  SCS  soldais ,  sortirent  des  foi'lifications 


avancérs.  Comme  on  ne  s'était  (lasaiim- 
dn,  pendant  la  nuit,  à  une  eotreiirûii- 
aussi  audacieuse,  les  troupes  cotnbai- 
lirenl  timidement,  se  laîssèrciit  t^j'iu-r 
ct  d'abord  tirent  retraite.  Les  Alhénicnf 
s'avançaient  en  désoidre,  comme  vain- 
queurs et  impatiens  d'achever  de  rom- 
pre ù  l'instant  tout  c^  qui  tenait  encore, 
dans  la  crainte,  s'ils  laissaient  à  l'enne- 
mi le  temps  de  se  reconnaître,  qu'il  ne 
jiai'vlnt  à  se  rallier.  Les  Séoliens  les  pit- 
inierslcur  opposèrent  de  la  résistance, 
les  chargèruat ,  les  firent  reculer,  k-s 
mirent  en  fuite. 

Chap.  4i.  Dès-lors  les  Athéniens  iîi- 
rent  dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur 
[rouble devint  tel,  que  ni  eux  ni  tcois 
adversaires  ne  pouvaient  ai^énient  expli- 
quer ce^ui  était  an-ivé.  En  plein  jour, 
i«ux  qui  se  trouvent  à  une  affoire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n'a  connaissance,  et 
encore  une  connaissance  imparfaite ,  que 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  k 
moyen  donc  que,  dans  un  combat  du 
iiuittel  que  cclui-<;i,le  seul  qui,  dans 
cette  guerre,  ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables ,  on  puisse  savar 
nettement  ce  quis'e$tpassé?Ala  vérité 
la  lune  brillait  :  mais  on  se  voyait  les 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir  à 
cette  darié  :  on  apercevait  bien  h 
forme  des  corps ,  mais  non  de  manière  ù 
distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Des  tu^lîles 
des  deux  partis  se  trouvaient,  non  en 
petit  nombre,  l'esscrrés  dans  un  espaœ 
étroit.  Des  corps  athëaicns  étalent  déjà 
vaincus ,  taudis  que  d'autres  s'avançaient 
n'ayant  pas  encore  donné.  Du  reste  da 
leur  armée,  une  partie  venait  de  monter, 
une  autre  arrivait.  Us  ne  savaient  où 
aller  ;  car  déjà,  h  fuite  étant  décidée,  te 
trouble  était  général ,  et  difticilement  se 
[-econnaissail-on  à  la  voix.  Les  Syracu- 
sains et  les  allies  victorieux  s'ouimaieni 
les  uns  les  autres  à  grands  cris,  n'ay.tnl 
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Tiii;cri>ii)E 
pas  tJ'aulres  S'goauiL  ii  donDct-  dauâ  l'ul> 
Kcui-ti^.  et  en  même  tciii]u  ix-cevalf^ni 
\-i|;i)iireusemi'iitec  (juise  poi-Utit comrc 
eux.  Hais  les  Athéniens  se  ubcrcliaicni 
^x-noémes,  eL  mus  ueux  qu'ils  rencon- 
traient, même  amis,  ils  les  prenaient 
pour  des  ennemis  à  la  poursuile  du 
ceuK  des  leurs  qui  fuyaient.  Faute  d'au- 
tres moyens  de  se  recunnaîti'e,  ils  se  dc- 
mnadaient  à  chaque  imiani  le  niui  de 
ralliement,  et  en  le  dcmaudaot  luusii- 
la-tbis,  ils  se  jrtaicnt  eux-inémes  danii 
une  extrême  confusion  et  apprenaient 
œ  mot  aux  ennemis  ;  mais  ils  n'apj)rp- 
naientpasde  même  celui  des  Syt-acu- 
^ins,  qui, victorieux  et  nondispirses, 
.  vaient  moins  de  peine  à  se  l'ecomialtre- 
8e  trouvaient-ils  en  force,  l'ennemi 
qu'ils  rencontraient  et  qui  sai-ait  le  mol , 
leur  échappait  :  mais  »  eux-mêmes  ne 
répondaient  pas,  on  les  massacrait.  Ce 
qui  leur  nuisit  le  plus,  ce  fut  le  chant  du 
péan ,  qui ,  à  peu  près  le  même  des  denx 
cdtes,  les  jetait  dans  rincertitude.  Les 
Argiens,  les  Corcjreens,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Doriens  dans  l'armée 
d'Athènes,  ne  pouvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens,  qii'efïrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis.    - 

Le  désordre  une  fins  mis  entre  enx, 
partout  où  ils  se  rencoBtraient,  ils  ne 
s'en  tenaient  plus  h  s'effrayer,  ils  se 
chai^,eaient  :  on  se  battait  amis  contre 
amis .  citoyens  contre  citoyens,  el  Ton 
avait  peine  à  se  séparer.  1^  descente 
li'Ëpipoles  étant  étroite,  la  plupart, 
;M>arsuîvis,  se  jetaient  du  haut  de&ro- 
die&vscarpées  et  périssaienl.  Ceux  qui , 
sans  accident,  parvinrent  ù  desL'cndre 
ilaos  la  plaine,  se  sauvèrent  presque 
tous  à  leur  camp ,  surtout  les  soldat&de 
la  première  armée,  qui  connaissaient 
mieux  le  pays  ;  mais  plusieurs  des  der- 
niers arrivés,  se  trompant  de  cliemin, 
errèrent  (à  et  là  dans  les  champs.  Le 
joir  venu ,  la  cavalerie  syraowaine  tes 


(.i».  Tir.  «Il 

poursuit,  les  enveloppe,  les  massacre.> 

CaAv,  <fô.. Le  lendemain,  les  Syra— 
cusains  drcssëfcnt  deux  iruphécs  :  l'un 
:')  Kpipules ,  par  où  les  ennemis  étaient 
montée;  l'auireà  l'eudroit  où  Icsltéu- 
tiens  avaient  les  pi'emiei-s  résisté.  1^ 
AthéiLen^  demandèrent  et  obtini'ent  la 
{Je^mi^siun~  d'en  lever  les  morts.  Eux  et 
h^ufs  alites  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes, niais  cucure  plus  tl'ai-iiics  ;  car  de 
ceux  <iui  avouent  c!é  iiii'L'és  de  se  pi'éci- 
piier,  sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
lautdcs  rocbers,  les  nus  avaient  |ioii , 
d'auii-es  s'étaient  s-iuvés. 

Cu.ip.  id.  Animés  par  un  sm  ces  ines- 
péré, les  Syracusaioit  retrouvèrent  leur 
pi-em  ier  courage ,  et  envoyèrent  Sicanus, 
avec  quinze  vaisseaux ,  à  Agrigenle , 
pour  cp)(;arr  à  leur  parti  cette  républi- 
que, déchirée  par  des  factions,  tandis 
que  Gylippe  parcourait  une  seconde  fois 
l'intéj'ieur  de  la  Sicile,  pour  en  amener 
des  U'oapcs. Depuis  l'aKûre  d'Épipoles,- 
ils  espéi-aient  enlever  de  vive  force  les; 
retrancbemens  de  l'ennemi. 

Chap.  47.  Cependant  les  généraux 
Alhéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d'épcouver ,  et  sur  l'élut 
de  faiblesse  oîi,  à  tous  égards,  l'armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  pouvaient  se 
disamuler  leurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leui-  séjour. 
eaSidle,  et  tourmoités  parla  maladie , 
qui  avaJLUDe  double  cause  :  on  était  dans- 
la  saison  où  U  y  a  le  plus  de  malades,  et 
le  lieu  oii  l'on  campait  était  marécageux, 
et  malsain.  Tout  d'ailleurs  paraissait  dé- 
3e^)éré.  Dans  de  telles  conjonctures. 
Déffiosihènc  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  davantage  :  malheureux  dans  son 
attaque  d'Ef^potes ,  il  se  dédara  pour  le 
départ ,  ne  voulant  pas  même  qu'il  fQt 
diriïéré  davantage,  pendant  qu'on  pou- 
vait encore  et  faire  le  trajet  et  forcer  le 
passage,  du  moins  avec  les  vaisseaux 
(;nî  venaient  d'arriver.  Il  importait  plus. 
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dîsaî(-il ,  à  U  r^Uitjue  de  combaure 
ceux  qui  venaieni  d'élwer  uoe  forte- 
resse sur  BOD  terriioti-e ,  que  les  SjTacu- 
saios .  devenus  ditHciks  à  soumettre  ;  ci 
lu  raisœi  bc  voulait  pas  qu'on  pci^It  son 
temps  à  un  siège  lointain,  ruineux  cl 
tuinlinué  sans  espoîi-  de  suwès.  Tel  fut 
l'avis  de  Démosiliéne, 

CiiAP.  48.  Nicias  voyait  bien  luj-mâtite 
)e  mauvais  étafdesaffoirea,  inais  il  ne 
voulait  ni  l'avouer  ouvertement,  ni  qite 
les  généraux,  agitant  au  milieu  d'un 
nombreux  conseil  b  question  du  retour, 
se  rendissent  eux-mêmes,  auprès  des 
ennemis,  tes  porteurs  de  cette  nouvelle  : 
earlorsqu'its  voudraient  en  veniràl'exi-- 
cuiion.iliine  pourraient  plusleur  en  fiiiie 
un  sL'ci-et.  D'aiJlcut-s,  connaissant  mieux 
que  personne  l'état  des  assièges ,  il  espé- 
rait, si  l'on  prenait  patience,  que  leur^ 
afiàircs  empireraient ,  que  leurs  financer 
it!épuiseraient ,  surtout  depuis  que  l:i 
supëiiorlié  de  la  flotte  rendait  tes  Athé- 
niens maîtres  delà  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à  Syracuses  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  plaœ,  lui  défendait  par 
des  émissaires  de  se  retirer.  - 

Micias,  instruit  de  tout«s  ces  disses, 
était  réellement  incertain  du  parti  à 
prendre  ;  ccpemlanl  il  dédai-a  nettemfiii 
((u'ilne  remmènerait  pas  l'armée.  «  Les 
Âthéflicns,  disait-U,  ne  jugeront  pas  v.)S 
raisonsassez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret;  de  retour  dans 
votre  patrie,  ee  ne  sera  pas  vous  qui 
pronom^rcz  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  alTaires  comme  vous 
les  voyez  id ,  oii  vous  n'êtes  pas  réduits 
à  funder  votre  opinion  sur  les  invectives 
«■t  les  déclamations  de  perfides  accnsa- 
leurs  :  vous  aurez  pour  juges  une  multi- 
tude disposée  it  croire  tout  orateur  dont 
rétoquenœ  appuiera  vos  calomniateurs. 
Des  soldats,  et  pour  I»  plupart  ceux  qui 
maintenant ,  dans  l'armée ,  s'éciirnl 
qu'ils  sont  à  i'exlràiiilc,  ne  uicront-ils 


LIV.    VII. 

as  aussi  haut  à  leur  arrivée ,  mais  dans 
un  sens  contraire,  représentant  les  gt- 
néraux  comme  des  traîtres  qui  aurairat 
rei.-u  de  l'ennemile  prix  de  leur  retraite? 
Il  ajoutait  que,  pour  hit,  connajssaoi  le 
caractère  den  Athéniens ,  il  aimait  nueux 
périr,  s'il  le  l^llait,  dans  te  combat  cl 
de  la  main  des  ennemis ,  que  condamné 
par  ses  concitoyens  à  une  ntort  injuste  et 
ignominieuse  ;  que  les  afiàires  des  Syi-a- 
cusains  étaient  encore  pires  que  les 
siennes  ;  qu'ils  défrayaient  des  troupes 
étrangères,  et  Eaisaient  beaucoup  d'auU'cs 
dépenses  en  fortifluatlons  autour  de  leur 
ville;  que,  depuis  une  année,  entrete- 
nant une  flotte  considérable,  ils  se  vit- 
raient  bientôt  sans  ressources  ;  quIU 
avaient  déjà  dépensé  deux  mille  talcqs, 
sans  comptertout  ce  qu'ils  devaient;  que 
s'ils  fjisaiettt  subir  des  réductions  à  leur 
lu-mée ,  en  cessant  de  soudojer  des  trou- 
pes, ils  ruineraient  leurs  forces,  Icsqudtrs 
consistaient  plulôt  m  alliés  libres  qn'tn 
homiiios  nécessairement  attachés  au  scr- 
vi«e ,  cotnme  ceux  dont  se  composaient 
\vs  armées  aihéntenoes  :  qu'un  deraii 
donc  s'opim'Éitrci' au  siège,  et  ne  pas  su 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  sup*^ 
riorité  des  richesses ,  comme  si  celles  de 
l'ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  > 

CaAP.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance, bien  informé-de  l'ctst  de  Syra- 
cuses et  de  l'épuisement  du  ti-ésor  pubhr; 
d'inteHigence  avec  un  parti  qui  voulait 
livrer  la  place  aux  Athéniens,  et  qui, 
jutr  un  messager  digne  do  foi,  lui  don- 
nait avis  de  ne  pas  se  retirer,  et  paru- 
qu'en  même  temps  il  mettait  beaucoH|i 
pLus  de  confiance  qu'auparavant  dons  les 
forces  de  sa  flotte. 

Démosthène  n'était  nullement  d'avis 
que  l'on  continuât  le  siège.  Si  l'on  itf 
jiOHvail  pas  ramener  l'armée  sans  un  di-- 
crcL  <les  Athéniens,  si  l'on  devait  s'arri'- 
ter  en  Sidie,  qti'on  allât  du  moins  i< 
^  Thapsosou  àCa(iUie,  d'où  l'arntec  di' 
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IciTC,  lépalidttc  sur  use  grande  portion 
du  terriiuire.  tirerait  <tt;s  subsistances, 
en  pillant  ci  causant  de  grands  doni- 
ina{,'es;  tandis  qu'avec  leurs,  vaisseaux, 
les  Atliéniens  luiieiaicni ,  non  plus  à  l'ê- 
truit,  ce  qui  tournait  à  l'avaoïage  de 
L'cnnetiii,  mois  en  pleine  mer,  où  ils 
fléf^ieraieni  les  ressources  de  leur  art, 
libres  dans  leurs  njouvemens  d'attaque 
tt  de  retraite ,  et  n'étant  f^us  enfermes 
dans  un  espace  étroit  et  drconscril . 
l^iifia  il  dédara  qu'il  n'éiait  point  d'avis 
qu'un  restât  dans  ta  même  position, 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus  tàl. 

Kui'yrnédon  pensait  de  même;  mais 
Psicias  soutenait  l'opiqion  contraire  :  un 
bcsiiait,  011  ajuurnait,  on  soupçonnait 
queNicias„quiiftun(niiltanld'asauraace, 
en  savait  plus  qu'il  n'en  disait.  Ainsi  les 
Athéniens  perdaient  le  temps  et  restaient 
dans  le  même  lieu. 

.  Cbx^  50.  Cependant  GyKppe  et  Siea- 
BUS  ëiaîcni  de  retour  à  Syracuses  :  St- 
canus  avait  manque  Agrigente;  car, 
jHMidant  qu'il  éiatt  ëdcoi'c  à  Gâa ,  b  tac- 
lion  qui  làvcH'isaiL  Syracuses  venait  de  se 
l'ceonciliei-  avec  la  faction  uoatraire,  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylippc,  il 
ajiienail  d^s  troupes  considérables ,  le- 
vées dans  la  Sicile^  et  les  hoplites  envoyés 
au  printemps  dims  le  Péloponnèse  sur 
lies  vaisseaux  de  cliar|jc ,  et  qui  venaient 
de  Libye  à  Sdinonte  :  car,  poussés  dans 
la  Libye ,  ils  avaient  reçu  des  habiians 
de  Cyrènc  deu&  trii-èuies  et  des  guides 
pour  la  ti-aversée ,  et  avaient ,  dans  le 
pai'a|»tc  [de  lu  Libye],  secouru  les  Éws- 
péiiies  assiégés  par  les  Libyens,  qu'ils 
vuiuquircnl.  De  là  ils  avaient  suivi  la 
(Aie  jusqu'à  Néapulis,  comptoir  des 
(^rtliaginois ,  point  d'où  le  trajet  vers 
b  Sicile  est  le  [dus court;  il  est  de  deux 
jours  et  une  nuit  :  ils  l'avaient  franchi  et 
avaient  aboitlc  à  Sélinonle. 

(Jcs  renforts  arrives,  les  Syi-acusainN 
le  dis[)"«Trnl  à  combattre  encore  une 


fiiis  par  terre  et  par  mer.  l.es  généraux, 
atliéniens,  voyant  les  fbrces  de  l'ennemi 
s'accroitre  d'une  nouvelle  armée,  et  leurs 
allaires,  loin  de  prendre  une  meilleure 
(aca,  empirer  de  jour  en  jour,  ruinées 
surtout  par  les  maladies  qoi  atteignaient 
les  troupes ,  regrettaient  de  ne  s'être  pas 
retirés  plus  lât.  Nicias  lui-même,  ne 
marquant  phis  autant  d'opposition,  se 
léduisait  à  les  pi'ier  de  ne  pas  délibérer 
ouvertement  sur  le  dcpart.  Us  firent  donc 
savoir  aux  soldats,  le  plus  secrètement 
possible,  que  le  camp  serait  abandtmné 
et  qu'ils  de^'aient  se  tenir  prêts  k  un  si- 
goal  Tout  était  disposé,  on  allait  partir^ 
quand  la  lune  s'éclipsa;  car  on  était  en- 
pleine  lune.  La  plupai't  des  Athéniens 
prièi-cnt  les  généraux  de  différer;  ce 
pliénomène  leur  donnait  des  scrupules. 
Nicias ,  à  qui  les  signes  célestes ,  en  paiv 
tii^ulicr  celui-ci,  in:>piraient  une  crainte 
trop  superstitieuse ,  dit  qu'avant  qu'H  se 
fût  écoulé  trois  fois  neuf  joui-s,  terme 
fixé  parles  devins,  il  ne  permettrait 
plus  de  délibérer  sur  l'affiiirc  du  départ. 
Les  Athéniens  avaient  déjà  perda  trop 
de  temps:  cet  événement  les  fit  rester 
encore. 

CuAp.âl.  Les  Syracusains,  instruits 
de  ces  circonstances,  furent  d'autant 
plus  animés  à  s'opposer  ù  cette  retraite , 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sih-  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
(allait  pas  non  plus  souffrir  qu'ils  allas- 
sent s'établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l'occasion 
et  les  fbrcer ,  le  plus  tAt  possible .  à  un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  se 
trouvaient.  En  conséquence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  le  nombre 
de  jours  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  momeal  parut  favorable,  les 
ti-oupcs  de  terre  commencèrent ,  le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  rclranilke- 
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mens.  Il  sortît  CDntrc  elTcs^  par  (|<ict- 
ques  p(H-lcs,  tics  cori»  peu  considé- 
rables ,  hopliles  Cl  cavaliers  ;  les  S^  r-n- 
cus^ins  lii'eiil  prisonniers  plusieurs  de 
ces  hoplites  et  poursuivirent  le  resic.  Le 
pasiage étant  étroit,  les  Athéniens,  pei- 
(lircnt  soixaaic-di?[  cavaliei'&ei  quelques 
hoplites. 

Chap.  53.  Les  Syracusaitifi  renti'èi'cni 
ce  jour-l:'i  ;  mius  le  lendemain  ils  Kreni 
sortir  sûixanle-seize  vaisseaux,  pendant 
que  les  lrou[)es  du  terre  mai-chaient  aux 
l'etraaclicmens.  Lf&  Athéniens  'cin{;lè' 
lent  à  la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'aciion  s'en{;[agea.  Eurymé- 
(Ion  commandait  l'aile  drwte des  Ailié- 
nwns;  il  voulait  envelopper  la  Bjllc 
ennemie,  en  furmaoi,  par  la  direction  de 
ses  vaisseaux ,  une  ligne  allimf^ee  vers  la 
terre  plutdt  que  vers  la  mer  :  nais  les 
Syracusaias ,  aprèsavoir  battu  le  centre, 
res-serrèrcnt  EarymédoQ  dans  une  espà« 
dc{;oI,'e,  au  fond  du  port,  le  luèrenr, 
mirent  hors  de  combat  les  vaisseaux  qui 
le  suivaient,  poursuivii'ent  ensuite  tout 
le  reste  de  la  Sotte  et  la  poussèrent  au 
rivage. 

Chap.  55.  GyUppe,  voyant  la  flotte 
atliénienne  vaincue  et  repoussée  hors  des 
palis  qui  lui  sellaient  d'asile,  et  voulant 
mettre  hors  de  combat  les  troupes  qui 
clesceodraient  à  terre  et  donner  aux 
Syracusains  plus  de  fadlllé  à  reraorqun- 
le8  vaisseaux  ennemis  vers  leur  propre 
terre,  prend  avec  lui  un  détachement  et 
va  porter  du  secours  sur  le  mdle.  Les 
'ryiThéniens,qui  taisaient  ta  garde  pour 
11»  Atliéniens,  voient  cette  troupe  qui 
marche  sans  ordre,  s'avancent,  atutquenl 
'les  premiers  qui  se  pressentent,  les  met- 
tent en  fuite  et  les  jettent  dans  le  marais 
(le  Lysimélie.  Mais  bientâl  arriva  un 
corps  plus  nombreux  de  Syracusaînsel 
«l'aUiés  :  les  Athéniens  surviennent  pour 
suutenir  les  Tyrrliéniens  et  prntégcr 
leura  vaisseaux;  ils  ehfrageni  je  cuniLn , 


tir.  vit. 

.lonl  vainqueurs,  poursuivent  les  vaiocus, 
tuent  beaucoup  d'hoplites  et  sauvroi  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux ,  qu'ils  ra- 
mènent i  leur  station.  I^s  Syracusains 
leur  en  prirent  dix-huit,  tant  d' .Athènes 
i{ue  des.  alliés ,  et  tuèrent  les  hommes. 
Ils  voulaient  incendier  le  reste  de  la 
îlotte  :  le  vent  portait  du  cAlé  des  Atlié- 
iiicns  ;  ils  laneèn-nt  contre  eux  un  vieux 
!idtiment<Iecliai^,  rempli  de  lorclies  et 
lie  sannens,  auxijuels  ils  mirent  le  feu. 
i*s  Ailiéniens,  (Taijînaiit  pour  leiFrs 
kiaisseaux,  travaillèrent  à  l'éteindre, 
:ipaisèrent  la  flamme,  empêchèrent  k- 
lii-ùlot  d'approcher,  et  soi-lirentde  péril. 

Gbap.  54.  Les  Syracusains  dressèn^i 
un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 
:uvale  et  de  celle  qu'ils  avaient  rcmpoi^ 
lée  aux  retranchemens ,  où  ils  avaient 
l>ris  [es  hoplites ,  et  d'où  ils  avaieut  ame- 
né aussi  des  chevaux  enlevés  à  l'ennemi, 
{.es  Athéniens  en  divssèi'ent  un  de  leur 
eôté,  pour  la  victoire  des  Tyrrliéniens, 
(joi  avaient  mis  en  fuite  l'infanterie  et 
l'avaient  poussée  dans  le  marais ,  et  pour 
celle  qu'eux-mêmes  avaient  rempoitëe 
avec  le  reste  de  leur  armée. 

Chap.  âo.  La  Sotte  amenée  posté- 
rieui-cmeni  par  Démostliène  avait  d'a- 
bord effrayé  les  Syracusains;  mais 
<|uand  ils  eurent  remporté  sur  mer  une 
victoire  édatanic,  ks  Athéniens,  à  leur 
tour ,  furent  eutiêremenl  décourîifjés  : 
l'étonnement  que  leur  causait  une  telle 
ratastropbe  était  gi'and  ;  mais  bien  plus 
{;rand  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
lable  descente  en  Sicile.  En  effet  ils  nV 
"vaient  attaqué  que  les  villes  oJi  ils  re- 
trouvaient les  formes  de  Rouvenjenient 
vl  le  ré£[ime  populaire  d'Athènes,  puis- 
santes d'ailleurs  et  fbites  en  vaisseaux 
et  en  cavalerie  ;  des  cités  où  ils  ne  pou- 
\aient  jeter  le  trouble,  soil  en  suseiianl 
îles  révolutions  politiques,  soit  en  dé 
ployant  contre  elles  un  appareil  Furnii- 
dabic  '.  quuiqu'avec  des  forces  siipérieu- 
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ros,  ils  avaient  essuyé  de  fréqucos 
ûHiecs  :  ils  en  avaimt  é(û  découragés; 
mais  depuis  l«Mir  dùfaite  inopinée  sui- 
iiiei-,  ils  pcixlaient  jus({u'£k  la  dernière 
lui'urd'cspéranw. 

Cnip.  36.  Ct'pcndani  les  Syracusains, 
ayant  intrépideuieni  lungé  le  port,  son- 
(fcaient  à  en  cloro  Teatrée,  de  peur  que 
les  Athéniens ,  s'ils  ca  avaient  le  projet , 
n*i'n  sortissent  à  leur  insu.  Ce  n'était 
jilus  à  se  sauver  eux-niànc-^i  qu'ils  i 
laicnt  leurs  soins ,  mais  à  empâcher  les 
Athéniens  de  se  sauver.  Ils  croyaient , 
ce  qui  était  vrai,  que  leur  position  ëiaii 
nieilleure,  et  que  s'ils  pouvaient  rem- 
porter sur  les  ÂUiéniens  une  vicloire  dé- 
lisive  sur  terre  et  sur  mer,  ils  s'hoBO- 
reiDieni  au\  yeu\  des  Hellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ;  car,  dès  ce  moment ,  les 
autres  Ilellèoes  seraient ,  les  uns  déli- 
vres, les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
fuiTes  qui  resteraient  aux  Athéniens  dc- 
^iend^aîent  însuftisantcs  à  soutenir  la 
|;uerre  qu'on  leur  ferait ,  et  Its  Sjracu- 
sains,  à  qui  l'un  atti-ibuerail  tes  brillans 
résultats,  commanderaient  lere^KCtà 
leur  siècle  et  aux  âges  à  venir  :  lutte 
mémorable,  surtout  parce  qu'ils  au- 
raient vaincu  les  Ailicniess  et  des  alliés 
armés  pour  la  môme  cause  ;  et  parce 
que,  s'ils  n'avaient  pas  vaincu  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaiies ,  ils  avaient  du 
moins  partagé  le  contmandement  avec 
les  l.acédémaniens  et  les  Corinthiens, 
lait  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
tjjer  de  la  Sicile,  et  donné  un  {[rand  lus- 
ire  à  leur  marine.  En  effet,  jaiœiis, jus- 
qu'à culte  guerre-ei ,  qui  icunit  tant  de 
)M.'Uplespour  Atliùncs  ou  IJiédcmone, 
uB  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  seule  république. 

CaAP.  SI.  Void  les  nations  qui  com- 
battirent avec  ces  deux  républiques, 
puur  ou  contre  b  Sidle,  devant  Syra- 
i-uses  :  les  unes ,  afin  de  partager  la  cou- 
qiiétedupays,  lesauU'es,  pour  s'y  o)i- 
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poser.  Elles  avaimt  embrassa  l'un  ou 
l'autre  parti,  non  par  esprit  de  justice 
uu  en  considécaiîoa  d'une  commune  ori- 
gine, mais  ou  cédant  à  la  nécessité,  ou 
rblouiesdes  chances  de  succèsque  leur 
présentaient  les  drconstanccs. 

Les  Athéniens ,  Ioniens  d'origmc , 
mai-chèrent  avec  joie  contre  les  Syraci^ 
sains ,  qui  éuient  Doricus  ;  et ,  avec  eux, 
des  peuples  qui  avaient  même  langue  et 
mêmes  usages,  ceux  de  Lemnos  et 
d'Imbros,  elles  Égiuèles,  alors  maîtres 
d'Égine. 

Les  Hesdéens ,  qui  habitaient  Hestiée 
en  Eubée,  unù'ent  leurs  armes  à  celles 
des  Athéniens ,  dont  ils  étaient  colonie. 
D'autres  peuples  prirent  partà  cetteen- 
ireprise  à  dtre  de  sujets ,  ou  comme  at- 
Ucs  libres,  ou  comme  soudoyés. 

Entre  les  sujets  soumis  au  tribut ,  on 
comptait  les  Érétriens,  lesChaldcKens, 
les  Styriéus  et  les  Can-siien8,ioasde 
l'île  d'Eubée  ;  des  Iles  étaient  venus  ceux 
de  Céos,  d'Andros  et  de  Téos;  et  de 
rionie ,  les  Milésiens ,  les  Samiens  et 
ceux  de  Chio,  qui,  non  tributaires,  sui- 
vaient en  qualité  <J*auxiliaires  et  four- 
nissaient des  vaisseaux. 

La  plupart  de  ces  peuplessont  Ioniens 
cl  originaires  d'Athènes,  excepté  les  Ca- 
rysiens,  qui  appanienneatiï  laDryopide. 
Sujets ,  ils  obéissaient  ;  Ioniens ,  ifs  mar- 
chaient volontiers  contre  des  Doricns. 

Il  y  avait  en  outre  des  Ëoliens.  Ceux 
de  Mothymne  étaient  tenus  de  fournir 
des  vaisseaux  et  non  pas  un  tribut. 
Ténédos  et  Énia  payaient  t^îbut.  Ces 
Ëoliens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
de  combattre  d'antres  Ëoliens,  contre  les 
Béotien!!,  leurs  fondateurs,  qui  étaient 
avec  les  Syracusains;  mais  les  Ptaiéens, 
qui  éiaiest  Béotiens,  seuls  d'çntre  tes 
peuples  de  la  Béotie ,  firentlaguerreaux 
Béotiens  pour  satisfaire  leur  haine. 

Les  Rbodiens  et  les  Cylhéréens  s<mt 
(l'origine  dfnieniic  :  ceux  dcCyihèros, 
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mluDJe  itt!  Laccdiéinone ,  pori6i«itt  les 
arnies  coatre  les  LacedémonieD&  que 
G)'li[)pe  GOmmandail.  L«s  Rhodie»s, 
Ar{;icas  d'ori{;ine ,  étaicot  ol))igés  de 
eonibaure  et  (les  Synictisains  DoricBS  et 
les  liabitaus  de  Gela ,  Argiens ,  ei  même 
leurs  propres  colons,  qui  coinhaitaient 
avec  les  Svi'aeusains. 

Les  babiiansde  Cépliailéfiic  eideZs- 
cynlhe ,  voisins  du  Péloponnèse,  quoique 
libres,  Délaissaient  pas ,  comme  insu- 
laires id'étPC  dominés  par  les  AUiénicns, 
maîtres  de  la  mei',  et  ils  les  suivaient. 
'  Les  Corcj-itiens ,  non  seulement  Dch 
rims,  mais  encore  évidemment  Corin- 
rfaiens ,  fireai  I»  [guerre  aux  Corinihiens, 
d^mt  ils  sont  colonie,  et  aux  Syracu- 
sains,  avec  qui  ils  ont  une  commune 
origine.  Ns  préiexiaient  rimi^rieusc  né- 
ticssilé  ;  mais  le  vériiable  motif  était  leur 
haine  contre  Corinthe. 

Ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  Met- 
lénieru ,  soit  de  P^pacie ,  soil  de  Pylos, 
iIii*Athà>es  possédait  alors ,  furent  pris 
pour  cette  g«erre ,  aussi  bien  que  les 
exilés  de  Mégarcs.  qui,  en  petit  nom- 
bre, et  par  suite  de  leur  malbeur,  com- 
battireot  les  liabiians  de  Seltoontei  qui 
sont  Uégariens. 
.  Les  autres  peuples  qoi  prirent  partii 
cette  expédition  le  firent  pluiàt  volontai- 
rement que  par  contrainte.  Les  Arfpens 
s'y  engagèrent  moins  à  liti'e  d'alliés 
qu'en  haine  de  LauJdémouc;  ainsi,  par 
de&animosités  pai'irculièreg,difrérens  peu- 
ples suivirent,  quoique  L>uriens,lvsAilié- 
niens  d'origine  ionique,  quimarchaienl 
contre  des  peuples  d'ai-igine  dorique. 

Les  Uamincens  et  autres  Arcadiens 
soudoyés,  accoutumés  à  marcher  contre 
tous  ceux  qu'on  leur  désignait  pour  e»- 
nerois ,  aussi  par  amour  du  gain,  jugè- 
rent ennemis  les  Arcadiens,  qui  mai- 
cliaient  avec  les  Corinthiens. 

Les  Cretois  et  les  Lroliens  se  laissèi'eni 
pareillement  gagner   par  l'appftt  de  la 


solde.  Ainsi  les  Civiois,  qui  avaient  r;>it']a 
Gela  avec  les  Rhodiens ,  firent  la  gnei-rc, 
non-  pas  en  faveur  de  leur  colonie ,  mais 
contre  elle ,  ei  non  par  inclinaiton ,  mais 
pour  gagner  l'argent  qu'on  leur  ollraii. 
Co  tilt  aussi  par  amour  du  gain  que 
plusieurs  Acarnanes  dunnèi-ent  des  se- 
corir-s  ;  mais,  alli^  pour  la  plupart,  ils 
n'ol»éissaient  qu'à  h:ur  amitié  pour  l>é- 
mosthène  et  à  leur  bienveillance  |Niur 
les  Athéniens. 

I*  golfe  d'ionie  luimaii  le  ferrilnire 
d(^  peuples  dont  nous  vtmnns  de  parltr. 
En  Italie,  ceux  de  1'huritim  et  de  Héin- 
ponle,  en  proie  à  des  séditions,  furent 
aiiralnés  dans  ctotc  ligue ,  ainsi  que  les 
Imbitans  de  Naxos  et  de  Catane  en  Si- 
cité. 

Entre  b>s  barbares ,  les  itgestains,  qui 
rivaient  soulevé  la  plupart  des  peiiplcsde 
la  Sîâle  et  de  ceux  du  dehors ,  et  une 
I»artîe  des  Thyrséniens ,  étaient  exciies 
par  leur  haine  contre  Syracuses.  On 
soudoyait  l«s  lapyges.  Voilà  les  nations 
t|ur  combattirent  avec  Athènes. 

Cdap.  58:  Les  Syraeiisains ,  de  leur 
cAlé,  eurent  pour  auxiliaires  lesCama- 
rin^ns.  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Comsrinéens,  ceux  de  Gela; 
puis,  les  Agrigentins  étant  neutres,  les 
Sélinuniins,  situés  à  Topposile  de  Syra- 
cuses  et  halûianl  la  cdie  de  Sicile  tour- 
née vers  la  ljbye;ensuiie  les  Hiinéréens, 
dont  le  territoire  regarde  la  mer  de 
Tyrrhénie;  les  Hhnéréens,  les  seuls 
Hellènes  de  celle  côle,  les  seuls  aussi 
qui  secoururent  les  Syi-acusains. 

Tds  sont  les  Hellènes  ife  Sicile ,  toiis 
Oorîaas  et  autonomes ,  qui  les  secondè- 
rent. 

Entre  tes  barbares ,  il  n'y  cul  pour  Sy- 
raeuses  que  les  Sicules,  (-eux  du  moinsi 
qui  ne  s'étaient  pas  déclarée  pour  Athè- 
nes. 

Aux  Hellènes  hoi-s  de  la  Sicile,  let 
l:acédémontens   fournirent  un  gétiérul 
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spartiale,  tlos  IlJluirs,  e(  des nëudaimi- 
(tes  que  teur  incorporation  parmi  les  ci- 
toyens coustiiue  libres. 

Les  Corinthiens  seuls  fburnirenl  du 
l'infastene  et  <le5  vaisseaux;  les  Lema- 
dicDs,  les  Ainprauoles,  servirent  avet: 
«ai,  parce  qu'ils  avaient  une  même oii- 
gioe.  Des  troupes  soudoyées  furent  en- 
voyées de  l'Arcadie  paflesCorinihiens; 
00  força  les  Sicyoniens  à  faire  la  guerre. 

On  n'eut,  hors  du  Péloponnèse,  t\uv 
les  Béotiens. 

Comparés  à  tous  ceux  qui  se  rendi- 
rent en  Sicile,  ks  Siciliens  fournîrcni  à 
eux  seuls  le  contingent  le  plus  considéi  a- 
blesous  tous  les  rapports.  Ibledevaicnl, 
habitant  de  grandes  cités.  Ils  rassciiiMè- 
nuit  beaucoup  d'bopliles,  des  maiclois, 
de  la  cavalerie ,  enRn  tout  ce  que  récta- 
niaicnt  les  différentes  branches  de  ser- 
vice. On  peut  dire  aussi  que  les  Syracu- 
sains ,  comparés  à  tout  le  reste  des  peu- 
ples de  Sicile ,  fournirent  le  contingent 
le  plus  Gonùdérable ,  à  raison  de  l'éten- 
due de  leur  ville ,  et  parce  que  c'étaient 
eux  qui  couraient  le  plus  grand  dan- 
ser. 

(^BAp.  39.  Tels  furoit  les  secours  que 
rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils  les 
avaient  dans  te  temps  dont  je  parle,  et 
depuis  ni  l'un  ni  l'aalre  n'en  reçut  de 
nouveaux.  Les  Syracusaznset  leurs  alliés 
ai-aient  raison  de  penser  que  ce  scmil 
im  bel  exploit,  à  la  suite  de  leur  victoire 
navale ,  de  faire  prisonnière  toute  l'ar- 
mée des  Athéniens,  celle  armée  naguèi-e 
si  Formidable,  sans  lui  laisser  aucun 
moyen  d'échapper  ni  par  terre,  ni  par 
■oer.  Tls  s'occupèrent  donc  de  fermer  le 
grand  port,  qui  avait environhuitsiadcs 
d'ouverture.  Ib  en  obstruèrent  l'entrée, 
en  y  mettant  â  l'ano^des  trirèmes,  des 
vaisseaux  de  cbar^  et  des  barques.  Us 
disaient  m  même  temps  tous  les  apprêts 
nécessaire»,  dans  le  cas  où  les  Athéniens 
oseraient  hasarder  encore  un  combat  na- 


val ;  cl  ils  <l()nonii!iit  à  tout  la  plus  si  lu- 
puleuse  aticnlion. 

Chap.  go.  Les  Athéniens,  nui  se. 
voyaient  renfermés,  et  qui  n'ignoraient 
pas  les  desseins  uiréricurs  de  l'ennemi , 
crurent  devoir' tenir  conseil.  Lesgént-- 
raux  et  laxiarques  s'assemblèreoi .  ils 
manquaient  de  tout .-  pour  le  moment  ils 
n'avaient  pas  de  convois  i  recevoir  i  car, 
dans  l'idée  d'un  pi-ocliain  dépan ,  ils 
avaient  lait  dire  à  Caiaoo  de  n'en  pas 
envoyer ,  et  ils  n'en  devaient  pas  ntèiiMi 
attendre  à  l'avenir ,  à  moins  de  rempor- 
ter une  victoire  navale.  Us  résolurent 
donc  d'abandonner  leurs  retrancliemcns 
supérieurs,  de  s'emparer  de  quelque 
lieu  voisin  de  la  flotte ,  où  ils  construi- 
raient un  fort  qui  pût,  quoique  très  pe- 
tit ,  contenir  lesuslunsiles  et  les  malades; 
ils  y  mettraient  garnison  et  feraient 
monter  tout  le  reste  des  troupes  sur  la 
Ûuttc,  sans  distinction  des  bàtimens  en- 
core en  bon  état  ou  presque  entièrement 
hors  de  service.  Alors  ils  livreraientconi- 
bat  :  vainqueurs,  ils  se  porteraient  à 
Catane  ;  vaincus ,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille, ils  gagneraient ,  par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène,  soit 
barbare. 

Cet  avis  passa  ;  ils  l'exécutèrent.  Us 
descendirent  avec  précaution  de  leurs 
retrancbemens ,  équipèrent  tous  les  vais- 
seaux ,  au  nombre  d'environ  cent  dix , 
et  forcèrent  à  les  monter  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  que  leur  âge  rendait 
aptes  à  un  Service  quelconque.  Us  placè- 
rent sur  les  ponts  quantité  d'archei's  et 
de  gens  de  trait,  Acamanes  ou  autivs 
étrangers,  et  pourvurent  !i  tout  le  reste, 
autant  que  le  permettaient  de  telles  cir- 
constances et  le  projet  qu'ils  avaient 
conçu<  Presque  tout  était  prêt,  quand 
iSicias ,  qui  voyait  les  troupes  abattues 
d'une  défaite  maritime,  désastre  dont 
elles  n'avaient  pas  l'babîtude ,  et  cepen- 
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tlanl  résolues  U  tout  risquer  ou  plus  (ôi , 
parce  (lu'elles  manquaient  di!  vivres,  les 
convoqua ,  tilcba ,  pour  la  première  fois, 
de  les  encourager,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : 

Chap.  61.  •  Suklau  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  qni  va  se  Urrer,  il 
ne  s'agit  de  rien  moins ,  et  ponr  les  en- 
nemis, et  pour  vous  tous  en  commun  »t 
en  particulier,  que  du  salut  de  la  patrie. 
Ce  n'est  qu*en  remporiani  une  viciuire 
navale  que  nous  pouvons  espérer  de  re- 
voir la  ville  qwi  nous  a  vus  naître.  Ne 
vous  découragez  pas;  n'ayez  poini  la 
faiblesse  des  hommes  incxpérimeniés,  à 
qui  rimafpoation  ne  présage  plus  qu'un 
effrayant  avenir,  une  continuilc  de  i-e- 
vers.  Athéniens ,  qui  avez  acquis  l'expé- 
rience de  bien  des  guerres,  et  vous, 
alliés ,  tant  de  fois  associés  à  nos  périls , 
n'oubliez  pas  que  la  guerre  amène  des 
événemens  inattendus  ;  considérant  que 
la  foriune  peut  aussi  nous  devenir  favo- 
Table,  disposez-vous  à  réparer  vos  der- 
niers malheurs  avec  une  confiance  qui 
réponde  au  grand  nombre  de  combattans 
que  vous  avez  sous  les  yeux. 

CuAP.  %.  >  De  concert  avec  tes  pilo- 
tes, nous  avons  euimitié,  disposé ,  auianl 
que  le  permettent  les  drconsianccs ,  tout 
ce  qui,  dans  l'espace  étroit  du  port,  peut 
tonmer  à  notre  avantage,  et  contre  la 
multitude  des  vaisseaux  ennemis,  il 
contre  ces  troupes  dont  on  a  chargé  les 
ponts,  et  qui  précédemment  nous  ont 
tant  incommodés.  Nousallons  faire  mon- 
ter sur  les  nAtrcs quantité  d'arcliers,  des 
gens  de  trait,  toute  cette  multilude  que 
nous  n'aurions  garde  d'employer  dans 
un  combat  en  haute  mer,  où  la  pesanieu  r 
des  vaisseaux  nuirait  à  l'habileté  de  la 
manœuvre  ;  mais  ici  die  nous  servira , 
parce  que,  du  haut  de  notre  Botte,  c'est 
un  combat  de  terre  qne  noos  sommes 
contraints  de  livrer.  Rien  ne  nous  a  plus 
nui  que  les  forts  épenws  dont  les  ennc 


mis  ont  arme  leurs  vaisseaux  :  nuus 
avons  imaginé  d'adapter  aux  nôuts  n 
qui  peut  les  en  défendre  ;  des  crampons 
de  fer  qui ,  si  les  soldais  fimt  leur  devoir, 
ne  laisseront  pas  aux  bâliinens  qui  nous 
auront  une  fois  appro<;hcs  la  tiberré  <li- 
reculer  pour  revenir  à  la  L-liar^.  Rtkiuitî 
à  clianger  le  combat  naval  en  une  action 
de  lerre  ferme,  ne  reculons  pas,  oc  luis- 
sons  pas  reculer  ceux  qui  couil)aitJt)ut 
contre  nous  :  tel  est  cei'tainemcni  nuri-c 
inlérét,  la  côte,  à  l'exception  sculeimnl 
de  l'espace  qu'oci-upc  notre  camp,  ne 
nous  offrant  partout  qu'une  terre  ennc- 

C.tup.  63.  •  Voilà  ce  dont  il  faut  vooa 
ressouvenir  :  il  s'agit  d'un  combat  opi- 
niâtre, où  l'on  ne  songera  pcnnt  à  rej>n- 
gner  to  terre  ;  où ,  dès  qu'une  fois  vons 
aurez  attaqué  un  vaisseau ,  il  ne  faudra 
plus  vous  en  détaclier  que  vous  n'am 
défait  les  guerriers  qui  en  couvriront  le 
lillac.  Ici  je  ne  m'adresse  pas  momsaax 
hoplites  qu'aux  équipages,  puisque  c'est 
yuitout  l'allaîre  de  ceux  qui  vont  com- 
battre do  haut  des  ponts.  Il  dép^d  en- 
core de  vous  d'obraiir  l'avantage  par  la 
valeur  de  votre  infanterie.  J'exhorte  les 
matelots  à  ne  pas  trop  se  laisser  abattre 
par  le  malheur  ;  je  dis  plus,  je  les  en 
conjure,  f>  présent  qu'ils  ont  un  meillrur 
poniage  et  pins  de  bJtiimens.  El  vous 
qui ,  réputés  Athéniens  sans  l'iîtrc,  étiez 
admirés  dans  l'IIcilade ,  et  pour  h  ron- 
naissancede  notre  langue,  et  posi-I'hcu- 
icuse  icnitation  de  nos  manières;  raus 
qqi  participez  h  notre  domination  autant 
que  nous-mêmes,  et  beaucoup  plus  en- 
core, puisque  vous  êtes  moins  exposés 
aux  insultes  de  nos  ennemis,  soldez 
combien  vous  est  précieuse  la  cutsena- 
tion  de  ce  bonheur  dont  vous  avez  tou- 
jours joui.  Libres  comme  nous ,  H  seuls 
associés  h  notre  empire,  serait-il  juste  à 
vous  d'en  [rabîr  aujourd'hui  les  intérêts  ! 
Pleins  de  mépris  pour  ces  Corinlhieiis 


,dbyG00gIê 


nniiiK,  u».  ui. 


ô!» 


que  TOUS  am  6i  souvent  vaincus,  ci 
pour  CCS  Siciliens  àant  aucun  n'osa  tciitt- 
devant  vous  tant  que  votre  marine  de- 
meura florissante,  dël^ndez-vous  contre 
eux ,  et  montrez  que ,  malgré  votre  aflai- 
lilïssement  et  vos  désastres,  votre  habi- 
leté l'empone  encore  sur  la  force  et  la 
fortune  de  vos  ennemis. 

CuAP.  64.  >  Et  vous,  Athéniens,  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n'avez 
laissé  ni  dons  vos  chantiers  une  fiutle 
semblable  à  celle-ci,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  resst'cn- 
Uc.  S'il  vous  arrive  autre  chose  que 
d'être  victorieux,  vos  oraemîs  de  Sicili^ 
se  porteront  ausaitAt  contre  votre  patrie, 
et  les  citoyens  que  nous  y  avons  laissés 
se  verront  dans  l'impuissance  de  résister 
aux  ennemis  qui  déjà  les  environnent, 
et  à  ceux  qui  viendront  de  c&  conli  ëes 
dans  l'instant  même.  Vous  serez  sujcis 
de  SyracusTS ,  vous  qur  savez  dans  quel 
dessein  vous  êtes  venus  ici  ;  et  vos  com- 
patriotes cJiéironl  à  Lacédémone.  Si  ja- 
mais  vous  avez  nvwtré  an  grand  courage, 
ayez  celui  de  prëveoir  en  un  seul  combat 
ce  double  malheur,  et  songez ,  tous  en- 
semble et  chacun  en  particulier,  qu'avec 
vous,  sur  ces  vaisseaux  que  vous  allez 
monter,  sei-oni  les  forces  de  terre  et  de 
mer  de  votre  patrie ,  la  république  elle- 
même  ,  et  le  grand  nom  d'Athènes.  Ceux 
qui  l'emportent  sur  les  autres  en  habileté 
ou  en  valeur  n'auront  jamais  une  plus 
belle  occasion  de  le  faire  connaître,  et 
dans  leur  intérêt  personnel ,  et  pour  le 
salut  de  tous.  • 

Chap.  Chi.  Nicias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
monter  sur  la  flotte.  Gylîppe  et  les  Sy- 
racusains,  h  la  vue  de  tous  ces  apprêts, 
jugeaient  aisécnent  qu'ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  qne  Ten- 
nemi  se  servirait  de  crampons  :  ils  tra- 
vaillerait Si  parer  à  cet  mconvéaîent 
comme  à  tous  les  autres.  Ils  garnirent 


d'une  Qraudcquanliiéde  peaux  lespi-oucs 
s  pai'lics  supérienrcs  des  navin-s, 
afin  que  les  crampons ,  venant  à  ({lisser, 
ne  trouvassent  point  de  prise.  Quand  tout 
fut  prêt,  les  généi'sux  et  Gylippe  exhor- 
tèrent leurs  soldats  en  ces  tenues  : 

Chap.  66.  <  Nous  avons  fait  de  gnn- 
dcs  choses  ;  il  s'agit  de  combattre  pour 
signaler  de  nouveau  notre  valeur  :  c'est, 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  la 
plupart  d'enli-e  vous  n'ignorent  pas  ;  au- 
trement verrait-on  en  vous  tantd'ai-deur? 
Si  quelqu'un  de  vous  cependant  n'est  pas 
encore  assez  instruit,  nous  allons  l'éclai- 
rer. Ces  Athéniens,  arrivés  ici  pour  as- 
servir la  Sicile,  et  soumettre  ensuite, 
s'ils  eussent  réussi ,  le  Péloponnèse  et 
l'Hellade  tout  entière,  ces  Hellènes  les 
plus  puissans  qu'aient  vus  les  siècles 
passés  et  le  siècle  présent,  vous  les 
avez ,  vous  les  premiers ,  vaincus  sur  ect 
élément  qui  lem-  a  tout  soumis ,  et ,  j'en 
ai  l'assurance ,  vous  allez  les  vaincre  en- 
core. Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  oii  l'on  a  b  piétention 
d'exceller,  il  reste  une  confiance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  ï\n  avmt 
eu  d'abord  moins  d'orgueil.  Trompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  cède,  et  l'on  n'a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C'est 
Mi  SUIS  doute  ce  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  Athéniens. 

Chap.  67.  »  Nous,  au  conirairp,  ce 
que  nous  avions  auparavant,  cette  bra- 
voure qui ,  avant  même  qu'elle  fût  se- 
condée par  l'expérience ,  nous  a  fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée  ;  et , 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus  fbits, 
puisque  nous  avons  \'aincn  des  adversai- 
res eux-mêmes  si  puissans ,  se  joignant 
à  notre  valeur  naturelle ,  nos  espérances, 
par  ces  deux  raisons,  sont  doublées; 
et  d'ordinaire  beaucoup  d'espoir  donne , 
au  moment  d'agir,  beaucoup  de  résolu- 
tion. Ce  que  nous  avons  à  imiter  en  piii- 
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jtaraiif^  pour  bons  dorcndrc  cond-c  li-s 
leurs,  nous  est  familier  dejù,  et  aucune 
de  leurs  leniatives  oe  nous  trouvera  au 
dépounu.  lU  ont>  contre  leur  usa(;e, 
lait  monter  sur  les  ponts  nombre  cl'lio- 
plites,  quantité  de  (;ens  de  traîl,  hounies 
de  terre  ferme ,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
des  Acamanes  et  autres,  qui ,  It^ud'tiin; 
habiles  h  lancer  des  traits,  puisqu'ils 
sont  comme  attachés  sur  des  vaisseaux , 
troubleront  nécessairement  le  service  de 
la  floLIe,  et  se  iroubleroat  eux-mêmes 
de  balancemens  nouveaux  pour  eux. 
I^a  multitude  de  leurs  vaisseaux  ne  leur 
sera  d'aucun  avantage  ;  j'en  avertis  ceux 
d'entre  vous  que  pourrait  intimider  le 
petit  nombre  des  ndires.  Des  bàtimcns 
nombreux ,  combattant  dans  un  espace 
resserré ,  seront  lents  à  exécuter  les  ma- 
nœuvres ,  et  {dus  laciles  à  endommager 
par  les  machines  que  nous  avons  prëpa- 
)-ées.  Apprenez  la  ^'é^ité,  d'après  des 
rapports  que  nous  croyons  fidèles.  Ac- 
cablés de  mille  maux ,  consternés  de  leur 
dénuement,  hors  d'eux-mêmes,  ne  m' 
fiant  guère  plus  à  leurs  préparatilv  qu'il 
la  fortune  dont  ils  veulent  coui-ir  k» 
chances,  ils  se  proposent,  dans  leur 
désespcùr,  de  forcer  le  passage  et  d'é- 
chapper par  mer,  ou  de  faire  retraite 
api'ès  un  combat  de  terre ,  assurés  de  ne 
pouvoir  devcuir,  quoi  qu'il  arrive,  plus 
malheureux  qu'ils  ne  le  sont. 

Cbap.  68.  >  Préci[Htons-noas  sur  celte 
armée  en  désordre,  et  bravons  la  fur- 
tune  de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle  -  même.  Croyons  qu'il 
est  très  légitime  d'assouvir  son  ressen- 
tinoâit  contre  des  hommes  qui  n'oni 
pour  colorer  leurs  injustices  que  le  pré- 
texte de  punir  un  agresseur;  et,  en 
exerçant  une  légitime  vengeance,  nous 
goûterons  le  plaisir  qu'on  dit  être  te 
plus  doux.  Vous  le  savez  tous ,  ils  ont 
marché  sur  notre  pays  en  ennemis,  cl 
en  ennemis  cruels ,  pour  nous  asservir. 


S'ils  avaient  leussi,  ils  auraient  cc,n- 
(laumé  les  hommes  aux  plus  affreux 
tourmensi  nos  cnfans  cl  nos  épouses  à 
l'ignominie;  la  république  Lntière,  à 
porter  le  pkis  honteux  de  tous  les  noms. 
Justement  indignés  d'un  pareil  atleiuat , 
soyez  impitoyables,  et  croyez  n'avoir 
rien  gagné  s'éIs  opèitut  impunément 
leur  retraite;  vainqueurs,  quel  plus 
beau  fruit  retireraient-iU  de  leui-  vir^ 
loi  re  ?  Mais  si ,  comme  il  est  vraiscmbls- 
ble,  noure  attente  n'est  point  trompée, 
le  prix  du  combat  sera  pour  uous  la 
gloire  de  les  avoir  punis,  et  d'assun^r 
à  b  Sicile  celte  liberté  dont  elle  jouissait 
auparavant.  Les  plus  nobles  périls  sont 
ceuxoii  l'on  a  peuà  perdreparbdéfilite, 
et  beaucoup  à  gagner  par  la  victoire.  > 
CuAP.  ti9.  Les  généraux  de  Syracuses 
et  Gylîf^,  après  avoir  ainsi  exbonc 
leurs  soldats ,  voient  les  Atliéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ;  eux-mêmes ,  à  l'instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  (le  sa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  (  on 
touchait  au  moment  de  quitter  la  rive  ). 
11  ressentit  alors  tout  ce  qu'on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bb  que ,  dans  le  ^t ,  lotit  lui  manquait, 
et  que  dans  sa  harangue  il  n'avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire.  i.es 
triérarques  furent  donc  mandés  l'un 
après  l'auire;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre,  par  celui  de  son 
père,  par  celui, de  sa  Iribu;  exhoriant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque éubi, 
ù  ne  pas  le  ternir;  ceux  qn'itlustmiect 
leurs  ancêtres,  a  ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères;  il  leur  rappelait 
leur  patrie,  celte  liberté  ddnt  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités,  non 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à  perstHtne  répéter  des  déda- 
mations  banales ,  mais  qu'ils  exprinKnt 
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avec  un  accent  anime  ;  jugeonl ,  daiu  un 
11:1  moment  de  détresse,  propres  à  les 
cinouroïr,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
fans ,  de  dieux  paternels. 

Croyant  avoir  dit  plutôt  ce  qui  était 
indispensable  que  ce  qu'il  e&l  convenu 
dédire,  il  les  quilia,  conduisit  les  trou- 
pes (le  terre  vers  la  mer,  et  les  rangea 
le  long  de  la  rive ,  donnant  ù  sa  ligne  le 
plus  de  développement  possible ,  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  guerriers 
<iui  étaient  sur  les  vaisseaux.  Oémos- 
lliène,  Uénandi'e  et  Euthydènte,  qui 
commandaient  b  flotte,  partirent  delà 
station  qu'occupaient  leurs  escadres, 
gagnèrent  la  cldlure  du  port,  voubni 
forcer  le  passage  que  les  Syracusaius 
s'étalL'Dt  ménage  [  pour  que  leurs  vais- 
seaux eussent  la  liberté  d'enlrei-  ou  de 
swiir],  et  gagner  la  haute  mer. 

Cbap.  70.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement, avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
en  avaient  prëuédemmenL  Un  détache- 
ment de  leur  fiotle  défendait  le  passage  ; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port ,  pour 
fondre  de  tous  câtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
Ifirre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  bàllmens.  Sinacus  et  Agaiharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout  en- 
tière;  Pytben  et  les  Corindiiens,  le 
centre. 

Les  Athéniens,  arrivés  au  seugma 
[clôture  du  port],  eurent,  dans  l'im- 
pétuosité du  premier  choc,  l'avantage 
iur  les  vaisseaux  qui  gardaient  celte 
clôture.  Us  s'efforçaient  de  rompre  les 
chaînes,  lorsque,  de  toutes  parts,  fon- 
drent  sur  eux  les  Syracusains  et  les 
{dliés.  Non  seulement  au  xeugma,  mais 
encore  dans  l'intérieur  du  port,  se  livra 
on  combat  plus  terrible  que  les  précé- 
dens.  C'était,  sur  les  deux  flottes,  entre 
les  équipages,  la  plus  vive  émulation  de 
se  porter  oà  ils  en  recevaieal  l'ordre. 
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Les  pilotes ,  rivaux  les  uns  des  autres , 
montraient  à  l'envt  lenr  adresse.  Deux 
navires  fondaient-ils  l'un  sur  l'autre,  les 
troupes,  sur  le  pont,  voubient  déployer 
autant  de  valeur  que  les  matelots  mon- 
traient d'habileté.  Chacun,  au  poste  qui 
lui  était  marqué,  s'efforçait  de  se  si- 
gnaler. Une  foule  de  bûtimcns  combat- 
laifflt  dans  un  espace  resserré  :  on  n'en 
vumpiait  guère  moins  de  deux  cents 
dans  les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'ac- 
crochaient rarement ,  parce  qu'on  ne 
pouvait  ni  se  retirer,  ni  rompre  et  Ira^ 
verser  les  lignes  ennemies;  mais  il  y 
avait  de  fiéquentes  rencontres  de  vais- 
seaux, ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant 
que  deux  vaisseaux  cherchaient  à  s'abor- 
der, les  gens  de  trait,  du  haut  des 
piiuls,  taisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javdois,  de  flèches  et  de  pierres,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  vint  aux  mains  ;  alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur  la 
bâtiment  ennemi.  A  cause  du  peu  d'es- 
pace, en  même  temps  qu'on  assaillait, 
on  était  assailli;  deux  bàtimcns,  et 
même  plus,  étaient  cunliainls  de  s'a- 
cbamer  contre  un  seul  :  les  pilotes 
avaient  h  se  préserver  des  uns,  à  atta- 
quer les  autres,  ne  s'oixupant  point  de 
chaque  chose  une  ù  une .  mais  faisant 
face  à  tous  les  dangers  il-la-fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s'cnlrehcur- 
talent,  on  était  saisi  d'épouvanie;  les 
célcustes  parlaient  et  n'étaient  point  en- 
tendus. Des  deux  côtés  à-la-fuis,  les  cé- 
lcustes exhortaient,  poussaient  iei  cris, 
soit  par  devoir,  soit  par  émulation.  Les 
Alliénieus  criaient  qu'on  formât  le  pas- 
sage, que,  pour  sauver  ses  jours  et  re- 
voir sa  patrie ,  c'était  plus  que  jamais  le 
moment  d'avoir  du  cœur;  les  Syracu- 
sains et  leurs  alliés,  qu'il  était  beau 
d'empêcher  l'ennemi  de  fuir,  et  glorieux 
à  chacun  des  combattans  d'ajouter  par 
la  victoire  à  la  puissance  de  son  pays. 
Les  géoéraux,  de  pan  et  d'autre, 
S6 
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TOj'aimt-ils  un  vaîsscnu  conlraint  de  ra- 
mer par  fa  proue ,  ils  Appelaient  le  li-i«- 
rarque  par  son  nom  :  les  Ailiëniens  lui 
demanclaient  s'il  aimaii  donc  mieux  yoe 
lerra  coaverte  de  ses  plus  cruels  «inc- 
mis,  que  la  mer,  dont  il  avait  acquis 
l'empire  au  prix  de  lant  de  travaux; 
les  Syracusains,  s'il  foirait  devant  tes 
Athéniens  qu'il  savait  impatiens  de  fuir 
ù  t(H]t  prix,  s'il'  fuîraîl  devant  des 
fuyards. 

CoAP.  71 .  Les  deux  armées  de  terre, 
à  l'aspect  de  celte  lutte,  dont  les  avan- 
ta^es  étaient  balancés,  engageaient  enire 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  :  les  Si- 
ciliens, jaloOiL  d'acquéiîr  eocoïc  jilus  de 
gloire;  les  Athéniens,  agresseurs,  dans 
la  craînle  de  plus  grands  revers  :  les 
vaisseaux  portant  toute  leur  fortune,  on 
ne  peut  exprima  combien  ils  redou- 
taient l'avenir,  A  cause  de  l'inégalité  du 
terrain,  le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  :  les  con' 
templantù  peu  do  distance,  «mis  ne  pou- 
vaient regarder  au  môme  endroit  â-la- 
fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti  viclo- 
rieux,  prenaient couittgo, et  8Uj[^)Haient 
les  dieux  de  les  sauver.  Les  regards  des 
autres  se  portaient  où  l'on  avait  du  dé- 
savantage :  ils  criaient ,  ils  sanglotaient  ; 
et,  d'aprôs  ce  qui  frappait  leurs  yeux, 
ils  ('taient  plus  conslernés  que  ceux  qui 
se  trouvaient  au  fort  de  l'action.  D'au- 
tres. :i  ta  vue  d'un  combat  naval  dont 
les  chances  semblaient  éfjales  à  cause  de 
la  prolongation  d'une  lutte  dont  la  crise 
n'arrivait  pas ,  suivaient ,  exprimaient 
tous,  des  mouvcmens  de  leurs  corps, 
ranxîélé  de  leurs  flmes  :  en  effet ,  ils 
étaient  au  momenl  de  se  sauver  ou  de 
périr.  Tant  que  la  victoire  se  disputait , 
ce  n'était,  dans  l'armée  athénienne,  que 
lamentations  ;  on  entendait  ces  cris  : 
nous  somma  vainqueurs!  nout  tommes 
vainott!  et  toutes  sortes  d'exclamations 
qu'en  un  grand  danger  doivent  foire 


entcndi-e  de  numbu-ux  coniLailani, 
On  était  à  peu  près  dans  la  mCmo 
agitation  sur  les  vaisseaux,  (juand  enfin 
les  Syracusaîns  et  leurs  alliés  prirent 
«ne  supéiiorité  décidée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite ,  les  pressèrent  vivement , 
et  les  poursuivirent  ù  gi'ands  cris  vers 
le  ri\^ge.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  ftirent  pas  laits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  oii  ils  purent ,  et  r^agnè- 
rent  le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
plus  part-igoe  entre  des  sentlmens  di- 
vers :  tous  également ,  ions  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraient  à 
h  défense  des  vaisseaux  ;  les  autres  â  r» 
qui  restait  de  ivtranchemens ;  d'autres, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre,  na 
voyant  plus  qu'eux ,  ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  se  sauver  :  b  cons- 
ternation était  à  son  comble  :  ils  soitf- 
fraient  les  maux  qu'ils  avaient  faits  aa\ 
Lacédéinoniens  à  Pylos.  En  effet ,  ceoi- 
ci ,  après  avoir  perdu  leurflotte, avaient 
perdu  aussi  les  [^aerriers  fiasses  dau 
Sphactérie:  de  mâmc  alors,  les  Athé- 
niens [  après  avoir  perdu  leurs  vais- 
seaux ]  désespéraient  de  se  sauver  par 
tenv,  Â  moins  d'un  miracle. 

Chkp.  72.  Après  une  bataîHe  navale  si 
opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  périrait 
tant  d'hommes  et  de  vaisseaux,  les  vain- 
queurs, Syracusains  et  alliés,  recueil- 
lirent les  morts  et  les  débris  de  leurs  na- 
vii-es,  retournèrent  à  la  ville,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Les  AthéBiens,  ^t- 
tus  de  l'excès  de  leurs  maux,  nesoB- 
geaient  pas  même  à  réclamer  leurs  morts 
et  les  débris  de  leur  Solie  :  ils  ne  pen- 
saient qu'ilt  foire  retraite  dès  la  nniu 

Démosthène  vînt  trouver  Nicias,  et 
lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bAlimens,  et  de  forcer,  s'il 
était  possible,  le  passage  au  lerer  de 
l'aurore  :  'd  rcpréseniait  qu'ils  ivaioit 
encore  plus  de  vaisseaux  cap:d)lcs  de  te- 
nir la  mer  que  les  ennemis;  car  B  en 
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restait  bien  soiuuila  aux  AiliénEens, 
taudis  qne  les  Syracusains  en  avaient 
moins  de  cinqnanle.  Nici.is  était  du 
même  avis;  nuis,  quacd  ils  voulurcot 
eu  veoir  à  l'exécutioD,  les  équipages  re- 
fusèrent le  scnice  :  consternés,  ils  se 
croyaient  désprmais  incapables  de  vain- 
cre; ils  avaient  tous  la  même  pensée, 
telle  de  se  retirer  par  terre. 

CnàP.  73.  Ilermocrate  de  Syracuses 
la  devina.  Il  jtigea  fort  dangereux 
qu'use  armée  si  nombreuse  îït  retraite 
par  terre ,  et  s'arrëia  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile ,  d'où  elle  fixait  encore 
la  guerre.  II  va  trouver  les  magistrats , 
commanique  ses  idées,  représente  qu'on 
ne  doit  pas  souffrir  qtie  tes  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  fiaut  que  tous 
les  Syracusains ,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent, bouchent  les  issues,  s'enqiarenl 
des  déUlés  et  les  gardent.  Les  magis- 
trats, partageant  oomplèieaieat  son  opi- 
nion ,  trouvaient  ces  mesnres  nécessai- 
res; mais  ils  ne  croyaieDt  pM  qu'un 
peuple  livréà  la  joie,  qui  avait  besoin 
de  t«poG,  surtout  dans  un  jour  de  fêle 
(  car  ce  jour-là  précisém^t  tombait  la 
tëie  d'Hercule),  pût  obéir  aisément. 
Suis  l'ivresse  de  la  victoire,  la  plupart 
célébraieQl  la  fête  en  buvant,  et  la  der- 
nière chose  qu'on  put  espérer  de  leur 
persuader  était  de  presdre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l'ennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  cette  difficulté  insurmontable. 
Bermocraie ,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rioi  sur  eux,  s'avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  les  Athéniens ,  devançant  ses 
pn^,  ne  franchiasent  à  loisir,  pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plus  difficile  de 
broute,  il  fit  passer  à  leur  camp,  vers 
la  (^te  do  jour,  quelques-uns  de  ses 
amis  arec  des  cavaliers.  Ils  s'approdient 
i  portée  de  la  voix,  appellent  à  eux, 
comme  amis,  quelques  Athéni^is  [car 
[dusieurs  Syracusains  votaient  donner 
des  avis  ii  Nîcias  sur  ce  qui  se  passait 
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dans  la  ville  ] ,  disent  ù  ce  gcnéi'ol  de  ne 
point  se  mettre  en  marche  cette  nuit , 
parce  qne  les  passages  étaient  gardés, 
mais  de  se 'préparer  tranquillement  à 
opérer  sa  retraite  le  lendemain.  La  com- 
mission remplie,  ils  partent.  Ceux  qui 
les  avaient  écoiués,  font  leur  raj^rt 
aux  généraux. 

Cha*.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse,  ^'étam  pas  par- 
lis  sur-le-champ,  ils  jugèrent  encore  à 
prtqtosde  s'arrêter  le  Iaid«nain,  afin 
que  les  sddais,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussrat  le  temps 
de  prmdre  le  strict  nécessaire  pour  vi- 
vre ;  car  on  laissait  tout  Je  reste.  Gy- 
lippe  »  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  oIm- 
iruèreat  les  chemins  que  pouvaient 
pi-endre  les  ennemis ,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseauxeides  rivières,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  fflidroits  oii  ils  estimaient  cette  pré- 
caution neicessaire;  puis,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  inientioo 
de  brâler  eux-mêmes;  les  autres,  à 
mesure  qu'on  les  rencontrait,  furent 
tranquillement  remorqués  près  de  la 
ville,  sans  qne  personne  y  mtt  obstacle. 

Chap.  75.  riicias  et  Démosthène , 
croyant  avoir  i^it  les  apprêts  néces- 
saires, donnèrwt  l'ordre  du  départ,  le 
su['lendenain  du  combat  naval.  Ce  qu'il 
y  avait  d'affreux,  ce  n'était  pas  seule- 
ment l'état  de  leurs  aiïaires  considéi^es 
dans  les  détails,  et  la  pensée  qu'ils  fai- 
saiatt  retraite  après  avoir  perdu  toute 
la  flotte,  fS  qu'à  la  place  de  ces  grandes' 
espérances ,  il  ne  restait  que  des  périls 
pour  les  troupes  et  pour  la  république 
eUe-méme  ;  mais  le  camp  qu'on  aban- 
donniùt  offrait  aux  regards  le  plus  triste 
spectade,  et  remplissait  l'âme  des  phis 
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dooIoureii\  seiiiiiiirns.  Ijn  morts  res- 
taient sans  scptillure ,  el  celui  qui  voyait 
étendu  sur  la  terre  un  iDForUiné  qu'il 
a^'ait  cbéri ,  éprouvait  une  afflicliuo  mê- 
lée de  terreur.  Malades  ou  blessés,  les 
vivans  qu'on  abandonnait,  bien  plus  à 
l^indrequft  les  morts,  in$pirai«it  en- 
core plus  de  regrets  :  ils  priaient,  (jé- 
mtssaient ,  réduisaient  l'armée  au  déses- 
poir, demandant  qu'on  daignât  les  em- 
mener, implorant  à  grands  cris  la  pitié 
de  parens  ou  d'amis,  si  toutefois  il^  en 
trouvaient  encore  ;  se  suspendant  à  leurs 
compagnons  de  lente,  se  Usinant  sur 
leurs  pas ,  tant  qu'ils  se  trou^-aîent  un 
reste  de  forœs,  «t,  quand  enBn  elles 
les  abandouiaienl,  invoquant  contre  cii\ 
les  dieu\ ,  et  poassanl  des  gémissemens. 
Les  troupes  fondaient  en  lanncs,  tom- 
baient en  une  déchirante  perplexité,  s'o- 
-  loifrnaient  avec  peine  de  celte  len-o, 
quoique  ennemie,  où  dies  avaient  souf- 
fert lant  de  maux,  des  maux  moins  lei*- 
riblcs  encore  que  ceux  que  leur  cachait 
le  voile  de  l'avenir.  On  était  dans  l'aeia- 
blement,  on  s'adressait  réciproquement 
des  reproches  ;  on  eût  cm  voir  des  mal- 
Iieureu^L  fuyant  d'une  ville  prise  d'as- 
saut, d'une  ville  considëraMe.  car  ils 
n'étaient  pas  moins  de  quarante  mille. 
Tous .  emportaient  ce  qu'ils  pouvaient , 
suivant  le  besoin.  Les  ho|ilites  et  ks  ca- 
valiers ,  soit  défiance ,  soit  manque  de 
valets,  se  chargeaient,  contre  l'usage, 
de  leurs  munitions,  qu'ils  porlaieniavec 
leurs  armes.  Les  valets  avai«il  déserté , 
quelques-uns  depuis  loi^-iemps,  la  plu- 
part à  l'instant  mémo.  Ce  qu'on  em- 
portait n'était  pas  même  suffisant ,  car 
dans  le  camp  il  ne  rrsiait  phis  de  subsis- 
tances. Ifurdiplorable  position  et  cet 
excès  de  maux  ou  tous  se  voyaient  éga- 
lement rcduils,  égalité  qui  en  soi  pré- 
seniait  pourtant  cette  espèce  de  souLn- 
gement  qui  résulte  du  grand  nombre 
des  compagnons  d'infortune,  ne  leur 


semblait  pas  suppotiiiUe  malgié « mk- 
lagement.  Et  d'ailleurs,  de  qud  fiat 
prospère,  de  quel  comble  de  gkâre,  en 
([ucl  abtme  de  misèit;  et  d'opprobn  on 
se  voyait  tombé  ]  Quelle  différrace  entre 
celle  armée  venue  dans  le  dessdn  d'as- 
servir, et  celle  qui  fuyait  sans  espoir 
probable  d'échapper  à  l'ennemi  ou  à 
l'esclavage  !  Sortis  d'Athènes  au  chant 
des  péans ,  au  milieu  des  vœux  et  dci 
bénédictions,  ils  n'entendaient  plus,  en 
se  retirant,  que  des  paroles  de  sinistre 
augure.  Au  lieu  d'élre  portés  sur  leurs 
vaisseaux  n»f;uère  triomphans,  ib  sa 
reliraient  honteusement  par  terre,  met- 
tant désormais  leur  dernier  espoir  non 
plus  dans  une  fliiiie,  mais  dans  les  ho- 
plites :  heureux  encore  s'ils  pouvaient , 
au  prix  de  tous  ces  maux,  échapper  il 
unt  de  périls  suspendus  sur  lenrs  télés. 

CuAP.  76.  TSicias,  qui  voyait  l'armù 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à  ses  soldats ,  parcourait  les 
rangs,  exhortait,  encourageait,  autant 
qu«  le  lui  permettaient  les  circons- 
i.inrcs ,  faisant  entendre  à  ceux  dont 
il  pouvait  ajiprochcr  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  parce  qu'il  était  très 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

CiiAP.  77.  *  Dans  notre  déploraUe 
position,  AAlbéninis  et  alliés,  il  faut 
consencr  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
teiTÎlles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à  nous-mêmes  nos  désastres 
el  tous  ces  malheurs  inaiu?ndu8.  Uot- 
mémc ,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance),  el  qui,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  consumment 
heureux  qu'on  peut  l'éire,  je  me  vois 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  les 
[rius  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquilië  do  tous  les  devoirs  retîgieux 
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riue  prcscrivtsit  les  luis,  et  me  suis  mon- 
irë  juste  eDV^«  les  liommcs ,  uns  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi ,  quel- 
([ue  d^pkH^ble  que  suit  notre  position , 
uioa  âme  néanmoins  conserve  encore 
une  fenne  espérance  pour  l'avenir  :  nos 
revers,  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-^lre  une  fin 
procliaine.  Mos  enoeniis  ont  eu  assez  de 
binheur;  et  si  notre  entreprise  a  inilc 
quelque  divinité ,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  pnnis.  D'autres  avant  nous  se 
■ont  montrés  agresseurs  :  il»  avaient  fait 
4ie  ces  foutes  que  comporte  l'humanité  ; 
ils  n'ont  pas  souffert  ries  maux  sans  me- 
■urc  et  sans  l^'me.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémeDce;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que  de 
sa  colère.    En   vous   regardant  vous- 
mêmes, etvoyanten  quelnonibrc  vous 
ties,  bien  armés  et  marchant  en  bon  or- 
dre, ne  vous  abandonnez  pas  à  trop  de 
frayeur.  Sosf^  que  partout  où.  vous 
vous  arrélercx ,  vous  formerez  aussitôt 
une  dtë  puissante,  et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisémuDt,  si  vous  l'aitaqncz,  ni 
TOUS,  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Hni'cliez  en  bon  ordre ,  ct>  tou- 
jours voufr  tonaut  sur  vos  {raidis.  En 
quelque  lieu  que  vous  s^ycz  oblit^és  de 
ronibatlre,  n'ajcz  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  li«u,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patiie,  voti-c  rem- 
[tarl.  Nou&marcheronsjuurei  nuit,  car 
nous  n'avons  que  |>eu  do  vivri-s.  Si  nous 
arrivoBS  chez  qnch^ue  peuple  S'ciîte,  rt 
qu'il  nous  rcsitt  fidèle  par  la  crainte 
qu'in^irent  les  Syraciisains,  croyez  dès- 
lors  votre  salut  assuré.  Déj-'t  des  mes- 
sages expédiés  vci-s ces  villes  les  imilent 
à  venir  à  notre  rencontre,  à  nous  ap- 
porter des  subsisiauc-cs.  En  un-  mot, 
^rhez  que  la'  nécessité'  vous  fait  une 
loi  du  coura^r  pu'^ti'il  n'est  autour 


(le  vous  aucun  asile  on  vous  puissiez 
vous  réfiigier  si  vous  manquez  d'cncc- 
gie.  Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis» 
vous  qui  n'éles  pas  citoyens  (TAtliènes. 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs,, 
et  vous,  Atliéniens ,  vous  raffermirez  la 
.ptiis.'uinee  chancelante  de  la  république  : 
car- œ  sont  les  hommes  qui  coostiluont 
les  villes,  et  non  des  murs  déserts  et  dc& 
vaiasenux  vides.  »■ 

Cfl.iP.  78.  C'était  ainsi  queNictasex- 
lioi'iait  son  année  ea  la  paicourant;  s'il 
voyait  quelque  pnit  des  soldats  disper- 
ses et  marchant  en  désordre,  il  les  ras- 
semblait et  les  fiiisait  rentrer  dans  les 
l'anj^s.  Démoslhène  tenait  h  peu  près  ]ca 
inômcs  discours  aux  iroupcs  qu'il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  Ni- 
cias  marchait  en  bataillon  carre;  celte 
de  Domosthèue  suivait  les  p()rle-baga- 
gos,  et  le  gros  de  i'ai-méc  était  couvent 
[lar  les  hoplites.. 

Arrivés  au  passage  dfe  l'Anapus,  ib 
Irouvèrcnt  sur  le  boi-d  dt'  ce  fleuve  un 
détachement  de  Syracusatns  et  d'alliés 
rangé  en  bataille  :  ils  le  repoussèieni , 
se  i-endirent  mnilres  dés  passages ,  cl 
continuèrent  d'avancer,  mais  sons  r<1ù- 
che  harcelés  par  !a  cavalerie  syracu- 
saine  et  par  les  troupes  k'giVps  qui  les 
accablaient  de  traits.  Ils  franchirent, 
dans  celte  journée,  à  [leu  près  quarants 
stades,  ot  passèrent  la  nuit  yirès  d'un 
tertre,  d'où,  partant  le  Unduiiain  de 
bonne  heure,  ils  firent  environ  vingt 
sindes,  et  desccndireni  dans  une  plaine 
habitée-  ils  y  campèrent  à  dessein  d'en 
tirer  quelques  vivres  et  de  l'eau  pour 
emporter  avec  eux ,  car  ils  en  avaient 
peu  pour  h  route  à  faire,  qui  était  d'un 
grand  nombre  do  stades.  Cependant  les 
Syi'acusains  se  portent  en  avant ,  et  in- 
terceptent le  passage  que  l'ennemi  de- 
vait franchir,  b  roche  Acrée,  éminenco 
furie  par  etie-méme,  et  bordée  dc^  deux 
t'âtés  de  rarinji  rsiai'pés et  profonds.  I  <• 
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lendemain  les  AthéDieos  s'avancent  ;  h 
nombreuse  cai'alerie  de  Syracuses  et  Ui6 
gcos  de  trait  les  arrêtent,  lancent  des 
traits,  voltigeai  autour  d'eux.  Après  uni- 
longue  escarmouche ,  les  Athéniens  re- 
toui-nèrent  au  lieu  d'où  ils  étatent  partis, 
mats  où  ils  ne  trouvaient  plus  de  vivres, 
la  cavalerie  ennemie  les  csmpéchwt  de 
s'écarter. 

CnAP.  79.  Le  lendemain  ntaiJn  ils  s<; 
remii-«it  en  marche,  cl  s'oqvrjrenl  do 
vive  force  le  passage  jusqn'à  la  coUinc 
foriilîée  ;  ils  la  irouvèrent  dominée,  de- 
vant cu\^  par  l'infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  reinn- 
chemcnt  :  mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre ,  tiraient  en  grand  nombre  à- 
la-fois,  etces  ti-aits.  lancés  d'en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ke  pou- 
vant forcer  la  muraille ,  ils  firent  retraite 
et  prirent  du  repos  :  alors  il  survint  du 
tonnerre  et  de  la  pluie,  comme  en  élc 
aux  approches  de-l'anlomne.  La  cons- 
ternation allait  croissant  :  tout  semblait 
conjuré  pour  leur  ruine. 

Tandis  qu'ils  prenaient  im  peu  de  re~ 
pos,  GyLppe  et  les  Syracusains  char- 
gèrent  un  détachement  d'âever  derrière 
eux  un  mur  sur  le  chemin  par  on  ils 
étaient  venus;  mais  les  Athéniens  en- 
voyèrent un  autre  détachement  pour 
s'opposer  ù  ce  travail.  Leur  armée  si' 
rapprocha  plus  aisément  de  la  plame ,  et 
passa  la  nuit  en  cliemin.  Le  lendemain 
ils  allèrent  en  avant;  mais  l'ennemi  les 
entourant  de  toutes  parts ,  en  blessa  un 
grand  nombre  :  il  reculait  quand  les 
Athéniens  s'ébranlaient;  il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  Il  pressait 
surtout  les  derniers  rangs,  dans  l'^poir 
que ,  s'il  en  mettait  en  fuite ,  ne  fùt-cc 
qu'un  petit  nombre,  l'efFrai  se  répan^ 
drait  dans  toute  l'armée.  Celte  manœu- 
vre dura  long-temps  ;  mais  les  Athéniens 


tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  inar~ 
ché  près  de  cmqik  six  stades,  ib  se  rc- 
jtosèrcntdans  b  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloigoèrentet  regagnèrMii  le  camp. 

Chap.  80.  L'année ,  réduite  à  la  der- 
nière misère,  mpnquait  de  nuiniioiis 
de  toute  espèce  :  en  umt  d'attaques,  Ihcd 
des  soldats  avaient  été  blessés.  IQcias  et 
Démostbènejugèrentàproposd'allumer, 
la  nuit,  quantité  de  feux,  et  d'emmener 
l'armée»  non  par  la  route  d'idiord pro- 
jetée, mois  du  calé  de  la  mer,  par  une 
route  o{q>osée  à  celle  où  les  atiendaii 
l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à  Ca- 
tane.  mais  elle  prenait  de  l'autre cAté  (le 
bSicile.etmenait  àCamarina,  àGéla. 
à  d'autres  villes  helléniques  et  harbtfcs 
situées  dans  cette  partie  de  l'ile.  L«s  feux 
allumés,  on  marcha  pendant  la  suiL  Les 
troupes  éprouvèrent  des  terreurs  pa- 
niques, comme  il  arrive  surtout  dant 
les  grandes  armées,  et  encore  plus  ht 
nuit,  quand  it  font  marcher  k  travers  le 
lerritoirode  l'ennemi  et  dans  le  voisi- 
nage de  ses  troupes.  La  divisioD  de  St- 
cias.qui  formait  l'avMl-garde,  pour- 
suivit sa  routeei|NHt  beaucoup  d'avance. 
Cdie  de  Démosthène ,  qui  formait  i  peu 
près  la  moitié  de  l'armée,  se  coupa  et 
marcha  en  désordre.  Cependant,  au 
point  du  jour,  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer ,  prirent  la  roule  Héloiiae ,  et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  If 
Cac>'pari8,  en  suivre  le  couru,  et  pcné- 
trci'  dans  les  terres  en  remontant  en 
fleuve  :  car  ils  se  flattaient  de  rcncontrei' 
sur  celte  roule  les  Sicules  qu'Us  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve ,  ils  trou- 
vèrent un  déiachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantaitdes  palis  pour  couper  le 
(lassage.  Ils  foixèrent  le  dâacbement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve, 
riCrinée ,  sous  la  conduite  de  leurs 
chers. 

Chay.  81 .  Cependant ,  au  point  du 
jom*,  les  Syracusains  et  les  alliés  rccon- 
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nurem  l'tivasioD  des  Atliéaiens;  la  plu- 
l>ait  accusaient  Gyltppc  do  les  avoir  vo 
lontaircmoit  luissé  àjliappcr.  Oa  sut 
aûéfflent  le  clmiuio  qu'ils  avaient  pris; 
on  se  met  à  leur  poursuite^  on  les  at- 
teint à  l'heure  du  dincr.  La  division  de 
Ddmoslbèae  éuît  la  dernière ,  parce 
(](i'elle  avait  marubé  lentement  et  en 
ilesonlrG.  à  cause  des  fi'aycurs  de  la 
Duii  prdocdenie.  Les  ennemis  L)  joigoent 
et  ratia([uent.  La  cavalei'îe  n'eut  pas  de 
peine  à  investir  ces  troupes  divisées ,  et 
à  les  resserrer  dans  un  cirait  espace. 
La  division  de  Nicias  ëuiit  en  avam.à 
cent  cinquante  stades  plus  loin.  11.  l'avait 
cuDtluite  avec  pins  de  céléi'iti; ,  |>ensanl 
lue,  dans  une  telle  ciii-oostiuite ,  s'ui- 
rëier  voloniaireiueHt  cllivi-cr  des  com- 
fiais  D*est  pas  un  moyen  de  salut;  taais 
<|u'îl  faut  se  relii-er  le  plus  protnptemcnt 
^(t*oa  peut,  CI  n'en  venir  aux  oiaios 
i|u'à  h  deinière  extrémité.  Déniostliénc 
at'ait  plus  à  souffrir  ;. parti  le  dernier , 
c'était  lut  que  sans  cesse  harc^t  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi  ^  il  songea 
moins  à  redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordi'c  de  bataille.  11  perditdu 
temps,  fut  onvtluppô,  et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Uenler- 
mes  dans  un  lieu  qu'enviroanaicnl  des 
murs  et  que  ti-aversait  un  chemin  planié 
d'oliviers,  ils  étaientde  toutes  parts  acca- 
blés de  traJU.  Les  Syraeusains  aimaient 
mieus  escarmouichcr  ainsi,  que  d'en 
venir  ù  un  combat  en  rè<j;lo  :  car  se  ri 
<}uer  contre  des  hommes  au  désespoir, 
c'eût  été  travailler  inoins  pour  soi  (|ue 
pour  les  Adiéniens;  et  en  Diénie  temps, 
(hacua  d'eux,  content  d'un  avantage 
inainienant  bien  assuré,  êjutcQuait  un 
|>eu  13  personne  dans  la  cruîrilc  de  niai- 
licurs  qui  l'empéclicmicnt  de  profiter 
dusucràs. 

Cbap.  82.  Durant  le  jour,  Gylippe  et 
■«■s  Syracusains  lant-èrent  des  traits  de 
tuuirs  pans.  Quasd  ib  virent  les  Atlic- 
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niens  et  leurs  idlics  accablés  de  blés.-  . 
sures  et  de  tati;;ue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudi-ai(>nl 
passer  de  leur  cùté ,  ce  qui  fut  accepté 
par  ccui  de  quelques  villes,  mais  en  petit 
nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  convention 
ec  tout  le  reste  de  l'armée.  Les  soldats 
devaient  remellre  leurs  armes,  et  l'on 
s'en{;ageail  à  leur  laisser  la  vie,  sans  j 
atlciiler ,  ni  par  des  moyens  violens ,  ni 
par  les  chaînes ,  ni  par  le  refus  de  l'ab- 
solu nécessaire.  Six  mille  se  reodircnt, 
livrèrent  tout  l'arj^t  qu'ils  avaient,  le 
jetèrent  dans  des  boucliers  doul  ils  em- 
plirent  quatre.  Ou  les  mena  aussitôt  à  la 
ville.  Nicias  arec  ses  troupes  parvint  le 
ménie  jour  au  fleuve  Éimée,  et  gagna 
une  hauteur  oii  il  campa. 

Chip.  83.  Les  Syracusains  l'atieigniT 
rent  le  leudeatain,  lui  apprirent  que 
Démosttiène  slélait  rendu ,  et  l'engagè- 
rent à  suivre  cet  exemple.  Ne  voubal 
pas  croire  à  ce  rapport,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
confirméle  ra^^rt,  il  déclara  à  Gylippc 
etauxSyracHsainSiparuQliéiitut,  qu'il 
était  prêt  à  stipuJerau  nom  d'Allièncs 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de  la 
guerre,  àcondition  qu'ils  laisseraient  par- 
tir son  armée.  Il  offi-ait  de  donner  en 
àlagcs,  jusciu'au  paiement  de  la  sonmie, 
des  citoyens  d'.Ylhcaes,  un  homme  par 
talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe  reje- 
tèrent la  proposition,  attaquèrent  les 
.\tliénicns,  les  enveloppèrent,  et,  de 
toutes  paris,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci,  manquant  de  vivres  et tle 
toute  autre  munition,  étaient  bJcn  mal- 
heureux.; cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter pour  partir  du  repos  de  la  nitît.  Ils 
prii-ent  leurs  armes,  mais  sans  pouvoir 
échapper  ù  la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  péon.  Les  Athéniens , 
se  voyant  découverts,  quittèi^ni  leurs 
armes,,  à   l'exception   de    tixiis  ccnis 
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lioiDinésqui  forcèrent  la  garde  et  allèrent 
la  nuit  où  ils  parent. 

Cbap.  8i.  Lejourvenii,Niciasse  mil 
en  Diarcfae.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
conlinuaJent  de  les  harceler  de  toutes 
pai'Is ,  de  tirer  des  flèches  o(  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  flenve  Assinare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes,  mais  se  flattant  d'être  mieux 
Vils  passaient  le  fleuve,  et  d'aillcufs 
épuises  et  toui-mentés  par  la  soif  :  ils  \ 
panicunent,  s'y  prccipiienl  en  désordre  ; 
c'est  à  qui  passera  le  premier.  L'ennemi 
«]uilcs  pi-esse,reud  le  passage  difficile: 
ob1i(;és  de  se  aerrcr  en  avançant,  il» 
tombent  les  uns  sur  les  autres,  et  se 
foulent  aux  pieds;  se  heuiiaat  contre  les 
javelots  de  lâurs  voisins,  s'embarrassanl 
dans  les  ustensiles,  les  uns  se  tuent, 
d'autres  scmt  entraînés  par  le  courant. 
Les  bords  étaient  escarpés  :  les  Syracu- 
sains, qui  avaient  gagné  l'autre  rive, 
tiraient  d'en  haut  sur  des  ioronunésqut 
se  livraient  avidement  au  plaisir  d'étan- 
cher  leur  soif  et  qui  se  mettaient  d'eux- 
mêmes  en  désordre  dans  un  fleuve  pro- 
fond. Lee  Péloponnésiens  y  descendent 
€t  en  font  un  alfreux  carnage.  L'eau  se 
trouble,  mais,  toute  bourijeuse  et  san- 
glante, on  la  boit  encore,  on  se  la  dis- 
pute les  armes  à  hi  main. 

Chap.  85.  Enfln  les  morts  ëlani  les 
unssur  les  autres  entasscsdans  le  fleuve, 
et  l'armée  abîmée,  ceux-ci  ayant  péri 
submerges,  ceux-là  se  trouvant  atteinis 
parla  cavalerie,  Nicias  se  rendit  à  G\- 
Itppc,  à  qui  il  se  fiait  plus  qu'aux  Syra- 
cusains, et  se  remit  à  la  discrétion  des 
Ijcédémoniens  et  de  ce  pénéral ,  en  les 
priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  ftàre  prisonnière  b 
division  de  R'icbs.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient 
pas  cacliés  (  ils  en  avaient  caché  beau- 
coup), et  on  envoya  à  la  ponrsuile  dos 


,  ut.  vn. 

trois  cents  qui  avai«it  éijiappé-  à  fa 
gai-dependantlanuit,  etqueronarréf:). 
I.C  nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masse 
l^i'isonniers  de  l'ëiat  n'était  pas  considé- 
rable; ceux  qui  furent  dérobés  parties 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
àil'étai,  nes'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démos- 
thètic.  ÏI  y  ent  beaucoup  de  morts,  car 
cette  action  a^-ait  été  a<:ssi  mennriêre 
qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  Il 
avait  Aussi  péri  bien  du  monde  dans  les 
attaques  que  les  Athéniens  avaient  eues 
à  soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s'évadèrent,  les  uns  sur-lc- 
cliamp  ;  les  autres  dans  la  suite ,  et  après 
avoir  été  réduits  en  esdava^  :  Catane 
leur  oF^t  un  refuge. 

Chap.  86.  I^s  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  reiounièrent  à  la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
piisonnicrs  et  de  dépouilles  qu'il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  pri- 
sonniers, soit  Athéniens,  soit  alliés  d'A- 
thènes, on  les  descendit  dans  les  car- 
rières ,  où  l'on  croyait  la  garde  plus 
sttre. 

Nidos  et  Démosihène  furent  massa- 
cres :  ce  fut  contre  la  volonté  de  Gylippe, 
qui  pensait  être  glorieusemcal  récom- 
pensé de  sa  longue  lutte  en  amennm  aux 
Lacédémoniens ,  entre  autiTs  tfophces, 
les  g^éraux  qn'on  lui  avait  opposés. 

Démosthène  était  l'homme  que  les 
I^cC'démoniens  liaïssarnnl  le  plus,  :'i 
eaiiscdu  mal  qu'il  Iruravait  f^ità  Sphac- 
lérie  et  à  Pjlos  :au  contraire  ils  aimwent 
Mcias  pour  les  seiTices  qu'illenr  atnit 
rendusdans  cette  mémedreors  anœ  :  car 
il  s'était  signalé  par  son  zèle  en  laveur  des 
prisonniers  de  l'ile,  et  avait  déterminé 
ji.-s  Athéniens  à  conclure  l'accord  qui 
leur  donnait  la  liberté.  Ces  bons  offices 
lui  ayant  méiité  la  bienveillance  des  La- 
cédémoniens ,  il  s'était ,  avec  une  entière 
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ronfiancc,  remis  à  h  fui  de  Gylippe. 
Hais  (les  Syracusains  le  u'aigoaient ,  di- 
■ail-on  ,  parce  qu'ils  avaient  eu  des  în- 
k-IligeiKcs  avec  lui  ;  s'il  était  mis  à  la 
lurlurc,  il  leur  donnerait  de  l'inquiélude 
au  milieu  de  leurs  prospérités.  D'autres, 
et  surtout  les  Corinibiens,  appréhen- 
daient qu'étant  riche,  il  ne  séduisit  des 
(>i<QS  qui  le  fêtaient  échapper ,  et  qu'il 
ue  parvint  à  leur  susciterencore  de  nou- 
velles affaires.  Us  {gagnèrent  les  alliésel 
le  tuèrent.  Telles  furent  à-peu-près  les 
muses  de  la  mort  de  l'homme  qui ,  de 
tous  tes  Hellènes  de  mon  temps,  mérita 
k-  moins ,  par  sa  piété ,  d'éprouver  un 
ici  sort. 

Chap.  87.  Quant  aux  prîscmniers  ren- 
fermés dans  les  carrières ,  les  Syraeu- 
lains  les  trailèrent  durement  dès  les  pre- 
miers jours.  En  effet,  dans  un  Ueu  pro- 
fond et  à  déijouvert,  où  Ls  étaient  en 
gnaul  nombre,  les  ardeurs  du  sdeil, 
d'abord,  et  un  air  étouffant,  les  ïncom- 
uiodaient;  et  ensuite  les  nuits  fraîches 
(l'antomne  changeaient  h  constitution 
(lu  corps  et  amenaient  la  faiblesse  ei  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Contraints  de  satisfaire,  en  un  lieu  res- 
serre, à  toutes  les  nécessités  de  la  vie,  et 
de  souffi'ir  près  d'eux  des  morts  enla»> 
SL-s  les  uns  sur  les  autres ,  ils  périssaient, 
les  uns  de  leurs  blessures ,  les  autces  des 
variations  qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables.  Respirant  une  insup- 
portable odeur,  ils  étaient  tourmentés 
tout  ensemble  par  la  soif  et  la  faim  :  car, 
durant  huit  mois,  on  donna  à  chacun 
d'eu\  I  par  jour]  une  eolyle  d'eau  et 
deux  coiylcs  de  blé.  De  ers  maux  et 
d'autres  qu'ils  devaient  soulfrir,  jetés 
dans  an  tel  lie  a,  aucun  ne  leur  fut  épar- 
gné. Ils  furent  ainsi  resserrés  pendant 
soixante-dix  jours.  On  ne  garda  ensuite 
que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  n 
(l'Italie  qui  avaient  porté  les  armes  avoc 
eux  ;  le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait 
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dire  exaclemeat  le  nombre  des  [H-ison- 
nicrs;  mais  il  ne  se  monte  pas  à  moins 
de  sept  mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les 
Hellènes  le  plus  cruel  des  désastres  do 
cette  {;uerre  :  ce  fut  aussi ,  a  mon  juge- 
ment, de  tous  les  événemens  qu'aient 
éprouvés  les  Hellènes  et  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour 
les  vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci ,  entièrement  défaits , 
n'eurent ,  h  aucun  égard,  de  légers  maux 
à  souffrir  :  ce  fut  une  destruction  com- 
plète :  armée ,  vaisseaux ,  ils  perdirent 
tout;  et  d'une  multitude  innombrable, 
il  ne  revint  diez  eux  qu'un  petit  nombre 
d'Iiummes.  Tels  furent  I(  s  événemens  de 
la  guerre  de  Scile. 


UVRE  HIITIÈME. 

('11.1P.  pftEHiER.  Atliènes  a  bientôt  reçu 
les  nouvelles  de  la  catasti-oplic.  Elles 
trouvcirent  long-leinps  des  incrédules; 
même  sur  le  témoignage  des  guerriers  de 
la  première  distinction  échappésau  com- 
bat, ondoutaittjue  la  déliiiteeùt  été  si  gé- 
nji'alc.  Mais,  la  vérité  enfin  connue  ,  on 
prit  en  haine  les  orateurs  dont  les  voix 
avaient,  réunies,  inspiré  tant  de  zclu 
]tour  l'expùdilion ,  comme  si  le  jtcuple 
ne  l'avait  pas  lul-inéme  sanctionnée.  Les 
publicatcurs  d'oracles,  les  devins,  et 
tous  ceux  qui ,  en  cchauflrinl  les  esprits, 
avaient  amené  à  croire  qu'on  se  rendrait 
maitrede  la  Sicile,  furent  les  objets  de 
l'indignation  publique.  On  n'avait,  de 
toutes  ))8rts,  que  sujet  de  douleurs ,  et 
aux  calamités  qu'on  venait  d'éprouver 
se  joignaient  b  terreur  et  une  profonde 
consternation.  D'un  câté,  chacun  availà 
gémit' en  particulier  sur  ses  pertes,  et  la 
république  à  regretter  cette  multitude 
d'hophies,  de  cavaliers,  cette  jeunesse 
florissante  qu'elle  n'était  plus  en  état  dr> 
remplacer  ;  de  l'autre ,  on  iH>  voya't  plus 
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daos  tcscbantici-s  de  vaisseaux  CD  état  de 
tenir  mer,  plus  d*argcnt  dans  le  trésor, 
|>lusdeinauJotspour  b  ilAie;  et,  dans 
une  telle  delressc,  nulle  espérance  de 
salut.  Les  ALliéniens  cruyaieni  que  sou- 
dain les  peuples  delà  Siuilo  naviguciaicnl 
contre  le  Piicc,  surtout  apn>s  une  si 
mëiDorable  vicluiie;  ijuc,  de  leur  |>3ys 
même,  des  PL-Joponutûii'nsctauii'csvui- 
sins,  avec  un  appareil  deux  fois  plusfur- 
niidablc,  los  prisscraient  et  par  terre  et 
par  mer;  qu'à  tant  d'ennemis  se  join- 
draimt  leurs  propres  alliùs  révoltes.  On 
diicréta  néauinoins  qu'il  fallait,  autant 
i(ue  le  permettraient  les  circonstances  , 
ne  pas  céder,  équiper  ni£me  uoeilotie, 
se  procurer,  cominc  on  pouiTait,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argcnL;  tenir 
les  alliés,  cl  l'Eubéc  surtout,  en  res[)cct  ; 
mettre  de  l'économie  dans  lea  (Ié()cnses 
du  l'intérieur  delà  ville;  élire  un  conseil 
<lc  sages  vieillai'ds ,  qui  s'occuperait  d(.<s 
décrets  préparatoires  qu'exi^j'craîent  les 
conjonctures  critiques  ;  enfin  (car  tel  est 
l'usage  du  peuple) ,  on  était  piiM,  dans 
1.1  terreur  subite  qui  Frappait  les  esprits, 
à  rétaUir  le  bon  oi'dre  dans  toutes  les 
parties  du  {>ouvememeut.  Ce  qu'on  vc- 
riiiit  de  déu'étcr,  on  l'csécuia.  L'été  fi- 
nissaii. 

Chap.  2.  L'iiivcr  suivant,  lagi'andc 
catastrophe  'des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  espriu  du  tons  les  Hellènes. 
Ceux  qui  n'étaient  alliés  ni  de  l'un ,  ni  de 
l'autre  pai-ti ,  se  ci-ovaient  obligés  de 
pi'cndre  los  armes  sans  même  attendre 
qu'ils  y  fussent  invités  ;  ils  voulaient 
marcher  contre  Athènes  ,  persuadés 
chacun  en  parUculîer,  que  les  armées  de 
cette  république  sci-aicnt  venues  fonOie 
sur  eux ,  si  les  affaires  de  Sicile  avaient 
prospéré;  que  d'ailleura  on  verrait 
bientAt  finir  celle  guerre ,  et  qu'il  serait 
l>cau  d'y  avoir  eu  quelque  part.  Les  al- 
liés des  Laccdéinonli'ns ,  tous  unaniiiie- 
nient,  scsoilucoi  plus  d'ardeur  que  ja- 
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mais  à  terminer  promptemenl  les  maux 
qu'ils  «iduraienl  ;  mais  surtout  les  su- 
jets d'Athèocs,  mâmc  sans  consulter 
leurs  forces,  étaient  prêts  à  se  souk'- 
ver ,  jugeant  des  affiiircs  dans  un  iito- 
moni  d'enthousiasme,  et,  dans  leurs 
conjectures,  a'accordanl  pas  aux  Atlié- 
n'uns  la  moindre  chance  «le  salut  pour 
l'année  suivante.  I.aeédéaionc  âait  en- 
couragée par  toutes  ces  considérations  ; 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
Icnips  les  alliés  de  Sicile ,  avec  une  pliis> 
sance  formidable,  seraient  alors  cun- 
iraiatStpar  la  nécessité  même,  d'unir 
Icui'S  vaisseaux  à  ses  finties.  De  touU<s 
{>aris  Aailéc  des  plus  belles  cspéi'ances , 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes :  elle  se  représentait  que  cette  {jfueirc 
heureusement  tenninéc  la  melti-ail  pour 
l'a\enir  à  l'abri  dos  dangers  qu'elle  au- 
rait eus  à  redouter  de  la  part  des  Athé- 
niens s'ils  avaient  ajoLilé  la  domination 
(le  la  Sicile  à  leur  puissanoc ,  et  que.  Us 
détruisant  eux-mêmes,  cUo deviendrait 
paiablentral  la  dooûnatrice  do  toiiii^ 
l'Hellade. 

Cup.  3,  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
(tartant  de  Déuélie  avecdcs  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  i'cairetien 
du  la  flotte,  les  cuniributioos  des  allié'. 
11  ga.'jna  le  gutfu  Maliaque,  6t  un  grand 
butin  sur  les  Éiéens,  anciens  cmnemis 
du  sa  nation  '  et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  6iuges  et  des  conii'i- 
i)ulluiis  pécuniaires  drs.Vchéens  phtiotcs 
et  des  autres  peuples  du  celte  cuitrée. 
sujets  de  la  Tlie.'isalie,  quoi(|ue  les  'l'Iirs- 
saliens  se  plaijpiissent  de  ces  vexïitioiK 
et  les  supiiortassent  impatiemment.  Il 
dé|M)sa  les  dia(;c«  à  OirinUie ,  dont  il  lA- 
clia  d' obtenir  l'alliance.  Les  l.acédéin(>- 
nicns  exigèrent  des  viHcs  (Qu'elles  coii;.- 
truisîsseal  cent  vaisseaux ,  s'obligèrent 
rux-mêmes  à  en  Foui-nir  vingt -cinq, 
aiusiqueles  Béotiens;  en  deuiandèn'ni 
\  quinze  aux  riiocéens  et  auxLocricos .  L' 
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mâtne  aombre  aux  Coriotliiciiis;  dix  aux 
Ai^dieos ,  aux  Pellénicos  et  au\  Sicyo- 
DÏcDs;  auiant  aux  Mcjjariens,  auxTré- 
Kcmicos,  aux  Ëpidauriens  etauxiler- 
inîuniens.  Ils  iireai  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  ouvrir  la  canipa{pie  à  l'oiUree 
(lu  priniemps. 

Cbâp.  4.  Les  AlhënieDS,  oomme  ils 
l'avaient  riaeiu ,  se  prouur^'eiK  aussi , 
pendant  l'Im-er,  des  lioisdc  construu- 
tîua,  mirent  dei  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier, et  foriiBèrent  Sunïutn,  pourc^ue 
ks  bâiimcQS  qui  leur  apporteraient  des 
tubsistances  pussent,  sans  crainte  de 
l'cnnemij  doubler  le  promoatoîre  sans 
danger.  Il*  abandonnèrent  le  fort  qu'ils 
avaient  élevé  dans  la  Laconie ,  lorsqu'ils 
cùtoyalent  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile,  et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superfiues,  s'impo- 
■ant  une  stricte  économie,  et  s'applî- 
quant  surtout  à  prévenir  la  défêctiondcs 
alliés. 

CuAP.  S.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  pan  et  d'autre,  et  qu'on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
aideur  que  si  on  la  conuuonçait ,  les 
peuples  de  l'Eubée,  cet  bivermûme, 
furent  les  premiers  à  traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d'Atliènes.  U  aciueillit 
kiir  proposîliuD ,  et  lit  venir  de  Laoédé- 
nione,  pour  les  commander,  Alcaniène, 
fils  de  Sthénclaïdas ,  et  Mélanlhe.  lisar- 
ri\-ërent,  amenant  avec  eux  environ  trois 
coïts  néodamodes.  Ajps  travaillait  ù  leur 
prépai-erle  passa(;e ,  i]uand  les  Lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étaient  d'intelligence  avei.^  ens ,  et  Agis  , 
à  leur  soUîcitation ,  convint  de  suspen- 
di-e  rexécniion  de  ses  projets  contre 
riùubée,  lit  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiuns, 
et  leur  donna ,  pour  diriger  le  complot , 
Alcamëne ,  qui  allait  flaire  voile  pour  leur 
Ile  :  il  agissait  sus  prcndie  les  m^li-cs 
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des  Lacédémouiens  ;  car  tout  le  temps 
qu'il  occupa  Détclte ,  il  fut  maître ,  avec 
les  forces  qui  lui  étaient  confiées ,  d'en-* 
voyer  des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappder  ensuite ,  et  d'exiger 
des  contributions  en  argent.  On  peut 
dire  q  u'à  cette  époque  les  alliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu'aux  l.acédëmonicns 
de  Spaiic  :  cneffet,  les  forces  qu'il  avait 
à  ses  ordres  le  l'endaîent  redoutable  en 
tout  lieu.  U  embrassa  les  intérêts  des 
Lesbiens.  Les  habitans  de  Chio  et  d'Ë- 
rythi-es,  non  œoînsdîsposés  à  la  défec- 
tion ,  ne  s'adres^ièrent  point  ù  lui ,  mais 
à  l^icëdémone.  On  remarquait  parmi 
eu\  un  envoyé  de  'rissnphernc,  qui  gou- 
vcinatt  les  provinces  maritimes  au  nom 
de  Dai-ius ,  fils  d'Artaxerxès.  Tissa- 
phcrne  exdiait  les  Péloponnésiens  à  la 
guLi're,  et  promettait  de  poui'voir  à  la 
subsistance  dcl'arniée.  Le  roi  venait  de 
lui  dt'maraler  les  li;ibuts  arriéres  de  sa 
satrapie,  qu'il  ae  pouvait,  ù  cause  des 
Athéniens,  se  laîre  payer  des  villes  het- 
Lkuqucs.  Ucspérait,  <|uand  il  aurait  hu- 
milié Athènes ,  toucher  plus  aiseincnl 
ses  contributions,  am«ier  les  l.acédé- 
moniens  à  l'alliance  du  ror.ellui  envoyer,  - 
mort  ou  vif,  suivant  l'ordre  de  ce  print^c, 
Amorgès,  bâtard  de  Pissuthn^,  qui 
s'était  révolté  dans  la  Carie.  Les  habi- 
tans de  Chio  et  Tissapheme  agirent  de 
concert. 

Ckap.  6.  A'ers  le  même  temps,  Calli- 
gite ,  fils  de  Laophon  de  Mégatcs,  et  'l'i- 
tnagoras,  fils  d'Athénagoras  de  t'-yxique, 
tous  doux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  u&Ha-  aupris  de  Pliamabaze ,  fils  de 
Pbarnace,  arrivent  à  Lacédéuione.  Phar- 
nabaicc  les  députait  pour  engager  cetio 
république  ù  envoyer  une  flotte  sur  l'IIol- 
(cspont,  et  afin  enraro,  oe  que  Tissa- 
pheme avait  fort  à  cœur ,  de  soulever 
contre  Athènes,  s'il  élaîtpossiUe,  les 
villes  desongouvememenl  pouren  re- 
cevoir les  tributs,  et  de  sedornerlcmc- 
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rite  d'cn^fagcr  au  [>liis  idi  les  Lacëddino- 
Diens  dans  l'alliance  du  rui.  Cominc  les 
émissaires  de  Phamabaze  ei  de  Tissa- 
pherne  nègoûaienl  sé|)ai'éiiicnt,  il  s'é- 
leva de  vives  conleslaiions  enlre  les  La- 
uédéiDoniens  j  les  uns  voulant  qu'un  cn- 
TOyAt  dcsiaissouuxet  des  troupes  dans 
l'IoDie  et  à  Chio;  les  autres,  que  cet  en- 
voi fût  i>uui-  l'Hellespont.  Cependant  les 
■ullicitaiions  de  Tissapliernc  et  des-ha- 
bîians  de  Citio  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies, soutenues  )>ai'  Alcibiadc,  qui , 
I>arsesancélt'cs,  ëuit  étroitement  uni  à 
Endius  par  le  lien  de  l'hospiuliié,  h  tel 
|>uînt  que  la  maison  d'Alcilùade  avait 
adopté  un  nom  lacéJéiiionien ,  car  te 
jière  d'Endius  s'ap|wlait  Alcibiade. 

Les  Lacédémoniens  ne  laissëi'CDt  pas 
d'envoyer  d'altord  à  Chio  un  péi-iècc, 
nommé  Phrynis,  pour  reconoalln:  si 
celle  republique  avait  autant  de  vai:t- 
H'auK  qu'elle  Faimonçait ,  et  si  d'ailleurs 
tes  moyens  répondaient  à  ce  (juc  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  alîii'UuUf 
de  («t  envoyé,  ils  Ki-ent  aussilût  alliance 
avec  les  habiians  de  Chio  et  d'Ërytbrcs  ; 
décrétèrent  qu'il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaîsseaus,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
|ias  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chio  avaient  indi- 
quées. Us  allaient  d'abord  en  fiaii-e  partir 
dix  avec  Mdanct'idas ,  ifui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  Irembleinent  de 
terre  qui  survint,  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix ,  et  nommeront 
l>our  les  commander  Chakidre,  au  Keu 
de  Hdancridas. 

L'hiver  finissait ,  et  la  dix-neuvième 
année  de  b  guerre  que  Thucydide  a 
écrite. 

Chap.  7.  Dès  le  commencement  de 
lëlé  suivant,  cenx  de  Chio  presaèrenl 
lopëdition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  n^ociations,  toutes  conduites  à 
l'insu  d'Athènes,  ne  parvinssent  à  sa 
connaissance.  Les  l^cédemoniens,  sur 


leurs  ïnsiances,  dépé^'hèrent  à  Curinllit 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vais- 
seaux, soit  ceux  qu'Agis  appareillait 
pour  Lesbos ,  soit  d'autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa,  allassent  prompteraent, 
par^SMis  l'isthme ,  dans  b  mer  qui  re- 
garde Athènes ,  et  fissent  tous  voile  pour 
riiio.  Latotaliié  des  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ,  éiaîlde  trtste-Beuf. 

CuAP.  8.  Caliigiic  et  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre  pai-t  à  cette  expédition  de  Chio, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  laiins 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de  la 
flotte  ;  et  posiéi'ieuremeut  ils  résolurent, 
de  leur  pi-opre  auluriié ,  de  se  joindre  à 
un  autre  aruwment. 

.\gis,  voyant  les  Lacédémoniens  sa 
prononcer  d'abord  pour  Chio,  n'émit 
pitei  un  vœu  cunlraire  :  en  conséquence, 
tes  allies  rassemblés  à  Corinthe  délibérè- 
lYOt  et  arrêtèrent  de  se  rendre  d'abord 
à  Chio,  sous  le  cuinmandement  deChal- 
cidée,  qui  avait  équipé  les  cinq  vais- 
seaux ,  dans  la  Laconic  ;  d'aller  eosuiie 
à  Leabos,  accompagnés  aussi  du  général 
Alcamène,  sur  lequel  Agis  aiait  les  mê- 
mes vues  ;  de  là ,  de  passer  dans  l'Ucl- 
U-spont  (expédition  dont  on  avait  charge 
Ciéarque  ,  fils  de  Rainphias);  de  trans- 
porter pardessus  l'isthme  la  moitié  des 
^'aisseaux ,  qui ,  sans  délai ,  mettraient 
en  mer,  afhi  que  les  Athéniens  ne  fissent 
pas  plus  atieniion  à  la  flotte  qui  allait 
faim  voile  qu'à  celle  qui  pariii-ait  en- 
suite :  car,  de  ce  c6tc,  ils  ne  menaient 
aucun  mystère  à  l'expédition ,  pleins  de 
mépris  pour  l'impuissance  d'Athènes , 
qui  ne  se  montrait  nulle  part  avec  une 
flolle  imporianle.  Confomiéinent  à  celle 
résolMion,  vingi-un  vaisseaux  Furent 
sur-te-champ  passes  par-dessus  l'isthme. 

Ciup.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part ;  mais  les  Corinthiens  monuraieni 
|)eu  d'empressement  à  s'embai-quer  avet- 
eux  avant  la  célébration  des  jeux  isthmi- 
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ques.  A{;is,  a|i))ruuv.int  ({u'ils  ne  vîulas- 
svoi  pas  la  ti-ève,  voulait  que  l'expédiiion 
.  so  fît  eo  son  nom.  I^s  Corinthiens  ne 
l*oâmiit  pas  celle  tdce,  et  l'afïaire  trai- 
nant  en  loDQUCur,  les  Alhéniens  presscn- 
lircDt  plus  facilement  les  projets  de  Chio, 
et  chargèrent  de  leurs  réclamations  et 
de  leurs  plaintes  Aristocraïc,  l'un  de 
leurs  généraux.  Ceux  de  Chio  nièi-cnl 
les  (piefs,  et,  mmme  alliés,  reçurent 
l'ordre  d'envoyer  des  vaisseaux,  gages 
de  fidélité  :  ils  en  envoyèrent  sept.  J^ 
raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le  parti 
popubire  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  tra- 
mait, et  que  les  parUsaos  àc  l'cJigar 
cliie,  qai  voyaient  tout,  ne  voulaient  pas 
indisposer  contre  eux  la  multitude  avant 
d'avoir  reçu  un  renfon ,  et  <ralI1eurs  ne 
s'altendaicnt  pins  à  l'arrivéedes  Pélopon- 
Dcsiens,  qui  tardaient  à  paraître. 

Chap.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isihmiques.  Les  Athéniens  se  rendi- 
i<ait,  selon  leur  promesse,  à  ce  spectacle 
religieux,  et  pénétrèrent  mieux  alors  les 
projets  de  ceux  de  Chio.  De  retour,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  que  la  flotte 
de  Corînthe  ne  partit  pas  à  leur  insu  de 
Cenchi-ées.  Après  la  fête ,  vingt-un  vais- 
seaux, commandés  par  Alcamène,  cin- 
glaient vers  Chio  :  les  Athéniens,  s'avan- 
çant  à  leur  rencontre  avec  un  nombre 
de  vaisseaux  d'abord  égal ,  cherchaient 
h  les  pousser  vers  k  haute  mer  :  mais , 
après  bien  du  temps,  les  Péloponnésiens, 
loin  de  se  laisser  attirer,  s' étant  éloignés 
du  la  haute  mer,  les  Athéniens  se  retirè- 
rent aussi  (car  ils  ne  se  fiaient  pas  aux 
sept  vaisseaux  de  Chio  qui  faisaient  partie 
de  leur  flolle)  :  mais  en  ayant  ensuite 
appareillé  une  autre  de  trenle-s^t  voiles, 
ils  les  atteignirent  comme  ils  longeaient 
les  câtes,  et  les  poursuivirent  jusqu'au 
Piréum,  lieu  désert,  qui  est  le  dernier 
des  ports  de  la  Corinthie ,  vers  les  fron- 
tières de  rÉpidaurie. 
Les  PéioponnësieDS  perdiroit  nn  vais- 
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seau  qui  éiail  au  large,  rallièrent  le* 
autres  et  prirent  terre.  Les  Athéniens, 
les  ayant  aiiaqités  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  cl  l.t 
confusion ,  brisèrent  sur  le  rivage  la  plus 
grande  partie  des  bàlimens,  et  luètrnt 
le  commandant  Alcainène  :  pour  eux,  ih 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Chap.  11.  Les  combaitans  s'élant  sc' 
parés,  les  Athéniens  bloquèrent  la  fluttu 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  do 
vaisseaux ,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
Ilot  voisin.  Ils  y  campèrent  et  envoyèrent 
à  Athènes  demander  du  renfort  :  car  lo 
lendemain  étaient  arrivés  an  secours  des 
Péloponnésiens,  les  Corinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  dé^m- 
drc  leur  flotte  en  un  lieu  désert ,  les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexrié.  Ils  avalent  voulu  d'abord 
l'incendier  :  mais  ensuite  ils  se  déùdèrcot 
à  la  lirer  à  sec ,  eu  chargeant  l'infanierie 
de  la  garder  Jusqu'à  ce  qu'il  s'oiï'rlt 
quelque  moyen  de  salut.  Agis ,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermon. 
Quant  aux  Lacédémoniens,  on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  ^'ais- 
seaux  avaient  passé  l'isthme  ;  en  effet  les 
éphores  avaient  enjoint  à  Alotmène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par  ub 
cavalier.  A  l'arrivée  du  message,  ils 
voulaient  envoyer  les  cinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Cbatcidé,  en  lui  adjoignant 
Aldbiade.  On  en  pi^essaii  le  départ, 
quand  on  apprit  que  la  flotte  était  blo- 
quée dans  le  Piréum.  Consternés  de  voir 
si  mal  commencer  l'expédition  de  l'Io- 
nie,  ils  songeaient,  non  plus  it  faire 
sortir  des  vaisseaux  de  leur  port ,  mais  k 
en  rappeler  quelques-uns  qui  déjà  étaient 
en  mer. 

Chap.  13.  Alcibiade  n'en  fat  pas  plus 
tAt  instruit  qu'il  conjura  de  nouveau 
Endius  el  les  aatm  éphorea  de  ne  pas 
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ubaiulunncr  l'c^tpcdltion  par  (lecoun>{;o- 
luent  :  il  représenta  qu'on  arrivi'raii  à 
Chio  avaat  <iu'il  pAt  y  parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  flotte  :  tui-mâ- 
iDc ,  abordant  es  louie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Aliicnes  et  l'ardeur  de  Lacé- 
déiQODc,  (lécideraii  facileaient  les  villes 
à  se  soulever,  et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  confiance.  Il  dit  ea 
particulier  à  Ëndius  qu'il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à  l'allianue 
d'Athènes  ;  de  procurer  Â  Lacédéuionc 
celle  du  grand  roi,  et  d'enlever  ce  suc- 
cès h  Agis ,  son  ennemi  :  car  Alcibîade 
était  alors  ennemi  d'Agis,  il  persuada 
Endius,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Clialcidée ,  et  Gl  le  lia- 
jet  en  grande  diligence. 

Chap.  i5.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  sdze  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gyli[^  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusams,  et  à  qui , 
sur  les  cdtes  de  la  Leucadie,  les  vingi- 
sq)t  vaisseaux  d'Athènes,  commandés 
par  Ilippoclès,  fils  de  Mâiippe,  avaiunl 
disputé  leur  relonr  dans  l'HelUde.  Je  ne 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  cDriulhieDne,  car  tous,  un  seul 
eiceplé,  écbappés  aux  Albéniens,  avaient 
abordé  à  Gerinlhe. 

Chap.  14.  CbalcidéeelAlcibiade,  crai- 
gnant d'être  découverts,  faisaient  prison- 
niers tous  ceux  qu'ils  rencontraient  sitr 
Icui  roule.  Le  premier  pointdu  continent 
qu'ils  touchèrent  futCoryœ  [d'ionic]. 
Après  y  arvoir  déposé  les  pritonoiei's , 
ils  s'aboucbèrenl  avec  des  babiians  de 
.Chio  qui  étaient  d'imeUigence  avec  eux, 
el  dont  l'arà  Tnl  qu'ils  abordassent  sans 
ce  foire  annoncer.  Ite  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'effroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  :  quant  aux  par- 
tisans de  l'oligardiie ,  ils  s'étaient  arnu- 
gés  de  manière  que  le  sàiat  se  lrott\-àt 
convoqué.  Chalddée  et  Akibiade  expo- 
sent i]ue  d'antres  vaitteaux,  en  grand 


nonibi-e,  faisaionl  voile  pour  Chio,  mais 
ne  disent  rien  de  la  flotte  bloquée  au 
Piréum  ;  déiermine&t  de  oouveon  ceux 
de  Chio  et  rÉrjthrée  à  se  détacher  d'A- 
thènes, et  |>arlcnt  ensuite  avec  u^iis 
vaisseaux  pour  Chucomènos,  qu'ils  sou- 
lèvent. Lrs  Clazooiénicns  passèrent  au»- 
sitôt  sur  le  continmt  et  fortifièrent  Po- 
lidma,  asile  qu'ib  se  ménageaient  dus 
le  cas  où  il  faudrait  abandonner  b  pciiU! 
Ile  qu'ils  habitaient.  Les  rebelles  éiaicai 
tous  occupes  de  fortifications  et  de  pré- 
paratifs de  guerre. 

Chap.  ir>.  Athèaos  reçoit  bîcntAl  les 
nouvelles  de  Chio.  Les  Athéniens  se 
persuadait  qu'un  danger  trop  mani- 
feste les  menace  ;  que  le  resta  des  aUîés 
ne  tardera  pas ,  <|uand  une  république 
de  cette  importance  se  révcdie.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher,  de  toute  la 
guerre ,  aux  mille  lalcns  mis  en  réserve , 
ils  abrogent  la  peine  [de  mon]  portée 
contre  celai  qui  dxH-derait  b  question 
d'y  toucher  ou  ht  mettrait  aux  voix;  dé- 
crètent la  ttitpombiliié  de  la  somme, 
rûqaipement  d'une  flotte  considérable; 
suMe-cbamp  même ,  l'envoi  de  huit  des 
bâliroens  de  garde  au  Piréum,  qui, 
sous  les  ordres  de  Stromhit:hIde ,  fils  da 
Oîotimc,  avaient  quitté  le  blocus  pour 
se  mettre  à  lapoursuitedeceuxdeCbal- 
ctdée,  et  qui  j  n'ayant  pu  ies  attendre, 
étaient  revenus  h  leur  poste  ;  enfin  le 
prochain  d^rt  de  douze  autres  va's- 
scaux  qu'on  détaclierait  du  même  Uo- 
cus.  Quantaux  sept  vaisseaux  de  Chio 
qui ,  unis  à  la  flotte  adiénienne ,  taiaient 
assiégésau  Périumceuxdu  Péloponnèse, 
on  les  ram«ta  dans  l' Altique  ;  an  afTnm- 
chit  les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l'on  mit  aux  fers  les  hommes  libres. 
Des  raisseaux  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocos  pour  y 
remplacer  les  vaisseaux  partis  de  Chio , 
et  l'on  se  disposait  i  en  appareiller 
eocoie.  L'ardeur  était  univenelle:  on 
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|)i-t-nait  les  )>lus  vif^reuset  mesuit-b 
oonlre  la  i-ébclliun  de  Cliio. 

Chai>.  16.  Cependant  Strombidiidc 
arrive  à  Samos  avec  ses  hait  vaisseanx , 
joint  à  sa  flotte  un  vaisseau  samien ,  se 
poile  a  TéoB,  et  conjure  les  habiUns  de 
ne  pas  faire  de  mm^-emenu  Chalcidcc, 
.de  son  calé ,  faisait  voile  de  Ghio  à  Sa- 
mos, avec  vinflft-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infanterie  dos  Clasoméaicns  et  des 
Ër}-lliréeDS,qui  Icsuivaientcn  tnareliant 
Itarallèlcracnt  ;i  la  floue.  Strondiichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait, 
le  premier,  {[agné  la  baute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorilé  delà  Sotte  ennemie 
qui  était  partie  de  Chio ,  il  s'enfnit  à  Sa- 
nios:  on  se  mit  à  sa  poursuite.  Les 
Ti^ienâ,  qui  d'abord  avaient  refuse  de 
recevoir  l'armëo  de  terre,  l'accuallirent 
eosuiie,  voyant  les  Atfaënjens  en  fuite. 
le  parti  dcmocraiîque  âait  d'abord 
reste  dans  l'iraction,  attendant  le  retour 
de  Clialcidee;  mai;i,  comme  il  lardait, 
ils  rasèrent  eu\-mémes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  re{i;arde 
le  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
cette  opération,  par  l'arrivée  d'un  petit 
nombre  de  barbares  que  commandait 
Tagcs,  lieutenant  de  Tusaf^eme. 

Cfup.  17.  Chalcidée  et  TîssafAeme, 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide,  con^-ertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  pélopnnnésîenne 
et,  les  laissant  fi  Gliio ,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  cette  Ile  ;  équipèrent 
encore  vîn^  autres  bfttimens  et  se  por- 
tèrent sur  Hilet  pour  y  opérer  noe  dé- 
fection. Aldbiade ,  ami  des  principaux 
otoyens  de  cette  i%publique ,  voulait  les 
jnettre  dans  le  parti  avant  l'arrivée  des 
vaisscanx  péloponnésiens ,  et  assurer  à 
ceux  de  Chîo ,  à  Chalcidée ,  à  lui-même, 
et  à  l'qïbore  Endins,  à  qui  iU'avait 
promis,  tout  l'honnenr  de  la  lutte,  et 
odnl  d'avoir  opéré  la  défection  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chio  et 


les  cinq  navires  de  Cltalcidéc.  Ils  firent 
dune,  sanR  être  apei\'us,  la  plus  ffraiide 
partie  du  trajet,  devOnccrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseati\, 
venait  d'Athènes  seconder  Sirombidiide, 
et  soulevèrent  Miiet.  Les  Athéniens  arri- 
vèrent sur  leurs  traces  avec  dix-neuf 
vaisseaux  :  on  ne  les  reçut  pas;  ils  pri- 
rent terre  à  I.adé,  fie  adjacente. 

La  révolte  de  Milet  venait  d'édatcr 
quand  le  grand  roi ,  par  rcnireraisc  do 
Tissaplieme  et  dé  Chalcidée,  conclut, 
pour  la  première  fois,  avec  Lacedémone, 
une  alliance  oflîensi^'e  et  défensive  dont 
voici  la  teneur  : 

CnAp,  18.  Les  Lacédëmonicns  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapheme  alliance  offensive  et 
ilcfpnsive,  aux  conditions  suivantes  : 

Tontes  les  contrées  et  les  villes  que 
possède  le  grand  roi  ou  que  possédaient 
ses  pères,  resteront  sous  sa  domina- 
tion, 

Lcffrandroi,  les  Lacédëmonicns  et 
leurs  alliés,  empêcheront,  en  commun, 
que  les  Alliénfcns  ne  reçoivent  rien  dei 
villes  d'où  ils  tirent  de  l'aident  ou  tout 
autre  revenu. 

Le  grand  roi ,  les  Lacédémonieos  et 
leurs  alliés,  feront,  en  commun,  la 
guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  permis 
ni  an  grand  roi ,  ni  aux  Lacédëmonicns , 
ni  aux  alliés,  de  faire  la  paix  avec 
Athènes  sans  l'aveu  de  toutes  les  parties 
contractantes. 

Ceux  qui  se  révolteront  contre  le 
rrrand  roi ,  seront  ennemis  de  Lacedé- 
mone et  des  alliés. 

Ceux  qui  se  soulèveront  contre  La(^ 
démone  et  leurs  alliés,  seront  ennemis  du 
grand  roi. 

Chap.  19.  Telle  fut  la  teneur  du  irtiitè. 
Aussitôt  après,  les  habitans  de  Chio 
équipèrent  dix  antres  bâtimens,  et  firent 
voile  pour  Anéaj  dans  le  dessein  de  sa- 
voir ce  qui  s'était  passé  à  MUet,  et  de 
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soulever  en  même  temps  les  villes  ;  niais, 
un  message  de  Chalciilee  leur  ayuni 
porlé  l'ordre  de  rPTenir,  surtout  parce 
qu'Amorgès  allait  arriver  parterre  avec 
une  armée,  ils  cinglèrent  vers  l'hiéroh 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseau^  amenés  par  Diomédon,  et 
partis  après ceuxque  commandait  Thra- 
siclès.Undes  vaisseaux  s'enFuità  Kpltèse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  I^s 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
-les  hommes  avaienteu  le  temps  de  s<< 
sauver  à  terre  ;  le  reste  {;agna  Téos.  Les 
Athéniens  se  rendirent  à  Samos.  Ceux 
de  Chio,  s'étant  mis  en  mer  avec  le 
i-cste  de  leur  flotte  et  avec  leur  infan- 
terie, soulevèrent  Lâiédos  et  Ères. 
Tous  revinrent  ensuite,  infanterie  et 


Cbap.  âO.  Cependant  les  vinf^t  Lulti- 
mens  pcloponnésiens  du  Périum,quc 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
égal  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait,  remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Ariivcs 
à  Cenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à  cingler  vers  Chio  et  vers  l'Ionic. 
Asiyoclius,  alors  navarquc,  arrivait  de 
Lacédcmonc  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de 
terre  étant  sorties  de  Téos,  Tissapherne, 
qui  lui-même  y  était  venu  avec  une 
armée  et  avait  démoli  ce  qui  pouvait 
rester  de  fortifications  dans  Téos,  se 
retira  aussi.  Peu  de  temps  après  son 
départ,  Diomédon,  venu  d'Athènes  avi^c 
dix  vaisseaux,  obdnt  des  Téiens  qu'ils 
consentissent  aussi  à  le  recevoir.  Il  lon- 
gea ensuite  les  eûtes  pour  aller  à  Ères, 
tenta  vainement  de  s'en  rendre  maître, 
et  se  rembarqua. 

Chap.  âl.  Dans  le  même  temps,  b 
faction  populaire  de  Samos^  de  concen 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 


principaux  citoyens:  elle  en  i 
deux  cents,  en  exila  quatre  cents,  &c 
partagea  les  maisons  cl  les  terres  in 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret  d'A- 
thènes, à  litre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à  la  démocia- 
tie ,  le  droit  de  se  léglr  a  l'avenir  par 
ses  propres  lois  :  elle  exclut  les  géomcra 
de  tout  privilège ,  les  déclara  inhatôlrs  a 
faire  aucune  donation  ;  et  nul  hoiunii] 
du  parti  populaii-e  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux ,  soit  en  don- 
nant ses  filles,  soil  en  prenant  chez  cui 
des  épouses. 

<^HAP.  '22.  Après  ces  évcnemens, 
dans  le  même  été,  les  habitansde  Chio, 
conservant  toute  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pelo- 
ponuésiens ,  pour  soulever  les  villes ,  ei 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plui 
grand  nombre  possible  à  partager  leurs 
périls,  marchèrent  seuls  et  sans  allies 
contre  Lcsbos,  tandis  que  l'inibnlcrio 
des  Pcloponnésiens  présens  et  des  allies 
de  la  contrée  se  rendait  à  CUzoïnènes  et 
à  Cunie,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas;  le  périèce  Diniad-s  commaDdait 
la  fiotie.  Les  vaisseaux  abordent  et 
soulèvent  d'abord  Ble'thymne. 

Chap.  2.3.  Asiyochus,  navarque  la- 
oédémonien,  suivant  sa  première  desti- 
nation ,  se  rendit  de  Ccnchrées  à  Cliio. 
Le  sui'Iendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  Lesbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  l'Altique  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  :  car  ce  dernier,  parti 
d'Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chuB ,  le  même  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  réunissant  h  sa  flotte  un  vais- 
seau de  Chio ,  vogua  aussi  vers  Lesbos 
pour  la  secourir,  s'il  était  possible,  ar- 
riva à  Pyrrha,  et  de  là,  le  lendemain,  i 
Ëresse,  où  il  apprît  que  les  Athéniens 
vmaienl  de  prendre  d'emblée  Hyiilène. 
En  effétj  les  Athéniens  n'étant  pcnnl  U- 
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lenlus  et  abordant  avec  précaution, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  flotte  de 
Chic;  puis,  ayant  fait  une  descente  et 
battu  ce  qui  reittaïi ,  ila  avaient  pris  la 
ville. 

Astyocfans,  infomië  de  ce  contre- 
temps et  par  les  Ére&stens  et  par  les  na- 
Ttres  de  Cbïo  qui ,  h  leur  retour  de  Mé- 
thymne  avec  Eubulus ,  d'abord  inter 
ceptës ,  s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Mïtylène ,  aii  nombre  de 
trois  seulement  (carie  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens  )  ;  As- 
tyochos,  dts-je,  continua  sa  marche 
cootre  Mitylène,  souleva  Éresse ,  arma 
les  hoplites  de  sa  Sotte  et  les  envoya  par 
terre  à  Antisse  et  à  Héthymne ,  sous  la 
ccmduîte  d'Éiëonîcus.  Lui-même  s'y  ren- 
dait en  longeant  les  cAtes  avec  ses  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chio ,  espérant  qu  u 
son  a^wct  les  Héthymoéens  se  ntssure- 
raiecl  et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Hais ,  tout  lui  ayant  été  contraire  ù 
J.e9bas ,  il  revint  avec  son  année  à  Chio. 
Les  troupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  l'Hdlespont,  re- 
gagnèrent leurs  villes. 

Chio,  à  la  suite  de  ces  événemens, 
re^t  sis  vaisseaux  de  la  Rotte  pdopoo- 
nésienne  alliée  qui  était  à  Ceochrées. 
Quant  aux  Athéniens,  ils  apaisèrent  la 
révolte  de  Lesbos,  partirent  de  cette  tie, 
prirent  Polichna ,  cette  petite  ville  d' Aae 
que  les  Clazoméniens  avaient  fortifiée, 
et  firent  rentrer  ceux-ci  dans  l'Ile,  es.- 
ceplé  les  chefs  de  la  défection ,  qui  se 
retirèrent  h  Daphaonte.  Ainsi  Clazomè- 
nes  rentra  sous  la  puissance  d'Athènes. 

Cbap.  34.  Ce  m(!me  été,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Uilet  en  échec  avec  les  vingt 
b&limeos  stationnés  à  Ladê ,  firent  une 
descente  à  PanOTme,  ville  de.  la  Hilésie, 
et  tnèrent  le  Lacédémonien  Chalcidée, 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de  monde. 
Le  surlendemain,  ils  mirent  en  mer 
après  avoir  dressé  un  trophée,  que  tes 
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MHésiens  enlevèrent  roiAmc  dressé  par 
des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  maî- 
tres du  territoire.  Quant  h  Léon  et  Dio- 
mëdon,  ivec  des  ^'aisseaux  athéniens  tirés 
de  Lesbos,  des  Ënusses,  Iles  situées  vis- 
à-vis  de  Chio ,  de  Sidusse ,  de  Ptélée ,  ils 
effectuèrent  une  descente  dans  l'Erythrée 
et  démolirent  les  fons  qu'ils  y  possé- 
daient; puis,  prenant  I^e^s  pour  point 
de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils  faisaient 
ta  guerre  à  ceux  de  Chio,  ayant  à  bord 
des  hc^liies  enraies  forcément. 

Ils  effectuèrent  ensuite  une  descente  i. 
Cardamyle,  battirent  h  Bolisse  ceux  de 
Chio  venus  à  leur  rencontre,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoire  à  Phanes  et  une 
troisième  à  Leuconium;  puis,  ceux  de 
Cliio  ne  paraissant  (^us,  ils  ravagèrent 
impiioyaldement  un  territoire  on  tout 
annonçait  une  pi-ospérité  que  rienn'avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Mèdcs  jus- 
qu'alors. Car  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse,  ceux  de  Chio  sont  les  8»ils,  ' 
après  les  Lacédémonicns ,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur  ;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissant,  plus  ils  s'at- 
tachaient il  consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  ît  ceux  qai  , 
accuseraient  d'imprudence  leur  défection 
actuelle,  qu'ils  avaient  tout  fiiit  dans 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mêmes, 
après  leur  désastre  en  Sidie,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fiissent 
dans  la  plus  déplorable  ^tuatlon.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d'événemens  hiat- 
tendus,  qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines ,  leur  erreur  était 
commune  à  taUt  d'autres  qui  croyaient , 
comme  eux,  que  bientât  la  puissance 
d'Athènes  senui  détruite  de  fond  en 
comble.  Exdus  du  commerce  de  ta  ma* 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelque*  d- 
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toyens  eiilreprircnl  de  livrer  la  ville  aux 
Athéoiens.  lustruits  du  projet,  les  ma- 
gtslrais  D'agiroit  point  personitclleioent, 
mais  ils  appelèrent  d'ËrythresAstyo«bus 
avec  les  quatre  vaisseaux  dont  il  dispo- 
sait, et  délibérèrent  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  doux  d'apaiser  le  soulè- 
vement, en  prenant  des  otages,  ou  de 
toute  autre  manière.  Telle  était  la  posi- 
tion de  Cbio. 

Ghap.  2S.  a  la  fin  du  loânie  été,  quinw 
cents  h(^Iîlesathénieiis,  mille  d'Argos 
(car  les  Athéniens  avairait  converti  en 
hoplites  cinq  cents  piiUi  argiens) ,  mille 
'des  alliés  partis  d'Aili^ies  sous  la  con- 
dnite  de  Phrynicus,  Ofiomac^  et  Scî- 
ronidès,  et  montés  sur  quaranle-buit 
vaisseaux,  dont  plusieurs  étaient  destinés 
à  transporter  des  hoplites ,  abordèrent  à 
l'ile  de  Samos,  passèrent  de  là  à  Milet, 
et  cau^rent  devant  la  place.  Les  Milé- 
siens ,  étant  sortis  au  nombre  de  huit 
«eots  hoplites  coutreceux  du  Péloponnè- 
se venus  avec  Ghalcidée,  les  auxifiaires 
de  Tissapheme,  et  Tissapheme  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie,  livrèrent  bauille 
aux  Athéniens  et  à  leurs  aillés.  Les  Ar- 
gtens,  dépassant  tous  les  autres  de  leur 
aile,  s'avancèrent  sans  ordre,  par  mé- 
pris pour  des  Ioniens ,  qui  sans  doute  ne 
les  attendraient  pas ,  furent  vaincus  par 
les  Milésiens,  et  ne  perdirent  pas  moins 
de  trois  cents  hommes,  l^es  Athéniens, 
de  leur  cdté,  battirent  d'abord  les  Pé- 
loponnésiens ,  et  repoussèrent  ensuite  les 
barbares  et  tout  le  bagage  ^  mats  sans 
avoir  affaire  aux  Uilésîcns.  Ceux-ci, 
après  avoù*  mis  les  Argicns  en  fuite, 
trouvant  h  leur  retour  le  reste  de  leur 
armée  battu,  étaient  rrntrés  dans  la 
ville.  Les  Athéniens  victorieux  assirent 
leur  camp  sous  les  murs  de  la  place.  Des 
deux  c6iés,  dans  cette  bataille,  les 
lonienseurent  l'avaniagesurlcsDoriens: 
car  les  Athéniens  battirent  les  Pélopon- 
nésiens  qui  leur  étaient  opposés ,  et  les 


Milésiens  défilant  lus  (luupcs  d'Argos. 
Les  vainqueurs  dressèrent  un  tropfa^  ci 
se  préparèrent  à  investir  d'une  muraille 
la  place ,  dont  le  terrain  étiût  resserré 
comme  un  isthme,  persuadés  que  s'ils 
réduisaient  Uilet ,  le  reste  serait  facile  à 
soumettre. 

Cjmp.  SG.  Cependant,  à  la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  Sotte  de 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pâopon- 
nèse  et  do  Sicile  allait  arriver.  D'après 
les  conseils  d'IIermocrate  de  Syracuses, 
qui  encourageait  les  Siciliens  à  ponrsut- 
VTe  l'enlière  destruction  d'Athènes,  vùigt 
vaisseaux  étaient  venus  de  Syracuses  et 
deux  de  Sâinonte.  Ceux  qu'on  avait  ap- 
pareillés dans  le  Péloponnèse  étaient 
prêts,  et  Théramèae  de  LâcédérotHie 
avait  reçu  l'ordre  de  conduire  ces  deoi 
flottes  an  navarqne  Asiyocims.  Elles  re- 
lâchèrent d'abord  à  Eléum,  Ue  situé* 
vis-^vis  de  Milet,  puis,  sur  la  iwuvella 
que  les  Athéniens  étaient  près  de  Milet, 
elles  gagnèrent  le  golfe  lasique,  voulaai 
connaître  ce  qui  se  passait  à  MilcL  Alô- 
biade  arrive  à  cheval  dans  la  Mïlcsic,  i 
Ticbiusse,  où  elles  avaient  stationné 
après  être  entrées  dans  le  golfi;,  leur 
donne  des  détails  de  l'action ,  car  il  s'y 
était  trouvé  et  avait  combattu  avec  les 
Milésiens  et  Tissapheme,  exhorte  Ui 
troupes,  »  elles  ne  veulent  pas  ruiaer 
endèremenl  les  espérances  de  l'ionic,  À 
porter  les  plus  prompts  secours  à  Milet, 
et  à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  in- 
vestir cette  place  d'un  mur  de  drcon- 
vallation. 

CoAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour  ;  mais  Phrynicus ,  général 
des  Athéniens ,  ayant  appris  de  Léros 
l'arrivée  de  la  flotte,  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à  soutenir  te  choc  et  à 
courir  les  chances  d'une  bataille  navale, 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien ,  qu'il  em- 
pêcherait, du  moins  autant  qu'il  serait 
en  lui,  qu'eux-mêmes,  ou  tout  aotre, 
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coorussent  des  hasards  ;  qu' 
dans  la  suite  matires  de  combattre, 
quand  on  saurait  avec  certitude  le  aom- 
brc  des  Taisscaux  ennemis  et  ce  qu'on 
aurait  à  leur  opposer,  et  lorsqu'on  se  se- 
rait préparé  convenablement  et  ù  Imsir  ; 
mais  que  jamais  îl  n'irait,  cédant  vile- 
ment à  une  mauvsiîse  Iionie,  au-devant 
d'une  afiaire  décisive;  qu'il  ne  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d'obéir  en  mer 
aux  circonstances,  niais  qu'il  le  serait 
bien  davantage  d'essuyer  une  défaite 
quelcouque,  et  de  livrer  la  république  non 
aeidement  au  déshonneur,  mais  «tcore 
au  [dus  grand  péril  ;  qu'à  la  suite  de  ses 
malheurs  récens  à  peine  lui  était-îl  per- 
mis, même  avec  des  préparatifs  sûrs ,  de 
risquer  la  première  une  attaque  eu  quel- 
que occasion  que  ce  fùtj  soit  volontaire- 
ment,  soit  par  nécessité;  comment  donc, 
sans  y  être  forcée,  s'exposerait-elle  à 
des  dangers  de  son  chois  !  II  ordonna 
de  pr^dre  au  plus  tôt  les  blesses ,  l'in- 
fanterie ,  le  bagage,  de  laisser  le  butin 
qu'ils  araieni  fait  sur  l'ennemi ,  pour  ne 
passurcharger  les  vaisseaux,  et  de  Caire 
voile  vers  Samos  :  de  là ,  après  avoir 
rassemUé  toute  la  fiotte ,  on  ferait ,  si 
les  circoBsiaDces  étaient  iavoraUes ,  des 
courses  sur  l'ennemî.  U  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mît  à  exécution.  La  sagesse 
de Phrjnicus  se  montra  non  seulement 
dans  cette  occasion ,  mais  encore  tlans  la 
suite,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faires dont  îl  eut  le  maniement  que  dans 
ceUe  lioai  nous  venons  de  parler.  Ainsi , 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milet  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Argiens,  honteux  de  leur  délàite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 
Chap.  S8.  Les  Péloponnésiens ,  avec 
l'aurore, de Tichiusse,  levèrent  l'ancre, 
allèrent  à  Hilet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment Ulendu  l'ennemi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
Taisscaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
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gné  Chaludee  d  qu'avaient  chassés  les 
ennemis,  et  retournèrent  à  Tichiusse 
pour  y  prendre  les  effets  précieux  qu'ib 
y  avaient  déposés.  Ils  arrivent  :  Tissa- 
pheme  s'y  rend  avec  ses  troupes .  les 
décide  à  faii«  voile  pour  lasos,  où  se  te- 
nait Amorgès,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  attaque  subite ,  et ,  comme 
on  ne  s'ailendait  à  voir  que  des  vais- 
seaux d'Athènes,  ils  enlevèrent  la  place. 
I.es  Syracusains  se  signalèrent  dans 
cette  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès, 
bAiard  de  Pissuthnès,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  li- 
vrèpoit  à  Tissapheiiie,  pour  le  conduire, 
s'il  le  voulait,  au  i;oi ,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre ,  et  ils  pillèrent  lasos ,  place 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence , 
et  ou  les  soldais  tirent  un  riclie  butin. 
Loin  de  luire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d'Amorgès,  ils  les  revurent  dans  leurs 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse; abandonnèrent  à  TissaphoT» 
la  place  et  les  prisonniers,  tant  libres 
qu'esclaves,  à  la  charge  d'un  darique 
par  tête,  revinrent  ensuite  à  Jlilet,  fi- 
rent passer  par  terre,  jusqu'à Érylhres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d'Amoi^, 
Pédarite,  fils  de  Léon,  que  les  Lacédé- 
moniens  envoyaient  commander  à  Chîo 
puis  établii-ent  Pliihppe  k  Milet. 

L'été  finissait. 

Chap.  29.  L'hiver  suivant,  Tissa- 
pheme ,  après  avoir  établi  gamison  à 
lasos,  se  rendit  à  Milel,  et,  comme  il 
lavait  promis  à  Lacédémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
atlique  à  chaque  soldai  de  tous  les  vais- 
seaux. 11  voulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  consulté  la  volonté  du  roi, 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Hermo- 
crate,  général  syracusain,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
n'était  pas  commandant  de  b  flotte,  et 
Ï7., 
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qui  ne  [iiiuiait  pan  ù  l'expcklilion  que 
pour  retnetlre  les  vaisseaux  ù  Astyo- 
chus ,  il  traitait  molleinent  l'aflaîre  de  la 
solde.  On  convint  cependant  qu'indé- 
pendamment des  cinq  vaisseaux  [  à  qui 
l'on  continuerait  la  drachme  ] ,  on  dun- 
nerait  à  chaque  homme  an  pen  ^aa  de 
trois  oboles  :  car  Tissapheme  paya  pour 
les  cinquaaieKjinq  vaisseaux  treaie  ta- 
lens  par  mois,  et  l'on  prontitde  payer 
an  même  taux  Iobs  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Cbap.  30.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à  Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminus, 
Strombichide  vi  Euctcmon.  Ils  rasseni- 
Uèrent  tous  ceux  qui  étaient  devant  Chio 
et  d'autres  encore,  et  résolurent  d'assié- 
ger Milet  par  mer,  d'envoyer  contre 
Chio  une  armée  de  terre  et  une  flotte , 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort  ;  ce 
qui  fui  exécuté.  Strombichide,  Onoma- 
dès  et  EuctémoD ,  à  qui  échut  l'expédi- 
tion de  Chio ,  se  dirigèrent  sur  celte  Sle 
avec  traite  vaisseaux ,  embarquant  sui- 
des bàlimens  destinés  au  transport  des 
hofdites  nne  partie  des  mille  hoplites  qui 
avaient  été  devant  Milet.  Les  autres  res- 
tant h  Samos  ,  dommaieurs  de  la  nier 
avec  soixante-quaiorze  vaisseaux ,  se 
préparaient  au  sié^  de  Milet. 

Chap.  31.  Astyochus,  de  son  cAië, 
qaî  se  trouvait  aU>n  à  Cbio,  se  faisait 
remettre  des  otages,  par  crainte  de  tra- 
hison :  mais' il  renonça  à  ces  procautions 
quand  il  sutq>e  la  flotte  conduite  par  [le 
Lacédémonîra]  Tlitiraaiëne  allait  arri- 
ver, et  que  lesafl'aires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèse  et  auiantde  Chio, 
mit  en  mer,  et,  ap'i'ès  avoir  attaqué 
sans  succès  Ptélénin ,  navigua  contre 
Ctazomènes ,  où  il  ordonna  aux  partisans 
d'Athènes  de  se  transporter  à  Dapli- 
noBte ,  ù  quelque  distance  de  la  mer,  et 
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d'embrasser  le  parti  de  {.âcddeuioiir. 
Les  mêmes  ordres  étaient  dooiiés  par 
Tamos,  hyparqne  d'Ionie.  On  n'obéii 
pas.  Astyoidias  alors  attaqua  tanllc, 
qui  n'était  pas  murée  :  cependant,  ne 
pouvant  la  soumettre,  il  remit  en  mer 
par  on  gros  temps;  et  lira  du  côté  de 
Phocée  et  de  Cume,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  monill^  dans  les  Ikt 
voisines  de  €3azomènes,  Haraihiisc, 
Pelé,  Drimysse.  Retenus  huit  josn 
dansces  lies  par  les  venu  contraires,  ili 
détruisirent  et  consommérrat  enpailiu 
ce'  que  les  najheureux  Clazomàiiois  y 
avaient  dépose ,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  à  Ffeocoi 
et  à  Cume. 

CiUir.  32.  Astyochus  âait  dans  en 
parages,  lorsqn'arrivèrent  des  députés 
iesbiois,  voulant  leur  livrer  Lesbos.  Ils 
le  pu-suadërent  ;  mais ,  comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  aliés  ne  mon- 
IraieHt  que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  oit  d^à  ils  avaient  échoué,  3 
remit  en  mer  ptuir  Chio,  Sa  flotte  ^ 
battue  de  la  tempête,  et  ses  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  enBn  de  divers  pomls. 
Pédarite  s'y  rendit  biraldt  après,  ea 
suivant  les  cAtes  :  venu  par  terre  de  Ui- 
let,  il  s'âaii  arrêté  à  Érytbres,  d'où, 
avec  ses  troupes,  it  avait  traversé  te  bnis 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Chio.  It 
anienait  aussi ,  des  dnq  vaisseaux  de 
Chdcidêe,  des  soldats  au  nombre  d'eih 
viron  cmq  cents,  que  ce  général  aTait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
qudqnes  Lesbiens  songeaient  à  se  soule- 
ver, Astyochus  repréMnta  à  Pédante  et 
aux  babitans  de  Chio  qu'il  fallait  con- 
duire mie  flotte  k  Lesbos  et  bvoriser 
cette  disposition  :  que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés ,  ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéntras,  si  l'on  n'a- 
vait pas  d'autres  succès.  Hais  il  ne  fat 
pas  écouté;  Pédante  dit  même  qu'il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chio. 
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Gup.  S5.  Astyochus  aloi-s,  pfenaat 
les  dnq  vaisseaux  de  C(HÎnllie,  un  (le 
Mégares,  un  d'Herniione ,  et  œu^L  de  la 
Laconie  qu'ti  avait  amenés  t  partait  pour 
Hilet  afin  de  prendre  le  conunandement 
delà  flotte;il partait,  fialsam  auxhabi- 
lans  de  Gbio  de  violentes  menaces ,  et 
protestant  (ju*!!  ne  les  secourrait  pas  au 
l>esoin.  Il  avait  abord&à  Coryce  de  l'É- 
rj'thrëe  et  y  avait  eampé.  Cepeadant  les 
Athéniens  qui,  de  Samos . naviguaient 
contre  Chio  avec  irn  apparàl  iniliiaire, 
avaiait  mis  à  l'ancre  de  l'autre  c6lé  d'un 
monticule  qui  séparait  les  tieux  flottes 
ennemies  ;  dies  ne  s'aperçurent  pas  l'une 
l'autre.  A^tyochus,  ayasl  reçu  de  Pé- 
darile  une  lettre  qui  lui  nianduit  que  des 
ï^ryihrécns  pristmiûers,  l'eUchés  par  les 
Samiais  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  pairie,  s'y  rendaient  à  dessein 
d'exétuicr  le  complot,  i-etouma  aussilât 
ù  Érjlhres ,  et  peu  &'en  foUut  qu'il  ne 
tombât  au  milieu  des  Athéoiens.  Péda- 
rile  fil  le  tn^t  pour  le  joindre  :  ils  firent 
ensemble  des  recberchea  sur  la  prét^i- 
due  conspiration ,  et  ayant  trouvé  quece 
n'était  (|u'une  fdMe  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauverde  Samoa,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent, Pédarite  pour  Chio,  Astyochus 
pour  Hilet ,  comme  il  en  avait  le  des- 
■an.  En  effietit  y  allait  [avant  d'avmr 
refa  la  leure  de  Pédante]. 

Ciuf.  34.  Cependant  la  flotte  d'A 
ihënes,  sortie  de  Coryce,  fil,  en  dou- 
blant le  cap  d'Arfifînum ,  la  rencontre  de 
trois  vaisseaiii.loBgsde  Chio  :  elle  ne  les 
enl  pas  plus  lAl  aperçus,  qu'elle  se  mit 
ik  leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
l'^eva  :  les  vaisseaux  de  Chio  se  réfu- 
{^ièreat  avec  peine  dams  le  port  :  de  ceux 
des  Albcniens ,  les  trois  qui  s'étaient  le 
plue  avances  se  brisèrent  et  échoucreirt 
près  de  la  ville,  avec  perle  considérable 
d'hommes  pris  ou  lues;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  poit  ùlné  au  pînd  du 


mont  Himas,  et  qu'on  appelle  Phéni- 
conte  ;  de  là  ils  passèrent  à  L«d)0S ,  et 
travaillèrent  à  se  retrancber. 

Chap.  5S.  Le  même  hiver ,  le  I^acé- 
démonien  Hippocrate,  parti  du  Pélopon- 
nèse, lui  troisième,  avec  un  vaisseau  de 
la  l^cottîe,  nn  de  Syraeuses  et  dix  de 
Thurium,  qu'avait  commandés  Doriée, 
(Hs  de  Diagoras,  aborda  à  Cnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapherne.  CeuK 
de  Hilet  le  prierait  aossitât  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  bAtimens  à  la 
garde  de  Cnida ,  et  d'aller-,  avec  ceux 
qui  étaient  h  Triopium,  pret^er  nue 
flotte  marchande  qui  venait  d'Egypte-: 
Triopium,  promontoire  de  la  Cnidie,  est 
hiéron  d'Apolten.  Sur  ces  nouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de Samoset  prirent 
tes  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  à 
Triopium  :  les  bomme&  leur-  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à  Cnide,  ils  as- 
saillirent la  ville,  qui  n'est  pas  murée, et 
fnillîrcM  la  prendre.  Le  lendemain ,  se- 
cond assaut  :  mais  on  avait  emfJoyé  la 
nuil  il  se  meure  on  meilleur  eut  de  dé- 
fense, et  (es  hommes  échappés  de  IVio- 
piuin  s  étaient  jetés  daos  la  place.  Les 
assicgeans  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répandirent 
dnns  lacaropngne,  la  ravagèrent,,  et  ro- 
rnircnl  ù  la  voMc  pour  Saraos. 

Cba[>.  36,  a  la  même  époque ,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  i  Hilet , 
les  Péloponnésiens  étaient  «neore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  Le  subside  accord<^ 
suffisait  à  la  suider  il  restait  aux  soldat» 
de  grandes  richesses  qu'ils  avaient  pitlét^ 
à  lasos-,  et  les  Siilésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepen- 
dant It's^  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
cumplci  et  peu  avantageux  le  premier 
traité  liiit  entre  Tissaplicrne  ot  Chalci- 
ilcc.  Ils  en  HrcQt  un  autre  qui  fut  dirigé 
par  Théramènr,  et  dont  voici  la  tc- 


,dbyGoogIe 


4S2  TRCCTIHDI 

CuAP.  57,  <  Suivanl  l'accord  Elit  ealre 
les  LacedémoaienB  et  ienrs  alliés,  d'une 
part,  et  le  roi  Darius,  k-s  enfans  de  ce 
prince  et  Tissapheroe ,  de  l'autre,  ilv 
aura  paix  et  amitié  entre  eux ,  aux  con- 
drlîons  suivantes  : 

>  Toutes  les  contrées  et  les  villes  qui 
appartiennent  au  roi ,  ou  qui  ont  appar- 
tenu à  son  père  ou  à  ses  ancêtres ,  ne 
seront  exposées  à  la  (guerre  ni  ùi  aucun 
dommage  de  la  part  des  Lacëdémonîens 
ni  des  alliés  de  I.âcédémone. 

*  Les  Lacédémoniens  ni  les  alliés  des 
Lacédëmouiens  ne  pourront  lever  sur 
ces  villes  aucun  tribut. 

»  Le  roi  Darius ,  ni  cenx  à  qui  ce  roi 
commanJe ,  ne  se  dirigeront  sur  les  ter- 
res de  la  Laconie  ou  de  leurs  alliés,  soit 
pour  leur  faire  la  guerre ,  soit  pour  leur 
causer  un  dommage  quiconque. 

*  Si  quelque  demande  est  faite  au 
roi  par  Lacédémone  et  ses  alliés,  ou 
par  le  roi  à  Lacédcmone  et  ses  allids ,  et 
qu'ils  parviennent  à  l'obtenir  les  uns  des 
autres ,  ce  qu'ils  feront  sera  bien  foit. 

1  Ils  uniront  leurs  armes  contre  Athè- 
nes et  ses  alliés. 

t  S'ils  concluent  la  paix,  ce  ne  sera 
non  plus  qu'en  commun. 

*  Toute  armée  qui  se  trouvera  sur 
les  terres  du  roi ,  et  qu'il  aura  mandiie , 
sera  entretenue  aux  fraisdu  roi. 

>  Si  quelqu'une  des  villes  qui  ont  un 
traité  avec  le  roi  marchait  hostilemeni 
sur  les  teri-es  de  ce  prince,  les  auli<ei< 
s'opposeraient  h  cette  entr^rise ,  et  dé- 
fendraient le  roi  de  toute  leur  puis- 
sance. 

>  Dans  le  cas  oii  une  ville  comprise 
dans  les  états  du  grand  roi,  ou  soumise 
à  sa  domination ,  tenterait  une  irruption 
contre  Lacédémonc,  ou  contre  sesalliés, 
le  roi  s'y  o(^x>serait  et  la  défendrait  de 
toute  sa  puissance.  * 

GuAP.  38.  Après  cet  accord,  Tfaéra- 
mèoe  remit  ta  flotte  à  Astyochus,  monta 


sur  un  bâitinent  l^r  el  disparut.  Quai  t 
à  l'armée  athénienne,  elle  venait  de  pas- 
ser de  l.esbos  dans  l'Ile  de  Chio  :  maî- 
tres de  la  terre  et  de  la  a>er,  ils  environ- 
nèrent d'un  mur  Delpliinium ,  place 
d'ailleurs  forte  du  cAté  de  la  terre ,  mu- 
nie de  ports ,  el  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Chro.  Les  habiiansde  l'ile,  affligés 
du  malheur  consiant  de  leurs  armes, 
d'ailleurs  peu  d'accord  entre  eux,  voyant 
en  outre  que  Pédariie  venait  de  punir  de 
la  peine  capitale  Tydée,  fils  d'Ion,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaientpour  Athè- 
nes ,  et  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
se  tenaient  dans  l'inaction ,  livrés  à  dos 
défiances  réciproques  :  ni  eux,  par  tou- 
tes ces  raisons,  ni  les  troupes  auxiliaires 
de  Pédante,  ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  Ji  Milet  réclamer  l'assis- 
lancc  d'Ast^-ochus ;  et,  sur  son  refiis, 
Pédariie  fit  passer  des  plaintes  à  Lacé- 
démone.  Telle  éLtit  la  position  des  Athé- 
niens dans  l'Ile  df^  Chio.  I.eur  flotte  de 
Samos  alla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let ;  mais,  comme  on  n'avançait  pas  à  su 
rencontre,  elle  se  relira  et  demeura 
tranquille  à  Samos. 

CniP.  r0.  Les  Lacédémoniens,  à  la 
sollicitation  de  Calligite  de  Mégarcs  et 
de  Timagoras  de  t^yzique,  amenl  ap- 
pareillé mie  flotte  qu'ils  destinaient  à 
Phamabaze  :  elle  sortit  ce  mètne  hner 
du  Péloponnèse ,  furie  de  vingt-sept  voi- 
les, et  prit,  aux  approdicsdu  solstice, 
la  route  d'Ionie  :  Anlistliène,  de  Sparte, 
la  comniandaii.  Onze  Spartiates  furent 
dépéchés  à  celte  occasion  pour  aller  ser- 
vir de  conseil  à  Astyoclius.  L'un  d'eux 
était  Lichas,  fils  d'Arcésilas.  Ils  avaient 
oi-dre ,  à  leur  arrivée  à  Hilet,  de  tra- 
vailler en  commun  à  meure  toutes  les 
affaires  dans  le  meilleur  état  ;  d'envoyer, 
s'ils  le  jugeaient  à  propos,  t  Phamabaze, 
dans  l'Hdiesprat,  ou  cette  m^me  flotte 
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^h'Us  HKHiiaioil,  on  un  nombre  plus  ou 
miHiis  grand  de  vaisseaux,  et  de  mettre 
il  la  t£te  de  cette  expédition  Cléarque^ 
filsdeRhamphias,  qui  partait  avec  «tii. 
Comme  les  lettres  de  Pédante  avaient 
rendu  suspect  Astyochus ,  les  onze 
avaient  le  poovoir  de  lui  fiter ,  s'ils  le  ju- 
geaient i  pi^pos,  ie  commandement  de 
la  flotte,  et  de  le  donner  à  Antislhène. 
Ce  fut  de  Halée  que  ces  vaisseaux  pri- 
rent le  lat^e  :  ils  abordèrent  h  Hëlos ,  y 
renconlrërent  dix  vaisseaux  athéniens, 
en  prirent  trois  vides,  et  les  brûlërmt. 
Biais  craignant  ensuite  (ce  qoi  arriva) 
qae  les  vaisseaux  échappes  de  Mélos  n'a- 
vertissent i  Samos  de  leur  navigation, 
ils  cinglèrent  vers  ht  Crète,  prenant  le 
plus  kmg  à  cause  des  courans ,  et  abor- 
dèrent ik  Caune  d'Asie.  Do  U ,  se  voyant 
en  sûreté ,  ils  mandèrent  la  floue  de  Mi- 
let  pour  venir  les  escorter. 

Chai>.  40.  Dans  ces  conjonctures ,  Pé- 
dante et  ceux  de  Gbio ,  sans  se  rebuter 
des  délais  d'Âstyochos ,  le  flrent  prier , 
par  des  mcseages,  de  v«itr  les  secourir 
avec  toute  sa  flotte,  et  de  ne  pas  voir 
avec  indlfTérence  la  plus  împortmite  des 
répidtlîquefl  alliées  d'Ionie  privée  de 
l'usage  de  la  mer,  et  désolée  sur  terr« 
par  les  pillages.  Elle  avait  un  grand 
nombre  d'esclaves,  et  même  plus  que 
n'en  a\-ait  aucune  autre,  Lacédémone 
exceptée:  leur  multitude  pouvant  deve- 
nir redoutable ,  on  chStiatt  leurs  filutes 
avec  une  excessive  rigueur-.  Aussi,  dès 
que  l'armée  des  AUiéniens  parut  être 
solidement  retranchée,  ils  se  mirent  Ji  dé- 
sert» en  foule ,  et  à  chercher  un  refuge 
au  milieu  d'eux  :  comme  ils  connaissaient 
bien  te  pays ,  ils  y  Krent  le  plus  grand 
mal.  Les  liabitans  de  Chio  avaient  l'es- 
pérance et  le  pouvoir  de  s'opposer  aux 
assi^^ns,  qui  travaiUaieiit  encore  au 
mm*  d'enceinte  de  Dclphininm  :  ils  réda- 
maient  dcnc  fortement  l'assistance  d'As- 
tyO'.hns,  Miservant  q«e!a  villese  trou- 


vait enfermée  par  une  circonvallaiion 
trop  étendue  pour  que  les  armées  de 
mer  et  de  terre  combinées  ne  laissassent 
pas  quelque  issue.  Quoique  les  vues 
d' Astyochus  eussent  été  d'abord  diffé- 
rentes, et  malgré  toutes  ses  menaces 
antérieures ,  quand  il  vit  les  alliés  eux-^ 
mêmes  remplis  de  zèle  pour  leur  dé- 
fense ,  il  fit  ses  dispositions  pour  les  se- 
couiir. 

Ghap.^.  Cependant  il  reçut  de  Caune 
l'avis  que  les  Lacédémoniens  qu'on  lui 
donnait  pour  conseil  y  étaient  arrivés 
avec  les  vingt-sept  vaisseaux.  Pensant 
qae  tout  devait  céder  devant  l'obligation 
d'escorter  nne  flotte  de  celte  imporiance, 
de  lui  mieux  assurer  l'empire  de  la  mer, 
et  de  mettre  au-dessus  du  hasard  l'ar- 
rivée de  ceux  qui  venaient  éclairer  sa 
conduite,  il  renonça  ù  son  voyage  de 
Chio  et  Kt  voile  pour  Caune.  Tout  en 
cdioyant,  il  descendit  à  Cos  la  Méropide, 
et  rasa  la  ville ,  non  mnréc  et  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre ,  le  plus  grand 
dont  nous  ayons  conservé  le  souvenir. 
Les  hommes  s'étaient  rcfujjiés  sur  les 
monlafjnes.  Il  fit  des  courses  dans  la 
campagne  et  enleva  tout,  excepté  les 
personnes  de  condition  libre.  De  Cos  il 
arriva  de  nuit  ù  Coide,  et  fut  obligé, 
sur  l'avis  des  habitans ,  de  ne  pas  mettre 
à  terre  les  é<iuipages,  et  de  voguer 
droit  aux  vingt  bàlimens  d'Athènes  :  l'un 
des  généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
dait, Charminus,  épiait  ces  mêmes 
aisseaux  du  PéloponDcse.  au-devant 
desquels  allait  Astroehus.  f^  nouvelle 
de  leur  expédition  élait  Teiuic  de  MÏIct  à 
Samos ,  Gt  Charminus  croisait  devant  les 
ci'iiesde  Chalco,  de  l'tlc  de  Rhodes ,  et 
de  la  Lyde;  car  déjù  il  .ivail  appris 
qu'elle  était  à  Caune. 

Chap.  42.  Astyochus ,  avant  qu'on  eût 
pu  entendre  parler  de  lui .  cingla  donc 
aussitôt  vers  Syme ,  pour  tâcher  d'inter- 
cepter la  flotte  ennemi*  pn  haute  mur. 
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Hais,  une  forte  pluie  éuuit  survenue,  le 
ciel  s'étant  chargé  de  nuages,  le  dé- 
sordre se  met  dans  la  flotte,  elle  s'égare 
dans  les  ténèbres  ;  au  lever  de  l'aurore 
elle  est  dispersée.  L'aile  gauche  fut 
aperçue  des  Athéniens,  landisque  l'autre 
erz-ait  aux  environs  de  rUe.  Cbamunus 
et  ses  gens,  avec  moins  de  vingt  vais- 
seaux ,  se  portent  aussit&t  sur  ceux  t)u'il$ 
aperçoivait,  les  prenant  pour  ceux  de 
Caune  qu'ils  guettent.  Ils  tes  attaquent  ù 
l'instant,  en  coulent  trois  à  fond,  en 
oveuent  d'auires  hors  de  combat.  Ils 
étaient  vainqueurs  lorsque  parut  inopi- 
némenl  la-[dus  grande  partie  de  la  flotte. 
Entourés  de  toutes  parts,  ils  fuient, 
perdent  six  vaisseaux,  et  se  réfugient, 
avec  le  reste ,  dans  l'île  de  Teoglusse , 
d'où  ils  {pgnent  Halicamasse.  Les  Pé- 
loponnésiens ,  qui  avaient  reldché  à 
.  Cnide ,  s'éunt  réunis  aux  vingt-sept 
vaisseaux  de  Caune,  et  ne  formant  |du8 
qu'une  seule  floUe,  allèrent  à  Syme,  et, 
après  y  avoir  dressé  un  trophée ,  ren- 
trèi-eni  dans  le  port  de  Cnide. 

Cbai'.  4o.  Les  Athéniens ,  consternés 
de  ce  combat  naval,  allèrent  à  Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos;  mais 
n'attaquèrent  pas  celle  de  Cnide ,  et  n'en 
furent  pas  attaqués..  Ils  prirent  à  Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux,  insultèreni 
Lorymes  sur  le  continent ,  puis  se  rem- 
barquèrent pour  Samos.  On  radoubait 
à  Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tîssapfaerne  y 
était:  les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  de-s  conférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaient  pas  dans  le  passé,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opéra- 
tions de  la  guerre  au  plus  grand  avantage 
des  deux  puissances.  Liclias  s'attachait 
surtout  à  examiner  ce  qui  s'était  fait; 
jugeait  les  deux  traîu^  vicieux ,  même 
celui-  de  Théiamène  ;  trouvait  étrange 
que  le  grand  roi  prétendit  encore  do- 
miner sur  les  pays  qu'avaient  autrefois 


possédés  son  père  ou  ses  ancêtres  (  car , 
en  vertu  de  ces  traités ,  toutes  les  I1l«  , 
les  Locriens,  etaulres  peuplades,  jusques 
et  y  compris  la  Béolie,  rentraient  toutes 
sou&la  dominatituidu  grand  ru ^jetqtte 
les  Lacédémoniens,  au  lieu  de  ddivrer 
l'Ueilads,  la  replaçassent  tout  entière 
sous  le  joug  du  Hède.  11  voulait  qu'on 
fit  de  nouveaux  accords  mieux  conçus, 
après  avoir  annulé  ceux  qui  avaieitt  été 
faits ,  et  qu'on  ne  reçAt  pas  le  subside  à 
de  telles  conditions.  Tissapheme,  indi- 
gné, se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

Cbap.  44.  Les  Lacédémoniens  réso- 
lurent d'aller  à  l'Ile  de  Rhude ,  où  les 
principaux  de  la  r^ublîque  les  appe* 
■aient  par  l'organe  d'un  héraut  :  ils  comp- 
taient unir  ù  leur  parti  cette  lie  puis* 
santé ,  riche  en  troupes  de  terre  et  de 
mer,  A  se-croyaient,  au  moyen  de  cette 
alliance,  ep  état  d'entretenir  cette  flotte 
sans  demander  des  subsides  à  Tissa- 
pberne.  Mettant  donc  à  la  voile  de  Cnide, 
cet  hiver  méûK,  ils  abordèrent  avec 
<]uatre-vingt-quaiorze  vaisseaux  à  Ca- 
mirej  la  principale  viUe  de&RhodieDs. 
Bien  des  gens,  ne  sachant  rien  de  co 
qui  se  passait,  prirent  l'alarme  et  s'en- 
fuirent, d'autant  plus  effrayés,  que  la 
ville  n'était  pas  ceinte  de  murs.  Les  La- 
cédéroonieos  convoquèrent  les  h;dMtans 
et  ceux  des  deux  autres  villes  rhodiennes,  - 
1  Jnde  et  lalyse ,  et  ils  leur  persuadèrent 
d'abjurer  l'alliance  d'Athènes.  Ainsi  l'Ile 
entière  embrassa  la  cause  de  Ijicedé- 
mone;  X.es  Athéniens,  instruits  de  ce 
qui  se  passait,  de  Samos  mirent  à  la 
voile  dans  l'intention  de  prévenir  leurs 
ennemis,  et  parurent  au  large.  Mabils 
arrivèrent  un  peu  trop  tard,  se  retirèrent 
aussitôt  à  Gliaicé,  et  de  là  à  Samos. 
Ensuite  ils  se  mirent  en  course  de  Chalcé, 
du  Cos  et  de  Samos,  et  firent  la  guerre 
aux  Kliodicns.  Les  Péloponnésiens  le- 
vèrent sur  ceue  république  une  contrî< 
bution  de  trente  taleos,  tirèrent  à  sec 
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luur  SuUe,  et  rcsièrenl  qiiatre-viit{;ts 
juurs  dans  l'inaclion. 

CaAc.  45.  Voici  ce  qui  se  passait  dans 
ces  drconsiances ,  et  même  avant  qu'ils 
allassent  à  l'ile  de  Ithode.  Akibiade, 
après  la  mort  de  Chaicidée  et  la  bataille 
de  Hilet ,  devuit  suspect  uix  Pélppoimé- 
siens.  Astyochus  reçut  de  leur  part  une 
lettre  écrite  de  LacédémoDe,  qui  lui 
roacdait  de  le  faire  mourir.  Alcibiadc 
était  connu  coniinc  eunenii  d'Agis,  et 
d'ailleurs  homoie  éiiidemment  peu  siu: 
Il  eut  des  craintes ,  et  se  relira  près  de 
Tissapherue.  11  ne  négligea  rien,  dans  la 
suite,  pour  foire,  auprès  de  ce  satrape, 
tout  le  mal  qu'il  put  aux  Pélopoonésiens. 
Tout  se  réglait  par  ses  conseils.  Il  fit 
réduire  leur  solde  à  trois  olx^es ,  au  lieu 
d'une  drachme  attique,  qui  encore  n'é- 
tait pas  toujours  payée.  Il  pressa  Tissa- 
pherue de  leur  représenter  que  IcHig* 
temps  avant  eux  les  Aihàiiens ,  savans 
dans  la  marine,  ne  donnaient  que  trois 
oboles  à  leurs  équipages,  moins  par 
pauvreté,  que  pour  empêcher  les  ma- 
telou  de  de\'enir  insolens  par  trop  d'ai- 
sance, et  dans  b  crainte  que  les  uns  ne 
se  rendissent  moins  propres  au  service, 
en  dépensant  leur  argent  ù  des  pbisirs 
quiéner\'ent  le  corps,  et  que  d'autres 
ne  négligeassent  leurs  vaisseaux,  en 
laissant  pour  gage  de  leurs  personnes  le 
décompte  qui  leur  reviendrait.  II  lui 
apprità  gagner  par  argentles  Iriérarqucs 
et  les  généraux  des  villes  pour  les  faii-e 
consentir  à  cette  réduction.  Ceux  de 
Syracuses  n'eurent  point  de  part  à  ci'S 
libéralités:  Ilcrmocrate,  leur  général, 
M}ul,  au  nom  des  alliés,  improuvait  les 
villes  qui  dt/mahdaient  de  l'argcut,  et 
leur  disait,  au  nom  de  Tissapberne 
que  les  habïtans  de  Ciiio  n'avaient  pas 
du  pudeur,  eux  qui.  quoique'les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur 
Tulut  qu'il  des  secours,  de  demander 
que  d'autres  risquassent  vie  el  biens  pour 


leur  liberté  :  il  s'élevait  contre  l'injustice 
dc&auties  villes,  qoi  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépense  avant  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  Athéniens.  11  ajoutait 
que  Tissaplieme  avait  raison  de  soiiger 
à  l'épargne,  lui  qui  abrs  faisait  la 
guerre  à  ses  frais;  masque,  s'il  rece- 
vaitUDJour  du  roi  le  subside,  il  leur 
paierait  ta  solde  eu  entier,  et  accorderait 
au  s  villes  les  soulagemens  qu'elles  au- 
raient droit  d'espérer. 

CiiAP.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapheme  à  ne  pas  trop  se  hùlcr  de 
terminer  la  guerre  ;  à  renoncer  ù  l'idée , 
soit  de  fourm'r  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  pliéntdens  qu'il  appareil- 
lât avec  lenteur,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pour 
donner  à  un  seul  peuple  l'empire  de  la 
terre  et  de  b  mer.  U  fallait,  lui  disait-i), 
bisser  la  puissance  partagée  entre  ks 
deux  Dations  rivales ,  et  conserver  au  rw 
le  moyen  d'exciter  l'une  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  :  si  la  su- 
périorité par  terre  et  par  mer  était  réu- 
nie sur  un  même  peuple,  il  ne  saurait  à 
qui  recourir  pour  ré[)rimer  cette  domi- 
nation nouvelle ,  ù  moins  qu'il  ne  voulût 
compromettre  la  ^ennc  h  grands  frais 
et  non  sans  de  grands  périls.  Il  rcpré- 
sentaiL  que,  dans  des  affaires  de  cette 
importance,  il  Fallait  aller  à  ce  qui  coû- 
tait le  moins,  et  qu'd  pouvait,  en  pleine 
sûreté,  ruiner  les  llellèncs  par  eux- 
mêmes;  qu'il  lui  serait  plus  avantageux 
de  pai-iager  la  basse  Asie  avec  les  Athé- 
niens; que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  côté  du  continent;  que  la  po- 
litique persanne  s'accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions,  puis- 
qu'ils réduii-aient  sous  leur  propre  du- 
fniiiatiuii  les  pays  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  llellcnes  qui  habitent 
dan:^  son  empire;  que  les  l.acc<lcmo- 
uicns,  au  contraire,  ne  portaient  les 
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anats  que  pour  rendre  )a  liberté  aux 
HcllëDes  ;  qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'Hellade  du 
joug  des  Atfaéaicns,  hellènes,  et  qu'ils 
ne  voulussent  jkis  la  délivrer  du  joufj  de 
(Kuples  qu'ils  appelaient  bnrbares,  h 
moins  que  L'cux-ci  ne  parvinssent  un 
jour  à  les  i-enverscr  eux-iiiêincs.  U  lui 
conseillait  donc  de  miner  les  deux  étais 
rivaux  l'un  par  l'autre,  et^  une  fuis  la 
puissance  ailténienne  bien  entamée,  d'c- 
loigfDcr  les  Pélopo&nésiens  de  sa  pro- 
vince. 

Tdtes  étalent  aussi,  en  ^nde  partie, 
les  vues  de  Tissapherne ,  autant  qu'on 
en  pouvait  juger  par  83  conduite.  Il 
donna  donc  à  Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  do  l'excellence  de  ses 
conseils ,-  pourvut  fort  mal  h  la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens,  et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
répétait  que  la  flotte  pbàilcieone  ne  tai^ 
derail  pas  à  venir,  et  qu'alors  ils  au- 
raient dans  les  combats  une  sapériorîlé 
ilécidée.  Il  ruina  leurs  affaires ,  détruisit 
h  force  de  leur  marine ,  devcDue  très 
puissante,  et,  dans  tout  le  reste,  se 
<'ondnisJt  avec  une  mauvaise  volonté  si 
rvidenle  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
l'apercevoir. 

Cbap.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à  Tissapherne  et  au  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d'eux ,  cioyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meilleurs; 
et  par  là.eo  même  temps,  préparant 
son  retour  dans  sa  patrie,  certain  qi 
»'ii  ne  la  détruisait  pas,  il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  de  persuader  un  jour  aux  Athé- 
niens de  le  rappeler  :  or,  selon  lui,  le 
meilleur  mo}~en  de  les  y  d^erminer,  c'é- 
tait que  l'on  vit  que  Tissapherne  était 
son  ami.  Le  moyen  réussit  en  effet  Les 
soldats  athéniens  de  Samos  comprenant 
qu'il  jooissaii  d'un  grand  crédit  auprès 
(le  ce  satrape ,  ceux  de  leurs  iriërarques 
qui  avaient  le  [Am  d'influence  se  pro- 


noncèrent pour  la  destructi(Hi  de  la  dé- 
mocratie. Ces  dispositions  venaient  en 
partie  des  paroles  qu'il  faisait  poner  aui 
plus  puissans  d'entre  tes  triérarques, 
les  priant  de  dire  aux  plus  bonniïli» 
gens  qu'il  ne  voulait  rentrer  dans  son 
pays  que  pour  y  établir  l'autorité  du 
petit  nombre ,  et  non  pour  y  soutenir  le 
pouvoir  des  méchaus  et  celui  de  la  iddI- 
litude  qui  l'avait  cliasse  ;  que  son  desKcia 
était  de  leur  concilier  l'amitié  de  Tisa- 
pherne,  et  de  gouverner  avec  eux  ;  mais 
ce  qui  les  déterminait  [Jus  encore,  c'est 
qu'ils  avaient  depuis  loog-temps  lei 
m^nes  vues. 

Chap.  48-  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l'armée,  d'oii  il  passa  dans 
h  viUe.  Quelques  personnes  allèrent  du 
Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade,  Il  promit  de  leur  contj- 
lier  l'iunitië  de  Tissapherne,  ensuite 
ceHe  du  grand  roi ,  s'ils  voulaient  rcmin- 
cerau  gouvernement  populaire,  moyen 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  pins  consîdé- 
raUes ,  et  c'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à  souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à  Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  Ugue  les  hommes  qu'Hs  ju- 
geaient le  plus  disposés  à  la  servir ,  a 
dédarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  Targent, 
pourvu  qu'Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  paierait  un 
subside. 

Après  avoir  fait  à  b  multitude  cette 
communication,  ceux  qui  voubient  éta- 
blir l'oligarchie  examinèrent  entre  eux 
de  nouveau ,  et  avec  le  plus  grand  nuni- 
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Itrc de  leurs aints ,  h; piojel  d' Alabiadc. 
li  leur  semblajl  à  tous  d'une  exécution 
facile,  et  di{;iie  de  confianL'e;  mais  il 
déplut  à  Phrynîcus,  alois  encore  {jénc- 
ral.  II  croyait,  et  c'était  la  vérité,  qu'Ai* 
cibiade  ne  voulait  pas  plus  de  l'oligar- 
chie que  de  b  déinocratie  ;  fiu'il  n'avait 
d'autres  vues,  en  changeant  la  constitu- 
tion de  l'éiat,  que  de  tirer  parti  des  cir- 
consianccs  pour  se  faire  rappeler  par 
ses  amis.  Il  repicsenta  «lu'tl  fallait  pren- 
dre garde  de  se  jeter  dans  une  gueric 
dvile  pour  complaire  au  grand  roi.  I^cs 
Larédéinoniens  étant  devenus  sur  mer 
les  ^au\  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  sods  la  domination 
de  ce  prince,  il  élait  absurde  d'imaginer 
qu'il  se  donnât  de  l'embarras  en  s'unis- 
«ant  aux  Athéniens,  dont  il  se  détiail, 
tandis  qu'il  avait  à  sa  disposition  l'ami- 
tié des  Péloponnésiens,  qui  ne  lui  avaient 
donné  aucun  sujet  de  plainte.  A  l'égaitl 
des  villes  alliées,  à  qui  l'on  promenait 
l'oligarchie  quand  les  Athéniens  eux- 
mêmes  ne  vivraient  plus  sous  le  gouver- 
nemrait  populaire,  il  se  disait  bien  cei^ 
tain  que  celles  qui  s'étaient  soulevées 
n'en  reviendraient  pas  davantage  à  leur 
alliance ,  el  que  celles  qui  s'y  trouvaient 
encore  n'en  seraient  pas  moins  remuan- 
tes ;  à  la  liberté,  ces  républiques  ne  pré- 
féreraient pas  la  senitude  sous  un  éiat 
gourerné  par  l'oligaix^hie  ou  par  la  dé- 
inocraiie,  ou  qui  adopterait  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  régimes  :  ceux  qu'on 
appelait  les  honnêtes  gens  penseraient 
que  lus  novateurs,  étant  pour  la  niufli- 
ludc  elle-même  la  cause  et  les  artisans 
de  mille  maux  dont  ils  tireraient  leur 
avantage  particulier,  ne  leur  nuiraient 
pas  moins  que  la  multitude  même  ;  qu'ê- 
tre souB  leur  Joug ,  c'est  mourir  avec 
plus  de  violence  et  sans  forme  de  pio- 
vès,  au  lieu  qu'on  trouvait  un  refuge 
auprès  du  peuple,  qoi  servait  de  frein 
â  ceux-là.  11  savait  avec  certitude  que 
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telle  était  ta  feçon  de  penser  des  villes 
instruites  par  les  f^Its  mêmes  ;  en  un 
mot ,  il  n'approuvait  rien  de  ce  que  pro- 
posait Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  so 
passait. 

Cbap.  49,  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
premières  résolutions,  accueillirent  les 
propositions  qu'on  leur  faisait,  et  se 
disposerait  à  envoyer  û  Athènes  Pisan- 
dre  et  quelques  autres  dépulés,  pour  y 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  des- 
truction de  la  démoci^itie,  et  pour  ren- 
dre Tissaplieme  ami  des  Athéniens, 

CiiAP.  SO.  Phrynicus,  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiade,  et 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition,  craignit,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu'AI- 
cibiade,  si  en  efl'et  il  revenait ,  ne  le  pu- 
nit d(.-s  obstacles  qu'il  aurait  apport!^  i^ 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan- 
ger, il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus,  qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  h 
Milct.  Il  lui  apprenait  qu'Alcibiade  tra- 
vaillait ù  ruiner  les  affaires  de  S|iarte  et 
à  rendre  Tis.sapticrne  ami  d'Athènes  ;  il 
ne  lui  parlait  fias  moins  ouvertement  du 
reale  des  afFaii'es,  ajoutant  qu'on  devait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à  nuire  à 
son  ennemi ,  même  an  désavantage  de 
la  république. 

Mais  Astyochus,  n'ayant  plus,  comme 
auparavant,  de  démêlés  avec  Akibiade, 
ne  €0nsc^^■ait  pas  conti-e  lui  de  ressenti- 
menl .  Il  va  le  trouver  ù  Magnésie ,  près 
de  Tissapheme,  leur  raconte  a  lous 
deux  eu  qu'on  lui  a  mandé  de  Samos, 
et  devient  ainsi  dénonciateur.  Par  ccilc 
démarche,  il  cherchait,  dit-on,  pour 
son  intérêt  particulier,  à  s'attacher  Tis- 
sapheme :  afin  de  réussir,  il  mit  encore 
en  usage  d'autres  moyens,  tels  que  celui 
de  n'agir  que  mollement  pour  faire 
payer  aux  troupes  la  solde  entière.  Bien- 
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tAt  AlcSiÙKle  écrivit  contre  PhrjDicas 
aux  principaux  deSamos,  leur  appre- 
nant oe  que  venait  de  faii-e  ce  général , 
Gt  les  priant  de  lui  donner  b  mort. 
Pliryntcus,  troublé  cl  senuiat  tout  le 
duger  où  le  mettait  cette  ilénonda- 
UoB,  députe  nue  seconde  Kjïs  vers  As- 
tyocbus.  Il  se  plaignait  de  œ  «pie  h;  se- 
cret avait  été  mal  gardé  sur  ces  pre- 
mières confidences ,  ajoutant  qu'il  éioh 
pi'ét  à  livrer  aux  Pcloponnésicns ,  pour 
la  meure  en  pièces,  toute  l'armée  qui 
éUiU  à  Samos.  II  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  le»  moyens  d'en  venir  à 
L'exécution  contre  une  ville  qui  n'éiaii 
pas  murée,  lui  déclarant  enRn  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l'amour  des 
Lacédémoniens,  ou  ne  pouvait  le  blâmer 
de  faire  ce  qu'il  faisait ,  et  même  toute 
autre  chose ,  plulât  que  de  périr  victime 
decrnels  ennemis.  Astyochus  commu- 
niqua le  nouveau  message  a  Alcibiade. 

Ctup.  âl ,  Phn  nicus ,  qui  avait  pi-cs- 
senti  cette  infidélité,  et  qui,  sur  celte  af- 
faire, attendait  à  tout  moment  une  let- 
tre d'Alciblade,  prend  les  devans,  in- 
l'orme  les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profilant 
de  ce  que  In  place  n'était  pas  murée  tl  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ;  que  sa  nouvelle  est 
certaine,  et  qu'il  taul.en  diligence,  for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
£n  sa  qualité  de  général ,  il  était  maître 
de  faire  prendix;  ces  mesures  :  ks  sol- 
dats se  mirent  à  rouvra{>c.  Ainsi  la  pbce 
<iui  devait  éire  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célerilé. 

Bientôt  après  arrivèrent  les  leUres 
d'Aldbiade  :  elles  portaient  que  l'aimée 
était  trahie  par  Phrynicus,  et  que  les 
ennemis  allaient  fondre  sur  elle.  Mais 
Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de  fui  ;  on 
supposa  que,  sachant  d'avance  ce  qui 
se  passait  chez  l'cniicnii.il  en  jetiiit, 
par  haine ,  la  complicité  sur  Phrynicus  : 


en  sorte  que,  luiadelui  nuire,  il  le  ser- 
vit par  ces  déaoncîalions. 

CuAf .  S2.  Aldbiade ,  après  cela ,.  sé- 
duisait Tissapberne ,  et  l'engageait  à  se 
rapprocher  des  Athéniens ,  lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens,  dont  il  voyait 
ta  floue  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
mandait qu'il  se  laisser  pcrsuitder  par  un 
moy(,'U  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péluponnéstens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Tbéramène.  Eu  eHet  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu'ils  étaient  encore  à  Rhodc  ; 
et  ce  qu' Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  les  Lacédérnooieiis  voulalait  aFfran- 
i:hir  toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
parLichas,  refusant  d'admettre  en  prin- 
ci))e  que  le  roi  dût  rester  maître  des  villt-s 
dont  luj-raéme  ou  ses  pères  avaient  eu  la 
duminatioii.  Akihiade  donc,  qui  avait  à 
lutter  pour  de  grands  Intérôts,  se  livrait 
â  Tissapfaeme,  «[u'il  courtisait  sans  ré- 
serve. 

CuAP.  S5.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
ù  Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  ils  traitèrent  bien  des  anictes 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  pouvoir 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire ,  d'obtenir  l'alliance  du  grand  roi  et 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  :  les  ennemis 
d'Alcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  (pi'il  rentrât  après 
avoir  violé  louirs  les  Ims;  les  Eumolpi- 
des  et  les  Céryces  aitesiaient  les  ut\'s- 
tèrcs  profanés ,  cause  de  son  e\il ,  et  ile- 
roandaient,  au  nom  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré,  qu'il  ne  revint  pas.  Pisan- 
dre, ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
coiiUadiclions ,  ni  par  les  plaintes,  s'é- 
puise en  s:>phismcs  envers  ses  conda- 
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(licteurs,  et  demande  s^pai-ément  ù  clia- 
cun  d'eux  sur  quelles  espérances  ils 
fiHHleDt  le  lalut  de  la  république,  quand 
les  Pâoponnësiens  n'ont  pas  moins 
qu*eus  de  vaisseaux  en  mer  ;  quand  ils 
ont  plus  de  TÎDes  alliées  ;  quand  ils  rc- 
çuivent  -àe  l'argent  du  grand  roi  et  de 
'Hssapheme,  tandis  qu'eux-mêmes  n*en 
ont  [Jus,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  h 
foire  passer  le  grand  roi  dans  leur  pani. 
Comme  ceux  qu'il  interrogeait  étaient 
forcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas 
d'espérance.  <  Et  nous  n'en  pourrons 
avoir,  reprit-il  hautement,  qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  [dus  de  modes- 
tie, qu'en  donnant  VanUAilé  à  an  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  insf^rer  au 
roi  de  la  confiance,  et  en  nous  occupant 
moins,  dans  les  circonstances  actueHes, 
de  la  forme  de  noire  gouvernement  que 
de  notre  salui.  Nous  changerons  dans 
la  suite ,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Akibiade,  le  seul  homme 
maintenant  capable  de  rétablir  nos  af- 
bires.  I 

Cbap.  m.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d*abord  s'indignerait  à  ce  mot 
d'oligarchie;  mais,  comme  Pisandre  leur 
montrait  dairement  qu'il  n'était  pas 
d'autre  moyen  de  salut,  alors  espérant 
^  même  temps  le  retour  de  la  démocra- 
tie, ils  cédèrent  et  consentirent.  Il  fut 
décrété  que  Pisandre,  remettant  en  mer 
avec  dix  citoyens,  ferait  pour  le  mieux 
ai  ce  qui  concernait  Alcibiade  et  Tissa- 
pheme.  Sur  les  plaintes  qu'il  porta 
contre  Phrynicus,  on  desUlua  celui-ci 
du  commandement,  ainsi  que  s6n  collè- 
gue Scironidès ,  ei ,  h  leur  place,  on  en- 
voya Dîoniédon  et  Léon.  Pisandre,  ju- 
geant que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d'Alcibiade ,  l'accusait  cTavoir 
Evré  lasos  et  Amorgès  :  il  fit  successive- 
ment des  visites  ik  tous  les  corps  asseï^ 
mentes  chai^  de  la  justice  et  de  l'ad- 
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iiiinistration ,  leur  conseilla  de  se  consul- 
tci'  pour  l'abolition  de  ta  démocratie, 
et,  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
^ircs  ne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissa  plicrne. 

Chap.  sa.  Le  même  hiver,  Léon  et 
Oiomédon  joignirent  la  flotte  des  Athé- 
niens, et  vt^uèrent  vers  l'île  de  Rhode. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirt-fi  à  sec,  mirent  pied  à  terre, 
vainquirent  les  Ithodiens,jqui  voulaient 
se  défendre,  et  retournèrent  à  Chalcé. 
Dans  la  suite,  ce  fut  de  l'ile  de  Cos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre ,  comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie. 

Xiiaophonlidas  de  Loconie  vint  aussi 
de  Cliio  ù  Rhode ,  envoyé  par  Pédante, 
Il  annonça  que  les  ouvrages  des  Alhé- 
niens-éiaient  déjà  tennmés  ,  et  que  c'en 
était  fait  de  Chio,  si  l'on  ne  s'em|H%8sait 
de  venir  au  secours  avec  toute  la  flotte. 
Il  fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  tle. 

Cependant  Pédante,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes  auxiliaires  et  avec  les 
habitansde  Chio,  attaquant  les  rclran- 
diemens  construits  par  les  Athénien^ 
autour  de  la  flotte  et  forçant  on  point  do 
ces  retranchemens ,  se  rendît  maître  de 
quelques  vaisseaux  mis  à  sec  :  mais 
bientôt  les  Athéniens  y  étant  accouivs, 
ceux  de  Chio  fuirent  les  premiers  ;  le 
reste  des  troupes  de  Pédarite  Fut  battu  ; 
lui-même  pf  rit  avec  grand  nombre  d'ha- 
bitans  de  Chio ,  et  bien  des  équipages  de 
gueri-e  furent  pris. 

CuAP.  36.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Cliio  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par 
mer  :  une  grande  fomine  les  désolait. 

Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
wiprès  de  Tissaphemc ,  «tirèrent  en 
ccnlércnce.  Akàbiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape,  qui  craignait  encore 
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plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  ks 
Albéniens,  et  qui  voulait  conlinucr  à 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-mâmc  lui  en  avait 
donne.  11  l'engagea  astucieuscmeni  à  tle- 
mamler  trop  aux  Alliéniens ,  pour  qu'où 
ue  pût  s'accorder.  Tel  était  aussi ,  je 
crois ,  le  désir  secret  de  Tissapherne  : 
la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alcibiade, 
voyant  que  le  satrape  n'avait  euvie  ilv. 
terminer  ù  aucune  condition ,  il  voulut 
sans  doute  persuader  aux  Athéniens 
(|a'il  ne  manquait  pas  de  crédit  auprès 
de  lui,  et  que  c'éiaient  eux  qui  ne  fai- 
saJenl  pas  des  offres  suffisantes,  quand 
ce  Perse,  déjà  tout  décidé  en  leur  faveur, 
ne  demandait  qu'à  embrasser  ouvene- 
ment  leur  parti.  Il  fit,  au  nom  de  Tissa- 
pherne et  en  sa  présence,  tant  de  di'- 
mandes  exagérées,  qu'il  empêcha  de 
rien  conclure ,  quoique  les  Athéniens  en 
accordassent  la  plus  grande  partie  :  en 
effet,  il  voulait  qu'on  livrât  l'Ionie  tout 
entière,  ensuice  les  lies  adjacentes,  Cl 
faisait  encore  d'autres  propositions  que 
les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  Enfin  , 
à  la  irtHsième  conférence,  pour  ne  pas 
laisser  voir  clairement  qu'il  ne  pouvait 
rien,  il  demanda  qu'il  fût  permis  au  rui 
de  construire  une  flutie,  et  de  longei'  leui-s 
côtes  avec  le  nombre  de  bàlimens  qu'il 
jugerait  à  propos.  Les  Athéniens  alors , 
jugeant  que  la  chose  était  inexécutable, 
qu' Alcibiade  les  joumt',  refusèrent ,  se 
retirèrent  indignés.  Cl  retournèrent  à 
Samos. 

Chap.  OT.  AussitAt  après,  et  dans  le 
même  hiver,  Tissapherne  revint  à  Cau- 
nc,  pour  ramener  encore  une  fois  les 
PéloponnésiensàMilet,  faire  avec  eux , 
aux  meUleures  conditions  qu'il  sei-ail 
possible,  un  nouveau  traité,  leur  payer 
un  subside ,  et  ne  pas  avoir  en  eux  des 
ennemis  déclarés.  IL  craignait  que,  oc 
pouvant  suffire  à  l'entretien  de  toute 
leur  fiolte  et  forcés  de  se  battre  contre 


tes  Athéniens,  ils  ne  fussenl  vaincus ,  ou 
qu'ils  ne  laissassent  leurs  vaisseaux  dô- 
nues  d'équipages,  et  que  les  Atbéaicna 
ne  parvinssent  ù  leur  but  sans  avoir  be- 
soin de  son  assistance  ;  mais  il  apjtré- 
hcndail  surtout  que,  puur  se  proiurer 
des  vivres,  ils  ne  ravageassent  le  conti- 
nent. Pour  toutes  ces  raisons ,  et  dans 
la  vue  de  suivre  son  objet ,  qui  était  de 
rendre  égales  entre  cllfs  les  puissances 
de  l'Hcllade,  il  manda  les  Péloponné- 
siens ,  leur  paya  le  subside ,  et  fit ,  pour 
la  troisième  fois,  l'accord  suivant. 

CnAP.  58.  <  La  trebième  année  du 
règne  de  Darius,  Alcippidas  étant  éphore 
de  Laccdéinone,  les  l^ccdémoniens  et 
leurs  aUiés  ont  traité ,  dans  hi  phiine  du 
Méandre,  avec  Tissapherne ,  Uiérainèoe 
cl  les  eaEans  de  Phamace ,  pour  leurs 
intérêts  respectifs,  aux  craidiiions  sui- 
vantes : 

>  Tout  le  pays  du  grand  roi  qui  fait 
partie  de  l'Asie ,  restera  sous  sa  domina- 
don  ;  il  le  tiendra  suivant  sa  volonté. 

>  Lacédémone  et  ses  alliés  u'ealrcrant 
pas  à  mauvaise  intention  dans  le  pays 
du  gi'and  roi ,  ni  le  grand  roi  sur  le  ter- 
ritoire des  IjOcédémoniens  et  de  leurs 
alliés, 

>  Si  quelqu'un  de  Lacédémone  ou  de 
ses  alliés  pénètre  dans  le  pays  du  roi  à 
mauvaise  intention,  Lacédémone  et  ses 
alliés  s'y  opposeront  ;  et  si  quoiqu'un 
des  sujets  du  roi  marche  contre  les  I.a- 
cédémoniens  pour  leur  nuire,  le  roi  s'y 
opposera. 

>  Tissapherne  paiera  à  la  flotte  ac- 
tuelle le  subside  convenu ,  jusqu'à  l'arri- 
véedela  flotte  du  roi. 

>  Après  l'arrivée  de  la  flotte  du  n»,  > 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flotte ,  ils  en  seront  les  maî- 
tres. S'ils  veulent  recevoir  )e  subside  de 
Tissapherne,  il  le  leur  paiera  ;  mais,  la 
guerre  finissant ,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alUés  rembourseront  à  Tissapherne 
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tout  l'argent   qu'ils  en  auront   reçu. 

>  Les  vaisseaux  du  roi  arrivés,  la 
floite  des  Lacédétnoniens ,  celle  des  al- 
liés et  celle  du  grand  roi  feront  la  guerre 
en  commun ,  suivant  que  le  jugeront  à 
propos  Tissapherne ,  les  Lacedémonieas 
et  les  alliés;  et  s'ils  veulent  faire  la  paix 
avec  les  Athéniens,  ils  la  feront  d'un 
commun  accord.  > 

Chap.  S9.  Tel  fut  le  traité.  Tissa- 
pherne se  disposa  ensuite  à  faire  venir, 
comme  II  en  ëiait  convenu ,  les  vaisseaux 
phéniciens,  et  à  remplir  toutes  ses  au- 
tres promesses.  Il  voulait  faire  voir  qu'il 
s'en  occupait. 

Chap.  60.  Les  Béotiens,  à  la  fin  de 
l'hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  par  des  Ërétriens, 
et  même  des  Oropiens,  qui  tramaient  le 
soulèvement  de  l'Eubce.  Orope  touchant 
h  Érétric,  il  éiail  impossible,  tant  qu'elle 
appartiendrait  aux  Athéniens,  qu'elle 
n'incommodât  pas  Ërélrie  et  le  reste  de 
l'Eubée. 

Maîtres  d'Orope ,  les  Érétriens  pas- 
sèrent à  Rbode  et  appelèrent  les  Pélo- 
ponnésiens  dans  l'Eubée.  Uais  ceux-ci 
étaient  plus  pressés  de  porter  des  se- 
cours  à  Chio,  qui  se  trouvait  dans  une 
fiicheuse  position.  Ils  partirent  de  l'ile 
de  Rhode  pour  s'y  rendre  avec  toute 
leur  flotte.  Ils  éiaient  au  cap  Triopium 
quand  ils  virent  en  haute  mer  les  Alhé- 
niens  venant  de  Chalcé.  Les  deux  Sottes 
ne  s'avancèrent  pas  l'une  contre  l'autre; 
mais  les  Athéniens  allèrent  à  Samos,  et 
les  Pvloponnésiens  ù  Milet  :  ces  demici-s 
voyaient  qu'il  était  impossible ,  sans  li- 
vrer un  combat  naval,  de  secourir  Cliio. 
L'hiver  finissait,  ainsi  que  la  ving- 
tième année  de  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

CuAP.  61.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Hi- 
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Ici,  sur  rildiespont ,  avec  une  amice 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
:oluDÎe  de  Milet;  et  ceux  de  Chio ,  assié- 
gés par  mer,  furent  conuaints  de  livrer 
un  combat  naval  dans  le  moment  où 
Astyochus  ne  savait  comment  les  se- 
courir. Il  était  encore  à  Kliode,  quaml 

reçurent,  de  Milet,  pour  comman- 
dant, après  la  mort  de  Pétjarilc,  le 
Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient  mandé, 
et  qui  était  venu  comme  épibate  d'An- 
Llsthéne.  Us  reçurent  aussi  douze  vais- 
seaux qui  gardaient  Milét,  cinq  de  Thu- 
rium,  quatre  de  Syracuses,  un  d'Anéa, 
un  de  Milet  et  un  de  Léon.  Ceux  de  Cliio 
sortirent  en  masse,  s'emparèrent  d'un 
lieu  fortifié  par  la  nature,  laircnt  en 
mer  et  combattirent  avec  trente  •  six 
vaisseaux  contre  trente-deux  d'Athènes. 
L'action  fut  vive  :  le  jour  louclutit  à  sa 
fin  quand  ceux  de  Chio  et  leurs  alliés 
retournèrent  sans  désavantage  à  la  ville. 

Cu4P.  02.  Aussitôt  après  cette  btr 
taille,  Dercylidas,  parti  de  Milet  CD  sui- 
vant les  côtes,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
dnns  rHelIt'sponi ,  qu'Abydos  se  sou- 
leva en  faveur  de  ce  Spaniate  et  de 
Pharnabaze  :  exemple  que  suivit  Lamp- 
saque  deux  jours  après.  Strombichlde , 
à  cette  nouvelle,  accourt  de  Cbio  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dont 
faisaient  partie  des  bàtimens  con^ruits 
pour  le  transport  des  troupes  et  montés 
par  des  hoplites,  défait  les  Lampsacc- 
niens  sortis  hors  de  leurs  murs,  prend 
d'emblée  Lampsaque,  qui  n'était  pas 
muK>e,  enlève  les  esclaves  et  tous  les 
objets  à  sa  convenance,  rétablit  les 
hommes  libres  dans  leurs  foyers,  et 
marche  contre  Abydos.  La  place  ne  so 
rendit  pas  :  il  y  donna  inutilement  as- 
saut, et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Sestos,  ville  de  la  Chersonèse,  située 
sur  la  cAte  opposée  et  qu'autrefois  Ici 
Mèdcs  possédaient.  Il  en  fit  une  forte- 
resse pour  la  garde  de  l'HeUespont. 
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Cbap.  6â.  Cependant  l'empire  île  lu 
mer  fot  mieux  assuré  ù  doux  de  Chïu  et 
aux  PeloponnésteDS,  et  Astyochus  prit 
courage  à  la  nouTelle  du  combat  naval 
et  du  départ  de  Strombichide  et  de  la 
flotte  de  Milet.  En  longeant  les  cAtes ,  il 
pa»se  à  Chio  avec  deux  vaisseaux,  en 
tire  ceux  qui  y  étaient,  et  vo{;ue  contre 
Samos  avec  !a  flotte  entière.  Hais  bien- 
tôt il  revmt  à  HHet  :  les  Athéniens,  se 
défiant  toujours  les  uns  des  autres, 
n'étaient  pas  venus  à  sa  rencontre.  En 
effet,  à  cette  époque,  et  même  aupara- 
vant, Ailiènes  venait  d'abolir  la  démo- 
cratie: car  l'armée,  d'une  part,  depuis 
le  retotir  de  Pisandre  et  de  ses  colIè{[ucs 
de  chez  Tissapheme,  s'était  prononi^ée 
bi«i  plus  fortement  qu'auparavant  (les 
Samiens  eux-mômes,  qui  précédemnient 
s'étaient  révoltés  contre  l'oligarcltie , 
ayant  mgagé  les  principaux  de  cette 
armée  à  tenier  réiablissemeni  du  ré- 
gime oligarchique);  ^,  d'aptre  pan, 
les  Athéniens  qui  étaient  dansSamos, 
s'étant  concertés  entre  eux,  avaient 
décidé  qu'il  iaUait  laisser  Aldbiade,  qui 
sans  doute  ne  voudrait  pas  les  secondci' 
(car  il  ne  leur  paraissait  pas  homme  :i 
se  prononcer  pour  le  régime  oligar- 
chique): c'était  à  eux,  disaient-ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à  ne 
pas  s'abandonner  eux-mêmes ,  à  soute- 
nir la  guerre,  ik  s'empresser  de  fournir 
et  de  l'argent  et  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin ,  puisqu'ils  travaillaient 
dans  leur  intérêt  privé  non  moins  que 
dans  l'inlérét  de  tous. 

Cntp.  64.  Après  s'être  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à  Athèues  I^sandre  et  la  moitié 
des  députés,  pour  y  conduire  lesaFfoires, 
fvec  ordre  d'établir  l'oligarchie  dans 
toutes  les  villes  sujettes  où  ils  aborde- 
raient, et  ils  firrat  passer  l'autre  moitié 
en  diverses  villes  sujettes.  Quant  à  Dio- 
tréi^iès,   qui  se    trouvait  à  Chio,  et 


qu'un  vcna'tt  de  nommer  commandant 
du  littoral  de  b  Thrace,  il  partit  poui-. 
sa  destination.  Arrive  à  Thnsos,  il  y 
abdit  le  gouvernement  popubire.  Hais , 
après  son  départ,  et  dès  lu  mois  suivant , 
les  Tliasiens  n'eurent  rien  de  plus  presse 
que  de  cenidre  leur  ville  de  murs, 
comme  ne  se  souciant  plus  d'une  aristo- 
cratie combinée  avec  celle  des  Athéniens, 
et  s'attendant  chaque  jour  à  se  voii- 
affninchis  par  Lacédéinone.  En  eflfet 
lenrs  exilés,  chassés  par  les  Athéniens , 
se  trouvaient  au  milieu  des  Péloponné- 
siens;  et,  d'accord  avec  les  amis  qu'ils 
avaient  laissés  chez  eux,  ils  li'availlaîent 
de  tout  leur  pouvoir  à  leur  faire  amener 
une  flotte  de  Lacédémone  et  à  soulever 
Thasos.  Il  leur  arriva  ce  qu'ils  désiruent 
le  plus  ;  le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
danger ,  et  la  démocratie ,  qui  leur  eût 
été  contraire ,  fui  abolie.  Thasos ,  et  bien 
d'autres  villes  sujeltes,  je  crois,  éprou- 
vèrent tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandaient ceux  des  Athéniens  qui  éta- 
blissaient l'oligarchie  ;  car  les  villes  , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûrement, 
passèrent  à  une  liberté  décidée,  se  gar- 
dant bien  de  lui  préférer  cette  adminis- 
tration qui ,  donnée  par  les  Athéniens , 
cachait  sous  une  apparence  de  vigueur 
de  véritables  ulcères. 

Cbjlç.  6S.  Cependant  Pisandre  et  ses 
collègues ,  ainsi  qu'il  leur  avait  été  or- 
donné, langeant  les  côtes,  abolircnl  la 
démocratie  dans  les  villes  ;  et ,  dans  quel- 
ques-unes, prenant,  pour  leur  propre 
sàreié,  des  hoplites,  arrivèrent  enfin  à 
Athènes.  Ils  trouvèrent  les  choses  bien 
avancées  pour  la  plupart  par  ceux  de 
leur  faction: -car  quelques  jeunes  gens , 
s'étant  concertés,  avaient  tué  secrète- 
ment Androclès,  l'un  des  principaux 
soudens  de  la  démocratie ,  lequel  n'avait 
pas  peu  contribué  à  l'exil  d'AIcibîadè. 
Deux  motifs  les  avaient  surtout  portés  à 
ce  meurtre  ;  ils  voulaient  se  défaire  de 
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l'un  des  meneuia,  et  en  ntc.-iic  teinjts 
mmpbire  h  Alcibiade,  dont  ils  atlca- 
daienl  le  retour  et  (]uî  devait  !t;ur  pro- 
curer l'anijtle  de  Tissaplieruc.  Ils  avaient 
de  même  fait  péiir  en  sccixil  plusieurs 
personnes  opposées  à  leur  parti.  On 
avait  déclaré  ouvertement,  dans  un 
discours  fabriqué  d'avance,  que  désor- 
mais la  solde  des  troupes  serait  le  seul 
^aIaire  payé  par  l'état;  qu'on  n'admet- 
trait au  maniement  des  aftaires  que  cinq 
mille  citoyens ,  gens  capables  surtout  de 
ser\'ir  la  république  de  leurs  biens  et  de 
leur  personne. 

Chap.  66.  La  plupart  goùiaient  cet 
arrangement ,  qui  donnait  l'admiDisira- 
lion  des  affaires  ù  ceux  qui  devaient 
opérer  la  ré^'olutiun.  Le  peuple  ne 
laissait  pas  de  s'assembler  encore ,  ainsi 
i[ue  le  sénat  de  la  fëve;  mais  ils  ne  sia- 
tuaienl  que  ceque  les  conjurés  voulaient. 
Les  orateurs  étaient  de  ce  corps;  et  ce 
qu'ils  devaient  proposer  était  examiné 
d'avance.  A  la  vue  d'une  faction  nom- 
breuse, loutle  monde  tremblait,  personne 
n'élevait  b  voix  contre  elle.  Quelqu'un 
en  avait-^ll'audace,  on  trouvait  bientôt 
un  moyen  de  s'en  défaire.  Nulle  re- 
cherche contre  les  meurtriers;  nulle 
procédure,  nulle  poursuite  contre  ceux 
qu'on  soupçonnait,  (.e  peuple,  immobile 
de  stupeur,  s'estimait  heureux,  même 
en  se  taisant ,  d'échapper  à  hi  \'iolence. 
On  croyait  les  conjurés  bien  plus  nom- 
breux encore  qu'ils  ne  l'étaient,  et  les 
courages  étaient  subjugués  :  la  grandeur 
de  la  ville,  rimpossibililc  de  se  connaître 
les  uns  les  autres,  ne  permettaient  pas 
d'en  savoir  le  nombre.  Aussi ,  malgré 
toute  l'indignation  dont  on  était  pénétré, 
ne  pouvait-on  &ire  entendre  ses  plaintes 
à  personne  potir  concerter  un  projet  de 
vengeance  :  il  aurait  fallu  s'ouvrir  à  un 
inconnu,  ou  à  quelqu'un  de  connu, 
mais  dont  on  se  dt-fîait.  En  effet  tous 
ceux  qui  composaient  le  parti  populaire 
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italent  suspects  Ict  nos  aux  autres,  et  h 
jugeaient  réciproquement  fauteurs  de  la 
conjuration  ;  car  il  y  était  entré  des  gens 
qu'on  n'aurait  jamais  cru-devoir  se  tour- 
ner vers  l'oligarchie  ;  ces  défections 
étaient  cause  <iu'on  n'osait  plus  se  fier 
Âht  mulLitiide,  et  elles  redoublaient  la 
sécurité  des  oligarques  par  la  déliance 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre  lui- 
même. 

Chip.  67.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandrle  a. 
ses  collègues.  Ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à  foire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrjrcnt  l'avis 
d'élire  dix  citoyens  qui  auraient  plein 
pouvoir  de  faire  des  lois.  Cesdécemvirs, 
à  jour  fixé,  présenteraient  au  peuple 
la  constitution  qu'ils  auraient  dressée,  et 
qui  leur  paraîtrait  la  meilleure.  Ce  jour 
arrivé,  ils  convoquèrent  l'assemblée  à 
Colone ,  hicrun  de  Neptune ,  situé  hors 
du  la  ville,  à  la  distance  d'environ  quatre 
stades.  Tout  ce  que  les  décemvirs  pro- 
posèrent, ce  fut  qu'il  serait  p^-mis  ù 
tout  Athénien  d'omettre  l'opinion  qu'il 
lui  phdrait,  et  ils  portèrent  de  grandes 
peines  contre  celui  qui  accuserait  l'opi- 
nant d'enfreindre  les  lois,  ou  l'otifoiserait 
d'une  manière  quelconque.  Alors  il  fut 
ouvertement  prononcéqu'aucune  magis- 
trature ne  s'exercerait  désormais  sui- 
vant la  forme  ancienne,  et  qu'il  ne  serait 
plus  afFecté  de  rétributions  pécuniaires  ; 
mais  qu'on  élirait  cinq  prcsidens,  élec- 
teurs de  cent  citoyens,  dont  chacun  s'en 
adjoindi-ail  trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  cbnseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir,  comme  ils  le 
jugeraient  convenable,  et  qu'ils  assem- 
bleraient les  cinq  mille  quand  ils  le  croi- 
raient  nécessaire. 

Chap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret ,  Pisandre  qui  montra  ou- 
vertement dans  tout  le  reste  un  z^ 
ardent  i  dissoudre  la  démocratie.  Hait 
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eelui  qui  avait  tttTaBgé  toute  «tlle  grands 
affiiire,  qui  en  avait  amené  le  dônoue- 
ment  et  qui  l'avait  préparé  de  longue 
main ,  c'était  Antiphon ,  homme  qui  ne 
le  cédait  en  vertu  à  auam  des  Aihéntcns 
de  son  temps ,  qui  pensait  merveilleuse- 
ment  bien  et  exprimait  <lc  même  ce  qu'il 
pensait;  n'aimant  ù  paraître  ni  dans 
l'assemblée  du  peuple  ni  dans  aucune 
discussion  publique  :  suspect  h  la  multî- 
tudeà  causede  son  énerj^ique  éloquence, 
il  était,  entre  tant  d'autres,  le  plus 
capable  de  rendre  de  grands  services  à 
ceux  qui  avaient  de  grands  intà^  à 
défendre,  soit  dans  les  tribunau-t,  soil 
dans  les  assemblées  du  peuple,  quel  que 
Mtle  consultant;  ei  quand  ensuite  la 
faction  populaire  poursuivit  les  quatre 
cents,  mis  en  cause  dans  l'affaire  de  ces 
mêmes  hommes  au  pouvoir  desquels  il 
avait  tant  contribué ,  afiaire  oii  il  s'agis- 
«ait pour  lui  de  la  vie,  il  se  signala  par 
la  plus  éloquente  des  plaidoines  connues 
jusqu'au  moment  oii  j'écris.  Phrynicus 
aussi  se  m<H>tra  le  plus  zélé  de  tous  pour 
le  gOBvernement  oligarcliique ,  par  la 
crainte  qu'il  avait  d'Aluibiade,  qu'il 
savait  être  bien  instruit  de  toutes  ses 
menées  avec  Astyocbus  durant  son  sé- 
jour à  Samos,  et  persuadé  que  jamais 
sans  doute  cet  andsitieux  ne  reviendrait 
se  soumettre  h  l'oligarchie  :  une  fois 
proBoocé  pour  celte  révolution,  il  se 
montra  le  plus  intrépide  contre  tous  les 
daogsrs.  Théramène,  fils  d'Agnon ,  te- 
nùt,  entre  cepx  qui  détruisirent  l'état 
populaire,  le  premier  rang  par  son 
esprit  et  sonâoquence.  Ainsi,  qiicliiuc 
hardie  que  fia  cette  entreprise,  conduite 
par  un  grand  nombre  d'hommes  habiles, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  ait 
réussi.  11  était  difficile  en  effet  d'abolir 
dans  Athènes  la  liberté  dunt  le  peuple 
jouissait  depuis  près  d'un  siècle  qu'il 
avait  expulsé  les  tyrans ,  un  peuple  qui 
Bon  seulement  n'avait  pas  l'habitude  de 


l'obéissanee,  maïs  qui  tilait,  depuis  It 
milieu  de  cette  période,  accouuimv  ii 


Chap.  69.  Ces  arrangcmens  une  fuii 
convenus  sans  aucune  contradiclion , 
l'assemblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  de  la  maniera 
quejevaisrapporter.  TouslesAthéniens, 
dans  la  crainte  des  ennemis  qui  éiaient 
à  Décâie,  restaient  toujours  en  armes , 
les  uns  sur  le  rempart,  les  autres  aux 
corps  de  réscne.  On  laissa  partir  ca 
jour-là ,  comme  à  l'ordinaire ,  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  la  conjuration  ;  mais  <m 
avait  averti  en  secret  les  conjurés  de  n« 
pas  se  rendre  an\  postes ,  de  se  tenir  ù 
l'écart  :  en  cas  d'opposition  ,  ils  pren- 
draient les  armes  pour  la  réprimer.  Ce- 
laient des  gens  d'Andros  et  de  Ténos, 
trois  cents  Carystiens ,  et  de  ces  coloni 
qu'Athènes  avait  envoyés  peupler  Éf^- 
Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordres,  ar- 
més à  ce  dessein.  Ces  dispositions  faites, 
les  quatre  cents  vinrent,  chacun  armé 
d'un  poignard  qu'il  tenait  caché;  ils 
étaient  accompagnés  de  cent  vingt  jeunn 
Hellènes  dont  ils  se  servaient  quand  ils 
avaient  besoin  d'un  coup  de  main.  Ils 
surprirent  au  conseil  les  sénateurs  de  la 
fève,  et  leur  commandèrent  de  sortir,  en 
recevant  leur  salaire  :  ils  leur  appor 
laîent  la  rétribution  pour  le  temps  qu'ils 
auraient  eu  encore  à  être  en  f(>QcUons  ; 
elle  leur  fut  donnée  à  leur  sortie. 

Cd*p.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répliquer  :  les  aa- 
trescitoyensne  firent  aucun  mouvemen^ 
et  tout  resta  tranquille.  Les  quatreccnis 
entrèrent  dans  le  conseil ,  prirent  parmi 
eux  des  pryianes  désignés  par  le  sort . 
et  procédèrent  à  leur  inauguration  en 
fhisam  les  prières  et  les  sacrifices  d'usage 
lorsqu'on  entrait  en  charge.  Ayant  fait 
ensuitede grands  changemens  au  rf^imc 
populaire ,  mais  sans  rappeler  les  exilés, 
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à  eaose  d'Alcibiade  ,  ils  gouvernèrenl 
d'une  main  Ferme,  firent  mourir  quel- 
ques personnes ,  mais  en  petit  nombre , 
et  seolentent  celles  dont  il  leur  paraissait 
utile  de  se  défaire;  plusieurs  furent  mis 
aux  fers,  d'autres  furent  bannis.  Par 
l'eDiremise  d'un  hëniut,  ils  maoifieslè- 
renl  à  Agis,  roi  de  Lacëdémone,  (jui 
ctail  i  Dècétïe,  leur  vœu  pour  une  rè- 
coDctliation. Il  était  naturel,  disaient-its, 
qu'il  entrât  dans  la  ville  d'accord  avec 
eux,  et  qu'il  les  préfet  au  parti  démo- 
cratique, indigue  de  t«ute  confiance. 

Cbap.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  sitdtson  ancienne 
liberté;  qu'en  voyant  paraître  use  nom- 
breuse année  de  Laoédémoniens ,  la 
uulljtode  ne  se  tiendrait  pas  en  repos  : 
il  ne  pouvait  même  se  persuader  que , 
dansla  drconstanceactueUe,  le  trouble 
ne  fût  à  son  comble.  Il  ne  répondit  donc 
3  ceux  que  lui  envoyaient  les  quatre 
cents  rien  qui  tendit  à  un  accord  :  il  avait 
d(]â  maudë  du  Péloponnèse  une  armée 
respectable;  et,  peu  de  temps  après, 
juignant  à  ce  renfort  la  garnison  de  Dé- 
célie,  il  s'approcha  des  murailles.  Il  es- 
pérait que  les  Athéniens,  fatigués  de 
leurs  dissensions,  se  soumettraient  aux 
conditions  qu'il  lui  plairait  d'imposer , 
ou  que  mëflie  il  prendrait  d'emblée  une 
ville  vraisemblablement  dans  le  trouble 
au^dedans  et  au-dehors  ;  car  il  ne  pour- 
n^i  manqaer  d'enlever  les  longs  murs 
abandonnés.  Mais  quand  il  s'en  approcha, 
la  multitude  ne  fit  pas  même  le  moin- 
•dre  mouvement  :  on  se  contenta  de  tain 
Mrtir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait , 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s'éuieDt  trop  avancés ,  et  restèrent  maî- 
tres des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis,  voyant  que  l'événe- 
meni  ne  répondait  pas  à  son  attente ,  re- 
liia  ses  iroupes^  demeura  tranquille  à 
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Décélie  avec  son  monde ,  que  peu  de 
jours  api-èa  il  renvoya  ù  Lac6(I6mone. 
Les  quatre  cenls  ne  laissèrent  pas  ensuite 
de  négocier  encore  avec  lui  ;  et  voyant 
ceux  qu'on  lui  députait  mieux  accueillis, 
et  même  d'après  ses  conseils;  ils  expé- 
dièrent pour  Lacédémone  des  députés, 
dans  l'intention  d'en  venir  à  un  iraîlc  de 
paix. 

Ghap.  72.  Ils  ^voyèront  aussi  dix 
hommes  à  Samos  pour  tranquilliser  l'ar-  ' 
mée,  et  lui  faire  entendre  que  ce  n'était 
pas  dans  des  vues  préjudiciables,  soit  à 
la  république,  soit  aux  citoyens,  qu'ils 
venaient  d'établir  l'oligarchie ,  mais  pour 
loBt  sauver;  que  c'étaient  cinq  mille  ci- 
toyens, et  non  pas  seulement  quatre 
cents,  qui  étaient  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration, et  que  cependant  jamais  les 
Athéniens,  à  cause  des  expéditions  et 
des  affaires  dés  frontières,  n'en  vien- 
draient à  délibérer  sur  une  aflâîre  assec 
importante  pour  rassembler  les  dnq 
mille  conseillers.  Ils  les  chargèrent  de 
dire  tout  ce  qui  d'ailleurs  convenait  à  la 
circonstance.  On  les  avait  expédié*  aus- 
sitôt après  l'étabUssemenl  de  la  nouvelle 
constitution ,  dans  la  crainte,  comme  il 
arriva,  que  la  multitude  des  troupes  de 
mer  ne  voalAt  pas  se  tenir  sous  l'oligar- 
chie,et  que,  le  mal  coromeoçanl  parla 
révolte  des  matelots,  enx-mémes  ne  fus- 
sent renversés. 

Cnip.  75.  Déjik  cependant  l'oligarchie 
s'annonçait  à  Samos ,  et  cette  révolution 
s'opérait  précisément  à  l'époque  où  les 
quati-e  cents  établissaient  leur  autorité. 
Ceux  des  Samiens  dont  se  composait  la 
masse  populaire,  et  qui  s'étaient  anté- 
rieurement soulevés  contre  les  grands, 
avaient  ensuite  changé  de  sentiment ,  et, 
séduits  par  Pîsandre,  lorsqu'il  vmt  à 
Samos,  et  par  les  Athéniens  conjurés 
qui  s'y  trouvaient,  ils  avalait  eux-mêmes 
formé,  jusqu'au  nombre  de  trois  cents , 
une  conjuratîOD ,  résolus  d'aïuquer  les 
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uulres  GOKine  éiast  de  la  Faclion  popu- 
laire. Ib  luèrenL  un  certain  Atbénicn 
nommé  Hyperboius,  méchani  homme, 
chassé  de  sa  patrie  pur  le  ban  de  l'osira- 
dsme ,  non  que  son  crtklit  ou  sa  {ji-an- 
dcur  portât  ombrage ,  mais  à  cause  de  sa 
basse  méclianceté  et  parce  qu'il  faisait 
honte  à  la  république.  Ils  agissaient  en 
cela  de  concert  avec  Cbarminus,  l'un 
di'S .généraux,  et  avec  quelques  Athé- 
niens qui  se  trouvaient  cheï  eux  et  à  qui 
ils  avaient  donné  parole.  Ce  fut  aussi  à 
leur  instigalion  qu'ils  firent  d'autres 
coups  de  main  semblables.  Ils  allaient 
assaillir  les  hommes  de  la  faction  popu- 
laire; maisceax-ci.qiii  le  pressentaien*, 
«1  donnèrent  avis  aux  généraux  Létm  et 
Diomédun,  lesquels,  éunt  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation ,  ne  suppoi^ 
linent  pas  volontiers  l'oUgarcliic  ;  à 
Thrasybulc  et  à  Thrasylle,  l'un  triéi'ai^ 
que,  l'autt«  chef  d'hopliies,  et  à  quel- 
ques autres  qui  toujours  avaient  paru  le 
plus  contraires  aux  projets  des  conjuiés  : 
ils  les  supplièrent  de  ne  les  pas  voir  avec 
indilïérenco  livrés  à  la  mort,  et  la  repu- 
bliiuede  Samos  aliénée  de  celle  d'Athè- 
nes, qui  jusqu'aloi^  avait  dA  à  Samos 
seule  le  maintien  de  sa  puissance.  Ces 
cjmmandans  les  écoutèrent;  pi-enant 
chaque  soldat  en  particulier,  «t  princi- 
pidemeut  ceux  qui  montaient  le  Paralus, 
tous  Athéniens  el  hommes  libres,  qui, 
de  tout  temps,  avaient  été  ennemis  de 
r^^icarchie,  même  avant  qu'elle  s'éia- 
bltt;  ils  les  exhortaient  à  s'opposer  aux 
menées  clés  oligarques.  Aussi  Léon  et 
Diomédon  ne  faisaieni  jamais  des  excur- 
sions en  mer  sans  laisser  quelques  vais- 
»aux  pour  la  garde  :  en  sorte  que  le 
parti  populaire  de  Samos,  appuyé  de 
ocs  secours,  el  surtout  des  Paraliens, 
sordl  victorieux  de  la  luUe  qu'engagè- 
rent avec  lui  les  trois  cents,  mit  à  mort 
uncircntaine  de  conjurés,  prtmonca  la 
peine  de  l'exil  contre  troji  de»  plus  cim- 
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pable* ,  accorda  aux  autres  amnistie,  ci 
continua  de  se  gouverner  de  bonaoconl. 
suivant  les  prindpcs  de  la  démocratie. 

Chap.  74.  Les  Samiens  et  l'armée , 
pour  annoncer  à  Ailiènes  ce  qui  renaît 
de  se  passer ,  dépêchent  aussiiût ,  sur  lu 
vaisseau  Paralus,  CUéréas,  fils  d'Ar- 
chestrate ,  qui  ^'éiait  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  olîgarchiqae  :  eu 
effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  lu 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  qiiatr« 
cents.  Ceux-ci,  à  l'arrivée  du  Paralus, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens,  s'emparèreot  du  vaisseau,  embar- 
quèrent les  hommes  sur  un  autre  navire 
chargé  de  troupes ,  et  les  envoyèrent  on 
garnison  sur  les  câtes  de  l'Enbëe.  Cliti- 
réas ,  frappé  de  ce  qui  se  passait ,  trouvj 
moyen  d'échapper,  revint  à  Samos ,  ci 
rendit  compte  à  l'armée  de  la  situation 
d'Athènes,  exagérant  encore  tous  k'S 
maux  que  souffrait  c^te  ville,  raconiaiit 
que  tous  les  dloyens  «iai«it  frappés  du 
verges,  qu'on  n'osait  ouvnr  la  bouclm 
cimtre  les  usuquteurs,  que  les  épouses 
et  les  cnfaos  des  citoyens  étaient  outra- 
gés ,  que  les  quatre  cents  projetaient 
d'arrêter  les  pai-ens  de  tous  les  gens  de 
guerre  qui,  à  Samos,  n'étaient  pasd» 
leur  faction,  et  de  leur  donner  la  moit 
s'ils  désobéissaient.  U  ajoutait  encore 
bien  d'autres  détails  qu'il  surchargeait 
de  mensonges. 

Chap.  73.  A  ce  récit ,  les  guerriers  de 
Samos  voulaient  d'abord  se  jeter  sur 
ceux  qui  avalent  le  plus  contribué  à  ré- 
tablissement de  l'oligarchie  et  sur  leurs 
complices  :  mais,  retenus  par  les  plus 
modérés,  et  sur  la  représentation-que, 
la  flotte  ennemie  étant  en  présence ,  ilb 
allaimt  tout  perdre,  ils  s'apaîsèrcni. 
Ensuite  Tbrasybule,  fils  de  Lycus ,  et 
Thrasylle,  priDCipauxauteursdu  chan- 
gement qui  venait  de  s'opérer,  voulant 
rappeler  solennellement  Samos  h  la  dé- 
mocratie, lieront  par  les  sermcns  les 
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plus  forts  tous  les  soItlAU ,  lurlout  c«ux 
4lu  parti  oligafdiique  ;  d'après  ces  ser- 
tiKns,  ils  devaient  demeurer  attaebës  ù 
la  constitution  dcdiocratiquc,  vivre  dans 
la  concorde ,  pousser  viveoieiit  b  {<;ucrre 
contre  les  PcloponnésicDs,  rester  enne- 
mis des  quatre  cents  et  n'entretenir  avec 
eus  aucune  communication  par  le  mi- 
ntslère  des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y  arait 
dti  Samiens  en  iQe  de  porter  les  armes 
préia  le  même  serment.  L*année  s'unît 
d'ÎDléréts  et  de  danf^ers  avec  ceux  de  la 
v.Ue  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
tins  et  les  autres  iln'àtait  aucun  espoir 
<io  salut,  et  qu'ils  périraient  tous  égale- 
ment ,  si  les  quatre  cents  et  ll;s  ennemis 
((ui  étaient  à  Mitet  dcvcnaienl  lus  niai- 
u-cs. 

GuAP.  76.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l'armée  de  Samos  :  celle- 
ci  voulant  COTitraindrc  Athènes  h  con- 
server l'ëiat  populaire,  celte-lu  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à  recunnaltre 
l'oUgarcbie.  Les  soldats  furmèrent  3nssi> 
lAl  une  assemblée,  dans  laquelle  ils  dé- 
posèrent les  générauiet  ceuxjdes  trié- 
rarques  qui  lui  étaient  su^iects ,  et  en 
créèrent  de  nouveaux  :  Thrasybule  et 
Tbrasyllâ  furent  seuls  conserrés.  Les 
gHcrriers  se  donnaient  les  uns  aux  au* 
Ut'S,  dans  celte  assembhïe,  de(>rands 
iD()tifsd'eacoura(rcmeRt;  se  disant  qu'il 
ne  ^dliiît  pas  s'et'fi'ayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux  ;  que  c'était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand , 
et  de  ceux  qui  avaient ,  à  tous  égards  , 
les  plus  puissantes  ressources  ;  que , 
maîtres  de  toute  ta  fioite,  ils  pauvaieul 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domîna- 
tioa  à  fournir  de  t'ai^nl ,  tout  aus» 
bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes  pour 
en  exiger  ;  qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
mos ,  ville  puissante ,  et  ([ui ,  du  temps 
qu'elle  était  en  guerre  avec  les  Athéniens, 
avait  clé  au  moment  de  leur  enlever 
l'empire  de  la  mer.  Cunime  auparavant, 
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d<: celle  place ,  ik  rcpousseiaîenl  les  ef- 
fi>rts  de  leurs  ennemis;  au  moyen  de* 
vaisseaux ,  ils  se  procureraient  le  néces- 
saire plus  aisément  que  les  habitansd'A- 
thènes.  Maîtres  de  Samos  ,  nous  avons 
sn,  anlërieurcmcnl ,  nous  rendre  maî- 
tres (les  abords  du  PIrée:  dans  la  cir- 
consuncc  présente ,  ne  nous  est-il  pas 
bien  ptusatsé,  si  ceux  d'Athènes  ne  veu- 
lent pas  nous  rétablir  dans  nos  droits  po- 
liliquLS,  de  leur  âler  l'usage  de  la  mer, 
qu'à  eux  de  nous  eo  priver  ?  Ils  ajoih 
laicnt  que  les  ressources  qu!lls  pour- 
raient tirer  d'Athènes  pour  se  mettre 
au-dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu 
de  chose  et  ne  méritaient  aucune  ailcn- 
lion;  qu'ils  n'avaient  rien  perdu  en  ces- 
sant d'avoir  pour  eux  des  gens  qui  n'a- 
vaient plus  ni  argent  :i  leur  envoyer, 
puisiiu'au  contmire  c'étaient  les  soldai» 
qui  leur  on  fournissaient,  ni  un  conseil 
raisonnable,  seul  niotcn  qui  assure  il  un 
état  son  pouvoir  sur  les  ai'mé&i;  que  de 
plus  Athènes  en  était  venue  jusqu'à  se 
rendre  coupable  du  plus  cj'iant  délit,  ce- 
lui de  détruire  les  luis  de  b  pattic ,  et 
que  l'arnice ,  qui  défendait  ces  lois,  con- 
traindrait Athènes  ù  les  res[)ei.ter,  en 
sorte  que  œnx  d'entre  eux  qui  pi-cn- 
di'aient  nn  bon  parti  n'aui-aicnt  aucun 
déjavanicge;  qu'AIeiblade,  s'il  obtenait 
d'eux  son  retour  et  ta  sécurité ,  s'em- 
prejserail  de  Teur  procut^r  l'alliance  du 
roi  ;  mais  que  surtout ,  avec  une  flotte  si 
puissante,  ils  sauraient  toujours  bien, 
quand  tout  le  reste  viendrait  à  leur  niaor 
quur,  se  procurer  une  retraite  oii  ils 
u-ouvcraicnt  des  vlHes  et  un  tcrriloire. 

CiiAi>.  77.  Après  b'élre  ainsi  haran- 
gués et  encouragés  .  ils  se  pn-parèriait 
vivement  à  la  guei'ic.  Les  dix  députées 
envoyés  :i  Samos  par  les  qtiatrc  cents 
apprirent  ces  nouvelles  lorsqu'ils  éiatcnt 
àl>élos,<'t  rcslcroni  dans  l'inaction. 

Chap.  78.  Vers  le  môme  temps,  les 
troupes  qui  à  MÎIgI  montaient  la  flotte 
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du  PêlopoDoèse,  te  répandaient  en  cla- 
meurs contre  Astyochus  et  Tissapherne, 
qui  ruinaient  les  affaires.  Elles  accu- 
saient, d'unepBil,  Ailyochusden'avoir 
pas  voulu  livrci-  un  <x)nibat  naval  pen- 
dant qu'on  était  encore  supéricui-  en  for- 
ces cl  que  la  floiie  ennemie  était  pe^i 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces aciueiies,  où  l'on  disait  Atliènes  dé- 
chirée par  deux  factions ,  et  ses  vais- 
seaux non  encore  réunis);  elles  reprc'- 
sentaient  qu'en  atlcndant  les  vaisseaux 
pliénictens  promis  par  Tissapherne,  ce 
qui  d'ailleurs  n'éiait  qu'une  promesse 
sans  realite ,  les  affaires  ëEaient  en  graml 
piSrii.  D'autre  part ,  elles  accusaient  Tis- 
sapherne ,  qui  n'ameuait  pas  ses  vais- 
seaux, qui  ne  fournissait  pas  riiguiière- 
juent  le  subside ,  ne  le  payait  pas  en  en- 
tier, et  ruinait  leur  floue.  Animées  par 
les  Syracusains  surtout ,  elles  soute- 
naient qu'il  ne  fallait  plus  différer,  mais 
qu'il  était  temps  de  combattre. 

Chap.  79.  Les  alliés  et  Aslyocbus, 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samos,  d'en  ventru  une  bataille  décisive, 
mirent  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux , 
au  nombre  de  cent  douze ,  voulant  cio- 
glef  vers  Mycalo ,  après  avoir  ordonné 
aux  Milésiens  de  s'y  rendre  par  terre. 
Les  Athéniens,  avec  quatre-vin|r|-deu\ 
vaisseaux  de  Samos,  étaient  à  l'ancre  à 
Glauce,  mouillage  du  territoire  deJUy- 
cale.  Samos, de  ce  cûlê-lù,està  peu  de 
distance  du  continent  et  regarde  Mycale. 
Ils  se  retirèrent  à  Samos  quand  ils  vi- 
rentapprochur  la  flotte  du  Pijloponnèse, 
ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
risquer  une  affaire  décisive.  D'ailleurs 
ils  avaient  pressenti  que  leurs  ennemis 
de  Milet  dùsiraicnt  le  combat,  et  ils  ai- 
teodoientde  l'IIelIcspoRt  Strombicbîde  : 
il  devait  amener  à  leur  secours  la  flotte 
qui,  de  Chio,  était  passée  à  Abydos,  et 
qu'on  lui  avait  demandée.  Tels  furent 


,    LIV.    VIII. 

les  motifs  de  leur   retraite  à  Samos. 

Cependant  les  Péloponnésiens ,  des- 
cendus à  Mycale ,  y  campèrent  avec  les 
troupes  de  terre  de  Milet  et  des  pays 
voisins.  Ils  allaient,  le  lendemain,  vo- 
guer vers  Samos,  quand  ils  apprirent 
que  Strombichide  et  sa  flotle  étaient 
arrivés  do  l'Uellesponi;  aussit6l  ils  re- 
tournèrent à  Slilct.  Les  Athéniens,  après 
avoir  reçu  ce  renfort,  cinglèrent  eux- 
mêmes  contre  Milet,  avec  cent  huit 
vaisseaux,  duisle  dessein  de  livrer  une 
bataille  décisive;  mais,  persoime  ne  se 
présentant.  Ils  revinrent  à  Samos. 

CuAP.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  te 
même  été,  les  Péloponnéslens ,  qui  ne 
s'étaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  ne 
se  sentant  pas ,  même  avec  tous  leurs 
vaisseaux  rassemblés ,  en  état  de  com- 
battre, ne  savaient  d'où  tirer  de  l'argent 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux,  sur> 
tout  lorsque  Tissapherne  payait  mal.  Ils 
envoyèrent,  avec  quarante  navires» 
auprès  de  Phamabaze,  Cléarque ,  fils  de 
Uluniphias:  l'ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Pélopomièse.  Phamabaze  les 
inviiait  lui-même  et  se  moutrail  disposé 
ù  payer  le  subside  ;  et  d'ailleurs  on  leur 
annonçait  que  Byzance  se  soulèverait  eu 
leur  faveur.  Ces  bÂiimens,  ayant  pris  le 
large  pour  n'être  point  aperçus  des  Athé- 
niens, furent  assaillis  d'une  tempête; 
ceux  de  Qéarque,  lequel  était  retourné 
par  terre  dans  l'IIellespont  pour  en 
prendre  le  commandement ,  rehàchèi'ent 
à  Délos,  et  revinrent  ensuite  à  Milet  : 
c'éiaitle  plus  grand  nombre.  Les  autres, 
au  nombre  de  dix,  commandés  par 
Llixus  de  Mégares ,  s' étant  sauvés ,  arri~ 
vèrent  dans  l'Uellespont,  et  opéi-èrent  la 
défection  de  Byzance.  Les  Albénleus  qui 
étaient  à  Samos,  informés  de  cet  événe- 
ment ,  envoyèrent  des  vaisseaux  poui*  la 
défense  des  pbces  de  l'IIellespont.  11  y 
eut,  ù  la  vue  de  Byzance,  un  léger 
combat  do  huit  vaisseaux  contre  huit. 
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Chat.  81.  Ceux  tjui  «laicnt  ii  ia  tels 
«les  afiiaires  à  Samos.et  (\m,  comme 
Tbrasybule,  depuis  la  i-évolution  qu'il 
naît  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade ,  par- 
Tiena«il  enfin ,  dans  une  assemblée,  à 
fiiire  goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
Elle  décrète  son  retour,  lui  accorde 
toute  sArelë.  Thrasjbule  alors  so  rend 
atiprès  de  Tissaplterne ,  puis  amène 
Alcibiade  à  Samoa,  croyant  quel'unique 
moyen  de  salut  était  qu'ÂIeibîade  s'alla-' 
rhât  TissapherDe  et  l'enlevât  aax  Pélo- 
ponnésiens.  Une  assemblée  est  convo- 
([liée  :  Alcibiade  s'y  plaint  de  son  exil , 
en  déplore  la  rigueur;. s'étend  beaucoup 
sur  la  situation  des  affoîres  polidques; 
inspire  de  grandes  espérances ,  du  moins 
pour  l'avenir;  exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapheme,  afin  d'imposer  de  la 
crajnteù  ceuxqui,  dans  Athènes,  étaient 
i  la  lète  de  l'oligarchie ,  afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  lesconjuraiicms, 
d'ÎDipi'imer  plus  de  respect  aux  Athé- 
niais  de  Samos ,  et  de  leur  inspirer  plus 
d'audace.  Il  voulait  aussi  décrier  les 
amemîs auprès  de  Tissapheme,  et  dé- 
truire leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  de  jactance,  il  faisait  les 
pins  magnifiques  promesses.  Tissa- 
pbvrne,  disait-il,  l'avait  assuré  confideo- 
lidlemattque,  s'il  pouvait  se  fier  aux 
Atliéniens ,  tant  qu'il  lui  resterait  quel- 
que chose,  dùi-il  même  (aire  argent  de 
son  lit,  le  subside  ne  leur  manquerait 
jamais,  et  qu'au  lieu  de  Faire  passer  aux 
PékipcnnéMens  les  vaisseaux  de  Phàii- 
cte,  ce  serait  à  eux  qu'il  procurerait  ce 
renlurt;mais  qu'il  ne  prendrait  confiance 
en  eux  que  lorsqu'AI(,-il)iade,à  son  re- 
tour, l'aurait  assuré  [solennellement  et 
en  homme  revêtu  d'un  caractère  public] 
qu'il  pouvait  compter  sur  Athènes. 

Cbap.  &i.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  et  par  boauwup  d'autres  encore, 
ils  le  donnent  pour  collègue  aux  géné- 


raux d^  mHnmés ,  et  remeUent  dans 
ses  mains  la  conduite  de  toutes  les  af- 
iiaires. Ils  n'auraient  échangé  pour  rien 
au-monde  l'espoir  qu'Us  concevaient' de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre, méprisant  rensoni  qui  se  trou-' 
vait  en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Hais  Aldbiade  ..quoique 
vivement  sollicité,  s'opposa  à  ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Ildït  que, 
puisqa'il  venait  d'être  au  général,  il  ré- 
glerait d'abord  avec  Tissapheme  les 
affaires  de  la  guerre  :  et  en  effet ,  l'as- 
semblée dissoute ,  il  partit ,  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à  ce  satrape, 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande  im- 
portance, lui  montrer  qu'il  venait  d'étro 
revêtu  du  généralat,  et  qu'il  était  en  état 
de  le  servir  et  de  lui  nuliv.  Il  réussit  par 
cette  conduite  à  &irc  peur  de  Tissapheme 
aux  Athéniens,  et  drà  Athéniens  ik  Tissa- 
pheme. 

Caa.  83.  tes  Pâoponnéslens  de  Hi- 
let,  informés  du  rappel  d' Aldbiade ,. 
fuient  encore  bien  plus  iriflisposés  contra- 
Tissapheme ,  à  qni  déjù  ils  avaient  retiré- 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  i 
leur  payer  leur  suide  à  cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s'étaient  montrés  à  la  vue  de  Milet,  les 
manœuvres  d' Alcibiade  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant.  Les 
soldats  s'assemblaient  entre  eux  ;  et  non 
seulemait  les  soldats,  mais  encore  de& 
personnagcs  considérables ,  se  plai- 
gnaient de  recevoir,  au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  traitement  faible  et  encore 
très  irrégulièrement  payé;  disant  qu'à 
moins  d'en  venir  à  une  bataille  gL-nér^è, 
OH  de  passer  dans  un  lieu  d'oii  l'on  tirât 
des  subsistances,  on  verrait  les  hommes 
déserter  la  Sotte.  On  rejetait  tout  sur 
Astyochus,.qui,  pour  son  intérêt  pani- 
cuUer,  s'riforcait   par  toute  sorte  Aa 
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moyens  da  complaire  à  Tissapherod. 
Cbai>.  84.  Au  milieu  de  ces  ralsonne- 
mens ,  on  se  soulève  contre  Astyochut. 
II  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuses  et  de  Thuriaoi ,  qui  demandent 
la  solde  avec  d'&uiant  plus  de  liardicsse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres; 
Astyoclius  met  de  la  lianteur  dans  sa 
répons,  menace  même  Doritic,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots ,  et  en  vient  jusqu'à  lever  sur  lui  le 
Mton  de  commandement.  A  ce  geste, 
les  soldais,  vîolens  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  niouveinent  pour  fondre 
sur  lui  ;  il  voit  le  danger  et  s'ûlancc  sur 
un  autd  :  il  ne  fut  point  frappé;  les  sol-' 
dais  se  séparèrent. 

Cependant  tes  Milésiens ,  «yanl  atta- 
qué le  fort  que  Tissaplirane  avait  cons- 
truit à  Mllet,  venaient  de  le  prendre  ci 
d'en  cliasser  la  garnison.  Les  Syracusains 
surtout  approuvaient  ce  coup  de  main  : 
mais  LîtJias  le  blâmait,  et  prétendait 
qu'il  hllait  que  les  Milésîent  et  antres 
peuples  de  la  domination  du  gravd  roi 
continuassent  de  servir  Tissapheme  j 
des  conditions  modérées ,  et  lui  mon- 
trassent de  la  dl'fërence  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  tn'min^'  heui-ausemenlla  guerre 
«  ce  qui,  joint  à  d'autres  causes  sem- 
blables, irrita  letlement  les  Alilésiens 
que,  Lichas  étant  mort  quelque  temps 
après  de  maladie,  ils  ne  le  laissèrent  pas 
inhumer  où  le  voulaient  les  Lâcédémo- 
niens  qui  étaient  près  de  loi. 

CoAP.  8^.  Pendant  qu'irrites  eonli'c 
Astyochus  et  Tissapheme ,  les  Pélopon- 
nésiens  s'accordaient  si  mat  dans  la  con- 
duite des  affaires,  Mindare  vlntdc  Lacé- 
démone  remplacer  Astyochus  dans  le 
commandement  de  ta  âotle;  ri  enpi-it 
possession,  et  Astyochus  s'embarqua 
pour  Lacédéutone.  Tissapheme  lit  parti 
avec  lui,  cnqualilcd'umbassadeur,  un 
des  Itomiues  qu'il  avait  près  de  sa  {m- 
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sonne ,  le  Carien  (îaulitès ,  qui  savait  his 
deux  langues ,  et  qu'il  arait  chargé  de  sa 
jusiificatiun  et  de  ses  rédamations  contre 
TcHtreprise  des  Hilésicn»  sur  le  fort.  Il 
savait  que  les  Uiiésiens  étaient  en  chemin 
pour  aller  surtout  déclamer  contre  lui; 
qu'IIermocraie,  qui  conservait  du  res- 
sentiment pourl'affbn^dc  la  solde,  éiait 
avec  en\ ,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
l'accuser  de  duplicité  et  de  foire  entendre 
qu'il  était  d'intelligence  avK  Alcibiade 
pour  ruiner  les  affaires  du  PiHoponnèsr. 
Enfin ,  ({uand  Hermocrate  fut  banni  de 
Syracnses,  et  que  d'autres  Syracnsaîns, 
Poiamis,  U\'scon  et  D6marclms,  fîirent 
venus  à  Milet  prendre  le  commandement 
delà  flotte,  Tissapheme  poursuivît  Tli6- 
raœène  avec  encore  plus  d'acharnement 
(tans  son  exil,  portant  a^itre  lui  diffc- 
i-entes  accusations ,  et  cdie  enti«  auli-cs 
de  ne  s'être  fait  son  cnneinr  que  sur  lu 
refus  d'une  somme  d'ai^ent  qu'3  avait 
demandoe  et  n'avait  pas  obtenue.  Astyo- 
chus ,  les  Milésienset  Uermocraie  pessù- 
renl  donc  à  LJicétIémone,  tandis  qu'^Ak 
cibiade,  de  chez  Tissapheme,  revenait 
ùSamos. 

CsAP.  8G.  Les  députes  que  les  quatre' 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l'ai^ 
niée  de  Samos  et  lui  donner  des  écbir- 
cissemens  sur  leur  conduite,  arrivaient 
de  DélosIoFsqu'Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  vonlaient  y  prendre  la  parole ,-  mais 
les  soldats  rehnèi'ent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu'il  fallait  donner  ta 
mort  aux  desirncleurs  de  la  oéniocraUr. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  et  leii 
icontent.  Les  députés  exposèrent  qu'on 
&\3Ùt  foît  la  révolution  non  pour  la  ruine, 
mais  pour  le  salut  de  la  république; 
qu'on  n'avait  pas  voulu  la  livrer  aux  en- 
nemis, puis<|uc.  si  l'on  en  avait  eu  le 
dessein ,  un  l'aurait  exécuté  lursde  l'in- 
vasion du  len-itoire  ;  que  tous  ceux  qui 
faisaicni  p-inic  des  cinq  mille  parvi(.'ii- 
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draicnt  aux  diargos  à  leur  lour;  qu'il 
éiail  foux  que  lus  pai-cns  des  (picrricrs 
de  Samos  fussenl  «posés  à  des  outra- 
ges, comme  l'avait  calomnicusemonl 
avancé  Cliabrias  ;  qu'on  ne  leur  disait 
aucun  mal ,  et  que  chacun  d'eux  restait 
poiâblement  en  jouissance  de  ses  Inens. 
Its  ajoutèrent  beaucoup  d'autres  cboses  ; 
mais ,  loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment.  If  s  soldats  s'irritèrent.  On  ouvrit 
desavis  difiërens ,  celui  Hurlout  d'aller 
auPirce.  Alcibiade  fut,  dans  celte  con- 
joncture, i'bomme  qui  rendît  le  plus 
graiHl  seiTice  à  la  république.  Au  milieu 
de  ces  emportemens  des  Athéniens  de 
Samos,  empressés  de  sfembarqucr  pour 
tourner  leurs  armes  contre  eux-mâmes , 
ce  qui  sans  doute  était  livrera  l'instant 
aux  ennemis  rionie  etniellespont,Dul 
autre  que  lui  n'était  en  état  de  contenir 
la  multitude.  Il  la  fit  renoncer  à  rem- 
barquement, en  imposa  par  ses  repro- 
ches à  ceux  qui  maltraitaient  en  particu- 
lier les  députés ,  donna  lui-même  la  ré- 
ponse, et  dit,  ea  les.congcdîanl*  qu'il 
ne  s'opposerait  pas  à  l'auloriié  des  cinq 
mille  ;  mais  qu'on  devait  déposer  les  qua- 
tre cents  et  rétablir  le  conseil  des  cinq 
vents  comme  par  le  passe  ;  qu'il  trouvait 
bon  qu'on  eAt  fait  des.  réductions  sur  la 
dépense  pour  ajouter  à  la  solde  des 
troupes,  il  les  en[;ngeait  d'ailleurs  ù  te- 
nir  ferme  et  il  ne  rien  céder  à  l'ennemi , 
assurant  que,  la  république  une  fois 
sauvée,  les  Athéniens,  et  de  Samos  et 
d'Athènes,  finiraient  par  s'accorder  en- 
tre eux;  mabquesil'un  des  deux  paiiis, 
celui  de  Samos  ou  celui  d'Aittèncs,  ve- 
nait ù  succomber,  il  ne  resterait  plus 
avec  qui  se  léconcilicr. 

L'assemblée  avait  dans  son  sein  dos 
députés  d'Argos  qui  offraient  au  parti 
populaire  d'Alhèncsà  Samos  l'assistance 
lie  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d'i-- 
logès,  et  les  congédia ,  en  les  priant  i!i- 
se  présenter  quand  ils  seraient  mamicï. 
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Ils  étaient  venus  avec  les  Parafions ,  les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  a\-aienl reçu, 
peu  auparavant,  l'ordre  d'aller  en  ob- 
servation sur  les  cdies  de  l'Eubôc  après 
qu'Us  auraient  conduit  ù  1  jcédémone  les 
trois  députés  qu'y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  (.espodius ,  Aiistoplion 
et  îlltlésias.  Mais  les  Paraliens,  arrivés 
à  Argos,  s'éiant  saisis  des  députés  [des 
quatre  cents] ,  les  avaient  livrés  aux  Ar- 
gtcns  ,  comme  principaux  auteurs  de  la 
révoludon  qui  avait  renversé  le  g^ouver- 
neinent  populaire  ;  et  se  {;ardaitt  bien 
de  retourner  ik  Athènes,  ils  étaient  re- 
venus sur  U  trirème  dont  ils  étaient 
maîtres,  ramenant  les  députés argiens 
d'Argos  àSamos. 

CiiAP.  87.  Dans  le  même  été ,  et  dans 
le  temps  môme  que,  surtout  à  cause  du 
nip[)et  d' Alcibiade,  les  Péloponnésicus 
étaient  le  plus  irrités  contre  Tissapbeme, 
le  ju{Teant  pailisan  d'Athènes,  <»  satrape 
prenait  le  parti ,  sans  doute  pour  eflacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  ù  As- 
pende  la  flotte  de  Phénicie.  Il  en|]ageaît 
liclias  à  l'accompagner ,  et  promettait 
du  laisser  près  de  l'armée  Tamos  son 
lieutenant,  qui  serait  chargé  de  jiayer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à  quelle  intention  Tissa- 
pheme  se  rendit  à  Aspcnde ,  ni  poui*- 
quoi ,  s'y  étant  rendu ,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénicie  soient  venus  jusqu'à  Aspende , 
au  nombre  de  cent  quai'anle-sept,  c'est 
unfalt  incontestable  :  mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent-ils  pas  jusqu'à  l'armée, 
c'est  sur  quoi  l'on  forme  bien  des  con- 
jeciurcs.  Ij}s  uns  pensent  qu'il  voulait 
(  canFurmémeni  à  son  projet)  ininer  les 
Péloponncsicns  par  st^n  absence  :  car 
Tniuos,  chaîné  de  payer  la  solde,  la 
réduisait , loin  de  laugmcDlcr.  D'aulics 
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imaginent  qu'en  faisant  venir  b  Qotle 
phénicienne  à  Aspende,  il  n*avait  d'ou- 
tfc  objet  que  de  tirer  un  profil  dair  du 
renvoi  d'une  flotte  [qu'alors  il  n'aurait 
plus  à  sa  solde]  ;  car,  de  fait,  il  ne  de- 
vait pas  l'employer.  D'aulres  encore 
prétendent  que  c'était  pour  dissiper  ks 
ciameurs  de  Lacëdcmone,  pour  faire 
dire  qu'il  n'avait  aucun  tort,  et  qu'on 
ne  pouvait  douter  que  la  0olle  ,  près  de 
laquelle  il  se  rendait,  ne  fût  réellement 
équipée.  Quant  h  moi ,  il  me  semble  dé- 
montré qu'en  n'amenant  pas  la  flotte, 
ton  but  était  de  ruiner  les  Hellènes  pen- 
dant le  temps  que  prendraient  son  voya^ 
et  son  séjour;  de  tenir  les  deux  partis 
dans  une  sorlc  d'équilibre,  afin  de  ne 
rendre  aucun  des  deux  plus  fort  en  se 
joif^ant  ù  i'un  ou  ù  l'autre  ;  car,  s'il  eût 
voulu  terminer  la  guerre ,  il  y  aunùl  in- 
dubiiablement  réussi.  En  effet ,  en  ame- 
nant  la  Sotte  aux  Lacodémonieiis ,  il 
leur  cllt,  sans  doute,  procuré  la  victoire, 
puisqu'ils  étaient  à  l'ancre  en  présence 
des  ennemis  avec  des  forces  plut6i  éga- 
K-s  qu'inférieures.  Ce  qui  le  trahit  sur- 
tiiiit,  ce  fut  le  prétexte  qu'il  allégua 
pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  amené  la 
floue.  Elle  était ,  disait-il ,  plus  faible  <iuc 
le  i-oi  ne  l'avait  ordonné  :  mais  il  en  au- 
rait d'autant  mieux  servi  ce  prince, 
puisqu'en  lui  causant  moins  de  dépense, 
il  aurait  opéré  les  mêmes  choses.  EnBn, 
quel  que  fût  l'objet  de  Tissaphernc,  ce 
•airape  fit  le  voyage  d'Aspende;  il  s'y 
iruuva  avec  les  Phéniciens,  et,  sur  son 
inviiaiîon,  les  Pcloponnésiens  y  firent 
Ita-tser  Philippe  de  Lâcédémone  avec 
deux  trirèmes,  croyant  l'envoyer  au- 
devant  de  la  fiotte. 

CuAP.  88.  Alcibiade,  informé  que 
Tissapheme  prenait  la  roule  d'Aspende, 
mit  aussitôt  à  la  voile  avec  treize  vais- 
seaux ,  promettant  à  ceux  de  Samos  de 
leur  rendre  un  service  si(;nulé ,  qu'il  leur 
garantissait  :  c'était  ou  d'amener  aux 


Alliénieos  la  flotte  de  Pliéoicie,  ou 
d'empOcher  qu'elle  ne  passùt  du  calé 
des  Péloponnésiens.  On  peut  croire 
qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapheme ne  voulait  pas  amener  cette 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  montrant 
aux  ennemis  l'auiitié  de  ce  satrape  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  le  ren- 
dre encore  plus  odieux  aux  Péloponné- 
siens ,  et  y  par  ce  moyen ,  le  forcer  d'au- 
tant plus  sûrement  à  embrasser  le  parti 
d'Ailiènes.  limita  la  voile,  et  se  dirigea 
vers  l'orient ,  en  cinglant  droit  vers  Pha- 
sélis  et  Caune. 

Cbap.  89.  De  retour  à  Athènes,  les 
députés  envoyés  à  Samos  par  les  quatre 
anis  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  :  qu'il  voulait  qu'on  ttai  ferme 
sans  rien  céder  aux  ennemis  ;  qu'il  avait 
de  fortes  raisons  d'espérer  qu'il  les  ré- 
concilierait avec  l'année,  et  que  tous 
ensemble  triompheraient  des  Pélopon- 
nésiens. Beaucoup  d'oligarques ,  qui , 
déjà  fatigués  d'un  dangereux  pouvoir, 
l'auraient  volmitiers  abdiqué  pour  se 
mettre  à  l'abri,  sentirent,  sur  ce  rap- 
port ,  ranimer  leur  courage. 

Ils  commençaient  à  s'assembler ,  à  se 
répandre  ta  plaintes  sur  l'état  des  afliai- 
res  ;  ils  voyaient  à  leur  tète  des  capitai- 
nes consommée,  tout-à-la-^8  membres 
du  corps  oligarchique  et  revôtusde  ma- 
gistratures, Théramène,  fihd'AgDOn, 
Aristocrate ,  fils  de  Sicélius ,  et  d'aulres 
qui  avaient  la  plus  grande  part  à  ce  qui 
se  passait;  mais  en  même  temps  ils  crai- 
gnaient, disaient-ils,  que  l'armée  (le 
Samos,  qu'AIcibiade,  que  ceux  qu'on 
avait  députés  â  I^cédémone ,  en  refu- 
sant de  reconnaître  l'autorilé  des  cinq 
mille,  ne  nuisissent  à  hi  république; 
que  la  suppression  du  régime  oUgarchi- 
que  n'était  point  nécessaire  ;  que  seule- 
ment il  fallait  ramener  le  gouvernement 
à  plus  d' égaillé,  et  montrer  que  H 
<'inq  mille  avaient  iine  autorité  non  pA^ 
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de  noD) ,  mais  de  fiiil.  Sous  ce  langage 
pulilique  se  cacliaicnl  leurs  vériiables 
pensées.  Dans  leur  ambition  person- 
nelle ,  la  plupart  d'enlre  eux  se  faisaient 
un  principe  d'apr-ès  lequel  se  clélruit  né- 
cessairement toute  oDgarcIiie  4]iii  suc- 
cède à  la  démocratie  :  car,  dès  le  premier 
jour  d'une  telle  révolution ,  tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à  se  trouver,  en 
un  jour,  égaux  enliï  eux  ;  mais  chacun 
veut  s'y  voir  de  lieauiKiup  ie  premier  : 
au  lieu  que  dans  b  démocratie,  ou  tout 
se  tait  par  élection,  on  en  supporte 
d'autant  plus  facilement  les  résultats, 
qu'on  n'est  pas  humilié  par  des  égaux. 
Le  crédit  d'Alcibîade  à  Samos  les  en- 
courageait :  ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  ne  voyaient  rien  de  stable  dans 
l'oligarchie.  C'était  entre  eux  un  combat 
à  qui  deviendrait  le  chef  du  gouverne- 
inent  démocratique. 

CuAP.  90.  Mais  ils  a\-aîent  pour  adver- 
saires les  quatre  cents,  les  cheis  de 
l'oligarchie:  Phrynicus,  qui,  lors  de 
•OD  commandement  à  Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Aicibiade;  Aris- 
larque,  de  tout  temps  plus  opposé  que 
personne  à  l'ctat  démocratique;  Pisandre, 
Anliphon ,  et  d'autres  du  nombre  des 
hommes  les  plus  puissans.  En  effet,  des 
qu'ils  eurent  élabli  le  nouveau  régime  et 
eurent  vu  se  résoudre  en  démocratie  la 
constitution  qu'ils  avaient  furméc  à  Sa- 
mos ,  ils  dépéchèrent  it  Lacedémone  des 
députés  choisis  dans  leur  sein,  travail- 
lèrent au  rafFermisseiiicnt  de  l'oligar- 
chie, et  fortifièrent  rÉétionéc,  Mais  ils 
furent  encore  bien  plus  ardcns  à  soute- 
nir leur  ouvi-age,  quand,  au  retour  de 
la  députaiion  qu'ils  avaient  envoyée  à 
Samos,  ils  viient  cliangei'  ie  plus  grand 
nombre,  et  ceux  même  d'entre  eux  qui 
leur  scmbbientles  plus  sûrs.  Au  milieu 
des  craintes  que  leur  causaientrintérieur 
et  Samos,  ils  firent  partir  en  diligence 
Antîpbon,    Phrynicus    et  autres,    au 
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nombre  de  dix ,  et  leur  recommandèrent 
do  mëoager  une  réconciliation  avec  les 
Lacédémoniens ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  pour  peu  que  les  conditiims  fussent 
supportables;  et  ils  continuèrent  avec 
plus  d'ardeur  encore  à  forti&er  rÉeiîo- 
née.  L'objet  de  ces  travaux,  comme 
l'assurait  Théramène  et  ceux  de  son 
parti,  était,  non  de  fermer  l'entrée  du 
Pirée  à  l'armée  de  Samos  si  ellepréun- 
dait  y  pénétrer  de  vive  force,  mais  do 
recevoir,  quand  on  voudrait ,  les  enne- 
mis par  terre  et  par  mer:  car  l'Ëélionée 
forme  l'un  des  deux  promontoires  du 
Pirée,  et  c'est  de  ce  calé  qu'on  entre 
directement  dans  ce  port.  On  joignait 
dune  le  nouveau  mur  à  celui  qui  existait 
déjà  du  cAté  de  la  terre  ferme;  de  ma- 
nière qu'en  y  plaçant  un  petit  nombre 
d'hommes,  on  commandait  l'entrée  du 
Pirée  :  car  préuisémeni  à  l'une  des  deux 
tours  construites  à  l'entrie  étroite  du 
port  se  terminaient  et  l'ancien  mur,  qui 
traversait  la  terre  ferme ,  et  le  nouveau , 
qui  fi^rmait  l'entrée  du  port  et'enirait 
presque  dans  la  mer.  Ils  élevèrent  aussi, 
tout  pr'ès  de  cette  muraille,  une  galerie 
qui  était  très  grande  et  voisine  de  la 
nouvelle  construction  qu'on  venaild'eiié- 
cuter  dans  le  Pirée.  Seuls  maîtres  de 
cette  galerie,  ils  obligeaient  d'y  déposer 
le  blé  i|ui  se  trouvait  dans  la  ville  et  celui 
qu'on  amenait  par  mer  :  c'était  de  là 
qu'il  fatlaît  le  tirer  pour  le  mettre  en 
vente. 

Chap.  91.  Voilàcequi,  depuis  long- 
temps ,  excitait  les  murmures  de  Théra- 
mèoc  ;  et  quand  les  députés  furent  reve- 
nus sans  être  parvenus  à  un  accommo- 
dement général ,  il  soutint  que  la  cons- 
truction de  ce  mur  pourrait  amener  la 
perle  totale  de  la  ville.  En  effet,  dans 
ces  circonstances ,  à  l'invitation  des  Eu- 
béens,  quaraate-deui  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  chez  les  Tareniins  et  les  lo' 
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criens,  tous  deux  peuples  d'Italie  cl  de 
ohcz  les  Sicules)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  câies  de  la  I^conic  cl  se  prépanicnt 
à  cingler  versl'Eubëe,  sous  tes  ordres 
(lu  Spartiate  Ilégésandrîdas.TIiérainène 
prciendait  que  la  destination  de  relie 
Botte  était  moins  pour  l'Eubéc  que  pour 
ccuiqui  eonstruisaionl  le  mur  de  l'Éétîa- 
noe,  et  que,  si  l'on  ne  se  ICRail  pas  sur 
•es  gai-d» ,  on  serait  égorfré  au  moment 
où  l'on  s'y  aitcndrait  le  nioîDS,  Ces  accu- 
tattOQS  contre  les  olifjarques  avaient  bien 
quelque  chose  de  rëd  cl  a'ctaient  pas 
seulement  une  maligne  déclamation.  En 
effet  les  oligarques  voulaient,  en  fondant 
)'oIi{;archie,  commander  au\  AilicnicDS 
et  aux  alliés ,  ou  du  moins,  étant  maîtres 
des  fortifications  et  des  vaisseaux ,  vivre 
dans  l'indépendance.  Enfin,  si  ces  res- 
sources  leur  manquaient,  ils  voulaient 
ne  pas  être  égorgés  par  la  multitude 
quand  elle  recouvrerait  l'autorité,  s'ac- 
corder avec  les  ennemis ,  même  en  leur 
livrant  la  flotie  et  les  fortificati 
avoir  un  {gouvernement  qucl<.'onqu& 
p;iurTU  qu'ils  fussent  sîtrs  au  moins  de 
1.1  vie. 

CuAP.  93.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tif-aiions ,  en  y  ména{;eant  de  peiilcs 
IKiries,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  ennemis, 
voubnt  terminer  avant  que  leurs  adver- 
saires pussent  y  mettre  obstacle.  Les 
propos  dont  ils  étaient  l'objet  se  tenaient 
d'abord  en  secret  et  entre  peu  àt  per- 
sonnes:  mais  quand  Phi'jDÎcus,  au 
i-etour  de  sa  députaiion  de  I^cédéi 
à  l'heure  ou  l'agora  est  le  plus  fré- 
quentée, eut  été  liicbement  attaqué  paj 
un  des  hommes  qui  faisaient  la  ronde 
et  tué  sur-le-champ  presque  au  sortir 
du  conseil  ;  quand  un  certain  Âr|;! 
son  complice,  arrêté  et  mis  a  la  (orturc 
par  oi^re  des  quatre  cents,  ne  nomma 
personne  qui  eAl  ordonni'  1c  crime,  oi 
dil  seulement  que  tout  ce  qu'il  savait, 


'était  que  bien  des  personnes  t'assem- 
blaient chez  le  commandant  de  ta  rondt 
et  en  d'autres  maisons  j  quand  on  vit 
cet  événement  n'avoir  aucune  suile, 
alors  'Tliùramène,  Aristocrate  et  tout 
qui  pensaient  de  même,  soit  qu'ils 
fbssL'nt  ou  non  du  corps  des  quatre 
cciils,  agii-ent  bien  plus  ù  découvert. 
Déjà  les  vaisicanx  partis  de  la  Laconro 
avaient  tourné  les  eûtes .  pris  icn-e  à 
Ëpidaure,  et  infesté  le  lerriloire  d'I^'nc. 
Théiamène  préiendait  qu'il  n'était  ]>as 
[Kissible  que  des  vaisseaux  qui  auraiiul 
fait  voile  pour  TEubùe,  fussent  cnliù 
dans  le  golfe  où  est  Égine ,  pour  se  diri- 
ger ensuite  sur  celte  Ile,  et  qu'ils  cusscni, 
en  faisant  une  marche  rétrograde ,  mis 
ensuite  à  Tancre  à  Ëpidaure  ;  qu'on  l(j> 
avait  donc  mandes  pour  l'objet  dunt  il 
ne  cessait  de  se  plaindre,  et  que  le 
lempsde  rester  dansTînaction  était  paisé. 
Enfin ,  après  bien  d'auu'cs  discours  pro- 
pres à  semer  la  défiance  et  à  exciter  un 
soulèvement,  on  en  vint  aux  eHels. 
Aristocrate  lui-même  était  commandant 
des  compagnies  d'iiopliles  quî  tra\?il- 
laient  au  mur  de  rÉétîon^e  dans  le  Pïrée, 
et  avait  avec  lui  sa  compagnie.  Ces  ho- 
plites arrêtèrent  le  général  Alexidès, 
membre  de  l'oligarchie,  fortement  atta- 
ché au  parti  contraire  à  celui  de  Tlicra- 
mcnc,  cl  le  menèrent  dans  une  maison 
où  ils  le  retinrent  prisonnier.  Plusieurs 
les  seconderont,  entre  auli'es  IlennoD, 
commandant  des  rondes  établies  à  Mu- 
nycliie  :  on  ne  s'en  étonnera  pas,  puis- 
que le  corps  des  hoplites  tenait  à  celle 
faction.  • 

Les  quatre  cents  siégeaient  on  ce  mo- 
ment au  conseil.  Dès  qu'on  leur  rap- 
jx>ria  ce  qui  venait  de  se  passer,  tous 
furent  prêts  h  courir  aux  armes,  excepta 
ceux  à  qui  déplaisait  l'état  aclud.  Us 
menaçaient  Théramène  el  tous  ceux  qui 

Ipensai^t  comme  lui.  ThcraniènG,poui' 
se  justifier,  leur  dit  qu'A  était  prêt  à  1rs 
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acMiDpagncr  pour  deliTrer  Aleiidès  : 
et ,  prcoant  avec  lui  an  des  géaéraus  qui 
partaj^il  ses  sentimeas,  il  courut  au 
,  Pir^.  Arisiarque  y  vint  aussi  avec  les 
jeunes  gens  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Gi'and  mouvement,  épouvantable  tu- 
multe. Dans  la  ville,  tous  croyaient  que 
le  Piree  était  pris  el  Alcxîclès  égorgé  ; 
au  PiKe,  on  s'attendait  à  une  irruption 
<Ie  la  ville  tout  entière.  Déjà  en  efÏL't  les 
rucsétaientpleinesdegens  qui  couraient 
aux  armes  ;  ils  Furent  avec  peine  retenus 
pat  les  vieillards  et  par  Thucydide  Je 
Pharsale,  hâte  d'Athènes ,  qui  se  trou- 
vait là.  Celui-ci  les  arrêtait  tous  les  uns 
après  les  autres  ,et  leur  cinait  de  ne  pas 
perdre  l'éiat ,  quand  ibavaicnt  l'ennemi 
si  près  d'eux.  Ils  s'apaisèrent  et  n'en 
viorent  pas  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres. 

Th^ramène  était  lui-même  général; 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s'emporta  vîo~ 
Icmowot  contre  les  hoplites,  mais  de 
boudie  seulement ,  au  lieu  qu' Aristarque 
et  ceux  de  la  faction  contraire  étaient  en 
efl'et  dans  l'indignation.  Cela  n'empêcha 
pas  les  hoplites  d'aller  la  plupart  ù  l'ou- 
vrage, sans  se  repentir  de  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Ils  demandèrent  à  Théra- 
mène  s'il  croyait  que  ce  fAt  pour  le  bien 
de  l'état  que  s'éle^'ait  la  muraille,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  la  raser.  Il  ré- 
pondit que  s'ils  jugeaient  à  propos  de 
l'abattre,  il  était  de  leur  avis.  Aussitôt 
les  hoplites  et  une  foute  de  gens  du 
Pii'éc  montent  sur  le  mur  et  le  démo- 
lis^ent,  Pour  animer  la  mulUlude,  un 
lui  disait  que  ceux  qui  voubicntquc  les 
cinq  mille  eussent  l'autorité  au  lieu  des 
quatre  cents,  devaient  prendre  part  à  cet 
œuvre.  On  se  servait  du  nom  des  cinq 
mille  pour  se  mettre  à  couvert,  et  ne 
pas  parler  tout  haut  de  rendre  au  peuple 
l'autorité.  On  craignait  que  ce  corps  des 
cinq  mille  n'existât  en  e^t ,  et  qu'on  ne 
risquùi  de  se  perdre ,  en  s'ouvrant^  sans 
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le  savoir,  à  quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi 
les  quatm  cents  ne  voulaient  nique  les 
cinq  mille  existassent,  ni  qu'on  sût  qu'il» 
n'avaient  pas  d'existence  ;  ils  semaient 
que  faire  participer  tant  de  monde  au 
gonverneiucnt,  c'claït  former  un  éiat 
popnluirc;  mais  que  garder  là-dessus  lu 
secret,  c'était  tenir  les  citoyens  dans  une 
crajnle  réciproque. 

Chap.  Uô.  Le  lendemain  les  quati-o 
cents ,  tout  troublés ,  s'assemblèrent  au 
conseil.  Les  faofJites  du  Pïréc  relàcltè- 
rcnt  Akxidès ,  et ,  après  avoir  détruit  la 
muraille,  so  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchusà  Munychie,  où  iU 
formèrent  une  assemblée.  D'après  la  rc- 
solulîon  qu'ils  y  prirent ,  ils  coururent  à 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  11  s'y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents ,  et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à  se  tenir  eo  repos  et  ù 
contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaître  les  c'nq  mille,  et  que  ce 
serait  eniic  l>ux  et  ù  leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu'en  atten- 
dant, il  ne  follait  pas  perdre  l'état  et  en 
foire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  «lu 
personnes  parlalentdanslemémecsprit, 
et  beaucoup  aussi  les  écoutaient;  lo 
corps  des  hoplites  devint  plus  tranquille, 
craignant  par-dessus  tout  de  mettrel'état 
en-  danger.  On  convint  de  tenir ,  à  jour 
prescrit,  une  assemblée  au  thé^lro  de 
Bacchus,  pour  ramener  la  concorde. 

Chap.  94.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  albit  se  former,  quand  on  vint 
annoncer  qu'Hégésaud  ridas ,  avec  qua- 
rante-deux vaisseaux,  passait  de  Mégares 
à  Salaminc,  11  n'y  eut  aucun  hoplite  qui 
ne  crât  voir  accompli  ce  que  disaient 
depuis  long-temps  Théramène  et  ses 
parUsans,  que  cette  flotte  s'avançait  au 
nouveau  fort ,  et  f\a'oa  avait  bien  lait  de 
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le  raser.  C'éiaitpeut-élreeneffetd'après 
quelques  inteUiceiices  qu'Hét^ésandridas 
croisait  de  ces  rAléa  et  dans  les  parafées 
d'Épidaure;  mais  H  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'il  s'y  arrêtait  à  cause 
des  troubles  d'Athènes ,  et  pensant  qu'il 
pouvait  bien  être  arrivé  à  propos.  A 
cette  nouvelle,  les  Athéniens  en  ma&st; 
courent  au  Plrée,  se  croyant  menacés, 
de  la  part  des  ennemis,  d'une  guerre 
plus  redoutable  que  leurs  querelles  in- 
testines, et  dont  le  théâtre  était,  non 
pas  lointain,  mais  devant  leur  port.  Les 
uns  montent  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vent appareillés ,  les  autres  tirent  des 
bâtimens  il  la  mer,  d'autres  s'apprdCem 
à  défendre  les  mnrs  et  l'entrée  du  pori. 
GuAP.  95.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse lange  et  double  le  cap  Su- 
niam ,  met  à  l'ancre  entre  Thoricc  «t 
Prasies ,  et  finit  par  gajpier  Orope.  Les 
Athéniens ,  au  milieu  des  dissensions  qui 
allaient  leur  ville  et  pressés  de  se  dé- 
fendre contre  le  péril  le  plus  imminent, 
forent  obligés  de  prendre,  pour  armer 
leurs  vaisseaux ,  tout  ce  qui  se  présenta, 
et  firent  partir  pour  Ëréirie  une  flotte 
commandée  par  Thymocharis  :  car , 
l'AlUque  étant  bloquée,  l'Eubée  deve- 
nait tout  pour  eux.  La  flotte,  arrivée  ù 
sa  destination  et  accrue  des  vaîsseau\ 
qui  se  trouvaient  d'avance  en  Eubée, 
était  de  trente-six  voiles.  Elle  se  vît 
aussitôt  dans  la  nécessité  de  combatt^o  ; 
car  Hcgésandridas ,  après  l'heure  du 
repas,  partit  d'Orope ,  qui,  mesure  ma- 
ritime, est  à  soixante  stades  d'Ërétrie. 
Il  s'avançait  ;  les  Athéniens  allaient  mon- 
ter leurs  vaisseaux ,  croyant  trouver  les 
soldats  à  bord  ;  mais  ceux-ci  étaient  allés 
chercher  des  vivres  pour  le  dîner,  non 
pas  au  marché ,  car  les  Érétriens  avaient 
eu  la  précaution  d'empêcher  qu'il  ne  s'y 
vendit  rien ,  mais  dans  des  maisons  par- 
ticulières, aux  extrémités  de  la  ville. 
C'était,  eu  s'opposant  à  ce  qu'ils  missent 


6  temps  en  mer,  donner  aux  ennemis  la 
fadliié  de  los  prévenir,  et  forcer  les 
Athéniens  à  se  présenter  au  combat  dans 
le  mauvais  état  où  ils  se  trouveraient. 
On  avait  fait  pis  encore,  en  donnant  de 
la  ville  aux  Péloponnésîcns  le  signal  du 
moment  oii  ils  dcvatont  partir.  En  ce 
triste  appareil,  les  Athéniens  meticnt  en 
mer ,  combattent  au-dessus  du  port  d'Ë- 
rétrie, et  ne  laissent  pas  d'opposer 
quelque  résistance  :  mais  bientôt  mis  en 
fuite ,  on  les  poursuit  ù  h  côte.  Ceux 
qui  cherchèrent  un  refuge  dans  la  ville 
des  Érelriens  comme  dans  une  place 
amie,  furent  les  plus  malheureux,  tous 
furent  égorgés  ;  ceux  qui  gagnèrent  le 
Fort  des  Athéniens  dans  Ërétrie ,  y  trou- 
vèrent un  asile  sur,  ainsi  que  les  vais- 
seaux qui  passèrent  à  Cbalcis.  Les  enne- 
mis prirent  vingt-deux  bâtimens  athé- 
niens, tuèrent  une  partie  des  hommes, 
firent  prisonniers  les  autres,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Peu  de  temps  après, 
ils  soulevèrent  l'Eubée  entière,  àTexcep- 
lîon  d'Orèum,  que  les  Athéniens  occu- 
paient ,  et  mirent  ordre  aux  aHaires  de 

nie. 

CflAP.  ,96.  A  la  nouvelle  des  évène- 
mens  de  l'Eubée ,  les  Athéniens  tombè- 
rent dans  le  plus  grand  abattement 
qu'ils  eussent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplorable  qu'a- 
lors il  leur  avait  paru,  ni  aucun  antre 
malheur,  ne  les  avait  jetés  dans  une 
telle  é{K>uvanie.  L'armée  de  Samos  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'existaient 
plus,  eux-mêmes  dans  la  dissension,  au 
moment  peut  -  éli-e  de  s'égorger;  et, 
pour  surcroît  de  douleur,  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  >-aîs- 
scaux  et  l'Eubée,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l'Atlique  même  ; 
comment  ne  seraient-ils  pas  tombés 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
bbit  le  plus,  c'était  la  crainte  que  l'en- 
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nrnii  viclortetis  (  danger  imminent  )  ne 
se  punât  subitenieni  au  Pirée,  dcgiirni 
(le  vaitseaax.  A  chaque  instant  ils  te 
voyaient  arriver,  ce  qu'en  ef^  il  eût 
Fficilement  exécutdavec  plus  d'audace. 
11  n'avait  qu'ù  former  le  siëge  d'Athènes 
pour  y  accroître  encore  les  disoirdes , 
etil  eût  obligé  laâotted'Ionîe,  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se- 
cours de  parens  chëris  et  de  toute  lu 
république.  Dès-lors  il  avait  pour  lui 
rifellespont,  l'ionie,  les  îles,  tout  jus- 
qu'à l'Eubée^  et,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  co  cette  circonstance, 
e'ost  en  beaucoup  d'autres,  que  lesLa- 
cùléoioniens  se  montrèrent,  de  tous-les 
peuples,  celui  qu'Athènes  devait  préfé- 
rer d'avoir  pbur  adversaire  :  d'un  ca- 
ractère opposé  à  celui  des  Athéniens , 
lents  contre  des  esprits  vifs,  crainiife 
vic-à-vis  d'hommes  enlreprenans,  ils  ai- 
dèrent eux-mêmes  leiH^  rivaux  à  se 
procurer  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
que  tirelit  bien  voir  les  Syracusains: 
aussi  aaiti ,  aussi  entr^renans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Chap.  97.  Les  Athéiient,  malgré  la 
consternation  oit'  les  jMait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime ,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Làj  ils  déposèrent 
les  quatre  cents ,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  sa^it  confié  aux  cinq 
mille  j  que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  dombre  ;  qtie  per- 
sonne ne  recevrait  de  sabire  pour  au- 
cune fonction ,  et  que  ceux  qui  ea  rece> 
vraient  seraient  notés  d'infamie.  11  y  eut 
dans  la  snite  d'autres  assemblées,  même 
très  fréquentes  ;  on  y  étabUt  des  nomo- 
tbè(e« ,  on  y  fit  divers  règtemens  relaiife 


t'adinînisirationderélat.  Cespremicr-s 
temps  sont  Ti'poque  où,  de  mes  jours, 
il  est  certain  que  les  Athéniens  se  sont 
le  mieux  conduits  en  politique  ;  ils  surent 
lenir  la  balance  légale  entre  la  puissance 
des  riches  et  celle  du  peuple,  ce  qui 
d'aboi'd  fit  sortir  la  lépublique  de  l'éiat 
fâcheux  où  elle  éiait  tombée.  On  dii- 
créia  aussi  le  rappel  d'Alcibiade  et  do 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  on  les  pressa, 
ainsi  que  l'armée  de  Samos ,  de  prendre 
pan  aux  affaires. 

Cbap.  98.  Dans  ccire  révolution ,  Pi- 
sandre,  Alexiclès,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  conslilution  oligarchique ,  so 
sauvèrent  promptement  à  Décclic.  Seul 
d'entre  eux,  Aristarque,  qui  était  en 
même  temps  général,  prenant  A  la  faAlé 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Énod,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Béotie.  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à  leur  appel ,  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perte  de 
leurs  gens  défaits  par  ceux  d'Enoè  it 
leur  retour  de  Décélie.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone  ;  que,  suivant  un  des  arti> 
des ,  il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, el  qu'à  cette  condition  l'accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général ,  et  parce  qu'étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  B^tiens  prirent  possession 
d'Énoé,  qui  leur  fut  abandfmnée.  L'oli- 
garchie et  la  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Chap.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été ,  les  Péloponné»ens  qui  étaient  à 
Milet  ne  tonchalent  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  A^nde 
Tissapheme  a\'ait  chargés  du  subside , 
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ne  le  leur  fournissait.  lU  ne  voyaioni  ar- 
river ni  ce  satrape,  ni  les  vaisseaux  de 
Phéoide.  Philippe,  envoyd  it  sa  suiie, 
Privait  an  navarque  Miudare  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas ,  et  que  les 
PéloponnéÂiens  étaient,  à  tous  ëgaiils, 
le  jouel  de  Tissapberne.  Le  Spanbte 
Hippocrate,  qui  était  t  Phasélis .  écrivait 
la  mâoie  chose,  ajoutant  que  Pbarna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction ,  plein  de  zèle ,  les 
invitait  à  s'unira  lui ,  prêt ,  disait-il ,  à 
leur  amener  des  vaisseaux ,  et  à  soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  (les 
villes  de  son  gouvememeot,  comme  l'a- 
vait promis  Tissapheme. 

Mindare ,  qui  faisait  obsener  une 
exacte  discipliqe ,  donna  subitement  l'or- 
dre du  départ,  pour  en  déroberb  con- 
naissance &  ceux  de  Samos  ;  de  Mllet  il 
mit  à  la  voile  avec  soixante-treize  vais- 
seaux, et  cingla  vers  l'Hellespont.  Déjii, 
le  même  été,  seize  vaisseaux  y  avaient 
abordé,  et  les  troupes  avaient  infesté 
une  partie  de  la  Chersonèse;  mais  Min- 
dare, assailli  d'une  lempéte,  fut  obli{;é 
de  relùcher  à  Icaros;  il  y  fut  retenu 
cini]  h  sixjours  par  les  vents  contraires, 
puis  il  vint  aborder  it  Cliio. 

Cbap.  100.  Tbrasylle ,  informé  qu'il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Miudare  n'arrîvùt  avant  lui  dans 
l'Hellespont.  Assuré  qu'il  était  ù  Chio , 
il  eut  soin  de  placer  à  Lesbos,  sur  la 
c6te  opposée,  des  gens  chargés  de  l'é- 
pier, afin  qu'aucun  de  ses  mouvvmens 
ne  pût  lui  échapper.  11  pardt  lui-même 
pour  Mélbymne ,  et  y  donna  des  ordres 
pour  des  approvîsionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires,  dans  le 
dessein  de  làire  des  courses  de  Lesboa  à 
Chio ,  à  Mindare  continuait  d'y  séjour- 
ner. Il  voulait  en  même  temps  se  trans- 
porter à  Ëresse ,  qui  s'était  détachée  de 


l^-^bos,  et,  s'il  était  possiUe,  s'en  ren- 
dit! maître.  De  riches  bannis  de  Ué- 
iliymne,  ayant  mandé  de  Cyme  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  à  eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autres  k 
leur  solde  sur  le  cunilncnt,  ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  conts  hommes,  que 
commandait  Anaxarquc  de  'l'hëbes.lié 
h  ces  bannis  par  une  commune  origine, 
avaient  attaqué  Uéiliymne.  Repousséi 
dans  une  première  tentative  par  les  Athé- 
niens en  garnison  à  Mitylène,  qui  ac- 
coururent ,  et  chassés  une  seconde  fois 
à  la  suite  d'un  combat,  ils  s'étaient  re- 
liiés  par  la  montage  et  avaient  soulevé 
Ëresse.  Thrasylle  donc  projetait,  dès 
qu'il  serait  arrivé  à  Ëresse  avec  une 
flotte,  d'attaquer  ta  place.  Thrasybnle, 
sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  ban- 
nis, s'y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux  ;  mais ,  venu 
ti-op  tard,  il  se  tenait  à  l'ancre  à  la  vue 
de  la  place.  Bientêt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux  qui 
retournaient  de  l'IIellespont  dans  l'At- 
t  que:  ce  qui  leur  formait  en  tout  une 
flulle  de  soixante-sept  bâtimens,  d'où 
ils  tirèrent  et  des  soldais  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  former  un  camp,  à 
battre  Ëresse  avec  des  machines  et  à 
tout  mettre  en  couvre  pour  )a  prendre. 

Chap.  101.  Cependant  Mindare  et  Ips 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  resiéi 
deux  jours  i  Chio  pour  faire  des  vivres, 
et  ayant  reçu  par  tête,  des  habitans, 
trois  tessaracostes  du  pays,  partirent  le 
troisième  jour,  et  gagnèieni  aussitôt  la 
haute  mer,  pour  ne  pas  rencontrer  la 
flotte  qui  était  à  Ëresse.  lotissant  Les- 
bos  à  leur  gauche,  ils  faisaient  voile 
vers  le  continent.  Ils  relâchèrent  dans 
la  campagne  de  Phocée,  au  port  de 
Cratéries,  y  dînèrent,  et,  c6toyant  le 
territoire  de  Cyme,  ils  allèrent  souper 
aux  Arginuses,  partie  du  continent  qui 
Elit  f^  à  Hityl^e.  De  lù  cocor»,  au 
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milieu  cIl'^  lénèbrcs  tic  la  nuit ,  lun{;ram 
ivs  cfiles.  ils  {ra{;iièrent  ]a  terre  ferme  à 
liamuiUinte ,  vifr^-ns  de  MéUiyrane, 
puis,  après  y  avoir  pris  «{uelque  Dour- 
riture,  ils  côtoyèreit  ra^dement,  Lec- 
tura,  Larisae,  Hamaxite,  et  les  places 
v(HSiae8,et  arrivèrent  avant  le  milieu 
de  la  nuit  à  Rhétium ,  qui  fait  déjà  partie 
de  l'Heltespont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à  Sigëe,  et  d'autres  en  divers 
endroits  de  cette  plage. 

Cqàf.  109.  Ceux  des  Athëniens  qui 
étaient  à  Sestos  avec  dix-^uit  vaisseanXi 
apprirent,  par  les  signaux  de  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés tont-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  l'antemi,  que  les  Pélo- 
ponnésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  suit  mente,  avec  toute  la  célérité 
possible ,  côtoyant  la  chersonëse  et  se 
diri^nt  vers  Ëléonte,  afin  d'éviter, 
«lans  «ne  mer  ouverte,  la  flotte  ennemie. 
Ils  ne  furent  pas  aperçus  des  seize  vais- 
seaux qui  étaient  à  Abydos,  quoique 
Hindare  eût  recommandé  de  bien  obser^ 
ver  si  les  Athéniens  quiliaienl  leur  sta- 
tion. A  l'aurore,  ceux-ci  reconnaissent 
les  vaisseaux  de  Mindareet  les  ponnnv- 
vent.  1^  plupart  se  sauvèrent  sur  \e  con- 
tinent et  à  Lemnos  :  mais  quatre  navires 
iralneurs  furent  attcinis  comme  ils  lon- 
geaient le  territoire  d'Ëlëonie.  Les  Pélo- 
poonésiens  en  firent  écbouer  un  près  de 
l'faiérondeProtësilas,  et  s'en  rendirent 
maîtres  avec  les  hommes  qui  le  moD- 
latent  ;  ils  en  prirent  deux  autres  sans 
les  équipages,  et  en  brûlèrent  un  près 
d'Iaobros.  mais  qui  était  vide. 

CaiP.  105.  Ayant  réuni  ensuite  anx 
autres  vaisseaux  ceux  d'Abydos ,  ce 
qui  faisait  es  tout  quatre-vingt-six,  dès 
le  jour  même  ils  assi^rent  Ëléonte, 
et,  la  place  ne. se  rendant  pas ,  ils  se  re> 
tirèrent  à  Abydos.  Les  Athénieiu,  trom- 
pés par  leurs  éclaireors ,  et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
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leur  insu ,  laitaîent  à  loisir  les  murailles 
d'Ëresse;  mais,  instruits  de  la  vénié. 
ils  abandoimèrent  aussitôt  le  siège,  et 
allèrent  au  secours  de  l'Heliespont.  Tfs 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui ,  s'étant  avancés  en  mer  à  la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d'eux  ;  arrivèrent  le  len- 
demain !k  Ëléonte,  s'y  arrêtèrent,  reçu- 
rent d'Imbros  tous  les  Mtimens  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  et  mirent  cinq  jours  i 
se  préparer  au  combat. 

Chap.  104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens ,  rangés  en 
file,  côtoyèrent  le  rivage,  se  dirigeant 
vers  Sestos.  Les  Péloponnésiens,  voyant 
d'Abydos  qu'ils  approchaient,  mirent 
en  mer  pour  aller  à  leur  rencontre. 
Quand  les  deux  flottes  jugèrent  le  com- 
bat inévitable,  elles  s'étendirent,  celle 
d'Athènes,  le  long  de  la  chersonèse,  en 
sorte  que  ses  f)uatre-vingts  vaisseaux 
occupait!  depuis  Idacus  jusqu'à  Ar- 
rliianes;  et  celledu  Péloponnèse,  com- 
posée de  soixante^aitbdtimens,  depuis 
Abydos  à  peu  près  jusqu'à  Dardanus. 
Ij  droite  des  Péluponuésiens  était  for- 
mée par  les  Syracusains  ;  Mimiare  lui- 
même  occupait  la  gauche  avec  h-s  vais- 
seaux qui  manœuvraient  lé  mieux.  Tlira- 
sylle  commandait  la  gauche  des  Athé- 
niens, et  Thrasybule  ta  drwte.  Les  au- 
tres généraux  [alliés]  s'étaient  postés 
chacun  avec  sa  division. 

Les  Pâoponnésiens  se  hfliaient  de 
donner  les  premiers;  avec  leur  gauche , 
ils  s'efforçaient,  d'une  part,  de  dépas- 
ser la  droite  des  Ath^iens-,  de  les  em- 
pêcher, s'ils  le  pouvaient,  de  surlir  du 
détroit  et  d'entier  dans  la  mer  Egée ,  et , 
d'autre  part,  de  les  charger  au  centre  et 
de  les  jeter  sur  la  côte ,  qui  n'était  pas 
Soignée. 

Les' Athéniens ,  devinant  l'intention  de 
l'ennemi,  s'étendirent,  dt^rdèrentdu 
côté  oii  celui-ci  voulait  les  enfermer,  et 
9» 
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le  préviiireai  par.  la  rapiUilé  de  leur 
course.  Déjà  leur  gauche  avait  doublé  le 
cap  Cynossème  :  par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre, le  centre  n'était  plus  composé 
que  de  vaisseaux  faibles,  épars,  d'ail- 
leurs miHns  fournis  d'équipages;  et 
comme  <^yaossème  était  auguleus  et 
proéminent,  ils  ne  pouvaient  apercevoir 
ce  qui  se  passait  au-delà. 

C^AP.  105.  Les  Péloponnésiens  alors, 
fondant  sur  ce  centre,  poussèrent  sur  ta 
plage  les  vaisseaux  athéniens,  et,  bien 
supérieurs  ik  Irars  ennemis,  ils  descendi- 
rent à  terre.  Ni  TItrasylle,  de  laganche, 
ni ,  de  la  droite ,  Thrasybule,  assailli 
par  tantdevaifiseain,  ne  pouvaient  por- 
ter du  secours  au  centre  :  car  la  pointe 
de  Cyno&sènie  leur  bornait  la  vue,  et 
d'ailleurs  ils  étaient  c<»itenu8  par  les  8y- 
racusaîns  et  par  d'autres  vaisseaux  aussi 
nfnnbreux.  [Tdie  était  la  position  di% 
Athéniens]  lorsqu-enfin  les  Péloponné- 
siens,  avec  cette  confiance  que  dwine  la 
vic^re,  se  mirent  séparément  à  la 
cbasse  des  vaisseaux  et  commenc^ent  à 
dégarnir  quelques  parties  de  leurs  rangs. 
Thrasybule  alors  ;  voyant  que  les  vais- 
seaux eimemis  ne  cherchaient  .plus  à  dé- 
border l'aile  droite  où  il  était,  cesse  lui- 
même  d'étendre  sa  ligne  vers  la  mer 
Egée,  se  retourne,  fond  sur  les  vais- 
seaux qui  lui  sont  opposés ,  les  met  en 
t'uitci  [rentrant  dans  l'iflléneur  du  dé- 
troit] il  se  porte  contre  la  partie  victo- 
rieuse dfl  la  flotte  pâoponnésienne , 
trouve  les  vaisseaux  ëpars,  les  charge, 
et,  sans  ctHubat,  frappe  le  plus  grand 
nombre  de  terreur.  Déjà  les  Syracusahis 
avaienLcédé  aux  eiforts  de  Thrasylle; 
îk  pressèrent  encore  plus  leur  fuite,  en 
voyant  la  déroute  du  i-esie  de  la  flotte. 

Chap,  106.  La  déibile  des  ameinîs 
était  décidée.  La  plupart  des  Pélopon- 
nésims  fuirent  d'abord  vers  le  fleuve 
Pydius,  ensuite  vers  Abydos.  Les  Athé- 
niens ne  prirent  qu'un  petit  nombre  de 


vaisseaux ,  car  l'Hellesponi,  étant  étroit, 
ne  présentait  à  l'ennemi  qu'on  faiUe  es- 
pace de  mer  à  fraDchir  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  ù  propos  mx  Athé- 
niens :  les  malheurs  qu'ils  venaient  d'é- 
pronver  en  peu  de  temps ,  et  leur  dé- 
sastre en  Sidie ,  avaient  reaàu  redouta- 
ble à  leurs  yeux  la  marine  du  Pâopon- 
nèse  ;  mais  ils  cessèrent  d'avoir  mauvaise 
opinion  d'eux-mêmes ,  et  de  trop  estimer 
les  forces  maritimes  de  l'ennemi.  Les 
vaisseaux  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
furent  huit  de  Ghio ,  cinq  de  Corinthe , 
deux  d' Amprade ,  4eu\  de  fiéotie,  un 
de  Lacédémone ,  un  de  Syracuses  et  un 
des  Pellâiëens.  Pour  eux ,  ils  en  perdi- 
rent quinze.  Ils  dressèrent  un  trophée  h 
la  ptuDle  où  est  Cynossème ,  recueillirort 
les  dâins  des  vaisseaux ,  accordèrent 
aux  ennemis  la  pa-mission  d'enlever 
lears  morts,  et  envoyèrent  une  trirème 
porter  à  AUiènes  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. Les  Athéniens,  en  apprenant,  ii 
l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  le«r  bonheur 
inespéré,  se  rassurèrent  sur  leur  infor- 
tune en  Eubce  et  sur  les  suites  de  leurs 
divisims  ;  ils  crurmt  que  leur  sort  était 
dans  leurs  mains ,  et  qu'avec  de  l'ardeur 
et  de  l'énergie  ils  repi'cndraient  la  supé- 
riorité. 

CuAP.  107.  Le  surlendemain  du  com- 
bat naval,  les  Athéniens  qui  étaient  ik 
Seatos,  s'étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux,  allèrent  i  Gyzique,  qui  s'é- 
tait soulevée.  Ils  virent  à  l'ancre,  vers  . 
IlarpagiumetPriape,  les  huit  vaisseaux 
de  Byzance ,  firent  voile  sur  eux ,  batd- 
renl  les  équipages  qui  étaient  Jt  terre,  et 
prirent  les  vaisseaux.  Arrivés  à  Gyzique, 
ville  sans  mnr  d'enceinte,  ils  firent  ren- 
trer les  habitans  sous  leur  puissance  et 
les  mimit  à  contribution. 

Cependant  les  Péloponnésiens  passè- 
rent d' Abydos  à  Éléwite ,  «  recouvrè- 
rent ceux  des  vaisseaux  qu'on  leur  avait 
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)irls  et  qui  étaient  eu  bun  iiM  :  les  au- 
ti-cs  avaient  été  brâlés  (lar  ceux  d'Ë- 
Iiionte.  Ils  envoyèrent  HipfMïcrate  et  Épi*- 
clès  en  Eul>ée,  pour  en  amener  les  bàti- 
mens  qui  s'y  trouvaient. 

Chap.  108.  Vers  celle  époque,  Ald- 
Liade,  avec  treize  vai&soaux,  aborda, 
venant  de  Caune  ei  de  Pliaiselis,  à  Sa- 
mos.  11  annonça  qu'il  avait  détourné  la 
flotte  de  Phénicîe  de  venir  se  jdndre 
aux  Pélûponnésens ,  et  qu'il  avait  rendu 
Tissaphcrne,  plus  qu'auparavant,  ami 
d' Athènes.  H  équipa  neuf  bàtimens  en 
outre  de  ceux  qu'il  avait  déjà,  mita 
conlribulJOD  les  habitans  d'HaJicaniasse, 
ceignit  la  ville  de  Ces  d'une  mnraiUe ,  y 
établit  des  magistrats ,  et  revint  à  Samos 
vers  l'automne. 

Tissapheme,  ayant  appris  que  la  flotte 
du  Péloponnèse  était  passée  de  Uîlet 
dans  l'Hellespont ,  appareilla  et  se  porta 
d'Aspende  dans  l'Ionie. 

PendantqnelesPéloponnésîens  étaient 
dans  l'Helle^nt,  les  Antandriens,  qui 
sont  des  Éoliens,  firent  venir  d'Abydos 
et  arriver  à  Aniandros,  à  travers  le 
inoDt  Ida ,  des  hoplites  qu'ils  introduisi- 
rent dans  leur  ville.  Ils  avaient  à  se  plain- 
dre du  Perse  Asiacès ,  lieutenant  de  Tis- 
sapheme. Les  haltitaasde  Délos ,  que  les 
Athéniens  avaient  chassés  de  leur  tle 
pour  la  purifier,  étaient  venus  habiter 
Atramytlium.  Aslacès,  dissimulant  la 
haine  qu'il  leur  portait,  invita  les  princi- 


[laux  d'entre  eux  à  une  expédition ,  les 
attira  sous  de  (aux  dehors  d'alliance  et 
d'amitié ,  et ,  saisissant  te  nHMnent  où  ils 
prenaient  leur  repas,  il  les  fit  entourer 
de  ses  gens  et  tuer  à  coups  de  flèche. 
\jea  Antandriens ,  après  cet  acte  de  per- 
fidie ,  craignaient  de  sa  part  de  nouveaux 
auentats;  et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter ,  ils  chassèrent  la  garnison 
qu'il  avait  mise  dans  l'acropole. 

Chap.  109.  Tissaphenie,  informé  de 
cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
si^is ,  qui  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
ce  qu'ils  avaient  foit  à  Milet  et  à  Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons) ,  sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux ,  et  fl  avait  à  craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d'ailleurs  très  piqué 
que  Phamabaze  pût  les  gagner  eu  moins 
de  temps  et  à  moins  de  frais  que  lui ,  et 
obtenir  queues  snccès  contre  les  Athé- 
niens. Il  résolut  dcHtc  de  les  aller  trou- 
ver dans  l'Hdlespont ,  pour  leur  reprïH 
cher  ce  qu'ils  avaient  bit  à  Antandros , 
et  se  justifier  de  ia  manière  la  plus  pbu- 
sible  an  sujet  des  vaisseaux  de  Phénide, 
et  sur  d'autres  points.  Arrivé  à  Éphèse , 
il  offrit  un  sacrifice  à  Diane. 

Quand  viendra  la  fin  de  l'hiver  qui 
suivit  cet  été,  alors  sera  terminée  la 
vingt-unième  année  de  la  guerre. 
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La  {îuerre  du  PHoponnèse  ne  finît  pas 
avec  riiisiojre  de  Tlmcj  dide.  Xénophon. 
<|ui  le  premier  fit  connailre  cet  œuvre 
immorlcl,  l'a  continué  dans  aoa  Hvre 
des  Hellèniquei,  et  conduit  l'histoire  de 
la  Grèce  jusqu'à  la  deu^iièine  baiaiHe  de 
ïlantiDée.  Cet  ouvrage  admirable  sous 
tant  de  rapports  ne  nous  a  pas  paru  de 
nature  à  intéresser  au&si  vivement  nos 
lecteurs  que  la  Cyropédie  et  la  Retraite 
des  dix  mille.  Nous  dirons  même  en  pas- 
sant que  les  baf ailles  de  Leuctres  eide 
Hthntinéc  sont  présentées  par  Xràophon 
de  Idie  sorte,  qu'elles  deviennent  inis- 
lelligibles  aux  yeux  du  militaire  le  plus 
exerce.  Ce<à  parait  bicai  étrange;  il  ne 
l'est  pas  moins  de  voir  Xénopbon  in«- 
nuer  à  son  lecteur  que  le  ^éros  Tbâiain 
Hi  plus  pour  sa  gloire  que  pour  te  vért- 
uble  avantage  de  sa  patrie.  N'est-œ 
donc  rien  que  de  l'avoir  élevée  toul-à- 
coiipà  unaussi  haut  degréde  splendeur? 
Sans  la  mort  d'Épaminondas,  Thèbes 
allait  peut-être  balancer  les  destinées  de 
la  Grèce  avec  Atliènos  et  Lacédémone. 
Revenons  à  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'Iiisloîre  de  Thucy- 
dide, et  où  commence  celte  de  Xéno- 
phon ,  Sparte  jouissait  d'nne  grande  su- 
périorité sur  Alfaènes  sa  rivale  ;  elle  lui 
disputait  même  l'empire  de  la  mer,  mais 
uniquement  avec  l'argent  du  roi  des  Per- 
ses ,  te  secours  des  satrapes  et  les  vais- 
seaux des  alliés  :  elle  avait  à  peine  elle- 
même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
pte qu'une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; et  t^e  était  l'influence  de  l'esprit 
qui ,  dans  cette  république ,  animait  tous 
les  membres  de  l'état ,  que  la  victoire 


mi\hii  ses  phalangcs^'lurs  même  qn'elln 
n'élaieni  composées  que  d'alliés  et  d« 
Douveaus  citoyens. 

Bien  que'Ia  mei'  séparât  l^cédémonp 
de  la  plupart  des-^^ntrées  où  elle  faisiit 
respecter  ses  lots ,  une  bataille  navale , 
quel  qu'en  fût  le  succès,  n*opérait  pas  un 
chaogement  sensible  ou  durable  dans 
l'état  de  ses  aflîiires,  parce  qu'on  ne 
li>rn>e  pas  4a  mer  comme  on  bloque  une 
ville ,  et  que  la  constance  des  Spartîairs 
suppléait  A  leur  habileté  et  souvent 
même  à  la  fortune  qui,  sur  mer,  sem- 
blait s'être  déclarée  en  faveur  des  Athé- 
niens. 

Xénc^hon  commence  ses  HclUmipia 
par  qudques  événemens  peu  remarqua- 
bles, et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Atbéniais  à  l'égard 'd'AIcJbiade,  qui 
les  servait  quoique  banni ,  qu'ils  ai- 
maient et  outrageaient  tonr^-tour ,  mais 
qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  de  crain- 
dre. L'historien  fait  ensuite  le  récit  du 
combat  des  Argiauses,  dont  la  perte 
eât  aitralné  celle  d'Athènes ,  de  cette 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée, parce  qu'dte  ne  put  souu-nîr  ce 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaJent  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  te  nombre  des  nis- 
seaux  ;  et  le  pilote  de  Callicratidas ,  com- 
mandant la  flotte  laoédémonienne,  lui 
conseillait  d'éviter  le  combat.  <  Ma  mort, 
répondit  Callicratîdas ,  ne  rendra  pas 
Sparte  moins  heureuse ,  et  il  aérait  hon- 
teux de  fuir.  >  Il  périt  dans  te  combat. 
De  dix  vaisseaux  lacédémoniens,  neuf 
furent  coulés  à  fond.  Les  alliés  de 
Sparte  en  perdirent  soixante.  Les  Alhé- 
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niens  n'eurent  &  r«gretl«rque  vingt- 
diu|>  vaisseaus.  OpenJant  Ethéonïce, 
qui  aui^eait  l'Athénien  Gonon  dans 
Mitylkie,  saava  son  armée,  et  ce  qui 
pestait  anprè»  de  lui  de  la-fiotle  Iscëdé- 


Dix  Btraléges,  en  cemptaot  Conon,, 
oomn^mdaient  les  forces  navales  d'A- 
thènes, lorsque  la-  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  tous  cassée , 
à  l'exception  de  Coacm,  et  trois  d'entre 
eux  se  bannirent  eux-mêmes  :  on  cita  Its 
six  antres  devant  le  peuple,  pour  n'avoir 
pas  secouru  ceux  des  leurs  dont  les 
vaisseaux  avaient  péri  dans  le  combat. 

Us  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein,  quarante-six  vai:sseaux,  sous  la 
conduite  de  Tbéramène  et  de  Thrasy- 
bule  ;  mais  une  tempête  empêcha  œux- 
u  d'exécuter  leur  entreprise ,  et  le  peuple . 
voulaitimmcrferdes  victimes  aux  citoyens 
qui  avaient  été  privés  de  sépuluire..Xiitt- 
ram^ie ,  pour  se  sauver,  accusa  les  géné- 
raux. Le  sénat ,  consulté  sur  la  forme  du 
jugement ,  se  laissa  influencer  par  Tanî- 
mosilé  de  la< multitude,  et  les  six  stra^ 
tèges  furent  jugés. par  un-  seul  8ulTra,';c 
du  peuple  assemblé.  Les  uns  pouvaient 
être  innocens,  les  autres  coupables;  ou 
les  condamna  tous  à  mort. 

Un  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte,  et  en  moins  d'unr 
année  parvenait  à  reTever  le  courage  de 
ses  concitoyens.  C'était  Lysandre,  rc- 
pboé ik  kt  léle  des  troupes depuisla  mon 
de  Callicratidas.  Ayant  tourné  sas  armes 
vers  l'Hdlespont,  il  avait  assiégé  et  piis 
Lampsaque,  lorsque  la  flotte  des  Atlié- 
aiens  St  voile  pour  alter  à  sa  reneonlre. 

Elle  wnt  mouiller  ù  Ëgos-Potamos  , 
CD  tace  de  Lampsaque,  dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  méme.Ly- 
saodre  ayant  rangé  sa  Qoiti:  en  bataille, 
attendit  lus  AlJiénicns,  et  affecta  unt' 
sorte  d'inaction  sur  laquelle  ils  prirent  li 
cliange;car  dès  que  laBuîtfut  vcniH', 


ils  débarquèrent  sur  la  cûLe ,  et  te  ré- 
pandirent çàet  là  sans  crainte,  comme 
s'ils  eussent  ilè  loin  de  l'ennemi.  Le  Icn- 
demain,  remontant  t.  bord,  ils  présen- 
tèrent-de  nouveau,. mais  inutilement,  le 
combat  à  Lysandre.,  Cette  manœuvre  se 
rcpiJta  pendant  quatre  jouis  de  suite, 
malgré  les  avis  salutaires  qu'AIcibiade 
faisait  passer  aux  Athéniens.  Us  étaient 
sur  unecâte  désavaii[af[euse,  où  ils  n'a- 
vaient ancune  retraite ,  et  la  plus  grande 
indiscipliDe  régnait  parmi  les  soldats  et 
les.  matelots.  Aloîbiade  oi1>ait  d'attaque)- 
les  ennemis  par  terre  avec  des  troupes 
de  Tfarace  ;  mais-  ses  conseils,  furem 
méprisés. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  Lysandre; 
saisit  l'instant  oti  les  Athéniens  étaient 
descendus  à  terre,  et  fit  avancer  su 
flotte.  ConoD,  qui  commandait  celle  des 
Atlténiens,  se  vojant  hoi-s  d'étal  de  ré- 
sister, s'échappa  atec  neuf  galères,  et 
prit  la  route  de  Cypre. 

Lysandre,  maître  du  champ  de  ba- 
taille, ceme  les  Athéniens,  les  taille  en 
pièces ,  et  massacre  tous  ceux  qui  ac- 
courent pour  monter  sur  les  vaisseaux. 
Ensuite  il- descend  ù  terre  et  achève 
d'externùner  les  fuyards.  Il  lit  trois 
millo  prisonniers ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  trois  généraux.  Cette  terrible 
défaite  amena  la  prise  d'Athènes  oii  Lv- 
sandi-e  entra  en  conquérant,  et  termina 
h  guerre  du  Péloponnèse  qui  durait  de- 
puis vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur , 
il  fut  stipulé  que  les  fortificaiions  dit 
Pyréc  seraient  démolies  ;  qu'Athènes  m: 
conserverait  que  douze  galères;  qu'dln 
rctirirait  les  garnisons  des  villes  dont 
I  elle  s'était  emparée;  qu'elle rappcllei-ait 
les  batmis,  et  qu'elle  ne  pom-roît  armer 
'cufitt  qu'avec  le  consentement  de  Ijicé- 
démoHC. 

Les  alliés  Je  Sparte  voulaient  tju'A- 
^éucs  fut  détt'iiil*.  'l'hèhcs  suri  ut  d 
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CorÏQthe  în»slaient  pour  qu'on  exlcr- 
minât  cette  république  iosolaite;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à  la  Grèce  ;  on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à  son  gré.  Le  peuple 
mécontent  de  ses  lois  nomma  trente 
commissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  la 
patrie.  Ces  tyrans  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cette  autorité  absolue ,  qu'ils 


eserçaient  ea  commua.  Cbacun  d'eux 
désira  d'en  dépouiller  ses  coiU^ues,  el 
le  peuple,  incapable  de  sui^rier  pim 
long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts,  a  ks  mil 
dans  la  nécessité  de  se  réunir  poar  kar 
défense  natur^e.  Les  dissauiMU  lëes 
entre  ces  tyrans  donaàrent  lien  à  ase 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  banaii- 
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TRADUCTION  DE  LA  LUZERNE. 
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La  tradtictioD  que  dous  réimprimoDs  est  faite  pac  un  bommé 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  arme». 

On  peot  s'étonner  avec  raison  que  ce  travail ,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à  désirer,  surtout  si  l'on 
songe  qu'à  cette  époque  l'étude  de  la  langue  grecque  était  peu  sui- 
vie, et  qu'elle  devait  ofFrir  des  difficultés.  Telle  est  pourtant  la  tra- 
duction du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous  Louis  XV. 
Mous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que  nous  noa^ 
wmmes  permis  de  faire  j  car  nous  comptons  pour  rien  plusieurs 
passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de  meilleurs  manus- 
crits ont  éclaircis,  et  qu*il  était  de  notre  devoir  de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  appartient  essentiellement  à  b  milice  romaine  , 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  te  lochos  des  Grecs.  Ici  La  Luzerne 
s'est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a  fait  tomber  d' Ablancoart , 
500  prédécesseur^  dans  une  erreur  très  grave ,  le  locbos  ne  pouvant 
pas  être  pris  pour  un  point  de  départ  uniforme  chez  les  différens 
peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l'organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l'institua, 
et  que  nous  avons  hit  connaître  par  CEssai  sur  la  tactique  des 
Grecs,  lochos  ^eut  direjîle,  sans  aucun  doute;  et  cette  file  pouvait 
être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize  combattans. 
Mais  Tordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort  différente;  pbea 
ce  peuple ,  Tarmée  se  divisait  en  quatre  grands  corps^  le  mora ,  le 
lochos,  le  pentecostjs ,  et  Vénomotie.  Or  Qéarque  qui  comman- 
dait les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné  la  formation  de 
Laeédéoione  où  il  était  né. 

La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  antre  perspicacité  que  d'Ablan- 
coort ,  et  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  nommer,  comme  lui ,  • 
lochos,  file;  mais  il  a  sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le  savant 
Gail,  à  qui  nous  devons  une  excdlente  traduction  de  Thucydide, 
traduction  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  publié,  s'est  servi  aussi 
du  mot  cohorte ,  et  par  ime  singularité  dont  on  se  rend  difficile- 
icent  compte,  il  appelle  lâchage  {lochagos)  le  chef  de  lochos  que 
La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 
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Le  luora  était  commandé  par  u&  polémarqua.  Soit  que  le  teita 
de  XénophoD  se  trouve  corrompu  ;  soit  que  cet  historien  ,  étant  IdU 
mime  d'Athènes  ^  ait  préFéi-é  l'empltii  d.'un  terme  consaci-é  chez 
ses  coDcitoyeos  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  division  d& 
Tarméej  il  se  sert  du  mot  stratèges ,  anquelcelul.de  général  a  éic 
substitué  par  La  Luzerne  el  les  autres  ir^ducteors,  r^us  l'avons  laissé 
par  la  raison'que  le  stratège  remplace  imparfaitement  le  polémart/ue, 
et  qu'après  tout  l'un  et  l'autre  peuvent  se  traduire  pac  général.  Sous 
le  polémarque,  il  y  avait  quatre  chefs  de  lochos,  huit  pentécontai-- 
ques,  et  seize  énomolarques.  Nous  disons  de  préféreuce  chef  de  lo- 
chos au  lieu  de  lochagos  qui  signiSe  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nopbon  se  sert  du  mot  taxis  pour  désigner  des  sections  considéra-, 
blés  de  l'armée;  d'autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rangde  t'infaoto-ie 
pesante;  mais  les  didérens  corps  formés  par  les  dix.  mille,  rentrent. 
presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous  avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  homme:  anthropos  et  aner.  Cette  dernière  expression  pré^ 
sente  toujours  une  acception  particulière,  et  c'est  celle  qu'emploie 
Xénopbon  ,  lorsque  ,  pressé  comme  il  Test  souvent  par  des ,  circons- 
tances difficiles,  il  s'adressa  aux  compaguQna  de  ses.  travaux,  '^a,. 
semblerait-il  pas-  que  le  mot  hommes  dont  il  se  sert  au  pluriel 
(^andres^f  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens  que  par  celui  de 
soldats,  surtout  si  l'on  coosidèce  que  c'étaient  les  citoyens  qui  for- 
maient les  armées  des  républiques  anciennes.  Nous  indiquons  ce, 
changement  que  nous  n'avons  osé  £aire. 

Xénophon  a  intitulé  cet  ouvrage  s  Expédition  des  Grecs  veis. 
Pjàsie  supérieure.  Le  litre  que  nous  avons  choisi  paraît  plus  conve- 
nable, et  a  toujours  été  ajouté  au  premier. 

Il  n'est  pas  néceiisaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recommandée 
aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  pins  que  des 
manœuvres  ;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller  à  ceux  qui , 
sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de  traiter  avec  les 
hommes,  de  manier  les  grandes  affaires^  et  de  calculer  la  valeur 
des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

1)8  Thymen  de  Daritrs  et  de  Parysatis 
naqnîrentdeux  princes.  L'aloé  se  nom- 
ma Artaxerxès,  le  plus  jeune,  Cyros. 
Darius,  lorsqu'il  fut  devenu  infirme  et 
<]u'il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n'é- 
lait  pas  éloigna,  voulut  avoir  près  de 
lui  ses  deux  (ils.  L'alnë  se  trouvait  à  la 
conp  de  son  père.  Le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  hit  satrape, 
dicrniié  à  laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Casiole  était  le  quartier  d'as- 
semblée. Cyrus  partit  donc  poar  la 
Hante-Asie,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pheme ,  qui  le  suivit  en  qualité  d'ami ,  et 
escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrfaaae. 

Darius  étant  mort,  et  Anaxentès  étant 
monté  sur  le  trône,  Tissapherne  calom- 
nie CvTUS  auprès  de  son  frère ,  et  l'ac- 
Guse  de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croît  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parj'satis  leur  mère,  sollicite,  obtient  la 
grâce  de  son  fils ,  et  le  renvoie  dans  son 
gouvernement.  Cymsayant  couru  risque 
de  la  vie  et  reçu  un  affront ,  ne  s'occupe 
I^DS ,  dès  qu'il  est  parti ,  que  des  moyens 
de  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  ^re, 
et  de  s'emparer  lui-même  du  trône,  s'il 
lui  est  possible.  Parysatis  favorisait  les 


desseins  de  ce  jeune  prince ,  qu'eHe  pré- 
férait à  Anaxeriiès.  Quiconque  arrivait 
de  la  cour  chez  Cyrus  en  était  à  bien 
traité  qu'on  ne  le  quittait  pas  sans  se 
sentir  plus  d'attachement  pour  lui  que 
pour  le  roi ,  et  il  mettait  tous  ses  soins  à 
gagner  Taffection  des  peuples  de  son 
gouvernement ,  et  à  les  fonner  au  métier 
de  la  guerre.  11  levait  d'ailleurs  des  trou- 
pes grecques  le  plus  secrètement  qu'il 
lui  était  possible  pour  prendre  le  roi  au 
dépourvu.  Lorsqu'on  recruiait  des  irou- 
pes,  il  ordonnait  au\  commandans  d'cn- 
ràler  le  plus  qu'ils  pourraient  des  meil- 
leurs soldats  du  Péloponnèse ,  sous  pré- 
texte que  Tissapherne  avait  dessein  d'at- 
taquer ces  places.  Car  ce  satrape  était 
anciennement  maître  des  villes  dlonie, 
le  roi  les  lui  ayant  données.  Mais  toutes, 
excepté  Milet,  venaient  de  se  soustraire 
à  lui,  et  s'étaient  soumises  à  Cyrus. 
Tissapherne  ayant  pressenti  que  les  lia- 
biians  de  Milet  avaient  le  même  projet, 
eu  fit  mourir  plusieurs,  et  en  bannit 
d'autres.  Ceux-d  furent  accueillis  do 
Cyrus,  qui  ayant  assemblé  uns  armée 
assiégea  Milet  par  mer  et  par  terre,  et 
tâcha  de  faire  rentrer  les  bannis  dans 
leur  patrie.  C'était  un  nouveau  prétexte 
pour  lui  de  lever  des  troupes.  Il  envoya 
vers  le  roi  et  le  pria  de  confier  plutôt  ces 
villes  4  son  frère  que  d'y  laisser  com- 
mander Tissapherne.  Parysatis  appuyait 
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(lu  tout  son  crédit  celle  demande  de  son 
fils,  en  sorte  qu'Artaxersès ,  loin  de 
soupçonner  le  pi^  qu'on  lui  tendait, 
crut  que  C^Tus  ne  faisait  ces  armemeos 
dispendieux  que  contre  Tissapheroe.  Il 
ne  fut  pas  même  fâché  de  les  voir  en 
0uerre  ;  car  son  frère  lui  ^voyait  exac- 
tement les  tribuu  dus  au  monarque  par 
les  villes  qui  avalent  appartenu  à  ce  sa- 
trape. 

Il  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu'île  de  Thrace  vis-à- 
vis  d*Abydos  ;  et  voici  de  quelle  manière. 
Cléarque,  Lacédémonicn,  était  banni  de 
sa  patrie  ;  Cyrus  l'ayant  connu ,  conçut 
<le  Tesiùne  pour  lui  el  lui  donna  dis 
mille  dariques.  Cleai'que  employa  cette 
somme  à  lever  des  troupes  avec  lesquel- 
les, faisant  des  excursions  hors  de  la 
Chersonèse,  il  porta  la  guerre  chez  les 
Thraces,  qui  habitent  au-dessus  de 
THeUespont.  11  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tes, et  la  plupart  des  villes  situées  sur 
l'HelIespoat  fournissaient  volontairement 
des  subsides  pour  l'entretien  de  ses  sol- 
dats. C'éuît  un  second  corps  de  troupes 
h  la  disposition  du  prince ,  et  qui  ne  fai- 
sait point  d'ombrage  au  roi.  Ajîslippe, 
Thessalien,  hôle  de  Cyrui,  {lersécuté 
par  une  des  factions  qui  divisaient  sa 
patrie,  vient  letrouvcr^  et  lui  demande 
environ  deux  mille  soldats  grecs ,  avec 
leur  solde  de  trois  mois,  l'assurant  qu'au 
moyen  de  ce  secours  il  viendra  à  bout  de 
ses  adversaires.  Cyrus  lui  donne  environ 
quatre  mille  hommes  et  leur  paie  de  six 
mois,  lui  recommandant  de  ne  point 
s'accommoder  avec  la  faction  opposée 
qu'il  n'en  soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle 
année  entretenue  en  Thessalie,  à  la  dis- 
position de  Cyrus,  sans  qu'on  se  doutât 
qu'il  y  eCtt  part.  Il  ordonne  à  I^xène 
de  Beotie,  dont  il  était  ami ,  de  lever  le 
plus  de  troupes  qu'il  serait  possible  et 
de  venir  le  joindre ,  sous  prétexte  qu'il 


veut  marcher  contre  les  Pisidicns  qui 
inquiètent  son  {gouvernement.  Il  duDni; 
le  même  ordre  à  Sophénèle  de  SlyiD- 
phale,  et  à  Socrate  Achëen,  tous  àeax 
attachés  aussi  à  lui  par  les  liens  de  l'hos- 
pîialilë ,  comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  Milei  la  guerre  à  Tissapbeme  ;  ce 
que  chacun  d'eux  exécuta. 

Lorsqu'il  juge  qu'il  est  temps  de  s'a- 
vancer vers  la  Haute- Asie ,  il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  i9c  dm- 
ser  eotîèrement  les  lydiens  de  son  gou- 
vernement. 11  a  l'air  de  rassembler  cui- 
tre  eux  toutes  les  troupes  barbares  et 
grecques  qui  sont  dans  le  pays.  Il  fait 
dire  à  Clëanjue  de  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces ,  et  à  Aristippe  de  lui  rmvojcr 
celles  qu'il  a ,  après  s'être  réconcilié  avec 
ses  concitoyens.  Xénias  Arcadien ,  qui 
commandait  les  troupes  émaigères  dû» 
ses  garnisons ,  reçoit  ordre  de  les  amener 
toutes,  et  de  n'y  laisser  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  garde  des  dtaddles. 
Oynjs  retire  en  même  temps  de  devaitt 
Milet  l'armée  qui  l'assiégeait ,  et  engage 
les  bannis  de  cette  ville  à  suivre  ses  dra- 
peaux ,  leur  promettant  que  s'il  réusst 
dans  son  expédition,  il  ne  désarmera 
point  qu'il  ne  les  ait  rétablis  dans  leur 
patrie.  Ils  lui  obéirent  avec  plaisû*,  car 
ils  avaient  confiance  en  lui  ;  ei  ayant  pris 
leurs  armes,  ils  le  joignirent  à  Sardes. 
Xënias  y  arriva  avec  près  de  quatre 
mille  hoplites  lires  des  garnisons;  Pro- 
xène,  avec  environ  quinze  cents  hoplites, 
et  cinq  cents  hommes  de  troupes  légères: 
Sopbénète  de  Stymphale,  avec  mille  ho- 
plites ;  Socrate  d'Acbaîe,aTec  cinq  ooits 
environ ,  et  Paùon  de  Mégare ,  avec  lept 
cents  à  peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  ^ége  de  Milet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirait  Cyrus  à  Sar< 
des.  Ttssapberneayantobser\'écesBK>u- 
vemens ,  et  jugeant  que  de  ids  pr^iara- 
lib  étaient  Ux>p  considérables  pour  ne 
menacer  que  les  Piùdîois,  partit  a\-ec 
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OQviroB  cinii  cents  dievaux ,  el  (il  ta  plus 
gramle  (lili{];ence  pour  se  rendre  anprte 
du  roi.  Ce  prince  se  mît  en  état  de  dé- 
fense dès  que  Tissapheme  l'eut  instruit 
de  l'armement  de  son  frère. 

Cyrua  partit  de  Sardes  Ji  la  léte  de 
ces  troupes ,  et  traversant  la  Lydie ,  il  lit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasauges, 
et  arriva  aux  bords  du  Héaudre ,  dont  la 
largeur  est  de  deux  plëtbres.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar- 
che de  huit  parasanges  dans  la  Phrygîe, 
l'armée  se  trouva  à  Colosses ,  vHle  peu- 
plée ,  riche  et  grande.  Cyrus  y  s^onma 
sept  jours  ;  iimoa  de  Thess^  l'y  joi- 
gnit ,  et  lui  amena  mille  faeplites  et  cinq 
cents  armés  à  la  légère ,  tant  Dolopes 
qu'jËmens  et  Olynlhiens.  De  là  ayant 
fait  vingt  parasanges  en  trois  marches , 
on  parvint  À  Gélènes ,  ville  de  Phrygie , 
peuplée ,  grande  et  flimssante.  Cyms  y 
«vait  un  [»]ais  et  un  grand  parc  plein  de 
bêles  Suives,  qu'il  chassait-  lorsqa*iI 
Toulaii  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
lUaodre,  dont  les  sonroes  sont  dmis  Je 
pidais  même,  coule  au  milieu  du  parc 
4t  traverse  ^suiie  )a  ville  de  Celles. 
Dans  cette  méoie  viUe  est  un  autre  diH- 
teau  fortitié  appartenant  au  grand  roi, 
âu-dessons  de  la  citadelle,  et  à  la  souive 
du  Marsyas.  De  U  ce  fleuve,  à  trtiwrs 
la  ville  de  Cclèoes,  va  se  jeter  dan  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C'est  là ,  dit-on ,  qu'A- 
poUoa  ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entrer  en  concurrence  de  talent 
avec  lui,  l'écorcha  et  suspcsidil  sa  peau 
dans  l'anire  d'où  sorlent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a  fût  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  chlteau  et  la  citadelle  de  Célèoes 
fnrentbiiïs  par  Xerxès,  lorsqu'il  se  re- 
tirait de  la  Grèce,  après  sa  cléEaite.  Cy- 
rus y  séjonma  trente  jours.  Cléarque, 
banni  de  Sparte,  s'y  rendit  avec  mille 
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hoplites,  huit  cents  Thraces  armés  à  la 
légère,  et  deux  cents  archers  crétois  ; 
Sosias  de  Syracuses,  avec  mille  hoplites, 
et  Sophénète  Arcadien ,  avec  le  même 
nombre.  Cyms  St  dans  son  parc  la  re- 
vue et  le  déBombreinenl  des  Grecs.  Il  se 
trouva  onze  nulle  hoplites  et  environ 
deux  mille  hommes  armés  à  la  légère. 

Cyrus  fit«nsaite  en  denx  marches  dix 
parasanges,  «t  arriva  à  Peltes,  villepeu» 
plée.  II  y  s^ourna  trms  jours ,  pendant 
lesquels  Xéoias  Arcadien  céiâ)ra  par  des 
sacrifices  les  lupercales,  et  proposa  de* 
jeux  et  des  combats  gymniques,  dont 
ies  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  ^lectaieurs, 
De  là,  en  deux  mardies  Cl  fit  douiie  para- 
sanges, et  arriva  au  marché  des  Céra- 
miens,  viHe  peuplée  etsitaée  à  l'extré- 
mité de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente  para- 
baogee  en  trois  marches  et  demeura  cinq 
jours  àCaysiropédium,  ville  peuplée.  11 
était  dA  aux  troupes  [dus  de  trois  mon 
de  leur  solde.  Elles  venaiont  souvent  la 
demander  jii$i]u'à  la  porte  de  Cyrus.  Ce 
prince  tichaît  de  gagncrdu  temps,  ne 
les  payait  que  d'espérances,  et  l'on  ne 
pouvait  douter  qu'il  n'en  fùtaiïligé;  car 
A  n'était  pas  dans  son  caractère  de  relîi- 
sor  de  remplir  ses  engagemens  lorsqu'il 
pouvait  le  faire.  Epyaxa ,  fîemme  de 
Syennesis,  roi  de  Ciltcie,  vint  alors 
trouver  Cyms,  et  on  dit  qu'elle  lui  fit 
présent  de  sommes  considérables.  Il  Rt 
aussiiât  payer  h  son  armée  la  solde  de 
quatre  mois.  Celte  reine  de  Cilid«  avait 
à  sa  suite  des  gardes  Cîliçïcns  et  Aspen- 
dtens.  Le  bruit  courat  que  Cyms  av»k 
obtenu  ses  faveurs. 

11  Ht  en«iiie  en  deux  marches  dix  pa- 
rasanges et  arriva  à  Thymbrie,  ville 
peuplée.  Là  près  du  chemin  esE  une  fon- 
taine qui  porte  le  nom  de  Midas ,  roi  de 
Phrygîe.  On  prétend  que  c'est  en  mêlant 
du  vin  aux  eaux  de  cette  source  que 
Midaa  y  surprit  le  sat^Te  qu'il  poursui- 
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vait.  Puis  on  deux  nmrclies  ilc  dix  para- 
sanges  encore,  C>tus  viot  hTjTium. 
ville  peuplée.  Il  y  séjourna  trois  jours. 
La  reine  de  Cibcie  demanda ,  dit-on ,  à 
Cyras  de  lui  montrer  son  armée;  et 
voulant  la  satisfaire ,  il  fit  dans  In  plaine 
h  revue  des  Grecs  et  des  Barbares  qui 
le  suivaient.  Il  ordonna  aux  Grecs  de  se 
meure  en  bataille  suivant  leur^  usages, 
etàcbacnn  de  leurs  généraux  d'y  ranger 
ses  troupes.  Ils  se  formèri^nt  donc  sur 
quatre  de  hauteur.  Ménonei  ses  soldais 
i^maient  l'aile  droite.  A  l'aile  gauclie 
étaient  Gléarque  et  les  siens.  Le  centre 
ciait  occupé  par  les  autres  généraux 
(P%C8.  Cyrns  vit  d'abw^  les  Barbares 
qui  défilèrent  devant  lui  par  escadrons 
et  par  bMaillons.  1 1  passa  ensuite  sur  son 
diar,  accompagné  de  la  reine  de  Cilicie 
dans  une  litière ,  le  long  du  front  des 
Gr^cs.  Ils  avaient  tous  des  casques  d'ai- 
rain ,  des  tuniques  de  poorprte,  des  gre- 
vières  ei  des  boucliers  bien  nets  et  relui- 
sans.  Après  avoir  passé  le  long  de  toute 
leur  ligne,  Cyrus  arrêta  bod  char  devant 
le  centre  de  la  phalange  et  envoya 
Pigrès,  son  interprète,  ordonner  aux 
généraux  greis  de  faire  présenter  les 
armes  et  marcher  toute  ia  ligne  en 
avanU  Ceux-d  prévinrent  .de  cet  ordre 
leurs  soldats ,  et  dès  que  la  trompette 
eiit  donné  le  signal,  on  marcha  en  avant 
les  armes  présentées.  Le  pas  s'accéléra 
peu  il  peu  >  les  cris  mil^res  s'élevèrent, 
et  les  soldats  sans  commandement  ae 
mettant  à  la  courae  s'avançaient  vei*» 
leurs  tentes.  Cette  manœuvre  inspira  de 
Ja  terreur  à  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares. La  reine  de  Cilîde  s'enfuît  dans 
«a  litière.  Les  marchands  du  camp  aban- 
donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  la 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrrat 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Glîcie  ad- 
mira la  tenue  et  la  discifdine  des  troupes 
grecques ,  et  Cyrus  fut  charmé  de  voir 
l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux  Barbares. 


On  fit  ensuite  vingt  parasangcs  en  trois 
marches,. et  l'on  séjourna  ii-oîsjoursà 
Iconium,  dernière  ville  de  la  Phrygîe. 
Puis  Cyrus ,  en  cinq  jours  de  marche , 
parcourut  trente  parasanges  à  travers  la 
Lycaonie.  Comme  cette  province  était 
eimeiniet  il  permit  aux  Grecs  de  la  pil- 
ler. De  là  il  renvoya  la  reine  de  Cdide 
dons  ses  états  par  le  chemin  le  plus 
court ,  sous  l'escorte  de  Ménan ,  Thessa- 
lien ,  et  des  Grecs  qu'il  commandait. 
Cyrus ,  avec  le  reste  de  l'armée ,  traver- 
sa la  Cnppadoce ,  et  ayant  fait  vingt-cinq 
parasanges  en  quatre  marciies ,  arriva  i 
Dana,  ville  peuplée,  grande  A  riche, 
où  il  séjourna  trois  jours ,  pendant  les- 
quels, sous  prétexte  d'un  complot  for- 
mé comre  lui  par  un  Perse  nommé  Mé- 
gapheme ,  teinturier  du  r«  en  pourpre . 
et  par  un  autre  homme  qui  tenait  le  fre- 
mi»-  rang  parmi  ses  olSciers  inférieurs, 
il  les  punît  de  mort.  On  essaya  ensuite 
de  pàiétrer  en  Cilicie.  Le  cbemm  qui  y 
menait,  quoique  praticable  aux  voitu- 
res ,  était  si  escarpé ,  qu'âne  armée  ne 
pouvait  y  passer  si  on  lui  opposait  la 
moindre  résistonoe.  On  disait  que  Syen- 
nésis  était  moitre  des  hauteurs  et  gai^ 
dait  cet  unique  passage.  Cyrus  s'arréut 
donc  un  jour  dans  la  plaine.  Le  tende- 
main  vint  U  nonv^  que  Syennésis 
avait  abandonné  les  postes  âevés  qu'il 
occupait,  dès  qu'il  avait  appris  que  le 
corps  de  Ménon  ayant  passé  les  monta- 
gnes était  en  Cilicie ,  et  que  Tamos  y 
condniaaitde  la  cAte  d'Ionic  les  vaisseaux 
de  Cyrus  et  des  Lacédémoniens  qu'il 
commandait.  Cyrns  monta  suc  les  hau- 
teurs, personne  ne  l'en  empêchant  {dus, 
et  prit  les  tentes  des  Cilicieiis.  De  là  il 
descendit  dans  une  vaste  et  belle  plaine , 
entrecoupée  de  ruisseaux,  couverte  de 
vignes  et  d'arbres  de  loote  espèce.  Le 
terroir  rapporte  beaucoup  de  sésame , 
de  panis,  de  millet,  de  froment  et 
d'orge.  Une  chaîne  de  moaiagnes  escar- 
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pées  el  élevées  lui  sert  parloat  de  fm-U- 
ficMioo  naturelle  et  l'eDtourede  la  mer 
àtaiAer. 

Descendant  à  travers  celte  plaÏQe ,  Cy- 
ni8  fit  ii-ingt-cinq  parasanges  en  quatre 
jours  de  marche,  et  arriva  à  Tarse,  ville 
deCilicie,  grande  et  riche,  où  Syenné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fieuve  largededeux[^lhres, 
nommé  le  Cydné.  Les  habitaos  l'avaieiA 
abandonnée  et  s'étaient  ré&giés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifié  sur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  batel- 
lerie ;  mais  dans  Soles  et  dans  Issus  , 
Tilles  maritimes,  le  peuple  n'avtût  point 
quitté  ses  faabitaticHts.  Epyaia,  femme 
de  Sy^méus ,  était  arrivée  à  Tarse  cinq 
jours  avant  Gyrus;  Menon,  entraver- 
saut  le*  BMmtagnes,  avait  perdu  deux 
de  ses  iodios.  On  a  prétendu  que  s'é- 
taat  mis  à  piller,  ils  snaiesA  été  taillés 
es  pièces  par  les  Ciliciais  ;  d'antres  ont 
dit  que,  restés  ea  arrière,  ils  n'avalent 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe, 
ni  retrouver  le  chemin  qu'il  avait 
suivi ,  et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cher- 
chant.  Ces  deux  locbos  disaient  cent 
hoplites.  Les  autres  Grecs ,  furieux  de 
la  perle  de  leurs  camarades ,  pillèrent, 
à  leur  arrivée,  la  ville  de  Tarse  et 
le  palais.  Dès  que  Cyras  fut  aitré  dans 
la  ville ,  il  manda  Syennésîs.  Celui-cî  ré- 
ptndit  qu'il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui ,  ei  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Cyrus  qu'après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé,  et 
qu'il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
princes  s'étant  abouchés  ensuite ,  Syen- 
oéàs  fournil  à  Cyrus  beaucoup  d'argent 
poursubveniri  L'entretien  de  son  année. 
Cyrus  lui  fit  les  présens  qu'offrent  les 
rois  de  Perse  à  ceux  qu'iû  veulait  bo- 
junvr ,  lui  donna  un  cheval  dont  le  mors 
était  d'or  massif,  un  collier,  desbrasse- 
leis  de  même  matière ,  un  cimeterre  à 
poignée  d'or ,  un  babiUei&ent  k  la  perse. 


Il  lui  promit  qu'on  ne  pillerait  jdos  la 
Cilide,  et  lui  permit  de  reprendre  les 
«sdaves  qu'on  avait  enlevés  à  ses  sujets, 
partout  oîi  il  les  retrouverait. 

Cyrus  et  son  armée  séjournèrent  vingt 
jours  à  Tarse  ;  car  les  soldats  déclaraient 
qu'ils  n'iraient  pas  plus  m  avant,  soup- 
çonnant déjà  qu'on  les  menait  contre  le 
roi ,  et  prétendant  ne  s'être  point  enga- 
gés pour  cette  entreprise.  Cléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  uens  d'avan- 
cer. Geux-d,  dès  qu'il  commença  à 
macxJier,  jetèrent  des  {uerres  sur  Uii  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite  ayant  senti  qu'il 
ne  pouvait  les  contraindre  à  le  suivre, 
il  les  assemUa.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps d^Mut ,  venant  des  larmes.  Lés 
soldats  éumnés,  le  regardaient  en  si- 
lence. Puis  il  leur  paria  ainsi. 

<  Soldats ,  ne  aoyes  point  surpris 

•  que  les  cimmstances  pr^eotca  m'afHi- 

>  gent.  Je  suis  devaiu  hâte  de  Cyms, 

>  et  lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie. 
t  ce  prioœ,  outre  plusieurs  autres  té- 

>  moignages  de  son  estime ,  m'a  donné 

•  dix  mille  dariques.  Je  n'ai  point  ré- 

>  serve  cet  argent  pour  mon  usage  par- 

•  (iculier  ;  je  ne  l'ai  point  employé  à  mes 
t  plaisirs.  Il  a  été  dépensé  pour  votre 

•  entretien.  J'ai  Ait  d'abord  la  guerre 

•  aux  Thraces.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 

>  Grèce.  Ifous  avons  chassé  de  la  Cher- 
1  sonèseces  barilKiresqui  voulaient  dé- 

>  pouiller  les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 

>  possèdent.  Lorsque  Gyrus  m'a  appelé, 

•  je  vous  ai  menés  à  lui  pour  hii  être 

>  utile,  s'il  avait  besoin  de  moi ,  et  re- 

>  connaître  ainsi  ses  bieqCaits.  Puisque 

>  vous  ne  voulez  {dus  le  suivre ,  il  fîiut 
t  ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 

>  Gyrus ,  ou  que  trompant  la  oraifiance 

>  de  ce  prince ,  je  lie  mon  sort  auvftire. 
■  Je  ne  sais  à  je  choisis  le  parti  le  fJus 

•  juste,  mais  je  vous  préférerai  i  mon 

>  bien&ilenr ,  et  quelques  malheurs  qui 

ÔO 
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>  teraiarec  vous.  Personne  ne  dira  ja- 
>.  mais  qu'ayant  coidnjt  des  Grecs  ù  im 
1  princeL'tran^r.j'aîeirabi  mes compii-- 

>  o-iotes et  proFéi^  l'amitiédes  barbares. 

>  ftfaispui'sqae  vous  ne  voulez  plus  m'o- 

>  btiir  ai  me  suivre,  c'est  moi  qui  vuus 

•  suivrai,  et  je  partagerai  le  sort  qui 
»  vous  attendi  J«  vous  regarde  comme 

>  ma  patrie,  comme  mes  amis,  comme 

>  met  c<HnpBgnans;  avec  vous  je  serai 

•  respecté  partout  où  j'irai;  séparé  de 

>  voas,  je  no  pourrai  nîaîderun  ami,  ni 
)  repousser  un  adversaîne.  Soyez  donc 

>  bien  convaincus  que  partout  où  vous 
>.irBzje  vous  suis.  >  Ainsi  parla  Cléarque. 
Ses  soldats  et  be.à\  dos  amres-généraux 
grées  ayant  riitcndu  ces  paroles,  le 
louèrent  de  oo  qu'il  annonçait  qu'il  ne 
marclierait  pas  coatre  lo  roi.  I^us  de 
ieœ^  mille  de  ^:xtaTi  de  Xénias'  et  de  Pa- 
sioo,  presam  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage,, vinrent  câmpër  avec  hii.  '  ■ 

Cyri^i'Btnbarrassé  et  affligé  de  cet 
évëneraent>  Nivoya' chercher  Cléanquc. 
Gdui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince;  mois  i)  lui  lît-ditt^rèleinent  de 
preBUre.«ourage,  cK  te  iHassiirer  (ju'il' 
unènerait  cfnte  Hffoire  à  un  donoAmént 
heureux.  Il  le  pria.de  Feavoyer  chercher 
encore  pnbliqncnient ,  et  refusa  de  nou- 
veau d'obéir  à  ses  ordres.  Ensuite  ayant 
convoqué  ses  anciens «(rfdatfl,  ceax  qui 
s'y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait l'eniendre,  il  par-la  en  ces  termes.  : 
<  Soldais,  aoeengageiuensavecCyrus, 

•  etceKxde  cei|Â-ince  av«e  nous,  sont 
> -également  romfMis.  Nous  se  sommes 
'  plus  ses  troupes,  (misque  nous  refu- 

>  sons  de  le  suivre ,  et.il  o'est  pbs  tenu 
I  de  nous  sdpaDdler.  Je  sais  qu'il  nous 

•  regiarde  comme  des  parjures.  Voilà 

>  pourqooi  je  refuse  de  me  rmdre  chez 
»  lui  lorsqu'il  me  rnaude.  Je  rougirais 

>  (et  c'est  ce  qni  nfte  touche  le  plus),  je 

•  rougirais,  di»jé.,  à  eoîï  aspect,  sen- 
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tant  qucj'.ii  trompé  onii^Feinent  sa 
confiance.  Je  crans  d'ailleurs  qn'il  ne 
me  fosse  arrêter  et  ne  punisse  l'injurs 
dont  il  me  croit  coupable  envers  lui. 
Ce  n'«it  pomt ,  ce  me  semble,  le  mo- 
ment de  s'endormir  et  de  négliger  le 
soin  de  notresalut,  mais  biot  de  ré- 
soudre ce  qu'il  convient  de  Mre  en 
de  (elles  circonstances.  Je  pense  qu'il 
'faut  délibérer  sur  tes  moy«ts  d'âtre 
ici  ensûrefé.sinous  voulons  y  rester, 
ou,  si  nous  nous  déterminons  i  la  re- 
traite, sur  ceux  de  la  fitire  avec  séca- 
rilé  et  de  nous  procurer  des  vivres  ; 
car  sans  oelie  précaution ,  chef,  sol- 
dats,  tout  est  perdu.  Cyrus  est  pour 
se* amis  un  ami  chaud,  pour  sesaine- 
mis  un  ennemi  reâontable.  Peu  éloi- 
gnés de  lui,  à  oe  qu'il  me  semble, 
nous  voyions  tous,  nous  savons  qu'3 
a  de  l'infanterie,  de  la  cavaleiSe ,  onc 
flotte.  Il  est  donc  temps  que  chacun  da 
vous  propose  l'avis  qu'il  croit  le  Bail- 
leur, i  ^iéarque  se  tut,  ayant  pro- 
nonce ce  dîscotirs. 

Alors  diverses  personnes  se  levèrent. 
I.CS  uns  de  leur  proftre  mouvement 
dirent  «e  qu'ils  pensaient.   D'autre*  , 
suscités    par  Gléarque ,   démontrèrent 
i-omUen  il  était  difficile  de  séjotuner  bo 
de  se  retirer  sans  l'agrément  de  Cyms. 
Un  d'entre  eux,  feignant  de   vouloir 
qu'on  inarchAt  au  plus  lût  vers  la  Grèce, 
fut  d'ans  '  qu'un  élAt  d'antres  tAds  si 
déarque  ne  voulait  pas  ramier  Tar- 
mëe  ;  qu'on  achctilt  des  vivres  (  il  y 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  bar- 
liarcs);   qu'on  pliât  les  équipages,  et 
qu'allant  trouver  Cyrus,  on  lai  deman- 
dât des  vaisseaux  pour  s'embarquer,  ou, 
y  reftisait,  un  guide  qui  m«iâi  les 
Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 
Que  s'il  ne  veot  pas  même  nous  don- 
ner un  guide ,  prenons  nos  rangs  au 
plus  tAt;  envoyons  un  détachement 
s'empjirer  des  hauteurs  ;  làdioas  de 
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*  utue  prtfvemu  ni  pu*  Cyras  ni  pm- 

>  les  Ciliciens ,  doat  nous  avons  piHe  lis 

>  Imos  a  £iit  un  grand  nombre  ce- 

>  chves.  >  Td  fut  le  diBODun  de  ce 
Grec.  Après  iiû ,  Oëanim  dit  ce  peu  de 
mots: 

«  Qu'aocuo  de  vous  ae  prétende  qne 

>  dans  cette  retraite  je  me  charge  du 
»  coffimaDdenient.  Je  vois  beaucoup  de 

>  raianns  qd  m'en  éloignent.  Uais  u- 

>  chez  que  j'obéirai  avec  toute  l'exacii- 

>  tilde  possible  an  chef  que  vous  choi- 

>  sîrez,  et  personne  ne  vous  donnera 

>  plus  que  moi  l'éxemide  de  la  subordi- 
»  naïkm.  tUnauCreGrecselevaensuite, 
et  prenant  la  partde  dit ,  qu'il  Mail  être 
Lien  simple  pour  deauuder  à  Cyms  tes 
vaisseaux,  comme  s'il  rentmçBit  à  son' 
enirepiise ,  ou  pour  en  espérer  ua  guide 
lorsqu'on  traversait  set  projets,  i  Si 

nou^  devons  nous  &er  au  goida  que 
nous  donnera  oe  prince,  pourquoi  ne 
le  pas  prier  luhméme  de  s'empai-er 
pour  BOUS  dea  haateurs  qvi  comman- 
deoi  notre  retraite?  Qum  à  moi  je 
treublerais  de  monter  sur  les  vais- 
seiuxc^u'il  nwis  fournirait,  de  peur 
qu'il  ne  les  sacrifiât  pour  bobs  sub- 
merger dans  les  flots.  Je  tremblerais 
de  suivre  un  guide  donné  par  lui,  de 
peur  qu'il  ne  nons  coodnislt  dans  des 
défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 
tir. Je  voudrais,  si  je  pars  contre  le 
gré  de  Cyrus,  pouvoir  feire  ma  re- 
traite à  son  insu,  projet  in^rassîbtel 
Ce  aoDt,  je  vous  l'assure,  des  idées 
frivoles  que  tout  œ  qu'oo  vous  a  pro- 
posé jusqu'id.  Mon  mis  est  qu'on 
envoie  à  ce  prinœ  Cléarque  et  une  dé- 
potatkm  de  gns  capables;  qn'iKi  l'in- 
teiTOge  sur  l'usage  qu'il  veut  faire  de 
nous.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  expédia 
âon  à^ieo-f»^  semblable  i  cdles  où 
il  a  employé  ci-devant  d'autres  merce- 
naires, U  làut  le  suivre  et  ne  nous  pas 
montrer  ptus  Lkbes  qu'eux  ;  mais  si 
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'  son  entreprise  est  plus  importante  que 

>  la  précédente,  si  elle  nous  expose  à 

•  idus  de  fiitigucs  et  de  dangers ,  il 

■  feiadra  que  Cyrus  nous  perst^ade  da 

•  le  suivre  ou  que  nous  lui  persua- 
»  aima  de  nous  renvoyer  en  pays  ami. 
t  Alors  s'il  nous  entraîne ,  nous  mar- 

■  cHeroris  avec  zèle  et  mériterons  son 

>  amitié  ;  si   nous  te  quittons ,    nous 

>  BOUS  retirercms  avec  sûreté.  Que  nos 
»  députés  nous  rapportent  sa  réponse, 
t  Hous  dâibàtrons  après  l'avoir  «iteo- 

•  due.  t 

Cet  avis  l'emporta.  On  dioisit  dès  dé- 
putés qu'en  envoya  avec  Cléarque,  et  ils. 
firent  à  Cyrus  les  questions  arréiées.  Co 
prince  répondit  qa'oa  loi  avait  raj^Kmé 
qu'Abrocomas,  son  ennemi,  était  â  la  dis- 
tance de  douze  marches  en  ayant  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  qu'il  voulait  mar- 
cher contre  lui,  le  pimir  s'il  [e  joipait. 

•  S'il  ftut,  au  contraire,  nous  délibére- 
»  rwis  là  sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  » 

Les  .doutés  ayant  «itendu  cette 
r^jionsc,  l'anoonoimit  aux  scddats. 
Ceux-d  sonpcmnèrcnt  bien  que  Cy- 
rus les  menait  «utre  Artaxerxès.  Ils 
résolurent  cependant  dé  le  suivre. 
Comme  ils  demandaioit  une  paie  jAui 
forte,  Cynts  lear  promit  d'augmenter 
leur  solde  de  mdtJé  en  sus.  et  de  don- 
ner au  lieu  d'une  darique  par  mois  au 
soldat  trois  demi-dariqu€8.  Au  reste, 
personue  n'entendit  dire  alors,  au  moins 
publiquement,  qu'oo  mardiAt  contre  le 
roi. 

Au  sortir  de  Tarse ,  Cyrus  et  en  deux 
marches  dix  parasanges  et  p3r\rnt  au 
fleuve  San»,  large  de  trois  plèihres.  Le 
lendeiBain,  en  une  mut^  de  onq  para- 
sangeSf  on  arriva  sur  les  bords  du  fleuve 
Pyrame ,  lai^  d'un  stade.  De  là  en  deux 
jours  l'armée  fil  quinze  parasanges  et 
se  trouva  à  Issus,  dernière  ville  de  la. 
Caicie.  Elle  est  peuplée,  grande,  floris- 
sante et  sitoéc  sur  te  bord  de  la  mer.  On 

se.. 
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y  séjourna  irws  jours,  pendant  lesquels 
arrivèrent  trente-cînq  vaisseJiux  venant 
du  Péloponnèse  et  commandés  par  Py- 
■tfaagore,  Lacédémonien.  Tamos,  Égyp- 
tien ,  les  conduisait  depuis  Éphèse.  Il 
avait  avec  ]ui  vingi-dnq  autres  vaisseaux 
-de  Cyrus,  avec  lesquels  il  avait  assise 
Mîlel ,  ville  dans  le  parti  de  Tissapherne, 
et  avait  servi  le  prince  contre  ce  satrape. 
Sur  ces  bâtimens  étaientChiriB(^be,  Ia- 
cédémonien,  qu'avait  mandé  <}yms^  et 
sept  cents  hofdites  -qu'il  commandait 
pour  œ  prince.  Les  vaisseaux  jetèrent 
l'ancre  et  monitlèrent  près  de  la  lente 
de  Cyrus.  Ce  fut  là  que  qmtre  cents 
hoplites  çrecs  ii  la  solde  d'Abrocomas , 
ayant  d^rté  de  son  année ,  se  joigni- 
i-enl  h  Cyrus  et  marchèrent  avec  iai 
contre  le  roi. 

D'Issus ,  ce  prince ,  dam  une  iBiircbe 
de  dnq  parasanges,  vtni  aux  portes  de 
la  Gilide  et  de  la  Syrie.  C'étaient  deux 
murailles.  Celle  du  cAté  de  la  Caide  ^ît 
gardée  par  Syennésis  et  par  ses  troupes. 
On  prétendait  qu'ntie  ganùson  d'Ar- 
laxerxès  occupait  celle  qui  était  an-ddù 
A  du  cAté  de  la  Syrie.  Entre  les  deux, 
coule  le  fleuve  Carsns ,  tai^  d'un  plè* 
thre.  La  distance  des  muraitles  est  de 
trois  stades.  On  ne  ponvak  forcer  ce 
défilé,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tfficattODS  do^œndaient  jusqu'à  la  mer  ; 
au-des6t»  liaient  des  rochers  i  pic  ei 
l'on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyms  avait  bit  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hofjites ,  soit 
dans  l'intervalle ,  soit  au-delà  des  murail- 
les ,  et  passer  en  foi-çant  les  ennemis  s'ils 
{Tardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cyrus 
présumait  qu'Abrocomas ,  qnï  avait 
beaucoup  de  troupes  à  ses  ordres,  n'y 
manquerait  pas.  Abrocomas  cepemlant 
n'en  fit  rien  ;  mais  dès  qu'il  snt  que  Cy- 
rus était  en  Gilicie ,  il  se  retira  de  la 
Pbénicie  et  marcha  vers  le  rw  arec  une 


armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

Delft  imfit  en  un  jonrdemardiednri 
parasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arriva 
ùMyriandre,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
Cotait  un  lieu  commerçant.  Beaacoitp 
de  \'aisseaux  marchands  y  mouillaient. 
On  y  séjourna  sept  jours.  Deux  généraux 
grecs,  Xénias  d'Arcadie  et  Pasion  de 
Af^re,  montant  sur  un  petit  bâtiment 
et  y  diargeant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
prédeux,  mirent  à  la  voile.  Ilsëtaieni, 
suivant  l'opinion  la  phis  commune ,  mé- 
'Tontens  et  jaloux  de  ce  que  Cy  ms  laissait 
à  Cléarque  ceux  de  leurs  soldats  qui  s'é- 
taient joints  à  lui  pour  retonmer  en 
Grèce  et  pour  ne  pas  marcher  contre 
Artaxenès.  Dès  que  ces  générasx  eu- 
rent dîspam,  on  prétendit  que  Cyniï 
(^rerrail  contre  eux  ses  trirèmes ,  et  les 
uns  Bouhntaient  qu'ils  fiissent  arrêtés  et 
traités  comme  des   fourbes,  d'autres 
plaignaient  le  sort  qui  les  attendit,  s'ils 
tombaient  entre  les  mains  de  ce  prince. 
Cyrus  ayant  assemblé  les  g^énérattx , 
lour  dit  :  •  Xénias  et  Pasion  nous  ont 
abandonnés.  Mais  qu'ils  ne  se  gilori- 
fient  pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance, 
et  de  ro'avoir  échappé  ;  car  je  sais  où 
ils  vont,  et  j'ai  des  trirèmes  qui  me 
ramèneraient  bienlAt  leur  bâtiment. 
Mais  j'atteste  les  Dieux  que  je  ne  les 
poursuivrai   pas.   Personne  ne  <fira 
que,  tant  qu'un  homme  reste  i  mon 
service ,  je  l'emploie  utilement  pour 
moi  ;  e*  que  lorsqu'il  veut  se  retirer 
je  Tarréle ,  le  traite  mal  et  le  d^MwiUe 
de  ses  richesses.  Qu'ib  s'en  aSIeni 
donc  et  songent  qu'ils  en  usent  plus 
mal  envers  moi  que  moi  eaven  eux. 
J'ai  ai  mon  pouvoir  leurs  femmes , 
leurs  enlans,  qu'on  garde  dansia  ville 
de  Traites,  mais  Us  ne  senwt  pas 
même  privés  de  ces  gages.  Ils  lês  rece- 
vront de  mes  mains  comme  le  prix  de 
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>  b  valeur  avec  laqudle  ils  m'oiit  pra- 

>  oëdemiDeiit  leivi.  >  Ainsi  parla  le 
prioce  ;  et  ceux  des  Grecs  qui  n'etaieni 
pas  léles  pour l'esitrepi'lse,  ayant  appris 
celle  betb  action  de  Cyrus ,  le  suivirent 
avecplos  de  plai«r  etd'affeclion. 

Cyrus  ensuite-  fit  vingt  parasanges-en 
rguaire  marches  et  vint  sur  les  borda  du 
fluuv«  Chalus,.  dont  la-  largeur  est  d'un 
|)téitH%.  €e  fleuve  était  plaiu  d«  (grands 
poissoBS.  apprivoisés.,,  que  lus.  Syriens 
regardaient  comme  des  Dienx,  ae  sonf- 
Irant  pas  qu'on  leur  fit  aucun  mal ,  non 
1^  qu'aux  colèmbes.  Les.  villages  près 
lieiqiids  OU'  campait  appanenaietf  ù 
IVj'saiis  et  liû  avaient  été  donnés  pour 
son  entralîe»k  On  Stensuile  trente  para- 
anges  «.  Qoq  marobess  et  l'o»'  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Dbradax,  large 
d'un  plàihre.  Là  ataitlepatais  de  Bélesis, 
{,'oavwiMur  de  la  Syrie ,  et  un  parc  très 
vasla ,  très .  beau ,  «L  fÈcaad  en  fnufl»  4c 
kwlcA  les-saisOT».  Cyrus  rasa  la  parc  et 
brùl»  le  pidais.  Quive  parasonges  par- 
courues ea  trois  marches  firent  enfin 
arriver  l'aimée  à  ïfaapsaqne,  ville  glan- 
de et  fiorîssanU!  sw  les  bords  de  l'Eu- 
phraie,  fleuve  lor^ie  de  quatre  stades. 
Uny  demeura.cioq  jours,  et  (^ycua  ayant 
^t  venir  les  géoéianx  grecs,  leur  au- 
noBça  qu'on  mardiecaû  contre  le  grand 
ni  vers  Babylone.  U  lear  oedonna  de  le 
déclarer  aux  troupes  et  de  les  engager  à 
le  suivK.^  Les  généraux  convoqueront 
TassemUée  et  annoncèrent  ce  qui  leur 
était  [Kfiscrit  aux  soldats.  Ceux-ci  &'iadi- 
gnèreut  centre  leurs  cbefe,. qui  (préten- 
daient-ils) savaient  depuis  loogHemps  ce 
projet  et  le  leur  avaieai  caché.  Ils  ajou- 
tèrent qu'ils  n'avanceratem  pas  qu'on 
ne  lenr  donnât  la  même  gratification 
qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompagné 
('yrns  lorsqu'il  revint  à  la  cour  de  Da- 
rius ,  ce  qui  était  d'autant  plus  juste  que 
les  antres  ne  mardiaiait  point  au  combat 
et  servaient  seulement  d'escorté  à  Cynis 


mandé  par  son  père.  Les  généraux  en 
rendirent  compte  au  prince.  U  promit 
de  donner  à  chaque  homme  cinq  mines 
d'argent ,  lorsqu'ils  seraieat  arrivés  à 
Babyloœ  et  de  leur  payer  leur  solde 
entière  jusqit'i^  ce  qu'il  les  eût  ramenés 
en  lottie.  Ces  promesses  gagnèrent  la 
;  plupart  des-  Grecs,  ^ffenon-,  avant  que 
autres  troupes  eussent  décidé  ce 
;  ({u'elles-feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
noiv  Cyras^  convoqua  séparémait  les 
sienues-et  leuD  parta-ainsi  : 
<■  Soldats,,  si  vous  m'en  eNy«E,  vous 

>  ditiaidres ,  sans  danger  ni  fatigue , 

>  d'étre.{dus  favorisés  de  Cyms,  que 
■  tout  le  reste  de  l'armée.  Qn«'  veus 

>  conseillérfe  de  faire?  Gynis  piie  les 

>  Gdsgs  de  marefaer  avec  lui  contre  le 
»  roi.  Je  dis  qu.'il  iaat  passer  VEH^Arate 

>  avant  qu'on-  sadte  ce  que  k  reste  de 

>  nos  compatriotes  répondra  à  Cyrus. 

>  S'ilsrésolvoitdolesuLvre,  vousparatr 

>  tiiCK  en  être  la  cause,  leur  ayant  dimnc 
I  Fewmpte  de  passer  le  fieuve.  Cyrus 
I  voBs  regardera  comme  Ibs  plus  zâés 

>  pour  son  service ,  vous  en  saura  gré 

•  el  vous  en  rëcoo^tensara;  car  il  sait 

>  mieux ,  qu'un  autre  reconnaître  un 
I  biaifiail.   Si  l'avis  contraire   prévaut 

>  parmi  les  Grecs ,  nous  retournerons 

>  toossuD  nos  pas.  mais  vous  aurez  seuls 

>  ri)èi..Cyruftvou»emploîera  comm&ses 
t  soldats-  les  plus,  fidcles,  vous  «mfiera 

*  les  sommandemens  des  places  cl  àes 
1  locbos,  et  si  vous-  detnandez  qnel- 

•  qu'autre  grâce ,  je  sais  que  vous  l'ob- 
•>  tiendrez  de  ce  prince  qui  voos  affiec- 

*  tioutera..  >  la  troupe ,  ayant  entendu 
ce  discours,  obéit  et  traversa  l'Euphrate 
avaat  que  les  autres  Grecs  eussent  rendu 
leur  réponse.  Cyrus ,_  Ira-squ'il  les  sut 
passés, £afuteHchantL>,  et  ayant  envoyé 
Glus,  jlleurdit  par  l'organe  de  cet iu- 
terprète  :  •  Grecs,  j'ai  déjà  à  me  louer 
t  de  vous,  mais  croyez  que  je  se  suis 

>  plus  Cyrus ,  ou  vous  aurez;  bientdt  à 
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>  vous  louer  de  moi, 
soldats  ccHiçiirent  de  gninde»espéni 
et  firent  des  vœox  pour  le  suçote  de 
l'catrepriso.  Oi  dit  que  Cyru»  enioya  à 
Mgdob  de  magoifiques  [M^sens.  Ce  prince 
traversa  ensuite  le  fienve  à  gué,  «t  toute 
l'armée  le  suivit.  Personne  n'eut  de  l'eau- 
au-dessus  de  l'aisscUe.  Les  hafaitsns  de 
Thapsaque  prétendaient  que  l'ËHfriirate 
n'avait  jamais  été  guéable  qu'alors,  et 
(|u'on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. AhroetHnas,  qnifvéeédattCyms, 
les  avait  brûlés  pour  eoipé^^  le  pas- 
sage dti  prince.  On  regarda  cet  ^v^e- 
nwnt  cpaiDie  no  mirade.  Il  parut  évident 
que  le  fleuve  s'était  rtaisaédennc  Cyms 
conune  denurt  soi  roi  fntur. 

On  fit  ensuite  en  neuf  mardm  dn- 
qaaUe  parasanges  i  trOTers  laSyrie,  et 
l'os  arriva  sur  les  bords  de  l'Ara».  11  y 
avait  en  cet  ovlrok  beaucoup  de  villages 
qui  regorgealeot  de  blé  el  de  vin.  On  y 
séjourna  trois  jours ,  et  on  s'y  poarviit 
de  vivres.  L'année  passa  eosutle  en  Ara- 
bie ,  et  ayant  l'ËiiiÀraie  à  sa  droite ,  fit 
ea  trois  jours  trente-cinq  pansangKS 
dans  un  pa>3  désert,  uni  comme  la  mer 
et  coHV«1  d'absynthe.  S'il  s'y  trouvait 
d'autres  plantes  ou  cmmca ,  toutes  étaient 
odorifuraDtesetartHoatiques;  maîsiltt'y 
avait  pas  m  ariwe.  Quant  au  animaux, 
les  plus  nombreux  étaient  les  Anes  saa- 
vages.  On  voyait  aussi  beaucoop  d'aa- 
trucbes.  Il  s'y  tronvait  encore  des  ob- 
(ardes  et  des  gaidles.  Les  avalieradoB- 
naicnt  qndquefois  la  chasse  è  oe  gibier. 
Les  Anes,  ku^qa'on  les  poBrsnivaii,  ga- 
gnaient de  l'avance  et  s'arrteicntf  car 
ils  idlaient  beauconp  plus  vite  qne  les 
cbevanx.  Dès  que  le  Chassenr  appro- 
cbait ,  ib  répétaient  la  métne  manœavre, 
ta  aorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre,  à 
moins  qno  les  csnlicrs ,  se  postant  m 
fias  lieux  dïfl>ércns,  ne  les  chassassent 
arec  des  relais,  iji  chair  de  ceux  qu'on 
prit  ressemblait  à  celle  du  cerf,  mais 
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était  pins  dâicate.  Pavooae  ne  pat  k- 
traper  d'antmehes.  Lescavaliers  qwra 
ponnuivii^ent  y  renoBcèrent  proapic- 
ment ,  ear  eBe»  s'enfayaient  en  voUnt 
an  loin,  courant  sur  leurs  pieds,  ets'»- 
dant  dé  leur» aifes  étendues,  dontelles 
se  servent  eomn»  de  voiles.  Quant  mx 
outardes,  en  les  gisant  repanir  prooip- 
tement  on  les  prenait  avec  bcïliié  ;  car 
dles  ont,  comme  les  perdrix,  le  id 
courte!  son*  bientM  lasses.  La  eliair  en 
était  exqnise. 

Après  «Toir  traversé  œ  pays ,  on  ar- 
riva sur  les  bords  do  fleuve  Hascas, 
doat  h  targeav  est  d'un  plèthre.  U  était 
une  ville  nommée  Goribte ,  grande,  mai 
peuplée  et  entourée  des  eaux  du  Hascas, 
Ob  y  s^onrvn  trois  jour»,  et  Ton  s'; 
pourvut  de  vivres.  De  tt ,  en  treiie  josn 
de  narehe,  Faraée  Gt  quatre-vingt-dix 
parasanges  dana  le  désen,  ayant  Kn- 
jbnn  l'EnjArote  ^ta  droite,  et  die  arri- 
va i  Pyle.  Dnsoes  marebes,  beaneoup 
de  bélës  de  somme  pérÎRnt  dediieoer 
car  il  n'y  avait  iH  foin ,  ni  art>re» ,  et  tout 
le  pays  était  nn.  Les  babitans  foutUiieni 
près  du  fleuve  et  travailtamt  de»  laenlcs 
de  BwnlsB.  Ils  les  tnmsportaiaat  à  Ba- 
bylone,  lesTeadiHent,enaebetMent(lu 
blé,  et  vtfaicM  de  ce  eomnaeroe.  Les  vi- 
vres manquèrent  h  l'année,  et  Ton  n'en 
poBvait  ph»  atfteto*  qu'au  mtrebé  Ly- 
dien, dan»  te  camp  des  Barbares  de 
l'amée  de  Cyras.  là  capithe-  de  fwine 
de  blé  ou  d'orge  coulait  quatre  sîgles. 
Le  ngio  vaut  sept  oboles  aniqaea  el 
demi ,  et  h  oqiitfie  conlitint  deux  chénix 
attiques.  Les  soldats  ne  se  sontouifcnt 
qu'en  n)^i;eaRt  de  la  viande.  Il  y  eni  de 
ces  marshes  qn'on  lit  fort  tongœs.lon- 
qn'on  voulait  vmir  camper  à  portée  do 
l'ean  on  dn  fourrage.  Un  jonr ,  dans  un 
chemin  étn^ ,  oii  l'on  ne  voyait  i]uc  de 
la  boue  et  où  les  voitires  avaient  prioe  h 
passer,  Cyrus  s'arrêta  avec  les  plss  dis- 
tingués et  les  ptns  riches  des  Perses  de 
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ta  luiie;  il  cbargca  Glu»  et  Pitres  de' 
(treodre  tics  pitHiaicrs  de  l'omiëe  des 
BariiareSr  et  de  lirer  les  chariots  du 
inauvai»  pas.  Ayaot  trouvû  qa'its  s'y 
portaient  'avec  peu  de  zèle ,  il  ordonna 
voQune  ea  aÀkte  aux  sagneun  perses 
qui  aitonraient  ta  personne  de  dégager 
ks  voilitfes.  Ce  fut  alors  qu'on  put  vmr 
un  bel  exemple  de  suboKlnatioD.  Gha- 
cim  jeta  anssîtAt  sa  robe  de  pourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait,  se  mita  courir 
«cunme  s'il  se  Ktiagi  d'uu  prit,  et  des- 
cendit ainsi  nn  coteau  qw  ^it  asacz  ra- 
pide. Ijuoiqu'ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques ,  des  caleçons  brodés ,  el 
i|ue  qudqnes-nna  portassent  îles  cotters 
et dea bracelets  précieux,  ilssanièreat 
sans  h^sker,  ainsi  vAus,  an  milien  dcfai 
boae,  et  soulcrant  les  ohariMs,  les<en 
d^agtetnt  pl«s  pronptcmenl  que  l'on 
oe  l'await  cm.  Eo  tout  Cyms  àccéMra 
éndemmart  autant  qu'il  In  \m  la  mar- 
che de  son  année ,  ne  séjonmant  <que 
lorsqoe  le  bosoin  de  se  pourvoir  de' vi- 
vres, on  quelquoantre  nécessitéry  COn- 
iraignait.  Il  pensait  que  plus  il  se  pas- 
serait d'arriver,.  nwÎBS  il  trouverait  le 
roi  préparc  i-  «oinUattre  ;  qac  plds  il 
difiérerak  an  ooatraire  ,plus  Ariaxenès 
raasetnUerait  de  troupes  contre  lui,  et 
qaicaïqiie  y  réfiécbissait,  sentait  que 
renpire  desPeru'^  était  poissont  par 
l'émdae  des  provinces  et  par  le  nom- 
bre des  bunnies,  mais  que  la  5^)ar&iiua 
(te  ses  fnoes  et  la  longueur  des  dtstan- 
c»  le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  («lërilé. 

Sur  l'antre  rive  de  i'Eupbrate,  et  vi^i- 
i-vis  dn  camp  que  l'armée  occupait  dans 
tedéaert,  était  use  grande  ville  floiîs- 
sante.  On  la  nommait  Carmando.  Lt?;; 
aoUaÈt  y  adieiaient  des  vivres,  passant 
ainsi  sw  den  radeaux.  Ils  i-emplis$aîont 
lie  ibin  et  de  matières  légères  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  couvertures.  Il  (es 
joignalenl  ensuite  ai  lus  couspieni  de  Fa- 


çon que  l'eau  ne  pAt  nwutlleh  lo.  fern. 
C'est  sur  cette  espèce  de  radeHuqu'its 
passaîfflit  le  fleuve  el  tran^otiaîent  leurs 
vivrcs,-du  via  fait  avee  des  AKtes  et  du 

pania,  oare'éiait  le  gr^n  le  plu»  com- 
mun dans  ce  pay^  Une '^putes'élant 
élevée  en  cotendrAlteaire'disisoktrtisde 
Uentn  fltd'aBfre»d6  CMn^iK/Cléar- 
qut)  jugea  cpi'nn soKiat  de' Menon  avait 
tort  et  le  frappa.-  €6101-01  de  retour  i 
son  camp  s'en  plaignR  à  ses  camarades , 
qui  s'en  dUmsèreni  ci  dëviArent-furieux 
contre  Cldan^.  Lemène  jMir  oe  gé- 
néral, après  avoir  été  au  paraage  dn 
fleuve  etavoirjeiéles'yeuxisiir  leaoar- 
cbé,  revenait  à  ohevnlè  w  tM«!  avec 
peu  de  suite  et  traversait  te  camp  dn 
HenoD.'  Cyms  léiolt  ûocota  ttt^  nMrclie  «l 
n'éta^  pas  arriva  an  mmpj't.'n  dw  sol- 
dats do  Hait»,  qai  fisndait  do  Imhs, 
voyant  Cléartrae .passer,  lni'5eta  sa  ha- 
clieiétlemaraiHa.  linauirnsoldei^lui 
lanço  trae  pierre;  on  auQ^l'inrita,  et  lin 
grand  cri  s'étani  élevé,  bcaiHioUp  de 
soldats  lui  CD  jetèrent.  GIdarqtJe  8e  ré- 
fngiedans  son  camp,  a-ie  anssIMt  nnr 
armei ,  cl  ordonne,  à  srs  hoplites  de  res- 
ter t».  bataille ,  les  Ijoitclrcrs  d<<vilni. 
leure  genoux.  Lul-m(^me  rf\cc  les  Thra- 
ces  armés  à  la  !c{;ère  et  les  ca^atieI's 
(car  il  y  en  avait  dans  le  eorps  qu'il 
commandait  plus  de  quarante,  dont  la 
plupart  étaient  Thraccs),  lui-niâme, 
dis^,  marcfae  contre  la  troupe  de  Mo- 
non,  qui  étonnée,  ainsi  que  Son  chel', 
court  aux  armes.  Quelques-uns  resiaicnl 
en  place  ne  sacliant  quel  part)  prendre! 
Proxène,  qui  par  hasard  avait  inarclit- 
plus  lenleinent  que  les  autres ,  arriva 
enBn  ii  h  téie  de  ses  soldats.  Il  les  lit 
avancer  aussitût  entre  les  deux  troupes , 
quitta  môme  ses  armes,  et  supplia 
Clëarquc  de  ne  pas  se  porter  ù  ces  ex- 
trémités. Gléarquc ,  qui  avait  pense  ftre 
lapidé,  s'indigna  de  ce  que  I'r.''x&np 
parlait  avec  modération-  de  m  n-m»- 
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taatt,  et  lui  dit  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  s'^^iposer  k  sa  vengeance.  À.\ars 
Cynis  étant  arrivé,  el  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  prit  ses  armes  en  mab, 
vint  à  toute  bride  avec  ceux'  de  ses  con- 
lîdens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à  te  charger ,  et 
paria  ainsi:  iCléarquefProx^,  Grecs 

>  qui  êtes  présens,  voua  ignorez  ce  que 
t  vous  feites.  Si  vous  voua  oombauez 

>  les  uns  les  autres,  soi^^  que  dès  ce 
y  jour  il  me  &ut  périr ,  et  que  vous  pé- 

*  rires  vous^uéaws  peu  ^rès  moi;  car 

>  dès  que  DOS  affaires  tounwront  mal, 

*  1008  ces  Barbares  que  vous  voyez  à 

>  ma  suite  seront  plus  nos  ennemis  que 
1  cmx  qui  sont  dans  l'amée  du  roi.  > 
Cléarque  ayant  entendu  ce  discours 
reatra  en  luMUéue.  Les  deux  partis 
cetÊèreiA  de  se  menacer  et  allèrent  po- 
ser leurs  armes  à  leur  place. 

L'armée  s'avançant,  on  trouva  des  pas 
de  chevaux ,  du  crotin ,  et  on  jugea  qu'il 
avait  passé  là  environ  deux  mille  cava- 
liers. Ce  détachement  brûlait .  en  avant 
de  l'armée  de  Cyrus,  les  fourrages  et 
tout  ce  qui  aurait  pu  loi  être  utile. 
Orontas,  Perse  du  sang  royal,  qui 
passait  pour  un  des  meilleurs  guerriers 
de  sa  Dation,  et  qui  avait  déjà  porté  les 
armes  CMiIre  Cyrus,  forma  le  dessein 
de  le  trahir.  Il  s'était  réconcilié  avec  ce 
prince,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  luidon- 
ner  mille  chevaux,  il  se  faisait  fort  de 
surprendre  el^  passer  au  fil  de  l'épée 
le  détadiement  qui  brûlait  et  ravageait 
d'avance  le  pays ,  ou  de  ramener  beau- 
coup de  prisonniers,  d'empâcher  les  in- 
cotdîes  et  de  faire  ea  sorte  qua  l'enne- 
mi ne  pût  rapporter  au  roi  ce  qu'il 
aurait  vu  de  l'armée  de  Cyrus.  Ce  prince 
ayant  écoulé  ce  conseil,  le  r^rde 
comme  utile,  et  dit  à  Oronias  de  prendre 
des  [Mquets  de  tous  les  corps. 

Onmtas  croyant  son  détacbem^it 
pr£t  à  Boarcheir .  éi^t  une  iMtrc  au  roi , 


lui  mande  qu'il  amènera  le  {dus  qu'il 
pourra  de  la  cavalerie  de  Cyrus ,  et  le 
|>riede  {Hévenir  b  lieniie  de  le  recevoir 
comme  ami.  La  lettre  rappdaii  aussi  au 
roi  l'ancien  attachement  et  la  fidélité 
d'Orontas.  Il  cnchaigea  un  homme  qu'il 
croyait  fidèle  et  qui  ne  l'eut  pas  plus  Idt 
reçue ,  qu'il  l'aUa  montra»  à  Cyrus.  Le 
pi-inue  l'ayant  lue,  fît  arrêter  Oronias  et 
assembla  dans  sa  tente  sept  des  Perses 
les  plus  distingués  de  sa  luite.  Il  ordonna 
aussi  aux  généraux  grecs  d'amener  de 
leurs  stddats ,  qui  se  rangeassent  autour 
de  sa  tente ,  et  y  posassent  leurs  armes  à 
terre.  Les  généraux  s'y  rendirent  avec 
environ  trois  mille  hofJites.  Cyrus  ap- 
pela au  conseil  de  guerre  Ctéarque. 
qui  lui  paraissait ,  ainsi  qu'aux  autres. 
être  le  chef  des  Grecs  qui  jouissait  de  la 
plus  grande  considération,  déarqnc, 
lorsqu'il  en  sortit ,  raconta  h  ses  amis 
comment  s'était  passé  le  jugement  d'O- 
ronUis  {car  <«  n'avùt^point  enjoint  lo 
sccrâ),  et  ra|)porta  ainsi  le  discours 
par  lequel  Cyrus  avait  ouvert  l'assem- 
blée. 

«  Je  vous  ai  appdés  près  de  moi ,  mes  . 
1  anBS,  pour  dêlÂérer  avec  vous  sur  ce 

■  que  je  d«a  bire  et  pour  traiter ,  de  la 

>  manière  ta  plus  juste  devant  les  Dieux 

>  et  devant  les  boounes,  On»ias  que 

•  vous  Toyex.  11  m'a  été  d'abord  donné 

■  par  mon  père  pour  être  soumis  i  mes 
»  ordres.  E^isuile  mcm  frère  te  lai  ayant, 

>  à  ce  qu'il   prétendait,  ordonné,  il 

>  prit  les  armes  contre  moi  en  défendant 

•  la  citadelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  b 

>  guerre  de  mon  cêié  de  façon  à  lui 

>  iaire  désirer  b  fin  des  hosdlités.  Je 

•  reçus  ta  main  en  sgne  de  récoDciUa- 

•  tiwi  el  lui  donnai  b  mienne.  Depuis  ce 

•  temps, 'poursuivil'il.  r^MUides-moi , 

>  Orontas,  avex-vous  éprouvé  de  moi 

>  quelque  injustice?  >  Orontas  rendit 
que  non.  Cyrus  l'interrogea  de  n 
<  ^'ayaal  point  à  vous  pbindi'e  de  n 
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t  comaïc  vous  en  convenez  vous-même , 

>  ne  vous  étes-vous  pas  révollé  depuis 

>  et  lié  avec  les  Uysiens?  Ne  rav^es- 

>  vous  pas  autant  que  vous  le  pouviez 

>  mon  gouvernement?  •  Orooias  l'a- 
voua. «  Lorsque  vous  eûtes  recomm 
»  votre  impuissance,  r^it  Cyrus,  ne 

*  vlates-vous  pas  à  l'autel  de  Kane?  Ne 
»  m'assurites-vous  pas  île  votre  i^poi- 

>  tir?  Ne  me  laissai-je  pas  persuader  h 

*  vos  discours?  Ne  me  donnàtes-voiis 

>  pas  de  recbef  votre  foi?  Ne  reçules- 

>  vous  pas  la  mienne?  *  Orontas  am- 
vint  encore  de  ces  £uis.  *  On  a  décou- 
1  vert,  poursuivit  Cyrus,  que  vous  me 

>  tendiez,  pour  la  troisième  fiHs,  des 

*  emb&ches.  Quelle  injure  vous  at-}e 

>  Ëùte?  *  Orontas  dit  qu'il  d^'co  avait 
nça  aucune.  •  Vous  convenez  donc, 

>  ajouta  Cyrus,  que  c'est  vous  qui  êtes 

>  injuste  envers  moi?  >  Il  le  faut  bien, 
dit  Orontas.  Cyrus  lui  demanda  ensuite  ; 
<  Pourriez-vous  encort,  devenuiireime- 

>  mi  de  mon  frère,  me  rester  désormais 

>  Bdèle?»  Orontas  rendit:  •  Quand  je 

>  le  serais,  Cyrus,  je  ne  passerais  ja- 

*  mais  dans  votre  esprit  pour  l'être.  » 
Cyrus  s'adressa   alors  à  ceux  qui 

étaient  présens  :  «  Vous  savez,  leur  dit- 

*  il ,  œ  que  cet  homme  a  fait.  Vous  en- 

>  tendez  ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 

>  Cléarqne,  et  donnez   votre  avis. — 

>  Mon  avis,  dit  Qéarque,  est  de  nous 
1  défaire  au  (Jus  lAt  de  lui  ;  il  ne  Ëiudra 

>  1^  veiller  sur  ses  démarches,  cl  dé- 

■  livrés  de  ce  soin,  nous  aurons  le  loisir 

■  de  nous  occupa  de  ceui  qui  veulent 

>  être  de  nos  amis  et  de  leur  foire  du 

>  bien.  >  Cléarque  ajoutait  que  les  autres 
juges  s'étaient  rangés  h  son  opinion. 
Par  l'ordre  de  Cyrus,  tous  les  assis- 
tans  et  les  parens  même  d'Orontas  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture 
pour  désigner  qu'il  était  condamné  à 
mon.  11  fut  eivsuite  entraîné  hors  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  l'ordre. 
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En  le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pros- 
ternaient précédemment  devant  loi ,  se 
prosternèrent  encore,  quoiqu'ils  sus- 
sent qu'on  ie  menait  au  supplice.  On 
fe  conduisit  dans  la  tente  d'Ariapaie.Ie 
plus  affidé  des  diamfieUans  de  Cyrus , 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fiit 
en  étal  d'affirmer  de  qud  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fit  des  conjectures 
diffé^aites.  Il  ne  parut  môme  en  aucun 
oidroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

De  là  on  lit  en  trois  maîtres  douze 
parasangosen  Babykmie.  Au  dernierde 
CCS  camps,  Cyrus  fit,  vers  le  milieu  de 
la  nuil,  dans  b  [daine,  la  revue  des 
Gi-ei-s  et  des  Barbare»;  car  il  présimiait 
que  le  lendemain  à  b  pointe  dn  jour  le 
roi  viendrait  avec  son  annëe  lui  présen- 
ter la  bataille.  U  chargea  Cléarque  de 
otwduire  l'atte  droite  des  GitKs,  et  He- 
ncm  le  Tbeasalien  de  commander  leur 
gaudie.  Lui-même  rangea  en  batrïle  ses 
troupes  natiraiales.  Après  U  revue ,  dès 
\i  pMote  du  jour,  des  tiansfuges  qui 
venaient  de  l'armée  du  roi  en  donnèrent 
à  Cyros  des  nouvelles.  Ce  prince  ayant 
appdé  les  généraux  grecs  «t  les  diefs 
de  lochos ,  tint  conseil  avec  eux  sur  b 
manière  de  livrer  bataille,  et  leur  pro- 
nonça ce  discours,  pour  les:  exhorter  et 
les  «ihardir.  <  Si  je  mène  avec  mùiles 

*  Grecs  comme  auxiliatfea,  cen'estpss 

>  que  je  manque  de  troupes  barbares. 

>  Hais  j'ai  compté  sur  votre  oMU-age. 

>  J'ai  estime  que  voua  valiez  mieux  (bms 

>  unearmëequ'unefoulcdecesesdaves. 

>  Vuilù  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 

>  mon  entreprise.  Cwduisez'VouS'tkHiv 

*  comme  des  hommes  libres,  mcalrez- 
I  vous  dignes  de  œ  bien  prédeiu  que 
I  vous  possédez  et  dont  je  vous  fëUoite  ; 
f  car  ne  doutez  pas  que  je  ne  préfé- 

>  rasse  b  liberté  &  tous  les  avantages 

>  dont  je  jouis  et  à  beaucoup  d'autres 

>  encore.  Pour  que  vous  n'ignoriez  pas 
1  à  quel  combat  vous  Aarchez ,  je  vais 


,dbyGoogIe 


47  i  x&.-(uiw).'( 

vous  ea  ioslruire.  La  oioiiiuidc  des 
enneniis  eU  innonibntble.  lU  attaquent 
ca  jeiaBt  de  gragds  cris.  Si  vous  soute- 
nez ce  vain  appareil ,  je  rougis  d'a- 
vaooe  do  l'opinion  que  vousconœvrez 
de  mes  compatriotes.  Pour  vous  qui 
êtes  (les  hommes,  quand  vous  vous 
serez  conduits  valcurcuscniGnt ,  je  ren- 
verrai en  Gi-ècc,  arec  un  sort  digne 
d'avîe ,  ceux  d'entre  vous  qni  vou- 
drcnl  y  retmirner.  Mais  j'espère  faire 
en  sorte  qu'un  grand  nomibrei^néfèreiA 
de  rester  à  Ua  cour  cl  d'y  jouir  de  mes 
bieniaits.  i 

Gaulitès,  banni  ^  Samoa,  et  aita- 

lié  il  Cyrus,  se  trosvaic  présent.  «  On 

prétend ,  Cjrus ,  dit-il  à  ce  prince,  que 

vous  promettes  beaucoup  maintenant 

parce  que  voHsAiet  dans  iiA  danger 

imminent,  mais  que  la  prospérité  vous 

fiera  oublier  vos  promesses.  D'aumts 

diflffit  que  quand  mdnie  vous  vous  en 

souviendriez  et  voudriez  les  remptir , 

vous  K  pourriez  jamais  donner  tout 

oe  quo  vous  avez  (Mumis.  i  Gyrus  ré- 

|tondit  à  ce  discours  :  «L'empire  de  mes 

pèrei  s'étend  veis  le  nidi  jusqu'aux 

climats  que  la  cbaknir  excessive  r«id 

inhabitables,  vers  le  nord  jusqu'A  drs 

pays  qim  le  grmd  froid  rend  ëgale- 

Okenl  déserts.  Le  milieu  n'a  pour  sa- 

trapesiqae  les  amis  de  mon  frère.  Vous 

êtes  les  niens ,  dt  ai  \e  remporte  b 

victoire,  il  faudra  que  je  vous  confie 

ces  (nouveriMBieBs.  Je  ne  crains  donc 

pntf  qu'il  me  manque  dons  ma  prospc* 

rite  de  quoi  donneri  à  tous  mes  amis  ; 

je  crains  de  n'avoir  pas  assez  d'amis 

pour  tes  récompenses  que  j'aurai  à  dis- 

Iriba»'  alors.  Je  promets  d'ailleurs  à 

diacun  des  Grecs  ane  couronne  d'or.  > 

Ceux  qui  eotendircni  ce  discours  en 

conçurent  an  nouveau  lële  et  firent  part 

de  œs  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 

gâtéranx,  et  atimc  quelques  simplcs- 

soldais  (le  ceti*  nation,  «nirèi'ent  chez 


Cyrus  pour  savoir  ce  qu'ils  obtiendraicul 
de  lui  s'ils  i-emportaieat  la  victoire.  Il 
les  renvoya  tous  après  les  avoir  remplis 
(f espérances.  Tous  cenx  qai  s'entrete- 
naieut  avec  lui  l'exhortaient  à  ne  pas 
combattre  en  personne  et  à  se'  placer 
derrière  la  Kgne.  C'est  dans  ce  momeot 
qne  Cléarque  lui  fit  àne  question  oHiçuo 
ù-peu-près  dans  ces  termes  :  ■  Pensez- 

■  vous,  Cyrus,  que  le  roi  coodiattra?— 

■  Oui,  par  Jupiter,  répondit  Cjtos, 

>  s'il  est  fils  de  Darius  et  de  Parysatis,  et 
•  mon  fMre,  co  ne  sera  pas  sans  com- 

>  bat  que  je  m'emparerai  de  son  trAne.  > 
Pendant  que  ks  troupes  s'armaieni, 

on  co  fit  le  dénombrement.  Il  se  trouva 
de  Grecs  dix  mille  quatre  cents  hoplites 
et  deux  rtUle  quatre  cents  armés  à  h 
légère.  Les  Barbafes  de  Tannée  de  Cy- 
rusmontaieni  ù  coït  mille,  et  ils  avaiml 
envirtHi  vingt  ehars  armés  de  (^nx. 
L'année  ennemie  était,  disait-on,  de 
douze  cent  mille  hommes,  et  l'on  y 
comptait  deux  cents  diars  armés  &e 
faux,  ni^ut  y  joindre  nx  mille  chevaux, 
commandés  par  Artagcrse.  Ils  devaient 
se  fbiWer  en  avant  du  roi ,  et  couvrir  sa 
personne.  Il  y  avait  quatre  [«'incipaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  armée  d  u  roi ,  Abrocomas, 
Tissnpliemc ,  Gobrya.s,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  à  ses  or- 
dres. Hais  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ces 
troupeset  cent  cinquante  archers,  Abm- 
comas ,  qni  revenait  de  Phôùcie ,  n'éiant 
arrivé  avec  sa  division  que  cinq  jours 
après  l'affaire.  Cyrus  firt  instruit  de  ces 
détails  par  les  lransfu{^  de  l'amiGe  du 
grand  roi,  avant  ta  bataiUe,  et  depuis  ont 
événement,  les  prisonniers  que  l'on  fit 
confirmèrent  le  rapport  des  dés»'- 
leui-s. 

De  là  Cyrus  fil  une  marche  de  trois 
parasanges,  toute  son  armer,  tant  Crées 
que  Barbavt'S,  étant  rangée  en  ordre  de 
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bataille,  paire  qu'on  croyail  que  le  l'ut 
vH-ndroil  aiiaquer  ce  jour-tà.  <^au  mi- 
lieu de  celte  [oarcba  était  hh  fossé  creusé 
itc  inaiB  d'hoiame ,  large  de  dnq  orgyea 
ei  pitrfbad  de  trois.  Il  était  long  tle  douze 
parasaDges  et  s'éteadaît  en  haut  dans  la 
plaine  jusqu'au  mur  de  la  Mé^.  Dans 
ce  Reo  soat  des  canaux  remplis  d'uae 
eau  cowante  qu'ils  lireat  du  Tigre.  Ou 
en  compte  quatre.  Lear  larfi^ar  est  d'un 
pléllire.  lis  soat  prufonds,  portent  tk-s 
luLcau  diargés  de  blé  et  se  jettent  dans 
l'Eupliratc.  La  dislance  de  l'un  li  L'autre 
est  d'une  parasange.  On  les  passe  «ur 
desponli. 

Prà»  de  l'EnpIirate  était  un  passage 
Étroit  entre  le  fleure  et  le  fossé,  large 
d'ennrOD  vingt  pieds.  Le  grand  roi  avait 
bit  creitter  ce  floué  pour  se  retrancher 
lorsqu'il  avait  aidais  qmt  Cy  rus  marchait 
à  lui.  Cynis  et  son  armée  passèrent  le 
défilé  et  se  trouvèrent  au-delà  du  fossé. 
Le  roi  ne  se  présenta  pas  pour  combat- 
tre ce  jonrtt  ;  mais  !'<»  remarqna  aisé- 
loeat  beaiKonp  da  pas  d^ommes  et  de 
cbevaux  qui  se  retiraient.  Là  Cyms 
ayant  foit  venir  le  devin  Sitanus  d'Am- 
brade,  lui  donna  trois  mille  dariqaes, 
parce  que  onte  jours  auparavant,  faisant 
un  aacrificet  Shni»  avait  annmcé  au 
prÎBoe  que  le  roi  ne  lui  lirrcrait  pas  ba- 
taille dans  les  dix  jours  suivans.  Gynis 
répondit  :  «  Il  ne  me  la  présentera  plus 
»  si  ces  dix  jours  se  passent  sans  com- 

•  battre;  et  si  vous  dites  la  Tériié,  je 

•  voos  promets  ffix  Ulens.  *  Le  terme 
étantexpîré,  le  prince  paya  cette  somme. 
C<»nme  le  roi  ne  s'était  point  opposé  an 
passage  du  fossé ,  Cynis ,  et  beaucoup 
d'autres  crurent  qu'il  avait  renoncé  an 
pniiA  de  Dvrer  bataille,  et  le  taidemain 
ce  prince  marcha  avec  moins  de  précau- 
tion. Le  surlendemain,  if  voyageait  assis 
Mf  soR  diar,  précédé  de  peu'de  iroupos 
n  «irdre.  La  { 'js  grande  partie  d«  l'ar- 
mée marchait  p<!Ie  mêle  et  sans  ob3er\'cr 
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ses  rangs.  Beaucoup  de  soittais  avaient 
mis  leurs  armes  sur  les  voitures  d'équi- 
pages et  s«r  les  bêles  de  scMume. 

C'était  à-peu-près  l'heure  on  le  peuple 
abonde  dans  les  places  publiques,  et  l'on 
n'était  pas  loin  du  camp  qu'on  voulait 
prendre,  lorsque  Patagyas,  Perse  de  ta 
suite  de  Cyrus  et  attadié  à  ce  prinoe, 
parait,  courant  à  biide  abattue  sur  un 
cheval  ëcamant  de  sueur.  Il  ciw  dans  b 
bngae  des  Grecs  et-  dans  cdie  des  Car- 
baresàtout  ce  qu'il  rencwilre,  qaele- 
roi  s'avance  .avec  ime  armée  hinombra- 
ble  et  se'prépare  à  attaquer.  Aussitôt 
s'élève  an  grtuid  tumulte.  l>es  Grecs  et 
les  Barbare*  croient  qu'ils  voBt  être 
chargés  sur-Ie-chanip ,  et  avaut  d'avoir 
pu  se  former.  Cyrus  étant  santé  à  bas 
de  soa  char,  et  ayant  revêtu  sa  cuirasse, 
monta  à  cheval,  prit  en  mam  les  jave- 
lots, ordonna  que  toutes  les  troupes 
s'armassent  et  que  d>acun  reprft  son 
rang.  On  se  forma  à  b  hfkte.  GMbrque 
fermait  l'aile  droite  appuyée  à  l'Ëu- 
phrate.  Ih^oxène  le  joignait ,  suivi  des 
antres  généraux.  Hcnon  et  son  corps 
étaient  à  b  gauche  de.*  Grecs.  A  l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on'  pbça  les 
Grecs  armés  h  b  légère  et  environ 
millt;  chevaux  paplilagoniens.  Arîëe  , 
lieutenant-général  de  Cyrus  ,  avec  les 
Barbares  qui  servaient  ce  priitoe,  s'ap- 
puya ù  Menon  et  occupa  la  gauche  de 
tonte  l'armée.  Cyrns  se  plaça  aa  cen- 
tre avec  six  cents  cavaliers  tous  revê- 
tus de  grandes  cuirasses,  de  cuissards 
et  de  casques.  Cyrus  seul  se  tenait  |M^ 
h  combattre  sans  avoir  b  tête  armée.  On 
dit  que  tel  est  i'osage  des  Perses  lors- 
qu'ils s'exposent  aux  dangers  de  In 
guerre.  La  (été  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardés  de 
fier.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à  b 
grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  l'en- 
nciiii  ne  paraissait  point  encore.  Dès  que 
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le  soktl  commença  it  dédiier,  on  aperçut 
des  tourbillons  de  poussière,  Ib  reftsem- 
blaioit  à  une  Huée  btaocbc ,  qui  bient6t 
après  se  Doirdt  et  couvi'il  une  vaste 
dteodue  de  la  plaiK.  Quand  l'année  du 
roi  s'a[^roclia,  on  vit  d'abord  brâler 
l'airain.  Bientôt  après ,  od'  décounrit  bi 
l>oiate  des  lances  et  o»  dislingtia^  k-s 
i-aDg&.  A  la  gaucbe  de  l'enDeiui  était  de 
la  cavalerie  armée  de  cuirasses  blandies. 
Ua  dit  que  Tiseapherae  la  cotmuandait. 
A  cette  troupe  s'appuyait  de  l'infanterie 
légère  qui  portait  des  boucliers  à  la 
l'erse;  puis  d'autre  iofonterie  pesante 
iivec  des  boucliers  de  bois  qui  la  cou- 
vraieatde  la  télé  aui  pieds  (c'étaient, 
disait-OQ,  les  Ëfiypliens)  ;  eusuite  d'ao- 
ii-e  cavalerie;  ensuite  des  archers,  tous 
rangés  par  natioD,  et  diaque  aation 
luardiait  forniâe  ea  colonne  pleÏBe.  Ëi 
avant,  à  de  grandes  distances  les  uoi 
des  aalreSj  éiaient  les  cbars  armés  de 
Eaux  attachées  à  l'essieu ,  doiU  les  uses 
s'élendaieu  oblif|uea)ent  à  droite  et  à 
tjauchej  les  autres,  placées  sons  le  si^ 
du  «HiduGteur,  s'indiaaîeiu  vers  la  terre, 
de  manière  è  couper  tout  ce  qu'elles 
i-encontreraîent.  Le  projet  était  qu'ils  se 
lirécipiiasseot  sur  la  ligne  des  Grecs  et 
les  tatUasBttit  en  pièces.  C«  que  Cyrus 
avmt  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il  les  prévint 
de  ne  pas  s'effrayer  des  cn-is  des  Barba- 
res ,  se  trouva  sans  tvRdeaHst ,-  car  ils 
ne  poussèreu  pas  un  cri  et  marchèrent 
l'a  avant  dans  le  plus  grand  silence,  sans 
s'amoicr,  et  d'uB  pas  égal  et  lent.  Alors 
<^yrus ,  passant  le  long  de  la  ligne  avec 
Pigrès  son  interprète,  et  troi&  ou  quatre 
autres  Perses.criaàOéarque  démarcher 
avec  sa  troupe  au  c»lre  des  amemis  où 
était  le  roi.  <  Si  nous  plions  ce  centre, 
•  ajouta-i-il ,  la  victoire  ett  à  nous.  * 
(•léarque  voyant  le  gros  de  la  cavalerie 
qu'mi  lui  désignait ,  et  entendant  dire  à 
GjTUS  que  le  roi  était  au-delù  de  la 
gauche  des  Grecs  (  car  telle  était  kt  mul- 


titude de  ses  troupes  que  swi  centre,  oJi 
il  se  tenait,  dépassait  même  la  (jaudK 
des  Baiiiares  de  l'armée  de  Cyrus), 
Cléarque,  dis^e,  ne  vootal  cepmdant 
pas  tirer  son  aile  droite  des  bords  dn 
fleuve ,  de  peur  d'être  enveteppë  de  tous 
cdtés,  et  r^wndit  à  Cyrus  qa'il  aaraii 
soin  que  toutallh  bien. 

CependaM  l'armée  barbare  s'avançait 
biea  ahgnëe.  Le  coq»  des  Grecs  restant 
en  place,,  se  £3rraait  encore  et  recenil 
les  soldais  qui  venaient  reprendre  leurs 
rangs.  Cyrus  passait  i  cheval  le  long  (k 
la  ligne  et  ^  peu  de  distance  dn  frool.  Il 
coopérait  les  deux  armées,  regardani 
tantôt  l'ememi ,  taBtâl  ses  troupes.  Xë- 
nupiioD,  Athénien,  qui  l'aperçut  de  la 
division  du  Grecs  où  il  était,  piqua  pour 
]ti  joindre  et  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
que ordre  à  donner.  Cyrus  s'arrêta  et 
lui  recommanda  de  publier  que  les  pré- 
sages éUûait  heureux  et  Us  emmHles  des 
victimes  lavorabies.  En  disast  ces  paro- 
les,.  il  otleMlît  un  bruit  qui  courut  dans 
les  rangea  demanda  qnU  Itait  ce  tu- 
multe; Xénophon  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  mot  qti'oa  faisait  passer  pour  b 
seconde  f<»8.  Cynis  s'ëtoona  qqe  quel- 
qu'un l'eût  donné,  et  demanda  quel  était 
le  mM.  XénophoH  kii  dit  :  *  Jupiter  sau- 

>  vcHT  et  la  victoire.  — Soit,  repartit 

>  Cyrus ,  je  le  recuis  avec  trao^rL  > 
Ayant  parlé  ainsi ,  il  se  porta  au  posta 
qu'ilavait  choisi.  11  n'y  avait '  pfau  que 
trois  ou  quatre  stades  «Ire  le  front  des 
deux  années,  lorsquetes  Grecs  chantè- 
rent le  péan  et  commencèrent  à  s'âiran- 
ler  pour  charger.  Comme  b  ligne  flot- 
tait en  marchant,  ce  qui  restait  en  ar- 
rière ayant  couru  ponr  s'aligner,  bwj 
les  Grec£  jetèrent  en  même  U»nps  les 
cris  usités  pour  invoquer  le  dieu  de  la 
guerre ,  et  sc-mireni  ù  la  course.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qn'ik  fnp- 
paieotavec  leifrs  piquessurlems  bou- 
cliers pour  effrayer  les  chevaux.  Avant 
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qu'ils  fussent  à  |a  portée  du  Irait ,  la  ca- 
valerie barbare  détourna  set  <^ievaux  et 
prit  la  foîte.  Les  Grecs  la  pouranivireat 
de  toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les 
uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de 
suivre  en  gardant  leurs  rangs.  Quant 
aux.  chars  des  Barbares,  dénués  de  con- 
ducteurs ,  les  uns  retoiu*nèrent  sur  l'ar- 
mée des  ennemis ,  les  autres  traversèrent 
la  ligne  des  &ecs.  Dès  que  les  Gréa  les 
voyaîenf  venir,  ils  s'arrêtaient  et  s'ou- 
vraient  pour  les  laissa  passer.  I)  n'y 
eut  qu'un  soldat  qui ,  fncppé  d'âonne- 
menl ,  comme  on  le  serait  dans  l'Hippo- 
drome, ne  se  rangea  pas,  et  fut  dioqué 
par  un  de  œs  chars  ;  mais  cet  homnn 
m&ne  n'en  reçut  aucun  mal ,  à  ce  qu'on 
prétend.  Aucnn  autre  des  Grecs  ne  fut 
blessé  à  cette  affaire ,  si  ce  n'ssl  un  seul 
à  l'aile  gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint 
d'une  flèche. 

Cyrus  voyant  les  Grecs  v;ùncre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux , 
ressentit  une  vive  jwe.  D^  les  Perses 
qni  l'entouraieiit  t'adoraient  comme  leur 
ni.  Cette  apparence  de  «accès  ne  l'en- 
gagea pu  h  se  livrer  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Hais  à  la  léte  de  l'escadrcai  ser- 
ré des  six  cents  dievanx  qu'il  avait  avec 
lui,  a  observait  avec  soin  qnel  parti 
prendrait  son  frère;  car  il  savait  qu'il 
était  au  centre  de  l'armée  perse.  C'eM 
le  poète  ordinaire  de  taws  les  généraux 
des  Barbares.  Us  croient  qu'étant  des 
denx  cAlés  entourés  de  leurs  troupes,  ils 
y  sont  plus  en  sûreté,  et  qu'il  ne  faut  à 
leur  armée  que  la  moitié  du  temps  pour 
reœvtHr  leurs  wdces,  s'ils  en  ont  à  don* 
ner.  Le  hh  ,  placé  ainsi  au  centre  de  b 
Meone,  dépassait  oqiendant  la  gaiicfae 
de  Cyriu.  Ce  monMque  ne  trouvant 
point  d'ennemis  devait  lui  ni  devant  les 
six  mille  chevaux  qui  couvraient  sa  per> 
sonne ,  fit  faire  à  sa  droite  un  monve- 
mani  de  conver^on  comme  pour  enve- 
lopper l'autre  armée.  Cyrus  craignant 
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qu'il  ne  prit  les  Grecs  à  dos  et  ne  les 
lailiâl  ai  pièces ,  pique  à  lui ,  et  char- 
geant avec  les  six  cents  chevaux  de  sa 
garde,  il  replie  tout  ce  qui  est  devant  le 
roi ,  et  met  eu  fuite  les  six  mille  chevaux 
commandés  par  Artagerse.  On  dît  même 
que  Cyrus  tua  Artagerse  de  sa  main. 

Dès  que  la  déroute  commença ,  les  six 
coïts  cbev«DX  de  Cyms  s'éparpillèrent 
à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne  resia 
que  peu  de  inonde  auprès  de  lui ,  et 
presque  uniquement  ceux  qu'on  appelait 
ses  commensaux.  Étant  au  miL'eu  d'eux , 
il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  dorée.  Il  ne 
put  se  contenir ,  et  ayant  dit  :  •  Je  vois 
1  mon  homme,  •  il  se  précipite  sur  lui , 
le  frappe  à  la  poitrine,  et  le  blesse  h 
travers  la  cuirasse,  à  ce  qu'atteste  Cté- 
sîas  le  médecin,  qui  prétend  avoir  lui- 
Riéme  pansé  et  ^aoéti  la  Uessure.  Pen- 
dant que  Cyrus  fnppe  le  roi ,  il  est  percé 
Uii-^Déme  an-dessous  de  l'ceil  d'un  jave- 
lot lancé  avec  force.  Ciéàas,  qui  était 
avec  Àrtaxerxès,  raconte  oomtûen  per- 
dit la  troupe  qui  entourait  le  roi  dans  ce 
combat  des  deux  frères  et  de  leurs  sui- 
tes. Cyrus  fut  tué,  et  près  de  lui  tom- 
bèrent huit  des  plus  braves  guerriers 
qui  l'accompagnaient.  On  pr^eod  qn'Ar- 
lapate,  le  plus  fidèle  de  ses  duunbeUans, 
voyant  Cyrus  à  terre,  saauibasde 
8<m  cbeval  et  se  jeta  sur  le  cadavre  de 
son  maître,  i^es  uns  disent  que  le  roi  l'y 
6t  égorger,  d'autres  que  ce  fut  lui  qui 
s'y  ^rgM  lui-même  ayant  tiré  son  ci- 
meterre ;  car  il  en  portait  un  à  poignée 
d'or,  ainsi  qu'un  collier,  des  brasselets 
et  les  antres  marqOM  de  distinction  dont 
se  parent  les  preniie,rs  des  Perses ,  Cyrt» 
se  plaisant  à  l'honora  à  cause  de  son,, 
affectif»]  et  de  sa  fidâité. 

Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  l'avoir  inUmement  connu  s'ac- 
cordent ^  dire  que  c'est  le  Pêne,  depuis 
l'ancien  Cyms,  qni  s'est  montré  le plas^ 
digne  de  l'empire.,  et  qni  possédait  le 
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(ituj  les  vertut  d'un  gr^Ml  roi.  hia  les 
premiers  temps  de  sa  vie,  éiové  avec  son 
frère  ei  d'autres  enfaos,  il  poasail  pour 
l'eiDporier  en  tout  genre  sur  ses  compa- 
gnoRS  ;  car  tous  les  lits  <tes  Pênes  de  la 
première  distinctioD  reçoiveot  leur  édur 
cation  aux  portes  du  palais  du  roi.  Ils  y 
preimeiit  d'excellentes  ieçooa.  de  sagesse 
et  n'y  peuvent  voir  ni  entendre  rien  de 
malhonnâte.  Ils  obso^ent  ou  cm  leur  dît 
que  les  uns  sont  distingnfe  par  le  roi , 
les  autres  disgracies  et  pnnb  de  leun) 
emf^oïs ,  en  sorte  que  dès  leur  enfence 
ils  appreuMut  à  conunander  tu  k  obéir. 
Cyrus  était  regardé  alors  comme  cdai 
des  enfans  de  son  âge  qui  montrait  le 
plus  de  disposition  à  s'iaiiruire.  Ceux, 
d'une  naissance  moins  disunguée  n'o- 
bâssaîeiu  pas  avec,  tant  d'exactitude  aux 
vielbrds.  U  témoigna  ensuite  le  plu* 
d'ardeur  pour  l'éqûlatioB,  etpassapour 
mener  le  mieux  un  dieral.  On  jugea 
qu'il  s'adonnait  et  s'apidiquait  plus 
qu'anonn  antre  auxnercioes  d'unguer- 
rier ,  à  iaacer  des  flècbes  «t  des  javelots. 
Lorsque  soéâf^lelni  permît,  il  aima  la 
chasse  avec  pàssjos,  et  penonae  ne  fut 
(Jus  avide  des  duÉgbr^  qu'on  y  «ourt. 
Un  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  ours  (fuf 
revenait  sur  kù.  L'ayant  as  cqnâ^pei)t- 
taqnë,  A  fat  arcachè  de  son  chevri  par 
cette  htM  féroce,  en  reçut  des  blessures 
dont  il  lui  restait  des  cicatrices  ajpparen- 
tes,  mais  finit  par  letoer,  etfitun  bum 
digne  d'eovie  à  çelid  des  chass^srs  qui 
ècaît  arrivé  le  preaiierà  aonsecours. 

Envoyé  oiauite  dana  rA«e-Hineure 
par  son  père ,  qid  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Lydie,  deJa  grande  Phry- 
gien de  la  Gappadoce ,  et  Je  com[QatKl&- 
ment  général  de  toaies  les  troupes  qui 
doîvwi  s'assemUo'  dans  la  plaine  de 
Gastole;  il  fit  voir  d'Bboi<d  qn'il  se  di- 
sait un  devoir  sacré  de  ne  jamais  vii^ 
un  traité,  de  ne  jamais  manquer  à  ses 
convexitns,  à,  set  profacases.    Voilà 


pourquoi  et  les  vHlcs  dont  le  gonvant- 
ineni  lui  était  commis ,  et  tous  les  paiii- 
euliers  avalent  confiance  en  Ini.  Si  quv)- 
qu'un  avait  été  son  ennemi,  ilaecrai- 
gnall  plus ,  après  s'être  lécoodHé  aveu 
Cyrus,  que  ce  prinoe  vic^t  le  traiié 
pour  satisfoire  sa  vengeance.  C'est  aussi 
par  cette  raison  que  lorsqu'il  fit  la  gnfrre 
à  Tissapberne ,  toutes  les  vffies,  excepté 
Hilet,  aimèreU  mieux  obéir  à  C)tus 
qu'an  tairape,  et  Hilet  ne  redôatailce 
prmce  qee  parce  qs'il  ne  voulait  pcùil 
abandonner  les  bannis.  En  eAvt,  3  dé- 
clara qu'ayjMt  été  une  fois  leur  ami,  il 
ne  cesserait  jamais  de  l'éttv,  quand 
même  leur  nombre  diminaenùt  et  ktirs 
afiirires  loumerai^t  plus  moi,  et  sa 
coadsie  confirma  cette  proowsse.  Qsi- 
conque  lui  faisait  du  lùâi  on  du  mal ,  il 
affectait  de-  le  vaincre  es  boi»  ou  n 
tuauvais  procédés ,  a  l'on  ra[^)orte  de 
lui  ce  souhait  :  <  Puissé-je  vivre  asHi 
•  long -temps  paur  rendre  an  douUe 
>  les  injures  «t.  les  bienfaiul  *  C'est 
le  Seul  de  aoiro  tiède  à  qui  tM 
d'hommes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  biens ,   leurs  viHos  et  leurs  per- 


On  ne  lui  reprochera  pas  de  s'être 
laisse  iiarguer  par  les  soéiërau  et  les 
ualfaiieors.  D  les  punissait  avec  b  |^ 
grande  sévérité.  On  voyait  souvent  le 
long  des  cbcmiK  fréqu^rtés  des  honiQet 
mutilés  de  leurs  pieds ,  de  leurs  mains, 
dcleursyeux,cn  sorte  que  dans  le  gou- 
vernement de  Cyrus  tout  Grec  0(1  Bar- 
bare qui  ne  vit^t  point  les  lois  pouvait 
voyagernos  crainte,  aller  oA  U  vonltùt 
et  porter  tout  ce  qui  lui  convenak.  Oa 
obviait  qu'A  hoaoRiit  singiAèremeat 
tous  ceox  qui  se  disiin^iaicM  ft  la 
guerTC.'La  première' qa'ileotà  soutenir 
fat  contre  les  Ksidiens  et  les  Mysiens. 
Il  entra  avec  ses  troopss  dans  leur  pays, 
cl  tous  ceax  qu'il  vit  se  montrer  de 
bonne  griee  dans  les  occasions  périUeu- 
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ses ,  il  leur  àoaoA  étt  coamaiaâemeBs 
dans b contrée  qu'il  conquit,  ks  distin- 
gua par  d'Mitres  récoinpeDBeB ,  et  mon- 
ira  qu'il  pensait  qua  les  richesses  et  k 
bonheur  étaient  laits  pour  ks  braves, 
et  que  les  poltroos  n'étaient  bons  qu'à 
leur  servir  d'esclaves.  Aussi  c'était  à  qui 
courrait  aux  péi'Us  dès  qn'cn  espérait 
être  vu  de  Cyrus. 

Quant  à  la  justice ,  s'il  voyaii  qud- 
qu'un  jaJoux  de  la  pratiquer  oo^-erie- 
ment,  il  fiaîsait  tons  ses  efforts  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  qui  par  l'in- 
justice se  montraient  ^risd'on  tU  gain. 
Son  adminislraiion  en  beaucoup  d'autres 
points  avait  pour  IwseréqnKé,  etîl  en 
lirait  cet  avantage  qu'il  commandait  une 
année  véritaUe;  car  les  généraux,  et 
les  autres  che&  grecs  n'aocouraient  pas 
à  lui  par  les  rooiib  d'une  cupidité  vul- 
gairCj  niais  parce  qu'ils -fivaimt  reooimu 
que  servir  CjTUS  avec  distinction,  eiki 
obéir  avec  exactitude,  leur  était  lAm  fa- 
vorable  que  la  solde  qu'en  leur  payait 
par  nXMS.  Si  quelqu'un  exécutait  bien 
l'ofdre  qu'il  avait  donné,  il  ne  laissait 
jamais  es  z^  i^tMi  récompense.  Aussi 
disait-on  de  lui  qu'il  était  le  prince  le 
mieux  teni  en  tout  genre.  Voyait-il  un 
homme  éctmome  sévère ,  mais  ai«e  ju- 
tke,  administrer  lùeo  le  pays  qui  loi 
était  confié,  et  en  tirer  de  ffrands  reve- 
nus, il  ne  loi  dtait  jamais  rien ,  il  lui 
dfHuuit  an  contraire  «icore  phis;  en 
seule  qu'on  iravaillBit  avec  jne,  qu'on 
acquénil  arec  sécorilé,  «  personoene 
diasinwlait  à  Cyrus  sa  fortune  ;  car  il  ne 
paraissait  pas  enwer  les  ricfaesses  qu'on 
avotiaîL  C'était  des  trésors  qn'on  cébit 
qu'il  oberchaiti  s'emparer.  On  convient 
que  de  itODS  tes  mortels  il  était  celui  qui 
avlùl  lephu  l'ut  de  cultiver  ceux  qa'it 
faisaitsesomis,  qu'il  savait  Iniétre-af- 
fectioanés ,  qu'il  jugeait  capablesde  le 
seconder  dans  toulce  qu'il  voudraïi  en- 
treprendre; et  comme  il  croyait  avoir 
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besoin  qu'ils  raidass(>»t,  il  tâchait  (le 
leur  r^dre  l'aide  b  plus  puitsanic  àH 
qu'il  leur  connaissait  nn  désir. 

Je  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  cdui  qui ,  par  beaucoup  de  raisons; 
a  reçu  le  plus  de  préwns.  Hais  il  les  dis- 
tribuait tous ,  prindpalemcnt  à  ses  amis, 
consallant  les  goAts  et  les  besoins  ur- 
gens  de  chacun.  Lni  envoyait-on  de 
riches  pararasT  St^t  qu'elles  fussent 
d'usage  ji  b  guerre ,  soit  qu'elles  ^sscnt 
de  simple  décoration,  on  prétend  qu'il' 
disa^  que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  tentes,  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  hd  ornement  d'un  homme  d'avoir 
des  amis  bien  ornés.  11  n'est  point  éton- 
mnt  qu'il  ait  vaiacn  ses  amis  en  munifi- 
cence, étaat  plus  paissant  qu'eux.  Hais 
qu'en  atnniions,  ai.  désir  d'<^ljger,  il 
les  surposifC  de  même ,  c'est  ce  qui  me 
paraît  plus  «dmirabte.  Car  songent  il 
leur  oivoyait  dts  vases  à  demi-plans  de 
vin,  lorsqu'il  ai  avait  reçu  d*«xc^ent, 
leur  faitatit  dire  que  d^uis  iMif^iemps 
il  n'en  airail  poliH  trou^-é  de  mciltcur. 
t  Cyrus  vous  l'envoie  donc ,  et  tous  prie 
>  de  le  boire  anjourd'hni  avec  vos  m&\- 
»  leuvs  amis.  *  Souvent  ansai  il  leur  ea- 
voyait  des  moitiés  d'ràes,  de  pains  on 
qn^que  i^etB  dont  U  avak  eftsayè,  et 
duu^eùt  le  porteur  de  leur  dire  :'  <  Gf- 
1  rus  a  trouvé  oed  exodiem.  Il  veut  que 
*  vou  en  goûtiez  aussi.  >  Quand  le 
fourrage  était  très  rare  et  que  par  le 
nombre  de  valets  qu'il  avait  et  le  soin 
qa'ily  menait,  il  avait  pu  s'«n  procurer, 
il  en  faisait  dinriboer  è  ses  amis  et  leur 
recommandait  d'en  Honjicr  à  leurs  che- 
vaux de  monture ,  afin  que  ces  chevailx 
n'étant  p<nni  affitïblis  par  b  faim  les 
portassent  mienx.  Il  a(q>elait  ses  amis  ai 
route ,  sfH  devait  passer  à  b  vue  -de 
beancoBp  de  monde,  et  leur  pariait  d'un- 
air  occupé,  pour  montrer  queb  étaîeni 
ceux  qu'U  hcmonrft  de  sa  ccmfiaRce. 
D'après  œ  que  j'entends  dire,  je  juge 
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qu'il  n'y  a  eu  persoDoo  ou  parmi  1rs 
Grecs  ou  parmi  les  Barbares  qui  ait  été 
[Jus  aimé.  £d  v(»cï  encore  une  preuve. 
Quoique  Cyrus  ne  f  At  que  le  [»«iiiier  es- 
clave du  roi ,  personne  ne  le  ronlul  quit- 
ter pour  ce  monarque.  Onwtas  seul  l'es- 
saya, et  ce  Perse  même  éprouva  bicntAt 
que  l'homme  en  qui  il  avait  confiance 
était  plus  attaché  k  Cyroaqu'à  lui.  Haïs 
lorsque  la  guerre  fiit  déclarée  entre  les 
deux  frères,  beaucoup  de  sujets  d'Ana> 
xerxës,  et  même  des  iavoris  que  le  roi 
aimait  le  plus ,  l'abandt»nèrent  pour 
aller  trouver  Cyrus.  Ils  jugeaient  qu*en 
se  conduisant  avec  valeur  ib  ob(i«i- 
drateot  h  la  cour  de  ce  prince  des  hon- 
neurs fiai  dignes  d'eux  qu'à  celle  d'Ar- 
taxerzës.  La  mort  de  Cyrus  fournit  en- 
core une  girande  preuve  et  qu'il  âaîl 
persoonellemeDt  bon,  ti  qu'il  savait 
distinguer  sftremeat  les  bomees  iidUes , 
afliectiiHinés  et  coosians;  car  lorsqu'il 
tomba,  tous  ses  imis ,  aes  commouaui , 
quicombattaicDlJisesoAléSiSefiraittuer 
en  voulant  le  vengu-.  Ariée  seul  lui  sur- 
vécut, parce  qu'il  commandait  alors  la 
cavalerie  de  l'aile  gauche.  Dès  qu'il  sut 
la  mort  du  prince,  il  |»it  la  fuite,  et  em- 
mena les  troupes  qm  étaient  k  aes.ordres. 
On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même ,  la  tête  et  la  main  droite 
de  Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes, 
poursuivant  les  fuyards,  entre  dans  le 
camp  de  son  frère.  LesIBarbares,  que 
conduisait  Ariée,  ne  s'arrêtent  pas  dans 
leur  fuite ,  mais  traversent  Inu*  camp  et 
te  réfugient  dans  cdui  d'où  l'on  était 
parti  le  matin,  qui  était  éloigné ,  disait- 
on  ,  du  champ  de  bataille  de  quatre  pa- 
rasanges.  Le  roi  et  ses  troupes  mettent 
tout  au  pillage,  el  prennent  la  Phocéeiï- 
ne,  concubinede  Cyrus,  dont  on  vantait 
beaucoup  les  t^fais  et  ta  beauté.  Une 
plus  jeuoe,  qui  était  de  Uiiet,  arrêtée 
par  les  st^ats  du  roi ,  s'enfuit  nue  vers 
les  Grecs  qui  étaient  de  garde  aux  équt- 
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pages.  Ceux-ci  se  formèrent,  tuèrent 
bon  nombre  de  ces  pillards,  et  perdirent 
aussi  quelques  hommes.  Hais  ib  ne 
quittèrent  point  leur  poste,  et  sauvèrent 
non  seulement  cette  femnw ,  mais  tout 
ce  qui  se  trouva  derrière  eus ,  hommes 
et  effets.  Le  roi  et  les  Grecs  étaient 
alors  environ  à  trente  stades  les  uns  des 
antres.  Les  Grecs  poursuivaient  ce  qui 
était  en  avant  d'eux,  comme  s'ils  eussent 
tout  vaincu.  Les  Perses  pillaieni  le  camp 
de  Cyrus ,  comme  si  toute  leur  armée  eût 
eu  l'anmtage.  Hais  les  Grecs  apprenant 
que  le  roi  tombait  sur  leurs  bagages , 
et  Tissaplieroe  ayant  dit  è  ue  prince  que 
les  Grecs  avaient  repoussé  l'aile  qui  leur 
était  opposée  et  s'avançaient  i  la  pour- 
suite dâ  fiiyards,  Anaxerxès  rallie  et 
reforme  aes  troupes.  D'un  autre  c6té, 
Cléarque  appelle  Proxène,  celui  des  ge- 
noux grecs  qui  se  trouvait  le  plus 
près  de  lui ,  et  ils  délibèrent  s'ils  enver- 
nmi  un  détachement  pour  sauver  les 
équipages  ou  s'ils  y  marcbCTont  tous  en 
force. 

Alors  ils  virent  que  le  roi ,  qui  était 
sur  leurs  derrières,  s'avançait  vers  eux. 
Les  Grecs  firent  volte-fece,  et  se  prépa- 
rerai à  le  recevoir,  s'il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  cAté-ti  ;  mais  le  roi  prit 
ne  autre  direction,  et  ramena  saa  ar- 
mée par  le  chemin  qu'elle  avait  suivi  en 
venant,  lorsqu'il  avait  tourné  l'aile  gau- 
che de  Cyrus.  Il  s'était  joint  A  ses  trou- 
pes,  M  les  déserteurs  qui  avaient  passé 
aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et  ce  qui 
suivait  Tissapheme,  et  Tissapheme  lui- 
même  ;  car  ce  satrape  n'avait  pas  {»is  la 
fuite  i  la  preHÔère  mêlée.  Il  avait  percé 
au  contraire  près  du  fleuve,  ofa  étaient 
les  Grecs  armés  à  la  légère.  Il  n'en  taa  k. 
la  vérité  aucun,  ta  traversant  leur  It- 
gne,  parce  que  les  Grecs  s'ouvrant, 
frappaient  et  dardaient  la  cavrierie  qui 
pass^  Ils  éuienl  comnmdés  par  Ï^jÎs- 
ihèoe  d'Ampbipoiis ,  qui  avait  la  réputa- 
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tiun  (l'un  {-vncral  prudent.  Tissaphcnii: 
s'uliÀgna  doDC  d'eux  av(.-c{)crlei  et  |iar- 
venu  au  camp  des  Grecs,  il  j'  rencontra 
le  roi.  Ayant  joint  leurs  troupes  et  li's 
ayant  formées,  iUœarêliJKnt  ensemble. 
Lors(]u*ik  turent  à  la  bauleur  de  la 
gauche  des  Grecs,  ceux-ci  craigniieni 
qu'on  ne  les  prit  en  flanc,  et  que  se 
pliant  des  deux  c6lés  sur  eux.  les  Barba- 
res ne  li«  tailbssent  en  pièces.  Ils  vou- 
laient ,  par  ua  quart  de  conversion , 
faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à 
l'Euphrateet  appuyer  le  derrière  de  leur 
ligne  ù  ce  fleuve.  Peadant  qu'ils  s'y  ré- 
solvaient, le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition, et  formant  devant  eux  sa  Ubbc, 
s'avança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d'eux  et  rangés  en  ba- 
taille ,  cbanièrent  de  nouveau  (e  péan 
et  chargèrent  .avec  encore  plus  d'ardeur 
que  la  premier^  fois.  l.es  Bartiares  ne 
les  attendirent  pas  et  s'eofuirent  de  plus 
loin  qu'ils  n'avaient  foit  à  la  charge  pré- 
cédenie.  Les  Grecs  les  poursuivirent  jus- 
qu'à un  vilbge  et  s'y  arrêtèrent.  Car  le 
village  était  dominé  par  une  coUine  où 
s'étaient  reformées  les  troupes  du  roi, 
•  non  pas  à  la  vérité  l'infanterie  ;  mais  la 
odline  était  couverte  de  cavalerie,  et 
l'on  ne  pouvait  savoir  œ  qui  se  passait 
derrière.  On  prétendait  y  voir  l'étendard 
royal.  C'est  une  aigle  d'or  dëfdoyant  ses 
ailes  et  posée  sur  une  pique. 

Les  Gi-ecs  s'étant  avancés  ensuite  vers 
to  colline ,  la  cavalerie  l'abandonna.  Elle 
ne  se  retira  pas  tout  entière  à-la-Fois; 
mais  parj)elotoiu,  l'un  d'un  côté,  l'au- 
tre de  l'autre.  l.a  colline  se  dégarnissait 
peu  à  peu,  et  enfin-  tout  disparut. 
Cléarque  n'y  voulut  pas  ^re  monter  les 
Grecs.  Il  fit  foire  balte  au  bas,  et  envoya 
au  sommet  Lycius  de  Syracuse  et  an 
autre  Grec,  leur  ordonnant  de  rapporter 
ce  qu'ils  auraient  découvert  au-delà  du 
Icrlrc,  Lycius  y  poussa  son  cheval  et 
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rvinl  dire  qu'un  vcyait  les  ennemis  fuir 
toutes  jambes.  Ceci  se  passait  pres- 
qu'au  <xtucher  du  soleil.  Les  Grecs  s'ar- 
rêtèrent et  posèrent  lenrs  armes  ù  terre 
pour  se  reposer.  Ils  s'étonnaient  que 
Cyrus  ne  parût  point  ou  qu'il  ne  leur 
arrivât  pci-sonnc  clutrgé  de  ses  ordies. 
Car  ils  ignoraient  que  ce  prince  fAt  tué , 
et  croyaient  qu'il  était  à  la  poai-suîtc  des 
rnncnûs ,  on  qu'il  s'était  avancé  pour 
b'eiiiparer  de  quelque  poste.  Ils  délibé- 
rèrent si  restant  où  ils  étaient,  ils  y  fe- 
raient venir  leais  équipages,  ou  s'ils  se 
retireraient  au  camp,  lisse  délerminè- 
rcni  ik  ce  dernier  parti ,  et  arrivèrent  h 
leurs  tentes  vers  l'heure  du  souper. 
Ttlle  fui  la  fin  de  cette  iournée.  Les 
Grecs  trouvèrent  la  f^upari  de  leurs  ef- 
ffls  et  tous  tes  vivres  pillés.  I.e8  troufles 
(lu  roi  avaïcnl  fait  aussi  main-basse  sur 
les  caissons  pleins  de  farine  et  de  vhi , 
dont  Cyrus  s'ciait  pourvu  pour  ai  fairo 
la  distribution  aux  Giecs,  s'il  survenait 
par  hasard  à  son  artnée  une  grande  di- 
sette de  vivres.  On  disait  que  ces  caissons 
éia'teni  au  nouibre  de  quaire. cents.  Par 
celte  raison ,  la  plupait  des  Grecs  ne  pu- 
rent souper,  et  ils  n'araient  pas  dtné. 
Car  avant  qu'on  prît  un  camp  et  qu'on 
cnvotdt  le  soldat  faire  ce  repas,  le  roi 
avait  paru.  Voilà  comment  les  Grecs 
passèrent  ceue  nuit. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

On  a  vu,  dans  ie  livre  précédent, 
comnicnl  Cyrus  leva  des  troupes  grec- 
ques loraifu'il  entreprit  son  expédition 
contre  Ariaxerxès.  On  y  a  lu  tout  ce 
qui  se  passa  pendant  la  marche.,  les  dé- 
tails de  la  bataille,  comment  Cyms  fut 
tué ,  et  comment  les  Grecs  revenus  i 
leur  camp  y  passèrent  la  nuit,  persua- 
dés qu'ils  avaÎMit  battu  toutes  les  irou- 

;  pes  du  roi ,  et  que  Cyrus  était  &i  vie. 

I  A  la  pointe  dn  jottr,  les  généraux  .s'as- 
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s«tDljl*:i'(.iii.  Ils  seiuniiaient  que  Cyms 
n'oivoydt  pei'SODUC  leur  porter  «les  or- 
dres ou  ne  parAt  pas  lui-méinc.  Ils  ré- 
solurent de  faire  diarger  les  équipages 
qui  leur  restaient ,  de  prendre  les  armes, 
et^lc  marcher  en  avant  pour  se  réunir 
au  p)'în(;e.  lia  s'ébranlaient  d^'à ,  lors- 
qu'au lever  du  soleil  Proclèa,  gouver- 
neur de  Teuthraine,  qui  descendait  de 
Domarate  le  Laoédémcmien ,  et  Glus, 
fils  de  Tainos ,  arrivèrent.  Ils  apprirent 
aux  Grecs  que  Cyrus  avait  été  lue, 
qu'Ariée  ayant  fui  avec  ses  Barbares , 
occupait  le  camp  d'où  l'on  était  parti  la 
veille;  qo'B  leur  pronictiatt  de  les  y  at- 
tendre tout  le  jour,  s'ils  roubicnt  s'y 
rendre  ;  mais  que  dès  le  lendemain ,  :i 
ce  qu'il  annonçait,  il  se  mettrait  en 
mKTchc  pour  retourner  en  limiie.  Les 
^éraux  et  tous  les  Grecs  ayant  en- 
tendu ce  discours,  s'affligeaient.  Cléai^ 
que  dit  :  '  Plùt  au  ciel  que  Cyrus  vëcAt 

>  encore!  Mais  puisqu'il  est  mort,  an- 
t  noncez  à  Artée  que  nous  avons  battu 
3  le  roi ,  .qu'il  n'y  a  pins  de  troupes  de- 
-■  vaut  nous,  comme  vous  le  voyez  vous- 

*  mêmes,  et  que  nous  aUi<»is  mardier 

>  contre  Artaxerxès ,  si  vous  ne  fussie/ 
»  survenus.  Qu'Ariée  nous  joigne.  Nous 
»  lui  proœetUns  de  le  placer  sur  le 

*  Irdne^  car  c'est  aux  vainqueurs  à  dis- 

*  poser  des  empires.  >  Ayant  dit  ces 
mots,  il  renvoya  les  députes,  et  les  fit 
accompagner  par  Chirisophe  Laredi'- 
monien,.et  par  Menon  de  Thessatie. 
Menon  brigua  lui-même  cet  emploi  ;  car 
il  était  ami  d'Ariëe  et  lié  à  ce  barbare 
par  les  nœuds  de  l'faospitalité.  Les  dé- 
putés partirent.  Cléarque  attendit  leur 
retonr.  L'année  se  procura  des  vivres 
comme  die  put.  On  prit  aax  équipages 
des  bœafs  et  des  ânes  qu'on  lua.  Le 
soldat,  ponr  avoir  du  bois,  s'avançant 
impeu  hors  de  langue  jusqu'au  lieu  où 
s'était  donnée  la  bataille,  ramassa  les 
flèches  qu'on  avait  (ait  mettre  bas  aux 


désci'tcurs  de  l'urniée  ilti  nu.  El  y  m 
avait  une  grande-  quantité.  On  trouva 
aussi  des  boucliers  à  la  perse,  des  bmi- 
cliers  de  bois  des  ^:f;ypliens,  bcaueoiip 
de  boucliers  d'armés  ù  ta  tégèrc,  et  dps 
caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  txiis 
pour  iàire  bouillir  les  viandes,  et  l'on 
vécut  ainsi  ce  jouMi'i. 

Vers  l'heure  ob  b  multitude  abonili' 
dans  les  places  publii{ucs,  il  arrive  iIm 
hérauts,  de  la  part  du  i-oi  et  de  Hssa- 
ph^iie.  Ils  étaient  tous  Barliares,  k  Phn- 
linus  près,  Grec  qui  était  à  la  suite  de 
ce  satrape,  et  qui  en  était  considàr; 
rar  il  se  donnait  pour  avoir  des  connais- 
sances sor  la  tactique  et  sur  le  manie- 
ment des  armes.  l.es  héiauls  s'étant  ap- 
prodiéset  ayant  appdé  les  généraux, 
leur  annom^cnt  que  le  roi  se  regardant 
comme  vainqueur,  par  la  mort  de  Cy- 
ms,  ordonne  anx  Grecs  de  rendre  les 
armes,  devenir  aux  portes  de  son  pa- 
lais imjdorer  sa  démence,  et  ticlier 
d'obtenir  de  lui  an  traitement  fiiTorablc. 
V(»là  ce  que  déclarèrent  les  hérauts.  Les 
Grecs  s'indignèrent  de  leur  discours. 
Clearqne  se  contenta  de  dire  que  ce  n'é- 
tait point  aux  vainqueurs  à  mettre  bas 
tes  armes.  <  Vous  autres,  ajonta-t-îl, 

>  généraux,  mes  compagnons,  n^n- 

•  dez  ce  que  vous  croirez  de  m<Hllrur 

•  et  de  plus  honnête.  Je  reviens  à  vous 
»  dans  un  moment.  >  l'n  de  ses  domesti- 
ques était  venu  le  «Jicrcher  pour  qu'il 
vil  les  entr^h's  de  la  victime;  car  il 
sacrifiait  lors  de  l'anivée  des  Perses. 
Cléanor  d'Arradic,  le  plos  Agé  dc^ 
chefs,  répondit  qu'on  mourrait  avant 
de  rendre  les  armes.  Proxène  de  Thèbes 
prit  la  parcle  et  dit  ;  »  Toni  ceci  ni'é- 

•  tonne,  Pbalinus.  Est-œ  &  titre  de 

•  vainqueur,  esi-ce  h   dtre  d'ami  et 

•  comme  on  fH-ésent  que  le  roi  nous  dc- 

>  mande  nos  armes?  Si  c'est  comme 

•  vainqueur,  qu 'est-il  besoin  de  les  dc- 

>  mander?  Que  ne  vient-il  les  prendre? 
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■  xÉJCOPims 

>  S'il  veut  1rs  obtenir  par  la  voie  do  la 

>  p^rsuanon ,  -  qu'il  déclare  donc  <<iiel 
I  sera  le  traiUuienldL« Grecs,  lorsqa'ih 

>  auroBt  eu  pour  lui  celle  dérérGnce.  > 
Pluiliniis  répandit  :  •  Le  roi  croit  avoir 

•  mmporïé  la  Tictoirc,  puisque  Gynn  a 
1  été  tué;  car  (fui  peut  désonnai»  lui 

>  disputer  son  empirB?  Il  vous  regard» 

>  comme  étmt  eu  son  pouvoir,  parce 

>  qu'il  vous  (ieiit  au  milieu  de  ses  éiats , 

>  enue  des  fleuves  que  vous  ne  ponves 
1  repasser,  et  qu'il  peui  vous  accabler 

>  sous  une  leile  mutiîiudc  d'hommes, 

>  que  TOUS  no  suffiries  pasà  les  é{>orger 

>  s'il  voos-ies  livrait  désarmés.  > 
XénaplWD  Aihéniea  prit  ensuite  la 

pan^  :  ■  Vous  le  voyex  vous-même, 
tPbafmus,  diMI,  nous  n'àvMis  plus 

>  d'auUF»  reHOurce  qnc  nos  armes  oi 

>  notre  caut«{^.  Tant  que  bous  ganle- 

•  tiMt  «63  armes ,  il  nous  reste  l'espoir 

>  que  notre  '  cûnr>ffe  nous  servira.  Si 

•  nous  les  avions  livrées ,  nous  crairi- 

>  driens  de  perdre  jusque  la  vie.  Ne 

>  pensez  dono  pas  que  nous  nous  dë- 
t  pouiKons  pour  vous  du  seul  bien  qui 

•  aoM  teStK.  Croyez  que  nous  nous 

>  en  ier\în)n8  pluiÂt  pour  vous  dâpMer 

•  les  biens  dont  vous^  jouissez.  >  Phali- 
ona  sourit  à  cediscours,  er  répondit  : 
4  Jeune  boaine ,  vous  a^-es  l'air  d'un 

>  plntotofAc,  et  vous  paires  avec  agré- 

>  menl.  Haù  sncfaci  qae  vous  êtes  un 
'  insensé  si  vous  présumes  que  votre 

>  valeur  V^nponera  sur  les  forces  do 

•  roi.  >  On  prétend  qu'il  y  ait  aUyn  des 
Grecs  qui  nxHitrèrent  quelque  fiûblesse, 
ei  qui  dirau  que  comme  ils  avaient  été 
fidèles  à  Cyrus,  ils  le  aeraîEot  au  roi 
s'il  voulait  te  réccmcilier  avec  en,  ei 
qu'ils  lui  deiieiiâaieat  infiniment  utiles; 
qu'Arlsxerxès  pourrait  les  employer  i 
toute  autte  entreprise  de  son  goût; 
mais  que  s'il  voulait  les  foire  passer  en 
I-I^pte,  ib  l'aideraient  à  soumettre  ce 
i-ojaume.  Sur  ces  enirefaiies,  Cléarque 
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revint  et  demanda  si  l'on  avait  répondu 
aux  hérauts,  Pbi^nus  reprit  ta  parole 
et  lui  dit  ;  <  L'un  répond  d'une  ^çon. 

>  Cléarque,  l'autre  d'une  antre.  Parlez 

>  vons-méate,  et  dites-nous  ce  qne  vous 
»  pensez.  —  Je  vous  ai  vu  ,  Phalitius, 
«avec  plaisir,  rendit  Cléarque.  et 
»  tout  le  camp,  à  ce  qne  je  présume. 

•  vous  en  dirait  autant;  car  vous  éies 
»  Grec,  et  vous  ne  voyez  id  que  des 

'  >  Grecs.  Dans  la  position  où  nous  nous 

>  trouvons,  nous  allons  vous  demander 

•  arà  sur  ce  qu'il  y  a  à  foire,  d'a|H^ 
'  les  proposktons  que  vous  nous  appcff* 
t  tez.  Consailes-Hoas  donc,  je  vous  en 

•  conjure  par  les  Dieux,  ce  que  vous 
'  cnurex  le  plus  honnâle,  h  plus  con- 

>  rageux ,  et  ce  qui  doit  vons  couvrir  de 

>  {;loire  ctiez  la  postérité;  car  on  y  diiO, 

>  Kl  tîit  le  oonaeil  que  donna  aux  Gr«c» 

>  Phaliniis  que  le'  p^  envoyait  pour  ienr 

>  ordonner  de  rendre  les  armes.  Quel 

>  qii'il  soit^  œ  conseil,  vous  sentez  qu«i 

>  de  toute  néeesAé  on  ai  parient  en 

>  Grèce.  >  Pir  cea  iasînuoiloiis ,  Cléor* 
qnevoalahmg^erledépué  mAmedn 
roi  à  c(»s«U«  qu'ai  ne  lui  rendit  pas 
les  armes ,  et  rdever  ainsi  l'espoir  et  le 
oourage  des  Grecs.  Phdinus  l'éluda  par 
ses  dâonrs ,  et  contre  l'attaMe  de  Gtéar- 
que ,  il  parla  amsî  : 

■  Si  entre  mille  chances  il  en  est  on 

>  seule pourquevouséchappiez au coor^ 
■  roux  du  roi ,  ai  lui  foisant  ta  guerre , 
'  jo  vous  conSNlle  de  ne  point  livrer  vos 


>  prince  il  ne  vous  reste  aucm  espoir 

>  de  salutj  en^inuaez ,  croj-ez-moî ,  le 
t  seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jouis.  > 
Cléarque  répliqua  i  <  Tel  cM  donc  votre 

*  avis ,  Phalinas.  Portes  de  notre  part 

>  an  roi  celte  r^wnse  :  s'il  veut  être  de 

*  DOS  amis.  Dons  lui  sertHis  plus  utiles, 

>  et  s'il  est  de  nos  ennemis,  nous  le 

*  combattnons  mieux ,  les  armes  à  la 
1  main  qa'apvèa  nous  «n  être  dépouil- 
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.  lés.  »  l'iialiiius  dit  ;  •  Nous  lui  ferons 

>  part  de  ceue  résolulion.  il  nous  a 
.  chargés  de  plus  de  vcma  annoncer 
»  qu'i!  vous  accordait  une  trêve  tant  que 

>  vous  resteriez  dans  ce  camp  ,  mnis 
.  qu'elle  serait  rompue  dès  que  vous 
»  vous  élwanleriez  ■  pour  mardier  en 

>  avant  ou  en  arrière.  Répondez  donc 

>  sur  ce  point.  Restez-voiw  id ,  prëfé- 
»  rantla  trêve, 'ou  tlirai-jeau  roi  que 
,  vous  recommencez  Ica  hoadiilés?  — 
.  Annoncez-loi,  reprit  Cléarque.que 
I  nous  acceptons  les  condition»  qu'il 
.  propose.— Qu"«niendez-vou8  par-là, 
*  dit  Phalinus?— Que  lantque  nous  rcs- 
»  terons  id ,  dit  Cléarquc ,  b  ifève  au- 

>  ra  lieu  ;  que,  dès  qna  nous  marche- 
»  rons  en  avant  ou  en  arrière ,  tes  hos- 
»  liUiés  recommenceront.  -^  Mais ,  in- 

>  sisia  Phalinns,  qti«in<nowa>^je  au  roi 
.  dëfinirivement.ia  trêve outagoerre?  » 
Cléarqua  répéta  eoBOre  :  r  La  trêve  unt 
»  que  nous  resterons  ici,  la  gutare  dès 
.  que  nons  nous  port*roo8  en  avant  ou 
1  en  arriéré  ;  »  et  il  ne  voulut  pas  s'ex- 
pliquer davantage  sur  ce  qu'il  proiciait. 
PhalioBS  el  les  héttulls  qui  l'accompa- 
gnaiem  se  retirèrent. 

Prodès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  (  Henon  y  éiait  resté  au- 
près de  ce  chef  des  baifcares.  )  11  rap- 
portèrent qn'Ari^e  disait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  Perses  plus  distingués  que 
lui ,  qui  ne  souffriraient  pas  qu'il  s'assit 
sur  te  trône  el  leur  donnât  des  lois, 
■I  Mais  M  vous  vonlez  faire  voire  retraile 

>  avec  loi ,  il  vous  fait  dire  de  le  joindre 

>  cette  nnit,  «non  il  vous  annonce  qn'd 
1  décampera  demain  au  pomtdu  jour.— 

>  11  fout  foire  ce  que vouspropo8ra,r«y 

>  prit  Cléarque,  si  nous  allons  joindre 
»  Ariée ,  sinon  prenez  le  parU  que  vous 
»  croirez  le  ^ns  avantageux  pour  vous.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s'ouvrail  pas 
même  à  eu\  deson  dessein.  Ensuite  ,  au 
«ouchcr  du  soleil,  ayaitt, assemblé  les 
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génci'aux  et  les  chef»  du  lucbos ,  il  leur 
tint  ce  discours:  c  Oompagnoas,  j'ai 

>  GOttsnIlë  1rs  dieux  par  des  saci-itices 

>  poorsavoirsi  nous  marcherions  contiv 

>  le  roi.  Lesentrailles  n'ont  pas  ëtéfuv«K 

>  raUcs  et  avec  raison.  Car ,  à  ce  qui' 
•  j'entends  dire ,  le  roi  a  rais  oitre  nous 
1  et  lui  le  Tigre,  fleuve  navigable  qwu 

nous  DC  poux'ons  passer  sansbateaux . 
et  nons  n'en  avons  peint,  ftester  ici ,  est 
impraiicable ,  car  les  vivres  nous  man- 
quent. Mais  quant  à  rcjoiidre  l'anitrc 
barbare  de  Cyrus ,  Icsdleuxnousyin- 
vileni  par  des  signes  très  fiavorables. 
Voici  dyne  ce  <iu'il  faut  fiûre  :  sépa- 
roos>iious ,  et  que  chacun  soope  avet: 
ce  qu'il  a.  Dès  qu'on  sonneni  la  re- 
traite^ plier,  vm  bagages;  diarge:i-lu.-i 

>  au  second  si^l;  au  tnHSiènse,  su.- 
I  Tez-moi{  je  vous  conduirai.  La  colonne 

>  des  équipages  longera  le  flenve,  et 
I  sera  couverte  par  ceUederinfuiteric.  > 
Us  généraux  et  les  ohefs  de  lodioB  s<t 
retirèrent  après  ce  discours ,  M  firoit  cr 
qui  étah  prescrit.  De  œ  moment  Cléar- 
que commanda  en  chef  et  ils  Im  obéi- 
rent, non  qu'ils  l'eussent  élu,  mais  un 
senlailque  lui  seul  avait  la  rapacilo 
qu'exige  le  commandement  d'une  ai- 
mée, et  que  l'expérience  manquait  aux 
auircs.  Voici  le  calciil  du  dieinin  qu'a- 
vait parcouru  l'armée  depuis  Epbcsf, 
ville  d'Ionie ,  jusqu'au  diamp  ite  b:t- 
laUlc.  En  (guMre-vingt-ireize  mardics  . 
elle  avait  fait  cinq  cent  trente-cinq  pa- 
rasai^ies  ou  seize  mille  dnquanie  sta- 
des ;  et  l'on  dit  que  du  champ  de  ba- 
taille à  Babylone,  il  y  avail  trois  cent 
soixante  stades, 

\ji  nuit  étant  survenue,  Miltocythès , 
Thrace ,  déserta  et  passa  à  l'arméo  du 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraces  qu'il 
commandait  et  trois  cents  stMais  à-peu- 
près  de  la  mikne  naiion.  Cléarque  con- 
duisit le  rfflic  de  l'armée  comme  il  avait 
annoncé,  (hi  le  suivit  et  l'on  arriva  vers 
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minuit  n  emp  d'annt  lu  baiaiUo  qu'oc-  ' 
(iipuent  Allée  et  ses  iroupcs.  Ix!i  Grecs 
.lyast  pris  leurs  rangs ,  et  posé  ainsi  les 
iinnes  i  terre,  (ours géoéranx  et  leurs 
diefede  lochos  allëroK  trouver  Ariéc. 
I^  Grecs,  Ariëc  et  les  princiriau\  de 
»ua  année  se  jurèrent  de  ne  point  se 
'rabir  les  nns  les  autres  ;  mais  de  se  se- 
iHHirir  byalement  en  toute  occasion,  ix-s 
Barbares  jni'àreBl  de  plus,  qa'tl  eondui- 
laient  les  Grecs  sans  fraude  ni  eioM- 
cbes.  Ces  sermBM  fiineat  préférés  après 
•[u'oBout  iinoiolé  un  ;angtier,  un  lau- 
icao,  lukloiqi  et  un  béKor;  les  Grecs 
iifiopaat  leurs  épées,  et  les  Barkii-es 
b-ursluces,  dans  011  boudier  jilelndu 
u:ig  des  victimes.  Après  s'âtro  donné 
1  êdproqiiciaent  ces.  assurances  de  (îdé- 
lilé,  CJéanjue  pari»  ainsi  :   ■   Puisque 

>  DOM  entri^preaons  ensemble  la  même 

•  retn^le,  diies-Dons,  Aride,  ce  que 
'  t'Ont  pcDsex  sar:  la  ronie  qu'il  nous 

•  làitt-siiîvret  Chnsirons^ous  celle  que 

■  otHiB  primes  t;n  venant ,  ou  en  i:na{p- 

•  uz-voflsuBeiueilleure?— Nousmour' 

•  rions  de  fium ,  répondit  Ariëc ,  si  nous 

>  revenioaa  par  lu  niâine  cbemin  ;  il  ne 

•  BOUS  reste  frius  de  vivres.  Dans  lcsdl\- 
'  iq)t  deruèiKs  marches  que  nous  avons 

>  (ailes  poMr  arrivei-  iià ,  nous  n'avons 

■  rien  tnmvë  dans-  le  pays ,  ou  nous 

>  avcMit  conaorniné  en  passant-le  peu  qui 

•  y  éiatl.  Mon-  projet  est  de  mo  retii-ci- 
'  par  on  dieniiD  plnsloug ,  mais  mieux 

•  appriniioBDéi  II:  nous  faut  f^îre ,  les 

•  preaiiers  jours ,  des  mai-clies  aussi 
<  loDfjiKs.  (|«'y  sera  possible,  pour  nous 

•  éoigaer  de  l'armée  du  roî  ;  si  nous 
'  gagnoBa  bdc  fuis  sur  loi ,  deux  ou 

■  trois  marcbes,  ilne  pourva  plus  nous 
'  jubidre.  Car  nous  suivre  ftvoc  peu  <le 

•  troupes.,   c'e^  ce  qu'il  n'osera  |)as. 

•  Avec  wft  grand.  nombK  il  ne  pourra 

>  ariBoer  aaiant ,  el  pcuirétre  t'einbar- 

•  ras  dea  vivres  le  retai^lcra-t-il  enrom  : 

•  («4  (^ ,  dit  Ariée ,  mon  avis.  *■ 


Ce  piVjet  des  généraux  ne  tendait 
qu'ù  édiapper  au  roi  ou  à  le  fuir.  la  for- 
tune conduisit  mieux  les  Ironpes,  Dès 
que  le  jour  parut ,  elles  se  mirmt  en 
marche,  le  soleil  luisant  ù  leur  droite. 
On  comptait  qu'au  couchcf  de  cet  astre 
onorriverairù  des  villages  de  Babylonie, 
et  eo  cela  on  ne  se  trompa  pas.  A' ers  le 
soir-on  crutvoirdc  la  cavalerie  ennemie. 
Ceux  des  Grecs  qui  n'étaient  pas  dans 
leurs  ranf^  courupcni  les  reprendre. 
Ariée,  qui  était  monic  snr  un  charrioi , 
parce  qu'il  était  blessé,  mit  pied  à  terre, 
prit  sa  cuirasse,  et  ceuxqui  l'entouraient 
en  6fenl  autant.  Pendant  qu'ils  s'ar- 
maient ,  revinrent  les  fiens  envoyés  i>  la 
décoHverie.  Hs  rapportèient  qu'iV  n'y 
avait  point  de  cavalerie ,  et  que  ce  qu'un 
voyait  était  des  bèlcs  de  somme  qui  pù- 
tui-aient.  Tout  le  monde  corc!ut  aussitôt 
que  le  roi  campait  \»-ès  delà  ,  d'autant 
qu'il  paiaissait  s'élever  de  hi  fumée  Ùe 
quelques  Villages,  peu  éloifpiés.  CIcarque 
ne  mardia  point  «  l'ennemi.  I!  voyait  que 
ses  troupes  étaient  lasses,  À  jeun,  et 
qu'il'  se  faisait  lard.  II  ne  se  détourna 
point  non  plits  de  peur  d'avoir  l'air  de 
ftU*>i  'Bfais  s'avançant  droit  devant  lui ,  il 
fit  camper  la  tête  de  la  culonne  sur  le 
terrain  d^'â  villages  IfS  plus  voisins. 
L'armée  du  roi  en  avait  tout  enle\'é,  jus- 
qu'aux bois  dont  les  maisons  étaient 
construites.  Les  premiers  venus  rangé- 
renl  leurs  tentes  avec  assez  d'ordre  ;  les 
autres  n'arrivant  qu'à  b  nuit' noire, 
cnmpèrent  au  hasard  et  jetèi'cnt  de 
gixmds  rris ,  s'appclant  les  uns  les  au- 
tres. Ces  cris  furent  en-'eadus  mémedes 
ennemis,  et  les  effrayèrent  :iu  point  que 
cpux  qui  campaient  le  plus  près  des 
Grecs  s'enfuirent  de  leurs  lentes.  On 
s'en  aperçut  le  lendemain ,  car'  il  ne  pa- 
raissait plus  dans  les  environs  ni  bètc  de 
iiimme,  ni  camp,  ni  fumée.  Le  riM  lui-, 
uiéine ,  à  ce  qu'il  parut ,  fut  efn-ayc  de 
b  marche  desGreis.  Il  le  prouva  par 
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ce  qu'il  fit  le  jour  suivuM.  La  nuit  &'a- 
vançant,  une  terreur  paoiquesaiskuwsi 
les  Grecs.  Il  surriiU  un  lumulte  et  un 
bruit  tels  qu'il  s'en  âève  ordinaïrenx.'nt 
dans  ces  sortes  d'akrtes.  Clënrque  avait 
par  hasard  sous  sa  main  l'Éléen  Toi- 
inidès ,  le  meilleur  des  b^auts  de  ce 
temps.  11  lui  dît  d'ordoDiter  qa'tm  fit  si- 
lence et  de  proclamer  ensuite,  de  b 
part  desdiefe,  qu'une  récompense  d'un 
talent  d'ai^ent  était  promise  k  quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  lAchëuD 
âne  dans  le  camp.  Quand  on  l'eut  pu- 
blié, les  soldais  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  fiîvole  et  qu'il  a'éiait  rien  ar- 
rivé à  leurs  géoéraux.  Dès  le  point  ^u 
jour,  Cléarque  ordonna  aux  Grecs  de  kc 
former  dans  le  même  ordre  oA  ilséiaiaii 
le  jour  de  la  bataille ,  et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à  terre. 

On  eut  alors  une  preuve  évidentede  cv 
que  j'ai  avancé  tont-à-l'lieure,qne  l'arri- 
vée des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de  ter- 
reur. Ce  prince ,  qui  leur  avait  lait  oi- 
donner  la  veîUe  de  rendre  leurs  armes , 
envoya,  dès  le  lever  du  soleS ,  ds  hé- 
rauts proposer  un  traité-  Arrivés  au;; 
postes  avancés ,  ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardeslelrair  firent 
savoir;  et  Cléarque,  qui  daasoe  mo- 
moA  iD^tectait  les  rangs  des  Grecs ,  or- 
donna qu'on  dit  aux  Iiérauts  d'attendre 
jusqu'à  ce  qu'il  ^n  le  tempe  de  leur  don- 
ner audience.  Puis  ayant  tellement  dis- 
posé l'année ,  que  la  phalange  fitt  serrée, 
eût  bonne  apparmce ,  et  qu'aucun  des 
soldats  qui  manquaient  d'armes  ne  îùt 
«n  évidence  ;  it  fit  appeler  les  députés  du 
roi  et  alla  lui-même  an  devant  d'eux , 
escorté  des  soldats  les  plus  beaux  et  les 
mieux  armés.  Il  reconmasda  aux  autres 
généraux  d'en  user  de  même.  Quand  un 
Ait  près  des  députés ,  Cléarque  leur  de- 
manda ce  qu'ils  voulaient.  Les  dqiuti.'S 
«firent  qu'ils  venaient  pour  un  traité  ; 
qu'ils  étaient  charges  de  rapporter  ati 


rw  les  iMmiioDftdas  Grecs ,  c4  •■lorisés 
i  faire  «Rmaltre  aux  Grecs  celles  du  roi. 

<Jléarqne  répondit  :  <  Rappbrtes  dmc  à 
t  votre   monarque  qu'il  faM  d'riKinI 

>  coDibotire  ;  cor  nous  n'avons  pas  au 

*  camp  de  quoi  dîner,  et  à  moins  d'en 

>  fournir  aux  Greea,  personne  n'owra 
'  leur  parler  de  traité.  »  A|Hés  avoiren- 
lendu  c«sniois,  les  députés  reiiartirent 
au  galop  et  renurenl  bientfit  qvès ,  ce 
qui  prouva  que  le  toi  n'était  ^»  lob , 
ou  qu'il  yanaitaHiDoins  près  de  b  quel- 
qu'un chargé  de  ses  powroire  pour  la 
négoeiaiion.  •  Le  roi ,  dirent  les  dépMés, 
1  trouve  votre  demande  nisoniiable ,  et 

*  nous  rewnoDs  avac  de*  guida  qai ,  si 
I  b  ti'ève  se  conclut ,  vous  conduir^Hit 
»  où  vous  treuvmt  des  vivres.  —  Le 

>  n»,  demanda  Cléarque,  offre-t-îl  dès 

>  ce  mouKRi  sArelé  aux  uègoàaieurs 

*  seulement  qui  iroat  le  trouver  et  eu 

*  reviendront .  ou  à  toute  l'armée?  ~ 

>  A  toute  l'armée,  dirent  les  d^lés, 

*  jusqu'à  ce  que  le  roi  ail  reçu  vos  pro- 

>  positions.  *  Après  cette  réponse, 
Cléarque  les  fit  éhagner  et  délibéra  avec 
les  généraux.  On  rës(Jut  de  oondnre 
prompteseot  ces  (M-éKaainlireB  pour 
marcher  aux  vivres  et  s'en  fouriiir  sans 
hostilités.  (  Cest  bien  mon  avis,  dit 

>  Cléarque.  Je  difliérerai  «ependant  de 

>  répondre.  Je  laisserai  aux  dépuiésdu 
1  rai  le  temps  de  craindre  que  nous  ne 

>  refusiMS  le  traité.  Je  pense-que  nos 

*  soldatsn'en auront pasmoinsd'inquié- 
'  tude.  >  Ensuite  lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment convenable  arrivé ,  it  annonça  aux 
dépulés  qu'il  accédait  aux  préliminaires 
offerts,  et  leur  dit  de  le  mener  anssiiAt 
où  étaient  les  vivres.'  Ces  Perses  y  con- 
duisirent l'armée. 

Cléarque  allant  conclure  le,iraité,  (ài- 
Kaii  raarclier  k»  troupes  en  haiailte,  cl  - 
commandait  lui-même  rarriëfe'-^mle. 
Ou  rencanira  des  fbsséâ  et  des  eaiiattx  » 
pleins  d'eau,  qu'on  ne  pouvait  les  passer 
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«ans  ptmU.  Mais  ou  en  fit  ù  la  liÂle ,  soit 
avec  les  palmiers  tombés  d'eux-mêmes , 
soit  avec  ceux  qa'on  coupa.  C'était  alors 
(Iit'on  pouvait  voir  quel  général  était 
CHarque.  De  sa  main  ganche  il  tenait 
une  pique,  dans  la  drate  it  gvailune 
canae.  Si  quelqu'un  dos  Gi-ecs  com- 
manda pour  ouvrir  la  route  lui  parais- 
sait montrer  de  la  paresse ,  il  le  tirait  de 
sa  place  et  y  substituait  ud  travailleur 
plus  actif.  Lm'~méme ,  entrant  dans  la 
Iwne,  ibeltaii  la  main^à  l'ouvrage,  en 
sorte  que  tous  les  pionniers  auraient 
rou^  d'y  montrer  moios  d'ardeur  que 
lui.  n  n'avait  commandé  pour  cclte  cor- 
vée que  les  Grecs  au-dessous  de  trente 
ans.  Des  soldats  plus  âgés  y  concouru- 
renl  volontairement  dès  qu'ils  virent  le 
zèle  de  Gléarqiie.  Oc  général  se  bâtait 
d'autant  plus,  qu'il  soup^nnait  qu'en 
eelie saison  les  fossés  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  pleins  d'eau  ,  car  oe  n'était 
pas  le  temps  d'airoser  la.  plaine.  Il  pré- 
aumàii  que  le  n»  y  avait  lait  litcher  des 
eaux  pour  montrer  aux  Grecs  que  beau- 
coap  d'obstacles  s'opposeraient  à  leur 


On  arriva  aux  villages  où  les  guides 
avaioit  indiqué  qu'on  pourrait  prendre 
des  vivres.  Oa-  y  trouva  beaucoup  de 
blé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  de  ces  m-bres,  qui  avait  fer- 
menté et  boufflî.  Oo.  servait  aux  dômes- 
tiques  des  dattes  pareilles  à  ceUes  que 
nous  voyons  mGrèice,  et  a  n'en  parais- 
sait à  la  laUe  des  makres  que  de  choisies 
et  d'éionnaules  pour  leur  beauté  et  leur 
{grosseur.  Leur  couleur  ue  diRiérait  point 
de  cdle  de  l'ambre  jaune.  Oh  ea  mettait 
qudques-uoes  à  part  pour  les  faire  sé- 
cher, et  on  les.sen'ait  au  dessert.  C'était 
un  loets  délicieux  pour  la  tin  du  repas  ; 
mais  il  occasioBiuit  des  maux  de  télc.  Ce 
fut  a  OKore  que  pour  kt.  première  fois 
nos  scddais  mang^^nt  du  chou-palmiste. 
I..1  plupart  admiraient  sa  forme  cl  le 


goAt  agréable  qui  lui  est  particulier; 
iiia'is  il  causait  aussi  des  maux  de  tête 
\î(defls.  Le  palmier  s^hait  en  entier  dès 
qu'on  avait  enlevé  le  sommet  die  sa  tige. 
On  séjonroa  trois  jours  en  cet  endrMt. 
Tissapberne  et  le  frère  de  la  reine ,  avec 
trois  autres  Perses ,  vinrent  de  la  part 
du  roi ,  suivis  d'un  grand  nombre  d'es- 
claves. Les  gâiéraux  grecs  étant  allés 
au-devant  d'eux,  llssapbeme  leur  dit 
d'abord,  par  la  bouche  de  son  inter- 
prète : 

<  Grecs,  ^liabiie  dans  le  voisinage  de 

•  la  Grèc8,et  depuis  que  je  vous  ai  vus 
».  tomber  dans  ua  abime  de  malheurs 

>  dcmt  vouSl  ne  pouvez  vous  retirer,  j'ai 

•  regardé  comme  un  honneur  pour  moi 

>  d'obtenir  du  roi ,   si  je  le  pouvais, 

■  qu'il  me  p^mlt  de  vous  ramener  dans 
I  votre  patrie.  Car  je  pense  m'assurer 

>  )>ar4ù  des  droits ,  non  seulement  à 

>  votre  rcc8nnais!>aace,  mais  à  celle  de 

>  toute  la  Grèce.  D'après  cette  opinion , 
»  j'ai  supplié  le  roi ,  je  lui  ai  représenté 

>  qu'il  était  juste  qu'il  m'accoitlât  une 

>  grâce.  Je  lui  ai  rappelé  que  c'était  moi 

>  qui  hù  avais  donné  le  premier  avis  de 

•  la  marche  de  Cyrus,  qu'en  lui  appor- 

■  tant  cette  nouvelle,  je  lui  avais  ammé 

>  du  secours ,  que  de  tout  ce  qu'tm  vous 

>  avait  opposé  le  jour  de  la  bataille ,  j'é- 

>  tais  le  seul  qui  n'oussc  pas  pris  la  fui- 

>  te  ;  que  j-'avais  percé  et  l'avais  rejoint  à 

■  votrecamp  lorsqu'il  s'y  porta  après  la 

>  mort  de  son  frère  ;  qu'enfin  avec  ces 

>  troupes  qui  m'escortent  et  qui  lui  sont 

>  le  plus  affeciiuanécs  j'avais  poursuivi 
K  rannëe  barbare  de  Gyms.  Artaxerxès 

>  m'a  promis  de  peser  ces  raisons.  Il 

>  m'a  ordonné  de  venir  vous- trouver  ek 
>.  de  vous  detnamler  pourquoi  vous  lui 
i-  avic»  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 

■  de- rendre  une  réponse  ntodéréc,  afin 

>  qu'il  me  soit  pluti  aisé  d'obtenir  poar 

>  vons  da  roi  un  irailcnient  favorabb ,  _ 
.  si  cependant  j'y  puis  réussir.  » 
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Les  Grecs  «'étant  éloignés  ensuhe , 

délibepèrent.  Puis  ils  ré|>(Hi(lireBt,  Cléar- 

que  ponant  la  parole  :  <  Nous  ne  nous 

>  sommes  point  assemblés  pour  faire  la 

>  guerre  au  roi.  Nous  n'avons  pas  cru 

>  marcher  contre  lui.  Gyrus  (  vous  le 

>  savez  vous-mêmes)   a  invenlé  mille 

>  pi-ëtexles  pour  mua  prendre  au  dé- 
)  pourvu,  etpour  nous  amener  JHsqii'id, 

>  Cependant  lorsque  nous  l'avons  vu  au 

>  milieu  des  dangers ,  nous  avons  rouf<i 

>  de  le  trahir  à  la  Face  des  Dieux  et  des 

>  lionunes,  nous  éuuH  laisses  prëcédeiR- 

>  ment  combler  de  ses  laveurs.  Depuis 

•  que  ce  prince  a  ëlé  lue ,  nous  ne  dis- 

>  puions  plus  au  roi  sa  couronne,  nou.s 

>  n.'avons  point  de  raisons  pour  vouloii- 

•  ravager  ses  états ,  nous  ne  soubaltons 
1  point  de  mal  à  sa  personne,  et  nous 
1  nous  retirerions  dans  notre  patrie  si 
■  personne  ne  nous  inquiétait.  Hais  si 

>  l'on  nous  fait  une  injure,  nous  tùclie- 

>  rons ,  avec  l'aide  des  Dieux ,  de  la  rc- 

>  pousser.  Qui  que  ce  soit,  au  contraire, 

>  qui  dous  prévienne  par  des  bienfaits, 

>  nous  les  lui  rendrons ,  si  nous  le  pou- 
<  vons ,  avec  usuiv.  *  Ainsi  parla  Cléar- 
que. 

Tissapbfflvc  Tayanl  entendu,  repli 
^ua  :  I  le  rendini  au  roi  ce  discoure ,  et 
1  viendrai  vous  redire  ses   intentions. 

>  Que  jusqu'à  mon  retour  la  trêve  sub- 
1  siste.  Nous  vous  fournirons  pendant 

>  ce  temps  des  vivres  à  acheter.  >  Le 
i'-aiiape  ne  revint  point  le  lendemain ,  ve 
qui  causa  de  l'inquictude  aux  Grecs.  Il 
arriva  le  jour  d'après,  et  annonça  qu'il 
avait  obtenu  du  roi  avec  peine  et  comme 
une  Qfice  le  salut  des  Grecs,  quoique 
beaucoup  de  Perses  fussent  d'un  avis 
umtraire  et  objectassent  qu'il  était  indi- 
digne  de  la  grandeur  du  rai,  de  laisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  perte 
les  armes  contre  lui.  <  Enâo ,  dit-il , 

•  vous  pouvez  recevoir  notre  serment  : 
'  >  nous  vous  promettrons  de  vous  faire 


>  traiter  eo  amis  dans  tous  les  états  do 

>  roi ,  et  de  vous  ramener  fidèlement  en 

>  Grèccjvonsfaisantlronverdeamarclws 
»  gai-Qts  do  vitTes  sur  toute  votre  rouie, 

■  Où  TOUS  n'en  trouverez  pas ,  il  v(As 

•  sera  permis  de  prendre  dans  le  pays 

>  c«  qui  vous  sera  nécessaire.  11  fiiodra 
»  que  vous  nous  juriez  de  votre  céléde 

>  Iraverso'cet  empîrecommepoysimi, 

■  sans  rien  aidoinmager,  adteiani  les 

>  vivres  à  prix  d'argent,  lorsqu'il  y  aura 
'  un  marché  où  l'on  vous  en  vendra ,  et 

•  n'en  prenant  au  paj'S  qu'à  défeut  de 
)  marchés.  >  Cela  fut  arrêté,  'l'issa- 
pheme  et  lebeau-frèreduroi.d'uncùic, 
les  généraux  et  les  cheli  de  loclios  grecs 
de  l'autre,  jurèrent  l'observation  de  cet 
articles ,  et  se  donnèrent  réciproquement 
la  main  en  signe  d'alliance,  'fissaplieme 
dit  ensuite  :  t  Je  vais  retrouver  te  roi  : 

>  lorsque  j'aurai  terminé  les  affoires  qui 

>  me  restent  »  je  reviendrai  avec  mes 

>  é(|uipages  poui*  vous  i^meoer  en  Gré- 

>  ce,  et  retotimer  moi-même  dans  mon 

>  gouvernemoii.  • 

Les  Gi'ecs,  et  Ariée  qui  campait 
près  d'eux,  attendirent  ensuite  'fusa- 
pberne  plus  de  vingt  jours.  Pendant  o; 
temps  les  frères  d'Âriée  M  d'autres  du 
ses  parens  viennent  le  trouver.  Des  Per- 
ses passent  aussi  h  son  camp  et  pai^ent  à 
ses  troupes  pour  le  rassurer.  Quelqties- 
unsméme  leur  promettent  avec  sermeni, 
de  la  part  du  roi ,  qu'il  ne  les  punira  ja- 
mais d'avoir  porté  les  armes  pour  Oy- 
l'us ,  et  qu'il  oubliera  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Dès  ce  inonieni  il  parut  qu'Ariee, 
cl  les  chets  de  son  aravce  avaient  moins 
d'égards  puur  les  Grecs.  Plusieurs  ilc 
ct'u\-ci  en  furent  mécontens,  et  aUaitt 
tj-uuvcr  Cléarquc  et  les  autres  généram. 
ils  leur  dii'ait  :  <  Pourquoi  rester  ici? 

>  savons-nous  pas  que  leroi'inet  h  plus 
t  graiHle  inipoiriantv  :i  nous  cxtcrnù- 
■  ncrafin  que  les  auiix-s  Grecs  tiaii- 
1  bîcnt  d<'  poHcr  la   guerre  dans  ses 
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iK.\oi>i:o.\ 
1  ciai»?  Muiniiiiaiit  U  nous  engage  à  ni- 

>  journcr  ici ,  pai-ce  que  ses  iroupcs 

>  suni  dispersées.  Des  qu'il  les  aura 

>  l'asseiiiblées,  il  no  manquera  pas  <lc 

•  loinber  sur  bous.  Peut-ùU'c  cicuse-i-il 
I  des  fosses,  ckèvc-t-il  des  niui-s  pour 

•  rendre aotie  reiuur  impossible.  Hue 

•  consentira  jamais   «(ue,  revenus   en 

>  Grèce,  nous  racontions  qu'avec  aussi 
»  l>cu  de  troupes ,  nyani  défiiil  les  sicn- 

•  ncs  à  la  porte  de  sa  oipiiale ,  nous 

>  nous  sooiuics  reiii'és  en  le  narguant.  ■ 
Cléarque  répondit  à  œux  (|ui  lui  par- 

liiKnt  ainsi  :   i  Toutes  ccg  pensées  se 

>  sont  préscolées  à  mon  esprit  comme 

>  au  vàirc.  SLiis  je  réflêcliis  que  si  nous 

>  panons  maiaieuaat,  nous  aurons  I'uîe- 
t  de  nous  retirer  en  guerre ,  el  de  tnins- 

•  QKSsev  le  traité.  De-là ,  nous  ne  Irou- 

•  verrons  nulle  part  ni  à  acheter  ni  à 

■  prendre  des  vivres.  De  plus,  personne 

•  ue  voudja  nous  servir  du  guide  :  dès 

>  que  nous  aurons  pris  ce  parti ,  Ariéc 

>  nous  al>andonnera  ;  il  ne  nous  restei-a 

>  plus  un  seul  ami ,  et  ceuit  mêmes  qui 

>  l'étaient  auparavant  deviendront  nus 
I  ennemis.  J'ignore  si  nous  avons  d'au- 
»  très. fleuves  à  passer;  mais  nous  sa- 

>  vous  que  l'Euphraie  seul  nous  arrc- 

>  lera ,  et  qu'il  est  impossible  de  le  Ira- 

>  verser  quanddes  ennemis  nous  co  ilis- 

>  puieronl  le  passage.  S'il  faut  combai- 

>  tre,  nous  n'avons  point  de  eavalei-fe. 

>  Les  Perses  en  ont  beaucoup  et  d'cx- 

•  cellcule,  en  sorte  que  l'ennemi,  »*il  est 

■  rejwussé  ne  perdra  rien ,  et  que  s'il 

>  nous  bal ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  lui 

>  échappe  un  seul  de  nous.  Je  ne  von- 

>  çois  pas  d'ailleurs  ce  qui  aurait  pu 

>  obliger  le  rui ,  qui  a  tant  de  moyens 
1  de  nous  eilermiocr ,  s'il  veut  le  foire , 
»  à  jurer  la  paix ,  à  nous  tendre  la  main 

>  en  signei  d'alliance ,  à  prendre  lis 
»  dieux  à  témoin  de  ses  sermcns,  uui- 
»  quement  pour  se  pap-jurer,  et  i-eiulrc 

•  dc;iormais  sa  foi  9us|>rcli-  uu\  Oicjs 
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>  et  aux  Bai4>aFe8.  >  Clearqae  tint  beau- 
fAiup  de  semblaUes  discours. 

Sur  ces  entrefaites ,  Tissapheme  ar- 
riva avec  ses  troupes ,  et  comme  ayant 
dessein  de  retonmer  dans  son  gouveme- 
uienU  Orontas  l'accompagnait  et  avsît 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  De-là' 
on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
pheme qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
acheter.  Ariée,  avec  l'armée  barbare  de 
Cyrus,  accompagnait  'fissapbeme  et 
Orontas ,  et  campait  avec  eux.  Les  Grecs 
se  défiant  de  ces  Barbares ,  prenaient  des 
guides  et  marchaient  séparément.  On 
iâui[»it  sépaiemeni  aussi,  à  une  para- 
sange  au  plus  les  uns  des  autres.  On  se 
tenait  de  part  et  d'anire  sur  ses  gardes , 
comme  siTonelllété  en  guerre, et  ces  pré- 
cautions engendrèrent  aussitôt  des  soup- 
çons. Quelquefois  les  Grecs  et  les  Barba- 
i-esse  rencontraientenallanl  au  fourrage 
ouaubob  et  se  ft^ppaient.cequi  fil  naître 
unebaine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
loarchesBumurdela  Hédieeton  le  pas- 
sa. U  est  construitde  briques  cultcsau  feu 
<;t  liées  par  un  ciment  d'asphahe.  Sa  lar- 
{jeur  est  de  vingt  pte>ls ,  sa  hauteur  de 
cent.  On  disait  qu'il  était  long  do  vingt 
(arasanges.  Babylone  n'en  éuit  pas  éloi- 
gnée. 

De-là  on  fit  en  deux  otarclies  huit  pa- 
i-asanges.  On  traversa  deux  canaux,  l'un 
sur  un  pont  ii  demeure,  l'autre  sur 
un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 
canaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigre. 
On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossés 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges.  Ils  se  subdivisaioit  eu 
d'autres  moindres,  ei  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  iLllea  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  pani)<. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
\  quinze  stades  de  ce  fleuve  était  unti 
^il'i;  gramiu  et  peuplée ,  nonimét!  Siiacc. 
U's  Gvws  tanq-èrcnt  tout  auprès  et  à 
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peu  tie  disiance  d'un  parc  beau  „  vaste 
el  planté  d'arbres  de  toates  espèces. 

l^es  Buiiares  avaient  passe  le  Tigre  el 
ne  paraissaient  plus.  Proxèoe  el  Xéno- 
pkon  ae  [HUineiiaient  par  hasard  après. 
souper  à  la  léte  du  camp  ai  avant  d«s 
armes.  Arrive  un  homme  qtti  demande 
aux  gardes  avancées  oii  il  trouvera 
Proxèoe  ou  Cléarque.  Il  ne  demandait 
point  HenoH ,  quoiqu'il  vint  de  la  part 
d'Ariée,  hâte  de  ce  Grec.  Proxène 
ayant  répondu  qu'il  était  un  de  ctux 
qu'il  cherchait,  cet  bonune  lui  dit  : 
<  Ariée  el  Ariaèse,  à-devant  aiiacbés- 
I  A  Cyrus,  et  qui  vous  veulent  toujours 

>  du  bien ,  m'ont  envoyé  vers  vous.  Ils 

•  vous  recommandent  de  vous  tenir  sur 

>  vos  gardes ,  de  peur  que  les  Barbares. 

>  ae  fous  attaquent  celle  nuit;  car  il  y 

>  a  beancoiq>  de  troupes  dans  le  paiv 

>  voisin.  Ils  vous  conseillent  aussi  d'en- 

>  voyerunegardeaupontdu  Tigre,  que 

•  Tissapbeme  a  réscJu  de  replier  ditns 

>  la  nuit ,  s'il  lui  est  possible ,  pour  eni- 
'  |>écher  que  vous  ne  passiez  le  Tigre, 

•  et  pour  vous  tenir  enfermés  entre  le 

>  fleuve  et  le  canal.  >  Proxène  et  Xeno- 
pliou  entoidant  ce  raj^ri,  m^ent 
l'homme  à  Cléarque  et  lui  rendtnit 
compte  de  ce  qu'il  a  dit.  Cléarque  fut 
troublé  et  même  très  effrayé  de  ce  réui. 
Parmi  les  Grecs  qui  étaient  lu,  un  jeune 
homme  ayant  réfléchi,  dit  qu'il  nese- 
lait  pas  conséquent  aux  ennemis  d'at- 
taquer et  de  rompre  le  pont.  <  S'ils  at- 

•  laquent,  il  est  évident  qu'il  Ëiut  qu'ils 
I  nous  battent  ou  qu'ils  soient  bauus. 

•  Su[^>oooBS  qu'ils  doivent  remporter 

>  la  victoire,  qu'oninls  besoin  de  refriier 

•  le  pont?  Quand  il  y  «i  aurait  phi- 

•  sieurs  autres,  où  nous  réfiigierions- 

>  nous  après  une  débite?  -Que  si  l'a- 

>  vaniage  est  à  nous  ,  le  pont  vom- 

>  pu ,  les  Barbares  n'ont  pins  de  re- 
I  traite,  et  les  forces  nombreuses  qui 

>  vml  sur  l'autre  rive  ne  pourraieni 


>  leur  dtmner  le  moindre  secours.  > 
Cléarque  demanda  ensuite  à  rhoamt 
qu'on  lui  avait  amené,  queUe  était  re- 
tendue dapays  contenu  entre  te  Tif;re 
et  le  canal.  On  apprit,  par  sa  réponse, 
que  ce  pays  était  vaste,  qn'il  y  avait 
«les  villages  et  beaucoup  de  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire,  parce  qu'ils  craignaient  que 
les  Grecs ,  qui  avaient  passé  le  p<wt  du 
canal,  ne  se  fixassent  dans  cette  espèce 
d'Ile,  où  ils  aomient  eu  pour  rentpart 
d'uBoAté  le  Tigre,  de  l'autre  le  canal; 
qu'ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  con- 
trée même  qui  était  vaste,  Féconde  et 
peupléedeculdvateurs,  et  qu'il  ne  s'y 
formAt  un^aslle  sur  pour  quiconque  vou- 
drait însidter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
lepos.  On  envoya  cependant  une  garde 
iiu  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  Gâté.  La  garde  métne  du  p<«t 
assura  depuis  qu'il  n'y  était  vraa  aucua 
Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l'année 
{.Tecque  passa  avec  le  plus  de  précau- 
tions qu'elle  put  ce  ptml  sont^u  p;ir 
Irente-sepl  bateaux;  car  qu^ues-uns 
des  Grecs  qnî  étaient  près  de  Tisst- 
jiiiernfl  avaient  prévenu  qu'on  soait  at- 
taqué au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  auti^s  Barbares 
[larurent  pendant  qu'on  traversait  le  fleu- 
ve. Ils  observèrent  si  les  Grecs  passaient, 
et  l'ayant  vu,  ils  s*éloignèrent  au  g^<^. 
Des  bords  du  Tigre ,  on  fit ,  en  quatre 
jours  de  marche,  vingt  parasanges.  On 
arriva  au  fleuve  Pliyscus,  brge  d'un 
plètlire.  Un  pont  le  traversait.  Eu  cet 
endnnt  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis,  près  de  hiquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  nn  frère  bàiard  de  Cyms 
et  d'Anaxer\èS;  et  onearEiée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suze  et  d*£cba- 
lanc  pour  secourir  le  rot.  Il  fit  Aire 
halle  i  ses  troupes  et  regarda  passer  le* 
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Gi-ccs.  Cltiari)iie  était  i  leur  télé  et  (es 
lit  dëKtei'  deux  à  deux.  De  temps  lu 
temps  il  s'arrêtait.  Taoi  que  la  tête  de 
h  colonne  fiaisait  halte ,  le  rest«  de  l'ar- 
luée  le  fiaisaii  néccssaii-emeui  aussi,  eu 
sorte  que  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses, 
et  que  le  Perse  qui  les  coDÛdérait  ea  (ut 
ii-appë  d'étonnement.  De  là  en  six  mar- 
ches on  fit  trente  |[>arasan{;c>s  à  irsvei-s 
les  desei'ls  de  la  Môilic,  ti  l'on  ari-iva 
dans  le  domaine  de  Parysatis,  mère  du 
mi  et  de  Cynis.  Tissaphenw,  pour  in- 
sulter aux  mùues  de  ce  princK,  permit 
aux  Grecs  d'y  piller  les  villages ,  et  leur 
déFendit  sculMucni  de  faire  des  esclaves. 
Il  y  avait  beaucoup  de  blé,  du  menu 
bétail  et  d'autres  elîets.  Puis  on  Ri  ta 
tiiuq  nutrcbes  vingt  parasanges  dans  le 
dé.«ert,  l'année  ayant  te  Ti(p%  à  sa 
f;3ucbe.  A  la  prcmièt-e  de  ces  marches , 
on  vit  sur  l'autre  rive  du  fleuve  une  ville 
grande  et  florissante  nommée  Csocs , 
d'où  les  Barbares,  sur  des  radeaux  faits 
avec  des  peaux,  apportèrent  à  l'armée 
des  paius ,  du  fromage  et  du  vin. 

On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zabate ,  large  de  quatre  plèdires. 
On  y  séjourna  trois  jours.  Les  soupçons 
i-éciproc]ues  des  Grecs  et  de»^^rl)a^cs 
s'y  accrurent.  Il  ne  parut  pas  cependant 
qu'on  se  tendit  aucune  enibAche.  C'iéar- 
(jue  résolut  de  s'aboucher  avec  Tissa- 
pberee  pour  détruire,  s'il  te  pouvait, 
ces  soupçons  avant  qu'ils  dégénérassent 
en  une  (pierre  ouverte,  il  envoya  dire 
au  satrape  qu'il  désirait  conférer  avec- 
luî.  Tissaphemc  répondît  qu'il  était  prêt 
i'i  le  recevoir;  et  quand  ils  se  virent, 
CIcarque  lui  tint  ce  discours  : 

4  Je  me  souviens ,  llssapheme,  des 

>  scrtnens  que  nous  nous  sommes  bits , 

>  et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 

•  donnëcj  de  ne  nous  point  attaquer. 

>  Vous  n'en  êtes  pas  moins  en  gardi- 

•  contre  nous,  et  vous  obus  coii&idéi-i.'ï 
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encore  comme  ennemis.  Nous  l'aper- 
cevons tous,  et  par  cette  raison  nous 
nous  gardons  de  même.  J'ai  beau  diei^ 
cher  cq>endant .  je  ne  puis  découvrir 
que  VOUS  ayez  tenté  de  nous  nuire ,  et 
je  suis  certain  que  les  Grecs  ne  for- 
ment aticuB  projet  contre  vous.  Voilà 
pourquoi  j'ai  désiré  que  nous  nous 
abouchassions ,  afin  que,  s'il  est  possi- 
ble ,  nous  anéantissions  cette  défiance 
mutuelle.  Car  j'ai  vu  que  soinent  des 
hommes,  ou  prêtant  l'oreiUe  à  la  ct- 
loomie ,  ou  se  livrant  à  des  soup^jons, 
ont  conçu  les  uns  des  autres  une 
crainte  mal  fondée,  et  que  ceui  qui 
ont  mieux  aimé  préveiiir  ('injure  que 
la  soufli'îr  ont  causé  des  maux  sans 
remède  i  ceux  qui  ne  leur  voulaient , 
qui  ne  (eur  auraient  jamais  fait  wicuo 
mal.  Je.  pense  qu'une  explication  est 
ce  qui  dissipe  le  mieux  de  tels  msl-oa- 
U'nd  us ,  et  je  suis  venu  dans  le  dessein 
de  vous  prouver  que  vous  n'avez  pas 
rai<0D  de  vous  défier  de  nous.  Nos 
sermena,  dont  les  Dieux  sont  témoins 
(et  c'est  pour  moi  la  première  et  la 
plus  importante  considération) ,  nos 
sermens,  dis^e,  nous  inierdisat  toute 
inimitié.  Je  ne  pourrais  re^rder 
comme  heureux  un  mortel  ik  qui  sa 
consctenoe  reprocherait  de  s'être  joué 
des  Dieux  ;  car  si  l'on  est  en  ^ne 
avec  eux,  quelle  fuite  ra{»de  peut 
nous  soustraire  à  leur  pouituite?  Hud- 
k'S  ténèbres  peuvent  nous  cacher  à 
leurs  yeux?  Quel  heu  fortifié  est  on 
rempart  contre  leur  vengeance?  Rien 
n'est  iodé|tondant  de  l'autorité  su- 
pr(\me  de!>  Dieux.  Ils  ont  dans  tous  les 
lieux,  ils  uni  sur  tout  ce  qui  existe  un 
pouvoir  c{p\  ei  sans  bornes.  Telle  est 
mon  opinion  sur  les  Immortds  et  sui' 
les  aernitns  garans  de  l'aniilié  que 
nous  nous  sommes  mutuellement  pro- 
mise. Descendant  à  des  considératMns 
humaines,  je  vous  regai-dc,  dans  h 
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>- canjODcture  presenle,  comme  le  [dus 

>  grand  bien  et  le  plus  précieux  pour 

>  les  Grecs.  A.vec  tous  quelle  roule  nous 

•  sera  difficile?  Quel  fleuve  ne  passe- 

>  rouMious  pas  f  Où  manquerons-nous 

■  (U  vivres?  Sam  vobs,  nous  voyage- 

>  rons  toujours  àxoB  les  (éoëbres ,  car 

>  nous  ignorons  absolumenl  notre  che- 
'  [nia.  Mous  serons  «Télés  par  tous  les 

•  fleuves.  Une  poignée  d'hommes  nous 

>  sera  redouuble.  Les  déserts  nous  le 

•  seront  encore  plus.  C'est  là  que  nous 
)  atlmdeni  des  difficultés  sans  nombre. 

>  Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
'  qu'à  TOUS  faire  périr,  que  résulterait-il 
'  pour  nous  d'avoir  immolé  noU-e  bien- 

>  biteur,  si  ce  n'est  de  bous  attirer  une 

>  Douvdle  pierre  avec  le  roi ,  avec  le 
»  plus  puissani  de  tous  les  vengeurs?  Je 

>  vais  vous  exposer  de  plus  à  quelles  es- 

•  pérances  personnelles  je  renoncerais 
'  en  entreprenant  de  vous  foire  la  moin- 

>  dre  injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami 

•  do  Cyrus,  parce  que  je  croyais  trouvei- 

>  en  lui  l'homme  le  plus  capable  d'obli- 

>  gor  qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  main- 

•  tenant  réunir  i  votre  gouvernement 

>  celui  de  ce  prince.  Je  vous  vois  bci'i- 

>  lier  de  sa  puissance  et  soutenu  de  octie 

>  du  roi,  contre  laquelle  luttait  Cyrus. 

•  Dans  ces  circonstances ,  quel  lioinmc 
»  assez  insensé  pour  ne  ps  dtuiivr  ô'û- 

•  Ire  de  vos  amis?  Je  me  flatte  que  vous 

•  voadreE  aussi  éli-e  le  nôtre ,  el  je  vous 

>  indiquerai  ce  qui  me  le  fait  préjutm.'r. 

■  ie  vois  les  Mysiens  et  les  Piiiidicns  in- 

>  quiéter  votre  gouvernement.  J'espère, 

■  avec  les  Grecs  que  je  commande,  les 

>  humilier  et  vous  les  soumettre.  J'en 

•  entends  dire  autant  de  beaucoup  d'au- 

•  (i-es  peuples.  Je  me  croîs  en  état  de 

>  les  empddier  de  troubler  sans  cesse 
t  votre  tranquilHlc.  Les  Égyptiens ,  je 

•  le  sais ,  sont  ceuii  contre  irâqnels  vous 

>  êtes  le  plus  irrités ,  el  je  ne  vois  pas 
'  '[iiclicï  troupes  vous  p^iurric?.  vous  as- 


>  socicr,  pour  châtier  ces  rebelles ,  qui 

>  valossent  celles  dont  je  suis  le  chef, 

•  Au\  environs  de  votre  gouvernenictit, 

•  vous  deviendriez  te  protecteur  Te  plus 
t  puissant  de  quiconque  vous  voudriez 

>  favoriser;  vous  ordonneriez  en  maître 

>  alMotu  la  destruction  de  qui  oserait 

•  vous  insulter,   en   nous  ayanr  pour 

•  ministres  de  vus  vengeances,  nousqui 

>  IK  vous  servirions  pas  seulement  par 

•  l'espoir  de  la  solde,  mais  par  des  nio- 

>  tif^  de  reconnaissance  et  par  un  juste 

•  souvenirde  notre  salut  que  nous  vous 

•  devrions;  Après  avoir  fait  toutes  ces 

>  réflexions,  il  me  parait  si  étonnant 

>  que  vous  ajex  de  nous  quelque  àà- 

•  fiance ,  que  je  serais  diarmé  de  savoir 

•  quel  »  été  l'homme  assez  àIo(]ucni 

•  |)our  vous  persuader  que  nous  avoni 

•  de  mauvais  desseins  cuntre  vous.  > 
('[(■arque  ayant  fim'  de  parler,  Hssa- 
pbcrne  répondit  : 

<  Je  suis  charmé,  Cléarquc,  de  vous 

•  entendre  tenir  ce  discours  sensé.  Car, 

>  puisque  vous  pensez  aiitsi ,  je  croirai 

>  désormais  que  vous  ne  pouvez  ^r- 

>  mer  de  projets  nuisibles  conU'C  moi, 

•  sans  en  former  contre  vous-même. 

•  Kcoutcz-nioi  à  votre  loui-,  et  apprenez 

•  ({ue  vous  ne  sauriez  avec  justice  vous 

>  défler  ni  d'Artaxerxès  ni  de  moi.  Si 

•  nous  avions  voulu  vous  perdi-e ,  vous 

>  semble-t-il  que  nous  n'eussions  pas  as- 

>  sez  de  cavalerie,  d'inl^nterie,  d'armes, 

>  pour  vous  nuire  sans  courir  le  mc»ndre 
)  risque.  Pi-ësumez-vous  que  nous  ne 

•  ti-ouvassionspas  de  lieu  favorable  pour 

>  vous  attaquei'?  Biais  combien  dans  le 

>  pays  qui  finit  des  voeux  pour  nous ,  àii 
»  vastes  plaines  (|ue  vous  vous  fatiguez 

>  !»  traverser?  Combien  sur  votre  che- 

>  min  de  montagnes  dunt  nous  pouvons 
»  vous  boucher  les  passages  en  les  occu- 
u  pani  avant  vous?  Combien  de  fleuves 

>  au-ddà  dest|uels  nous  pouvons  ne  lais- 

•  scr  défiler  qire  la  quanlilé  de  vos  trou- 
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>  IM'ti  <|uc  nous   vuiHlruDS  comUaitr*' ? 

*  Que  dis-je  !  Il  eu  est  que  vous  ne  pas- 

*  seriez  mémejamaifisans  notre  secours, 
t  Supposons  qu'aucun  (Je  ces  moyens 

>  ne  nous  réussisse,  les  fruits  de  la  (erre 

>  peuvent-ils  rosisierau  feu?  Nous  brd- 

*  Icruns  tout  devant  vous,  et  nous  vous 

>  opposerons  la  famine  pour adversaiie. 

*  Puuvez-vous,  quelque  braves    ()ae 

>  voussoyez,  le  combaitre?  Comment, 

>  ayant  auiaat  de  moyoïs  de  vous  foire 

>  b  guerre  sans  courir  le  moindre  dan- 
»  p,')T,  clioîsirions-nous  entre  Unt  de 

>  manières  la  seule  qui  soit  impie  envers 

>  les  dieux  et  qui  nous  couvrirait  de 
»  honte  devant  les  hommes ,  qui  ne  cun- 

*  vient  qu'à  des  gens  sans  ressource-, 

>  plongés  dans  rembarras,  pressés  par 

*  la  nécessité,  qu'à  des  scélérats  qui 

*  ventent  retirer  quelque  avaniage  de 
1  leur  parjure  envers  les  dieux,  et  de 

>  leur  infidélité  envers  les   humains? 

>  Nous  ne  sommes  pas  à  ce  point, 

*  Cléarque,  insensés  et  déraisonnaliles. 
'-Pourquoi  donc,  lorsqu'il  nous  était 

>  facile   de   vous  détruire,    ne   vous 

>  avons-nous  pas  attaqués?  Sachez  que 
1  vous  le  devez  au  désir  vit  que  j'ai  eu 

>  de  gagner  l'amitié  des  Grecs ,  et  de 

*  revenir  dons  mon  gouvernement ,  m'é- 
(  tant  assuré,  par  mes  bienfaits,  l'atu- 
1  cfaemenl  de  ces  troupes,  sur  lesquelles 

>  Cyrus ,  en  les  meuant  dans  la  Haute- 

>  Asie ,  ne  comp4ait,  que  parce  qu'il  les 

>  stipendiait.  Vous  m'avez  désigné  quel- 

*  ques-uns  des  avantages  que  je  puis 

*  retirer  de  votre  affection.  Vous  avez 

>  (HUIS  le  plus  important,  et  je  le  sen^. 

>  11  est  permis  au  roi  seul  de  porter  la 

>  liare  droite  sur  sa  télé  ;  mais  avec 
1  votre  assisUDce,  un  autre  a  peui-éti« 

>  droit  delà  porlerainsî  dans  son  cœur.) 
Ce  discours  parut  siacère  à  Cloar- 

quc  :  •  Ceux  donc ,  reprit-il,  qui ,  tandis 

*  que  nous  avons  des  motifs  aussi  puis- 

>  sans  d'âtre  amis,  tâchent  par  calom- 


0  nies  de  susciter  la  guerre  entre  nous, 

>  mérilcnt    les   derniers    supplices.  -~ 

>  Pour  moi,  dit  Tissapheme,  je  dé- 
»  noncerai  ceux  qui  me  disent  que  vous 

1  tramez  des  complols^ntre  moi  et 

>  contre  mon  armée.  Je  Tes  nommerai  à 
•  vosgôiéraux  et  à  vos  ctiefs  de  lochos  , 

>  s'ils  veulent  venir  publiquement  ma 

>  trouver.  — Jevouslesamëaeraiions, 

>  répliqua  Cléarque,  et  je  vous  décla- 

>  rerai  quiconque  me  tient  sur  vous  de 

>  semblables  discours.  >  Tissapheme , 
après  cet  entretien,  fit  beaucoup  de  ca- 
resse à  Clëarqnc ,  el  le  retint  à  souper. 
Ce  général  étant  retourné  le  lendemain 
au  camp ,  parut  persuadé  des  intenlionK 
pacifiques  de  Tissapheme,  et  publia  en 
que  le  satrape  lui  avait  dit.  li  ajouta 
qu'il  fallait  que  les  cheh  invités  pas  Tis- 
saplierne  se  rendissent  chez  ce  Perse . 
et  que  ceux  des  Grecs ,  qui  seraienc 
convaincus  de  calomnie,  fussent  punis 
comme  traîtres,  et  malnnientiiMinés  pour 
leurs  coropatrioles.  Il  soupçonnait  Me- 
non  de  ce  crime ,  sachant  qu'Ariéc  et 
lui  avaient  en  une  conférence  arpc  Tis- 
sapheme; queMenon.  d'ailli<ui-s,  for- 
mait un  parti  contre  lui,  et,  par  on» 
conduite  insidieuse,  voulait  lui  débau- 
cher toute  l'armée ,  et  s'assurer  par-k'i 
l'amitié  de  Tissapheme.  Cléarque,  do 
son  Gâté ,  visait  à  s'attacher  tontes  tes 
troupes ,  et  à  se  défaire  des  riraux  qai 
rinqutétaienl.  Quelques  soldais  firent 
d'un  avis  contraire  à  celui  de  Cléarque, 
et  dirent  qu'il  ne  fullait  pas  que  tous  les 
généraux  et  les  chefs  de  iixhos  allassent 
chez  Tissapheme ,  ui  qu'on  se  fî^t  aveu- 
glement h  lui.  Cléarque  insista  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  eAi  fait  décider 
qu'il  irait  daq  g^iéraux  et  vingt  chefs 
de  lochos.  Environ  deux  cents  soldats 
les  suivirent ,  comme  pour  aller  acheter 
des  vivres. 

Quand  ils  furent  arrivés  k  la  tente  du 
satrape,  oo  fil  entrer  les  cinq  gêné- 
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raux,  Proitèae  de  BtïoUe,  HemoD  de 
Thessalie,  Agias  Arcadieii ,  Oearque 
Lacëdéinoaîeii  et  Socrate  d'Ach^e.  Ln 
chefe  de  lochos  resterait  à  la  porte.  Peo 
de  temps  après,  au  méwe  signal,  on 
arrêta  les  genoux  qui  étaient  entrés , 
et  on  fit  main-basse  sur  tout  ce  qyi  se 
trouvait  de  Grecs  en  délions  Ënsuîie 
qudque  cavalerie  barbare  se  dispersant 
dans  la  plaine ,  passa  au  fil  de  Tépée 
tout  ce  qu'elle  trouva  de  Grecs  indis- 
linciemaDt  htHnmes  m^res  et  esdaye». 
Les  Grecs ,  qui  l'aperçurent  de  leur 
camp,  s'étonnèrent  de  cette  excursion, 
«t  ne  concevaieut  pas  ce  que  ces  cava- 
li^-s  pourraient  iaire.  liais  enfin  Ni- 
carque  Arcadien  arriva.  11  avait  pris  la 
fuite ,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  :  il 
raconta  loui  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
fra|q>é8  de  terreur ,  et  présumant  que 
leur  camp  allait  être  à  l'instant  assailli 
par  les  Bartiai'es;  mais'l'armée  entière 
de  Tissaphemo  n'y  marcha  pas.  11  ne 
vînt  qu'Ariée,  Ariaëze  et  MitbradaU; 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
("yrus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  ausà  paiwi  ces  Barbares  le  frère 
deTissapbeme.etqu'ille  reconoaissail 
bien.  Ils  étaient  escortés  d'environ  trois 
œuls  Perses  cuirasses.  Quand  ils  furent 
près  du  camp ,  ils  deoundèreat  que 
quelque  gâterai  ou  un  chef  de  loclios 
s'avançât  pour  qu'ils  lui  annon<;asscnt 
les  intentions  du  roi.  Cléanor  d'Orcho- 
mène  et  Supbrâtèle  de  Siyoqibale  soi-ti- 
rent  du  camp  avec  précaution.  Xéoo- 
phon  Athénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxènc.  Chirisophe 
se  trouvait  absent  pour  lors,  ayant  été 
avec  d'autres  Greos  chercher  des  vivres 
dans  un  village.  Quand  on  ht  è  porlëe 
de  s'entendre ,  Ariée  dit  :  «  Grecs ,  Citai- 
*  que  ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
e  transgresser  le  traité ,  a 


LIV.    II. 

•  reçu  la  peine  qui  lui  éuit  due  :  il 

•  n'est  plus.  Proxène  et  Henon ,  qui 

•  ont  dénoncé  sa  perfidie,  reçoivem  de 
»  grands  honneurs.  Quant  à  voua ,  le  roi 

•  vous  demande  vos  armes,  et  prétend 
>  qu'elles  lui  appartiennent,  puisque  vous 

•  les  portiez  pour  Cyrus  son  esclave.  > 
Les  Grecs  lui  répondirent,  Cléannr 

d'Orcbomène  portant  la  parole  :  <  0  k 
plus  méchant  des  hommes.  Aride! 
0  vous  tons  qui  étiez  dans  rintiroiië 
de  Cyrus  !  pouvez-vous  lever  les  yeirx 
sans  rougir  vers  les  Dieux  ou  tarV» 
hommes;  vous  qui  ayant  juré  d'aroir 
les  mêmes  amis  et  les  mêmes  omemii 
que  nous,  avez  depuis  machiné  noire 
perle  avec  Tiasapherne,  le  fdus  impie 
et  le  plus  scélérat  des  mortds  ;  avez 
égorgé  les  généraux  mêmes  qui  avaient 
reçu  votre  serment ,  et  nous  ayant 
tous  trahis ,  marchez  contre  nous  avec 
noR  ennemis  ?  >  Ariée ,  répliqua  : 
Cléarqne  a\-ait  déjà  été  convaincu  de 
tendre  des  embûches  à  Tissaphenw, 
à  Orontas  et  à  nons  tous  qui  les  accom- 
pgnons.  —  Clëarqne,  donc,  rq)rii 
Xénoplion ,  a  été  jusiem^t  puni  d'a- 
voir violé  le  traité,  malgré  ses  ser- 
niens  ;  car  il  est  juste  que  les  paijures 
périssent.  Mais  Proxène  et  lli^oa, 
puisque  vous  avez  à  vous  louer  d'eux 
et  qu'ils  sont  nos  généraux,  renvo;-ez- 
les  nous.  Egalement  bien  inteolJoanés 
pour  vous  et  pour  nous ,  il  est  évident 
qu'ils  ne  lâcheront  de  nous  io^rer 
que  les  desseins  les  pins  avantageas 
aux  deux  armées.  >  Les  Barbares 
ayant  long-temps  conf&é  ensemble  sur 
cette  réponse,  se  retirèrent  sans  en 
avoir  rendu  aucune. 

Les  généraux  qu'on  avait  ainu  arrê- 
tés fiirait  menés  è  Aitaxerxès  ;  ce  roi 
leur  fit  couper  la  télé.  TcJIe  fut  leur  fia. 
Cléarque,  l'on  d'eux ,  de  l'avis  de  tout 
ceux  qui  l'ont  intimement  connu ,  pas- 
sait pour  avon-  an  plus  haut  de^  les 
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lalens  et  le  goAi  de  son  niélier.  Il  rrsia 
cbez  les  Lacedémonieiis  lani  qu'ils  fu- 
rent en  guerre  avec  Athées.  La  paix 
«'étant  faite ,  il  persuada  i  sa  patrie  que 
les  Thraœs  iasuliaient  les  Grecs  ;  et 
ayant  gagné  comme  il  pat  les  Epbores , 
il  mil  à  la  voile  pour  taire  la  ^nore  aux 
Tbrac&)  qui  habitent  au-dessus  de  la 
Cbersonèse  et  de  Périntfae.  Après  sou 
d^MTt,  les  Epboret  changerait  d'avis 
et  tâchèrent  de  le  faire  revenir  de  l'Isth- 
me. Il  cessa  alors  de  leur  obâr  et  conti- 
nua sa  navigation  vers  l'Hellespont.  Cette 
désobéissance  le  fit  condamner  à  mon 
par  les  magistrats  de  Sparte.  N'ayant 
plus  de  patrie ,  il  vint  trouver  Cyms  ;  et 
j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  manière  il 
g*gna  la  confiance  de  ce  prince.  Cyrus 
lui  donna  dix  mille  dariques.  Clëarquc 
les  ayant  reçues  qe  s'abandonna  point  à 
une  vie  voluptueuse  et  Msive  ;  mais  avec 
cet  argent  il  leva  une  armée,  cl  fit  la 
guerre  aux  Thraces.  Il  les  vainquit  en 
bataille  rangée ,  puis  pilb  et  ravagea 
leur  pays.  Cette  guerre  l'occupa  justju'ù 
œque  ses  troupes  devinssent  nécessaires 
i  Cyrns.  Il  partit  alors  pour  aller  faire 
une  nouvelle  guerre  avec  ce  priou-. 

Touscestraiume  paraissent  mdiquer 
un  homme  passionné  pour  la  guerre  j 
qui  la  préfère  à  la  paix,  dont,  sans 
faonle  et  sans  dommage,  il  pourrait  go &• 
1er  les  douceurs;  qui ,  lorsque  l'oiûveié 
lui  est  pemùse ,  va  ctierdier  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  lorsqu'il  peut  jouir  sans 
p^l  de  ses  richesses,  aime  mieux  les 
dissiper  en  courant  m  combats.  Il 
d^>en6ait  pour  la  guerre  comme  un  au- 
tre fait  pour  ses  amours,  oa  pour  quel- 
que genre  de  volupté.  Tel  était  le  goût 
de  Cléarque  pour  le  métier  des  annes. 
Quanti  ses  talms,  vmd  d'après  quoi 
l'on  en  peut  juger.  Il  aimaU  les  dangers  ; 
codduisait,  la  unit  comme  le  jour,  ses 
troupes  à  l'ennemi ,  et ,  dans  les  occa- 
sions pérUleuscs,  il  âait  prudent  et  fé- 
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coud  en  cxpédieos,  comme  l'ont  avoué 
tous  ceux  qui  l'y  ont  vu.  il  passait  pour 
avoir,  anumt  qu'il  est  possible,  lé  don 

ommander,  mais  d'après  son  génie 
particulier;  car  nul  ne  fut  [dus  capable 
que  hii  d'inventer  les  moyens  de  fournir 
ou  de  faire  préparer  des  vivres  à  ses 
troupes.  U  savait  aussi  inculquer  k  tout 
ce  qui  l'entourait  qu'il  ne  Cidlait  pas  lui 
désobéir.  Il  retirait  cet  avantage  de  sa 
dureté;  car  il  avait  l'aspect  sévère,  la 
voix  rude.  Il  punissait  toujours  avec  ri- 
gueur et  qudquefois  avec  colère,  en 
sorte  qu'il  s'en  est  plus  d'une  Ibis  re- 
penti. C'était  cependant  aussi  par  |Min- 
dpe  qu'il  cUltîait;  car  il  regardait  des 
hommes  indisciplinés  comme  n'étant 
bons  à  rien.  On  prétend  même  lui  avoir 
entendu  dire  qu'il  fallait  que  le  soldat 
craignit  plus  son  gàiéral  que  l'ennemi; 
soit  qu'on  lui  prescrivit  de  garder  un 
poste,  ou  d'épargner  le  pays  ami,  ou 
de  marcher  avec  réstriution  à  l'ennemi. 
Aussi  dans  les  dangers,  les  troupes  le 
désiraient  ardemment  pour  clieF,  et  le  . 
{fréféraient  à  tout  autre.  I>a  sévoriié  de 
ses  traits  se  changeait  alors,  disait-on , 
en  sérénité ,  et  sa  dureté  avait  l'air  d'une 
mâle  assurance  qui  ne  devait  plus  faire 
trembler  que  l'ennemi ,  et  où  le  soldat 
lisait  son  salut  ;  mais  le  péril  évanoui , 
dès  qu'on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d'un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  nens;  car  il  n'avait 
point  d'aménité  :  il  se  montrait  toujours 
dur  et  cruel,  etsessoldaU  le  voyaient 
du  même  ceil  que  des  enhns  voient  leur 
pédagogue.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  per- 
sonne qui  le  suivit  par  amitié  et  par  in- 
clination. Hais  ceux  que  leur  patrie, 
le  besinn,  on  qudqne  antre  nécessité 
avaient  mis  et  forçaient  de  rester  sous 
ses  ordres,  saraîan  avec  une  subordi- 
nation sons  égale.  Dès  que  ses  troupes 
eurent  commencé  à  vaincre  sous  lui, 
beaucoup  de  raisons  les  rendirent  ex- 
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ctiUontcs.  L'audace ,  cp  pi-ësence  de  l'en- 
nemi ,  leur  était  devenue  uae  vcriu  fami- 
lière ,  cl  la  crainle  d'être  punies  par  leur 
«bef  les  avait  singulièreincot  discifdinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu'il  commandait  ; 
mais  il  passait  pour  ne  pas  aimer  à  être 
commandé  par  un  autre,  il  avait  envi- 
ron cinquauie  ans  quand  il  mourut. 

Proxène  de  Béotie ,  dès  qu'il  sartii  de 
renonce,  conçut  l'ambition  de  dcienir 
capable  des  plus  grandes  choses.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à  l'école  de 
Gorgias  de  Léonlium.  Quand  il  ont  pris 
tle  ses  leçons,  se  croyant  en  état  de 
commander,  et  s'il  de^'enait  ami  des 
grands,  de  payer  par  ses  services  leurs 
bicnfaiu,  il  joignit  Cyrus,  et  s'associa 
à  t'espëdilion  de  ce  priDcc.  Il  espérait  y 
acquérir  une  grande  réputation,  un 
grand  pouvoir ,  de  grandes  ricbcsscs. 
Mais  s'il  cooçut  ces  désirs ,  il  prouva 
évidemmait  qu'il  ne  voulait  rien  obtenii' 
par  des  moyens  bas  et  injustes.  Il 
croyait  que  ce  n'était  que  par  des  voies 
droites  et  honnêtes  qu'il  Mait  parvenir 
à  son  but ,  et  que  si  elles  ne  l'y  menaient 
pas ,  il  valait  mieux  n'y  jamais  atteindre. 
Il  ne  lui  manquait  rien  pour  commander 
-de  braves  et  d'honnêtes  gens  ;  maïs  il  ne 
savait  inspirer  aux  subalternes,  ni  res- 
pect ni  crainte.  Que  dis-j«?  Il  avait  plus 
l'air  de  respecter  ses  soldais  que  d'^irc 
respecté  d'eux.  On  voyait  qu'il  craign.iii 
{dus  de  s'eii  faire  hair  qu'ils  ne  crai 
gnaicnl  de  lui  désoliéir.  Il  croyait  que , 
pour  bien  commander,  et  pour  s'en  faire 
la  réputation,  il  suflîsait  de  d«mer  des 
louanges  à  qui  se  conduisait  avec  bra- 
voure, et  d'en  refuser  à  qui  tombait  en 
fiiute.  Delà,  parmi  ceux  qui  étaient  à 
ses  ordres,  tout  ce  qui  avait  des  senli- 
mâis  de  probité  et  d'honneur  lui  était 
afEectionné,  tous  les  méchans  complo- 
taient contre  lui ,  et  lâchaient  de  tirer 
pani  de  sa  fadlilé.  Il  mourut  âgé  d'en- 
viron trente  ans. 


Mcuon  de  Tlicssalie  éiait  posst^h- 
d'une  soif  insatiable  de  l'or,  et  ne  la  ra- 
diait pas.  Il  désirait  le  commandement 
pour  s'emparer  de  plus  de  trésors  ;  les 
lionneors,  pour  gagner  davantage.  Il 
ne  voulait  être  ami  des  gens  les  plus 
puissans  que  pour  commettre  impuné- 
ment des  injustices.  Il  i-egardait  le  par- 
jure, le  mensonge,  b  fourberie  comme 
le  chemin  le  plus  conrt  qui  inen.^t  à 
l'c^jel  de  ses  désirs,  Il  traitait  de  fcélisc 
la  simplidié  et  la  sincét-iti^.  On  voyait 
clairement  qu'il  n'aimait  personne,  et 
s'il  se  disait  l'ami  de  quelqu'un,  il  n'en 
cherchait  pas  mmns  ouvertement  à  lui 
nuire.  Jamais  sa  raillerie  ne  tomba  sur 
un  ennemi ,  et  il  ne  parlait  point  des 
gens  avec  qui  it  vivait  familièrement  sans 
se  moquer  d'eux.  Ce  n'était  point  à  en- 
vahir le  bien  des  ennemis ,  qu'il  dirigeait 
ses  projets.  It  jugeait  difficile  de  prendre 
à  qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami ,  et  de  s'approprier 
re  qu'on  ne  songeait  point  à  défendre. 
Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissait  de 
parjures  et  de  méchans,  comme  gens 
cuirassés  contre  son  atlaque.  Mais  il 
idchait  de  profiler  de  la  faiblesse  dont 
il  taxait  les  gens  pieux  et  qui  élisaient 
profession  de  sincérité.  Comme  il  est 
des  hommes  qui  étalent  avec  complai- 
sance leur  piélé,  leur  Franchise,  leur 
droiture,  Menon  se  targuait  de  son  art 
à  tromper,  à  inventer  des  fonrl  eries ,  ;\ 
tourner  en  ridicule  ses  amis.  Il  regai-' 
dait  comme  n'ayant  pas  reçu  d'éducu- 
tion  quiconque  n'était  pas  fin  et  rusé. 
Ëssayait4i  d'obtenir  le  premier  rang 
dans  l'amitié  d'un  homme,  il  croyait 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  captiver  son 
esprit  en  décriant  près  de  lui  ses  amis 
les  plus  intimes.  C'était  en  se  rendant 
complice  des  crimes  de  ses  soldats,  qu'il 
trav^Hait  k  s'assurer  leur  'soumission. 
Pour  se  fiâre  eonaidénr  et  cultiver,  il 
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laissait  apercevoir  que  personne  n'avait 
|dus  que  lui  le  pouvoir  el  la  volcmié  de 
nuire.  Était-il  abandonné  de  qudqu'un , 
il  croyait  l'avoir  làea  traite,  de  ne 
l'avoir  pas  perdu  peodani  qu'il  s'en 
éiait  servi.  Oa  pourrait  mentir  sur  soif 
oompie  si  l'on  eutraît  daoi  des  détails 
peu  connus;  mais  je  n'en  rapporterai 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde. 
Ëiant  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il 
obtint  d'Aristippe  lecoDunandemenides 
troupes  étrangères  de  sou  armée;  il 
passa  le  resiede  sa  jeunesse  dans  la  plus 
grande  faveur  ai^rès  d'Ariée,  barbare 
qui  aimait  les  jeunes  gens  d'une  jolie  fi- 
gure. Lui-même,  dans  unAgeimdre, 
conçut  une  passion  violente  ponr.Tbarj-- 
PAS,  plus  âgé  que.  lui.  Quuid  les  géné- 
raux grecs  furent  mis  à  mort  pour  avoir 
fait  avec  Gyrusbguerreaurwj  Henon^ 
à  qui  l'on  avait  le  même  r^rocbe  à  faire, 
lie  s^bit  pas  le  même  sort.  II  fut  cepen- 
duit  ensuite  condamné  par  le  roi  au 
supplice;  D4HI  pas  k  avoir,  comme  Gléai^ 
que  et  les  autres  généraux,  la  tête  tran- 
chée, ee  qui  passait  pour  le  genre  de 
mort  le  plus  noble  ;  mais  on  dit  qu'il  pé- 
ril, après  avpir  sou^t  pradani  un  an 
les  tourmens  auxquds  on  condamne  les 
scélérats. 

Agias  d' Arcadie  et  Socrate  d'Achaïe 
furent;  mis  à  mort  aussi.  Ils  n'eurent 
jauttis  à  essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à  la  guerre,  nî  de  reproches 
sur  leurs  procédés -envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  âgés  d'environ  qua- 


UVRE  TROISIÈME. 

J'ai  rendu  compte,  dans  leslivres  pré- 
cédens,  de  la  marche  des  Grecs  et  de 
Cyrus  vers  la  haute  Asie;  (le  ce  qui  s'y 
était  passé  jusqu'à  la  bataille;  des  évé- 
nentens  qui  suivirent  la  mort  de  ce 


prince;  du  traité  condu  entre  les  Grcis 
et  Tissaphème,  etducommencementdc 
leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand  on 
eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à  mort 
tout  ce  qui  les  avait  suivis  de  chefs  et  de 
soldats,  les  Gi-ecs  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras.  Ils  songèrent  qu'ib 
étaient  au  centre  de  l'empii-e  d'Artaxer- 
xès ,  entourés  de  tous  c6tés  de  beaucoup 
de  villes  et  de  nations  leurs  ennemies. 
Personne  ne  devait  plus  fournir  un  mar- 
ché garni  de  vivres.  Ils  se  trouvaient  à 
plus  de  dix  mille  stades  de  la  Grèce, 
n'avaient  plus  de  guide,  et  la  rouie  qui 
les  eût  ramenés  dans  leur  pairie,  leur 
était  barrée  par  des  Benves  qu'ils  ne 
pouvaient  traverser.  Les  Barbares  que 
Cyrus  avait  conduits  dans  la  haute  Asie 
les  avaient  trahis  :  seuls  et  abandonnés , 
ils  n'avaient  pas  un  homme  de  cavalerie. 
Hélait  évidentque  désormais  vainqueurs, 
ils  ne  tueraient  pas  un  fuyard  ;  vaincus , 
ils  perdraient  jusqu'au  dernier  soldat. 
Ges  réflexions  et  leur  découragement 
furait  cause  que  peu  d'entre  eux  purent 
manger  ce  soir-îij.  Peu  allnmèi-eut  des 
feux ,  et  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup  qui 
dans  la  nuit  vinssent  jusqu'aux  armes  : 
chacun  se  rq)osa  on  il  se  trouva;  au- 
cun ne  godta  les  douceurs  du  sommeil. 
Tourmentés  par  leurs  chagrins ,  ils  re- 
greiiaient  leur  patrie ,  leurs  parens , 
leurs, Femmes,  leurs enfans,  qu'ils  n'es- 
péraient plus  revoir,  et  affectés  de  ces 
idées ,  tous  restaient  dans  un  morne 
repos. 

11  y  avait  dans  l'année  un  Athénien 
nommé  Xénophm.  Il  ne  l'avait  suivie 
ni  comme  général ,  ni  con)me  chef  de 
lochos,  DÎ  oommesddat.  Proxène ,  qui 
émit  un  des  anciens  fadtes  de  sa  famille, 
l'avait  tiré  de  la  maison  paienielle,  en 
Ini  promettant,  s'il  venait,  de  te  meure 
bien  avec  Cyrus ,  t  de  l'amitié  duquel . 
disait  ce  général ,  je  crois  avoir  plus  h 
etçérer  que  de  ma  patrie.  >  Xéaopbon 
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jiyani  lu  b  k-llrédc  Pi-ox^e,  consulta 
sur  son  départ  Socrate  l'Athénien.  So- 
crate,  craifroant  que  XéoophoD  ne  se 
■■endit  suspect  aux  Athéniens,  en  se 
liant  avec  Cyrus  qui  avait  paru  aider  de  ' 
toute  sa  puissance  lc4  Lacédéiooniens 
dans  leur  guei're  contre  Athènes  ;  So- 
crate, dis-j(3 ,  lui  conseilla  d  aller  à  Del- 
phes et  d'y  consuller  sur  son  dessein  le 
Dieu  qui  y  rend  des  oracles.  Xénophon 
y  étant  allé,  demanda  i  Apollon  à  quel 
Dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et 
faire  des  vœux ,  afin  que  te  voyage  qu'il 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse- 
mont  pour  lui ,  et  qu'il  revint  sain  et 
sauf ,  après  un  heureux  succès.  La  ré- 
ponse d'Apollon  lui  désigna  à  quels 
Dieux  il  convenait  de  feiredes  sacrifices. 
Xénophon,  de  retour  à  AthèiMB,  ap- 
prend ii  Socrate  l'oracle  qui  lui  a  été 
rendu.  Ce  philoBOf^  l'ayant  entendu , 
reproche  à  son  disdple  de  n'avoir  pas 
demandé  d'abord  lequel  valait  mieux 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester  ;  mais  de 
s'fitre  déterminé  lui-même  à  partir,  et 
de  n'avoir  consulté  l'orade  que  sur  les 
moyens  les  plus  propres  h  rendre  son 
voyage  heureux.  'Cependant,  puisque 
■  vous  vous  êtes  borné  à  este  question , 

>  ajouta  Socrate ,  il  faut  foire  ce  que  le 

>  Dieu  a  pgescrit.  >  Amsi  Xénofdion 
ayant  sacri.'ié  aux  Dieux  indiqués  par 
ApfdIoD ,  mit  à  la  voile,  il  rqoignit  à 
.Sardes  Proxène  et  Cyrus  {h^Is  à  mar- 
cher vers  la  haute  Asie.  On  le  présenta 
à  Cyms.  D'après  le  désir  de  Proxène 
ce  prince  trimmgmi  anasï  qu'il  sonhaiiail 
que  Xénopbon  restât  à  son  armée',  et 
lui  dit  que  dés  que  l'expédition  serait 
finie  il  le  renverrait.  Chi  prétendait  que 
l'armement  se  faisait  contre  les  Pisidiens. 

Xénopbon  cMBmença  la  campagne , 
oj-ant  été  ainsi  trompé  sur  l'objet  de 
l'entreprise ,  mais  n'étant  pas  joué  par 
Proxène;  car  ni  ce  général,  ni  aucun 
«ulre  des  Grecs,  sioe  n'est  OéarquC; 


se  doutaient  qu'on  marchât  contre  le 
roi.  Lorsqu'on  fut  arrivé  en  Cilicie,  il 
parut  évident  quec'ëlatcontt*  Arttxer- 
M>s  que  se  faisait  atte  expédition.  La 
plupart  des  Grecs,  effrayés  deblcn- 
^[ieur  de  la  route ,  ne  suivirent  que  con- 
tée leur  gré  Cyrus.  La  honle  de  reculer 
yeux  de  leurs  camarades  et  du 
piince  les  retint  à  son  armée.  Xénopbon 
fut  de  ce  nombre.  Dans  l'exlrèmîté  oà 
l'on  était  réduit  pour  lors,  il  s'affligeait 
comme  les  autres ,  et  ne  pouvait  dormir. 
Ixt  sommeil  cependant  ayant  un  iusiant 
fermé  sapaupière,  il  eut  unscHige.  Illui 
scmUa  cHtendre  gronder  le  tonnerre,  et 
voir  tomber  sur  la  maison  de  son  pèreh 
fondre,  qoi  la  mit  toute  es  fisu.  II  s'é- 
vpilla  aussilAt  saisi  de  terreur.  D'ane 
part ,  il  jugea  que  ce  songe  ne  lui  prto- 
gi-ait  rien  que  d'heureux;  car  au  mifa'Ki 
des  fatigues  et  des  dugera ,  il  tni  avait 
appam  une  grande  lumière  venant  du 
ciel  ;  d'autre  part ,  il  craignit  qu'il  ne  pAt 
sortir  de  l'empire  du  roi ,  et  que  de  tons 
c6iés  il  n'y  fAt  retenu  par  des  (Stades, 
jugeant  qne  ce  songe  venait  de  Ju^ûter 
roi ,  et  s'éunt  vu  da  toutes  parts  envi- 
ronné de  flammes. 

Par  les  événemens  qui  surrirent  ce 
songe ,  on  pourra  reconnaître  de  quelle 
nature  'A  était;  car  voici  ce  qui  arrive 
aussitôt  :  Xénopbon  s'éveiHe,  et  telles 
sont  les  premières  idées  qui  lefrappcnt  : 
t  Pourquoi  suis-je  coudié?  La  nuit  s'a- 

>  vance.  Avec  le  jour  nous  auroos  pro- 
)  bablemcot  l'ennemi  siu-lea  bras;  si 

•  nous  tombons  au  pouvcûr  du  roi,  qui 

•  l'empêchera,  après  que  nous  aurons 
1  élé  témoins  du  plus  affreux  spectacle, 

•  après  qn'a  nous  aura  fidt  sou^r  lon- 

>  les  les  horreurs  des  supplices ,  de  nous 

>  condamner  à  la  mort  la  plus  ignomi- 

>  nieuse?    Personne  ne    se  pr^re , 
1  personne  ne  songe  même  i  prendre 

>  les     moyens    de     repousser    l'en- 
I  >  nemi.    Nous    restons  ton  couchés 
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■  coiamcsi  mus  avions  le  loisir  de  nous 
1  UvFeran  r(f»0!i.  Quetïiia-jenKH-méine? 
1  D'où  auaid»je  un  géoéTs\  qui  prenne 

>  le  parU  qu'exigent  les  ciiconsinnce^, 
)  et  jusqu'à  quel  ùge  dois-je  diFFérer  de 

•  veiller  moi-niéme  ù  mon  salut?  Car  je 

•  n'ai  pas  i'air  de  viâllir  beaucoup  si  je 

>  me  rends  aujourd'hui  à  l'ennemi.  > 
D'aprè*  ces  réflexions ,  il  ae  lève  et  ap- 
pelé d'abord  les  chefe  de  lochos  de  la 
uciioD  de  Prosène.  Quand  ils  furent  as- 
sembles, il  leur  dit  :  I  Braves  chefsjeoe 

>  ptûc  ni  dormir  (et  sans  doute  vous  ne 
1  donniez  pas  plus  que  moi) ,  ni  resit^ 

>  plus  long-temps  couché,  ayant  devant 

>  tes  yenx  la  triste  situation  oii  nous 
'Sommes  réduite;  car  il  est  évident  que 
I  aes  ennmnis  n'ont  voulu  être  en  guerre 
<  ouverte  avee  nons  qu'après  avoir  cm 
>s'yéire  bien  préparés ,  clpersonnede 

>  nous  ne  s'occupe  des  moyens  de  les 

•  rqMMSter  vigonreosemenl.  Quel  sort 

■  peDB(ws-oons  qui  nous   attende,    si 

•  nooBperdtHiscoDrage  et  tombons  dans 

>  les  maios  du  roi ,  de  ce  prmce  mhu- 

>  main  qui ,  ne  trouvant  pas  sa  cruauté 

>  anoBvie  par  la  mort  de  son  propre 

>  frère ,  es  a  mutilé  le  cadavre ,  a  fait 

>  coapn-  méte  et  ta  main  de  Gyrui 

>  les  a  exposées  en  npect&de  au  haut 
'  d'une  pique?  Quels   sapplit^s  ré- 

•  serve4-il ,  croyex-vOBs ,  pour  nous , 

•  dont  personne  n'épouse  ici  les  întérâts, 

>  et  qn  avims  pris  les  armes  pour  le 
'  faire  tomber  da  trône  dans  l'esdavage, 

>  00  mdme  pour  hii  dter ,  si  nous  pou- 

>  TioBs,  la  m?  Ne  nous  feraH-H  pas  sn- 

>  \»r  les  plus  ixMtenses  tortures?  Ne 

>  cberchero-t-il  pas  tous  les  moyens 

>  d'in^rer  an  reste  des  mortds  une 

•  lerreor  qal  les  détonne  de  porter  la 

•  guerre  au  sein  de  ses  éuts?  Il  faut 
»  donc  tout  tenter  pour  ne  pas  tomber 

•  ea  son  pouvoir.  Tant  qu'a  duré  le  Irai- 

•  lé,  je  n':n  cessé  de  plaindre  les  Grecs 

•  tt d'envier  le  bonheur  d'Arlaxerxès  cl 
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I  des  Pt'r-sos.  Je  considérais  l'imaicnsiic 
■  et  la  fcrlîlilé  du  pays  que  possédaient 
I  nos  ennemis  ,  l'abondance  dans  la- 
'  quelle  ils  najjeaicnt.  Que  d'esclaves  ! 

>  que  de  bctail  !  que  d'or  cl  d'habits 

•  magnifiques  !  Tournant  ensuite  mes 
I  regards  sur  notre  armée ,  je  voyais 

>  qu'aucun  de  ces  biens  n'clait  à  nous 

•  sans  l'acheter.  Je  savais  qu'il  ne  res- 

•  laii  plus  de  quoi  payer  qu'û  peu  do' 

>  nos  soldats,  et  que  nos  sermens  nous 

>  empêchaient  tous  de  nous  fciirnlr  du 
»  néccssaÎTR,  autrement  quej'argent  à 

•  la  maip.  Souvent,  d'après  ces  consi- 

>  dérâtions,  notre  irallé  m'effrayait  plus 

>  quenem'effraicaujourd'hui  la  guerre. 

>  Puisque  la  convention  est  rompue  par 
»  le  fiiit  des  Perses ,  il  me  semble  qu'ils 

•  ont  mis  fin  en  même  temps,   et  aux 

>  outrages   qu'il  nous   fatlail   essuyei' 

>  d'eux,  et   aux    soupçons  continuels 

>  dans  lesquels  il  nous  fallait  vivre.  Tous 

>  les  bims  dont  ils  jouissaient  ne  sont 

>  pas  plus  à  eux  désormais  qu'ils  ne  sont 

>  à  nous.  Comme  les  prix  des  jeux  de  la 

>  Grèce  dépoi^s  entre  les  prélendans , 

>  ils  appartiendront  aux   plus  coura- 

>  geux.  Les  Dieux  sont  les  arbitres  de 

>  ce  combat,  et  sans  doute  (car  ils  Sont 

>  justes]  ils  se  déclareront  pour  nous. 

>  Les   Barbares  les  ont  ofFensés  par 

•  leurs  parjures,  et  nous ,  lorsque  nous 
1  nous  sommes  vus   entourés  de  tant 

>  d'objets  de  tentation ,  nous  nous  som- 

>  mes   sévèrement    abstenus    de    rien 

>  prendre  par  respect  pour  nos  sermens 
t  et  pour  les  immortels.  Je  crois  donc 

•  que  nous  pouvons  marcher  au  combat 

>  OTCcplusd'assurancequenoscnnemis. 
I  Nous  avons  d'ailleur:!  plus  qu'eux  l'ha- 
»  bitude  et  la  force  de  supporter  le  froid, 

>  le  chaud ,  la  fiatigue,  et  gnlccs  au  ciel , 

•  nos  âmes  sont  d'une  meilleure  trempe. 

•  Les  Barbares  seront  plus  faciles  que 

>  nous  ii  blesser  et  h  tuer  si  les  Dieux 

>  nous  accordent  comme  ci-devant  ta 

3*.. 
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*  vicLoii-e.  Uaùpeul-éire  d'autres  Grecs 

>  que  nous  oai-ils  en  ce  moment  la 
■  même  pcDséeî  N'attendons  pas,  je 

>  vous  eu  conjure  par  les  immoiiels, 
1  qu'ils  viennent  nous  trouver, -et  que 

>  ce  soient  m\  qui  nous  exhortent  à  une . 
'  deiense  hoaoïïible;  commençons  les 

*  premiers  à  marcher  dans  le  chemin  de 

*  l'Iionneur  et  -entralzions-y  les  autres. 

*  Montrez  -  vous  les  plus  braves  des 
»  chefs  grecsj  monirez-voug  'plus  di- 

*  gnes  d'être  ^néraux  que  iios  gén«- 
1  raux  eux-mêmes.  Si  vous  roulez  cou- 

>  rir  à  cetle  gloire-,  j'ai  dessein  de  vous  . 

>  suivre;  si  vous  m'ordonnez  de  vous  y 

I  conduire,  je  ne  préteite  point  mon  . 

>  âge  pour  m'en  dispenser.  Je  croîs  au 

*  contraire  que  la  vigueur  de  la  jeunesse 

>  ne  me  rend  que  plus  o^Mble  de  le- 

>  pousser  les  maux  qui  me  ineiacent.  • 
Ainsi  parla  Xénophm. 

Les  chefs  ayant -entendu  sm  discours, 
lui  dii-cùt  tous  de  se  mettreà  leur  tête. 

II  n'y  eut  qu'un  certain  ApoUonide ,  qui 
affectait  de  pvier  le  dialecte  béotien , 
qui  soutint  que  c'était  déraisonner  que 
dé  prétendre  qu'il  y  eût  d'auu-e  espoir 
de  salut ,  que  de  Séchîr  le  roi ,  s'il  était 
possible;  et  il  commençait  à  exposer  les 
dîfHculiés  qu'il  trouvait  à  se  tirer  autre- 
ment d'arfaire.  Xénc^ion  l'interrompit 
par  ces  mots  :  «  0  Ie4>lus  étonnant  des 

*  kommes,  qui  ne  concevez  pas  ce  que 

>  vous  voyez,  qui  ne  vous  souvenez  pas 

>  de ,  ce  qui  a  frappé  vos  oreilles  !  Vous 
I  étiez  avec  nous  lorsqu'après  la  mort 
(  de  Cjrus ,  lé   roi  enoi^eilli  de  sa 

>  bonne  fortune ,  nous  fit  ordonner  de 

*  rendre  les  armes;  mais  dès  qu'il  vit 

>  qu'au  lieu  de  les  i-cndrc  nous  nous  en 
1  étions  couverts,  que  nous  avions  mar- 

*  cbé  à  lui  et  campé  ù  peu  <le  distaoee 
I  desonarméo,  que  ne  fit-il  pas  pour  ob- 
.  tenir  la  paix  ?  Il  envoya  des  députés, 

>  mendia  noire  alliance  et  fournit  des  vi- 

*  vresd'avanue.Nosgénéntuxetnos  au- 


ireschefs  ensuite  se  fiant  sur  le  inilé  et 
ayant  été  sans  armes,  coaune  vont 
voudritâ  que  nous  y  alUssiofls  encore, 
s'aboucher  avec  les  Barbares,  où  «& 
sont-ils     mamtoiaat?    Accablés    de 
t  coups,  de  blessures,  d*outrages,ks 
malheureux  &e  peuvent  otoeài  h 
mon  qu'ils  implorent  sans  doute.  Vous 
avez  vu  tout  ue  que  je  dis  là ,  et  traita 
fte  vains  discoAi^urs  ceux  qui  parient 
de  Fésistooce-  Vous  nous  exhortera 
à  aller  mcore  faire  d^utiles  efîortt 
pour  flétrir  nos  ameoiis.  Mm  avis, 
bi^vescheis ,  est  de  ne  plus  laisser  tet 
homme  prendi-e  rang  avec  nous ,  de 
lui  Aler.  son  grade ,  de  lui  mettre  des 
bagages  sur  le  dos .  et  de  nous  eu  5e^ 
vir  à  cette  vile  tÎMKtioa  ;  car  il  eu 
Grec,  Riais  par  ses  seatimens  il  désbo- 
nore  et  sa  pairie  et  toute  la  Grto.  • 
AgasJas  de  Stymphale  reprit  :  <  Cet 
homrneu'a  nendecoBunun.uiavecb 
Béolie,  ni  avec  la  Grèoe,'carielinai 
vu  les  deux  oreilles  percées  coewe  i 
un  Lydioi,  *  «t  oe  fait  étail  vrai,  (k  le 
chassa  donc ,  et  les  autres  cheb  de  lo- 
chos  marchant  le  long  de  la  ligne ,  appe- 
Liieot  le  générât,  s'iléIaitravie,ou,àle 
{jénéral  était  mort ,  ceux  quipommu- 
daieat  sous  ses  ordres.  Tous  s'ëtaat  as- 
semblas, s'assirent  en  avautdesarmei. 
Les  généraux  et  les  autres  chcb  qui  s'y 
trouvèrent  moniaient  au  nombre  décent 
à-pen-près.  11  éiak  alors  enwoo  hubui. 
Ilténwyme  Ëlëen ,  le  plus  âgé  paron 
ceux  delà  seotioa  dePmxène,  prit  le  pre- 
mier la  parole  el  tint  ce  discours  :  <  Géné- 

•  raux  et  uhels  de  lochos,  en  jetant  les 

•  yeux  sur  uoUe  situation,  il  nous  a  p>- 

>  ru  coDvoiabie  de  nous  aasemblor  et  de 

•  vous  appeler  pour  délibérer  essemUe 

>  ettrouver, si  nous  le  pouvons,  qoel- 

>  que  expédient   avantageux.  Redites 

>  donc  ici,  Xénophon,  ajouU-t-il,  ce 
1  que  vous  nous  avez  coaunuoiqur.  > 
Xénophon  parla  alors  en  ces  ternes  : 
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<  Nou»  savons  tous  que  le  roi  ei  Ti»- 

>  sapberne  ont  feit  arrêter  autant  de 

>  Grecs  qu'ils  ont  pu.  ()n  ne  peut  dou- 

>  1er  qu'ils  ne  tendent  des  pie^jes  au 

*  reste ,  et  ne  nous  fassent  pérjr  s'ils  en 
)  ont  les  moyens  ;  je  pense  donc  qu'il 

*  nous  faut  faire  les  dL>miefs  efforts 
1  pour  ne  ponit  tomber  au  pouvoir  des 

*  Barbares.,  mats,  pour  qu'ils  tombent 

*  plutôt  an  ndlve  s'il  se  peut.  Soyez  bien 

>  conraincus  qu'il  s.'ra  présente,  à  tous 

>  taotque  nous  sommes  ici,  la  plus  belle 

>  occasion.  IL  n'est  point  de  atddaisqui 
I  Q'aient  les  yeux  tournés  sur  vous  ;  s'ils 

>  vons  vcHent  consteniës ,  ils  se  conduî- 
ik  ronttous  ea  lAuhes;  niais,  si  vous  pa- 

>  raisses  vous  disposer  è  marcha-  à  l'en- 

>  nenu  et  y  exhortai  le  teste  de  l'arma», 
1  sachez  et  qu'elle  vous  suivra  et  qu'elle 

*  lAcbera  de  vous  imiter.  11  est  |uBte  que 
1  Tousdifiiânez  un  peudu  simple  soldat: 

>  vous  Aes  les  uns  ses  {généraux ,  los 

>  autres  commandant  les  subdivisions 
1  dessectrons  placées  sous  leurs. ordres. 
■  Pendant  la  paix  ou  vona  considérait 

*  plosqoe  le  soldat,  vous  jouissiez  d'une 

*  plus  grande  opulence  : .  vous  devez 

*  donc  maintenant ,  que  nous  sommes  en 
(  guerre,  vous  estimer  encore  vou»- 

>  mêmes  plus  que  la  moltitnde  qn!  vous 
t  suit.  Yons  devea  prévoir ,  tous  deve« 

*  travailler  pour  elle,  s'il  est  néoessùm, 

>  et  je  panse  d'abord  qne  vous  rendrez 
»  un  i^md  service  à  l'annéede  vousoc- 

*  cuper  à  remplacer  au  plus  tàt  les  gé- 

*  aénax  et  les  autres  chef&.qu'eUe  a 

*  perdus;  car,  ponr  m'expliquer  en 
I  deux  mots,  saoseux,  ri»)de  gflorieux, 

*  riendevigourenxà  espârernuHepari, 
I  mais  surtout  à  la  0ue*re.  La  discipline 

>  est,  à  mon  avis,  le  nlut  des  arasées: 

*  l'indiscipline  en  a  perdu  beaucoup. 

*  Après  avoir  élu  aatant  (te  nouveaux 
»  chels  qu'il  nous  en  manq  ue ,  je  pense 

>  qu'il  sera  très  à  propos  que  vous  ras- 

>  sembtieK  et  eacouragiez  te  reste  des 
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Grecs;  car  vous  avez  sans  douie  re- 
marqué dans  quelle  consternation 
étaient  plou;^  les  dctachemens,  et 
quand  i^  ont  éié  prendre  leurs  armes, 
et  quand  ils  ont  marelié  aux  postes 
avancés.  Tantqu'clle  durera,  je  ne  sais 
à  quoi  sera  bon  le  saidnt,  soit  qu'on 
ait  à  l'employer  de  jour  ou  de  nuit. 
Hais  si  l'on  détourne  ses  pensées  vers 
d'autres  objets,  si  on  lui  fait  envisager, 
non  pas  seulement  te  mat  qu'il  peut 
SDuffHr,  mais  encore  cchiî  qu'il  peut 
faire,  on  relèvera  son  courage;  car 
vous  savez  sans  doute  qu'à  la  f^erre 
ce  it'est  ai  la  multitude  des  hommes  , 
ni  leur  force  corporelle  qui  donnent 
-  les  victoires  ;  mais  ceux  qui ,  avec  h's 

>  âmes  les|dus  vigoureuses  et  la  prolec- 
'  tion  des  Dieux ,  marchent  droit  à  l'en- 

>  Demi,  trouvent  rarement  desadver- 
■  saires  qui  les  attendent,  et  j'ai  (bit 

•  l'observation    suivânlc   ;   Quiconque 

>  dans  le  métier  des  armes  tâche,  â 
I  quelque  prix  que  ce  soit ,  de  prolon- 

>  ger  ses  jours ,  meurt  presque  toujours 

>  honteusement  et    comme  nn  lâche; 

•  mais  tous  ceux  qui  regardent  la  mert 

•  oemme  un  mal  commun  à  tous  les 

>  homme»,  et  qu'il  laut  nécessairement 
»  sub»,  qui  ne  combailcot  que  pour 

•  obtenir  uQeffnelorieuse,cesonlceux- 
»  ti,  dis-je,  que  je  vois  surtont  parvc- 

•  nir  i  une  longue  vieillesse  et  passer 

•  jusqu'à  leur  trépas  les  jours  les  plus 
»  beurenx.  D'apifsces  réflexions,  voici 
»  I»  momffltt  où  il-  laut  montrer  notre 
..connige  et  réveiller  oeini  des  autres.  • 
Xénopbon  cessa  alors  âv.  parler. 

Ghirisophe  prit  ensuite  la  parote,  et 
dit  :  <  Je  ne  vous  connaissais  point  jus- 
>-qu'iei,  Xi^ophon  :  j'avais  seulement 

>  entendu  dire  que  vous  étiez  Athénien. 

>  Je  lone  maintenant  et  vos  dlseour.-:  et 

•  vos  actions  :  je  voudi^is  pour  le  bien 

•  de  tous  les  Grecs,  que  la  plupart  d'en- 

>  tre  eux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
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>  donspoiat,ajouta-t-il.Séparoiis-DOus, 

>  corapagDons.  Quç  ceux  d'entre  vous 
■  qui  maoquent  de  chefe  en  choisissent. 

>  Revenez  ensuite  au  centre  du  camp 

>  avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ;  puis 
I  nous  y  convoquerons  toute  l'armée. 

>  Que  le  héraut  Tolmidès  ne  manque  pas 

>  de  s'y  trouver  ausà  avec  nous,  i  A 
CCS  mots  il  se  leva  pour  qu'on  ne  difS^^i 
plus  et  que  l'on  fli  ce  qui  était  urgent. 
On  élut  ensuite  pour  généraux  Tiinasion 
Dardanieo.'àla  place  de  Cliiarque;Xanli- 
cle  Acbéen,  à  la  place  de  Socrate;  Cléanor 
d'Orchomène,  au  lieu  d'A^iag  d' Anadic; 
Philésius  Achéen ,  au  lieu  de  Uenon  ;  et 
Xénophond' Athènes  &ucccdaà  Proxène. 

Après  qu'oa  eut  fait  l'élection,  le  jour 
étant  prêt  à  paraître,  les  chefs  vinrent 
au  centre  du  camp,  lis  jugèrent  à  pro- 
pos de  placer  tes  gardes  en  avant  et  de 
coQvoqncrensuitetousles  soldats.  Quand 
ils  furent  réunis,  Chirisophe  Uicëdémo- 
niense  leva  d'abord  et  parla  en  ces  ter- 
mes :  <  Soldats ,  notre  situation  préseste 
»  est  fâcheuse.  Nous  avons  pei'du  des  gé- 
»  néraux,  des  chefs  de  lochos,  dcssol- 
1  dais  dignes  de  nos  regrets.  D'ailleurs 

>  les  troupes  d'.Yriéequiontétéjusqu 'ici 

>  nos  alliées  ont  fini  par  nous  trahir.  Il 
1  faut  cependant  vous  montrer  maime- 
1  nant  courageux  et  ne  vous  poïBtUissei- 

>  abattre.  Il  faut  lÂcher  de  nous  sauver, 

>  si  nous  le  pouvons,  par  des  victoires 

>  éclatantes ,  sinon  de  irouver  une  mon 

>  honorable. Mais  tant  quenousvivrMS, 

•  ne  nous  livrons  jamais  aux  mains  de 

•  nos  ennemis;  car  nous  aurions,  je 

>  crois,  à  souffrir  des  maux,  que  puisse 

>  lectel  faire  retomber  sur  leurs  tètes!  > 
Cléanor  d'Orchomène  se  le\'a  ensuite 

et  tint  ce  «tiscours  :  •  Vou»  voyez,  sol- 

>  dais,  les  parjures  du  roi  et  son  im- 
»  piété.  Vous  voyez  l'infidélilé  de  Tissa- 

>  pbenie.  Il  ni^  a  dit  qu'étant  voisin 

•  delà  Grèce,  ilmctiait  la'phis  grande 

>  importance  à  nous  sauver;  il  ya  ajouir 


•  des  serraens ,  nous  a  présenté  b  main 

•  en  signe  d'alliance ,  et  tout  cela  pour 
I  lr<miper  et  pour  arrêter  ensuite  nos 

>  généraux.  11  n'a  pas  même  craint 
I  Jupiter ,  vengeur  de*  droits  de  rhosjH- 
0  trlilé  ;  mais  après  avoir  fdt  asseoir 
.  Cléarque  à  aa  table,  if  a  mis  à  mort 
"  des  Grecs  trompés  par  de  leHi-s  perfi- 

•  dies.  Ariée .  que  nous  avons  voulu 

>  élever  au  trdne ,  qui  avait  reçu  notre 

•  foi,  qui  nous  avait  donné  b  ^enne 

>  lorsque  nous  nous  promîmes  récipn>- 

■  quement  dene  nous  poinl  trahir ,  Aricc 

>  n'a  pas  craint  <tavantage  les  immortels. 
»  etn'a  pasrespectélcs  mûnesdcCjnis. 

•  Ariée,  queCyrus  a,  pendant  sa  vie. 

■  comhlé  d'honneurs ,  passe  maînienant 

>  dans  le  parti  des  pluscructsenoeniis<le 

>  oe  prince,  el  tâche  de nuireauxGrefs, 

>  aux  défenseurs  de  Cyrus.  Puissent  ks 
»  Dieux  punir  ces  scélérats  !Crest  à  nous, 

>  qui  sommes  témoins  de  leurs  crimes,  î 

>  ne  noua  plus  bisser  tromper  par  eni , 

>  mais  à  les  combattre  le  plus  courag«u- 

■  sèment  que  nous  pourrons,  et  à  subir 

>  œ  que  le  cid  ordomiera  de  nous.  > 
Xéiuqilion  se  leva  alors,  revéut  des 

babiu  et  des  armes  les  pins  magnifiques 
qu'il  avait  pn  se  procurer.  H  a\ah  pensé 
que,  si  les  Vieux  lui  donnaient  la  vic- 
toire, la  plus  superbe  parure  siérait  ^u 
vainqneur.eique  s'il  fallait  succomber,  il 
éuit  convenable  de  mourir  dans  les  plus 
bsaux  Tâtemens ,  qui  déposeraient  q^'i 
s'était  jugé  digne  de  les  porter.  11  com- 
mença à  parler  en  ces  termes  :  t  Cléanor 

■  vom  expose  les  parjures  et  llnfiddiié 

•  des  Barbons  ;  je  présume  que  vous  ne 

>  les  ignorez  pas.  Si  Varmce  veut  faire 

■  uneflouvellepaixaveccux,elle»epent 

■  manquer  d'être  fort  découragée,  en 

>  OMiadéraM  oc  qu'ils  ont  faii  souffrir  à 

>  nos  genoux ,  qui ,  sur  la  foi  di-s 

>  traités ,  se  sont  remis  en  leurs  mains. 

■  Hais  si  nous  résolvons  de  punir,  l<^ 

•  «HKS  k  la  malo ,  ces  traîtres  du  crime 
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>  qy'ik  odi  commis ,  et  de  leor  feire  la 

>  guerre  par  tontes  sortes  de  moyens , 
*  nous  avons,  si  lesDienx  nous  aideni, 

>  l'espoir  le  mieux  fondé  de  nous  sauver 
1  avec  gloire,  v  Pendant  que  Xénophon 
parlait  ainsi ,  un  Grec  ââune.  Les  sol> 
dais  l'ayant  entendu  se  furosteroent  tous 
«1  même  toups',  et  adorent  le  Dieu  qui 
leur  donne  ce  présage-  XésofAon  leur 
dît  :  (  Puiaqu'ao  moment  où  nous  délibé- 

>  roDS  sur  notre  salut ,  nous  recevons 

>  un  présage  que  nous  amiie  Jupiter 
»  sauveur ,  je  suis  d'avis  que  nous  fias- 

>  sions  vœu  de  sacrifier  à  ce  Dieu ,  en 

>  acUoBS  de  grâces  de  notre  délivrance, 

>  dèsqlie  nous  serons  en  pays  ami ,  et 

>  que  nous  adressions  en  même  temps 

>  am  antres  Dteox  ta  promeus  de  leur 
1  immider  alors  des  victimes,  selon  no- 
1  tre  pouvoir.  Que  cens  qui  sont  de 

>  mon  opinion,  ajouta  Xénophon,  lè- 

*  vent  la  main.  >  Tous  les  Grecs  la  le- 
vèrent. On  prononça  alors  les  voeux,  et 
l'on  duinta  le  péan  ;  puis  les  bonunages 
dosaiixKeux  leur  ayant  été  rendus, 
Xént^on  continua  ainsi  : 

(  Je  vous  disais  que  nous  avons  beau- 

>  coap  de  puisaaoB  mo^^  d'espérer  que 

*  noua  nous  sauverons  avec  glùre.  D'à- 

>  bord    nous    duervona  les    samens 

>  dont  nous  avons  appelé  les  Dieux  à 

>  témoins,  et  nos.  ennemis  se  sont  par- 

>  jurés  :  traité,  sermens,  ils  ont  tout 

>  violé.,  n  est  àûBC  pnJjaUe  que  les 

>  Dîeax  combattront  avec  nous  coiure 

*  DOS  adversaires ,  les  Dieux  qui ,  aussi- 

>  lAt  qu'il  leur  piaU,  peuvent  rendK  en 

>  un  moment  les  grands  bioi  petits,  el 
)  sauveot  avec  facilité  les  lôibles  des  pé- 

>  rilt  le»  plus  immineas.  Je  vais  mteie 

*  vous  rappeler  les  dangers  qu'imt  cou- 

>  rus Tosancétrea,pourvous convaincre 

>  qu'U  est  de  votre  intérêt  de  vous  oon- 

>  doire  avec  courage,  et,  qu'aidés  par 
»  les  immonds,  de  braves  gens  se  tirent 

>  d'afTairc  à  quelques  extrémités  qu'ils 
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soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 
lenrs  alliés  vinrent  avec  une  armée 
nombreuse  pour  détruire   Ath^ies , 
les  AtLénius  osèrent  leur  résister  et 
les  vainquirent.  Ils  avaient  fiiit  vœu  à 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 
qu'ils  tueraîoit  d'ennemis,  et  n'en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir 
leur  promesse ,  ils  prirent  le  parti  d'en 
sacrifier  cinq  cents  tons  les  ans ,  usage 
qui  dure  encore.  Lorsqa'eosuite  Xer- 
xës,  qui  avait  rassemblé  des  troupes 
innombrables ,  marcha  contre  la  Grè- 
ce, vos  ancêtres  battirent  sur  teire  et 
sur  mer  les  aïeuls  de  vos  ainemis. 
Vous  en  voyei  des  monumens  dans 
les  trophées  qui  existent  encore  ;  mais 
la  plus  grande  preuve  que  vous  en 
ayez  est  la  liberté  des  villes  oii  vous 
êtes  aés,  et  oii  vous  avez  reçu  votre 
éducation  ,    car  vous  ne  connaissez 
point  de  maître  parmi  les  hommes,  et 
vous  ne  vous  prosternez  que  devant 
les  Dieux.  Tels  hrent  les  aïeux  dont 
vons  sortez  :  je  ne  dinti  pi»nt  qu'ils 
aient  à  rougir  de  leurs  neveux.  Il  y  a 
pen  de  jours  qu'opposés  en  ligne  aux 
descendans  de  l'année  de  Xerxès,  vous 
avez ,  avec  l'aide  des  Dieux,  vaincu  des 
troupes  beaucoup  plus  nombreuses 
que  les  vôtres  ;  vons  vous  êtes  con- 
duits alors  avec  disrïnctt<Hi ,  quoiqu'il 
ne  s'agit  que  de  mettre  Cyrus  sur  le 
trdne.  Aujourd'hui  qu'il  y  va  de  votre 
«alui,  il  vous  convient  de  montrer  en- 
core  {4as  d'ardeur  et  de  courage  ; 
vous  devez  même  désormais  attaquer 
l'enneRH  avec  ptus  d'audace.  Avant 
que  vous  eussiez  éprouvé  ce  que  sont 
les  Perses,  vous  avez  marché  contre 
une  multitude  innombrable,  ei  avei; 
osé  les  charger  avec  ce  courage  qui 
est  héréditaire  aux  Grecs  ;  maintenant 
vous  savez  par  expérience  que  les  Bar- 
bares ,    en    quelque  nombre  qu'ils 
soient ,  se  gardent  bim  de  vousattcn- 
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)  dre  :  comment  les  eraindriez-vous  en- 

•  core  ?    Ne    reganluz   pas   non   plus 

>  coniine  un  désavanta^  que  l'arméi: 

•  barbare  de  Cyrtis,  qui  a  chdevant 

>  combattu  ea  ligne  avec  nous ,  nous 
k  ait  abandooDés.  Ces  troupes  siuit  eo- 

>  coi'e  plus  lâches  que  ceUes  que  nous 

>  avons  battues  ;  elles  ddus  ont  donc 

>  quittés ,  et  se  sont  réfugiées  près  di 

>  œlles  de  Tissa^^erae:  ne  vaut-il  pus 

>  beaucoup  mieux  voir  dans  la  ligne  di 

>  l'ennemi  que  dans  la  ndtre  des  gens 

>  qui  veulent  toujours  éu«  les  pi%mierâ 

>  à  fuir?  Que  si  quelqu'un  de  vous  est 

>  consterné  de  ce   que  nous  n'avoiu. 

•  point  de  cavalerie,  tandis  que  l'ernic- 

>  roi  nous  en  oppose  une  nombreuijc 

>  songez  que  dix  mille  cavaliers  ne  sont 

>  que  dix  mille  bommes;  car  peraomu' 
»  n'a  jamais  été  tué,  dans  une  afFdim, 

>  d'une  morsure  ou  d'un  coup  de  pied 

>  de  ckcval.  Ce  sont  les  hommes  qui 

■  font  le  sort  des  bauilles.  Nous  sommes 

>  portes  plus  solidement  que  le  cavalier; 

•  obligé  de  se  tenir  sur  le  dos  de  sur 

>  cheval  dans  un  exact  équilibre ,  il  n'i'St 

•  pas  seulement  eft'rayéde  nos  coups, 

>  et  la  crainte  de  tomber  l'inquiète  et\- 

>  core.  Nous  autres,  appuyés  sur  ne 
'  sol  ferme ,  nous  frappons  plus  for- 
1  lement  si  quelqu'un  nous  approche , 

>  et  nous  atteignons  le  but  ou  nous 

>  visons, avec iidusde certitude.  Lesca- 

>  valiers  n'ont  sur  nous  qu'un  avantage, 
t  c'est  de  se  mettre  plus  tôt  en  sûreté  par 
I  la  fuite .  Hais  peut-être,  incapables  de 

•  vous  effrayer  des  combats  qu'il  faudra 

•  livrer ,  vous  afSigez-vous  seulemeni 

■  de  ce  que  Tissapherne  ne  nous  con- 

>  duira  plus,  de  ce  que  le  roi  ne  nous 
t  fera  plus  trouver  un  marcbé  et  des 

■  vivres.  Considérez  lequel  vaut  mieux 
t  d'avoir  pour  guide  un  satrape  qui  ma- 

>  chine  évidemment  notre  perte,  ou  de 

>  rairccunduirel'armécpardeshomineï 

•  qu'on  aïira  pris  dans  le  pays,  ik  qui  ] 
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on  donnera  des  ordres,  et  qui  sau- 
rwt  que  leur  léle  répond  des  fautes 
qu'ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres,  serait-ii  plus 
avanutgenx  d'en  payer  fart  cher  une 
petite  mesure  an  marché  que  nous 
foraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
devant  être  bienlât  réduits  à  n'avoir 
plus  de  quoi  en  adieter,  qu'il  ne  U 
sera  de  prendre  en  vainqueurs,  si  Dons 
avons  des  succès,  nuire  subsistance, 
à  la  mesure  "que  chacun  de  nous  vou- 
dra? Peut-être  reconnaissei-vous  que 
tout  ce  que  Je  viois  de  vous  faire  en- 
visager est  pr6lerable  ;  nuis  craijrnez- 
vuus  de  ne  pouvoir  traverser  les  fleu- 
ves ,  et  vous  plaignez-vous  d'avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  la 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c'est  la 
plus  grande  folie  qu'ail  pu  faire  votre 
ennemi;  car,  tous  les  fleuves,  quoique 
l'on  ne  puisse  pas  les  passer  loin  de 
leurs  sources ,  si  l'on  l'cmonle ,  de- 
viennent enfin  guéubles ,  et  l'on  nV 
trouve  pas  de  l'eau  jusqu'au  gcnnu. 
Hais,  quand  même  le  passage  en  se- 
rait impratic^lile ,  quand  nous  man- 
querions de  guides ,  il  ne  laudrait  pas 
pour  cela  se  déseaipérer.  Nous  coh- 
naissoos  les  Mysiens,  que  je  ne  r^rde 
pas  comme  de  meilteures  troupes  que 
nous,  qui,  dans  l'empire  du  roi,  ha- 
bitent malgré  lui  beûcoup  de  ailles 
grandes  et  florissantes.  Nous  tavons 
que  les  Pisidiens  en  font  autant  ;  nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  fortifiés  an  tmlieu  de 
vastes  plaines ,  et  recueillîr  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  sm'ets  d'Ar- 
taxerxès.  Je  vous  dirais  alors  qu'il 
faut  ne  pas  paiattre  vouloir  rMoumer 
en  Grèce ,  mais  feindre  au  contraire 
de  nous  préparer  i  hxer  qudquc  part 
ici  notre  s^our  -,  car  je  sais  que  le  roi 
vDudi^il  engager  les  Hysicns  k  sortir 
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*  de  ses  ëuts ,  ftillAl-il  leur  donner  er 

>  tous  les  guides  qu'ikdéaireniieiit  puur 

>  les  conduire,  et  ions  lesoUges  qu'ils 

>  exigeraîeni  pour  D*avotr  aucun  pi^e 
»  à  craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 

>  DÎr  les  chemins  pour  eux ,  et  les  rra- 

*  verrait  tous  ,  s'ils   le    demandaieDt , 

>  dans  des  chars  attelés  de  quatre  che- 

>  %'aux.  Artaxerxès,  je  n'en  doute  poiiK. 

>  serait  trop  heureux  d'en  user  ainsi  a\t.-c 

■  Dous.s'il  voyait  que  nous  nous  prépa-- 

*  fassions  à  rester  ici  ;  niais  je  craindrais 

>  que  nous  étant  une  fois  habitués  i  vi- 

>  vredansroisiveiéetdansl'abondaDce, 

>  à  goâier  les  plaisirs  de-  l'amour  avec 

>  les  femmes  et  les  liHes  des  Perses  et 

>  des  Hèdes  qui  ont  toutes  la  taille  bclte 

*  et  la  6^ure  charmante,  je  craindrais, 

*  difr-je,  que,  comme  ceux  qui  mangent 

>  du  lotos,  nous  n'oubliassions  de  re- 

*  tourner  dans  noire  patrie.  Il  me  pa- 

>  ralt  donc  juste  et  convenue  de  lidier 

>  d'^wrd  de  revoir  la  Grèce  et  nos  Ta- 

*  milles ,  d'y  anuoncer  à  nos  compatrio- 

>  tes  qu'ils  ne  vivent  dans  la  misère  que 

>  parce  qu'ils  te  renient  bien,  de  leur 

>  apprendre  qu'ils  pourraient  mener  ici 

■  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  sont  dé- 
»  nues  de  fortune ,  et  qu'ils  les  vciTaîcnt 

*  bienUtt  nager  dans  l'opulence  ;  car  tous 

>  Ces  tûens,  amis,  sont  des  prix  qui 

>  attendent  un  vainqueur.  J'ai  mainte-' 

*  nant  à  vous  exposer  les  moyens  de 

>  marcher  avec  le  plus  de  sécurité ,  et 

*  de  combattre,  s'il  le  faut,  avec  le  (dus 
»  de  succès.  D'abord,  conlinna  Xéno- 
1  phon ,  je  suis  d'avis  de  brûler  les  mibr 
»  sous  qui  nous  suivent ,  afin  qUc  k-s 
»  voitures  ne  déddenl  pas  les  mouvt- 

*  mensde  l'armée,  mais  que  nous  nou^ 

>  poflHHiB  où  le  bien  commun  l'exi^ra. 

>  BhUoas  ensuite  nos  tentes,  elles  sont 

*  enbarrassanlet  à  parler,  et  ne  servent 

>  de  rien  à  des  gem  qui  ne  doiventfilns  { 

>  songer  qu'à  combattre  et  it  se  fouinii- 

■  duDéces6aire;dâ>arrasson»nous  aussi  | 


de  tout  le  superflu  des  baf^frcs  ;  ne 
gardons  que  les  armes  et  les  nsiensiles 
nécessaires  à  la  vie:  c'est  le^oyeo 
d'avoir  le  plus  de  stddais  dans  lea 
rangs,  et  le  moins  aux  équipages,  car 
vous  savez  que  tout  ce  qui  appanjent 
aux  vaincus  passe  en  des  mains  étran- 
gères,' et  si  nous  sommes  vainqueurs, 
nous  devons  regarder  de  plus  nos  en- 
nemis etn -mêmes  comme  dles  esclaves 
destinés  à  porter  pour  nous  leurs  pro- 
pres déponiUes.  Il  me  reste  à  traiter 
le  point  que  je  regarde  comme  le  plus 
important.  Vous  voyez  que  les  Perses 
n'ont  osé  se  détiarer  nos  ennemis, 
qu'après  avoir  arrêté  nos  généraux  ; 
ils  ont  Q-u  que  nous  serions  ai  état  de 
les  vaincre,  tant  que  nous  aurions  des 
cbeh  et  que  nous  leur  obéirÙMis  ;  mais 
il3<»t  espéré  que  lorsqu'ils  nous  les 
auraient  enlevés ,  l'anarchie  et  l'indis- 
cipline suffiraient  pour  DoUs  perdrt;. 
Il  laut  donc  que  les  nouveaux  com- 
mandai» sweot  beaucoup  pins  vigSans 
que  les  précédens ,  et  que  le  soldat  se 
otontre  beaucoup  plus  discipliné ,  k.i 
(d)éisse  aux  cbets  avec  une  exactitude 
toute  autre  que  par  le  passé.  Si  vous 
décidez  que  tout  homme  qui  se  trou- 
vera présent  aidera  le  commandant  ;i 
chdtier  quiconque  aura  dés(d)éi ,  l'es- 
pérance des  Perses  sera  Xôea  trompée  : 
BU  lieu  d'un  seul  Gléarque,  ils  en 
verront  renaître  en  un  jour  dix  nriUé . 
qui  ne  permettront  à  aucun  Grec  de  su 
conduire  en  Uche.  Mais  il  e&t  temps 
de  finir  :  l'ennemi  t*  peut-être  d.- 
boucher  sur  nous  iout-«-l'hcnre:  O 
que  vous  approuvez  de  mon  discours , 
fJHles-fa  passer  enloi  an  plus  vite  pour 
qu'on  l'exécute.  Si  quelqu'un  a  un 
meilleur  avis  à  ouvrir,  qu'il  parle  avec 
liardiesse ,  ne  f At-il  qu'un  simple  sol- 
dat ;  car  il  s'agit  du  salut  commun ,  cr 
luus  les  (irecs  y  ont  intérêt.  > 
Chirisophc  parla  ensuite  :  «S'il  y  a. 
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dk-it,  quelque  ckose  à  &)ouler  à  ce 
qu'a  dit  XflDupboa ,  on  le  peiit ,  et  c'en 
estltuDomeat;  suis  je  suîs-d'avis  d'ap^ 
prouver  sur^M^uop  «t  d'wrâter  ce 
qu*il  propose  :  que  ceux  qui  peuseni 
comme  aai  lèvent  la  iDBïn,  >  Tous  Its 
Gréa  b  levèrent.  Xàioi^ioa  sa  rdeva  a 
dit  encore  :  *  Kcoutez-mcù ,  soldau ,  ju 
vais  vous  exposer  les  évéoemeos  qu'il 
convient,  à  ce  qu'il  me  semble •  du 
prévoir.  Il  est  évident  qu'il  bous  feiiu 
aller  où  nous  pourrons  avoir  des  vi- 
vres. J'entends  dire  qu'il  y  a  da  beaux 
vil%C8  h  vingt  stades  au  plus  de  notre 
camp.  Je  ne  serais  pu  étonné  que  les 
amemis  nous  suivissent  pour  nens 
harceler  dans  notre  retraite ,  sembla- 
bles à  ces  cbien&  timides  qui  courrait 
après  les  passans  et  les  mordent,  &.'ils 
le  peuvent,  mais  qui  fuient  à  leur  touc 
dès  qu'on  tes  poursuit.  L'tHdre  le  plus 
sAr  pour  notre  marche  est  peut-être 
de  fbrtneraveo  l'inlanierie  pesaiumenl 
armée  une  colonne  ikœ&tre  vide,  afin 
que  lesbagages  et  les  esdaves,  étant  au 
milieu,  n'aient  ries  à  craindi'e.  Si  nous 
désignions  dès  à  présent  qnî  dirigefa 
la  marche  et  coounandera  le  front,  qui 
veiUera  sur  les  deux  flancs  et  qui  sera 
à  la  queue  ;  lorsque  les  ennrau&  mar- 
tiieroai  it  nous ,  nous  n'aurions  poiiii 
de  délibération  À  faire,  nous  nous 
iroaverioos  formés  et  ai  éiat  de  com- 
battre. Qoelqu'on  a-t4I  de  meilleures 
dispositions  à  proposer,  qu'on  les 
adopte;  sinon  qu'aujourd'hui  Ghifisu- 
pfae  marche  à  notre  télé,  d'autant  qu'il 
est  Lacédéfflonien  ;  que  les  deux  {dus 
anciens  généraux  s'occupent  des  deux 
flancs  ;  Timasion  et  moi ,  comme  k'& 
plus  jeunes,  nous  resterons  à  l'arrièni- 
garde.  Dans  la  suite,  après  avoir  essa;  é 
de  cet  ordre  de  marche,  nous  pour- 
rons toujours  agiter ,  suivant  les  cir- 
constances, ce  qu'il  y  aura  de  plu.s 
iiviniageux  pour  nous.  Si  quelqu'un  a 
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*  de  m«illeures  vues ,  qu'il  parle.  >  Per- 
sonne ne  s'of^Misant  i  cdles  de  Xéao- 
ph(Hi ,  il  reprit  :  t  Qas  ceux  doec  qui 

*  approuvent  lèvent  la  main.  *  Le  deœt 
passa.  •  Maintoiant,  dit  Xénopboa, 

>  il  faut  laire  exactement,  en  nous  reti- 

>  rant ,  ce  qui  vietu  d'être  arrêté.  Que 

*  celui  d'entre  vous  qui  veut  revoir  sa 
■  fami&  se  souviwne  de  se  conduire 

*  avec  courage,  car  i}'eu  est  le  seul 

>  moyen;  que  celui  qui  veut  vivre  lidn 

*  de  vaincre,  car  les.  vainqueurs  douent 

*  la  miH-tet  les  vaincus  la  reQdveat.  J'en 
I  disàutantàquidésiredesricbessesjen 

>  remportanilavictoire.oBsauvesoabien 

>  etrons'euq>aredeGduîde  l'emiemi.  > 
Ce  discours  fini ,  toute  l'armée  se  leva, 

et  étant  retournée  au  camp ,  br&U  les 
voitures  et  les  tentes.  On  se  disiribuaii 
ce  qu'on  ayait  de  superflu  et  ce  dont  ud 
autre  pouvait  avoir  besoin  :  oo  jeu  le 
reste  au  feu,  puis  on  dîna.  Pendant  qae 
les  Grecs  prenaient  ce  rqias ,  Hilhradate 
approche  du  camp  avec  environ  inMe 
chevaux,  &it  appeler  les  généraux, et 
leur  dit:  (Grecs,  j'étais,  vous  le  savez, 

>  attaché  à  Cyrus  ;  maintenant  je  me 

*  sens  de  l'affection  pour  vous ,  et  je 

*  passe  ici  ma  vie  dans  les  plus  grandes 
»  frayeurs  pour  moi-même.  Si  je  voyais 
1  donc  que  vous  eussiez  embrassé  ao 

*  parti  salutaire ,  je  vous  rejoindrait 

*  avee  toute  ma  suite.  Dites-moi,  lyou- 

>  la-t-il,  quel  est  votre  prt^et.  Vouspir- 
>lezivcare  ami,  à  uu  homme  bien  ia- 

>  tentionné  pour    vous,  qui  voudrait 

*  partager  vos  entr^ses.  >  Les  géaé- 
raux  délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
repondre  ainsi  (ce  fut  Chirisophe  qui 
porta  ta  parole)  :  *  Noire  -dessein  est  di- 

>  retourner  en  Grèce,  et  si  l'oanou^ 

>  laisse  passer,  de  ménager  le  plut  que 
1  nous  pourrons  le  pays  que  Hoas  it<his 
t  à  y-averser  ;  mais  si  l'on  nous  m  baiTC 

>  le  chemin,  nous  fi-rous  tous  nosefibrth 

>  pour  nous  frayer  une  roule  les  aruN  s 
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•  ù  la  main.  >  Mitliradate  lâcha  alors  de 
liîur  prouver  qu'il  leur  était  iioposeible 
d'éckippcr  nulgrë  le  roi.  On  reconaut 
qu'il  fallait  se  défier  de  ce  Barbare,  car 
UD  des  parcns  de  TissapAerne  l'aixxNn- 
pagnaîL  et  en  i-epondait.  Dès  ce  moment 
les  généramt  jugèrent  ù  propos  de  faire 
publier  un  ban  pour  défendre  tout  col- 
loque LTDt  qu'on  serait  en  pays  ennenii, 
car  les  Itai'Uires  qui  venaient  ciinférrr 
dcbaudiaienides  soldats  Qi'ecs.  Ils  sédui- 
sirent méine  un  citef  (  Nicarque  d'Arca- 
die  ) ,  qui  déserta  la  nuit  eteninena  en- 
viron vingt  homrocs. 

(juand  l'armée  eut  dîné  et  passé  )e 
tlcuve  Zjbaïc ,  elle  marcha  en  ordre. 
I.es  bétes  île  somme  et  les  esclaves 
ctaieni  au  centre  du  baiaillw  carré.  On 
n'avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min lurst)ue  Miiliradite  reparut  avec 
«n  OBcadron  d'environ  deun  cents  che- 
vaux ,  et  pcécédédc  quatre  cents  archers 
itu  frondeurs ,  tous  légers^  la  course  et 
agiles.  U  s'avançait  vers  les  Grecs  comme 
ami  ;  mars  (lès  qu'il  fut  près  de  leur 
corps ,  tout-ù-coup  sa  cavcderîe  ci  son 
iiiianlerie  tirèrent  des  fièciies,  ses  firon- 
dciff»  lancèrent  des  pierres.  Il  y  eut  di-s 
Grecs  blessa.  Leur  arrière-garde  souf- 
frit sans  pouvoir  foii'e  ancim  mal  à  l'en- 
nemi; car  les  archers  crétois  n'atui- 
gnaieni  pas  d'alisaî  loin  que  les  Pursos, 
et  d'aillears,  comme  ils  ne  portaient 
point  d'annes  défensives ,  on  les  avait 
reoièrmés  dans  le  centre  du  bataillon 
carré.  Genx  qui  lançaient  des  javdots  ne 
poavaient  les  Ëtîre  fK>i-u?r  jusqu'aux 
frondeurs  ennemis  :  Xénopbon  crut  m 
CMiséquenee  qu'il  Ëtlliil  repousser  ces 
Barbares.  L'inËanierie  pesante  et  les  ar^ 
mes  &  b  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  à  l'arrière-garcle,  firent 
voUe-âœ  a  poursuivirent  lea  Perses , 
mais  u'en  purent  joindre  aucun, car  Id- 
Grecs  n'avaient  point  de  cavalerie,  ot 
l'iabnleric  perse  prenant  lu  hiilc  de  loiti , 


rin6uiterie  grecque  ne  ponvait  ta  joindre 
à  une  petite' distance  du  gros  de  l'année, 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantf^. 
ï.«s  cavaliers  barbares,  même  lorsi:]u'iIs 
fu}'aient ,  lançaient  des  (lèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs  ;  tout  le 
chenattt  qae  oeux-ci  faisaient  i  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  ils  l'avaient  à  faire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  eom- 
baiiant,  en  sorte  que  danstoute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-cinq 
stades ,  et  n'arriva  que  le  soir  au;\  villa- 
ges. Le  soldat  retonÂa  dans  le  déconra- 
{jement.  Qiirisopbe  et  les  plus  anciens 
géuéraux  reprochaient  à  Xénopbon  de 
s'être  détaché  de  .l'armée  pour  courir 
après  l'ennemi ,  et  de  s'être  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  mrandre  mal  aux 
Perses. 

XénOfAon  dcontà  ces  géncranx,  et 
leur  r^wndit  qu'ils  l'accusaient  avec 
raison ,  et  ^k  le  feit  déposait  en  leur  fa- 
veur. tUais,  ajouia-t>il,  ce  qui  m'a 
'  obligé  à  poursuivre  l'ennemi ,  c'est  que 

>  je  voyais  qu'il  faisait  impunément 
t  souffrir  b«iacoup  notre  arrière-garde 

>  quand  nous  restions  coHés  à  l'armée. 

>  £n   marchant  aux  Barbares,    nous 

>  avons  constaté  la  vérité  de  ce  quewous 
,  *  dites ,  car  nous  n'avons  pas  pu  Eurt; 

I  phHdeinal,  et  notre  relraiteaététrès 
»  difficile.  GrAcéa.  soient  donc  rendacs 

*  aux  Dienx  de  ce  que  les  ennemis  h» 

>  sont  pas  tombés  sur  nous  en  force,  et 

•  n'ont  envoyé  qu'un  petit  détachement  ; 
ib  ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et 
ils  nous  infUqaent  nos  besoins,  ca*  ni 
les  flèches  des  archers  crétois ,  ni  nos 
javelots  ne  peuvent  atteindre  aussi  l«n 
que  les  arcs  et  les  frondes  des  Baiixi- 
res.  Marchons-nous  à  eux,  nous  ne 
pouvons  les  suivre  Iwn  de  notre  ar- 
mée ,  mais  seulement  jusqu'à  une  pe- 
tite distance ,  et  tcHc  qu'un  homme  à 
pied ,  quelque  agile  qu'il  soit ,  n'en 
peut  attraper  un  auir*?  qui  a  sur  lui  imi' 
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*  avance  de  la  portée  de  l'arc.  Si  nous 

*  vouloas  donc  empêcher  l'etutcrai  de 

>  noos  inquiéter  dans  notre  marche,  il 

*  fout  au  plustAt  nous  pourvoir  de  ca- 

*  valerie  et  dé  froideurs.  J'entends  dire 

>  qu'il  est  dans  notre  année  des  Rho- 

*  diens  dont  la  [dupart  passent  pour  sa- 

*  ¥oir  se  servir  de  la  fi^inde  et  pour  at- 

>  teiadre  à  une  portée  double  de  celte 

>  des  frondes  enoemies  ;  car  les  Perses 
»  lancent  des  [»erres  très  ^grosses,  et 
1  leurs  frondes ,  parcette  raison,  ne  por- 

>  toit  p»  loin ,  au  lieu  que  les  Rhodiens 

*  savent  aussilanoerdesbaHesdeplofDh. 

*  Si  nous  examin(ms  donc  quels  sont  les 
'  sddats'qui  rat  des  frondes,  si  nous 

>  leur  ea  payons  la  valeur,  si  l'on  pro- 
t  met  une  antre  gratificaiioa  i  cens  qui 
»  voudront  en  foire  de  nouvdles ,  tà  l'on 
»  imagine  quelque  immunité  ponr  les 

*  voloBiairesdontsefomiera  notre  corps 

*  de  frtHideurs,  il  s'en  présentera  peot- 

>  être  d'assez  bons    pour  élre  d'une 

>  grande  utilité  à  l'armée.  Je  vois  des 

>  cbevaui  à  notre  camp;  j'en  ai  quel- 

>  ques-uns  à  mes  équipages.  Il  en  reste 

>  de  ceux  de  Cléarque;  noos  en  avons 

>  pris  &  l'ennemi  beaaconp  d'autres  que 
I  nousemployons  à  porter  do6b:^grs. 

*  ChoÎBtsstuia  dans  le  nombre  total,  ren- 

>  dcns  pour  indeinnitt^  à  ceux  à  qni  iU 

*  appartiennent d'autresltétesdcsommc, 

*  équipons  des  chevaux  de  manière  i^ 

>  potier  des  cavaliers:  peut-être  inquié- 

*  leront-ils  à  leur  tour  l'ennemi  dans  sa 
»  fuite.  *  Cet  avis  passa.  On  forma  dans 
la  nuit  un  corps  d'environ  deux  cents 
frondeurs.  Le  lendemain  on  choisit  envi- 
rondequantc  chevaux  et  autant  de  cavâ- 
Hers.  On  leur  fournît  ensuite  des  habilie- 
mens  de  peaa  et  des  cuirasses.  Lycius 
Athénien,  fils  de  Polystrate,  fut  mis  ii 
la  léte  do  ce  petit  escadron. 

On  séjourna  le  reste  du  jour,  ei  lo 
lendemain  les  Grecs  se  mii-ent  en  mar- 
che de  meilleure  heure  ;  car  ib  avaient  i 


un  rawtt  à  traverser,  et  Ton  craifjnait 
qu'au  passage  de  ce  défilé  l'ennemi  n'ai- 
taqmât.  On  était  déjà  au-delà,  lorsque 
Mitbradate  reparut  avec  raiHe  chevaux , 
et  environ  quatre  mille  archers  et  fron- 
deurs. Tissapherae  lui  avak  donné  ce 
dëtacbeoient  qu'il  avait  demandé,  et 
Mithradate  avait  promis  au  satrape  que 
s'il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendrait 
ik  bout  des  Grecs,  et  les  hii  livrerah. 
H  avait  conçu  du  mépris  pour  eux , 
parce  qu'à  la  dernière  escarmouche, 
quoiqu'il  n'eflt  que  pen  de  troupes,  il 
n'avait  rien  perdu  et  leur  avait  fait,  à 
ce  qu'il  préaomait,  beaucoup  de  mal. 
Les  Grées  avaient  passé  le  rarin  et  en 
étaieat  âoignës d'environ  huit  stades, 
quand  Mithradaie  le  traversa  avec  son 
détacbcment.  On  avait,  dans  l'armée 
grecque,  désigné  de  l'infanterie  pesante 
et  de»  armés  k  la  légère ,  qui  devaient 
poursuivre  l'ennemi ,  et  on  avait  or- 
donné aux  cfhqnante  chevaux  de  s'a- 
bandonner hardiment  aux  tronsses  des 
fuyards,  les  assurant  qu'ils  seraient  sui- 
vis et  bien  soutnus.  Mithradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  à  la 
portée  de  la  frinxle  et  du  trait  qnand  la 
trompette  donna  le  signal.  L'infonterie 
commandée  courut  aassitât  sur  l'en- 
nemi, et  les  cinquante  chevaux  s'y  por- 
tèrent. Les  Barbares  ne  les  attendiroH 
pas  et  fuirent  vers  le  ravin.  Ils  perdi- 
r«ttdans  cMte  déroute  beaucoup  d'in- 
fanterie; et  environ  dix-huit  de  leurs 
cavaliCTS  furent  faits  prisonniers  dans 

ravin.  Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eût 
ord<Kmë,  muiitèrent  4es  cadavres  de 
ceux  qu'ils  avaient  tués,  pour  que  la  vue 
en  inspirât  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

Après  cet  échec,  les  Barbares  s'éUn- 
goèrcnt.  Les  Grecs  ayant  marché  le 
reste  du  jrar  sans  être  inquiéiés ,  arri- 
vèrent sur  les  bonis  du  Tigre.  On  y 
ti'onva  une  vilte  grande ,  mais  déserte , 
nomnée  Larisse  ;  elle  avait  été  autrefois 
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habitée  par  les  Mèdes  ;  ses  murs  avaient 
vingt-ciiiq  pieds  d'épaisseur  et  cent  de 
hauteur  ;  son  eucetale  était  de  deux  pa- 
rasaïqies:  les  murailles  étaient  bâties  de 
brique,  otais  elles  étaient  de  pierre  de 
taille  d^uis  leoro  fondmieus  jusqu'À 
la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lorsque  les 
Perses  enlevèrent  aux  Mèdes  l'empire 
de  TAsie,  le  roi  de  Perse  assiégea  ceue 
place  et  ne  pouvait  d*aucune  manière 
s'en  rendre  roaitre  ;  mais  le  soleil  ayant 
disparu,  comme  s'il  se  fAt  enveloppé 
d'un  nooge ,  les  assiégés  ea  furent  cons- 
t^oés,  et  laissèrent  prendre  la  ville.  A 
peu  de  dislance  de  ses  murs  ^t  une 
pyramide  de  pierre,  haute  de  deuxplè- 
ilires  ;  chaque  c6lé  de  sa  base  avait  un 
plétbre  de  longueur.  Beaucoup  de  Bai^ 
bares,  qui  avaient  fui  des  villages  voi- 
sins, s'y  étaient  retirés. 
.L'armée  lit  ensuite  une  marche  de 
«X  parasanges,  et  arriva  près  d'une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d'une 
ville  qui  la  joignait,  La  ville  se  nommait 
Ucspila  :  les  Mèdes  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  ^lais  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemms  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
consUniit  d'une  pierre  de  taUle,  incrus- 
tée de  coquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
[Meds  de  haut,  bÂti  de  brique.  Telle 
était  l'enceinte  de  cette  ville,  qui  avait 
àxparas»iges  de  circuit;  on  dit  que 
Uédie,  femme  du  roi  des  Jtfèdes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
par  les  Perses.  Le  roi  de  Perse  assiégea 
celle  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ai  par  blocus.  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  babitans,  et  la  ville  se 
rendit. 

L'armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche , 
Tissaphcme  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d'Orontas,  gendre  du 
roi,  l'armée  barbare  de  Cyrus,  celle 


que  le  Irère  bâtard  d'Artaxerxèg  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque ,  et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donné» 
au  satrape,  ai  sorte  qu'il  déploya. un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  ai  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ce- 
pendant bire  chai^r  et  courir  le  risque- 
d'une  afiaîre  générale  ;  mais  il  ordonna 
i  ses  archers  et  à  ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  RbodiMs  qu'i»  avait  insérés  «à  et  U, 
dans  les  rangs  de  l'infonterie,  s'étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
(k-s  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à  la  ma- 
nière des  Scythes ,  aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à  faux;  car,  vu  la  mnltitade 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu , 
ou  aurait  eu  peine  à  ne  les  point  tou- 
cher. Tissapheme  se  retira  l^remoil 
hors  de  la  portée  du  trait,  et  fit  replier 
ses  troupes.  Ijc  reste  du  jour,  les  GrCi» 
continuèrent  leur  marche ,  et  les  Bar- 
bares les  suivîroit  de  loin  ;  mais,  ils 
n'osèrent  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche ,  car  ni  les  fièdies  des  Perses , 
ni  celles  de  presque  aucon  ardier  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Bhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands  ;  toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrrait  à  s'en  servir,  et  s'exer- 
çaient i  les  décocher  sous  un  angle 
élevé,  afin  qu'dies  portassent  très  loin. 
On  trouva ,  dans  des  villages ,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  parti 
pour  les  frondes. 

Ce  même  jour,  les  Grecs  cantonnèrent 
dans  les  viUages  qu'ils  trouvèrent ,  et  les 
Barbares,  k  qui  leur  escarmouche  avait 
mal  réussi ,  se  retirèrent.  L'armée  grec- 
que  séjourna  un  jom',  et  se  fournit  do 
vivres;  car  ces  villages  r^jorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain,  on  mart^.  Le  pays 
était  uni.  Tissapheme  suivit  et  harcela 
les  Grecs  ;  ils  recramurent  alw^  qu'un 
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baiailkiD  carré  est  un  maDvaîs  ordre 
de  laardie  quand  on  a  ('ennemi  sur  ses 
talons ,  car  ItH^iie  les  ailes  du  bataillon 
ce  rapprochent  forcément,  on  dans  nn 
chemiii  qui  se  rétrécit,  ou  dans  des  gor- 
ges tle  oionta^es,  ou  au  passage  d'un 
pont,  il  foui  que  les  soldais  se  resser- 
reoi.  Harcfaani  avec  dijficullé,  ils  s'écra- 
sent, ils  se  mël^t,  et  l'on  tire  difficile' 
ment  un  bon  parti  d'hommes  qui  n'ob- 
servent plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 
aika  reprisent  leurs  distances,  a\-anl 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment ,  il  se  fait  un  vide  au  centre ,  et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé,  perd  cou- 
rage s'il  a  l'ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  laUait  passer  nn  pont ,  on  quelque  an- 
Ire  défilé,  tout  le  monde  se  hftiait;  c'é- 
tait à  qui  serait  le  premier  'au-delà ,  et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
.  de  charger.  Les  généraux  le  sentirent 
et  fbnn&«nt  six  lochos ,  chacun  de  cent 
hommes.  lis  uommèrmt  des  chefs  à  ces 
tocl)os ,  et  sous  eux  des  pentecontarques 
et  des  énomotarques.  Dans  la  marche, 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils 
I  .foisaienl  halte,  et  restaient  en  arrière 
pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
marcbaient  en  dtihors  des  autres  troupes 
pour  reprendre  leor  hauleur.  Lorsque 
les  flancs  du  bataillon  s'^îgnaicnl,  ce 
détachement  remplissait  le  vide  qui  so 
formait  au  centre  du  front,  parlo(Aos, 
pentecostys  ou  ënomotîes,  sdon  qire 
j'espace  ^ail  plus  ou  moins  grand ,  ci 
fiusaîent  en  sorte  que  le  front  présenidt 
toigours  une  ligne  pleine.  Fallait<il  pas- 
ser un  déSlJ  plus  étroit ,  ou  un  pont ,  il 
n'y  avait  pas  de  désordre  ;  mais  les  (jiefn 
faisaient  mardicr  leurs  lochos  les  uns 
après  les  autres,  et  s'il  était  besoin  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille, 
s'y  rangeaient  en  nn  moment.  L'armée 
fil  akisi  qaaire  mardies.    . 

Le  cinquième  jour,  pendant  la  mar> 
cbe,  on  aperçut  tm  patois  entoure  de 


beaucoup  de  villages;  le  chemin  qui  y 
conduisait  passait  à  travers  une  suite  de 
collines  éleiées ,  qui  prenaient  naissance 
d'une  grande  montagne,  an  pied  de  la- 
quelle était  un  village.  Les  Grecs  virent 
;ivec  plaisir  ce  terrain  monlueux  :  leur 
joie  paraissait  fondée,  l'ennemi  qui  k's 
suivait  ayant  nne  nombreuse  cavalerie. 
Ijorsqu'au  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  du  premier  ten^(^» 
ils  redescendirent  pour  monter  au  so- 
ccod.  Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
oFfiders ,  armés  de  fouets ,  les  contrai- 
gnent à  nous  accabler,  de  haut  en  bas , 
de  trnts  jetés  h  h  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes,  de  flèches 
décochées  de  lenrs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainqnircnt 
les  troupes  l^^ères ,  et  les  cA>Iigèrent  de 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites,  en 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  fiiirc  usage 
ce  jour-Ii  de  lears  art^ers  et  de  leurs 
fî'ondeurs,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L'infanterie  grecque,  incommodée  de 
ces  décharges ,  résolut  de  marcher  aux 
Perses  ;  le  poids  de  ses  armes  l'empêcha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  la  ccAine ,  et  l'ennemi  se  relira  fort 
l^;^ment.  Cette  infanterie  eut  encore 
ù  souffrir  pour  r^oindre  le  corps  d'ar- 
mée. A  la  seconde  colline,  même  ma- 
noeuvre. A  la  troisième,  ies  Grecs  réso- 
lurent de  ne  plus  dAacher  d'infanterie 
pesante  ;  mais  ils  ouvrirent  le  flanc  droit 
du  baiatlton  carré,  et  en  firent  sertir 
des  armés  à  b  légère,  qui  manAièrent 
vers  la  grande  montagne.  Ces  tronpes 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi ,  qui  n'osa 
plus  inqniéter  les  Grecs  lorsqu'ils  re- 
.  descendaient  nae  oollinc  ;  car  il  craignait 
d'élre  coupé  et  enveloppé  de  denx  cfltés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  do  jour.  L'ar- 
mée grecque  suivit  son  diemin  de  col- 
line en  coQiie:les  armés  ik  la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait.  On 
.  arriva  à  des  vHtages,  et  l'on  constitua 
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liuit  médecine  pour  panser  les  blessés  ; 
car  U  y  en  avait  beaucoap. 

On  y  séjourna  trois  jonrs,  et  h  cause 
des  blessés,  et  parce  qu'on  y  trouva 
beaucoup  de  vivres ,  de  la  farine  de  fl'o- 
ment ,  du  vin ,  et  un  grand  amas  d'orge 
à  rusage  des  chevanx.  Tontes  ces  pro- 
visions avaient  été  rassemblées  pour  le 
satrape  de  la  province.  Le  quatrième 
jour  les  Grecs  desceodn^nt  dans  la 
plaine.  Tissàpbenie  les  ayant  r^otnls 
avec  son  armée ,  les  força  de  cantonner 
dans  le  premier  viUage  qu'ils  trouvèrent, 
et  de  ne  {dos  tenter  de  combattre  en 
marchant;  car  ils  avaient  beaucoup  de 
blessés.  Des  soldats  les  ponaïent  et  lais- 
saient euxnnémes  porter  leurs  armes  h 
d'autres  Grecs,  ce  qui  faisait  une  multi- 
tude d'hommes  hors  de  service.  Hais 
lorsqu'on  fut  cantonné,  etque  les  Bar- 
bares, s'approchant  du  village,  voulu* 
rent  inquiéter  les  Grecs,  ccux-ct  eurent 
de  beaucoup  l'avantage;  car  il  était  très 
diflëreat  de  repousser,  par  des  sorties , 
d'un  lieu  fermé,  ces  légères  incursioDs, 
ou  de  marcher  en  plaine,  occapés  sans 
cesse  jt  résister  aux  dïorts  de  l'ennemi. 
A'ers  le  soir  arri^'a  l'heurt  où  les  Bar- 
bares devaient  s'éloigner;  car  ils  ne 
campaient  jamais  à  mohis  de  soixante 
stades  des  Grecs ,  craignant  d'être  atta- 
qués de  nuit.  Une  armée  perse  est,  en 
effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
armée;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leur 
mettent  le  plus  souvent  des  entraves ,  de 
peur  qu'Hs  ne  s'enfiiient.  Survient -il 
une  alerte ,  il  &ut  que  le  cavalier  perse 
sdie,  bride  son  cheval  et  le  monte, 
après  avoir  pris  sa  cuirasse,  toutes  cho- 
ses difficiles  à  exécuter  la  nuit,  et  snr- 
lout  dans  un  moment  de  tumulte  et  de 
confusion.  Voilà  pourquoi  les  Perses 
campaient  loin  des  Grecs. 

Lorsqu'on  sut  que  les  Barbares  vou- 
laient se  retirer,  et  que  l'ordre  en  fiil 
donné  ù  leurs  troupes ,  les  bèranis  pu- 
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blièrent  aux  Grecs  de  se  tenir  pr^  h 
marcher,  et  les  ennemis  l'entendirent. 
Ils  différent  leur  retraite  quelque 
temps  ;  mais  quand  il  commença  à  se 
ftiretard,  ils  se  replièrent,  car  ils  ne 
croyaîem  pas  qu'il  fût  avantageux  pour 
enx  de  marcher  ni  d'arriver  de  nuit  à 
leur  camp.  Les  Grecs,  dès  qu'ils  vi- 
rent dairemeirt  que  les  Barbares  se  reli- 
raient, partirent  eux-mêmes,  firent  en- 
viron scrisante  stades,  et  mirent  tme 
telle  distance  entre  les  deux  armées,  que 
ni  le  lendemain,  ai  le  snrlendemain  ii 
ne  parut  on  ennemi.  Le  jour  suivant , 
les  Baibares  qui  s'étaient  avances  |  la 
nuit  occupent  un  poste  avantageux  [sur 
la  route  par  laquelle  il  Mail  que  [l'ar- 
mée grecque  passât  :  c'était  ta  créto 
d'une  montagne  qui  dominait  le  seul 
chemm  par  oii  l'on  descendait  dans  une 
autre  plaine.  Chirisophe  voyant  cette 
hauteur  garnie  d'ennemis  qui  Pavaient 
prévMu ,  envoie  chercher  Xénophon  à 
i'aiTière-garde,  et  lui  fUt  dire  de  lui 
amener  ks  armés  h  la  légère  qui  y 
étaient.  Xénophon  ne  les  en  tira  point, 
car  il  voyait  déjà  paraître  Tissaphemc 
et  toute  son  armée.  Mais  se  portmt  lui- 
même  au  galc^  vers  Chlrisopbe  :  <  Que 

>  me  voulcz*vou8,  demanda-t-il?  — 
I  Vous  pouvez  le  voir  vous-même,  ré- 

>  pondit  Chirisopbe.  L'ennen»  s'est  em- 

>  paré  avant  nous  du  mamelon  qnl  ccrni- 

>  mande  le  chemin  par  où  nous  allî(ms 
1  descendre,  et  il  n'y  a  moym  de  passer 

>  qu'en  taillant  ces  gens-là  en  pièces. 

>  Hais  pourquoi  n'avez-voirs  point  ame- 

>  né  les  armés  à  ht  légère?  >  Xénophon 
dit  qu'il  n'avait  pas  jugé  convenable  de 
laisser  l'arriëre-garde  sans  défense,  rei> 
nemi  commençant  à  dAoucber  sur  efle. 
<  Biais,  ajouia-t-il,  il  est  pressant  de 
I  nous  décider  sur  les  moyens  de  dépos- 

>  ter  ceux  que  nous  rayons  occnper  la 

>  hauteur  en  avant  de  nous,  i  Xéno- 
phon jeta  alors  les  yetni  sur  le  sommet 
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tje  b  moauigne  au-di'ssns  de  la  paùlion 
où  se  trouvait  l'armée,  cl  vit  qu'il  coiii- 
iDuniquait  à  la  coUine  imporianle ,  oc- 
cupée  par  renneiui.    t  Le   meilleur 

>  moyen ,  dit-il  h  Cbirisoplie ,  est  degs- 

*  gner  au  [Jus  vite  le  dessus  des  Bar- 

■  bares.  Si  nous  y  réuasisaHU*,  ils  ne 

>  pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d'où 

*  ils  dominent  notre  passage.  DemeureE, 

>  si  vous  le  voulez,  à  l'armée  t  etjemar- 

>  che  à  la  montagne ,  ou ,  si  vous  l'aimez 
j  mieux ,  portez  •  vou»-y ,  et  laissez-nnoi 

>  au  gros  des  troupes.  —  Je  vous  donne 

>  le  dtoi\ .  répondit  Cbîrîsophe.  •  Xëno- 
phon  lui  dit  que ,  comme  le  {4us  jeune , 
il  préférait  d'être  détaclié,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front,  parce  qu'il  eût  été  trop  long  d'en 
faire  venir  de  la  qneue.  Chirisopbe  com- 
manda ,  pour  marcber  avec  Xénophon , 
les  armés  à  la  légère  de  Favant-garde , 
qu'il  y  remplaça  par  ceux  qui  étaient  au 
centre  du  carré  ;  il  commanda  de  plus 
les  trois  cents  hommes  d'élite  qui  étaient 
sous  ses  ordres  à  la  léte  de  l'armée ,  et 
leur  dit  de  suivre  Xéuophon. 

Ce  détaclieinent  maraha  le  plus  vite 
qu'il  put.  lies  ennemis  qui  élaiait  sur 
ose  hauteur,  dès  qu'ils  s'aperçurent 
qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  y  coururent  à  l'envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  Il  s'éleva  alors  de 
grands  cris,  et  de  l'année  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes,  et  de  celle  de 
Tissapb^ne  qui  tâchait  d'animer  les 
Bari)ares.  Xàiophon,  counnt  à  cheval 
sur  le  Banc  de  son  détachement,  esci- 
lait  le  soldat  par  ses  discours.  <  C'est 
(  maintenant ,  mes  amis,  vous  devez  le 
1  croire,  c'est  maintenantque  vous  corn- 

*  battez  pour  revoir  la  Grèce ,  vos  ea- 
1  faas  et  vos  femmes  ;  essuyez  quelques 

*  momens  de  Bttigue  :  le  reste  de  voire 

>  route, Tousn'aureï  plus  de  combats^ 

■  livrer.  *  Sotéridas  de  Sicyon  lui  dit  : 
I  Vous  en  pariez  à  votre  aisc^  Xcoo- 


•  plum,  notre  situation  ne  se  resscuibli' 

>  pas:  un  cheval  vous  porte,  et  moi  je 

*  porte  un  bouclier ,  et  j'en  suis  ii-i» 

>  fotigué.  t  A  ces  mots  Xéot^dioo  se 
jeta  à  bas  de  son  cheval,  poussa  cet 
homme  hors  du  rang,  et  lui  ayant  ar- 
raché le  bouclier,  ntontail  le  plus  viiL' 
qu'il  lui  était  possible.  Ce  géoénd  se 
trouvait  avoir  de  plus  sa  oiirasse  de  <a- 
valier,  en  sorte  que  le  poids  de  ses  ar- 
mes l'écrasait  en  marchant.  Il  exhoi^ 
tait  cepeodant  toujours  b  léte  d'avancer, 
etb  queue,  qui  avait  peine  à  suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Sotéri- 
das, lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures ,  jusqu'à  œ  qu'ils  l'obUgent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophi»!  remonta  sur  son  chevid,  el 
s'en  servit  tant  que  le  chemin  hit  prati- 
cable ;  mais  quaixl  il  cessa  de  l'élre ,  ce 
gcuéral  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  troupes,  et  les  Grecs  se 
trouverait  arrivés  au  sommet  de  la  mon- 
tagne avant  les  ennemis. 

Les  Barbares  tournèrent  alors  le  dos, 
et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il  put. 
Le  détachement  de  Xénqphon  fut  maître 
des  hauteurs.  L'année  de  Tissapherne  ei 
celle  d'Ariée  se  détournèrent  et  prireul 
un  antre  chemin.  L'armée  grecque, 
aux  ordres  de  Chirisophe,  desccaidit 
dans  b  pbine ,  et  cantonna  dans  un  vil- 
bge  plein  de  vivres.  Il  y  en  avait  beau- 
coup d'autres  aussi  bien  approvisionaés 
dans  le  même  canton,  sur  les  bords  du 
Tigre.  Pendant  l'après-midi,  l'enncnù 
parait  à  l'improviste  fbos  la  pbiae,  et 
passe  au  fil  de  l'épée  quelques  Grecs  qui 
s' y  étaient  dispersés  pour  piller  ;  car  un 
avait  pris  beaucoup  de  troupeaux,  dans 
le  moment  que  les  conducteurs  les  fai- 
saient passer  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Alors  Tissapherne  et  ses  troupes  essayè- 
rtntée  mettre  le  feu  aux  villages,  et 
quelques  Grecs  s'en  désespéraient,  crai- 
gnant de  ne  plus  trouver  où  se  fournir 
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de  vivres ,  si  lea  Barbam  pi-enaient  li- 
parti  de  tout  brûler.  Chirisopbn,  »\w. 
ses  troupes,  revenait  après  avoir  porl<! 
sGcoars  aux  Grecs  épars ,  sur  qui  étaient 
lorobfô  k-s  Barbares.  Xënophon ,  qui 
descendait  de  la  moatafjae,  courant  en 
ce  moment  le  long  des  rangs  :  »  Grecs , 
*  lenr  dit-il ,  vous  voyez  les  Bai'bares  re- 
I  garder  déjà  cette  contrée  comme  à 

■  nous.  Ce  sont  eux  qui  transgressent 

>  la  condition  (Qu'ils  nous  avaient  impo- 
»  sec  par  le  ti-aité ,  de  ne  rien  brûler 
»  dans  l'empire  du  roi.  Ils  y  porlent  le 

>  ftîu  comme  en  paysqu'ilsne  possèdent 
I  plus  ;  uiais  dans  quelque  lîcti  qu'ils 
»  bissent  des  vivres  pour  eux-mêmes, 

>  ils  nous  V  verront  marcher.  Je  suis 
1  d'avis,  Chirisophe,  ajouta+il,  de  por- 
»  1er  secours,  cnntre  ces  incendiaires, 

>  aux  villages  qu'ils  brûlent,  comme  à 
»  noire  bien.  —  Je  ne  suis  point  du  tout 
»  de  votre  opinion,  dit  Cbirisophe,  mei- 

>  tons-nousplutâtnous-inén>es à  brûler: 
»  c'est  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire 

>  cesser  les  Barbares.  > 

De retouràleurs tentes,  lesginéraux 
et  les  dicli  de  lochos  s'assemblèi-ent , 
tandis  que  le  soldat  s'occupait  à  chercher 
des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  cisient  des  monia- 
gnes  cxcessivemenl  élevées,  de  l'autre 
on  fleuve  si  profond,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  loucber 
le  fond.  Un  Rhodîen  vient  Irraver  le.- 
généraux  qui  ne  savaient  qael  parti 
prendre,  t  Je  rac  charge  de  fiiire  passer 
f  l'armée,  dit-il,  et  de  transporter  qua- 

>  tre  mille  hommes  d'infonierie  à-ta-fois 
t  au-delii  du  Tigre,  si  vous  voulez  me 

>  foaroir  les  matériaux  dont  j'ai  besoin , 

>  et  me  promettre  on  talent  pour  récom- 

■  prase.  —  De  quoi  avei-vous  besoin , 
1  lui  demanda-i-on?  —  11  me  faudra, 

>  dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 

>  beaucoup  de  moutons ,  de  chèvres,  de 
I  bœal^ ,  d'Anes;  en  les  écorcfaanl  et  «i 
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t  soufflant  leurs  pe:tu\ ,  je  vous  pirtcii- 

*  rerai  un  moyen  liacile  de  passer.  Il  me 

>  liauilra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 

*  dont  vous  vous  servez  aux  équipages 

>  pour  charger  les  liétes  de  somme. 
1  Avec  ces  liens,  j'aliacheiai  les  autres 

>  que  j'aurai  dispuâées  les  un(^s  p^-ès  des 
)  autres  ;  j'y  suspendrai  des  pîeires  que 
»  je  laisso'ai  tomber  en  guise'd'ancres  ,- 

*  puis  mettant  h  l'eau  ce  radeau ,  et  le 

>  contenant  des  deux  côtés  par  de  fous 
■  liens,  je  jetterai  dessus  des  fascmes, 

*  et  sur  les  fascines  de  la  terre.  Vous  al- 

>  lez  voir  que  vous  ne  courrez  aucun 

>  risque  d'enfoncer;  car  chaque  outre 

>  peut  soutenir  deux  hommes,  et  les  fus- 

>  cines  recouvertes  de  terre  vous  emp^ 

*  cheront  de  glisser,  t 

I.e3  généraux  ayant  prAé  l'oreille  û 
cette  proposilioD ,  jugèrent  que  l'inven- 
tion éiaît  ingénieuse  et  l'éxecution  impos- 
sible, car  il  y  avait  au-delÂ  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes,  qui  l'auraieiit 
essaj'é,  de  mettre  pied  à  terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à  tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain ,  les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babyi(»ie;  ilsoocupè- 
rent  des  villages  qui  n'étaient  pas  brû- 
lés, et  brûlèrent  ceux  dont  ils  sortairat. 
Les  Perses  ne  firent  pomt  marcha-  leur 
cavalerie  contre  eux  ;  ils  les  contem- 
plaient et  paraissaient  bien  étonnés ,  ne 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porte- 
raient l&in  ennemis,  ni  quel  pro- 
jet ils  avaient  en  tête.  Pendant  que  le 
soldat  cherchait  des  nvres,  on  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  de  généraux  et 
de  chefs  de  lodios,  et  s'étant  fait  amener 
tous  les  prisonniers  qu'on  avait  laits,  on 
tâcha  de  tirer  d'eux  des  connaîssasccs 
sur  tous  les  pays  dont  on  était  entouré. 
Ils  dirent  que  vers  le  midi,  par  le  che- 
min que  l'armée  avait  suivi ,  on  retour- 
nerait à  Babylone  et  dans  1»  M ëdie  ;  que 
vers  l'wieni  étaient  Soie  cX  ËdMitau, 
33 
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uii  le  roi  passe  !«  printemps  et  Télé  ; 
qu'en  iraversant  le  flenve  et  tirant  au 
couchant,  on  mardierait  vers  t'Iooie  et 
la  Lydie  ;  qu'enfin  vers  le  nord ,  en  s'en- 
ttw^t  dans  les  montagnes,  oo  se  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples,  disait-on,  faabitaimt  un  sol 
montueox ,  étaioit  belliqueux ,  et  n'o- 
béissaient ptnnt  au  roîde  Perse.  On  pré- 
teod^t  qu'une  armée  de  eau  vingt  mille 
hommes,  envoyée  par  ce  prince,  avait 
voulu  y  pénétra' ,  et  qu'il  n'en  était  pas 
revenu  un  seul  soldat,  à  cause  de  ladif- 
ficolté  des  chemins;  on  ajoutait  que  lors- 
que ces  peuples  faisaient  un  traité  avee 
le  satrape  quicommandaitdans  la  plaine, 
un  commerce  Ubre  subsistait  alors  en- 
tre eux  et  les  Pertes. 

Après  œ  rapport,  les  géDéraux  firent 
séparer  les  prisonniers  qui  disaient  con- 
naître dkaque  pays,  et  ne  déclarèrent 
point  quelle  route  îb  vonbîent  choisir  ; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques  ;  car  on  leur  avait  annon- 
cé qu'après  les  avoir  traversées ,  ils  en- 
treraiaii  ea  kratéoie,  pays  vaste  et  fee- 
tileoù  commandait  Orootas.  De  là  on 
prtoadait  qu'il  leur  swait  facile  de  se 
porter  où  ils  voudraient.  Ils  sacriGèraat 
ensuite  afin  qu'il  leur  fttt  loisible  de  par- 
tir à  l'hem«  qu'ils  jugeraient  convena- 
ble,  earib  craignaient  qu'on  ne  s'ei^ta- 
rftt  d'avance  du  asmmet  desmcmlagnes. 
On  fit  dire  à  l'ordre  que  l'armée ,  après 
avoir  soupe,  pliÀi  ses  bagages,  puisse 
reposât,  mais  fiki  prête  i  marcher  dès 
qu'tm  l'en  avertiraiu 


UVRE  QUATRIÈME. 

On  a  «xposédans  les  livres  précé- 
dens  ce  qnî  s'est  passé  dans  la  marche 
de  Cyrus  jusqu'à  b  bataille,  et  ce  qui 
est  arrive  d^uis  la  bataille ,  8<ât  peo- 
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dant  la  paix  faits  entre  tes  Grecs  et  le 
roi ,  soit  depuis  que  ce  prince  ei  Tissa- 
pheme  eurent  violé  le  traité ,  furent  en 
guerre  ouverte  avec  les  Grecs ,  et  que 
l'armée  de  ce  satrape  les  poursuivit. 

Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à  l'en- 
dm't  où  b  largeur  et  la  profondeur  du 
Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  ce 
fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
plus  le  longer  (  car  il  n'y  avait  aucun 
chemin  sur  les  bords,  mais  les  monta- 
gnes des  Carduques  tombent  à  pic  dans 
le  fleuve  ) ,  les  généraux  jugèrent  qu'il 
fallait  prendre  leur  route  à  travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers , 
qu'après  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
tueuxdes  Carduques,  ils  pourraient, 
s'ils  le  voulaient ,  passer  le  Tigre  ai  Ai^ 
ménie  près  de  ses  sources,  ou  même  les 
tourner,  s'ils  le  préféraient.  Celles  de 
i'Euphrate,  disait-on ,  n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  ce  pays  des  défilés.  Voici  com- 
ment se  fit  l'iiTUption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  Ou  tâcha  de 
décamper  secrètement  et  de  prévoiir 
l'enuemi  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  où  l'on 
relève  pour  la  dernière  fois  les  seatinel- 
les ,  comme  il  ne  restait  plus  aux  Grecs 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  de 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  l'ordre 
en  fut  donné ,  ils  arrivèrent  au  pied  de 
la  momagneau  point  du  jour.  Chiriso- 
plie  était  à  la  tête  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  sectitm  et  avait  avec  lui  toutes  les 
troupes  légères.  Xénc^oa  n'en  avait 
point  à  l'arrière-garde  qu'il  comman- 
dait :  elle  n'éutit  composée  que  d'infan* 
terie  pesamment  armée  ;  car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à  craindre  que  l'ennemi 
chargeât  la  queue  de  la  colomie  pendant 
qu'on  moulerait.  Chirisophe  gagna  le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu'aucun 
ennemi  en  eia  connaissance  ;  il  continua 
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à  marcher  «4i  avant,  el  farmée  le 
vail  à  mesure  qu'efle  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  ù  des  villa(>«s 
sitaés  dans  des  gorges  et  dan»  des  fonds. 

Les  Cardiliiues  abandonnèrent  leurs 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
cnfans  c'enFuîrenl  sur  les  moniagnés.  On 
trouva  deSïivresenalMHidance.  Les  mal- 
sonséiaienlgamies  de  beaucoup  de  vases 
<f  airain  ;  les  Grecs  n'en  enlevèrent  aucun 
et  ne  poursuivirent  point  les  habltans. 
Ils  voulaient ,  par  ces  ménagemens ,  en- 
f^ger ,  s'ils  le  pouvaient ,  les  Cardu- 
quesà  les  bisser  passer  comme  amis, 
d'autant  que  ces  peuples  éLiient  en 
guerre  avec  le  roi;  mais  on  prit  les  vi- 
vres qu'on  trouva  :  la  nécessité  y  con- 
traignait. Les  Carduques  ne  prélèrenl 
point  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient, et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L'arrière-garde  ne 
descendit  qu'à  la  nuit  dans  tes  villages, 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'armée 
avait  employé  un  jour  entier  à  monter 
au  sommet  et  A  descendre  le  revers  de 
la  montagne.  Quelques  Carduques  s'é- 
tant  rassemblés ,  tombèrent  sur  les  trat- 
nenrs,  en  tuèrent  pinceurs  et  en  bles- 
sèrent d'autres  avec  les  flèches  et  les 
pierres  qu'ils  lançaient.  Heuremement 
les  Barbares  étaient  en  petit  nombre , 
parce  que  les  Grecs  étaient  entrés  dans 
lenr  pays  sans  qu'ils  l'eussent  prévu  ; 
car  si  les  Carduqnes  eussent  été  rassem- 
blés en  force,  une  grande  partie  de 
l'armée  eût  couru  risque  d'ôtre  taillée 
on  pièces.  On  cantonna  ainsi  celte  nuit 
(Ions  les  villages.  Les  Carduques  allumè- 
rent des  feux  tout  autour  sur  les  pointes 
des  moniagoes,  et  en  vue  les  uns  des 
autres. 

ÀD'pointdu  Jour, les  généraux  et  les 
diefs  delodios  s'assemblèrent  et  râsolu- 
rcDl  de  ne^rder  pour  leur  marche  que 
les  bétes  de  somme  nécessaires ,  de  trier 
les  meillcares,  de  laisser  le  reste  ,-et  de 
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donner  la  libérié  i  tous  les  prisonniers' 
que  l'armée  avait  ^its  récemment  et 
condamnés  à  l'esclavage;  car  la  mulii- 
tade  des  Bétes  d'équipage  et  des  prison- 
niers rendait  la  marche  lente.  Beaucoup' 
de  Grecs  étaient  employés  à  y  donner, 
des  ordres;  c'était  auiaat  de  soldats 
hors  de  service  :  it  fellait  trouver  et  por- 
ter le  double  de  vivres  pour  une  telle 
quantité  d'hommes.  Ce  ban  ayant  été 
agréé  par  les  généraux,]  les  hérauts  le 
publièrent. 

Après  dîner ,  l'armée  se  mil  eo  mar-^ 
che.  Les  gâidrau's ,  s'arréiani  h  un  dé- 
filé ,  ôlêrenl  les  écjuipages  et  les  esclaves 
superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient  pas 
obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent.  Quel- 
ques-uns seulement  firent  passer  en^ 
fraude  ou  un  jeune  garçon ,  ou  une  jolie 
maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute  b 
journée,  repoussant  quelquefois  l'en- 
nemi ,  et  faisanthalte  de  temps  en  temps. 
Le  lendemain  s'dève  un  grand  orage  :  il 
fiillut  cependant  mareher,  car  il  n'y 
avait  plus  assez  de  vivres  pour  l'armée. 
Chirisophe  la  conduisit:  Xénophon  mar- 
cha à  l'arrfère-garde.  On  fut  assailli  vi- 
goureusement par  l'ennemi.  Les  passa- 
ges étant  étroits ,  les  Carduques  s'appro- 
chaient et  tiraient  alors  avec  leurs  arcs  et 
leurs  ^ndes.  Les  Grecs,  contraints  à  les 
poursuivreet  à  se  retirer  ensuite  eux-mê- 
mes, ne  pouvaîentavancer  dans  leur  mar- 
che que  lentement  :  souvent,  lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement,  Xénophon 
d^nandait  que  l'armée  fit  balte.  Chiriso- 
phe, dès  qu'il  en  était  instruit,  avait 
coutume  de  s'arrêter  ;  mais  il  y  eut  une 
occasion  oil  il  ne  s'arrêta  pas ,  marcha 
an  contraire  plus  vite,  et  commanda' 
qu'on  suivit.  Il  était  clair  qu'il  se  passait 
quelque  chose  1  la  tête,  mais  Xénophon' 
n'avait  pas  le  loisir  de  s'y  porter  pour 
voir  la  cause' de  cette  marche  prédpitée, 
et  Farrière-garde  suivait  d'un  train  qui 
lui  donnait  l'air  de  fuh*  à  tontes  jambes;' 
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Dn  peiilil  alors  dcuDyiiic  l^ttkléRio- 
nicfl .  bi-ave  soldai  ;  il  eut  le  fluac  perct- 
(l'une  flèche  (|ui  li'avei-sa  et  son  boucliei- 
et  son  habii  de  peau,  Basias  d'Anâdie 
eut  aussi  Ja  tête  peicéc  de  part  eu  pan. 
Quand  on  fut  arrive  au  lieu  où  l'on  vou- 
laitcamper,  Xéaoplion  alla  sur-Jc-clianip 
trouver  Chirisoplie  et  lui  reprocha  de 
ne  l'avoir  pas  attendu ,  ei  de  l'avulr  mis 
dans  le  cas  de.fuii'  en  conibailiinl.  •  Il 

>  vient  de  périr  deu\  braves  Greis, 
1  deux  exccilens  soldats,  noua  n'avons 

>  pu  ni  les  enterrer ,  ni  enlever  leurs 
1  corps.  >  Cliirisophe  répond  à  ce  dis- 
cours :  «  Regaitlez  res  mooiagncs ,  elles 

*  sont  partout  inaccessibles.  Nous  n'a- 
V  voDs,  pour  sordr  d'ici ,  que  ce  chemin 

*  escarpé  que  vous  voyez,  cl  vous  pou- 

*  vcz  y  remacquer  une  inuliitude  de 

>  Barbares  qui  l'ont  occupé  avant  nous, 

>  et  gardent  le  seul  débouché  que  nous 
■  ayons  :  voilà  pourquoi  je  me  suis  faàté 

>  ei  ne  vous  ai  point  attendu.  Je  voulais 

*  les  prévenir,  s'il  était  possible,  et  les 

>  empêcher  de  s'emparer  avant  nous 
I  des  hauteurs.  Les  guides  que  nous 
j  avons  assurent  qu'il  n'y  a  point  d'an- 
'  tre  chemin.  — J'ai,  dit  Xénq>hoD, 
«  deux  prisonniers  qtio  je  viens  de  faire, 

*  car  dans  l'emtiarras  oii  me  jetaient  les 

>  Barbares,  Je  leur  ai  tendu  use  embus- 

*  cade,  cequinuusa  donu^  Le  loisir  de 

>  respirer  un  moment.  Nous .  avons  tué 
K  quelques  ennemis.  Je  voulais  aussi  en 

*  prendre  pour  avoii'  des  gens  qui  cod- 

>  nusscnt  le  paya  et  qui  BUtu  sci-vissenl 

>  de  {guides.  » 

On  fit  amener  sur-le  cliamp  ces  dcnx 
hommes ,  et  les  ayant  séparés,  on  tâcha 
de  leur  faiie  dire  s'ils  connaissaient  tm 
.  autre  chemin  que  celui  qu'on  voyait.  Le 
premier ,  quelque  effroi  qu'on  lui  inspi- 
rât ,.dit  qu'il  n'eu  lavait  point  d'autre  ; 
comme  on  ne  pot  en  rien  lirer  qui  fitt 
utile  i  l'armée,  on  l'égorgea  aux  yeux 
iluKCOod.  CiduMà  répondit  que  sod  ca< 


inarade  n'avait  i-efusé  d'indiquer  me 
autre  route,  quoiqu'il  en  eût  une,  que 
parce  qu'U  avait  vers  ce  cauioa  une  fille 
mariée,  il  promit  de  conduire  les  Grecs 
par  un  chemin  praticable ,  même  aux 
chevaux  d' équipages.  On  lui  demanda 
s'il  ne  s'y  trouvait  point  de  pasdiffidie. 
Il  répondit  qu'il  y  avait  une  hauteur  qui 
rendrait  le  passage  de  l'armée  impossi- 
ble si  l'on  ne  s'en  emparait  avant  les  en- 
nemis. On  fut  d'avis  d'assembler  aussj- 
tât  k'S  cli(.'f:i  de  lochus ,  les  armés  à  la 
léf;crc,  et  quelques  hoplites,  de  leur 
exposer  de  quoi  il  s'agissait ,  de  leur  d*.- 
mander  s'il  y  en  avait  qui  voulussent  se 
ditilingucr  et  y  marcher  comme  vulon- 
laircs.  Il  se  présenta  d'abord  parmi  les 
boplites  deux  Arcadîens,Ari5ionymcdc 
Métliydi'ie,  et  Agasias  de  Styœphale. 
Une  noble  conlcsiation  s'éleva  entre  rs 
dernier  et  Callimaque  de  Parrliasic,  Ar- 
cadien  aiisst.  Agasias  dit  qu'il  voulait 
être  de  ce  coup  d(t  main ,  et  proposa  d'y 
mener  des  volontaires  qu'il  prendisit 
dans  toute  rarniéc.  •  Car  je  suis  sur, 
t  dit-il,  que  beaucoup  déjeunes  soldats 
>  me  suivront  si  je  les  y  conduis.  *  On 
demande  alors  s'il  est  quelque  honioie 
des  troupes  légères  ou  quelque  taxiar- 
que  qui  veuille  être  du  détachement. 
Arîslcas  de  Chio  s'y  engage.  H  rendit, 
dans  plusieurs  occasions  de  ce  genre , 
des  services  impurians  ù  l'armée. 

lj;Juur  tombait.  On  fait  manger  les 
volontaires,  puis  on  leur  commande  de 
pailir.  On  leur  livre  le  guide  lié.  On 
convient  avec  eux  que  s'ils  s'emparent 
du  sommet  de  la  montagoe,  ils  s'y 
malniiendront  toute  k  nuit  ;  qu'à  la 
pointe  du  jour,  ils  feront  pour  agnal 
sonner  leur  trompette  ;  qu'ensuite  ilsdes- 
cendront  de  ce  poste  élevé  sur  les  enne- 
mis qui  gardent  (e  grand  cbeoûn ,  et  que 
l'armée  ai-ancera  à  leur  secoars  le  plus 
légèrement  qu'elle  pourra.  Cet  arrange- 
ment pris,  k»  volontaires  se  mettent  n 
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narchc,  au  nombre  de  (Icui:  ciille  envi- 
ron. Il  pleuvait  beaucoup.  Pour  couvrir 
leurs  mouveinens,  et  tourner  toute  l'at- 
tcnliou  des  ennemis  sur  le  grand  che- 
min qu'on  voyait,  Xënoplinii  s'y  porte 
avec  les  troupes  de  l'arrièrc-gardc. 
Oo  arrive  à  un  ravin  qu'il  allait  passer 
avant  de  gravir  &ur  la  mantafpie  ;  alor^ 
les  Barbares  roulent  de  (jrosses  «t  de  pe- 
tites pierres  :  il  y  en  avait  do  rondes  et 
de  telles  qu'elles  auraient  fait  la  cliarj^e 
d'une  voiture.  Ces  pierres,  en  rebondis- 
uni  sur  les  roclicrs  se  fendi'rnt  en 
l'clals,  et  acquéraient  la  ra^iidiié  de  cel- 
les qu'on  bnce  avec  la  fronde  :  il  était 
absolument  impossible  d'approcher  du 
cheuiin.  Quelques-uns  des  cbefsdë  lo- 
clios  faisaient  semblant  de  cliercher  des 
iccticrs  moins  înipraiicables.  On  conti- 
nua cette  manœuvre  jusqu'ù  ce  que  la 
nuit  ftit  noire.  Quand  on  crut  pouvoir  se 
retirer  sans  que  les  ennemis  le  vissent . 
l'annde  revint  souper;  car  ceux  des  sol- 
dats, qui  avaient  ëlë  le  matin  d'arricre- 
{;arde,  n'avaient  pas  même  dinë.  Les  en- 
nemis ne  cessèrent  pendant  b  nuitd*; 
rouler  des  morceaux  de  roiber  :  on  le 
conjectura  d'après  le  biiiil  (^u'on  enten- 
dit. Les  volontaires,  qui  avaient  le  guide 
avec  eux ,  ayant  pris  un  détour,  sur- 
prennent une  (p^nd-(^rdc  de  l'ennemi 
assise  aupiés  d'un  feu  qu'elle  avait  al- 
lumé; ils  en  ment  une  partie,  poursui- 
Tcni  les  autres  jusqu'à  des  précipices ,  et 
restent  dans  ce  poste  croyant  être  les 
maîtres  du  sommet  de  la  montagne,  lis 
•c  ti'ompaieot ,  et  étaient  dominés  par 
»n  autre  mamelon  ,  prés  duquel  pas- 
sait le  chemin  étroit  qn'ils  suivaient  et 
qu'ils  avaient  trouve  gardé  par  fennemi. 
liais  du  poste  qu  ils  avaient  forcé,  on 
pouvait  marcher  au  gnis  des  (^rdu- 
ques  qui  baiTaitnt  la  grande  roule  à  In 
vue  des  Grecs,  l'x^  volontaire"  se  tinrent 
oii  ils  étaient  et  y  oAssèrent  In  nuit. 
Dèsquelejuur  [minia,  ih  marclièiiul 
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un  ordre  ei  eu  silence  à  lcua«mi;c(, 
comme  il  faisait  du  brouillard,  itss'enop- 
proclièrentsansâtrevuï.Quandoo»'apei<- 
^'ut  enfin  réciproquement,  la  trompette 
dunna  te  signal ,  et  les  Grecs  a  yant  jelë  des 
cris  militaires,  coururent  sur  les  Barbares. 
Ceux-ci  ne  lesatiendireoipas,  mais  prirent 
bruiieeiabandonnèrL'nlladërcDscdu  che- 
min :  on  en  tua  peu ,  car  ils  ëiaient  agiles 
à  la  course.  Chirisophect  ses  troupes, 
entendant  le  son  de  la  trompette ,  mar- 
chèrent aussitôt  par  la  grande  roule. 
D'autres  généraux  suivirent  les  sentiers 
qu'ils  trouvèrent,  et  montèrent  comme 
ils  purent,  les  Grecs  se  tirant  en  haut  les 
uns  les  autres  avec  leurs  piques.  Ce  fu-* 
reot  ceux-là  qui  joignirent  les  premiers- 
les  Toloniaires  qui  avaient  déposté  l'en- 
nemi. Xénophon  ,  avec  la  moitié  de  l'ar- 
riëre-garde ,  prit  le  môme  cbcmin  que  le 
guide  aviut  indiqué  aux  volontaires ,.  car 
il  était  plus  commode  pour  tes  bâtes  de 
somme.  Ce  général  fit  suivre  l'autre  moi- 
tié derrière  les  équipages.  Dans  sa  mac- 
cfae  se  troDTC  une  colbne  qui  dominait 
chemin  et  qui  était  occupée  par  de» 
troupes  ennemies;  il  fallait  ou  les  iailU>i- 
en  pièci-s,  ou  se  trouver  séparé  du  rvMo 
des  Grecs.  On  aurait  bien  pris  le  miatt 
chemin  qu'eux,  mais  celui  que  l'on  sui- 
vait était  le  seul  oii  pussent  passer  les 
équipages.  Les  Grecs ,  s'éiaot  exhortés 
les  uns  les  autres ,  montèrent  à  la  odlins 
formés  en  colonncsparlocbos;  ils  n'atta- 
quaient point  l'ennemi  de  tous  côiéit 
mais  lui  laissaient  une  retraite  pour  l'en- 
gager à  prendre  la  fuite.  Les  Barbares, 
voyant  monter  les  Grecs,  quiuèrentleur 
poste  en  fuyant,  et  sans  avoir  lancé  ni 
flèches,  ni  javelots,  sur  ce  qui  défilait 
dans  le  chemin  au-dessous  d'eux.  Ixs 
Grecs  avaieul  déjà  dépassé  cette  colline  ; 
its  en  vraent  en  avant  une  autre  occupé*» 
par  l'ennemi,  et  jugent  t  proposd'y  niar- 
di«*.  Mais  Xénophun  craignant  que  s'il 
laissait  sans  dé^nsc  le  poste  doet  il  ve* 
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nait  de  chasser  les  Barbares,  ils  n'y  re- 
vinssent et  ne  tombassent  sur  les  équî- 
pafp»  à  leur  passage  (  car  la  cotonne  en 
ëtait  longue  à  cause  du  peu  de  largeur 
'des  chemins  ) ,  Xénophon ,  dis-Je ,  lai:;se 
Sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  C(^phJsidore,  Athénien,  fils  de 
C^phleiphon,  et  Archa^oras,  banni  d'Ar- 
gos  ;  lui-mdnie,  avec  le  reste  des  trou- 
f)es ,  marche  à  la  seconde  colline  et  s'en 
«mpare  de  la  même  manière.  Il  y  avait 
encore  un  troisième  mamelon  beau- 
coup plus  escarpé  :  c'était  celui  qui  do- 
minait le  poste  où  les  ennemis  ayant  allu- 
me du  feu  avaient  été  surpris  b  nuit  par 
les  volontaires.  Dès  que  les  Grecs  s'en 
approchent,  les  Barbares  l'abandonnent 
sans  combailrc.  Tout  le  monde  en  fui 
étonné;  on  présumail  qu'ils  ne  s'en 
étaient  retirés  que  de  peur  d'y  être  en- 
veloppés et  assiégés.  Mais  ik  Cai-duques, 
qui  avaient  vu  du  sumniei  du  mame- 
lon ce  qui  se  passait  à  la  queue  de  b 
colonne  des  Grecs,  couraient  tous  char- 
ger l'arriôre-garde. 

Xénophon,  avec  les  plus  jeunes  sul- 
"dats,  monta  au  haut  du  mamelon,  et 
ordonna  an  reste  de  ses  troupes  que  b 
'léte  marchât  lentement,  afînque  les  der- 
tiiera  locbos  pussent  rejoindre ,  et  que 
lorsqo'en  suivant  le  chemin  on  trouyerait 
Tin  leirain  uni  ,  on  s'y  formât  et  qu'on  y 
posât  en  ordre  les  armes  à  terre.  Alors 
anrive  Archagoras  d'Argos,  qui  fuyait  ; 
il  raamle  qu'on  a  été  chasse  de  la  pre- 
mière colline,  que  Géphisidore  et  Am- 
))hicrate  y  ont  été  tïiës ,  ainsi  que  tous 
les  Grecs  qui  n'ont  pas  sauté  du  rochoi- 
en  bas  et  rejoint  l'arrière-gartle.  ApiV'i 
avoir  eu  cet  avantage,  les  Barbares  vin- 
rent occuper  une  autre  coltine  vis-à-vis 
'do  dernier  mamelon,  Xénophon  leur 
proposa,  par  la  voie  d'un  inicrprète, 
une  suspension  d'armes,  et  redemanda 
les  morts.  Les  Barbares  promirent  de 
les  rendre  ^  l'on  l'engageait  à  ne  point 


,  Liv.  ir. 

brftler  leurs  vîDages  :  Xénophon  y  con- 
sentit. Cette  conférence  se  passait  pen- 
dant que  le  reste  de  l'armée  continuaii  à 
défiler,  et  toutes  les  troupes  avaient  dé- 
passé le  mamelon  et  s'étaient  réunies. 
Les  ennemis  faisaient  halte  pour  lors; 
mais  dès  que  les  Grecs  commencèrent  à 
descendre  du  mamelon  pour  rejoindre 
leurs  camarades,  dont  les  armes  étaient 
posées  à  terre,  les  Bart)arcs  s'avancè- 
rent en  grand  nombre  et  avec  beaucoup 
de  bruit  ;  quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
haut  tertre  du  mamelon,  d'où  Xéno- 
phon descendait  encore ,  ils  roulèrent  des 
pierres  et  cassèrent  bcuisse  d'un  Grec. 
Xénophon  avait  été  alMuodonné  de 
l'homme  qui  portait  son  boucher;  £017- 
loque  de  Lusie ,  Arcadien ,  courut  à  lui , 
le  couvrît  du  sien,  et  tous  deux  se  reti- 
rèrent sous  un  seul  bouclier;  les  autres 
soldats  rejoignirent  le  gros  de  troupes 
grecques  qui  était  formé  pins  toin. 

Toute  l'armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les  \i- 
vrcs.  II  y  avait  une  telle  abondance  de 
vin,  qu'on  ie  gardait  dans  des  citernes 
cimentées.  Xénophon  et  Ciiirisophe  con- 
vinrentavec  les  Carduquesdeleur  rcn- 
di-e  leur  compatriote  qui  servait  de 
guide ,  et  les  Carduqucs  rendirent  les 
mons  :  ces  cadavres  reçurent,  autant 
qu'il  fut  possible  aux  Grecs ,  tous  les 
honneurs  dus  aux  mânes  de  gens  coura- 
geux. Le  lendemain  on  marcha  sans 
guide.  Lesennemis  toujours  combattant, 
toujours  s'emparant  d'avance  des  défUés, 
batraicnt  le  passage  de  l'armée.  S'ils  ar- 
.riitaientl'avant-gorde,  Xénophon,  de  la 
queue  de  la  colonne  où  il  était ,  gravis- 
sait sur  b  montagne ,  et  lâchant  de  ga- 
gner le  dessus  de  l'ennemi,  dissipait 
l'obstacle.  Cbirisophe  rendait  le  niémi^ 
sei'vice  h  l'arrière-gards  lorsqu'elle  était 
attaquée ,  el  avec  les  ir<Hipes  de  b  icte , 
on  parvenant  à  dominer  l'ennemi ,  il  ou- 
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vraii  un  passage  à  la  queue.  Ils  se  por^ 
uient  secours  ainsi  muludlemeat ,  et 
dans  toutes  leurs  manœuvres  veillaient  à 
la  sûreté  réciproque  de  .leurs  divisions. 
QuelqueitHS  les  Bai-bares  inquiëtaieDl  ù 
la  descente  les  troupes  qui  avaient  monté, 
cor  ils  étaient  si  agiles ,  qu'on  ne  pouvait 
lcsjoindre,quoiqu'ïlsne  prissent  la  faite 
qu'à  quelques  pas  des  Grecs.  Ils  ne  por-i 
taîeni  rien  que  leurs  ai-cs  et  leurs  Fron- 
iles,  et  ils  étaient  d'cscellcns  arcbera; 
leurs  arcs  étaient  à-peu-près  de  irois 
uoudées,  et  leurs  fièclies  en  avaient  plus 
de  deux  ;  ils  les  décochaient  en  avanç^inl 
le  pied  gauche  et  lirani  à  eux  la  corde 
vers  le  Las  de  Tan:.  Leurs  flèches  ira- 
vei-saient  les  boucliers  et  les  cuirasses. 
Quand  les  Grecs  ea  ramassaient,  ils  y 
attachaient  des  courrtHcset  s'en  servaient 
eu  guise  de  javelots.  Dans  tout  ce  pays 
monlueux ,  les  Cretois  rendirent  les  plus 
grands  services  ;  ils  étaient  commandés 
par  Stratodès  de  Crète. 

Ojourméme,  l'armée cinlonna dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arro- 
sée par  le  Centrile ,  fleuve  large  d'envi- 
ron deux  plèthres ,  et  qui  séiiare  l'Ar- 
ménie du  pays  des  Carduques.  I.es  Grecs 
s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloigné  tiv 
six  ou  sept  stades  des  montagnes  des 
Carduques.  Les  vivres  qu'on  trouvait  cl 
te  souvenir  des  fatigues  passées  rendaient 
ce  séjour  agréable  aux  Grecs  ;  car  pen- 
dant les  sept  jours  qu'ils  avaient  em- 
ployés ù  traverser  le  pays  des  Carduques, 
ils  avaient  eu  sans  cesse  les  anncs  à  la 
iiaifl  et  avaient  plus  souffert  de  maux 
que  toute  la  puissance  du  roi  et  la  perfi- 
die de  Tissaplierne  n'avaient  pu  leur  en 
faire.  Délivrés  de  leurs  ennemis,  ou  du 
Dunns  croyant  l'être,  ils  gôàtërent  avec 
délices  les  douceurs  du  sommeil.  Quand 
le  jourparal,  ils  aperçurent  au-delà  du 
Centrite  de  la  cavalerie  armée  de  pied  en 
fap,  qui  se  disposait  à  leur  en  disputer 
le  passage,  et  plus  haut  de  l'infanterie 


l'angée  en  bataille  pour  lesempéeher  de 
pénétrer  en  Arménie.  C'étaient  des  Ar- 
mâiiens ,  des  Mygdoniens  et  des  Cbal- 
déens  mercenaires  à  ta  solde  d'Oronias 
et  d'Artoquc.  Les  Chaldéens  étaient, 
disait-on,  un  peaple  libre  et  couragrax  ; 
ils  portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
diers  i  la  perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'étaient  formes 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  (rots  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu'un  seul 
chemin  qui  y  montât ,  et  il  paraissait  tait 
de  main  d'honune.  Ce  fut  vis-à-vis  de  ce 
douché  que  les  Grecs  tentèrent  de  pas- 
ser ;  mais  ayant  éprouvé  qu'ils  auraient 
de  l'eau  au-dessus  de  l'aigsdle,  que  le 
courant  était  rapide  et  le  fond  du  lit 
garni  de  grandes  pierres  pissantes , 
qu'on  ne  pouvait  porter  les  armes  dans 
l'eau,  qu'en  élevant  leurs  bras  pour  ne 
point  mouiller  leurs  armes  le  courantles 
emporterait  eux-mêmes,  qu'en  les  met- 
tant sur  leurs  létes  c'était  s'exposer  nus 
aux  flèches  et  aux  autres  traits  de  l'en- 
nemi; après  avoir  fait,  dis-je,  cette 
épreuve ,  ils  se  retirèrent  et  marquèrent 
en  cet  endroit  même  leur  camp  sur  les 
l>ords  du  Seuve. 

Aloi'S  au  sommet  de  la  montagne  ,  où 
l'armée  grecque  avait  cantonné  la  nuit 
précédente ,  on  aperçut  un  grand  nom* 
bre  de  Carduques  rassemblés  et  en  ar- 
mes. Les  Grecs  se  décourageaient  en 
ccnsidéi-ant  la  dtfhculté  de  traverser  le 
fleuve ,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  ti-oupes  s'opposer  à  leur  passage ,  et 
derrière  eux  les  Carduques  qui  ne  man- 
quera'ient  pas  de  les  prendre  à  dos  au 
moment  ob  ils  passeraient.  On  demeui'a 
donc  où  l'on  se  trouvait  ce  joup-là  et  la 
suit  suivante,  et  l'on  était  dans  un  grand 
embarras.  Xénophon  eut  un  stmge  ;  il 
rêva  que  ses  pieds  éuiient  chaînés  de 
fers  qui  se  rompirent  d'eux-mêmes  toul- 
à-coup ,  if.  laissèren)  libre ,  et  lui  permi- 
rent de  marcher  tant  qu'il  lui  plut.  A  la 
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puïDle  du  Jour  il  vi  trouver  Cbimophe , 
lui  dit  qu'il  a  lospoir  de  tirer  l'armée 
lieureusemcnt  d'affaire,  ei  lui  raconte 
ce  qu'il  a  vu  en  Bonge.  Cbirisopbc  s'en 
réjouit,  et  tous  les  {rénérauxqui  seiruu- 
vërent  pi-éscns  se  hàlèrenl  de  sacrifier 
en  aiiendant  le  jour.  Dès  la  première 
victime,  les  entrailles  tlonnèreni  des  si- 
gnes  favorables  :  de  retour  du  sacrifice, 
les  généraux  et  les  centurions  firent  dire 
à  l'armée  de  manger.  Pendant  que  Xé- 
iM^hiMi  dînait,  deuxjomes  Grecs  accou- 
rurent à  lui  ;  car  tout  le  monde  savait 
qu'il  était  permis  de  l'aborder  pendant 
ses  repas ,  et  de  le  reveiller  morne  lors- 
qu'il dormait  pour  loi  parler  de  ce  rjui 
coDcemait  la  guerre.  Ces  jeunes  gens 
lui  dirent  qu'en  ramassant  des  broussail- 
les sèches  pour  faii«  du  feu,  ils  avaient 
vu  au-delà  du  Centriie,  entre  des  rocbers 
qui  descendaient  jusqu'à  son  lit ,  un  viell- 
brd ,  sa  femme  et  de  jeunes  filles  dépo- 
ser, dans  unecavemequi  formait  le  roc, 
des  espèces  de  sacs  qui  paraissaient  con- 
tenir des  babils  ;  qu'ils  avaient  cru  pou- 
voir y  passer  en  sùrelé,  parce  que  le 
sol  ne  permettait  pas  à  la  ca^-alerie  en- 
nemie d'en  approcher  ;  qu'ils  atnient 
dépouillé  leurs  vOtemcns.  et,  n'ayant 
qu'an  poignard  nu  ù  la  main ,  s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  iraur  nager , 
mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoli' 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  qu'ils 
avaient  pris  les  habits  cachés  par  les 
Arméniens,  et  étaient  revenus. 

Aussitôt  Xënophon  fit  lui-même  d<'5 
libations;  il  ordonna  qu'on  v^rsikt  du  vjii 
à  ces  jeunes  gais  pour  qu'ils  en  fissent 
aussi ,  et  conjurassent  les  Dieux  qui  lui 
avaient  envoyé  le  songe  et  lait  connaître 
nn  gué,  de  confirmer,  par  des  succès, 
de  si  heureux  présages.  Après  cet  acte 
de  religion,  il  les  mena  aussilûi  ù  Clii- 
risopbe  :  ils  lui  répéièrent  le  même  rccil. 
Ohirisophe,  quand  il  eut  entendu  leur 
rapport ,  fit  à  son  inur  drs  Ubatioai  ; 


|Miis  ayant  donne  ordre  à  toute  ramiée 
de  plier  ses  équipages ,  on  assembla  les 
autres  généraux,  et  l'on  délibéra  sur 
les  meilleures  dispositions  ù  faira  [MMir 
passer  le  fleuve  sans  porte ,  repousser 
les  ennemis  qui  étaient  sur  J'auire  rive, 
et  n'être  point  entamés  par  ceux  qu'on 
labsiit  denièrc  soi.  Un  décida  que  Chi- 
ri&uplie  marcherait  à  la  léie,  et  traver- 
serait le  Contrite,  suivi  de  lu  moitié  de 
l'armoe  ;  que  Xénoplion  rcstei-ait  en- 
deçà  avec  l'autre  moitié;  et  que  les  c<|ui- 
pages  et  les  esclaves  passeraient  le  gué 
entre  ces  deux  corps.  Après  avoir  bien 
arréic  ce  projet ,  on  se  mit  en  nterdic. 
Les  jfunes  gens  servaient  de  guides; 
l'arniéc  longeait  le  fleuve  et  l'avait  à  sa 
gauche  :  elle  fit  ainsi  ili-peu-pits  quatre 
stades  pour  arriver  au  gué. 

Peinlanl  la  marche ,  ta  cavalerie  enne- 
mie se  portait  tutijours  h  la  haultur  des 
Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand  on 
fut  vis-à-vis  du  gué,  an  posa  les  armes 
à  terre,  en  ordre,  sur  le  bord  dti 
fieuve.  Puis  Chirisophe,  le  premier,  la 
tête  ceinte  d'une  couronne,  quitta  ses 
habits ,  reprit  ses  aruies ,  et  donna 
ordi'e  aux  troupes  d'en  (aire  autant. 
Il  dit  aux  chefs  de  former  l'arnice 
en  colonnes  par  lochos,  et  de  marcher 
à  la  même  liauteur,  les  uns  ù  sa  droite, 
les  autres  ù  sa  gauche.  Les  sacrilio- 
teurs  immolèrent  des  victimes  sur  le 
burd  du  fleuve.  Les  enncnùs  se  servi- 
rent en  vain  de  leurs  arcs  et  de  leui^ 
frondes;  les  Grecs  étaient  bon  de  por- 
tée. Quand  les  entrailles  eurent  é!c  ju- 
gées ^vorables,  toute  l'armée  clianta  le 
péan  et  poussa  des  ciis  de  guerre.  Tou- 
tes les  femmes  y  joignirent  leurs  voix  ; 
rar  beaucoup  de  Grecs  avaient  des  mai- 
tresses  à  leur  suite- 

(^iiirisophe  entra  dans  le  lit  du  fleuve, 
et  sa  division  le  suivit.  Xénophon,  avec 
les  soldats  1rs  plus  agiles  de  rarrièn<- 
l*ni-do,  coiirul  de  toute  sa  Çone  au  pa&- 


,dbyGoogle 


%3il*e  (]iii  êlait  vis-à-vis  i  colréi!  «les  nion- 
tugnes  d'Aritiénie  ;  il  fbigDll  d'y  vouluir 
ii'aTcrscr  le  fleuve  pour  envelopper  la 
cavalerie  (juî  en  avait  lungé  les  bords, 
tjuami  les  eanemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisophe  passait  le  gué  avec  hà- 
lile,  et  C|ue  le  diitai:henient  de  Xéno- 
plioD  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craifjnii-cnt  d'dlre  coupés,  et  fuirent  à 
toutes  jambes  jus()u'au  premier  pas- 
sage; puis  ayant  gagne  te  cliemin  f\w 
s'enfonçait  dans  les  moniagnes  d'Armé- 
nie, ils  le  suivircul.  Lycius ,  qui  com- 
mandait le  petit  escadron  des  Grecs,  et 
Eschine ,  qui  avait  à  ses  ordres  ks  armés 
à  la  légère  de  la  division  Je  Cliirisophe , 
voyant  leur  déroute,  se  mirent  à  leur 
poursuite.  L'înfiintci-îc  pesante  les  y  c\- 
lioiiait,  et  leur  criait  qu'on  les  soutien- 
drait, et  qu'elle  gravirait  avec  eux  sur 
la  nioniagiic.  Cbinsoplic,  après  avoir 
passe,  ne  s'amusa  pas  à  coui-ir  après  la 
cavalerie;  maïs  en  sorumi  du  fleuve,  il 
marcha  diTtil  ù  l'infanlcrie  qui  était  pos- 
tuc  sur  leti  collines  voisines  ;  ce  corps 
voyant  sa  cavalerie  en  fuite,  et  les  ho- 
plites grecs  s'avancer  pour  le  charger, 
abandonna  les  hauteurs  qui  dominaient 
le  fleuve. 

XcnopliOD  ,  quand  il  eut  remarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l'aud-e  rive,  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'ar- 
mée; car  on  voyait  doj6  les  Carduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernièi-es  troupes  qui  traverse- 
raient. Chirisophe  était  aloiï  maître  des 
Itauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  en 
petit  nombi-e,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi ,  ce  qui  était  resté  &i  arrière  de 
ses  bagages,  et  il  s'y  trouva  des  babils 
inagniliques  et  des  vases  à  boire,  pi-é- 
l'ieux.  I.CS  éiiuipaguii  de  l'armée  grec- 
que et  les  esclaves  passaient  encore  ;  Xé- 
nophon  lit  face  aux  Carduqucs  et  totrrnti 
les  armes  contre  eux;  il  ordonna  aux 
i-hcfc  th-  former  leur»  loclios  en  colonnes 


uv.  IV.  JSf 

I  ar  énomotics ,  puis  de  laire  appuyer  les 
énomoties  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  touchassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  à 
l'ennemi ,  le  tout  en  ordre  renverse  ;  en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  c6té  des 
Carduqucs,  et  les  serre-files ,  du  cdié  du 
fleuve. 

LcsCarduques,  dès  qu'ils  virent  que 
les  ériulpages  étaient  passés,  et  qu'il  ne 
restait  que  peu  de  troupes  de  l'arrière- 
garde,  qui  paraissaient  dénuées  de  se- 
cours, s'avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile,  cbamant  quelques  hymnes  barba- 
res. Chirisophe,  de  son  côté,  se  trou- 
vant en  silreté ,  lenvuie  ù  Xénophon  les 
armés  à  b  légère,  les  frondeurs,  les  ar- 
chers, et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordunaera.  Xénophon,  qui  Us 
voit  descendre  et  x^nir  à  lui ,  leur  fait 
dire,  par  un  aide-de-camp,  de  se  tenir 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
et  lorsqu'il  commencerait  il  entrer  dans 
l'enu ,  de  s'y  jeter  eux-mêmes  en  dehors  ' 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs,  comme 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
gei-lesCarduques,  tenant  leurs  javdots 
prêts  à  être  lancés ,  et  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  Il  prescrit  à  son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
chanté  le  péan,  dès  que  les  pierres ,  lan- 
cées par  les  frondes ,  parviendront  jus- 
qu'à eux,  reiailirontsur  leurs  boucliers. 

II  ajoute  qu'aussitôt  qu'ils  auront  mù 
les  Barbares  en  fui-c,  et  que,  des  bords 
du  fleuve ,  la  trompette  sonnera  la  cliai  - 
ge,  ils  aient  à  faire  demi-tonr  à  droite  ot 
à  courir  de  toutes  leurs  forces,  lesscrcc- 
files  en  léte  de  la  ligne;  qu'ils  passent 
ensuite  le  gué,  chaque  division  marchant 
droit  devant  elle  pour  ne  point  s'emliar- 
rasscr  les  uns  les  autres.  <  Que  la  home 
•  (le  fuir  ne  vous  retienne  pmnl,  dit-il  : 
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*  on' regardera  comme  le  meillelir  sol- 
r  du  celui  qui  arrÎTera  le  premier'  sur  la 
>  rive  opposée.  > 

Les  Carduqnes  Tirent  donc  qu'il  res- 
tait peu  de  troupes;  car  beaucoup  des 
soldais  qui  devaient  faire  l'arrière-garde 
l'avaient  quittée ,  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bétes  dé  somme,  les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages,  plusiears  pour  al- 
ler joindre  leurs  maltresses.  Les  Dat^ 
bares  alors  marchèreni  liardîment  aux 
Grecs,  et,  avec  leurs  arcs  et  leurs  frou- 
des,  comuiencèrent  à  faire  des  déohar^ 
ges.  Les  Grecs  ayant  chanié  l'hymne  du 
combat,  cournrent  sur  eus.  LesCardu- 
ques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  monia- 
gnes,  de  foçon  à  charger  et  h  fuir  rapi- 
dement, nnê  désaTantageusemenI  pour 
combattre  de  piod-feaine.  Alors  la  trom- 
pette donne  le  srgnah  A  ce  bruit  mili- 
taire, l'ennemi  fuit  encore  plus  vite  ;  les 
Grecs  font  demi-tour  à  droite ,  et  fuyant 
de  leur  c6té,  h  toutes  jambes,  Iraver- 
sent  le  fleuve.  Quelques  Carduques  s'en 
ape^ce^■ant,  revinrent  en  courant  vers  le 
fleure,  et  tirèrent  des  flèches,  dont  peu 
de  Grecs  Furent  blessés.  Hais  on  voyait 
mcore  fuir  la  plus  gi-andc  partie  des 
Bat^res  quand  les  Grecs  fui-ent  parve- 
nus à  raiftre  rive.  Les  troupes  que  Chi- 
risopbe  avait  envoyées  au  secours,  em- 
portées par  leur  courage  ,  et  s'étant 
avancées  plus  qu'il  ne  conven^t,  rqKis- 
sèrent  le  fleave  après  celles  de  Xéno- 
pbon,  et  il  y  eut  aussi  parmi  elles  qnd- 
qaes  Grecs  de  blessés. 

Vers  midi,  l'armée  ayant  achevé  de 
passer,  marcha  rangée  en  bataille  dans 
la  plaine  d'Arménie ,  et  i  travers  de» 
collines  douces  et  peu  élevées.  Hle  ne 
fitpas  moins  de  cinq  parasanges,  caril 
n'y  avait  pas  de  villages  près  du  fleuve, 
i  cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  Pci-ses  et  les  Carduques  : 


celui  où  l'on  arriva  était  grand  ;  il  y 
avait  un  palais  ponr  le  satrape ,  et  la 
[dupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours.  On  y  trouva  des  vivres  en 
abondance  ;  on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges ,  et  on  parvint  à  dé- 
passer les  sources  du  Tig[-e  ;  puis  en 
trois  marches  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n'est 
pas  un  grand  fleuve ,  mais  l'eau  en  est 
belle  :  sur  ses  rives  étaient  beaucoup  -de 
villages.  La  partie  de  l'Arménie  oii  l'on 
se  trouvai!  alors  se  nommait  l'Arménie 
occidentale.  Téribaze  en  était  commmi- 
dani  ;  c'était  un  làvori  d" Artaxentès ,  et 
lorsqu'il  se  trouvait  à  la  cour ,  nul  autre 
Perse  que  lui  n'aidait  le  roi  à  monter  â 
cheval.  11  s'approcha  de  l'armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie,  et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  diefs  qu'il 
voulait  conférer  arec  eux.  Les  généraux 
jugèrent  à  propos  d'écouter  ce  qu'il 
avait  à  leur  dire ,  et  s'ëtanl  avancés  jus- 
qu'à portée  d'être  entendus  de  lui,  lui 
deoiandèrenl  ce  qu'il  voulait.  Il  répon- 
dit qu'il  s'engagenùt  par  un  traité  h  ne 
laîreaucun  mal  auxGrecs ,  pourvu  qu'ils 
ne  brûlassent  point  de  mfùsons  dans  son 
gouvernement,  et  iju'îlsse  contentassent 
de  prendre  les  vivres  dont  ils  auraient 
besoin.  Les  généraux  agréèrent  celle 
proposition ,  et  on  fit  alliance  à  ces  con- 
ditions. 

De  là  on  traversa  une  plaine  et  l'on  fit 
f|uinze  parasanges  en  trois  marches.  Té- 
ribaze et  son  armée  côtoyaient  celle  des 
Grecs  à  dix  stades  environ  de  distance. 
On  arriva  à  un  palais  entouré  d'un  grand 
iHHobre  de  villages  qui  regorgeaient  de 
vivres.  L'armée  ayant  campé,  il  tomba 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Lt^ 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divisions 
et  les  généraux  dans  différens  villages  : 
car  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle  pan ,  <i 
la  grande  quantité  de  neige  semblait  ne 
laisser  rien  à  craindre.  On  v  trouva  toute 
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xinoraon 
sorte  de  vivres  cxcellciis ,  des  bcsiîauK  , 
(lu  bli' ,  du  vin  vieux  cl  d'uo  parfum  ex- 
quis, du  raisin  sec  £i  des  légumes  de 
toute  espèce-  Quelques  Grecs  s'étaat 
ccanés  de  leur  cantonocnieDt ,  dirent 
qu*ils  avaient  vu  un  camp  etaperçu  peu- 
(laoi  la  nuit  beaucoup  de  feux.  Les  gé- 
nérau\  jugèrent  qu'il  n'était  pas  sur 
de  canlunoer  dans  des  vilLiges  séparés , 
et  qu'il  fallait  ra&sembkr  l'armée  ;  on  la 
rassembla  donc  encore  une  f<MS,  et  l'on 
résolut  de  la  leuir  au  bivouac.  Paxlam 
la  nuit  qu'elle  y  passa ,  il  tomba  une 
quantiic  excessive  de  neige  ;  elle  couvrît 
les  armes  et  les  hommes  qui  éiaientcou- 
ebés ,  cl  raidit  inéiiie  les  jambes  des  che- 
vaux de  bât.  Hommes,  bétcs,  tout  était 
engûui'di  :  rien  ne  se  relevait  ;  c'était  uo 
spectacle  digne  de  compassion  de  voir 
tout  couché  et  tout  couvert  de  neige. 
Xénophon  eut  le  premier  le  courage  de 
se  lever  nu  et  de  fendre  du  bois  ;  un  au- 
lie  Grec  bientôt  l'imita ,  lui  prit  des  b&- 
clies  et  se  mil  ù  en  fendre  aussi.  Atui-s 
tuus  les  soldais  se  l'elevèn-ni,  firent  du 
feu ,  et  cominenœient  ù  se  frotter <Ic  ma- 
lièi'cs  grasses  qu'ils  trouvèrent  en  abon- 
dance dans  ce  pays ,  et  qui  leur  tinrent 
lieu  d'huile  d'ulive,  cooinic  de  saindoux, 
d'huiles  tirées  du  sésame,  d'amandes 
amères  et  des  fruits  du  térébinthe.  Un 
y  trouva  aussi  des  essences  faites  des 
mêmes  substances. 

On  résolut  ensuite  de  renvoyer  l'ar- 
mée dans  ses  cantonnemens  pour  qu'elle 
fût  à  couvert.  Les  soldats  coururent 
avec  transport ,  et  en  jetant  de  grands 
ci'isde  joie,  retrouver  un  abri  et  des  vi- 
vres. Tous  ceux  qui,  en  quittant  leurs 
babitatiims,  les  avaient  brûlées,  en  re- 
çurent la  peine,  car  îU  furent  mal  logés 
et  presqu'au  bivouac.  On  déucba  pen- 
dant la  nuit  Déuiocraie  de  Teménium 
arec  qucliiues  boinmes  sur  les  monia- 
gncsoii  lessuldat-s,  qui  s'étaient  écartée, 
disaient  avoir  vu  des  ftiux,  CcGrecpas' 
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sait  pour  avoir  ait  jii8C|ue-l&  des  rap- 
ports u-ès  fidèles  à  l'armée ,  avoir  coofr- 
utéja  réalité  des  fiûts  véritables,  et  dé- 
montré chimériques  ceux  qui  n'eiïs- 
taienl  pas.  11  dit  à  «on  retour  qu'il  n'a- 
vait point  vu  de  fSus  ;  mais  il  ramena  un 
homme  qu'il  avait  arrêté,  qui  portait  un. 
arc  semblable  à  ceux  des  Perses ,  uo  car- 
quois et  une  hacbe  telle  qu'en  ont  les 
Amazaoea.  On  demanda  an  prisoaaier 
de  quel  pays  il  était.   *Je  suis  Perse , 

•  répandit-il,  et  envoyé  de  l'armée  de 
^  Téribaze  pour  y  hin  porter  des  vi- 

•  vres,  *  On  s'informa  de  lui  quelle  était 
la  force  de  cette  armée  et  pourquoi  on 
l'avait  assemblée.  11  dit  que  Téribaze 
avait  toutes  les  troupes  de  sa  province, 
et  de  plus  des  Chalybes  et  des  Taoques 
mercenaires  ;  il  ajouta  que  ce  général 
avait  lait  ces  pr^raUfs  pour  attaquer 
les  Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à  un  défilé  qui  était  le  seul  diemin  pai' 
où  ils  pussent  passer. 

D'après  ce  rappiu-t ,  les  généraux  fu- 
rent d'avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt,  ayant  laissé  une  garde  oomman- 
dée  par  Sophénète  de  Stymphale ,  ils 
marchèrenl  et  prirent  le  prisonnier  pour 
guide.  Quand  on  fut  au  haut  des  monta- 
gnes, les  armés  à  la  légère  s'étaniavan- 
G«s  et  ayant  aperçu  le  camp  de  Téribaze, 
n'attendirent  pas  l'infanterie  pesante , 
maisjetèroitdegrandscriset  coururent 
sur  l'ennemi.  Les  Barbares,  effrayés  de 
ce  bruit,  prirent  la  fuite  avant  d'étio 
chargés  par  les  Grecs;  on  leur  tua  ce- 
pendant quelques  hommes;  on  prit  en- 
viron vingt  chevaux  et  la  tente  de  Téri- 
baze, où  ëtaicBi  des  lits  à  pieds  d'ar- 
gent, des  vases  destinés  aux  fesUns  et 
des  esclaves  qui  se  disaient  boulangers  et 
échansons  de  ce  Perse.  Les  génénirt 
grecs  qui  menaient  rinbnterie  pesante , 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  résolu- 

Ireni  de  revenir  au  plus  vite  au  camp 
d'où  ils  éiaicni  partis,  de  peur  que  la 
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garde  qu'ila  y  avaient  bissée  ne  fût  atta- 
quée en  leur  absence;  ils  Hrenl  oussii6t 
sonner  l'appel ,  se  retirèrent ,  et  da^  le 
même  jonr  furent  de  reloor  au  camp. 

On  jugea  à  propos,  dès  le  lendemain, 
(le  se  mettre  en  marche  et  de  faire  la 
plus  grande  diligence  avaotque  l'ennemi 
se  ralliât  et  occupât  les  défilés  ;  on  plia  ' 
sur-le-champ  les  équipages,  et  l'arm:e 
qni  était  conduit»  par  beaucoup  de  flui- 
des, ayant  marché  à  tiavers  la  neige 
épaisse  dont  le  pays  était  couvert,  arriva 
ic  même  jour  au-dclii  du  sommet  des 
montagnes,  où  Téribazedevaitaitaqucr 
les  Grecs ,  et  y  campa.  De  lu  on  fit  trois 
marches  dans  le  désert  le  long  de  l'Eu- 
phraie ,  qu'on  passa  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'au nombril.  On  disait  que  la  source 
de  ce  fleuve n'élail  pas  éloigiiéc,  puis  on 
fit  quinze  parasangcs  en  trois  jours  dans 
une  plaine  couvtTie  de  beaucoup  de 
neige.  La  troisième  journée  liit  dure 
I  our  le  soldai  :  un  vent  du  nord  impé- 
lueux  qui  lui  sourflailau  visage  le  brû- 
lait et  le  glaçait  jusqu'aux  os.  Un  dva 
devins  tiil  d'avis  de  sacrifier  au  vent  ;  ou 
Jui  immola  des  victimes,  et  la  vîolunce 
avec  laquelle  il  soufflait  parut  évidem- 
xnent  cesser  aussitât.  L'qtaisseur  delà 
neige  était  d'une  orgye  :  beaucoup  de 
bétcsdesomme,  d't;si:[aves,  cl  environ 
trente  soldats  y  périi-cnt.  On  passa  la 
nuîlautour  (le  grands  feux ,  car  il  y  avait 
beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  où  on  s*ai'- 
r£ta ,  mais  les  derniers  arrivés  n'en  trou- 
vèrent plus.  Les  premiers  qui  avaient  al- 
lumé les  feux  ne  permettaient  à  ceux-ci 
de  s'en  approcher  qu'après  s'être  fait 
donner  par  eux  du  fromenl  ou  quel()uc 
autre  uliose  ù  manger,  (te  se  fil  pan  les 
uns  aux  autres  des  provisions  qu'un 
avait;  où  l'on  allumait  du  feu,  la  neige 
se  fondait,  ei  il  se  liiisail  de  grands  trous 
jusqu'à  la  terre  :  c'ëtaîl  lu  qu'on  pouvait 
mesurer  la  liauicur  de  b  ncigi!. 
On  niart:ha  tout  le  jour  suiv.inl  dans 


la  neige ,  et  beaucoup  de  Grecs  éiaieat 
malades  de  besoin.  Xcnophoo,  qni  éiail  à 
l'arrière-gardc ,  en  ayant  trouvé  plu- 
sieurs qui  ne  pouvaient  se  soutenir,  ne 
concevait  pas  quel  était  leur  mal.  Un 
homme  qui  en  avait  l'expérience  lui  ap- 
prit que  cet  accident  était  certainement 
causé  par  b  faim ,  et  que  s'ils  a\-ai(H)t  à 
manger,  ib  seraient  bientôt  debout. 
Xénophon  alla  aux  équipages  et  donna 
lui-même  à  ces  malheureux ,  on  leur  fit 
porter  par  des  E(^dat8.agilesà  b  courn;, 
tout  ce  qu'on  trouva  de  vin  et  de  vivres; 
dès  qu'ils  avaient  mangéquelque  chose, 
se  levaient  el  continuai«it  leur  route. 
Chirisophe  qui  éuit  à  b  léie  arriva  à  b 
nuit  lombanie  à  un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs,  prèi  d'une  fontaine, 
des  femmes  et  des  filles  du  lieu  qui  por- 
taient de  l'eau.  Elles  demaudèrcnt  aux 
Grecs  qui  ils  étaient  ;  t'intcrpi'èlc  leur 
repondit  en  langue  perse  que  c'éuicnl 
des  troupes  qu'Arlaxerxès  envoyait  au 
satrape.  Elles  répliquèrent  qu'on  ne 
trouverait  pas  le  satrape  dans  ce  village, 
mais  qu'il  n'éiaii  qu'à  un  parasange  du 
là.  Comme  îi  était  urd ,  les  Grcc:>  entrè- 
rent dans  les  murs  à  b  suite  de  ces  fem- 
mes, et  allèrent  chez  celui  qui  avail  b 
principale  autorité  du  lieu.  Cfairisoplir 
fit  log(T  tout  (^  qui  avait  pu  suivre  da 
l'armée  ;  le  reste  des  soldats ,  auxquels 
il  avail  clé  impossible  d'arriver,  passa  b 
nuit  sans  feu  cl  sans  nourriture,  elily 
on  eut  qui  pcrirent.  Quelques  ennemis 
«'étaient  réunis  et  poursuivaicnllosGrecs: 
ces  Barbares  prenaient  les  équipages 
qui  restaient  forcéinenl  arrïén» ,  pais  se 
battaient  les  uns  contre  les  autres  pour 
te  partage  du  butin.  On  laissa  en  arrièir 
aussi  des  soldats  que  b  neige  avait  aveu- 
lîtes ,  ou  h  qui  le  froid  cxL'iwsif  avail  fait 
geler  des  doigts  des  pieds.  Le  moyen  de 
préserver  ses  yeux  de  l'édat  de  la  neiR" 
était  de  meure  devant  quciqoe  chose  lir 
noir  quand  un  marchait,  el  l'on  cmyé- 
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cliait  ses  |)ieO$  (le  geler  en  les  rtunuanl , 
ne  prônant  pas  de  repos  et  se  dédiaus- 
xaai  avant  de  se  couclier.  Loi-squ'on 
b'cadormait  diausse,  les  courroies  en- 
ii-ak'Dt  dans  le  pied,  et  la  chaussure  se 
durcissait  eu'y  attachait  en  gelant;  cai" 
les  vieux  souliers  des  Grecs  s'étaient 
uses,  et ilss'étalcnt  bit  faîredes espèces 
de  iiandales  aviic  du  cuir  de  bœufs  lé- 
cemmcnl  ëcorclids.  Toutes  ces  raisons 
fui-enl  cause  qu'il  y  eut  quelques  tral- 
ncurs.  Ils  aperçurent  un  lieu  qui  parais- 
sait noir,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
ocige,  et  ils  jugèrent  qu'elle  s'y  était 
fendue:  ils  ne  se  trompaient  pas.  Celait 
l'cflel  d'une  source  voisine  au-dessus  de 
laquelle  une  sorte  de  brouillard  s'élevait 
dans  le  vallon  ;  ib  se  détournèrent  du 
chemin  pour  gagner  cette  place ,  s'y  assi- 
rent et  déclarèrent  qu'ils  ne  marcheraient 
plus.  Xënoplion,  dès  qu'il  en  fut  instiuit 
à  l'arrîèi-egarde  qu'il  commandait,  y 
alla,  les  supplia,  les  conjura  de  toutes 
manières  de  ne  pas  rester  en  arrière 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Gr«cs.  II  finit  par  se  fôchcr 
lussi  inutilement  ;  les  tralneurs  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'avait  qu'à  les  égoi^r 
s'il  voulait,  mais  qu'ils  ne  pouvaîCDl 
faire  un  pas.  Od  jugea  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  était  d'inspirer ,  s'il  était 
possible,  une  telle  terreur  aux  ennemis, 
qu'ils  ne  revinss^t  pas  attaquer  ces  in- 
fortunés. Il  faisait  une  nuit  très  noire  ; 
les  Barbares  s'avançaient  arec  un  grand 
bruit  et  se  disputaient  entre  eux  ce 
qn'ds  avaient  piUé.  L'ariière-garde ,  qui 
était  eo  bon  éui  s'éiant  relevée ,  courut 
sur  eux.  Les  tralneurs  jetèrent  (es  plus 
grands  cris  qu'ils  purent,  et  frappèrent 
de  leurs  piques  sur  leurs  boucliers.  Les 
eBDemis  effrayés  fuirent  i  travers  b 
iKÏgQ  au  fond  du  vallon ,  et  on  ne  les  en* 
iaidJt|d(i8. 

Xéuopbw  et  les  troupes  qu'il  oom- 
BKUxlait  pKHnirait  aux  tralneurs  qu'il 
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leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  lis  n'i- 
vaicotpas  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  «donne  se  reposant  sur  la  ndge 
et  les  soldais couvertsde leurs  manteaux: 
on  n'avait  point  placé  de  gardes.  Xàio- 
pbon  fît  relever  les  troupes  ;  elles  dirmt 
que  ce  qui  était  en  avant  faisait  halle. 
Xënophon  avança  lui-même,  et  envoya 
devant  lui  les  plus  vigoureux  des  amies 
à  la  l^re  avec  ordre  d'ecamiuer  ce  qui 
arrêtait  la  marche  ;  ils  loi  rapportèrent 
que  toute  l'armée  se  reposait  de  mémo 
que  l'arrière-garde.  Le  corps  de  Xéno- 
phon  resta  ainsi  au  bivouac  sans  allu- 
mer de  feu ,  sans  souper.  On  posa  des 
gardes  le  mieux  que  l'on  put.  Un  peu 
avant  le  point  du  jour  ce  général  envoya 
les  plus  jeunes  soldats  aux  tralneurs* 
avec  ordre  de  tes  faire  lever  et  avancer. 
Au  même  moment  des  Grecs,  qui 
avaient  cantonné  dans  le  village ,  furent 
^voyés  par  Ghirlsophe  pour  s'informer 
des  nouvelles  de  rarrière.garde.  On  les 
vit  arriver  avec  plaisir  ;  et  on  leschai^ea 
de  porter  au  cantonnement  les  tfalncurs- 
trop  las  on  trop  malades  pour  suivre^ 
Oa  se  remit  en  marche ,  et  on  n'avait- 
pas  fait  vingt  stades  qu'on  iHitra  dans  le- 
vilbgfliOii  cantonnait  Gliirîsopbe.  L'ar- 
mée s'étant  ainsi  réunie ,  on  jugea  qu'il 
n'y  avait  point  de  danger  ii  la  disperser 
par  divisions  dans  plusieurs  cantonne- 
mens '.Chirisophe  resta  dans  le  sien.  Les 
autres  généraux  ayant  lire  au  sort  let- 
villages  qu'on  découvrait,  marchèreal 
avec  leurs  divisions  aux  lieux  qui  leur 
élaienl  échus. 

Polycrate  Athénien ,  chef  de  locbos, 
demanda  qu'il  lui  fAt  permis  de  devan- 
cer la  troupe.  Il  choisit  des  soldats  agi- 
les, court  au  village  que  lèsent  avait  des- 
tiné à  Xéoophon ,  y  surproid  tous  les 
paysans ,  le  magistrat ,  dix'^ept  poulains 
qu'on  élevait  pour  le  tribut  dil  an  roi,  et 
la  SUe  du  magistrat ,  mariée  depuis  huit 
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jours  ;  son  mari  était  ollé  uiiasser  le  liè- 
vre,  et  ne  se  iFouvain  point  dans  )e  vil- 
lage, El  ne  fut  pas  pris.  Les  maisons 
étaient  pratiquées  sous  terre,  et  f]uoique 
leur  onverlnre  ressemblât  h  celle  d'un 
puits ,  l'étage  infi^ur  était  vaste.  On 
avait  creusé  d'autres  entrées  pour  les 
bestiauK ,  mais  tes  hommes  descetidaient 
par  des  échelles.  II  y  avait  dans  ces  es- 
pëœt  de  cavernes  des  cbèvres,  desbrc- 
Ha,  desboeuft,  des  vdailles  et  des  petits 
de  toutes  ces  espèces  :  tout  le  bëiail  y 
était  noa^  au  foin.  On  trouva  du  fro- 
ment, de  l'oi^,  des  légumes  et  de 
grands  vases  qui  contenaient  de  la  bière 
tïtite  avec  de  l'orge^i  Ce  grain  y  était  mê- 
lé encore  et  s'élevait  en  surnageant  jus- 
qu'an  bord  de  ces  vases  qui  éiaîeni 
irieins  ;  ù  leur  surface  nag^eni  aussi 
îles  chalumeaux,  les  uns  plus  petits,  les 
outres  plus  grands  :  il  follaît,  quand  on 
avait  soif,  en  porter  un  à  sa  bouche  et 
sucer.  Cette  boisstm  était  forte  si  l'on  n'y 
mêlait  de  l'eau ,-  mais  on  la  trouvait  très 
agréable  dès  qu'on  s'y  était  accoutumé. 
Xénc^faon  fit  souper  le  magistrat  avec 
lui,  lui  ^  de  ae  rassurer,  lui  promit  que 
s'il  rendait  service  t  l'armée  en  lui  ser- 
vant de  gaide ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât 
dans  une  antre  province,  on  ne  lulenlë* 
verait  pas  aes  enEms,  et  qu'on  aurait 
smn'avant  de  partir  de  remplir  sa  mai* 
son  de  vivres  en  dédommagement  de  ce 
qu'on  aurait  consommé.  L'Annénien 
promit  ce  qu'on  exigeait  de  lui ,  et  pour 
commencer  à  montrer  son  zële,ildé> 
coavrit  oii  l'on  avait  cnfam  des  lomieaux 
de  vin.  Les  soldats  passèrent  cette  nuit  k 
leur caotonntment,  plongés  ditis  le  re- 
pos et  dans  l'abondance;  ils  tinrent  le 
magistrat  sous  bonne  garde,  et  eurMt 
l'ceH  sur  ses  eiffans.  Le  lendemain  Xé- 
nopbon  prit  avec  lui-  le  magistrat  et 
alta  iroBver  Cbirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  bon  chemin,  il  le  ira- 
versail'.  Partial  il  trouva  les  Grecs  lai- 


sant  des  festins  et  livrés  à  la  joie  ;  par- 
tout on  chercha  à  le  retenir,  et  on  lu! 
offrit  à  dîner;  partout  il  vit  servir  sur  la 
même  table  de  l'agneau ,  du  chevreau , 
du  porc  frais,  du  veau ,  de  la  volaille , 
et  une  grande  quantité  de  pains  de  fro- 
ment et  de  pains  d'orge.  Quand  par 
bienveillance  pour  un  ami  on  le  pressait 
de  boire,  c'était  en  le  traînant  à  une 
chaudière  ;  il  fallait  qu'il  courbât  sa  téie 
et  humdtsa  boisson  comme  un  bœuf. 
On  pomit  au  magistrat  du  village  que 
menait  Xéoopbon  de  prendre  tout  ce 
qu'il  souhaiterait  :  il  n'accepta  aucun 
présent;  mais  dès  qu'il  voyait  un  de  ses 
parens ,  il  te  prenait  avec  lui. 

Quand  Xénophon  et  sa  suite  furent  ar- 
rivés BU  village  de  Chirisophe,  ils  trou- 
vèrent aussi  les  Grecs  de  ce  cantonne- 
mentà  table,  couronnés  de  gniriandes  de 
foin  sec ,  et  se  faisant  servir  par  des  en- 
fâns  arméniens  vêtus  d'habillemens  bar- 
bares :  on  leur  désignait  par  signes 
comme  ù  des  sourds  ce  qu'ils  avaient  i 
ftire.  Chirisophe  et  Xénophon,  après 
les  |H%iniers  comphmens  d'amitié ,  firent 
demander  par  celui  de  leurs  interprètes 
qui  pariait  lajangue  perse ,  an  magistrat 
prisonnier,  dans  quel  pays  ils  étaient.  Il 
répondit  en  Arménie.  On  hii  demanda 
encore  pour  qui  étaient  élevés  les  pon- 
lains  qu'on  avait  trouvés,  ll^répliquaque 
c^élait  le  tributJqu'oB  payait  au  roi  ;  il 
ajouta  qne  b  province  voisine  était  habi- 
tée par  les  Chalybes ,  et  indiqua  le  che- 
min qni  y  conduisait.  Xénophon  le  ra- 
mena ensuite  à  sa  famifle,  et  lui  donna  un 
viem  cheval  qu'il  avait  pris ,  loi  recom- 
mandant de  l'engraisser  et  de  l'immoler  ; 
car  Xénophon  avait  su  que  ce  clK>\-a1 
était  consacré  au  sdeil  ;  et  comme  ta 
route  l'avait  ftligué.  Il  était  à  craindre 
qu'il  ne  mourût.  Ce  générai  prit  un  pou- 
lain pour  lui-même  et  en  donna  un  i 
cUocim  des  gâiéraux  et  dés  cbefe  de  lo- 
cboB.  Les  chevaux'  dans  ce  pays  éuicstl 
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moins  granck  que  ceux  de  Perse ,  mais 
ils  avaient  plus  d'ardeur.  Le  magistrat 
arménien  apprit  aux  Grecsù  aiiacher  de 
petits  sacs  aux  pieds  de  leurs  montures 
Cl  des  bétes  de  somme  lorsqu'ils  inar- 
cheraîeni  sur  la  neige  ;  sans  cette  pré- 
caution,  eUes  y  enfonçaient  jusqu'aux 
sangles. 

On  cantonna  sept  jours;  le  builiëme, 
Xénophun  donne  le  magistral  de  son  vil- 
lage à  Chirisopbe  pour  servir  de  guide. 
On  laisse  à  ce!  Arménien  dans  sa  mai- 
son tout  ce  qui  l'habitait.  On  n'emmène 
que  son  fils  qui  entrait  danÂ  l'âge  de  pu- 
bcné;  on  met  cet  enfant  sous  la  garde 
d'Épisiliène  d'Ampliipolis ,  et  l'on  pro- 
met au  père  que  s'il  conduit  bien  l'armce 
on  lui  rendra  aussi  son  fils,  et  qu'il  le 
ramënera  avec  lui.  On  remplit  ensuite 
son  cliâteau  de  tout  ce  qu'on  y  peut  por- 
ter, et  l'on  se  met  en  marche  :  ce  nou- 
veau guide  n'était  point  lié  et  conduisait 
l'année  à  travers  les  neiges.  On  était  dé- 
jù  â  la  fin  de  la  troisième  marche  quand 
Cbirisoplie  se  mit  en  colère  contre  lui 
de  ce  qu'il  ne  menait  point  les  Grecs  ù 
des  villages;  il  répondit  qu'il  n'y  en 
avait  aucun  dans  les  environs.  Chiriso- 
pbe le  batdt  et  ne  le  fit  point  enchaîner  : 
la  nuit  suivante  l'Arménien  s'esquiva  et 
abandonna  son  fils.  Le  châtiment  de  ce 
guide  et  le  peu  de  soin  qu'on  prit  pour 
s'en  assurer,  occasionnèrent  le  seul  dif- 
férent qui  s'éleva  dans  toute  la  route  en- 
tre Chirisophe  et  Xàiophon.  Ëpisthène 
devint  amoureux  du  jeune  homme,  l'em- 
mena en  Grèce,  et  eut  heu  d'étrecontent 
de  ses  services  et  de  sa  fidélité. 

De  là ,  en  sept  marches  de  cinq  para- 
sanges  chacune ,  on  arriva  aux  borda  du 
Phase,  fleuve  large  d'un  plèthre;puis 
on  fit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu'on  allait  passer  pour  re- 
descendre en  plaine,  on  aperçut  les 
Chalybes,  les'Taoques  et  les  Phaûais 
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qui  attendaient  l'armée  grecque,  Chiiù- 
sophe,  les  voyant  dans  celte  positjon, 
fit  faire  halte  iï  la  tête,  à  trente  stades 
d'eux  à-peu-près;  car  il  ne  voulait  pas 
s'en  approcher  en  ordre  de  marche.  Jl 
ordonna  aux  autres  chefs  de  faire  avan- 
cer les  sections,  et  de  Jus  mettre  en  Ita- 
uilleà  mesure  qu'elles  joindraient,  de 
façon  que  l'armëe  fAt  rangée  sur  une 
ligne  pleine.  Quand  l'arrière  -  garde 
même  se  Fut  formée,  il  assembla  les  gé- 
néraux et  les  cheis  de  lochos  et  leur  dit  : 
(  Les  ennemis,  comme  vous  te  voyez  > 
occupent  le  sommet  delà  montagne; 
il  est  temps  d'agiter  quelles  disposi- 
tions on  doit  Eaire  pour  combattre  avec 
succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyer  le  sol- 
dat dîner,  et  de  délibérer  nous-mêmes 
si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il 
convient  de  passer  la  montagne.  Pour 
moi,  dit  Cléanor,  je  pense  qu'il  iaut 
dîner  au  plus  vite,  couiir  aux  èfmes 
ausùlôt  et  marcher  à  l'ennemi;  car  il 
nous  voit.  Si  nous  différons  an  Intde- 
main,  nous  lui  inspirerons  plus  d'au- 
dace,  et  dès  que  celte  troupe  s't^nltar^ 
dira,  probablement  d'autres  Barbares 
viendront  s'y  joindre,  et  leur  nombre 
augmentera  h  vue  d'œil.  > 
Xénophon  dit  ensuite  :  *  Void  mon 
opinion.  S'il  est  nécessaire  d'essuyer 
un  combat ,  il  faut  se  préparer  à  atta- 
quer vigoureusement;  mais  si  nous 
voulons  seuleipeat  saisir  le  moyen  le 
lAm  facile  de  passer  la  montagne,  il 
ne  faut  songer,  œ  me  semble,  qu'à 
Mre  lueF  et  blesser  le  moins  de  Grecs 
qu'il  sera  possible.  La  partie  de  ces 
monts,  que  nous  voyons,  s'éiaid  à 
plus  de  soixante  stades,  et  il  ne  paraît 
de  troupes  ennemies,  qui  nous  diser- 
vent,  que  sur  ce  chemin;  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  tâcher  de  dérober  à 
L'ramemi  notre  marche,  et  de  le  pré- 
venir en  nous  portant  dans  la  pailie 
oii  il  ne  veille  pa^ ,  que  d'attaquer  tm 
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poste  furliKc  par  b  nature,  et  des 
hommes  prépares  à  se  bien  dëfoodre. 
On  grovil  plus  aisément  sur  un  inont 
escarpé,  quand  on  n'a  point  d'ennemis 
à  combattreiqu'onne  marche,  quand 
on  en  est  entouré,  dans  la  plaine  la 
plus  unie  ;  on  voit  mieux  on  l'on  pose 
le  pied  la  nuit ,  quand  on  n*a  rien  à 
craindre,  que  le  jour  en  se  ballant, 
et  l'on  se  fiati^ue  moins  à  fouler  un 
terrain  [uerreux,  lorsqu'on  est  sans 
inquiétude,  qu'à  marcher  sur  le  duvet 
lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour  sa 
téie.  11  ne  me  parait  pas  impossible  de 
nous  dérober  ù  nos  ennemis.  Qui  nous 
empêche  de  partir  de  nuit,  et  ils  ne 
pourront  nous  voir;  de  prendre  un 
long  détour,  et  ils  auront  peine  à'  on 
être  informés?  Je  voudinis  que ,  par 
nos  dbpositions  et  par  nos  manœu- 
vres ,  nous  teignissions  de  vouloir  sui- 
vre le  chemin  qu'ils  nous  barrent ,  et 
en  forcer  le  passage.  Ces  Barbares  y 
feront  rester  d'autant  plus  de  troupes, 
et  nous  trouverons  le  reste  de  la  mon- 
tagne d'autant  plus  dégarni  de  défen- 
seurs. Mais  il  ne  me  sied  pas,  Chiri- 
sophe ,  de  parler  de  feintes  et  de  frau< 
des  devant  un  Lacédëmonien  ;  vous 
avez  tous,  tant  que  vous  êtes  d'Iioni- 
mes  considérables  dans  cet  état,  b 
réputation  d'avoirëté  formés  dès  votre 
enfonce  au  latrin.  Les  Hlouteries,  que 
la  loi  de  Sparte  ne  prohibe  pas,  au 
lieu  d'être  déshonorantes,  sont  pour 
vous  une  occupation ,  et  même  un  de- 
voir dont  vous  ne  pouvez  vous  dispen- 
ser ;  pour  vous  mieux  instruire  à  com- 
mettre un  vol  et  h  vous  en  cacher,  la 
peine  du  fouet  est  prononcée  contre 
ceux  qui  sont  pris  sur  le  fait.  Voîd  le 
moment  de  nous  montrer  les  fruits  de 
l'éducation  que  vous  avez  reçue.  Pre- 
nez garde  que  p»tdant  que  nous  cher- 
cherons à  dérober  notre  mardie  à 
l'eniiani ,  et  ik  lui  voler  pour  aisii  dire 


M».    IV, 

•  la  montagne  dont  il  croit  être  le  maî- 
tre, il  ne  nous  y  attrape  et  ne  nous 
donne  bien  les  éirivières. 
■ — Les  Athéniens,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
sont  encore  des  voleurs  plus  adroits, 
que  'nous ,  reprit  Chirisophe  :  leur 
trésor  public  en  fait  foi.  Les  dangers 
elTi-ayans  que  courent  ceux  qui  y  sont 
surpris  ne  vous  rebutent  pas  ;  ce  sont 
les  plus  puissans  de  votre  république 
qui  s'en  mêlent  surtout ,  s'il  est  vrai 
que  oe  soient  les  citoyens  les  plus  puis- 
sans qu'on  y  élit  magistrats.  Vous 
n'avez  donc  pas  moins  que  moi,  moa 
cher  Xénophon ,  une  bdie  occasion  de 
prouver  que  vous  avez  profilé  de  l'é- 
ducation et  des  bons  exemples  qu'on 
vous  a  donnés.  —  Je  sais  prêt ,  réph- 
qua  Xénophon,  et  dès  que  nous  au- 
rons soupe,  j'offre  d'aller,  avec  les 
troupes  de  mon  arrière^rde,  m'em- 
parer  des  hauteurs.  J'ai  des  guides  ; 
car  nos  troupes  léf^ères,  en  sortant 
d'une  embuscade,  ont  pris  quelques- 
uns  de  ces  voleurs  de  camp,  qui 
nous  suivent.  Je  sais ,  de  ceux-ci ,  que 
la  montagne  n'est  pas  impraticable, 
qu'on  y  mène  paître  des  chèvres ,  des 
bœufs,  et  que  si  une  fois  nous  co 
occupons  une  partie,  nous  pourrons 
y  liiire  passer  nos  équipages.  J'espère 
d'ailleni's  que  quand  nous  en  aurons 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennenûi 
nous  verront  de  niveau  avec  eux,  ib 
ne  nous  y  attendront  pis  long-temps; 
car  actuellement ,  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de.desccndro  et  de  se  former  en 
plaine  devant  nous,  —  Pourquoi,  dit 
Chirisophe,  faut-il  que  vous  y  mar- 
chiez et  que  vous  quitdcz  le  comman- 
dement de  l'arrière-garde?  Envoyez 
plutôt  un  déiadiement,  s'il  ne  se  pré- 
sente pas  de  volontaires.  ■  Anssitêt 
Aristonyme  de  Uëthydrie  vînt  s'ofirîr 
avec  des  hoplites,  et  Aristée  de  Chio,  et 
Nkomaque  d'Eu)  a^-ec  des  «nnés  à  b  Ic- 
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gère.  II  fut  coDveRu  qoe  (]uatul  Us  se- 
nknt  inattrcs  des  hauieurs,  ils  en  don- 
neraient le  signal  eu  allumant  de  grands 
frux.  On  dloa  ensuite.  Puis  Chirisophe 
Ht  avancer  toute  l'armée  h  dix  stades  de 
là,  ou  environ,  vers  l'eDDemi ,  pour 
Mre  croire  encore  plus  que  les  projets 
d'atUqve  étaient  dirigés  de  ce  cdtë. 

Quandbn  eut  soupe  et  que  ta  nuit  fut 
-venue,  ledétacheinentpanit,  s'nnpara 
des  hauteurs,  et  l'armée  resta  an  bi- 
Tottac  où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l'on- 
neni  s'aperçut  que  des  (>recs  avaient 
gravi  sur  la  moniagne,  il  veilla  el  alluma, 
pendant  toute  la  nuit ,  beaucoup  de 
feux.  Lorsqu'il  fut  jour ,  Cliirïsnplic , 
après  avoir  sacrifié,  conduisit  l'armée 
par  le  grand  chemin.  I^  détachement, 
maître  d'une  partie  de  la  monlngnc  el 
des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  restè- 
rent dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
nwnt:  il  marcha  seulement  quelques 
tronpes  contre  les  roloniaires  grecs. 
Ces  deux  détachemens  se  chargèrent 
avant  que  les  arrnées  fussent  aux  mains. 
Les  Grecs  eurent  l'avanlage  dans  cette 
iD^ée  :  ils  battent  et  poorsuivent  les  Bar- 
bares. Alors  les  armés  à  la  légère  de 
l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étiuent  rangés  en  ha- 
UùUe.  Chirisopbe  suiValt  le  plus  "vite 
qu'il  pouvait ,  mais  fitisant  cependant 
marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante. 
Le  gros  des  ennemis ,  pbsié  sur  le  che- 
min, voyant  son  détachement  bauu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  Vitjie;  ou  en  tua 
beaucoup,  et  Ton  prit  une  inSnilé  de 
boucliers  à  la  perse  :  les  Grecs,  pour 
les  roKlre  inutiles,  les  coupèrent  avec 
leurs  sabres.  L'armée,  après  avoir*  mon- 
té, fit  un  sacrifice,  âeva  un  trophée, 
.  et  descendant  ie  rev»^  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
lagtsoii^l  absodait.  r 
On  marcha  ensuite  contre  les  Tao- 


qiies,  el  l'on  fie,  en  cinq  maR'h(«, 
trente  parasanges.  L'armée  manqua  de 
vivres  ;  car  les  Taoques  habitaient  des 
places  Fortifiées  ou  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qnî  servait  k  leur  subsistance. 
Enfin  rarn:>ce  arriva  ù  un  lieu  on  il  n'y 
avait  ni  villes,  ni  malsons,  mais  on  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  séiaient 
réfugiés  avec  leurs  bestiaux  :  Chirisophe 
le  fit  attaqner  aus»tôt.  Quand  la  pre- 
mière divincn  eut  éié  repoussée,  une 
seconde  y  marcha,  puis  une  autre,  et 
ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n'tïtait  pas 
accessible  de  tous  cfVtés ,  ni  à  beaucoup 
de  troupes  à-)a-fo:s  ;  mais  presque  tout 
autour  régniiit  un  ccicarpenlent  à  pic. 
Xénopbon  éiant  arrive  avec  l'infanterie 
pesante  cl  les  armés  à  la  liJgère  de  l'ar- 
nère-gardé ,  Chirisophe  lui  dit  :  a  Vous 
»  venez  à  propos  ;  ilfautforcerceposte, 
»  car  si  nous  n'y  réussissons  pas,  Var- 
a  mée  meurt  de  £)ini.  » 

Ils  délibérèrent  alors  ensemble ,  et  Xé- 
nophon  demandant  ce  qui  empêchait 
qu'on  ne  pénétrât  dans  ec  poste  :  <  Il  n'y 
t  a  d'autre  accès,  répondit  Ghirisophe, 

*  que  celui  que  vous  voyez  ;  dès  qu'on 

>  s'y  présente  et  qu'on  tente  de  monter, 

*  les  Barbares  font  rouler  des  pierres  du 

>  haut  de  ce  rocher  âevé ,  et  voilà  com- 

*  ment  s'en  trouvent  ceux  qui  en  ont  été 
)  attemts.  >  II  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  e't 
les  cuisses  fracassées,  i  S'ils  épuisent 

leurs  pierre^ dit  Xenophon,  y  aura- 
t-il  encore  quelque  obstacle  qui  nous 
arrête  au  passage,  on  it'y  en  aura-t-il 
plus?  car  nous  n'ape^cc^'ODS  que  peu 
d'homme»  dans  ce  poste ,  et  deux  oo 
trois  tout  an  plus  qui  soient  armés.  X 
peine  l'espace  périlleux  à  parcoflrir 
esi-il  d'un  plèthre  et  demi  :  vous  le 
voyez  vous-même;  plus  d'an  plèlhre 
encore  est  couvert  de  gros  pins  épars , 
et  ni  les  pierres  qu'on  lance,  ni  celles 
qu'on  fait  rouler  ne  blesseraient  des 
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I  liQ[oaiM(|iùsetieDdraitji>l(kbiiutdcr- 

>  rière  ces  arbres.  Il  ne  resiers  donc 

>  plus  qu'un  demi-plèllire  environ  qu' 

*  fiiudra  irflTerser  k  la  course  dès  ^uc 

>  l'eniienii  prendra  un  moment  de  re- 

>  pos.  —  Mais,    r^qua  Cbirisc^ifac, 

>  auasiiAt  que  nous  nous  iDeilitns  en 

*  marche  pour  gagner  c«  bois  clair,  une 
1  grêle  de  piores  tombera  sur  nous. 

>  —  Tant  mieux ,  dît  Xénoptun ,  les  Bur- 

*  bores    consommeront    cenaînemeni 

*  d'autant  plus  vite  [es  maganns  qu'ils 

I  en  ont  laits.  Mais  portons-nous  àl'en- 

>  droit  d'oit  nous  aurons  moins  k  cou- 

>  rir,  si  nous  pouvons  mwter  à  l'assaut, 

*  et  J'où  noire  retraite  sera  la  jJus  fo- 

*  cile,  si  nous  sommes  réduits  à  prendre 

*  ce  parti.  • 

Alors  CbîrisDpheei  Xénophon  s'avan- 
cèrent avec  CaHimaque  Parrhaaen,  celui 
des'  cheh  de  lochos  de  l'arrière-ganle 
qui  était  de  jour  ;  les  autres  restèrent 
dans  le  terrain  où  il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  Ensuite  enTÎron  soixante-dix 
bommes  seportèrentderrièrelesarbres. 
Hua  en  troupe,  mais  un  à  un,  chacun 
prenant  garde  à  soi  le  mieux  qu'il  pou- 
vait. Agasias  de  Stymphale  et  ArtsK^ 
nyme  de  Méihydrie ,  qui  étaient  anssî 
chefe  de  lochos  de  l'arrière-garde ,  et 
d'autres  Grecs  se  tenaient  debout  hors 
do  l'espace  planté  ;  car  les  arbres  ne  pou^ 
Skient  mettre  ù  couvert  qu'un  lodi  os.  Cal- 
Umaque  alors  invoite  un  stratagème  ;  il 
courait  à  deux  on  trds  pas  de  son  arbre 
et  se  retirait  proniplemeni  derrière  dès 
qu'on  lançait  des  pierres.  Chaque  fois 
qu'il  répétait  cette  manœuvre ,  les  ennc> 
rais  en  jetaient  plus  de  dix  charretées. 
A'gasias  voyait  ce  que  f^isaitCallimaque. 

II  abservait  que  toute  l'armée  avait  les 
yeux  tournés  sur  ce  chef ,  et  ci'aignaii 
qu'il  ne  courût  le  premier  au  poste 
des  ennemis  et  fpi'iln'yentràt;  ilycourl 
lui-même  et  devance  tdns  les  Grecs , 
n'appelant  ni  Aristonyme ,  qui  était  près 


de  lui,  ni  Euryloque  de  Lusit,  quoi- 
qu'ils fussent  tons  deux  ses  anus ,  ni  as- 
cun  autre  Grec.  Callimaque  le  voyant 
passer^  l'arrête  par  le  bord  de  son  bou- 
clier ;  alors  Arîstonyme  de  tféthydrie 
les  devance  tous  deux ,  et  après  lui  Eu- 
ryloque.  Tous  ces  Grecs  ètaint  rivaux 
de  gloire ,  cbercbaieat  sans  cesse  à  se 
distinguer,  et  c'est  ainsi  qn'à  l'end  l'un 
de  l'autre  ils  prirent  le  posie;  car  dès 
qu'un  d'eux  y  fut  entré,  les  Baibares  ns 
jetèrent  plus  de  pierres. 

On  y  vit  un  spectade  affreux.  Les 
Femmes  jetaient  leurs  enfans  du  haut  du 
rocher  et  se  prédpitaient  ensuite  :  ks 
hommes  en  i^iait  autant,  ^néeda 
Stymphale,  chef  do  lochos,  aperçut  un 
Barbare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  habit  magBÎfiqtie.  Il  te  ' 
saisit  pour  l'en  empêcher;  le  Barbare 
l'entraîne  :  tous  deux  tombent  de  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d'un  abîme, 
et  périssent  ainsi.  On  ne  fit  que  peu  de 
prisonniers,  mats  on  trouva  beaucoup  de 
bœufs,  d'ines  et  de  menu  bétail. 

On  lit  ensuite  daquante  parasangn 
en  sept  jours ,  à  travers  le  pays  des  Cha- 
lybes.  C'était  le  peuple  le  plus  bdllquenx 
qu'eAt  trouvé  l'armée  sur  son  passage; 
il  croifiait  la  pique  avec  les  Grecs.  Les 
Chalybes  portaient  des  corselets  de  toile 
piquée  qui  leur  descendairat  jusqu'à  U 
hanche  ;  au  lieu  de  basques,  beouconp 
de  cordes  tortillées  tcmbaicni  dn  bas  de 
CCS  corselets.  Ces  Barbares  avaient  dv 
casques,  des  grévières,  et  portaient  à 
la  ceinture  un  petit  sabrs  qni  n'était  pas 
plus  long  que  ceux  des  Lacédémoniôis; 
avec  celte  arme,  ils  égoi^eaîent  les  pri- 
sonniers qu'ils  pouvaient  faire,  leurcoa- 
paiwrla  tète  et  l'emportaient  en  s'ea 
allanu  Ilsdiantaient,  ilsdansment,  dès 
qu'ils  pouvaient  être  vus  de  rennemi; 
ils  portaient  aussi  une  pique  longue  d'en- 
viron quitte  coudas,  et  anîîée  d'une 
seule  p(rinie  de  (er.  lis  se  tenaient  dans 
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des  viBes;  aotsitât  que  les  GreA  en 
avai«it  psssë  une,  les  Clialybes  les  sui- 
vaieiit  et  les  aiuqoaient  sans  relàcbe  ; 
pois  Os  se  reiinÀent  dans  des  lieux  foi^ 
lifiés  où  ils  avaient  tronsporlë  tomes 
leurs  provisions  de  boache,  ea  sorte  que 
l'année  t'en  put  trouver  dans  ce  pays, 
et  \éeat  des  bestiaux  qu'elle  avait  pris 
aux  Taoquea, 

Les  Grecs  arrivèreM  ensuite  sur  les 
bonh  dn  fleuve  Harpasna ,  large  de  qua> 
tre  pKlhres.  De  là  ayant  liltit ,  en  quatre 
marches,  vingt  parasanges  à  travers  le 
pays  des  Seyihias ,  après  avoir  traversé 
de  grandes  plaines,  ils  se  trouvèrent 
dans  des  villages  où  ils  séjournèrent 
trois  jours,  et  firent  provision  de  vivres; 
pois,  en  quatre  autres  mandes  de  la 
nâne  loagueur^  ils  arrivèrent  ù  une 
(P'Mde  viDe,  riche  et  bien  peuplée  :  on 
la  nommait  Gymmas.  Geint'  qui  oom- 
mandait  dans  6eite  province  envne  un 
{[aide  aux  Grecs  pour  les  conduira  par 
un  antre  pays  avec  lequel  il  (Jtait  en 
{pierre;  oe  guide  vimt  les  Ironver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
h  nu  lieu  d'où  ils  déceuvriront  la  mer  : 
il  consent  d'être  puni  de  mort  s'il  les 
trompe.  U  conduit  m  effet  Tannée,  et 
dès  qu'il  l'a  fait  entrer  sur  le  territoire 
ennemi ,  il  l'exhorte  it  tout  brûler  et  ra- 
vager, ce  qui  fit  voir  que  c'éiait  pour 
assouvir  la  haine  de  ses  compatriMcs  ei 
non  par  bieovdHanee  pour  les  Grecs 
qu'il  les  •aecsmpagnatt.  On  arriva,  le 
dnqra'ème  jour,  à  la  montagne  sacrée , 
qui  s'appelatl  le  mont  Tccliès.  Les  pre- 
miers qui  eomit  gravi  jusqu'au  sommet 
aperçurent  la  mer  ei  jetèrent  de  grands 
cris;  ih  fitjgent  entendus  de  Xénoptaon 
et  de  l'arrière^arde.  Ou  y  crui  que  de 
nonveaux  ennemis  attaquaient  ht  léie 
de  la  ookmne;  car  la  queue  était  harce- 
lée el  poursuivie  par  les  peUpteadont  on 
avi^t  brûlé  le  pays.  L'arrièi-e^rde  leur 
ayant  tendu  une  embuscade ,  en  tin  ' 
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quelques-uns  ,  en  fit  d'aigres  prison- 
niers, et  pét  environ  vingt  boucliers. 
Ib  étaient  de  b  fonne  de  ceux  des  Per- 
ses, r^nvarts  d'un  cuir  de  boeuf  cru , 
et  garai  de  ses  poils.  ** 

Les  cris  s'augmentèrent  et  se  rappro- 
chèrent ;  car  de  nouveaux  soldats  se.  joi- 
gnaient sans  cesse  en  courant  à  ceux  qih 
criaient.  Leur  nombre  augmentaitt,  le 
bruit  redoublait ,  et  Xénopbon  crut  qu'il 
ne  s'agissait  pasd'uae  bagatelle.  11  nitmia 
à  cheval,  prt^avec  lui  Lyqus  et  les  ca- 
valiers grecs ,  et  eourufje  long  du  fianc 
de  la  colonne  pour  donner  du  secQ^; 
il  distingua  luentât  que  les  soldais 
criaient  lartier,  la  niers  et  se  fëltcitaieni 
les  ans  les  autres  :  alors  arrière-garde , 
équipages,  cavaliers,  tout  courut  au 
sommet  de  la  montagne.  Quand  tous  les 
Grecs  y  Furent  arrivés,  ils  s'embrassè- 
rent ;  ils  sautèrent  an  cou  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs  chefs  de  lochos,  les  lar- 
mes aux  yeux.  Âussitdt,  sans  i^u'on  ait 
jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil ,  les 
soldats  apportent  des  pierres  ^t  ca  élè- 
vent un  grand  las  ;  ils  le  eoavrcni  de  ces 
boucliers  garnis  de  cuir  cru,  de  bâtons 
et  d'autres  boudiers  à  h  perse,  pris  à 
l'ennemi.  Le  guide  coupa  plusieurs  de 
ces  bouditnv,  et  exhorta  les  Grecs  à  l'i- 
miter. Ils  renvoyèrent  ensuite  ce  bar- 
bare, après  Uii  avoir  fiait  des  présens. 
L'armée  lui  dSnna  un  cbevtl ,  uo  vase 
d'argent,  un  babilletnent  à  {a  perse,  et 
dix  dariques;  il  demanda  surtout  des 
bagues,  et  en  obtjnt  de  beaucoup  de 
soldats;  ensuite  il  inontni  un  •village  où 
l'on  pouvait  cantoimer,  el  le  cl lemin  qu'fl 
fallait  suivre  à  travers  le  pay?  des  itfa- 
crons;  puis  il  attradît  jusqu'au  soir^  et 
quand  la  nuit  fut  noire,  il  partit  et 
qnitta  l'armée. 

Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trojs 
marches,  dix  parasanges  îi  travers  le 
psysdes  Slacrons.  Le  premier  jour  on 
»ii\-a  h  un  fleuve  qui  sépai'ait  ce  pays 
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ik>  celui  deii^ylfains  ;  sur  b  droite  de 
l'aniéo  éiaii  une  monta{;iio4rè3  cstar- 
pée,  à  sa  gauche,  un  autre  fleove  dans 
l(e(|ud  se  jciait  cetui  qui  fusait  les  Ji- 
iiiiiesdes  Aux  proviaufs,  et  qui} fiai- 
lait  passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisièi-e  de  boi«;  ce  n'ëtail  pas  une  haute 
fuiaie,  mais  un  taillis  fuun-é.  Les  Grecs 
s^çUnt  avancé),  commencèreBlàlecuii- 
]>CT  :  ils  se  hâiaieni  d'autant  plus  qu'ils 
\x)ulaieDt  sortir  promplemoit  de  celte 
mauvaise  position.  Les  Maqrons,  armés 
de  boucliers  à  Inverse;  de  lances,  etre- 
vM&  de  tuniques  tissncs  de  crin,  s'é-' 
tarent  mis  en  Itttaillc  sur  l'autre  rire  du 
Bcr^v«;  ils  s'exhortaient  muiuellement  à 
bien  combattre,  et  jetaient  des  pierres 
qui  retonibaicnt  dans  l'un  ;  car  ils  ne 
lotirent  atteindre  les  Grecs,  ni  en  tresser 

Alors  nn  des  armes  à  la  léf>;ère ,  qui 
disait  avoir  élé  esclave  à  Ailiènes ,  vint 
irouver  Xënophun,  et  lui  dit  qu'il  savait 
b  langue  de  ces  Barbares.  «  Je  crois , 
0  ajouta-t-d,  que  leur  pays  est  ma  pa- 
»  irte,  et  si  rien  ne  s'y'  oppose,  je 
•  voudraiacauseraveceux,  —  Rien  ne 
»  vous  en  empêche,  reprit  XénO[Aion  : 
»  parioz-leur,  ef  sachez  d'abord  quels 
»  ils  sont.  >  On  leur  fil  celle  "question, 
et  ils  dirait  qu'on  les  appdait  les  Ma- 
rrons. ■  Deniandea-leur  .«ajouta  Xéno- 
»  phoot  pcwrquoi  ils  se  Sont  i-an|[és  en 
>  Inlaîllu  cqjMti^  11^,  et  ventent  être  nos 
»  ennemis. —  C'est»  répondircniiesMa- 
»  crans,  parce  que  jfous  veiKï. envahir 
»  notre  pjjs.—îïépliqucz-leur,  dirent  les 
■  sénéi-3ii!( ,  que  ce  n'est  point  pour  leur 
1  causer  le  myimli'e  dommage  que  nous 
M  y  vouli>us  passer,  mais  qu'aj-ant  fait 
»ia  gueri-e  à  Artaserxès,  nous  désirons 
1  de  retourner  en  Grèce  et  d'arriver  à 
1  la  mer.  ->  Les  Barbares  vonlurent  sa- 
voir si  les  Grecs  confirmeraient  ces  pa- 
roles par  des  sermons.  Ceux-ci  deman- 
iHnal  i\  recevoir  et  à  dorn*  les  signes 
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garuifi  de  U  paix.  Les  SlacruBS  donnè- 
rent aux  Gi-ecs  une  de  leurs  lances,  et 
les  Grecs,  aux  Hacrons,  une  de  leurs 
piques  :  telle  èiaitchei  eux,  dirent  ces 
peuples,  la  forme  des  engagemens.  Les 
deux  armées  appelèr^l  ensuite  lesCieux 
à  lémoin  de  leurs  Bermens. 

Dès  que  celte  alliance  fut  conclue ,  W 
Macrons  coupèrent,  avec  les  Grecs,  le 
laiHis  ;  ouvrirent  une  route  pour  les  faire 
(tasseï'  ;  se  mêlèrent  dans  leurs  rangs; 
leur  fournirent  tous  les  vivres  qu'ils  pu- 
rcnt,  en  les  leur  liaîsant  payer  ;  et  leur 
servirent  de  guides  pend^M  trois  joui's , 
jusqu'à  ce  qu'ils  tes  eu^soitciwduils  aux 
montagnes  de  la  Colchide.  Là  était  un 
mtHit  élevé,  mais  accessible,  sur  la  crête 
duquel  les  Colques  paraîssaieni  en  ba- 
taille. Les  Grecs  se  forqjèrent  d'aboitl 
en  ligne  pleine,  comme  pour  attaquer 
dans  cet  ordre  les  Bartiares  et  mcHiler 
uin^i  jusqu'à  eux.  Les  généraux  s'assem- 
blèrent ensuite  cl  raisonnèrent  sur  les 
dispositions  qu'il  conviait  de  faire  pour 
charger  avec  plus  de  succès;  Xcnophon 
dit  qu'il  était  d'avis  de  rompre  la  ligne 
pour  former  tous  les  lucfaos  en  colonnes 
qui  marcheraient  à  la  noéme  hauleur  : 
<  car  une  ligne  pleine  se  rompra  bien- 
»  têt  d'tiUo-tnême.  Ici  la  montagne  sera 
■  praticable,  là  elle  ne  le  sçra  pas  :  le 

*  soldat  qui  aura  dû  combattre  en  ligne 

>  pleine  se  découragera  dès  qu'il  y  verra 

*  du  vide.  D'ailluurs  si  nous  marclions 

>  sur  un  ordre  profond ,  la  ligne  des 
B  ennemis  nous  débordera,  et  ils  feront 

>  marcher,  «omme  ils  voudront,  contre 
a  nous,  ce  qui  nous  dépassera  de  leors 

>  ailes  ;  si  nous  nous  mettons  au  con- 
B  traire  sur  peu  dhonunes  de  hauteur, 
n  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  ligne 

>  fut  enfoncée  quelque  part,  vu  la  mul- 

>  titude  de  Barl»ares  et  dejpits  qui  . 
B  tombiBont  sur  nous,   (jue  Tennemi 

»  [lerce  en  un  point  i  toute  l'armée  grec- 
(  rjue  est  battiie.  Je  suis  donc   d'avis 
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■  <le  Bttrcber  sur  beaucoup  da  colonnes 
'iJefivDt.qai  seront  d'un  lochos  cba- 
>cuae,  ei  de  laisser  entra  eltes  assez 
I  (l'inlerraUe  pour  que  nos  derniers  lo- 

>  (tos  dépassent  les  ailes  de  l'armée 

■  barbare  ;  ainsi  les  eitrëoiilés  de  notre 
I  front  déborderont  celui  de  renneini, 

>  Cl,  dus  l'ordre  que  je  propose,  les 

>  chcl»  et  les  meilleura  soldats  se  Irou- 

>  vcrontà  la  (été  des  colonnes  :  chaque 

•  lochos  laarvlieia  pai^oji  le  chemin  ^ra 

>  praiîiable.  Il  ne  sera  pas  facile  à  l'en- 

>  nGoi  de  pénétrer  dans  les  intervalles  ; 

>  il  se  trouverait  entre  deux  raDf;B  du 

>  DOS  piques.  Il  ne  lui  sera  pas  tacilc 

•  Bon  plus  de  tailler  en  pièces  un  lochos 

>  qui  marchera  ea  coloune.  Si  l'un  d'eux 

>  nùisuit  avec  peinç,  le  plus  voisin  lui 

>  porterait  du  secours  ;  et  dès  qu'un 

>  seul  aura  pu  .gagner  le  haut  de  la 

•  montagne,  l'ennemi  ne  tiendra  plus.  • 
t'.a  avis  fut  adopté  :  on  forma  en  co- 
\oaties  les  lochos;  Xénoplion  se  porta 
lie  la  droite  à  b  gauche  dcrarmée,  et 
en  passant  il  paria  ainsi  aux  soldais  : 

•  (irtcs,  l'ennemi  (jne  vous  voypz  est  le 

■  seul  obsiade  qui  nous  empéciie  d'élre 

>  iléji  au  but  désiré  depuis  si  tong- 
'  temps  ;  il  6iul  dévorer,  si  nous  le  pou- 
'  vons ,  ces  hommes  tout  on  vie.  > 

l^or^ue  chacun  fut  à  son  poste  ei 
•|u'oQ  eut  formé  les  colonnes,  on  compta 
i-pei)-]>rès  quatre-vingts  lochos ,  chacun 
(Itunnin  cent  homm»  pesamm^t ar- 
ides. (^  partagea  en  trois  les  armés  à  la 
l^lère  et  ils  archers  ;  on  en  fit  marcher 
une  division  au^dcià  de  l'aile  gauche, 
une  autre  au-delà  de  i'aile  droite,  )a 
•Icmière  se  tint  au  centre.  Chacune  de 
l'es  diviiioas  était  d'environ  six  cent» 
kommes.  Les  généraux  ordonnèi'ent 
qu'(H)  invoqn&t  les  Dieux  ;  le  soldat  leur 
adressa  de&  vœux ,  chanta  le  péan  et  se 
init  en  marche.  Shirisopbe  -et  Xéno- 
phon ,  l'un  et  l'adUv  à  la  lAe  d'une  dos 
iJmûiins  d'armés  h  la  Irfjèrc  qu'on  avait 


envoyées  aux  ailes ,  se  pdRtieut  au-delA 
du  front  de  l'ennemi.  Les  Itai-bare»  tas 
voyant,  marchèrent  pour  s'y  opposef  ; 
Riais  en  voiilant  étendre  leui'  ligËb  par 
la  droite  et  par  la{>aadie,  elle  s'ouvrit, 
et  il  se  lit  un  grand  vide  au  c^ifn. 
La  division  des  Grecs  anaés  ù  la  léf'ôrc , 
commandée  par  Ëschine  d'Ai-ai-oanie', 
qii  marchait  au  Centre  en  avant  de  i'in- 
rilnicrie  arcadienne,  crut,  en  voyant 
l'cnnenai  se  séparer,  qu^  prenait  In 
fuite;  ils  coururent  sur  lui  tant  mi'ib 
purent ,  et  ce  fui  te  prenficr  coips  qui 
gogoa  la  d'été  de  la  uionl^ic.  L'infao- 
terie  arcadieone ,  aux  ordres  de  Uéanor 
d'Orchomène,  làclia  de  les  suivre  et  de 
les  soutenir;  les  Barbares,  dès  qa'ils 
virent  les  Grées  courir  ù  eux ,  ne  tinrent 
plus,  mais  prirent  la  fuite,  l'un  d'un 
uô(é,  l'autre  de  l'autre^.Les  Grées  «tant 
inoniés ,  trouvèrent  beaucoup  de  villa- 
ges abondamment  remi^s  de  vivres,  et 
y  cantonnèrent;  ils  n'y  renconlrèrou 
rien  qui  les  étonnât,  si  ce  n'est  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  râches,  et  que  tous 
les  soldais  qui  mangèrent  des  galeux 
<le  nnd ,  eurent  le  transport  au  cencau^ 
vuuiiri^l,  fuitini  puisés,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes, 
l^ux  qui  n'en  avaient  que  guùté,  avaient 
l'air  de  gens  plongés  dns  l'ivresse  ;  cens 
qui  en  avaient  pi-is  davantage  rcalem- 
blaient ,  les  uns  à  des  furieux ,  les  aulivs 
à  des  mourans.  On  voyait  plus  de  sol- 
dats étendus  sur  la  terre,  que  si  l'armée 
efit  pei^u  une  bataille,  et  la  wéoie 
coBSlema'jon  y  régnait.  Le  lentlemain 
personne  ne  nÂurnt  ;  lo  transport  ces- 
sait à-peu-près  à  la  même  heure  oii  il 
avait  pris  la  v«lle.  Le  troMème  ei  le 
quatrième  jonr,  les  em(i(lfsonnés  se  le- 
vèrent, las  et  fatigués ,  comme  on  l'est 
après  l'effet  d'Un  remède  violent. 

On  fit  ensuite  sept  parasan^es  en 
lieux  marches.  On  arriva  surit  bord  de 
ta  mer  à  Trébiajnde,  ville  gi-ccque  fort 
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pCHi^ëe;  eHt  est  siluéo  nr  le  Pont- 
Euxin,  dans  le  pays  des  Culqucs,  ei 
c'est  une  colonie  des  Siaopéens.  Les 
Grecs  y  demeurèrent  environ  on  moi^ 
sur  le  territoire  de  la  Colcbide ,  oii  ils 
s'^rtaient  pour  piller.  Les  liabiians  de 
Trébizoode  ëublircnt  un  niarcfaé  dans 
le  camp  des  Grecs ,  les  reçurent ,  et  leur 
ofirireni  les  présens  de  l'hospitalilë.^es 
bœufe,  de  la  foriae  d'orge  et  du 
ils  obtisrAtit  marne  de  l'armée  qu't^lle 
méçafreât  les  Colques  qui  étaient  les 
plus  voisins ,  et  habiiaient  la  plaine  : 
ceux-ci  firent  ansu  des  prcsens  aux 
Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
faétes  à  contes.  L'armée  se  prépara  alors 
i  lilire  aux  Dieux  les  sacrifices  qu'on 
leur  avait  voués,  car  il  était  venu  assez 
de  bœuft  pour  les  immoler  ù  ]u|Nter 
sauvetir  et  à  Hercule,  et  pour  leur  ren- 
dre 0rdrp3  d'avoir  conduit  les  Grecs  en 
pays  ami.  On  ne  manquait  pas  non  plus 
de  viclimes  pour  accomplir  les  promesses 
faites  aux  autres  Dieux.  Ui  célébra  des 
jeuK  et  des  combats  gymniques  sur  la 
'  mostagne  où  l'on  campait,  et  l'on  choi- 
sit DracMitias  de  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lice  et  p^r  présider  aux  jeux  .- 
ea  Grw  avait  été  banni  de  sa  patrie  dès 
l'euÊince,  parce  qu'il  avait  frappé  avec 
m  sabre  court, '&  la  lacéd6monienne,ct 
ttié  luis  le  vouloir  un  enfent  de  goi>  âge. 
Les  sacrifices  étant  finis ,  on  donna  à 
Dracontius  les  peaux  des  victimes,  et  on 
lai  dit  do  conduire  les  Grecs  au  lieu  pré- 
paré pour  kl  course.  Il  déagoa  la  place 
Béme  où  on  se  tronvait.  <  Gette  colline, 

>  dit-il,  est  exceitente,  %t  l'os  peut  y 
»  courir  dans  tous  les  sens  qu'on  v«b- 
I  dra. —  flais,  lui  objeeia-t-on,  ccm- 

■  ment  pourr^  lutter  les  aifalètes  sur 

■  un  soi  pierreux  et  dans  un  terrain 

>  planté  d'arbres? — Tant  pis  pour  ceux 

>  qui  tomberoM ,  répondit  DraooMius , 

■  ils  s'on^erontiilus  de  mal.  >  Des  en- 
lâns ,  dont  la  plupart  étaient  esclave»  et 


primimiers ,  s'exereèreat  à  la  course  du 
stade.  Cl  plot  de  soixante  Crëtoia,  A 
celle  du  doiique  ;  d'autres  k  la  luue,  au 
pugilat ,  an  pancrace.  Le  spectacle  fut 
bean.  JXumbre  de  conteadans  étatat 
descendus  dans  l'arène;  ces  regards  de 
leurs  compagnons  cnSammaieU  leur 
émubtion.  II  y  eut  aussi  de»  courses  de 
cfaevaux.  Il  bUait  descendre  dit  haut  de 
la  moniagne  au  bord  de  la  mer,  a  de 
bVemonter  jusqu'à  l'autd.  La  plupart 
des  chevaux  s'abandomèrent  à  la  des- 
cente ;  mais  oe  M  fnt  qu'avec  peine  et 
lentement  qu'ils  remontèrent  tc  coteau 
très  escarpé.  On  cntoadait  de  toutes 
parla  les  clameurs,  les  ris  et  les  exhor- 
tations roulucUes  des  Grecs. 


UVRE  CIKQUIÈBIE. 

Dans  len  livres  préoédens  co  a  lu  toOL 
ce  que  firent  les  Grecs,  et  pendant  qu'ils 
marchèrent  avec  G^tus  ,  et  lorsqu'il^  se 
retirèrent  après  sa  mort ,  jusqu'au  jour 
oit^s  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Ëuxin 
à  TrâM20Bde ,  viUe  grecque.  On  a  ra- 
conté comment  ils  s'acquittèrent  envers 
les  Dieux  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu'ils  seriûeot  en 
pays  ami ,  en  action  de  grdcea  de  leur 
salut. 

L'année  s'assembla  ensaile,  et  on  dé- 
libéra snr  la  route  qai  reaiatt  à  faire. 
Aatiléoa  de  Thurium  ae  leva  le  Ifemier, 
et  paria  en  ces  termes  :  f  Je^uis  ha  en- 

>  fin,  mes  compagnons,  de  pHer  ba- 
»  gage,  de  marcher,  de  courir,  dapor- 
»  ter  mes  armes ,  d'observer  mon  rang, 

>  do  monter  la  garde,  de  combaiire 
■  sans  cesse.  Puisque  nous  voilà  an  bord 
*  dclamcr,  je  veuxneplas'estnj^rGes 

>  fatigncs,  mais  achever  ma  route  sar 

>  on  vaisseau ,  et,  étendu  de  mon  long , 
»  arriver  comme  Ulysse  en  donnmt 
rdans  la  Grèce.*  11  s'éleva  imgnad 
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bnith  a»  mou.  Tous  let  aohlau  crièrent 
qu'il  »ah  nison;  un  autre  Grec  paria 
et  Alt  du  même  avis  :  tout  œ  qui  était 
présent  fbrmaU  le  mâme  vœa.  CbirUo- 
pbe  te  len  ensuite  et  dit  ;  ■  Grect ,  je 

*  suis  ami  d'Anasibius,  et  c'eM  heureu- 
»  Kment  loi  qui  conuDinde  maintenant 
»  les  forces  navales  des  Lacédémoniens. 

>  Sivousmedëpulezverslai,  je  re^ien- 

*  drai ,  je  t'e^ière ,  avec  les  galères  et 

■  lea  bâtiment  de  transfert  nécessaires 

■  pour  TOUS  embarquer.  Puisque  vous 

>  voulez  conlinuer  votre  route  par  mer , 

>  aileodis  mon  retour,  que  j'accélère* 
1  rai,  et  qui  ne  peut  larder.  *  Ces  pa- 
roles oomUèroit  de  joie  le  soldat,  et  il 
fut  arrêté  que  Cbirisophe  mettrait  i  la 
voile  le  plus  uïl  qu'il  pourrait. 

Api'ès  lui  Xéaophonse  leva  et  tint  ce 
dJaconn  :  *  Noos  envoyons  Chirisophe 
1  nous  chercher  une  floue ,  et  nous  l'ai- 

■  tcodroos  id.  Je  vais  donc  vous  parler 

>  de  ce  qu'il  me  parait  important  de 
t  prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 

*  laut  nous  fournir  de  vivres  dans  le 

*  pays  ennemi  ;  car  le  marché  ne  suffit 

>  pas  à  nos  besmni.  Peu  de  Grecs  ont 

■  de  l'argent  pour  y  atiieter  le  néces- 
»  saire ,  et  nous  sommes  en  guerre  avec 

*  les  peuples  de  la  contrée  qui  nous  en- 

>  nronue  ;  il  est  à  craindre  que  si  nous 

>  y-alloDB  prcndi-e  dee  vivres  sans  pré- 
1  caution,  nom  ne  p^vlions  beaucoup 

>  de  soldats.  C'est  d<xic  par  des  excur- 

>  siens  en  force ,  si  vous  n'en  croyez, 
»  que    nous   approri^nneronG  notre 

*  camp;  maisqoe  personne  nes'oiécaric 

>  par  d'antres  motifs  :  votre  salut  en  dé- 

*  pend.  Chargez  les  généraux  d'y  veil- 

■  ler.  >  Cet  avis  fiit  adopté.  <  Écoutez 

■  encore  ceci,  ajouta  Xénophon.  PJu- 
»  sieurs  de  vous  iront  sans  doute  à  celte 
»  maraude,  le  pense  qu'il  faudrait  que 

*  celai  qui  aura  le  projet  de  sortir  du 
1  camp  en  prévint  les  gàiéraux  et  indî- 

>  qnftt  oit  il  va  :  nous  saurons  ainsi  ce 
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qu'il  y  aura  de  sddau  abscns  et  <x  qui 
restera  an  drap^n.  Nous  {mirerons 
tout  pour  les  cas  urgens;  dès  le  mo- 
ment oi  quelques^ns  de  vous  auront 
besoin  de  secours,  nous  saurons  où  il 
faudra  leur  en  porter.  Si  des  Grecs  peu 
sensés  et  sans  expérience  méditent  une 
entreprise ,  nous  les  aiderons  de  nos 
conseils  et  nous  tàcbenms  de  savdr  t 
quelles  forces  ils  doivent  avoir  af- 
^ire.  >  On  approuva  et  on  arrêta  ce 
que pn^Mtsait  Xénophon.  <Faitec encore 
une  réflexion ,  dit  ce  général ,  l'ennemi 
a  le  loisirde  songer  k  nous  piller  aussi, 
et  c'est  avec  justice  qu'il  nous  tend  des 
embàches;  car  nous  nous  sommes  ap- 
proprié ses  biens.  Il  est  posté  sur  les 
baul^irs  qui  nous  dominent  ;  je-crois 
donc  qu'il  faut  que  l'armée  sAït  entou- 
rée de  grandes  gardeftcDéiacfaés  par 
piquets  tour-it-tour ,  faisons  bonne 
garde  et  observons  l'ennemi  ;  les  Bar- 
bares auront  moins  de  fadliié  i\  nous 
surprendre.  Voici  une  considér^ion 
importante  mcore.  Si  nous  pouvions 
compter  cmaincntral  sur  le  retow  de 
Cbîrisoplie  avec  une  RoUe  capable  de 
■ransporicr  toute  l'armée,  ce  que  je 
vais  vous  dire -serait  inutile  ;  mais  dans 
le  doute  où  nous  somnies ,  je  voudrais 
lâcher  do  nous  pourvoir  id  même  de 
liltimens.  Si  lorsque  ce  général  revien- 
dra nous  nous  trouvons  en  avoir  d^ 
un  assez  grand  nombre,  l'abondance 
no  nuit  pas,  et  nous  en  uavignenHis 
plus  à  notre  aise;  maïs  si Ctiiriti^be 
n'en  ramenait  point,  ceux  que  nous 
aurons  rassemblés  ici  seront  notre  raa* 
sunrae.  le  vois  souvent  des  navires 
Icmger  cette  cAte  :  empruntons  aux  ba* 
bilans  de  Trébizoodede  longsbaieaax; 
noos  nous  en  servircms  k  raniener  ici 
les  vaisseaux  qui  passeront  ;  nous  les 
garderons  et  lenr  Aterons  le  gonver- 
naï.  Nous  ea  us^uns  ainsi  jnsqu'à  ce 
que  nous  en  ayons  rassemblé  ce  qu'il 
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>  Dous  en  faut ,  et  \xir  celle  prévoyance 

>  tes  ina|(^   de  nous  emljaniuer  ne 

>  nous  (oan^ueroDt  probaUemenl  pas.  > 
Ceci  fut  ratifié  encore.   <  Examinez  de 

>  [dus,  dil-il,  s'il  n'est  pas  jusicqtie 

*  l'arinéu  nourrisse  tous  les  matelots  de 
»  ces  vaisseaux  tout  qu'ils  resteront  ici, 

*  et  que  l'on  convienne  ovec  eux  d'une 

*  somme  [lour  nous  U'ansporter  en 
»  Grèce,  en  sorte  qu'ils  ne  nous  soient 
B  pas  utiles  sans  y  u-ouver  leur  pi'gfît-  ■ 
On  approuva  encore  cette  proposition. 
I  Je  suis  aussi  d'avis,  dit  Xénophon ,  de 

>  prévoir  le  cas  où  nous  ne  poarrions 

*  d'aucune  manière  nous  procurer  assez 

>  de  bàlîmens,  et  d'annoncer  aux  villes 

>  maritiines  qu'dics  aient  à  réparer  Ii» 

>  chemins  ;  car  j'entends  dire  qu'ils  sont 

>  en  maflvais  état.  La  lerrtur  de  nos  ar- 
1  uiesetsurlmit  le  désir  d'âii'cdéliarras- 

>  8.is.de  nous  les  rcndroiu  dociles  à  celle 

*  inviialiuR.  * 
On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  pas 

songer  à  prwdre  celte  précaution.  Xé- 
noplion  sentit  l'inconséquencedes  Grecs, 
et  ne  proposa  point  d'aller  aux  vui\  ; 
mais  il  pei'suada  en  secret  aux  villes  de 
travailler  volontairement  à  b  réparation 
des  cheoÙDS ,  en  leuy  exposant  que 
l'armée  s'éloignerait  plus  vile  si  les  rou- 
tes étaient  ouvertes  et  commodes.  Les 
habiiaos  de  Trâùzoude  préli^rent  un 
vaisseau  à  cinquante  raïucs,  que  les 
Greo^rœtcommanderjiai'  DexippeLa- 
cédémonieo.  Dexippe  ne  s'ocqupa  pas  à 
arrêter  de^liltimens ,  el  prenant  la  fuite 
secrètemeat  av^  le  vaisseau  qti'ii  mon- 
Oil ,  il  soilil  du  Ponl-Euxin  ;  il  re^'# 
dans  la  suite  la  peine  do  sa  traliison,  car 
ayant  intrigua  en  Tlira<«  à  la  cour  de 
Séutbès,  il  y  fut  tué  par  Nicandre  L;t- 
cédémonlen.  Les  Git-cs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  ù  trente  rames ,  cL  l'en- 
Koyèr«at  en  meraux  ordres  de  Polycraïc' 
Atiiénîcn ,  qui  ramena  près  du  camp  tous 
les  Làtîœens  iju'il  put  arrêter  :  on  en  Lira 


la  cargaison  qu'tm  mit  sous  bmme  garde 
pour  que  rien  ne  se  perdit ,  et  les  Mli- 
mens  servirent  au  transportdes  troupes. 
Pendant  que  ceci  se  passait ,  les  Grecs 
allaient  piller  le  pays  ennemi  :  les  uns 
étaient  heureux,  les  autres  ne  irounicnt 
rien,  Cléœnèle  ayant  mené  son  lodios  et 
celui  d'un  autre  chef  attaquer  un  poste 
dedifficilL'aaés,  y  fut  tué,  et  beaucoup 
de  Grecs  périrent  avi;c  lui.  ■ 

Quand  les  vivres  manquèrent  auxen- 
virons  ducciup,  en  sorte  que  le  suklat 
ne  puu>'3it  en  al|er  prendre  et  revenir  le 
même  jour,  Xénophon  se  munit  de  gui- 
des à  Tivbizonde ,  conduit  la  moitié  de 
l'armée  contre  (es  Diiliens ,  et  bisse 
l'autre  muitié  pour  garder  le  camp;  car 
les  Culques  qu'on  avait  cliossés  de  leurs 
inaûiOQS  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  occupaient  les  hauteurs.  Les 
habitans  de  l'rébîzonde  ne  menaient  ja- 
,  mais  l'armée  grecque  où  il  lui  eût  été  le 
plus  liaciie  de  s'approvisionner,  parue 
que  c'efit  élQ  chez  des  peuples  de  leurs 
amis;  mais  ils  la  condtiisirent  de  grand 
cœur  contre  les  Driliens  dont  ils  arairnt 
à  se  plaindre.  Des  nations  riveiviaes  du 
Pont-Euxin,  (!elle-ci  est  la  phis  belli- 
queuse ;  elle  habite  un  pays  moniucux 
et  dont  les  chemins  sont  pres(|ue  im|>ra- 
licables. 

Lorsque  les  Grecs  y  fiipent  entres, 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent  Ions 
les  lieux  dont  ils  jugeaient  que  renncmî 
pouvait  s'emparer  :  il  ne  resta  l'ien  à 
prenilre  que  quelques  pprcs ,  bœu&  et 
autres  bestiaux  échappés  aux  flamnes. 
Il  y  avait  im  lieu  qu'on  nommait  leur  mô- 
tropole;  ils  s'y  étaient  tous  rassemblés. 
A  l'enlûtir  régnait  un  ravin  1res  proiuod, 
et  les  abords  de  la  place  étaient  diffici- 
les .  L£s  armés  à  la  légèra  CQuntreu  aept 
ou  liuil  sudes  en  avant  de  l'uifaulerie, 
passèrent  le  ravin,  et  voyant  des  bes- 
tiaux et  beaucoup  d'autre  pillage  à  f«ire, 
attaquèffui  la  place.  Un  gi-^  nombiv 
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de  Grecs  aimës^Jo  piqoea ,  qui  ëiaient 
torlis  (lu  camp  pour  aller  pi-endre  des 
vivres,  les  avaient  suivis,  eu  sorte  qu'il  y 
avait  plus  de  ilsux  mille  hommes  au-delù 
du  ravin.  Après  avoir  ccnibattu  et  avoir 
^lé  repousses  (car  la  ville  était  encore 
entouréed'uQ  large  fossé,  dont  le  revers 
était  palissade  el  flanqué  d'un  giand 
nombre  de  lours  de  buis) ,  après  ce» 
n'aa  effurls,  dis-Je,  les  Grecs  tàcbèrent 
de  se  retirer  ;  mais  dès  qu'ils  y  son- 
geaient ,  les  Barbares  fondaienl  sureuxj 
il  éuit  dune  impossible  de  revenir  suf 
ses  pas,  d'autant  que  du  lieu  où  l'on 
«tait  on  ne  pouTail  descendre  qu'un  àun 
dans  le  ravin.  l^esGrecseDfontiostruire 
Xéaoplion  qui  marchait  à  la  téfe  (Las  ivy 
pliLcs  ;  Uur  député  oanonce  à  ce  général 
qu'il  y  a  un  grand  butina  faire  dans  h 
place  et  qu'elle  regorge  de  richesses. 

•  Nous  ne  sauiiuns  l'emporter  de  vive 

>  fome,  car  elle  est  fordliée;  il  n'est  pas 

>  aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bun 

>  ordre  :  l'ennemi  fait  ïur  nous  deii  sur- 

>  lies  vigojreuses,  et  le  terrain  ajoute 

*  aux  difficultés  de  notre  retraite.  > 
Xt^jiophiin  ajant  eotendu  ce  rapjiort, 

mena  l'infanterie  jusqu'au  bord  du  ravin, 
et  y  lit  poser  va  ordre  les  aimes  à  terre, 
luii  seul  avec  les  cbel's  du  lochus  le  tra- 
versa et  csainina  s'il  valait  mieux faiie 
retirer  L  s  Grecs  qui  avaient  passé  le  ra< 
vifl,  ou  hiire  avancer  aussi  au-delù  tojte 
riafacierie  pour  tenter  de  [ireodre  la 
place  d'emblée.  Il  paraissait  impossible 
de  faire  une  retraite  qui  ne  coûiJlt  beau- 
coup d'homoics ,  et  les  cbefe  de  loclios 
pensaient  qu'on  pouvait  se  reodi-e  maî- 
tre de  la  ville.  Xénophon  se  rendit  à  leur 
avis  et  se  confia  aux  indices  donnés  par 
tt's  Dleu:i  ;  rar  Icsdevins  avaient  déclaré 
qu'on  combattraU,  Liais  que  la  fin  de 
l'entreprise  serait  lirurense-  I.cgéDéral 
renvoie  les  cbefc  pour  faire  passer  te 
uvÎD  anx  hoplites.  Lui-inéme  rcsiu, 
sépare  les  aniiés  à'  la  légère  q^d  étaient 
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mêlés,  leur  fait  reprendre  leurs  rangs, 
et  ne  les  laisse  provoquer  l'ennemi  par 
aucune  escarmouche.  Quand  les  hoplite* 
furent  arrivés ,  il  ordonna  que  chaque 
chef  FortnÂt  son  lochos  sur  l'ordre  où  il 
croirait  que  le  soldat  combattrait  le  plus 
avantageusement  :  conmie  ils  éiaicut 
l»^s  l'un  de  l'autre,  il  aiieiidsit d'eux 
cette  rivalité  de  courage  qu'ils  avaient 
montrée  ,à  l'epvi  dans  'toutes  les  oc- 
casions. Les  chofs  exécutèrent  l'ordre 
qu'on  leur  avait  donné.  Xénophon  pres- 
crivit aux  armés  ù  la  lé^ièie  de  s'a- 
vancer le  javelot  ù  la  maiii,  et  aux 
archers  la  flèche  posée  sur  l'arc,  pour 
les  lancer  sur  l'ennemi  dès  ^u'un  donne- 
rait le  signal  ;  il  recommanda  aux  uns  et 
^ux  autres  de  remplir  de  pierres  leurs 
havre-«ucs ,  et  ch^irgen  des  hommes  v^'- 
hins  d'y  tenir  la  imiin.  Après  ces  pré|A- 
raiifs,  les  cbefa  de  loclios,  les  pentecon- 
tarques  et  les  simples  soldats  qui  ne  s'es- 
timaient pas  moins  qu'eux,  se  trouvè- 
rent rangés  en  bataille  et  se  voyaient  les 
UDS  les  autres  ;  car  par  la  nature  du  lieu 
on  apercoail  d'im  coop-d'œil  toute  la 
ligne.  Quand  on  eut  chanté  le  peau  et 
que  la  trompette  eut  donné  le  signal ,  im 
jeta  les  cris  ordinaires  du  combat,  a 
aossitAt  les  hoplites  coururent  snr  l'en- 
nemi ;  on  décocha  en  même  lomps  les 
traits  de  toute  espèce ,  javelots ,  ffîcbes, 
pierres,  les  uneslaacécsaveclaironde, 
les  autres  en  ptua^nd  nombre  jetées  à 
la  main  ;  il  y  avait  même  des  Grecs  qui 
portaient  du  feu.  La  grande  quantité  des 
traits  fit  retirer  l'ennemi  de  la  palissade 
et  des  tours.  Agasias  de  Stymphele  et 
Philoxène  de  Pélène,  ayant  posé  leui:» 
armesà  terre,  nwnièreni en  simple  ttuii- 
quc.  Un  Grec  lendit  b  main  à  un  autre 
et  le  tira  ;  un  troÏMèmn  monu  tout  seul , 
el  la  place  paraissait  prise.  Toutes  1rs 
(l'onpes  légères  y  coururent  ot  pîlkurnt 
ce  qu'elles  purent.  Xénq>Iion  se  tenau 
,  à  la  porte  enopéduiii  auiani  qu'il  le  pou- 
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*«h  ]f»  beplitea  d^  entrer;  car  d'autres 
ennemis  paraUuaent  snr  des  hauteurs 
FDrtifiées.  Peu  de  temps  après  on  enten- 
dit dans  la  ville  de  grands  cris  :  icsGrecs 
fuyaient,  les  nus  avec  le  butin  qu'ils 
avaient  pris ,  qudques  autres  blessés , 
et  ta»  se  poussait  beaucoup  k  la  porte. 
On  interrogea  ceux  qui  sortaient  ;  ils  ré- 
pondirent qu'il  existait  dans  la  place  un 
fort  d'oà  les  ennemis  avaient  fiait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

Xéuopbon  fit  publier  par  le  héraut 
Tolmidès  que  ceux  qui  voudraient  avur 
part  an  butin  entrassent  dans  b  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s'y  portèrent,  et 
ayant  p^ëtaé  à  gnind'peine  i  cause  de 
la  tbulej  reponss^'ent  enfin  l'ennemi  et 
le  renfermèrent  encore  une  ibis  dans  la 
diadelle;  tout  le  reste  de  l'eaceintefiit 
mis  au  pillage,  et  l'armée  emportait  ce 
qu'elle  avait  pris.  Les  hoplites  se  tenaient 
en  armes  le  plus  près  de  la  palissade,  les 
antres  dans  la  rue  qui  menait  à  la  cita- 
delle. Xénopfaon  et  les  chei^  de  lochos 
allèrent  reconnaître  si  l'on  pouvait  s'en 
emparer  :  c'était  un  moyen  d'assurer  la 
reiraite  qui  paraissait  très  périlleuse  tant 
<|ue  l'ennemi  occuperait  ce  poste.  Ilseu- 
l«nt  beau  observer ,  ils  le  jugèrent  abso- 
Inment  imprenable.  On  se  prépara  enfin 
h  revenir  sur  ses  pas.  Les  soldats  arra- 
chèrent diacnn  devant  soi  les  pienx  de 
la  palissade;  on  envoya  au  butin  les  boat- 
mes  inutiles  et  b  plus  grande  partie  des 
hofJites;  les  tbeSs  de  lochos  ne  firent 
rester  sous  les  armes  que  les  soldats  en 
qui  ils  m'élit  le  plus  de  confiance. 

Itës  qu'on  commença  à  reculer,  beau- 
coup de  Baii)are8  firent  oue  sortie.  Ite 
portaint  des  boucliers  à  b  perse ,  des 
lances ,  des  grévièi-es  et  des  casques  sem- 
bbUes  à  ceux  des  Paphlagonieus;  ily 
eut  d'autres  ennemis  qui  montèrent  sur 
les  maisons  des  deux  cÂiés  de  la  rue,  en 
sorte  qu'il  Q*y  avait  pas  de  sûreté  à  les 
poiu^uivre  jusqu'aux  portes  de  la  cita- 


delle«  car  ils  tançaient  4e  grosses  bAchei 
du  bant  des  maisons.  On  ne  poovaii  m 
rester  dans  b  place ,  ni  s'en  retirer  ;  Il 
nuit  allait  survenir  et  ajoutait  è  b  lentnr 
des  Grecs.  Tandis  qu'ils  combattent  et 
ne  savent  comment  se  tirer  d'aflaiie,  ui 
Keu  sans  doute  leur  preseaie  le  noyea 
de  se  sauver,  Tout-à-conp  une  des  mai- 
sons  de  b  drmte  s'enflamma  saus  qu'on 
sût  qui  y  avait  mis  le  feu  ;  ausàldtqu'de 
a'éiToub ,  tous  les  Barbares  quillèrenl 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  b  faOe. 
Xénophon  profita  de  b  leçon  que  le  b»- 
sard  lui  donnait,. et  fit  meure  le  iea  à 
celles  qui  étaient  sur  bgaucfae;dla 
étaient  construites  de  bois  et  a'enflaoh 
mèrent  bien  vite.  Les  Barbares  qui  la 
occupaient  prirent  la  Fuite  à  leur  unri 
les  iîrecs  n'étateut  plus  inquiétés  que  par 
ceux  qui  barraient  en  face  d'eux  la  lar- 
geur de  b  nie.  11  éiaît  évident  qu'on  a 
serait  auaqué  fk  b  sortie  de  b  vHIe  et  î 
la  descente  du  fossé.  Xénophon  ordonna 
alors  à  tous  les  soldats  qui  se  trouiaott 
hors  de  b  portée  du  trut  d'amasser  da 
bois  et  de  le  jeter  entre  le  front  de  ^a^ 
mée  et  cdui  de  l'amemi.  Quand  il  y  « 
eut  assez  d'entassé,  <m  l'alluma  ;  «i  ak 
aussi  lefeu  aux  maisons  sitnèes  près  da 
Fossé  pourdonuer  de  l'occupation  àren- 
nemi  :  c'est  ainsi  que  les  Grecs  se  reti- 
rèrent h  grand'pdne  de  la  place ,  ayant 
mis  le  feu  pour  barrière  entre  eux  et  les 
Barbares.  Ville ,  maisons,  tours ,  paro- 
saàes ,  tout  fat  brikié ,  excepté  b  dia- 
delle. 

Le  lendemain ,  les  Grecs  oontinuèrcm 
leur  retraite  avec  les  vivres  qu'ils  avaient 
pris;  comme  ils  craignaient  le  défilé 
étroit  et  escarpé  par  oii  l'on  descendait 
de  la  place  versTrébizonde,  ils  fâffà- 
rcnt  de  tendre  «ne  embuscade.  Un  Hy- 
sien,  qui  portait  pour  nomdegnene 
celui  de  sa  pau-ie^  prit  avec  lui  qaa^re 
ou  dnq  Cretois,  resta  dans  un  Ken  foui^ 
ré  et  Et  semblant  de  ^xMitoir  s'y  ncber. 
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ijes  bouctien  decea  armés  ùla  légère 
éiiieDi  garnis  d'ainiu,  et  on  les  aperce- 
vait reluire  en  difTërenfl  eadroiu.  Les 
fiarbares  en  furent  frappés  et  craigni- 
raol  de  tomber  dans  une  embuscade 
l'année  descaidait  cependant.  Quand  le 
Mysien  iN^ut  assez  élo^^ ,  il  lit  mgne 
il  m  petite  troupe  de  prendre  io  fuite  à 
toutes  jambes;  lui-même  s'enfuit  avec 
eux.  Les  Cretois,  qui  craisnaioit  d'être 
jcNBU  à  la  course,  quittèrent  le  ch«nin 
et  se  sauvèrent  en  se  prédpitant  i  tra- 
vers le  bois.  Le  Uyaen  suivit  [a  roule 
etoiait  rafuyantqu'onvlnt  le  secourir. 
Il  acoonrut  à  son  secours  des  Grecs  qnt 
le  reçurent  blessé  par  l'ennemi  ;  pais  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Barbares.  Qudques  Cretois  tirèrenl 
aussi  des  flèches  à  l'amani ,  et  le  tout 
rejoignit  l'arniÉe  au  camp  «ans  avoir 
perdu  VQ  seul  homme. 

Ckirisoplie  n'arrivait  point  ;  on  n'a- 
vait pas  rosBcmUé  assez  de  bâdmcns 
pour  transporter  toute  rormée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à  edevur.  On 
ji^^  qu'il  EaUaitquJlIw  le  pays;  on  em- 
barqua )es  malades ,  les  st^ts  âgés  de 
plus  de  quarante  ans,  les  enâns,  les 
femmes,  et  tous  les  équipages  dont  on 
pouvait  se  passer,  avec  PfaUësius  et  So- 
pbéaète,  les  plus  Âgés  des  généraux, 
atii  aoiBS  desquels  on  commit  ce  qui 
montait  sor  les  vaisseaux.  L4e  reste  de 
l'armée  se  mît  en  route.  Les  roarclies 
«laient  ouvertes  et  les  cheamis  réparés  ; 
elle  arriva  ainsi  par  terre  en  trois  jours 
â  Cérasunle,  viUe grecque,  colonie  des 
SiaopéeM,  et  située  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  la  Ccrfchide.  On  y  s^oama 
■rois  joars  ci  Ton  y  fit  la  revue  et  le  dé- 
nombrement deslHii>lites  soua  les  armes; 
de  plus  de  dix  nnUe  il  n'en  restait  en  vie 
que  huit  mille  six  cents  ;  les  eimemis,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  &itpérirlc 
reste.  Od  poriagca  ^rs  l'argent  prove- 
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nant  de  la  ventedes  prisomners^  on  pr^ 
leva  le  dixième  pour  Apollon  et  pour 
Diane  ÉphésieDnej  les  généraux  divise- 
rai ceue  portion  des  Dieux ,  et  chacun 
d'eux  se  (^argea  d'en  garder  une  partie 
pour  la  leur  offrir.  Néon  d'Asinëe  reçut 
au  nom  de  Chiriaophe  celle  qui  devait 
être  remise  ù  ce  général. 

Xénophon  ayant  tait  faire  uue  of- 
firande  pour  Apollon ,  la  consacra  à  Del- 
phes dans  le  trésor  des  Athéniens,  et  y 
fit  inscrire  son  nom  et  celui  de  Proxène 
son  hôte  qui  avait  été  mis  h  mon  avec 
Cléarqne.  Quant  i  la  portion  de  Diane, 
lorsqu'il  revint  d'Asie  avec  Agéstlas,  il 
la  laissa  à  Mégahvze ,  prAre  de  cette 
déesse  ;  car  marchant  avec  Agéiilas  vers 
la  Béotie  on  se  donna  la  batiôUfl  de  Coro- 
née ,  Xénopbon  prévoyait  qn'il  y  cour- 
rait de  grands  dangers.  Il  recommanda 
à  Mégabyze  de  ne  rendre  œ  dé|MÏt  qn'à 
lui-même  s'il  survivait  an  combat;  mais 
s'il  y  succombait,  de  faire  faire  ce  qu'il 
croirait  étro  le  phis  agréaUe  A  Diane«;t 
de  le  lai  consacrer.  Xénophon  aj-anl  été 
depuis  banni  de  sa  patrie  et  balùtant 
alors  Scilunie ,  ville  b&lie  par  les  Lacé- 
démoDieiis  dans  les  environs  d'Olympie, 
Uëg^yze  vint  Voir  les  jeux  olympiques 
et  lui  rendit  aoo  dépôt.  Xénophon  con- 
sulta les  orades,  et  dans  le  Uêu  inâiqué 
par  les  Dieux,  il  adieia  un  territoire 
qu'il  consacra  à  Diane  ;  ce  territoira  se 
trouva  précisément  traversé  par  le  fleuve 
Sdlenna.  Un  antre  fleuve  du  mâoae  nom 
coule  en  Asie  près  du  temple  de  D'iaM 
à  Éphèse;  tous  les  deux  sont  ponsoft- 
nenx  ;  on  trouve  dans  tous  les  lieux  des 
coquillages.  Dans  le  domaine  acquis  pour 
cetiedéêssoprèsde  Sciluttto,  on  cbasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonda 
consacrés  à  Diane,  Xénophon  lui  âera 
encore  un  temple  et  un  autel  ;  tous  lea 
ans  ce  général  employait  la  dixième  par- 
tie des  fruiu  que  produisaient  sec  tem«, 
à  faire  tin  sacrifice  pompeux.  Tons  les 
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citoyens ,  tous  les  bobiians  du  voî&ioage, 
lioinmes  et  femmes ,  prenaient  \)»n  à  la 
tute.  Le  domaine  de  la  déesse  fum-nissait 
aux  assûtODS  de  la  farine  d'or{;c ,  du 
pain ,  du  vJD ,  des  fruits  secs  ;  on  leur 
disti-ibuait  une  portion  des  victimes  (en- 
graissées dans  les  pâturages  sauts  et  du 
gibier ,  car  tes  £ls  de  Xéaophon  et  des 
auti-es  citoyens  faisaient  une  graude 
chasse  pour  ceue  fiie-;  ceux  qui  vou- 
laient chasser  avec  eux  y  étaient  admis. 
C^  prenait,  soit  sur  le  domaine  consacré 
à  Diane ,  soit  sur  eelui  de  Pholoé ,  des 
sangliers ,  des  chevreuils  et  des  cerfs  ;  ce 
lieu  est  situé  ù  vingt  siadas  environ  du 
temple  de  Jupiter  à  Olympie ,  sur  le 
diemîn  de  cette  ville  il  Sparte.  Dons  l'en- 
ceinte consacrée  h  Diane  sont  des  bois^ 
«1  des  montagnes  couvertes  d'arbits,  où 
l'un  peut  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
d«s  bntliis  et  des  chevaux  :  les  éi)uipa{;c£ 
de  ceux  qui  venaient  à  la  liïic  y  élaienl 
dune  abondamment  nourris.  Autour  du 
l^ple  même  on  a  planté  un  vcrgerd'ar^ 
bres  fruitiers  qui  donnent  toute  sorlt 
d'exccllens  fruits  dans  la  saison.  Le.  tem- 
ple ressemble  en  petit  à  celui  d'Ëplièsc; 
tastatuede  la  déesse  dans  l'un  a  été  tail« 
d'après  celle  qai  est  dans  l'autre  ;  niait 
cdledeScIIuDte  est  de  buis  de  cypri». 
et  ceUe  d'Éphëse  d'or  massif.  On  a  éle- 
vé près  du  temple  une  adonne  avec 
cette  inscription  :  Ce  territoire  e*t  con- 
sacré à  JJianf.  Que  celui  çuî  l'occupera 
el  en  recueillera  les  frailt  en  prélètie  an- 
nuellentent  le  lUxième  pour  vn  lacrifice, 
et  etitpioie  le  reiie  à  entretenir  le  umpte  : 
t'ii  le  né(fliiie,  ladéeiw  en  lireraten- 
geaiKC. 

Le»  Grecs  qui  étaient  vraus  par  mer^j 
Cérasimte  en  partirent  de  même  ;  on  Bi 
marcher  par  terre  le  reste  de  l'armée. 
Arrivée  auiL  confins  du  pays  <les  Mosy- 
néciens,  elle  leur  envoie  pour  députfi 
Tiraësidiée de  Trâûnonde,  ((ui  étaitletii- 
hôle  pu1}Iic ,  et  leur  fait  dennndrr  û  die 


doit  n^rder  leur  territoire  qu'elle  n 
traverser  comme  pays  ami  ou  connite 
ennemi.  Les  Hosynédens  répandirait 
que  le  parti  qu'on  prendrait  leur  impor- 
tait peu;  cariUsereposairat  suri)  force 
de  leurs  places.  Timésithëe  expose  alors 
à  l'armée  que  les  Hosynéc'iemb  sonl  di- 
visés, que  la  panîede  ces  peupWsrim 
liabite  i  l'ouest  est  en  guerre  avec  cmx> 
ci  ;  on  jugea  à  propos  d'envoyer  cher 
citer  les-  premiers  et  de  leur  propos» 
une  allianue  offensive  contre  les  auirc<. 
Timésilhée  y  fut  député  et  -nnena  aicc 
lui  leurs  diels  ;  qnimd  ils  furent  arrivéi, 
ils  s'assembtèmit  avec  les  génénn 
grecs,  et  Xénopbon  leur  parla  ainsi, 
Tim^ihée  lui  servant  d'mterprète  .- 
«  Hosynéctons ,  nous  voulons  reïoor- 

>  ner  en  Grèce  par  terre ,  car  nmn  a'a- 

•  voDB  point  de  vaisseaux^  la  partie  de 
B  votre  nation ,  qu'on  dit  être  en  gnem 
u  ouverte  avec  vons,  s'of^oae  à  notre 
I  passage.  Vous  pouvez ,  si  vous  levou- 

>  lez ,  vous  alKer  k  nous ,  venger  les  io- 

>  jures,  que  vous  avez  remues  de  vos  en- 

>  ncmis,  et  les  réduire  h  jamais  son 
'  votre  puissance.  Songez  que  si  vosi 
»  nous  laissez  passer,  vous  ne  retrone- 
'  rez  jAua  l'occasion  d'avoir  pour  ani- 

•  iiaire  une  armée  telle  que  la  nôtre.  ■ 
Le  chef  des  Mosynécicns  répoadit  qal 
était  du  même  sentiment ,  et  qu'il  accep- 
tait l'altianoe.  <  Voyons  donc ,  poanui- 
■  vitXénophon,àquoiTousvoul(3ao« 
'employer,  si  le  traité  se  conclut,  el  de 
»  quelle  utilité  vous  nous  serez  rédpr»- 

•  quemem  pour  continuer  noire  oiar- 

>  ohe.  >  ils  dirent  qu'ib  pouvaient  Un 
une  diveriion ,  et  attaquer  ù  revers  l'ca- 
nemi  ommun;  qu'ils  eaTcrraiat  d'ail- 
leurs, au  camp  des  Grecs,  une  iode 
et  des  hommes  qui  leur  serviraient,  <:t 
du  guides  et  de  troupes  auxiliaires. 

Ils  repartirent  ensuite  ajvès  avnir 
donné  hur  foi  cl  rcru  cdic  des  Gren. 
et  revinmit  le  IcndeiRain  avec  trois  cenii 
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piroc|iK9.  CbtcuDe  éiMi  Mie  d'uo  seul 
trODC  d'arbr»,  el  portaîc  Irois  hoDunes , 
don  deoi  deecendtrent  ù  terre  et  y  po- 
ùceot  leurs  aroies  eu  ortlre,  toiseuil  le 
iroûtèioe  dans  la  pirogue  ;  ces  pirogues 
scD  retournërrat  conduites  aissî  par  un 
seul  matelot.  Voici  comment  se  formè- 
rtU  ceux  qui  avaicDt  débarqué  :  ils  se 
nirenl  sur  plusieurs  files,  l'une  TÎft-à-vis 
(kraulre,  et  clucune  de  cent  hommes 
ii^-près,  comme  fait  le  chœur  sur  le 
(bdilre;  ils  poriaient  tous  des  boucliers 
i  la  perse ,  couverts  de  cuirs  de  bœul^ 
blues,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
limDed'uDe  feuille  de  lierre.  Ils  testaient 
deraiuremain  un  jatelot  long  d'environ 
tii  coudées,  qui  éiail  armé  à  un  bout 
d'toe  pointe  de  fer,  et  Sni^t,  du  côté 
lie  ta  pùgnée ,  en  boule  travaillée  dans 
le  bois  même.  Leurs  tuniques  leur  de»- 
«adaient  jusqu'aux  genoux;  dles  étaient 
dune  toile  épaisse  comme  des  couver- 
Uresdelii;  leors  têtes  étaient  couvertes 
«leiatquesde  cuir,  semblables  à  ceux 
des  Paphlagooiens ,  mais  sur  le  milieu 
detqu^  une  tresse  de  crin  s'élevait  en 
ipinle,  œ  qui  leur  doimait  assez  l'ap- 
par^œ  d'une  liare:  iU  étaient  aussi 
anés  de  haches  de  Fer.  Un  d'entre  eux 
piéluda  ;  tous  aussitôt  se  mirent  à  chan- 
ter, et,  marchant  en  cadence ,  passèreai 
à  iravers  les  ranjjs  et  les  armes  des 
Grecs,  pois  s'avancèrent  aussiiAi  contre 
l'oinemi  el  vers  le  poste  qui  paraissait 
lepUis  foeile  à  attaquer.  C'était  un  lieu 
CB  avant  de  la  ville  qu'il»  nommftie&t 
leur  méUx>polG.  Dans,  cette  ville  était  la 
principde  forteresse  d<s  Mosynéciens , 
cause  originaire  de  celte  guerre  ;  car 
ceux  qui  l'occupiienl  senil)laient  être 
nalires  de  tout  le  pays  des  Mosyné- 
ciens.  Les  alliés  des  Grecsprélendaient 
que  le  parti  contraire  n'en  -éiait  pas  le 
juste  possesscor  :  qu'elle  devait  leur  ap- 
partenir en  commun  ;  que  leurs  adver- 
MÎMs  s'eiK  étaient  emparés,  el,  par 


Sil 


cette  invasion ,  avaient  pns  sur  eux  un 
grand  ascendant. 

Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  que 
les  généraux  leur  en  eussent  donné  l'or- 
dre, maisauirésparl'espmrdu  pillage. 
L'ennemi  les  laissa  avancer  asses  long- 
temps et  ne  se  montra  poinl  ;  enfin  les 
voyant  près  du  poste ,  il  tidt  une  sortie , 
met  en  fuite  les  assaillans,  tue  beauconp 
de  Barbares  et  quelques-uns  des  Greca 
avaient  accoapagaéf .  .11  pour- 
suivit mente  Ice  fuyards  jusqu'à  ce  qu'il 
découvrit  l'année  grecque  qui  marchait 
à  leur  secours:  alors  il  se  détourna  et 
commença  sa  retraite.  Les  vainqueurs 
coupèrent  les  tètes  des  moris  et  les  mm- 
trère&t  aux  Mosynéciens  leurseunemia , 
et  aux  Grecs;  ils  dansaient  en  même 
l^nps  et  chantaient  des  airs  de  leur 
pays.  Les  Grecs  s'affligèrent  beaucoup 
'd'avoir enhardi  l'ennemi,  et  4'avoîrvB 
fuir,  avec  les  Barbares,  une  grande 
quantité  de  Imrs  compatriotes,  qni  ae 
s'étainit  jamais  conduits  aussi  lâdiea>ent 
depuis  le  commencement"  de  l'expédi- 
tion. Xàiopht»!  les  convoqua  tous,  et 
leur  dit  :  <   Soidnts,  que  ce  qui  s'est 
passé  ne  vous  décourage  point  ;  vous 
en  retirez  un  avani^re  plus  grand  que 
le  mal  que  vous  avcz£0ufi«rt.  D'abord 
vous  avez  appris  que  les  Hosynécicns 
qui  nous  servent  de  guides  sont  bien 
réeliement  en  guerre  avec  ceux  qui 
nous  ont  forcés  à  les  traiter  m  enne- 
mis; de  plus,  le6  Grecs,  qui  ne  se 
Sont  pas  souciés  de  rester  dans  nos 
rangs,  et  qui  ont  cru  qu'avec  des 
'  Barbares  ils  auraient  les  mêmes  suo- 
ces  qu'avec  leurs  compatriotes,  vîm- 

■  nent  d'en  être  punis ,  et  ne  s'aviseront 

■  plus  de  s'écarter  de  notre  armée.  Il 
•  faut  voua  préparer  mamteaani  à  mon- 

>  trer  à  vos  alliés  que  vous  Valez  mieux 

>  qu'eux ,  et ,  à  vos  ennaiiia,  qu'ils  n'ont 
I  pUis  à^cembattre  des  ffAàus  épars, 
I  i|ais  de  tout  autres  hommes.  > 
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On  pas»  le  reste  du  jour  dans  celle 
posilion.  Le  lendemain,  ayant  tait  mx 
■acrifice,  et  les  entrailles  ayant  donné 
des  signes  fovoniUes,  l'armée  dka  ;  elle 
se  Garma  «isuite  es  colonnes  par  loche». 
Les  Barbares  furent  rangés  sur  le  même 
ordre,  et  placés  à  l'aile  gauche;  pois  on 
marcha.  Les  ordiers  étaient  dans  l'io- 
tervalle  des  lochos,  leur  premier  rang 
nn  peu  en  arrière  de  celui  de  l'inianie- 
rie;  car,  parmi  les  ennemis,  il  y  en 
avait  d'agtîes  à  la  oonrse,  qui  se  por- 
taient rapidement  en  avant  et  lançaient 
des  |Merres.  Les  archers  M  les  armés  à 
h  l^ère  les  reponssërent  ;  le  reste  de 
l'année  mardia  lenlemenl  et  bien  alli- 
gné,  d'abord  vers  le  beu  oii  Les  Grecs  et 
lears alliés  avaient  éiëbauns  la  veille; 
car  l'ennemi  s'y  était  rangé  en  bataille. 
Il  attaidit  les  armés  ù  la  légère  et  enga- 
gea le  cynbal  avec  etn  ;  mais  il  prit  la' 
ftiiia  dès  que  l'infanterie  approdta.  Les 
wnës  à  ia  légère  se  minai  ausMidt  à  sas 
trousses,  et  montèrent,  en  le  poursui- 
vant, vers  la 'métropole.  L'infanterie  pe- 
sanie  suivait  en  ordre  de  bataille.  Quand 
on  eut  grari  jusqu'aux  premières  mai- 
KMii  de  k  TÎUe ,  tons  les  Barbares  se 
rdliferent  et  renonvelèrent  le  combat, 
sMt  en  lançant  aux  Grecs  des  javelots, 
soit  en  les  aUaqnant  de  près ,  et  lâchant 
de  les  repousser  avec  do  grosses  et  de 
loagoes  piques  dont  Us  étalent  armés, 
et  qu'un  bomme  avait  peine  i  porter. 

Les  Grecs  ne  récitant  point,  mais 
l'avançant  an  contraire  pour  charger, 
les  Barbares  prirent  la  fiiite,  et  dès  lors 
tout  ce  qni  était  dans  la  vWe  l'aban- 
donna. Le  roi  ne  voalui  point  sortir 
d'one  lonr  de  bois  constmite  sur  le 
sommet  de  la  montagne  :  c'eH  sa  rési- 
deoee  ordiDaire.  Il  y  est  entretenu  aux 
frais  de  tout  son  peuple ,  et  observe ,  de 
flelieaélevé,,oe  qui  pourrait  raeneoerla 
voie;  il  y  ^t  consumé  avec  l'édifiée 
qu'on  brAla.  Dans  le  premier  poste  (pi'on 


anit  forcé  était  une  tour  pareille;  des 
Barbares  qui  s'y  étaient  réfngids ,  eu- 
rent la  même  obstination ,  et  subirent  le 
même  sort.  Les  Grecs  mirent  la  ville  au 
pillage;  ils  trouvèrent,  dans  les  maisons, 
des  amas  de  pains  entassés  depuis  l'an- 
née précédente ,  suivant  l'nsage  dn  pays, 
à  ce  que  dirent  les  Hosynéciens  ;  i  y 
avait  aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ,- 
la  plus  grande  partie  de  ce  grain  élut 
de  répeaotre.  Dans  des  cruches  on  tron- 
va  des  tranches  de  dauphin  salé  ;  d'au- 
tres vases  étaint  pleins  de  b  graisse  de 
ce  poisson ,-  elle  était  employée,  par  ks 
Mosyqédens ,  anx  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olive  par  les  Grecs.  Des  pkin- 
chers  étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  chAtaignes,  dMt  la  sdis- 
tance  intérieure  n'était  séparée  par  au- 
cune membrane;  on  les  faisait  bonillir, 
et  les  habitans  les  mangeaient  souvent 
ainsi  en  gniae  de  pain.  Il  se  trouva  aussi 
du  vin,  qui,  lorsqu'on  le  buv^  par, 
paraissait  aigre  à  caose  de  sa  mdesSG; 
mais  si  on  le  mêlait  avec  de  l'ean ,  il  ac- 
quérait du  parfam  cl  an  goftt  agréable. 
Les  Grecs  dînèrent  tt  continuerez 
ensuite  leur  marche ,  après  avoir  remis 
la  placo  h  leurs  aHiés.  De  toutes  les  villes 
occupées  par  les  oineaiis  qag  l'armée 
trouva  sur  son  cJioiinn,  les  moins  fortes 
forent  abandonnées  par  leurs  défén- 
sears,  les  autres  se  rendirent  vohntai- 
rement.  \rôà  ce  que  c'était  que  b  plu- 
part de  ces  «illes  :  elles  éui^t  distantes 
entre  fdies  d'environ  quatre-vingts  sta- 
des, les  unes  plus,  les  antres  mtnns.  Ea 
jetant  des  cris  ^'nne  place ,  les  Bat4tares 
se  faisaient  entendre  de  l'antre ,  tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans  ce 
pays.  Quand  on  fut  arrivé  è  la  partie 
habitée  par  les  alliés  des  Grecs,  3s  firent 
remarquer  qne  les  enbns  des  gens  [i- 
cbes ,  nourris  de  cfcàtMgnes  bouîSîes, 
étaient  gras,  avaioit  la  peau  aia  ddi- 
cate  et  trËs  Manche,  et  m'k  méliirer 
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]eur  groBBtMt,  et  entuiia  leur  grandeur, 
il  Y  avait  peu  de  différence;  leur  dos 
ëtait  peint  de  plusieurs  couleurs,  et, 
•or  le  devant  de  leur  corps,  on  avait 
desOTië  partout  et  pointillé  des  fleure. 
Ce  peuple  ne  se  cacbait  de  rieu ,  et  tâ- 
chait ,  aux  yeux  de  toute  l'armëe,  d'ob- 
tmir  les  dernières  faveurs  des  filles  qui 
la  suivaieat.  Tel  ëiait  l'usage  du  pays: 
tous  les  hommes  y  étaient  blancs  et  les 
femmes  ausai.  Les  Grecs  dirent  que, 
dans  te  cours  de  toute  leur  expédilion , 
ils  n'avaient  passé  chez  aucune  nation 
aussi  baribare.  et  dont  les  mœurs  fus- 
sent plus  éloignées  des  leurs.  Les  Uosy- 
nédens  faisaient  en  puUic  ce  dcHit  tous 
lesautres  buœainsse  cacbent,  et  s'ab»- 
tïoadraient  s'ils  étaient  vus;  dès  qu'ils 
éiaient  seuls,  an  contraire,  ils  se.con- 
ddsaiait  comme  s'ils  eussent  été  en  so- 
cïété.  Us  se  parlaient  à  eux-mêmes  ;  ils 
înlemn^Mient  leurs  monologues  par  des 
ris  ;  pais  ib  se  levaioit ,  et  dans  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvassent ,  ik  se  met- 
taient à  danser  avec  l'air  de  vouloir 
mratrer  leur  agilité  à  des  spectateurs, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  poiot. 

Les  Grecs  employèrent  huit  jours  à 
traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
celai  de  leurs  alliés ,  et  arrivèrent  i  celai 
des  Chalybes  :  c'était  on  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Hosynédens  ; 
b  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
dee  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  {dus 
uni  ;  leurs  places  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  moins  fortes.  Les  géné- 
raux voulùent  les  ^^quo?  de  vive  foroe 
pour  que  l'armée  y  fit  du  butin ,  et  re- 
fusèrent d'abord  les  dons  de  l'hospita- 
Uté  que  vinrent  leur  (rifrir  les  d^tés 
de  ce  peuple.  On  leur  dit  d'attendre  jus- 
qu'à ce  qu'on  eAt  dâibéré,  et  ou  sacri- 
fia. Apfès  avoir  istmolé  beyicoup  de 
victimes ,  tous  les  devins  s'accord^^nt 
1  dire  q>e  les  Dieux  n'avaient  témoigné. 


par  aucun  indice ,  qu'ils  approuvasseni 
cette  gnerre.  On  reçut  doue  enfin  les 
présens  des  Tibaréniens;  et  ayant  mar- 
ché pendant  deux  jours,  en  ménageant 
leur  territoire  comme  pays  ami,  foi 
arriva  h  Gotyore,  ville  grecque,  colonie 
de  Sinope,  et  située  dans  le  pays  des 
Tibaréniens. 

Jusque-là  l'année  ne  s'était  point  em- 
barquée, et  voici  le  calcul  dn  diemin 
qu'elle  avait  parcouru  à  son  ^ptour , 
depuis  le  champ  de  bataille  où  Cyn» 
fiit  tué,  jusqu'à  Cotyore.  £a  ooit  vingt- 
deux  marches,  elle  avait  fiût  six  cent 
vingt  paraianges,  on  dix-huit  millo  vingt 
stades,  datul'eqiaoe  dehuituMMs;  ella 
sfijoama  près  de  Gotyore  quaninle- 
cinq  jours ,  pendant  lesquels  oa  offrit 
d'abord  des  sacrifices  aux  Dieux.  Cha- 
que nation  grecque  fit  séparément  une 
procession  sol«ineUe ,  et  s'exR^  Ji  des 
combau  gymniques.  On  allait  [M«ndra 
des  vivres^  soit  dans  la  Paphlagooie,  soit 
dans  le  territoire  de  Cotyorej  car  les 
habilans  de  cette  ville  n'en  faisaient  pas 
trouver  aux  Grecs  à  prix  d'argent,  et 
ne  voidaîeot  point  recevoir  les  mahtdes 
de  l'armée  dans  l'enceinte  de  la  place. 

Il  arrive  alors  des  doutés  de  Sinc^  ; 
ils  craignaient  et  pour  la  ville  deCotyore 
qui  dépendait  d'eux  et  leur  payait  Irt- 
but,  et  pour  son  territoire  qu'ils  avaient 
oiddire  qu'on  ravageait.  Ils  vinreM  an 
camp  et  parlèrent  amsi ,  par  l'organe 
d'Hécatonyme,  qui  passait  pour  tm 
h<»ime  éloqaent  :  *  Soldats,  la  vflle  de 

>  Sinope  nous  a  envoyés  pour  vous  coin- 

*  'fdimenta* ,  vous  qui  êtes  des  Grecs , 

>  d'avoir  vaincu  les  Barbares ,  et  pour 

>  vous  f^ictier  de  ce  que  tous  «tes  enfin 

*  ici,  ayant  surmonté,  si  l'on  en  croit 
t  la  renommée,  im  grand  nombre  <fe 
I  formidables  obstacles.  Nous  sommes 

>  Grecs  comme  vous,  et  il  serait  juste 
■  qu'à  ce  titre  nous  eosiions  quelque 

*  sqet  de  nous  boer  da  von,  et  n'en 
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■  eussions  aucun  de  nons  en  [oindre , 
»  d'autant  que  nous  ne  vous  avons  pas 
«  donné  le  moindre  exemple  d'iiosiîlilés 
«  et  d'insultes.  Les  citoyens  de  celte  ville 
1  de  Cotyore  sont  une  de  nos  colonies  ; 

>  nous  leur  avons  donné  le  domaine 
1  qu'ils  cultivent,  après  l'avoir  conquis 
I  sur  les  Barbares  :  voilà  pourquoi  ils 

*  nous  paiait ,  ainsi  que  les  habitans  de 

>  Cérasonle  et  ceux  de  Trëbizonde,  le 

>  tribut  que  nous  leur  avoDS  imposé. 

>  Quelque  mal  que  vous  fassiez  à  ces 
■t  peuples,  la  ville  de  Sinopc  croît  le  res- 
1  sentir.  Nous  avons  entendu  dire  que 

*  vous  cùez  entrés  à  main  armée  dans 

>  Cotyore  ;  que  vous  aviez  lo^'  quelques 

>  solcbls  dans  la  ville,  et  que  vous  pre- 
)  niez,  sur  son  territoire  )  ce  dont  vous 

■  aviez  besoin ,  par  violence  et  non  de 

*  gi'é  à  gré.  I4ous  n'approuvons  point 

>  votre  conduite ,  et  si  vous  persistez , 
'  >  vous  nous  obligerez  de  nous  alliw  à 

■  Corylas,  aux  Papblagonîcns,  et  à  tous 
1  les  autres  peuples  avec  lesquels  nous 

■  pourrons  news  liguer.  * 
XésophoD  se  leva,  et  répondit  ainsi 

au  nom  de  l'année  :  «  Sinopécns,  nons 
»  tommes  vetau  ici  satisiails  d'avràr 

>  sauvé  nos  jours  et  nos  annes.  Piller 

*  nous  diarger  de  butin ,  et  combattre 
i  en  même  temps  nos  ennemis,  nous  au- 

*  rait  été  impossible.  Nous  sommes  cn- 
1  fin  arrivés  jusqu'à  des  villes  grecques  : 

'■  à  Trélnzonde,  où  l'on  nous  apportait 
t  des  vivres  à  adieter,  nous  n'en  avons 

>  pris  qu'en  piayant.  Les  citoyens  de 
-•  cette  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 

>  rapm.ée,  et  lui  ont  offert  les  présejs 
->  de  l'bosfHtalité:  nous  nous  sommesac- 

*  quittés  envers  eux  par  âes  liomieurs 

*  pareils  ;  nous  avons  épargne  ceux  des 
»  BariKtres^vni  ils  étaient  alliés;  bous 

>  avons  atiaqné  ceux  de  leuts  ennemis 
'  *  contre  lesquels  ilï  nous  otft  conduits 

>  eux-mêmes,  et  leur  avons  fiait  tout  le 
«'mal  que  nous  avons  pu.  ïnterrogez 
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•  dos  habtuins  de  Trébizonde  ;  donan- 

>  (Icz-lcur  comment  nous  en  avons  a^;! 

>  avec  eux  :  il  s'en  trouve  ici  que  par 

>  amitié  leur  ville  nous  a  donnés  pour 
guides.  Partout,  au  contraire,  où  nous 
arrivons,  et  ne  trouvons  pMnl  de  vi- 
vres à  acheter,  que  le  pays  soit  grec 
ou  barbare,  nons  prenons  ce  dont 
nous  avons  besoin ,  non  par  licem-e, 
mais  par  nécessité.  Celte  nécessité 

<  nous  a  réduits  à  Faire  la  guerre  aux 

■  Carduques,  auxChaldéens,  aux  Tao- 
'  quBS,  quCHqu'ib  ne  fassent  point  sn- 
I  jets  d'Anaxerxès ,  et  que  nons  les  re- 

>  gardassions  comme  des  ennemis  re- 

>  doulables  ;  car  ils  ne  voubient  point 

>  nons  faire  trouver  un  marché  ganii 
»  de  vivres.  Les  Nacrons ,  au  contraire , 

>  ntuis  en  ont  fourni  à  prix  d'argent, 

>  comme  ils  ont  pu;  quoique  ce  liissent 
1  aussi  des  Barbares,  nous  les  avons 
t  traités  comme  amis ,  et  nous  n'avons 
»  rien  pris  chez  eux  par  violence.  Si 
)  nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 

>  habitans  de  Cotyore ,  que  vous  dites 

>  dépendre  de  vous,  ils  ne  doivent  en 

>  accuser  qu'eux-mêmes  ;  ils  ne  se  sont 
(  point  conduits  avec  nous  comme  amis  ; 

■  ils  ont  fermé  leurs  portes,  et  n'ont 
»  voulu  ni  nons  laiiiser  entrer  dans  la 

>  place,  ni  nous  apporter  au  camp  des 

>  vivres  pour  notre  argent;  ils  en  ont 

>  rejeté  la  faute  sur  le  gouverneur  que 
1  vous  leur  avez  donné.  Je  passe  au  rc- 
»  proche  que  vous  nous  ftites  d'étreen- 
t  très  par  force  cl  d'occuper  leurs  roai- 

>  sons.  Nous  les  avons  priés  de  lo|;er 

>  nos  malades  ;  oanme  on  n'ouvrait 

>  point  les  portes,  nons  sommes  entrés 

>  dans  la  place  par  le  côté  même  où  l'on 

>  rasait  de  nous  admettre.  Mous  n'y 
t  avons  fait  aucun  autre  acte  de  vio- 
*  lence ,  mais  nos  malades  sont  à  l'abri 

>  d«8  injiires  de  l'air,  dans  des  ntaisons 
1  où  ils  vivent  à  leurs  propres  ftais. 

>  Pour  qu'ils  n'y  soient  pas  à  la  disposi- 
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t  U(Mi  de  votre  gouverneur,  et  que  nous 

*  puissions  les  (ran^ner  quand  il  nous 

>  conviendra,  nous  avons  mis  des  gar- 

>  des  aux  pones.  Le  resie  de  l'année, 

>  vous  le  voyez,  coucbe  au  bivouac, 

>  garde  exactemenl  ses  rangs ,  est  too- 

>  jours  prêt  à  reconnaître  un  bienfoil  et 

*  à  repousser  one  insulte.  Vous  nous 

>  menacez,  et  prétendez  qu'il  ne  dé- 
1  pmd  que  de  vous  de  faire  alliance 

>  contre  nous  avec  Corylas  et  les  Pa- 
1  phiagonîei».  Nous  ferons  lu  guerre , 
1  si  vous  nous  y  contraignei ,  et  à  vous, 

>  et  k  eux  ;  nous  nous  somnies  déjà 

*  éprouvés  contre  des  forces  bien  plus 
■  nombreuses  ;  mois ,  peut-être ,  si  nous 
f  le  jugions  à  propos,  serait-ce  i  nous 

>  que  s'allierait  ce  chef  des  Paphlago- 

*  niens.  Le  bruit  est  venu  Jusqu'à  nos 

*  oreilles,  qu'il  souhaitait  ardemment 

>  être  maître  tle  votre  ville  et  des  postes 

>  fortifiés  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 

>  tâcherons  de  nous  concilier  son  amitié 
»  en  le  servant  dans  ses  projets.  > 

Lesanires  députésqni  accMnpagnaient 
Rëcatonyme  parurent  alorstrès  mëcofl. 
tens  du  discours  qu'il  avait  tenu.  Un 
d'eux  s'avança  .et  dit  aux  Grecs  qu'ils 
n'étaient  point  voius  pour  leur  dédarer 
la  gu^re ,  mais  pour  leur  donner  au 
contraire  des  témoignages  d'amitié,  f  Si 

>  vous  venezÀSinope,  nous  vous  y  re- 

>  cevrtms,  et  vous  offrircms  les  dons  de 

>  l'hospitalité.  Nous  all<ms  dès  mainte- 
*  nantorâonnerauxbabiiuudeCotyore 
■  de  vous  fournir  les  secours  qui  dépen- 
1  dent  d'eux;  car  nous  voyons  que  vous 
I  ne  nous  avez  dit  rien  que  de  vrai.  * 
BientAt  après  la  ville  de  Coiyore  envoya 
des  présens,  et  les  génàaux  reçurent 
de  leur  cAté  comme  leurs  hAtes  les  dë- 
polés  des  Sinopéens.  Ils  s'entrctiurtnt 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns 
et  les  autre».  Différentes  matières,  mais 
surtout  des  quesdons  sur  le  reste  de  la 
route  et  sur  les  services  mutuels  qu'<m 


pouvait  se  rendre ,  furent  le  sujet  de  cet 
entretien.  Ainsi  finit  la  journée. 

l^  lendemain  les  généraux  convoquè- 
rent tes  soldats;  ils  jugèrent  ccHDvenable 
d'appeler  les  députés  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  d'achever  la 
route  que  l'armée  avait  rncore  à  &ire 
pour  arriver  ai  Grèce;  car  s'il  fallait  al- 
ler par  terre,  il  paraissait  utile  d'avoir 
des  guides  aîBopëens,  vu  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  la  Paphiagom'e,  et  les 
Grecs  devaimt  avoir  bien  i^us  besoin 
encore  de  la  ville  de  Sinope ,  s'ils  vou- 
kneni  s'enAarquer  :  elle  seule  paraissait 
«  état  de  leur  Fournir  la  quantité  de  b&- 
timensnécessairespourtransporter  tonte 
l'armée.  On  appda  àauc  les  députés 
pour  ddibérer  avec  eux  ;  on  leur  dit  que, 
comme  Grecs  le  pranier  service  qu'ils 
devaient  rendre  à  des  compatriotes  était 
de  se  montrer  bien  intoationnés  pour 
eux  ,  et  de  leur  donner  les  nteilleurs  con- 
seils. 

MécatiHiymese  leva  ;  il  commença  par 
une  apdo^e  du  discours  qu'il  avait  tenu 
la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  lui  était 
échappé ,  que  la  ville  de  Sinope  pouvait 
se  liguer  avec  les  Paphiagoniens,  ne  si- 
gidfiait  ptMUt  qu'elle  vonlAt  faire  avec 
ces  peuples  la  guerre  à  l'armée  grecque, 
mais  au  contraire  que  pouvant  songer  à 
l'alliaBce  des  Baiiures,  sa  patrie  préfé- 
rerait cdle  des  Grecs.  Ceux-ci  l'ayant 
pressé  de  leur  donner  son  avis  sur  le 
pdnt  discuté ,  après  avoir  invoqué  les 
Dieux,  il  paria  ainsi  :  f  Pnisse-t-il  m'ar- 

)  river  toutes  sorfes  de  prospérités  si  jo 

>  vous  conseille  le  parti  que  je  crois  le 
1  meilleur]  Puisse  m'arriverle  contraire 

>  si  je  vons  parle  autrement  !  Je  regarde 
)  cette  délibération  comme  sainte.  Lors> 

>  que  l'événement  aura  prouvé  que  je 

>  vous  ai  bien  conseillés,  beaucoup  de 
*  vous  auUvs  Grecs  me  louerez ,  beau- 
1  coup  me  maudirez  si  je  vous  engaf]:e  à 

>  prendre  un  parti  qui  vons  soit  funeste. 
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Je  sais  qu'en  vous  propusanl  de  tous 
onibarquor,  je  constitue  ma  patrie  en 
beaucoup  plus  (ie  fiais  et  d'embarras  ; 
car  ce  sera  à  nuus  à  vous  fournir  des 
bÂtimens ,  au  lieu  que  si  vous  alfin  pai' 
terre,  ce  serait  à  vous-inâin»i  vou» 
ouvrir  une  route  les  armes  à  la  main. 
Il  lautcepeDilaiiiOirece  que  je  pense 
et  c«  (pie  je  sais,  car  je  connais  par 
expérience  le  pajs  et  les  forces  des 
Paphiaganiens.  On  trouve  àam  leur 
province  et  les  plus  belles  ptajoes  et  Its 
montaj^nes  les  plus  élevées.  Je  sais 
d'abord  par  oii  vous  serez  coiilrainUi 
d'y  entrer  :  il  n'y  a  point  d'autre  che- 
min qu'une  goi^e ,  dominée  des  doui 
cAiés  par  des  montagnes  élevées; 
qu'une  poignée  d'honuDes  occope  ces 
hauteurs ,  ils  sont  maîtres  du  défllé,  et 
tous  lesliumains  réunis  n'y  passeraient 
pas  malgré  eux.  Je  rooatrenii  ce  local 
ùdes  Grecs,  si  vous  voulez  y  envoyer 
avec  moi.  On  trouve  ensuite  des  plai- 
nes ;  elles  siHit  déFebdues  pw  one  ca- 
valerie que  les  Baiiives  regardent 
comme  meilleure  de  lomé  cdie  d'Ar- 
Uxersès  :  elle  n'a  point  marcbé  an  se- 
cours de  ce  monarque,  quoiqu'elle  en 
eût  reçu  r<H<dre.  Celui  qui  la  commande 
en  est  fior  et  ne  ae  piqile  pas  d' 
obéissance  si  esaete.  Supposons  que 
vous  vous  soyez  glissés  ù  travers  les 
mottiagncfi,  on  que  prévenant  les  enne' 
mis  vous  von»  en  soyez  emparés  avant 
eux,  que  vous  ayez  défait  eu  bataille 
rangée  dans  la  plaine  Iciir  o^alerie,  et 
leur  infanterie  qui  monte  à  plus  de 
cent  vin(rt  mille  bommes,  vous  arrive- 
rez  à  dtis  fleuves.  Le  premier  est  le 
Theruiodouj  large  de  trois  plèthres  t 
je  présume  que  vous  aurez  peine  à  le 
passer,  ayant  en  tête  des  ennemis  nom- 
breux et  suivis  par  d'autres  qui  mena- 
ceront votre  arrière-garde.  Voustrou- 
verez  ensuite  l'Iris,  dont  la  largear  est 
la  mdme.  Le  troisième  est   l'Halvs; 


•  celui^  n'a  pas  moins  de  deux  stades 

•  de  largeur  ;  vousne  pourrez  le  iraver- 

>  ser  sans  bateaux ,  et  qui  vous  en  foui^ 

>  nira?  Api-èsTHalys,  sivoaslepasspz, 

•  TOUS  arriverez  aux  bords  du  Partlié- 

>  nins ,  qui  est  aussi  peu  guëaMe.  Jo  rç- 

•  garde  donc  que  conliniier  votre  route 

>  par  Terre  est  un  parti,  je  ne  dis  pas 
t  difficile,  mais  absolument  impossible 

>  dans  l'exécution.  Si  vous  vous  embar- 

>  quez ,  vous  longerez  la  cAte  d'Ici  à  St- 

•  nope ,  ei  de  Sinope  à  Hcradée.  D'Ile- 
»  raclée  vous  ne  serez  plus  embarrassés 

•  ni  pour  aller  par  terre ,  ni  pour  conti- 

>  nuef  votre  navigation,  si  vous  l'aimez 
I  mieux,  car  vous  trotn'erez  dans  celle 

•  ville  bcancoup  de  bàtimens.  > 
Quand  ïlécalonyme  eut  parlé  en  ces 

lermes,  les  uns  soupçonnèrent  quo  ce 
discours  lui  avait  été  inspirépar  ses  liai- 
sons avec  Cor; las,  cariléiait  ^^ùlc  de 
ce  Barbare  ;  d'autres  jugèrent  que  l'es- 
poir d'une  récompense  l'avait  engagé  A 
donner  ce  conseil;  d'antres  enfin  présu- 
mèrent qu'il  n'avait  ainsi  parié  que  pniir 
délowmer  l'armée  de  traverser  le  lerri- 
torre  des  Shinpéens  qui  aurait  pu  sonF- 
frirdece  passage.  Les  Grecsarrêtèrcnt 
cependant  qu'on  irait  par  mer.  Xénopfaon 
dit   msuite  :  <  Sînopëens ,  nos  scJdats 

>  choisissent  la  roule  que  vous  leurcon- 

>  seilloz.  Voici  h  quoi  ils  se  sont  diter- 
I  minés  :  S'il  doit  se  trouver  assez  debâ- 
I  timens  pour  transporter  jusqa'an  der^ 

•  nicrhomme,  nous  nous  embarquerons 

>  toas;  mais  aucun  soldat  ne  mcmiera  à 

•  bord  s'il  faut  laisser  à  terre  une  partie 

•  de  l'armée,   tandis  que  le  reste  met- 

>  trait  à  la  voile ,  car  nons  sentons  que 
»  partout  oô  nous  serons  en  force,  nous 

>  pourrons  et  sauver  nos  jonrs  et  nous 
I  faire  fournir  des  vivres;  mais  que  û 

>  l'<:nnemi  nons  Irouro  une  seule  fois 

>  plus  faibles  que  lui ,  nous  subirons  le 
»  sort  des  esdaves.  •  Hécatonyme  et  ses 
com|Wgnons   ayant  entendu  cette  rc- 
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poDse,  priôrent  l'aMoëe  d'envoyer  des 
dépuiésiiSinope;  die  y  députa  CqIK- 
nuique  Arcadtea ,  Arietoo  d'Athènes ,  et 
Saoudaa  Acbécn,  qui:  partirent  ans- 
sUôL 

PeadaDt  leur  absmœ,  Xrint^an 
voyaat  cotte  ntukitode  dlioplil^,  de 
peliastea,  d'artiicrs,  d»  frondeurs  et  de 
cavalière,  tous  exercés  k)ng*ienipB  au 
métier  des  «mes ,  et  deTemia  d'excel- 
lentes troupes ,  les  voyant ,  dis-je ,  aur  les 
bords  (lo  PoBb-Ëuxin ,  où  l'on  ne  pour- 
rait qu'avec  de»  frais  ënot-iMs  rassembler 
de  telles  forces ,  tougea  qu'il  serait  glo- 
rieux d'y  fonder  auer^  et  d'y  augraen- 
ler  et  la  puissanee  et  les  poBsrasions  des 
Grecs.  Le  Bomtre  des  Iroupes  et  celui 
de»  pen|deK  qui  babiteul  lelong  des  ri- 
vages de  cette  nier  lui  fiaîsaieitt  mnjec- 
lurer  quftceiie  colonie  deviendrait  con- 
sidérable. Avaatdes'en  ovvnrà  qlii  qne 
ce  Ut  de  l'armée,  Xénopbon  fit  appeter 
SîtajHud'AmbrRcie,  qui  avait  été  devin 
de  Cyrui,  flt  sacrifia  pour  consulter  les 
Dîmx  var  ce  projet.  Silantis  ea  redou- 
tant le  «accès,  et  craignant  qu'on  n'arré- 
liU  dans  ce  pays-  Tarmée,  y  répondit  le 
brait  que  Xeoopfaan  voulait  fixer  les 
Grecs  doua  les  environs,  y  bâtir  une  ville 
et  s'acquérir  par-11  à  hit-mâme  et  une 
grande  t>épQiation  et  une  grande  puis- 
sanœ;  cv  ce  devin  n'aspirait  qu'à  re- 
UMtmer  an.  plus  tAt  en  Grèce.  Il  avait 
coaaenw  les  trois  BiHe  diriqnes  qu'il 
avait  remues  de  Cyrus  lorsqu'à  lui  eut 
annoacf ,  en  observant  ies  victimes,  qu'en 
ne  condwuraiLpas  de  dix  jours ,  et  qne 
l'àv^nenanteM  confinné  sa  prddiction. 
nesfloldatsàquB  ce» propos  revinrent, 
qwkpKS-BBStrouràient  phis  avantageux 
d«  reaier  dans  le  paysi,  mais  la  plupart 
dtateut  dUur  «ris  centrairo.  Tima^on 
Dardanisn  et  Thorax  de  Béotie  dirent  à 
certains  itégodans  d'Hdradée  et  de  Si- 
Bope  qui  so  trouvèrent  près  de*  l'année 
que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux  Grecs  une 
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solde  afin  qu'ils  puissent  se  fournir  de 
vivres  pour  le  temps  de  leur  navif;aiiuR, 
on  courait  grand  risque  de  fixer  sur  les 
bords  de  l'Ëuxin  des  troupes  aussi  nom- 
breuses et  aussi  aguerries,  t  Car  voici  les 
»  discours  queXenophon  nouscNhorle 
»  à  tenir  à  l'armée ,  cl  il  les  tiendra  lui- 

>  niéme  tout  aussilât  que  les  bùlimens 

•  que  nous  attendons  seront  arrivés.  Sol- 

•  dats ,  nous  vous  voyons  dans  la  de- 

>  tresse  ;  vous  n'avez  ni  de  quoi  aclielcr 

•  le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous  se- 

>  rcz  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 

>  famille  à  votre  reiour.  Si  vous  vouliez 
»  choisir  un  des  pays  situés  autour  de 
I  l'Eusin ,  vous    l'envahiriez  aisément. 

>  On  permettrait  alors  à  ceux  qui  vou- 

>  draient  retourner  dans  leur  patrie  de 
1  partir  ;  ceux  qui  préféreraient  de  fixer 

>  leur  séjour  dans  celle  nouvelle  oon- 
'  quéle  en  seraient  les  maîtres.  Voua 

>  avez  des  \^i6seau\  et  pouvez  vous  por- 

>  1er  subitement  où  vous  voudrez.  > 
Les  négocians,  frappés  de  ce  qu'on 

leur  annonçait ,  le  rapportèrent  aux  vil-- 
le»  qu'ils  habitaient,  'fîniasion  y  envoya 
avec  eux  Erymaque  Dardanien  et  Thorax 
de  Béotie  pour  y  parler  surle  même  ton. 
Les  Siuopcens  et  les  habïtans  d'Héra- 
clée ,  dès  qu'ils  l'ont  appris ,  envoient  à 
Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  donne- 
ront l'argent  nécessaire ,  qu'il  gagne  l'ar- 
mée et  l'engage  à  mettre  à  la  voile  et  ù 
sortir  du  Pont-Euxin.  Timasion  reçut 
avec  plabir  eeite  nouvelle ,  et  à  l'assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes  : 
(  Soldats,  ibne  faut  point  songer  à  nous 
fixer  ici  ;  nous  ne  devons  avoir  rien  de 
plus  cher  que  la  Grèce.  J'entends  dire 
qu'il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui , 
sansnous  le  communiquer,  ont  sacrifié 
et  consulté  les  Dieux  sur  un  établisse- 
ment que  je  réprouve  ;  si  vous  voulez 
mettre  à  lA  voileau  commencement  du 
mois    prochain    pour     abandonner 
l'Euxin ,  je  m'engage  it  faire  payiT  ù 
55.. 
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•  cliacHn  <lt  4HHIS  uDê  suklc  qui  sera 

>  (l'un  cy/.trèDC  par  mots.  Je  vous  inènc- 

>  rai  dans  la  Troadc ,  d  uù  je  suis  main- 

>  tenant  banni  ;  vous  y  aurez  ma  pairie 

>  pour  alliée ,  et  je  sais  qu'elle  me  reœ- 

>  vra  avec  plaisir.  Je  vous  conduirai  en- 

■  suile  où  vous  ferez  beaucoup  de  bulin, 

>  car  lÉoUc,  la  Plirygie,  la  Troade,  le 
t  gouvernement  entier  de  Pbarnabaze , 

■  tous  CCS  pays  me  sont  parfaitement 

•  connus,   les  uns  parce  que  j'en  suis 

>  originaire  ,  les  autres  parce  que  j'y  ai 
.  fiiil  la  guerre  avec  CIcarque  et  Dercyl- 
.  lidas.  1 

Thorax  de  Bêolie  se  leva  aussitôt  ; 
l'.Y'iait  un  rival  qui  enviait  à  Xâiophon 
son  rang  de  général ,  et  qui  tAcLait  sans 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grei'S 
<|u'à  la  sortie  du  Pont-£uxin  ils  trouve- 
mient  la€hersoiièse,  contrée  belle  et 
opulente,  que  ceux  qui  voudraient  s'y 
Kser  le  pourraient;  qu'il  serait  loisible 
à  ceux  qui  prëfét^raienl  leur  patrie  d'y 
retourner;  qu'il  éiait  ridicule  de  cher- 
cher un  éublîssemcnt  parmi  les  Bai^ 
bare*,  umlis  qu'il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à  occuper  au  sein  de  la  Grèce. 
«  Jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  parv«iU8, 
>''ajouia-t-il,  je  vous  réponds  de  b  solde 
<  que  vous  a  fait  espérer  Timasion.  >  U 
|jarlait  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Siaope  et  d'Héraclée  avaient 
promis  à  ce  Grec  pour  mgager  l'armée 
à  s'embarquer  et  à  passer  le  Bosphore. 
Xénophon  cependant  gaidait  un  profond 
silence.  Pliilésius  et  Lycun,  Achéens  tous 
deux ,  se  levèrent  et  dirent  que  c'érait  on 
crime  grave  à  ce  général  de  soUicîlersé' 
]>arénient  les  Grecs  à  demeurer  daasces 
contrées;  d'avoir  été  jusqu'à  CMUuIier 
les  Dieux  par  des  socrtiices  à  t'insu  de 
l'armée  ;  et  de  ne  pas  ouvrir  ia  bouche 
lorsqu'on  délibérait  en  commun  sur  ce 
inéme  sujet.  Ces  accusations  forcèrent 
Xénophon  de  se  le\'cretdelenirce  dis- 
■cours  : 


•  Soldats ,  vous  me  voym  bire  If  plus 
de  sacrifioes  que  je  peux  ;  j'ai  ea  vue 
voire  prospérité  et  la  mienne.  Je  tkbe 
de  dire,  de  penser,  d'exécuter  ceqai 
dut  (oumer  le  plus  gtorieosenKDt  el  l«       1 
[dus  avanlageaBement  pow  vo«u  et 
pour  IBM.  Je  viens  de  sacrifier{H<éd-      1 
sèment  pour  nvtnr  sll  valait  mien 
vous  parler  le  premier  de  oioa  prpJM 
ettravaiHaràrexécuter,  on  nememè-      . 
1er  en  rien  de  cette  affoïre.  Sibots      I 
m'a  répondu  que  les  «itraillesdes  vic- 
times éakal  belles  :  c'est  le  puM  U 
plus  important.  Il  savait  qu'il  ne  par- 
lait pas  à  un  homme  au»  expériesœ, 
parce  qne  j'assiste  toujoun  aux  sMii- 
fices.  Il  a  ajouté  qn'il  lisait  dant  la 
entrailles  qu'il  se  trunait  contre  nui 
des  fourberies  et  desemb&dies.eiil 
était  bien  BUT  de  la  vérité  de  sa  prédic- 
tion ;  car  il  sKvait  que  laiHnénw  tâdail 
de  me  cnliHnnin-  près  de  vous.  Il  a 
semé  le  bruit  que  je  voulus  exénur 
mes  desseins  sans  voua  les  avwr  bà 
approuver  par  la  vme  de  la  perstuH». 
Lorsque  je  vooa  m  vos  dans  la  détTEne. 
j'ai  songé,  j'en  conviens,  aux  noyesi 
de  nous  emparer  d'une  place  d'oè  In 
Grecsqui-vdudraint  retoomer  pnaif- 
tentait  dans  leur  patrie  metlraîeat  aoi- 
sil^t  à  la  voile,  el  où  csnx  qai  aime- 
raient mieux  dîNérer  leur  retour  ro- 
teraient jusqu'à  ce  qu'ils  enasent  ac- 
quis assez  de  richesses  pour  âtre  viSa 
à  leurs  familles.  Hais  depasqaeje 
vois  les  babitans  de  Sint^  et  d'Béra- 
clée  vous  envoyer  des  Utînens,  it- 
puis  que  je  vois  de>  bomasesvoupn- 
mettre  une  solda  qui  oomBencxn  à 
courir  le  premier  d«  mns  produn, 
il  me  parait  avantigens  de  noos  mi- 
rer sains  et  sanb  oii  nous  vooUons  ar- 
river, et  de  recevoir  en  ootrennescM 
pour  prix  de  notre  iéfan.   Je  me  dé- 
siste donc  de  mes  autres  idées ,  et  je 
dvcla''e  qu'il  faut  s'en  désister  à  ceui 
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>  qyi  m  éuieul  veau»  trouver  et  m  a- 

>  voient  exhwt^  i  exécuter  moa  projet  ; 
»  car  void  ma  tafon  de  peiner  :  taat  que 

*  vous  Krez  en  force  comme  mainte- 

>  nant,  je  prévois  que  vous  Krez  n»- 

>  pectés  et  que  vous  vous  fisrez  fournir 

>  desvîvres.  Le  premier  droit  que  donne 

>  la  victoire  est  de  s'emparer  de  ce  qui 

>  appartient  aux  vaincus;  mais  si  vous 

*  dispersez  et  morcelés  vos  forces ,  vous 

*  ne  pourrez  plus  prendre  en  maîtres 

*  votre  subsisiaitce,  et  vous  ne  vous  re- 

>  tirerez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  infor- 

>  tunes.  Je  suis  donc  de  même  avis  que 

>  vous. Nousdevoosretourneren Grèce, 

>  et  si  quelqu'un  de  nous  cherche  h  res- 

*  ter  dans  un  autre  pays,  on  qu'on  te 
t  surprenne  essayant  de  quitter  l'armée 

>  avant  qu'elle  soitenlieudesfavté,  il 

*  fiiut  le  juger  et  le  condamner  comme 
■  coupable.  Que  quiconque  embrasse 

>  mon  (qHuion  lève  la  maîB.  >  Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

Silanus  se  mit  h  crier,  et  lâcha  de  (aire 
eniendre  qu'il  élaitjuste  de  laisser  cey 
qui  le  voudraient  partir  séparément  et 
<|uitter  l'année.  Les  soldats  ne  purent 
souffrir  un  tel  discours  ;  ils  menacèrent 
ce  devin  ;  on  lui  dit  que  &'il  était  pris  sur 
le  fait,  eifuyanlsecrèiement,  il  en  por- 
terait la  peine.  Peu  de  lanps  après,  les 
citoyens  d'Héraclée  ayant  sn  que  F  armée 
avait  résoln  de  s'embarquer  pour  sortir 
de  l'Euiùn,  et  qtie  Xénopbon  mâme 
avait  é<é  de  celle  opinion ,  envoy^^nt 
les  navires;  mais  ils  ne  tinrent  pas  pa- 
role sur  l'anide  de  la  solde  et  de  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  promis  à  Timasion  et 
à  Thorax  de  leur  faire  passer.  Ceux  qui 
avaient  répondu  à  l'armée  qu'elle  serait 
stipendiée ,  craignirent  sa  colère  et  fo- 
rent fraf^iésde  terreur.  Ils  prirent  avec 
eux  les  généraux  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  leurs  premières  démarches ,  el 
vinrent  trouver  Xénopbon  (or.tousics 
autres  {{éaéraux  avaient  été  instruits  de 


la  n^ociaiion  ,  si  ce  n'est  Néon  d'Asî- 
aée  qui  commandait  pour  Chirîsophe 
alors  absent].  Ils  dirent  à  Xénophon 
qu'ils  se  repentaient  de  ce  qu'ils  avaient 
^'t  ;  que  puisqu'on  avait  des  vaisseaux . 
il  leur  semblait  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  était  de  voguer  vers  le  Phase  et 
de  s'emparer  du  pays  adj;iccnt.  Le  fils 
d'jSétèa  en  éiait  alurs  roi.  Xénophon 
leur  répondit  qu'il  n'eu  parlerait  point  à 
l'armce.  <  Assemblez-la  vous  -  mdmes , 
•  ajouia-l-il ,  et  failes-Iui ,  tJ  vous  le  vuu- 
I  lez ,  cette  proposition.  >  Timasion  lé- 
iiioigna  alors  qu'il  était  d'avis  qu'on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  lâchât 
d'abord  de  persuader  les  chels  de  loelios 
qui  lui  étaient  subordonnés.  On  se  sépa- 
ra et  on  y  travailla. 

Les  soldats  apprirent  ce  qui  se  passait. 
Néon  répandit  le  bruit  que  Xénophon , 
uyant  séduit  les  {généraux  i  voulait  trom- 
per les  soldats  et  les  ramener  vers  le 
I^se.  Les  soldats  s'en  indignèrent  ;  il 
se  fit  des  assemblées  particulières  et  des 
irercles  de  sédî^cux.  Déjù  l'on  craignait 
licaucoup  de  voir  renouv<^ler  l'aiienlat 
commis  sur  les  hérauts  disCoIquesel 
sur  les  commissaires  des  vivres;  cardes 
uns  et  des  autres,  tous  ceux  qui  n'avaient 
pu  se  réfugier  sur  les  vaisseaux  avaient 
été  lapidés.  Xénophon,  dèsqu'ilTutins- 
iruit  de  ces  germes  de  révolte,  criu 
qu'il  fallait  au  plus  idt  convoquer  taul9 
l'armée  et  ne  lui  pas  donner  le  temps  de 
s'assembler  d'elle-même.  Il  ordonna  au 
liéraut  de  l'annoncer  aux  Grecs;  aussi.- 
tât  qu'ils  entendirent  la  proclamation., 
ils  coururent  avec  plaisir  au  lieu  îndi- 
r|ué,  Xénophon  n'accusa  point  les  géné- 
raux d'être  venus  le  chercher  et  d'avoir' 
(enté  de  le  séduire;  il  parla  en  ces  ter- 
mes: 

•  Soldats ,  j'entends  dire  qu'on  m'ini- 
>  pute  injustement  de  vous  avoir  trompés 
»  et  de  vouloir  vous  ramener  à  l'emliou- 
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•  cliure  du  I>haae.  Écoutez-moi  donc, 

>  je  vous  en  conjui'e  par  les  ipimoi-teb. 

>  Si  je  suis  coupable,  il  ne  faut  point 
»  que  je  sorte  d'ici  sans  en  être  poni  ; 
1  s'il  vous  parult  au  contraire  que  mes 

>  accusateurs  m'ont  calomnie ,  traitez-les 

>  comme  vous  jugerez  qu'iblemérilcnt. 
i  Vous  savez  où  le  soleil  se  coucbe  et  où 
t  il  se  lève  ;  vous  n'ignorez  pas  que  c'est 
'  vers  l'occident  que  doit  faire  rouie  ce- 
1  lui  qui  veut  aller  en  Grèce,  cl  que  pour 

>  retourner  chez  les  Barbares  il  faut  au 

>  contrairetoumerlaproue  vers  l'orient. 

>  Y  a-t-ÎI  quelqu'un  qbi  pût  vous  abuser 

>  au  poinl  de  vous  faire  croire  que  l'o- 

>  rient  est  oii  le  soleil  se  couche  et  l'oc- 
1  cident  où  il  se  lève?  INous  savons  de 

•  plus  que  le  vent  de  nord  est  favorable 
I  aux  vaisseaux  qui  sortent  de  l'Euxin 

•  pour  levonir  en  Grèce ,  et  que  le  vent 
(.de  nïjdi  esi  le  meilleur  pour  entrer 

•  dans  le  Phase.  Vous  dites  vous-m^ei*, 

>  quand  c'est  l'aquilon  qui  suufSe ,  voilà 

>  un  beau  temps  pour  revenir  par  mer 

>  dans  notre  patrie  !  Quel  moyen  donc 

>  de  vous  tromper  et  de  vous  engager  à 

>  vous  embarquer  par  un  vent  de  midiî 
»  Mais  je  vous  ferai  peut-être  monter  à 

>  bord  pendant  un  câline?  Kaviguerai-Je 

>  donc  sur  plus  d'un  vaisseau,  et  ne 

>  vous  trouverez-vous  pas  partagés  sur 
1  plus  de  cent  autres?  Comment  m'y 
I  prendrais-jc,  ou  pour  vous  fairevio- 
»  lence,ou  pour  vous  induireenerreur, 

>  si  vous  ne  vouliez  pas  faire  la  même 

>  navigation  que  moi  ?  Je  suppose  même 

*  qu'abusés  et  ensorcelés  pour  ainsi  dire 

>  par  mes  arliUces,  vous  arrivez  avec 
I  moi  dans  le  Phase;  nous  descendons 

>  enfin  à  lerrc  ;  vous  reconnaîtrez  au 

>  moins  alors  que  vous  n'êtes  pas  en 

*  Grèce,  et  le  {lerfide  qui  vous  aura 
1  trompe  se  trouvera  au  milieu  de  près 

>  dedix  mille  Grccscouvertsde  leurs ar- 

>  mes.   Un  homme   pourrait-il   mieux 

>  s'assurer  un  cbàiimeat  sévère  qu'en 


Uf.   T. 

<  formant  de  i«k  oHnpIois  contre  vous 

<  ei  eoab«  IsHnéme  ?  Vons  ajoules  tix 
I  à  de  vains  prtq>a8  levus  par  des  gns 
'  inseases,  jaloux  de  TOire  général  et 
I  des  honneurs  que  vons  loi  rendes.  Je 

>  n'ai  IMS  mérité  cifteadaiit  d'être  ea 
I  butte  aux  tnvieiix.  Qui  «mpéchaî-jii 
'  d'exposer  un  ans  utile  h  famée ,  de 
t  conibaure  pour  votre  alilt  et  pour  Is 

>  sien ,  de  veiller  it  la  sAtcté  comnmse 

>  et  d'eq  prendre  un  soin  particulier? 
t  Eh  quoi  !  si  vous  voulez  dire  d'auires 

>  généraux ,  quelqu'un  creJtri)  qae  je 
>'  l'exclurai  do  ce  grade?  Je  me  retire. 

>  Qu'un  autre  vous  coamBiide  I  seule- 

>  munt  qu'il  fasse  le  bien  de  l'armée! 

>  Uaisœque  j'ai  ditàcesujet  me  suffit, 

>  S'il  est  un  Grec  qui  croie  a>oare  avoir 

■  élétrompéouquîprétmmeqa'onpuissc 

>  en  tromper  d'autres,  qu'il  prenne  !i 

>  parole,  qu'il  voua  instruise  de  l'objet 

>  de  sef  craintes.  Quand  vous  aurez  3£- 

■  sez  discuté  cette  matière,  ne  vous  së- 

>  parts pasquejenevous aie  psrlédecti 
u)ue  je  remarqsfl  dans  farméc  :  ce  sont 
Hes  germes  d'un  mal  |dna  réel.  S'il  duit 

>  s'élondre et  devenir ausnTiolmiqu'oa 

>  a  droit  de  le  conjecturer,  il  est  tin 

>  temps  ceruiuement  de  dèiiborer  sar 

•  nos  affoires  ;  i^ons  de  ne  pis  passer 

>  pour  les  phiS  scélérats  desmortels,  ai 

•  ne  Dsus  pas  ooiimr  de  honte  devant 
)  les  Dieux ,  denmt  ies  liomnes  amis  a 
i  ennemis ,  etde  ne  nous  pas  faire  uoi- 
I  verseUement  méprifler.  >  Les  sokiais 
ne  comprirent  poiiKce  que  signifiaient 
ces  mots  ;  ils  en  parurent  étuinés  tfdi- 
rcot  à  Xènopbon  de  s'expliquer.  Il  re- 
commwçaù  parterea  ces  termes: 

<  Vous  saves  Ucn  qu'il  y  avait  diiu 

>  les  montagnee  des  Barbares  des  bonr- 

>  gades  alliées  de  CërosuMe ,  d'où  quel- 

>  ques  habitims  descendaient  et  venaient 
I  vous  vendre  du  bétail,  et  lesaotm 

>  denrées  qu'ils  avaient;  il  me  sen^ 

•  même  que  plusieurs  do  vous  Mitâé 
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*  dans  la  plus  voisine  de  ces  bourgades, 

>  et  sont  revcDus  au  camp  après  avoir 

>  adiclë  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Cléa- 

>  i-aie ,  chef  de  lochos ,  ayant  «le  infor- 

>  inë  qu'elle  était  petite  et  se  gardait 

>  mal ,  parce  qu'elle  se  reposait  sur  la 

>  fui  des  traiiés ,  y  marcha  de  nuit  sans 

>  en  prévenir  aucun  des  généraux ,  avec 

*  inleniioD  de  ta  piller  ;  il  avait  dessein , 
1  s*il  s'en  rendait  maître ,  de  ne  plus  ra- 
t  venir  ù  l'armée,  oaais  de  monter  à  bord 
)  d'un' bâtiment  sur  lequel  ses  camaïa- 
I  des  de  chambrée  longeaient  la  edte. 
)  d'y  charger  son  butin ,  de  mettre  h  la 

>  voik  et  de  sortir  de  l'Euxin.  Ses  ca- 

>  maradcs  dont  je  vous  parle,  qui  étaient 

>  sur  le  navire,  savaient  le  projet  du 

>  chef,  et  en  étaient  complices  :  je,  vi«nu 
»  d'en  être  iofonné.  Cléarate  s'associa 

>  tous  les  Grecs  qu'il  put  engager  à 
r  le  suivre,  et  les  maa  dn»!  à  la  place; 

>  mais  le  jour  ayant  paru  avant  qu'on 

>  fin  arrivé  au&  portes,  les  Barbares 

>  se  rassemblent,  occupent  des  lieu  s 

*  fortifiés  par  la  nature ,  d'où  frappant 

>  les  Grecs  etleurlançanldes  traits, iU 
»  tuent  Cléarate  et  beaucoup  des  siens  : 

>  quelques-uns  fuient  et  arrivent  à  Gé~ 
t  rastmie  ;  cela  se  passait  le  jour  même 
i  que  nous  nous  mîmes  en  inarebe  pour 
t  venir  ici.  Plusieurs  des  Grecs  qui  nous 

>  devaientsuivreparmeréiaîmtenoore 

>  dansCàrasiaiie,  et  leurs  navires n'a- 

>  voient  point  levé  l'ancre.  Il  y  arriva 

>  ensuite ,  h  ce  que  diseal  les  habiians 

>  de  Cérasunte,  trois  vieillards  députés 

>  de  la  bourgade  qn'on  avait  >-ouIn  in- 

*  suiter.  ïls  nous  cherchaient;  ne  nous 
»  ayant  plustrouvéfi,ils  tëiaoignèrentau\ 
1  Cérasuntiens  qu'ils  étaient  étonnés  et 
■  qu'ils  ne  concevaient  pas  quel  motif 

>  nous  avait  Eut  marcher  contre  eux. 

>  Les  CérasuDtieos  disent  leur  avoir  ré- 
(  pondu  que  l'attaque  ne  s'éiait  point 
1  faite  d'après  une  résolution  publique, 

>  maisquedesparticulierss'éiaioitpor' 


lés  à  cet  aueniBt.  Ils  assurent  que  les 
Barbares  en  témoignèrent  une  vive 
joie,  qu'y»  allaient  s'embarquer  pour 
venir  ici  nous  raconier  ce  qui  s'éiait 
passé ,  et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 
Grecs  qui  le  souhaiteraient  à  aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelques-uns  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à  Céra- 
sunte;  ils  surent  )e  projet  des  Bariia- 
res;  ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres 
et  exhorter  d'autres  Grecs  à  tes  imi- 
ter. Les  trois  malheureux  députés  sont 
restés  sur  la  f^oe  et  ont  été  lapidés. 
Après  cet  assassinat,  quelques  Céra- 
suntiens vinrent  nous  trouver  et  nous 
firent  un  récit  exau-t  de  l'événement  : 
leur  rapport  m'afBîgea  ainsi  que  les 
antres  généraux.  Nous  délibérions 
avec  ce6  étrangers  sur  les  moyens  de 
doimer  la  sépulture  aux  cadavres  de 
nos  compatriotes,  et  nous  étions  en- 
semble assis  à  la  lëte  du  camp ,  en 
avant  des  armes,  quand  tout-à-coup 
nous  enteaidons  degrands  cris  :  frappe, 
frappe,  jelte,  jetie.  Nous  voyons 
bienlAt  beaucoup  de  Grecs  accourir; 
les  uns  tenaient  des  pierres  dans  leurs 
mains,  d'autres  en  ramassaient  par 
terre.  I,es  Cérasuntiens,  témoins  do 
ce  qui  s'était  passé  dans  leur  ville,  s'eF- 
iraientet  se  retirent  vers  les  vaisseaux. 
Que  dis-je!  par  Jupiter  !  qticiques-uns 
de  nous-mêmes  n'étaient  pas  sans 
cniinte.  Je  m'avançai  vers  les  sédi- 
tieux et  leur  demandai  de  quoi  il  s'a- 
{^ssait;  il  y  en  avait  beaucoup  qui  l'i- 
j;noraient  et  qui  cependant  (enaîent 
des  pierres.  Je  m'adressai  enfin  à  un 
soldat  qui  était  au  fait;  il  me  i-épondit 
que  lescommissaircs  des  vivres  vexaient 
horriblement  l'armée.  Pendant  quecet 
homme  me  parle,  un  autre  aperçoit  le 
commissaire  Zélarque  qui  se  retirait 
vers  le  rivage  et  il  jette  un  grand  cri. 
Dès~quc  ta  multitude  l'a  entendu ,  elle 
court  sur  Zélarque  comme  sur  un  san- 
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glier  ou  sur  ud  œrf  qni  paraîtrait 
tout-à-coup  dans  la  piaiàe.  Les  Céra- 
suDtiens  voyant  aosaokUts  se  précipi- 
ter (le  leur  cdté ,  croient  qu'on  leur  en 
veut,  fuient  tant  qu'ils  ont  de  forces, 
et  se  Jeuail  dans  la  mer  :  quelques- 
uns  des  Bdtres  y  tombent  aussi ,  et 
tous  ceux  qui  se  savaient  pas  nager  se 
sont  noyés.  Que  croyez-vous  que  pen- 
sassent alors  les  Cérasuniiens?  Ils  n'a- 
voient  aucun  tort  à  se  reprocher , 
oiais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n'eût  pris  à  notre  année  comme  dlc 
prend  i  des  chiens ,  et  considérez  oii 
vtHis  en  serez  réduits  si  une  tdle  indi»- 
cipline  subsiste  à  l'avenir.  Voos  aurez 
beau  vous  assembler  ,  vous  n'aurez 
l'autorité  ni  de  décltu^r  la  guerre  à 
qui  vous  voudrez ,  ni  de  la  finir  quand 
il  vous  cooviendi:a;  an  particulier  en- 
tralnei'Q  l'armée  aux  entreprises  qu'il 
aura  seul  adoptées.  Si  quelques  dépu- 
tés viennent  désonnais  vous  demander 
la  paix  ou  vous  faire  d'autres  proposi- 
tions, qui  voudra  les  assasunera,  &. 
vous  laissera  ignorer  à  jamais  les  mo- 
tifs qui  les  amenaient  vers  vous.  Les  gé- 
néraux que  vous  vous  êtes  donnés  vous- 
mêmes  n'auront  plus  d'autorité,  (jui- 
conqne  s'élira  lui  -  mente  chef  de  sédi- 
tieux et  criera  tut,  lue,  s'il  trouve  des 
compagnons  qui  lui  prêtait  la  main , 
c(Hnme  il  vientd'arriver,aura  le  pouvoir 
de  faire  périr ,  sans  forme  de  justice, 
tout  général  ou  tout  particulier  qu'il  au- 
ra proscrit.  C4H>Bidërez  un  peu  les  obli- 
gations que  vous  avez  &  ces  chefs  qui 
n'ont  d'autre  autorité  que  odle  qu'ils 
se  sont  arrogée.  Zélarque ,  commis- 
saire des  vivres  ,  s'il  est  coupable  en- 
vers nous ,  a  mis  ù  la  voile  et  a  di^- 
ru  sans  recevoir  la  peine  due  à  son 
'crime  ;  s'il  est  ianoG«it ,  il  fuit  lom  de 
l'armée ,  craignant  d'étra  mis  à  mort 
injusKment  et  de  n'être  point  entendu 
Grâces  à  ceux  qui  ont  lapidéles  dépu- 


tés, vous  êtes  les  seuls  des  Gi-ecs  qui 
ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dûs 
les  murs  de  Cérasunle  si  vous  n'y  ar- 
rivez en  force.  Les  Barijares,  qui 
avaient  tué  des  nôtres,  vous  invîiaieut 
ik  venir  libremait  leur  donner  la  sé- 
pulture; il  résulte  de  ces  atteniatsque 
vous  ne  pouvez  plus  y  aller ,  même 
précédés  d'un  béraul.  Et  qui  de  vous, 
ayant  donné  l'exemple  d'assassiner  les 
hérauts,  oserait  s'avancer  avec  un  ca- 
ducée? Nous  y  avons  suppléé;  nous 
avons  prié  les-  habitans  de  Cérasunle 
d'inhumer  ces  iofortiuiés.  Si  les  laits 
que  je  viens  de  raconter  sont  louables, 
approuvez-les  par  un  décret  ptiblic  : 
chacun  s'aitendant  à  les  voir  renouve- 
ler ,  se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  ba- 
raquera  dans  un  lieu  fortifié.  Jugez- 
vous  au  contraire  que  ce  ne  sont  pas 
des  traits  d'hommes  soôables ,  mais  de 
bétes  fnvcea;  cherchez  les  moyens 
d'arrâier  cette  licence.  Àuirisment,  par 
Juf»ter,comœent  les  Dieux  agréeront- 
ils  nos  sacrifices  quand  ils  verront 
nos  actions  impies?  Coniment  condtat- 
trons-nous  nos  ennemis  si  nous  nous 
égorgewis  les  uns  les  autres  ?  Quelle 
ville  nous  ouvrira  ses  portes  et  voudra 
éirenotre  alliée,  sai'hantqu'unet^in- 
discipline  règne  parmi  nous?  Quîoa«« 
vaiir  vendre  des  vivres  à  notre  camp 
lorsqu'il  sera  publicqne  les  plus  grantk 
crimes  n'ont  rien  qui  nous  arrête?  Si 
nous  croyons  avoir  mérilé  quelque 
gloire, quelle  bOHcfae  osera  prononcer 
les  louanges  de  scélérats  tels  que  nous? 
car  je  sais  que  nous  donnerions  nous- 
oiémes  G8  nom  à.  qui  aurait  commis 
de  semblables  forfaits.  » 
Au&sïtât . tous  les  Grecs  se  levèrent, 
et  dirent  qu'il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teurs d'une  lèlle  indiscipline,  déliendrc 
qu'elle  recommençât ,  et  punir  déscH'- 
mais  de  mort  le  premier  qui  contre- 
vicqdrait  à  celle  lui.  On  chargea  les  gé- 
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RÙiaux  de  livrer  ks  coupatles  ù  h  jus- 
liue.  On  arrêta  qu'on  rechercherait  tou- 
tes les  Êiutes  commises  depais  la  mort 
(le  Cyrus ,  et  l'on  en  établit  ju(>e8  les 
chefs  de  lochos;  puis  Xénophon  fut 
d'avis ,  et  tous  les  devina  conseillèrent , 
qu'on  purifiât  l'annëe.  On  l'tMtlonna,  ei 
celle  cérémonie  fut  célébrée. 

Il  Fut  décidé  aussi^e  les  généraux 
tenjent  recheit-hés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu ,  Philésius 
et  Xanticlès  furent  condanméa  à  resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à  la 
somme  qui  leur  a>'ait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bàtimens 
de  transport;  Sophénèle  le  fui  i  une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu'Mi  loi  avait  coatéré  ce  raag. 
Quelques  soldats  accuserait  ensnite  \é- 
nopbon  de  les  avoir  frappés,  et  hii  re- 
procherait de  les  traiter  avec  hauteur* 
et  pétubnue.  Xénophon  se  leva,  et 
somma  le  premier  qui  avait  porté  plainte 
contre  lui  de  dire  d'abord  en  quelle  oc- 
(.asion  '  il  l'avait  battu.  Lorsque  nous 
motuïoos  de  h-oid,  répondit  celui^i,  et 
que  nous  éiituis  couverts  de  neige.  Xé- 
nofrfioD  l'épliqua  :  «  Si  c'est  par  le  froid 

*  excessif  dont  vous  nous  pariez,  peo- 

*  dant  la  disette  de  vivres ,  tandis  qu'il 
»  n'y  avait  pas  une  gouUe  de  vin  à  l'ar- 

>  mée,  que  nous  étions  accablés  de  Ëi- 

>  ligues  et  poursuivis  par  l'ennemi ,  si 
'  c'est ,  dis-je ,  dans  de  telles  circons- 

>  tances  que  j'en  ai  agi  avec  violence, 

>  je  conviens  que  je  suis  plus  vicieux 

>  que  les  Anes  mêmes, dont  la  lassitude, 

>  dit-on,  n'arrête  pas  la  lubricité;  mais 

>  exposez  le  motif  pour  lequel  je  vous 

*  ai  frappé.  Vous  demandais-je  quelque 
»  chose?  Est-ce  pour  punir  votre  refus 

*  que  j'ai  levé  la  main  sur  vous?  S'agis- 
t  sait-il  d'une  restitution  que  j'exigeais? 

>  Atiribuez-vous  ma  vivacité  à  la  jalou- 

*  sicouù  l'ivi-csse?  >  Le  soldat  convint 


que  Xénophon  n'avait  été  animé  par  au- 
cun de  ces  motifs.  Ce  général  demanda 
au  Grec  s'il  était  alors  dans  les  rangs  des 
hoplites.  <  Non ,  repritsl.  —  Faisiec- 
vous  votre  service  parmi  les  armés  à 
la  l^èra?  --  Non.  répartit  l'accusa- 
teur; quoique  homme  Ubre,  je  oon- 
dnisais  un  mutet;  mes  camarades  de 
chambréem'eo  avaient  confie  le  soin.  * 
Xénophon  recoiauit  alors  son  homme. 
N'éles-rous  pas,  lui  demand»-t-il ,  ce- 
lui qui  transportiesun  malade?-— Oui, 
par  Jupiter,  répliqua  le  Grec;  mais 
vous  m'y  aviez  forcé ,  et  aviez  jeté  par 
terre  le  bagage  de  mes  compagnons. 
—  Voici  comment  jel'aijelé  par  terre, 
reprit  Xénophon  :  j'en  ai  chargé  d'aur 
très  soldats;  je  leur  ai  ordonné  de  me 
remettre  ce  dép^,  et  je  vous  ai  tout 
rendu ,  sans  qu'il  y  eût  rien  d'égai-é. 
lorsque  vous  m'avez  re[H«senié  l'hom- 
me que  je  vous  avais  confié.  Écoutez 
tous  comment  celte  affaire  s'est  pas- 
sée; ceci  vaut  la  peine  d'être  entendu  : 
»  On  Laissait  en  arrière  un  de  nos 
compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  marcher;  je  ne  le  connaissais 
point  parUculièremeot  ;  tout  ce  que 
j'en  savais,  c'est  qu'il  éuîtde  noire 
armée.  Je  vous  ai  contraint  de  le  por- 
ter de  peur  qu'il  ne  périt  ;  car  les  en- 
nemis nous  poursuivaient ,  autant  que 
je  puis  m'en  souvoûr.  »  L'accusateur 
convint  de  ces  laits.  ■  Je  vous  avais  dit 
de  gagner  les  de^ansj  poursuivit  Xé- 
nophon; je  marchais  moî-aiéme  à 
l'arrière-garde.  Je  vous  retrouve  creu- 
sant une  fosse  pour  enterrer  l'homniu 
dont  je  vous  avais  chargé  ;  je  m'arn}- 
tai  et  vous  louai  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs;  mais  en  présence  de 
nous,  le  prétendu  mort  ploya  la  jam- 
be :  tout  ce  qu'il  y  avait  de  témoins 
cria  qu'il  était  encore  en  vie.  Eh  bien, 
répondltes-vous,  qu'il  vive  tant  qu'il 
voudra  ;  pour  moi  je  ne  l'emporterai 
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»  poiol  d'id  :  ce  fut  alors  que  je  vous 

*  bappu.  Le  fait  est  vrai  ;  car  îl  me 
a  pai'ut  (|iie  vous  aviez  très  bien  su  qu'il 

*  respirait  -encore  lorsque  tous  aviez 

■  préparé  sa  sépulture.  —  Eh  quoi  ! 

■  reprit  l'accusateur,  en  est-il  moins 

■  mon  depuis  ce  moment  oii  je  vous  le 
»  rejH'éaeaiaJ ?  —  Kul  de  nouSj  rëplî- 

■  qua  XéBOpbon,  n'est  imuortel  :  faut- 

>  il  pour  cela  nous  eaterrer  tout  vi- 
s  vans?  »  Alors  il  aj  eut  qu'une  voix 
dans  rassemblée  ;  on  s'écria  que  l'bom- 
me  qui  se  plaignait  n'avait  pas  été  asaet 
châtié.  Xénoplion  invita  ensuite  ses  au- 
tres accusateurs  à  exposer  pourquoi  il 
avait  porté  la  main  sur  chacun  d'eux. 
Aucun  ne  se  levant,  et  tous  restant 
muets ,  il  parla  luî^Rtéme  en  ces  termes  : 

•  Soldats,  je  contiens  que  j'ai  iirappé 

*  beaucoup  de  Grecs,  parce  qu'ils  sor- 

>  tnient  de  leurs  rangs;  ils  n'ont  dû 

■  leur  salut  qu'à  ceux  d'entre  vous  (]ui 

*  restaient  ù  leur  poste  et  rombatiaieut 

>  l'ennemi  lorsqu'il  se  présaitait ,  tandis 

*  i}ue  cette  foule  de  pillards  quiluit  le 

>  gros  de  l'armée,  courait  en  avant  au 

*  butin,  el  cfaercfaail  à  s'enricliir  plus 

■  que  les  braves.  Si  nous  les  avions  tous 
B  imités,  nous  aurions  tous  péri.  J'aurai 

*  frappé  encore ,  et  forcé  de  mardier, 
»  un  soldai  qui  se  laissut  aller,  ne  vou- 
»  lail  pwnt  se  lever,  et  se  livrait,  pour 

■  ainsi  dire,  lui-même  6  l'ennemi;  car 

■  il  m'est  arrivé  ii  moi-néme ,  dans  la 

■  ligueur  du  froid,  ayant  attendu  que 

>  des  Grecs  eussent  chargé  leurs  équipa- 
B  ges ,  et  étant  resté  long-temps  assis , 
»  dero'apereevoirquej'avaispeineà  me 

>  relever  et  ù  étendre  mes  jambes.  D'a- 

■  près  celte  expérience  personnelk,  dès 
«  que  je  voyais  quelqu'un  s'asseoir  et 
s  f^re  le  paresseux,  je  le  iaisais  mai-> 
V  cher  devant  moi  ;  car  le  nHiuvement 

>  et  l'action  fournissent  une  sorte  de 
B  chaleur  et  de  souplesse  aux  membres. 

■  Je  remarquais,  au  contraire,  que  le 


repos  et  l'attîtiKle  où  l'on  reste ,  quand 
on  se  tient  assis ,  contribuaient  à  gla- 
cer le  sang  et  ù  faire  geler  les  dttigis 
des  pieds,  accident  (fue  vous  savei 
être  arrivé  à  plusieurs  d'entre  vous. 
Peut-être  trouvant  un  bomme  qui  rts- 
tail  en  arrière  par  nonchalanae.qui 
se  faisait  attendre  par  vous  qui  aat' 
chiez  à  la  tëteP^  la  colonne,  et  qui 
bouchait  le  passage  h  notre  arrière- 
garde  ,  je  lui  aurai  donné  des  coupi 
avec  ma  main ,  pour  lui  épargner  ccui 
qu'il  aurait  reçus  de  la  lance  des  Bar- 
bares. Ceux  que  j'ai  ain«  sauvés  peu- 
vent maintenant  me  demander  compte 
d'un  chàitmeot  inique  que  je  lear  au- 
rai infligé;  mais  s'ils  étaient  lonixi 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qutjs  nuui 
aaraieni-ib  soufferts  !  qneHe  justice 
s'en  seraient-ils  fait  rendre!  Hoa  ni- 
somement,  poorsuiviinl ,  est  simple: 
si  j'ai  puni  un  Grec,  pour  sua  bien, 
j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  peîat 
qu'un  pèi-e  qui  châtie  ses-  en^, 
qu'un  aialli'e  quicoirige  sesécdien: 
les  chirui^iens  coupent  un  DM'mbrctt 
appliquent  le  feu  pour  le  saint  duma- 
lade.  Si  vous  oroyeE  que  je  me  soie 
conduit  ainsi  par  vivacité,  songez  que, 
grâces  anx  Uicux ,  je  vis  mainteBaol 
dons  une  sécurité  bien  plus  grande 
qu'alorsfje  me  sens  plus  d'audace; 
je  bois  plus  de  vin ,  et  je  ne  frappe 
cependant  aucun  soldat  ;  car  je  vois 
qu'un  calme  heureux  a  succédé  pour 
vous  aux  orages;  mais  lorsqu'une 
tempête  agite  la  mer  et  soulève  àtt 
montagnes  de  flots,  ne  voyez-vous 
pas  que,  pour  un  signe  de  léie ,  le  pi- 
lote se  met  en  colère  contre  (es  mate- 
lots de  la  proue ,  et  que  le  limonier 
exerce  un  pouvoir  non  moins  despoti- 
que contre  ceux  de  la  poupeî  Gea 
qu'en  cet  instant  critique  b  bulc  ti 
plus  légère  peut  faire  engloutir  tout 
l'équipage.  Hais  n'a^T^-vou8  pas  pru- 


,dbyGoogIe 


»  DOBcé  alors  Yous-nilSiiies  que  c'était 

>  avec  justice  que  je  frappaia  les  sc^us 

■  enËiule?  VousB'avicz  poiol,  «omine 

■  mainteHant,  de  petites  pierres  en  maio 

>  pour  aller  lui  Bcratin  :  vous  teniez  vos 
»  armes;  voua  nous  eotounez  et  pnu- 
»  viez  seoourir  c«us  que  Je  corrigeais; 

>  mais,  par  Jupiter,  vous  ne  pt«niez 

■  pas  Jeur  parti ,  et  vous  ne  m'aidiez 

>  pas  non  plus  ù  ciiÂtier  celui  qui  quit- 

>  tait  son  rang.  Par  celte  eonoivcnue ,  ' 

■  vous  avez  «uhardi  couire  moi  ks  plus 

■  mauvais  soldats,  et  avez  aulorisé  les 

■  airs  de  fierté  qu'Us  se  donnent;  car  si 

■  vous  vouliez  le  reaiarquer,  vous  trou- 

>  veiiez,  J'en  suis  persuadé ,  qae  ceux 

•  qui  cmt  témoigné  le  plus  de  Iddbelé 

•  alors,  montj'ent  aujourd'Iiut  le  plus 
'  d'iosolence  :  Boiscus,  cetadilète  ihes- 
'  salicn,  prétendait  alors,  comme  ma- 

■  lade ,  devoir  être  dispensé  de  porter 
-  son  bouclier;  c'est  lui,  à  ce  que  J'en- 

■  tends  dire ,  qui  vient  de  pilier  twiau- 
s  coup  d'babiuins  de  Colyoïv.  Si  vous 
»  prenez  uu  parti  sensé  sur  cet  attentai , 

■  vous  en  userez  avec  ce  voleur  tout  au- 

>  trement  qu'un  en  useavee  les  chiens: 

■  OD  Bietà  l'attaclie  pendant  le  jour  ceux 

■  qui  sont  méebans,  et  on  ne  les  liiclie 

>  que  la  nuit.  Pour  lui,  la  prudem'ç 

>  exige  que  la  nuit  vous  le  teniez  dans 

>  les  tiers,  et  le  laissiez  jouir,  pendant 

>  le  jour  seulement,  de  sa  libené.  Hais 

■  poursuivit  Xénophon,  j'ai  droit  de 
»  m'âcnner  de  ce  que  vous  ne  vous 
»  rai^tez  et  ne  citez  de  moi  qoe  ce  qui 

*  a  pu  ote  rendre  odieux  ù  quelques-uns 
B  d'entre  vous.  S'il  en  est,  au  contraire, 

*  A  qui  j'aie  porté  des  secours  contre  la 

■  rigueur  du  froid,  que  j'aie  défendus 

>  contre  l'ennemi ,  à  qui  j'aie  été  utile 
»  dans  leurs  détresses  ei  dans  leurs  ma- 

>  ladies ,  personne  n'en  rappdle  la  mé- 

>  moire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  iiiisaicnt 

*  une  bdle  action,  et  honoré,  autant 
I  (|u'ii  était  en  moi,  les  braves,  oa  ne 
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'  s'en  souvient  pas  davantage.  Il  est 
■  beau  cependant ,  il  est  juste  ;  que  dls- 

>  je  !  c'est  un  devoir  sacré  et  agréable 

>  de  consener  le  sonwnirdes  kicntaîis 

>  plutôt  que  odui  des  injures.  > 

Tous  les  Grecs  se  levèrent  à  ces  mou  ; 
ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  autres  ce 
qu'ils  (ijvaicBl  à  Xénophon ,  et  b  re- 
clierche  qu'on  avait  faite  de  sa  conduite 
finit  ain^î  par  tourner  h  sa  gluire. 
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Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit 
dans  le  camp  ëous  Cotyore ,  les  soldais 
vécurent ,  ks  uns  de  ce  qu'en  leur  ven- 
dait au  mprcfaé ,  les  antres ,  de  la  ma- 
raude qu'ils  faîtaient  en  Paphiagonic. 
Les  Pàphiagoniens  ,  réciproquement, 
salsissoiail  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  oainp  ;  ils  ijcliaient 
aussi  de  faire  quelque  mal  la  nuit  au\ 
Grecs  qui  s'étaient  baraqués  un  peu 
loin  des  autres.  Ces  boslililës  augnen- 
tèrent  l'animosiié  mutuelle  de  ce  peuple 
et  des  soldats.  Curylas ,  qui  se  trouvait 
alors  commander  en  Paplilagonie ,  en- 
voie aux  Grecs  dss  députés,  montés  sut- , 
de  beaux  chevaux,  et  viHus  d'Iiabils 
magoiirqnes  ;  ils  annoncent  que  Corybs 
est  disposé  à  ne  plus  inquiéter  l'année, 
si  elle  respecte  elle-même  le  pays.  Les 
généraux  répondireBl  qu'ils  en  délibé- 
reraient  avec  elle,  et  donnèrent  l'hosiii- 
lalité  aux  députés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu'il  parut  le  plus  convenable  d'in- 
viter ;  puis  ayant  immolé  aux  Dieux  dfs 
bœutii  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris,  un  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa,  coaché  sur  ITurbe,  et  l'on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'on  trouvait 
dans  le  pays. 

Quand  on  eut  fait  les  libations  et 
chanté  le  péan,  des  Thraœs  se  le^ùnnt 
d'abord  et  dansèrent  tout  armés  au  son 
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de  la  flùle  ;  ils  lautaicnt  léeèremeniet  t'é- 
kvaient  fort  haut  ;  ils  tenaient  ca  inaiii 
leurs  sabres  nus,  paraissaient  s'en  ser- 
vir et  combattre.  Enfin  l'un  des  danseurs 
fl'api»  l'autre,  et  tout  le  monde  crnl 
<|u'U  l'avait  tuë  ;  mais  c'était  un  artifice 
innocent.  Les  Paplilagoniens  jetèrent  uo 
grand  cri.  Le  vainqueur  dépouilla  son 
adversaire  des  armes  qu'il  portait ,  et 
sortit  en  chantant  Silalcès.  D'autres 
'l'hraces  emporlèrent  le  vaincu  comme 
mort  ;  il  n'avait  cependant  pas  reçu  le 
moindre  mal.  Ensuite  les  JEoisua  et  les 
Magnésiens  se  levèrent  et  commencè- 
rent, rerétns  de  leurs  armes,  une  pan- 
tomime qu'on  appdie  b  danse  des  se- 
meurs ;  en  voici  la  description  :  un  des 
acteurs  met  ses  armes  ii  terre  à  côte  de 
lui,  sème  ensuite  un  champ  et  OMidtiit 
une  charrue,  se  retournant  souvent, 
comme  un  homme  qui  a  peur;  un  vo- 
leur s'avance  vers  lui;  l'autre,  dès  qu'il 
l'aperçoit,  saute  snr  ses  armes,  court 
au  voleur,  et  se  bat  contre  lui  pour  dé- 
fendre ses  bœuEs  :  tons  les  mouvemens 
se  faisaient  en  cadence,  au  son  de  la 
9&te.  EnSn  le  voluir  a  le  dessus ,  gar- 
rote  le  labotireur  et  emmène  son  atte- 
lage. D'autres  fois  le  laboureur  était 
victorieux;  il  liait  au  voleur  les  mains 
Jwrière  le  dos ,  l'ailachaîl  h  oAté  de  ses 
bœufs ,  et  le  faisait  marcher  ainsi  devant 
lui. 

Un  Uysicn  entra  ensuite  sur  la  scène  ; 
il  tenait,  dans  chacune  de  ses  mains ,  nu 
boudier  léger  ;  quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant,  comme  s'il  eût  eu  à  se 
défendre  contre  deux  adversaires;  quel- 
quefois ,  comme  s'il  n'eAt  eu  affoire  qu'à 
un  seul.  Souvent  il  tournait  «  foisail  le 
saut  périlleux  sans  lilcher  ses  boudiers  : 
c'était  un  spectacle  agréable  qu'il  don- 
nait ;  il  finit  par  danser  il  la  manière  des 
Pra-ses ,  frappant  d'un  bouclier  sur  l'au* 
tre;  ilsemMtait  à  genoux,  se  rele\'ait, 
et  exécutait  tous  CCS  moui'emoas  en  me- 


sure et  au  son  de  b  fiàle.  Des  Manti- 
néois  et  qudques  autres  Arcadiens  se 
levèrent  ensuite ,  et  parurent  après  lut 
sur  la  scène;  ils  étaient  couverts  des 
[dus  bdies  armes  qu'ils  avaient  pu  trou- 
ver ;  ils  s'avancèrent  en  cadence ,  les  flû- 
tes joaant  une  inarclte  guerrière;  ils 
chantèrent  le  péan ,  puis  dansèrent  com- 
me dans  1»  <^rémonies  rdigieuses.  Les 
Paphiagoniens  qui  étaient  présens ,  s'ê- 
tonnaient  de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  do 
toutes  pièces.  LeHysien,  qui  vit  leur 
surprise,  ayant  engagé  un  des  Arcadiens 
à  permettre  qu'on  ftt  paraître  une  dan- 
seuse qu'il  avait  pour  esdave,  l'habilla 
leplusél^mmenl  qu'il  pot,  lui  mit  à 
la  main  un  boudier  léger,  et  la  fit  en* 
trer  ;  die  dansa  légèrement  la  pyrrhî- 
que  ;  on  lui  donna  beaucoup  d'applau- 
dîssemens.  J,cs  Paphlagoniois  deman- 
dèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes  com- 
battaient avec  eux.  On  leur  répondit  que 
c'étaient  elles  qui  avaient  repoussé  le  roi 
du  camp  lorsqu'il  était  venu  |nller  les 
équipages.  Telle  fut  la  fin  des  amuse- 
mens  de  cette  nuit. 

Le  lendemain ,  on  admit  les  députés  h 
l'assemblée  de  l'armée;  elle  fut  d'avis  de 
i^nvenir  avec  les  Paphlagoniens  qu'il  ne 
se  commettrait  désormais  aucune  hosti- 
lité de  part  ni  d'autre.  Les  députés  re- 
partirent ensinte.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bâiimens ,  s'em- 
barquèrent. Le  vent  était  fovorable;  ils 
longèrent  ainsi,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  niit,  la  c6ie  de  PapMagoAîe 
qu'ils  avaient  à  leur  gauche,  arriv^vnt 
le  lendemain  à  Sinopc ,  et  mouKIèrcnt 
dans  le  port  de  cette  ville ,  qu'on  nomme 
tiarmène.  I^  ville  de  Knope  est  b6lie 
dans  la  Paphlagonie;  ses  liabiuns  sont 
une  colonie  de  Hilet  ;  ils  envoyèrent  aux 
Grecs,  pour  dons  de  rhoS(HUlité,  trois 
miKe  médimnes  de  farine etqoinze  cents 
'  éramcs  de  vin.  Chirisi^e  y  arriva 
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avec  (les  galères.  Le  soldat  s'attendait 
qu'il  apportait  d'autres  secours ,  mais  il 
D'en  était  rien;  il  annonça  seuleiDenl 
qu'Anaxibius  et  les  autres  Grecs  chan- 
taient les  luuanges  de  l'armée,  et  que 
cet  amiral  lui  prameitait  une  solde  dès 
qu'elle  serait  sortie  de  i'Euxin. 

Les  soldats  restèrent  cinq  jours  ù 
Ilaraiène.  Coamie  ib  se  voyaient  moins 
âuicnésde  leur  patrie,  ils  conçureott 
plus  que  jamais,  le  désir  d'y  rentrer, 
enrichis  de  qnelqiie  butin;  ils  jugèrent 
qu'en  doimant  m  seul  chef  à  l'armée . 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes ,  et 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
£iire  plusieurs  génëniox ,  entre  les- 
quels Tautorité  était  divisée  ;  qu'un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur  les 
projets  qui  doireiU  être  cachés,  laisse- 
rait moins  échapper  de  momens  pré- 
cieux ,  lorsqu'il  serait  nécessaire  de  pré- 
venir l'ennemi;  qu'il  ne  fondrait  [dus 
des  «HifiéreBces  contînaelles;  que  le  chef 
•enl  ferait  exécuter  œ  qu'il  anrah  pro- 
jeté, car  anpara^'ant  leSB^érauxne&i- 
saient  rien  que  oe  qui  avait  été  décidé 
entre  eux  à  la  pluralité  des  vwx.  En  for^ 
mant  ce  dessein,  l'année  tournait  les 
yeux  sur  Xënophon  :  les  chefe  de  lochos 
le  vinreat  trouver,  et  lui  dirent  que  le 
vœu  de  tous  les  Grecs  était  de  l'avoir  à 
leur  tête;  chacun  lui  témoignait  son  af- 
fedioD,  e!  lAchait  de  l'engager  Jt  se 
charger  du  commandement  snprAne. 
Xént^Iion  n'en  était  pas  éloigné  ;  il  pen- 
sait que  c'était  un  moym  d'augmaiier 
sa  considéraiion ,  et  de  foire  parvenir 
sMi  n<Hn  avec  i^us  de  gloire  dans  sa  pa- 
trie et  près  de  ses  amis  ;  il  espérait  même 
que  peut-être  l'armée  lui  devrait  des  s 
oès  et  quelqne  nonvdle  prospérité. 

Ces  r^exions  lui  faisaient  désirer 
fJevenir  commandant  en  dief;  mais  il 
bétilail,  lorsqu'il  songeait  que  personne 
ne  pmt  lire  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou- 
rait risque  de  perdre,  dans  ce  raog,  la 
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gloire  même  qu'il  avait  précédemment 
acquise.  Embarrassé  pour  se  dédder,  il 
cmt  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
^itdecoumlterles  Dieux,  et,  en  pré- 
floice  de  deux  sacrificateurs,  il  iœiwda 
des  victimes  à  Jupiter  roi ,  celui  aaquH 
l'orade  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devaat  de  sacrifier;  Xéaophon  jugeait 
d'aiUeurs  que  c'était  ce  fiîeu  qui  lui 
avait  envoyé  le  uatge  qu'il  avait  en  lors- 
qu'on l'avait  élu.  avec  d'antres  géné- 
raux ,  pour  pren^  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  partant  d'É- 
phèse,  pour  se  foire  présenter  à  Çyrtis, 
il  avait  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aigle  perché.  Un  devin,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon ,  lui  avait 
dit  que  cet  angure  lai  amonçait  de 
grandes  dwses  et  au-dessus  de  la  for- 
tooe  d'un  pariicolier;  qu'il  acquerrait 
de  la  gloire,  mais  qu'il  l'achèterait  par 
beaucoup  de  fotigBes,  l'aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  aatres  dseaiix 
que  lorsqu'il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  tdie  rencontre,  parce 
que  l'aigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tons  cAtés  et 
planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  cJairenent,  par  les  signes 
qu'on  trouva  dans  les  eotrailles  des  vic- 
times ,  qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
nàalat  Miprême,  ni  l'accqrter  s'il  éttit 
élu  :  tel^Ait  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ;  tout  le  monde  dit  qo'il 
follait  aire  un  dief,  et  ce  point  arrêté, 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  lut  hors 
de  doute  que ,  si  l'on  recueillait  les  voix , 
lechoiz  tomberait  sur  hii,  il  se  leva  et 
paria  en  ces  termes: 

t  S(^ts ,  je  vois  avec  plaî^  les  non- 
1  vdies  marques  d'hcmnenr  que  vous 
*  me  destinez;  je  suis  homme;  les 
1  mouvemcns  de  la  reconnaissance  ne 
>  scMit  point  étrangers  i  mon  coeur,  et 
1  je  conjure  les  Dieux  de  me  d(«ner 
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I  l'occasion  de  procurer  qddqtie  avan- 
1  isge  à  l'arffiée;  mais  il  me  parait  qu'il 

*  n'est  ni  d»  votre  intérât  ni  du  mien 

>  que  je  sois  au  général  en  chef,  au 
»  préjudice  d'un  LacédémoDien  qtn  est 

>  présent;  les  LacédéMoniens  vot»  en 

*  accorderont  mmns  facilement  les  se- 

*  cours  que  vous  aurez  à  leur  demmder, 
»  et  je  ne  sais  si  je  n'aurais  moi-inénie 
1  rien  à  craindre  de  leur  rettseniiment  ; 

>  car  je  vois  qu'ils  n'ont  cessé  d'être  en 

>  Ruerre  avec  ma  pairie  qu'après  avrar 

>  fut  reooonallre  à  la  népubliquo  entière 

*  des  Alhénisfis  qne  les  Lacédémoniens 
»  avalent  droit  d'âire  leurs  chef^,  comme 
1  ils  l'étaient  dqà  de  toute  la  Grice. 

>  Contais  de  cet  aveu ,  ils  ont  oess^  aos' 
ktsiiàtlesbosiiliiés,  ei  levé  te  siège  d'A- 

>  tbènes.  'Eëmoin  de  «es  érédemeiu ,  si 
r  j'anéantis  ici,  autant  qu'il  est  ea  moi, 
»  la  préundon  de  ce  peuple  vainqueur , 

>  j'ai  peur  qu'oa  ne  me  meiie  bien  rilo 

>  À  ta  nùaoD.  Quant  à  ce  que  vous  îna- 
t  ginez^'il  s'élèvera  noiss  de  Mdiiinu 

*  sous  le  commwdemeoi  d'un  tenl  que 

*  80US  celui  de  plusieurs,  sackai  que  je 
j  ne  me  cKiirai  à  la  léie  d'aucuBc  bc 

>  lion,  si  votw  élisez  un  antre  que  moi'; 

>  car  je  panse  qu'à  ta  guerre ,  se  révol' 
I  l£r  contre   le  cfaef ,  c'est  conspirer 

>  contre  son  propre  sidst,-  mois  si  vous 
r  ni'éleviex  à  œ  rang,  je  nt  serais  point 

*  étonné  que  vous  traavassîei  des  es- 

>  prits  soulevés  et  coMrevoutet  oontre 

■  moi.  > 

A  ces  mots ,  beaucoufi  plus  de  Grecs 
se  levèrent  et  criènmt  qii'ii  &Uait  que 
XéuophoK  les  eomniaaddt.  Agasias  de 
Stymphale  dit  qu'il  trouvait  ridicnle  ce 
prétendu  privilège  des  LaeedéuMicns  ; 
4  il  ne  letir  macqueratt  phis,  ajoata-t'il , 

>  que  de  se  meure  en  eolère,  si,  dans 

*  nn  festin ,  on  necboisisaait  paft  un  de 

>  leurs  compairiâies  pimt  y  présider. 
1  Puisqu'il  est  ainsi,  nous  n'avens  pas 

■  probaUemeat  ie  droit  de  commander 


LIT,   Vf. 

>  nos  loclios,  nous  quf  somntea  Arr»< 

*  diens.  1  On  applaudit  :dor3  avec  grand 
bruit  au  discours  d'Agasias. 

Xénophon  s'éiaat  aperçu  qu'il  fallait 
insister  davantage,  s'avaoçA,  et  dit  aux 
Grecs  :  <  Pour  vous  mettre  parfaitement 
I  au  fait  des  mollis  de  mon  refus  (  j'ci 
F  jure  par  tous  les  Dieux  et  par  looiet 

>  les  Déesses),  dèsquej'ai  pressenti  vo- 

>  tre  dessein,  je  les  ai  consultés,  pu- 

>  des  sacrifices,  pour  savoir  s'il  tom 

>  serait  avantageux  de  me  confier  dd 

>  pouvoir  sans  partage ,  et  h  mu  de 
t  l'accepter  ;  ils  m'iwt  décbré  qo'il  fal- 

>  lait  m'en  abstenir ,  et  me  l'ont  indiqué 

>  dans  les  entrailles  des  victimes  par  des 

*  ngnes  si  évidens ,  que  l'homme  qui 

>  s'y  connaît  le  moins  n'aurait  pu  s'y 

>  méprendre.  >  Alors  oh  choisit  poor 
commandant  en  chef  Chnnsophc.  Ce  gé- 
néral ainsi  élu ,  s'approcha  de  rassem- 
blée, et  parla  en  ces  ternes  :  <  Saeba, 

soldats,  qae  si  vous  vous  étiez  donné 
un  autre  chef,  je  ne  me  ser^  point 
révolté  contre  lui;  mais  vous  av<2 
rendu  service  à  Xénopbon  de  ne  le 
point  élire  ;  on  l'a  déjà  calomnie  pt43 
d'Asaxibius.  Cest  Dexippe  qui  lui  a 
nui  autant  qu'il  l'a  pu,  qnoiqne  j'aie 
fait  tons  mes  efforts  pour  fenaer  b 
bouebe  à  ce  trahre.  Je  suis  persuadé, 
a-t-Udit,  que  Xénopbon  a  mienxaiaié 
avoir  pour  compagnon ,  dans  le  gêné- 
raht,  Timasioa ,  Dardanien ,  de  ta  di- 
visien  de  déarqne,  que  moi  qm  suis 
Laeédémonien.  *  Ghirimphe  ajouta  : 
Pufsifte  vous  m'mep  mis  k  votre  tAïc, 
je  IfhWai  qu'il  en  résulte  poor  vous 
toai  Ib  bien  qu'H  dépendra  de  moi  de 
voas  procurer.  Préparez  -  voes,  ce- 
pendant ,  è  lever  l'ancre  dbmam ,  si  le 
temps  le  permet  ;  nous  ferons  voile 
vers  Héradée  ;  il  faut  que  tons  les  b^ 
limens  tMient  d'y  arriver;  d^r- 
qués  là^nous  délibérerons  sur  ce  «luH 
yaniai^re.  >- 
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On  mit  à  la  voîle  le  Imileinaia,  par 
UD  veol  favoraUo,  et  od  cAto^a  la  lerre 
pendaDt  deux  jours.  Les  Grecs  décoa- 
vrircDi,  cd  passam,  le  prQiuoalDire  de 
Jason,  où  l'on  dit  qu'Argo,  le  plus  cé- 
lèbre des  navires,  mouilla  antrefoi»; 
ils  aperçurent  ensuite  les  emboacburcs 
de  dirférens  ficuvcs  :  d'abord  celle  du 
Thermodon,  puis  celle  de  l'Halys,  enfin 
celle  du  Partfaénius  (i).  Après  avoir  passé 
devant  cette  denliérc,  on  arriva  à  Hé- 
rai'lce,  villo  grecque,  oolraie  do  Mé- 
ffiro,  niuée  dans  le  pays  des  Mar]-aidé- 
niens  ;  la  iotte  grecque  rnowlla  fiit  de 
la  CbersonèSG  Achcrusiade  :  c'est  là, 
dit-on,  qu'Hercule  descendit  aux  ea- 
fèrs  pour  encbaîner  Cerbère  ;  et  comme 
preuve  de  sa  descente,  on  ntonlre  «it- 
core  un  goufifre  qui  a  [dus  de  deux  sta- 
des de  profondeur.  Les  liabiiaBS  d'Ué- 
racléo  mvoyèrcDt  aux  Grecs  les  dons  de 
rbospiialité  ,  trois  mille  uiediinBes  de 
brine  d'orge,  deux  mille  cëraones  de 
vin,  vingt  boeufs  et  cent  moubais.  La 
pUîuc  est  traversée  par  un  fleuve  HOm- 
mà  le  Lycus,  lai^  d'environ  deux  plè- 
thres. 

Les  soldais  s'étant  assemblés,  délibé- 
rèreiu  s'ils  CAutiaueraient  leur  roule  par 
terre  ou  par  ster,  jusqu'à  leur  aoriie  du 

(()  Xtnophon  (emblc  JtBniIre  su  mt'fite  d'une 
Ségaort  ilmple,  criul  de  VeiBctlludr  hlsloriqiit. 
Told  cependant  uii«  erreur  géographique  où  11  «t 
lottbé.  Le  TbenniKtoD ,  l'Iris  cl  l'Ual/s  se  JdIEnt 
cerUlwnient  dan»  le  Ponl-Euiln,  entre  Trcbi- 
iooie  el  Slnope-  J'ai  roniulté  le  douiièmc  Hyre 
de  Strabon ,  ta  dcnerlption  du  tour  de  l^uxin , 
Ptr^pltu  PoHU-Xtaditf ,  qu'on  altrilnie  à  ARteB. 
des  carlei  Biodeniet  et  de>  lebUoni  de  To;affeun. 
Leur  Itinolgiiiige  UDonliae  ne  permet  pas  deduuler 
et  M  bit.  Comment  e>t-n  dune  possible  que  1rs 
Crées,  dan(  leur  iwtlgBIlan  de  Ui  ope  i  Héradée, 
panent  derint  les  embouchurci  du  TbcmKMtoa  rt 
de  l'DalTS  ?  On  pourrait  en  dire  aulniil  surle  rl- 
lage  de  Jason ,  dont  pluf^leunanlcurs  anciens  uat 
JOerate*  la  potltlon  entre  Cotrore  et  Slnope. 
ÏCDt-tlte  XcnDpbon  o'^ctItU-I)  ton  jovnal  que 
pendant  la  relnite  â  Scilunle,  et  sa  mémoire  le 
trompa-l-elle  sur  le  seul  fiiil  où  l'on  puisse  le 
soupçonner  d'ineiaciiiuile. 


UT.   Tl.  SSB 

Pont.  Lycon  d'Adjaïe  se  leva  et  parla 
en  ces  termes  :  *  Scidats ,  je  suis  ^<aioé 
de  la  négligence  de  nos  généraux  qui 
ne  tichent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions  :  les  pré- 
scns  de  l'hospiialitc,  qu'on  vient  d'en- 
voycr  à  l'armée,  sutOroat  à  peine  pour 
la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  de  vîvres  pmir  conti- 
nuer notre  rouie  :  je  suis  doDC  d'avis 
de  demander  à  la  ville  d'Uéraclée  me 
contributioD  d'an  mon»  trois  mille  cy- 
zioèaes.  i  Un  autre  ofÛM  à  exiger  la 
solde  de  l'armée  pour  un  mois,  ce  qui 
devait  nxHiter  à  dix  mille  cyzicèDes  poor 
lemoim.  •  Choisissons,  dit-il,  des  dë> 

>  pûtes  ;  mvoyons-les  sur-le-champ  à 

>  Uéraclée,  pendant  que  bobs  resterons 
I  asns  dans  oe  lieu ,  et  quand  ils  nous 

>  aunmt  feil  leur  rapport,  nous  avise' 
*  rons  en  conséquence  à  prendre  tttt 

>  parti,  t  On  pn>pfisa  d'élire  Avers  dé* 
pûtes,  Chiri^bidie ,  d'abord  comme  f^ 
néralissime:  qoel()«es-BBS  twniiDéreot 
aussi  Xénophon  ;  nais  Cbirisophe  et  loi 
refusèrent  fermement  de  se  charger  de 
cette  ambassade  ;  car  ib  pcssaiott,  l'ua 
et  l'antre,  qu'il  Mail  ne  rien  exiger 
d'une  ville  greéqne  et  amie ,  mais  se  con- 
tenta- de  ce  qn'dle  donnait  volontan«- 
m«il.  Gomme  on  vil  le  peu  de  zèle  qu'ils 
avaient  pour  un  tel  emploi ,  oo  envoya 
LycOD  d'Acbûe ,  CalUmaqne  Parrha- 
sieo ,  et  Agasias  de  Slymphale  :  arrivés 
è  liéraelée ,  ib  dirent  œ  qai  avait  M 
arrêté  an  camp;  on  prâcnd  que  Lyoon 
ajouta  même  des  menaces ,  et  fit  sentir 
ce  qu'on  auraîtà  cr«hidreaironnedoa> 
nait  entière  satisliKtioB  h  l'aranée.  Los 
habiians  répondirent  aux  députes  qu'ils 
délibéreraient  snr  leur  propositîoB  ;  ils 
firent  rentrer  anssitêl  les  eff^s  qu'ils 
avaient  dans  les  rfiamps,  approvinon* 
nèrcnt  lesr  viUe ,  en  fermèrent  les  poi^ 
tes,  et  on  vit  briller  des  armes  snr  les 
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Les  auteurs  de  ces  iroultlct  accusèrent 
les  géDéraux  il'aToir  fak  avorta-  le  pro- 
jet. Les  Arotdkas  et  let  Achéem  s'as- 
aeffibl^mt  «éparëaxot  du  reste  <le  l'ar- 
mé» ;  les  priBc^tanx  cbefi  de  cette  fac- 
tion éttient  QUlnnaqDe  ParriiasieD,  et 
Lycon  d'Achaïe  ;  ils  disaient  qu'il  ëtait 
honteux  qu'un  Aibàii^ ,  qui  n'avait 
point  ameni^  de  troupes  h  l'année ,  com- 
mandftt  des  Lacédénuiniens  et  des  habi- 
(ansdu  Péloponnèse;  ils  prëiendaiaiiqne 
les  irafvaox  âaiait  leur  lot ,  et  que  d'an- 
irea  «s  recueiUaîent  les  fruits,  quoique 
oe  fùtà  eux  que  l'année  dût  son  salut  ; 
qiieleaAraadienset  les  Acliéensy  avaient 
presque  seidscoalribné;  que  (e  reste  des 
(jrecs  n'était  rien  en  comparais*»  d'eux 
(  et  effwtivenent  ces  deux  nations  bj- 
saleni  plus  de  la  mmùi  des  troupes } , 
que  s'ib  agissaient  ««sèment,  ils  se  sé- 
pareraient des  antres ,  se  choisiraient 
cnx-m&nes  des  généraux ,  feraiait  rouie 
à  part,  el  lâcheraient  de  s'enridilr  en 
iakant  quelque  batin  :  cet  avis  fin 
adopté.  Tout  œ  qu'il  y  avait  d'Achéens 
m  d'Arcadiens  dans  les  divisiiMis  de 
Chfrisc^e  ou  de  Xàiopb(«i,  quittèrent 
ces  deux  cbeia  et  se  réunirent  i  leurs 
csMpitrioies;  puis  ils  élîlreat  pour  gé- 
aéntnx  dix  d'entre  eux ,  et  arrêtèrent 
que  ces  nouveaux  cheb  fixaient  exécn- 
ter  ce  qui  serait  décidé  à  b  [duralitédes 
voix  dans  un  conseil  qu'ils  formeraient. 
Alors  tomba  le  pouvoir  suprême  de  Chi- 
risophe,  six  ou  sqtt  jours  apt^  qu'«i 
le  lui  eut  décerné. 

Xénophon  TOnUùt  accompagner  ces 
factieux,  et  croyait  que  le  salut  de  l'ar- 
mée était  attaché  à  ce  que  diaqne  divi- 
sion ne  prit  pas  une  ronte  diffiërenie; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher  sé- 
parément d'eux.  Ce  Grec  savait  de  Chî- 
risof^e ,  que  Cléandre ,  gonvenenr  de 
Byaance,  avait  dit  qu'il  se  rendrait,  avec 
ses  galères,  au  port  de  Calpé.  Néon 
donna  ce  cmtseil  ih    Xénoi^ton ,  afin 


qu'eux  seuls  et  leurs  divîsioBS  profitas- 
sent de  cette  flotte,  et  s'embarqsassent 
dessus,  Cbirisophe ,  dégoûté  par  ce  qui 
s'était  passé ,  et  en  ayant  conçu  de  l'hu- 
meur contre  l'armée ,  permit  à  Xàio- 
pbcm  de  fiùreioui  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  Alt  lenié  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  trotrpes;  mais  ayant 
hit  un  sacrifice  i  Hercule  conducteur, 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avania- 
geux  de  rester  à  ta  léte  de  la  division 
qu'il  commandait ,  ou  de  la  quitter,  oe 
Dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes,  qn'il  ne  devait  pcnnt  se  dto- 
cber  de  ses  soldau.  Ainsi  l'armée  se  sé- 
para es  trois  corps  :  les  Arcadiens  et  les 
Acfaéens  finsment  plus  de  quatre  milla 
cinq  cents  hommes ,  tous  infanterie  pe- 
sante. Cbirisophe  avait  sons  lui  enmron 
quatone  cents  hoplites  et  presque  sept 
cents  armés  à  la  l^ère  ;  ces  demien 
étaienlles  lliraoes  qu'avait  mnenésQéar 
que.  A  peu  près  dix-s^  crats  bofrftles 
et  trois  cents  armés  i  la  légère  fbmuùetf 
la  division  de  Xénophon  ;  il  avait  seni  de 
la  caviderîe  A  ses  ordres  ;  die  fumait 
mw  petite  troupe  d'environ  quarante 
chennx. 

Les  Arcadiens  ayant  ditenn,  des 
babNans  d'Héradée ,  des  bàiimens  de 
transport,  mettent,  les  premiers,  à  la 
voile ,  pour  tomber  h  l'improvisle  sur 
lesBilhyniens.eiy  faireleplusde  bu- 
tin qu'il  leur  sera  possiUe.  ils  descen- 
dent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le  mi- 
lien  de  la  Thrace.  Cbirisophe  partit 
d'HéracMe  et  marcha  i  tnven  rinté- 
rieur  du  pays  ;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thraue ,  il  regagna  les  bords  de  la 
mer,  et  continua  sa  ronle  par  terra,  cô- 
toyant le  rivage;  car  il  se  sentait  dqà 
mabde.  Xénc^bon  ayant  mis  à  la  voile , 
débarque  aux  confins  de  la  Thrace  et  du 
t^rkmred'Héraçlée,  puis  s'avance  dans 
te  mifieu  des  terres^  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 
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On  B  dit  à4tatm  omuoeot  avaii  ëié 
diisoi»  le  floouQwdemeBt  en  clieF  de 
Cbiriwpke  >  et  eonment  l'arma  s'ëiaii 
panagt^.  Void  oe  que  fit  cbiciRie  des 
dîvisioiu  :  IcB  ArcadieBS ,  ayant  dâiar^ 
qaé  de  nuit  an  port  de  Calpë ,  marcbè- 
nM  vers  léa  premiers  TiUases,  à  cki- 
qualité  Mdes  à-peu-prëi  de  la. 


la^ier, 
gAfal 


Quand  le  joBT-eat  paru,  efaaque 
mena  ses  troopea  dans  m  ciDtonoeoKnt 
séparé  j  PB  conduisit  dmx  lochos  à  cha* 
qKviUafif!  qui  purat  plw  oonsidërable  ; 
OB  conviu  d' wte  cdiiaepou  r  rendez-vous 
génërat.  L'irruption  des  Gre«s  avait  ëië 
iiiq)révue  et  subite  ;  ils  fir<Bt ,  par  celte 
raison ,  beaucoup  de  prisonniers,  et  en< 
levèrent  usa  prâde  qwouitri  de  mrau 
bétail. 

Les  Thrwxs  qui  avaient  pu  fnr,  se 
réunirait  :  cotome  3s  étaient  annës  i 
la  légère,  il  y  ai  «vftit  beaucoup  qui 
avaient  éà»ppé  i  l'ialaniefie  peunle 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussoit  presque 
entre  ses  mains.  QwBid  ils  se  Airent  raa- 
aemblés,  iU  attaquèrent  d'abard  le  b- 
cfco*  de  Soiîcrès,  nn  àfs  généraux  ar- 
eadtenSt  tandis  que  cette  troupe  mar^ 
cUt  au  |«nde2-vou8  désigné,  chargée 
de  butin.  Les  Grec*  oadùiuÀrent  quel- 
que teai^  leur  naarebe  en  owflbaiiant  ; 
mais,  au  passage  d'ua  ravin,  ils  sont 
cbai^  et  nm^Kts  :  Smicrèsesi  Uié,  ei 
Ions  ks  soldats  scNot  passés  au  fil  de  l'é-  ^■ 
pée.  Tel  fut  à-peu-près  le  bchi  d'H^ 
snidre,  cbef  de  lochos,  l'nn  des  dix 
nouveaux  généraux  ;  il  ne  revint  avec  lui 
que  bait  hommes  de  sa  troupe  ;  les 
Wirea  ebels  gagnèrent  la  'colline  et 
s'y  masemblèrent,  les  uns  sans  avoir 
été  Mt*qués,  les  autres  avec  peine.  Les 
Tbnces,  après  ce  premier  succès,  s'ap- 
puèrent  le^  uns  les  autres,  et  omcevant 
une  nMivelle  audace,  rassemUèrent  des 
âwcet  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  JobTi  ils  se  formèrent  es  ba- 
taille tout  auisar  d«  li  cdIUm  où  cam- 


paient les  Grecs;  ib  avaient  boMMcop  dt 
cavalerie  et  d'inteterie  légère  :  hor 
us  cesse ,  et  ib 
l'iirfhBtene  des 
Gren;  car  il  n'y  avait,  do  cAté  de  eaux» 
ci ,  ni  armés  i  la  l^ère ,  ni  a.nben ,  ni 
cavalerie.  l^lliracess'avKiCMt,  les  nna 
à  la  course,  les  autres  an  gah^  de  lenn 
dieranx,  tançaient  des  javelou,  «t  se 
reiiiwent  aisément  dès  qii'<»i  marduïl 
à  eux;  ilsfirrat  celte  manoeuvre  de  plu- 
sieurs oOtés,  et.  sans  avoir  tui  seul 
blessé,  Uessèrent  beaucoup  de  Grecs  ? 
ceux-ci  furent  réduits  à  ne  pouvoir  sor* 
lir  de  leur  poste,  etlesThraces  finirent 
par  se  mettre  entre  eux  et  Veaànàt  oà 
ih  allaient  à  l'eau.  Dans  cette  déwae, 
tus  Grées  parièrent  de  capïudation  ;  les 
Thraees  leur  acoordèreot  toutes  les  au- 
tres cfmditionB,  mab  ne  voulurentpcint 
donner  d'oisges ,  quoique  les  Grecs  ea 
exigeassent  d'eux.  Ce  refus  turéiait  h 
conelusiai  dn  traité.  Telle  dta^la  situa- 
tion  des  Arcadlens. 

Ghirisophe ,  marchant  par  terre  , 
le  long  des  bords  de  ta  mer,  sans  être 
inquiété,  anive  au  port  de  Calpé.  Xé- 
n<^)hon  irarersait  l'intérienr  du  pays. 
Sa  cavalerie,  détadiëe  en  avant,  ren- 
contre des  dt^ntès  qui  allaieait  remplir 
l'objet  de  leur  missicw  ;  on  les  otHMloit 
à  ce  génâral.  H  leur  demande  s'ils  ne 
noDvdles  de  quelque  an-  ' 
tre  division  de  l'armée.  Ils  raf^torient 
loutcequi  s'est  passé,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  mo- 
mqpt  même  sur  nne  MiUme ,  et  que  tons 
les  Thraces  entourent  exactement  ce 
poste.  On  mit  alors  ces  hommes  sous 
bonne  garde,  pour  servir  de  guides  en 
quelque  endroit  qu'il  fallût  se  porter  ; 
puis  Xénophon ,  ayant  posé  dix  vedet- 
tes, convoqua  ses  soldau,  et  leur  dit  : 

I  Soldais ,  une  partie  des  Areadiens  a 
I  péri,  et  les  autres  sont  investis  snr  un 
>  tertre  qn'ib  occt^snl.  Je  pense  qoe  si 
36 
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»  noua  laiastwa  périr  cncftre  ceux-ci ,  il 

>  ue  nous  reste  ù  nous-néinea  aucun  cs- 

>  poii'dcsaUit,  vu  la  muliiiude  des  m- 
»  ocmis  et  l'audace  i]u'il»  auront  conçue. 

>  l^e  meilleur  parti  que  nous  ayons  ù 

>  pi-endre  est  donc  de  secourir  au  plus 

*  vile  nos  compagnons  pour  joindre  nus 

>  armes  aux  leurs,  s'ilsrespireat  encore. 

>  et  pour  ne  pas  demeurer  seuls  exposes 

*  adK  plus  grands  dangers.  Nousalloos 
1  mainterant  avancer  jusqu'à  ce  que 
■  nous  jufjions  qu'il  est  heure  de  souper. 
»  Nous  prendrons  alors  un  camp, 
t  Que  pendant  notre  barcke  'i'ioiasion 
'  se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie,  et, 

>  sans  nous  perdre  de  vue ,  éclaire  ce 
>qui  se  passe,  a6a  qu'il  n'y  ait  rien 

*  liunt  nous  ne  soyons  instruits.  ^  Xéno- 
pilon  CDvo)  a  en  même  temps  des  boui- 
llies agiles  tires  des  troupes  légères  sur 
Ips  flancs  de  sa  division  cl  sur  les  liau- 
leui'S,  avec  ordre  deriaFonncr  de  ce 
qu'ils découvrii:iionL ,  clâ  leurenjoignil 
lie  mettre  le  feuà  touteo  qui  pouvait  ôti-e 
ipoaidio.  t  Pour  nous ,  soldats,  ajouta- 
k  t-il,  nous  n'avons  [>lus  de  retraité 

■  t'spéfrr  ;  lli'i'uclée  ebt  liop  luîo  poury 
».  reloumcir.  Ctirysopitlis  se  trouve  à  une 
t.  grande  disiance  en  avant  de  nous ,  cl 
»  nous  sommes  près  de  l'ennemi.  l.e 
1  lieu  le  moins  éloi);né  est  le  port  de 
k  ('.alpë  ;  nous  devons  y  supposer  main- 
t.  tenant  (^hirisopbe ,  s'il  a  eu  le  bonheur' 

>  d'échapper  aux  1  braccs  ;  mais  il  n'y  a 

>  H  Calpé  même  ni  des  Miitiicns  pour 

>  nous  emban]uer,  ni  des  vivitis  {jour 

>  subuster,  si  nous  devons  y  s^umer, 
1  oc  fùt-co  (|He  pendant  un  jour.  Laisser 
»  périr  les  Arcadirns  assii'gés  e( ,  nous 

■  jolgoant  aux  seules  troupes  de  Cliiri- 
*  sophe ,  courir  à  de  nouveaux  dangers, 
t  est  un  parti  plus  mauvais  que  de  déli- 

■  vrer  nos  compatriotes,  de  rassembler 

>  en  un  is£me  lieu  toui  ce  qui  restera 
«  do  Grecs,  cl  de  pourvoir  alors  d'un 
I  -commun  accortl  à  nous  tirer  d'tfiEure, 


LM-.    fl. 

>  Il  iaut  donc  marclier  ,  et  dans  le  fiind 

>  de  vos  âmes  vous  préparer  à  trouver 

>  une  mort  f{lorieuse  ou  à  vous  signaler 

•  par  l'exploit  le  plus  brillant ,  si  le 

•  salut  dciani  de  Grecs  doit  être  votre 
I  ouvrage ,  et  id  est  peut-êlre  le  dessein 

>  de  b  Providence.  Elle  se  platt  è  abaîs- 

•  s^des  superbe*  qui  ont  eu  trop  de 
I  rninance  en  eux-mêmes  ;  elle  veut 
■  nouscouvrir  de  plusdcglmre  qu'eux, 

>  nousqnïn'entrêprenonsrien'sanscoRi' 
1  mencer  par  invoquer  les  immortels. 
»  Ayez  donc  à  me  suivre,    et  ponei 

>  grande  attention  à  ce  qui  vous  sera 

>  prescrit  poor  pouvoir  l'exécuter  ponc- 
1  luellemenl.  ■ 

Ayant  dit  ces  mots ,  il  se  mit  à  la  léte 
des  troupes.  La  cavalerie  se  dispersa  au- 
tant qu'elle  le  ptii  foii«  sans  risque,  et 
brfila  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  die- 
min.  En  arrière  d'elle  les  armés  ù  la  lé- 
gère occupèrent  successivement  les  hau- 
teurs que  l'armée  laissait  sur  ses  Rancs; 
ils  délruisti-ent,  en  y  portant  la  flamme, 
tout  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils  purent  in- 
cendier ;  le  reste  des  troupes  ensuite  en 
usait  de  même  à  son  passage  lorsqu'il 
s'y  trouvait  quelque  chose  d'épargné, 
l^pays  entier  paraissait  en  feu,  et  en 
speci:u:le 'annonçait  la  rnavche  d'une  ar- 
mée nombreuse.  L'heure  en  étant  venue, 
les  Grecs  montèrent  sur  unecoKîneet  y 
campèrent.  Ils  découvrirent  de  là  les 
feux  de  l'enneini  qui  n'étaient  qu'à  envi- 
ron ijuaiante  sbidcs  d'eux  ,  cl  ils  en  al- 
luiiièrent  eux-mêmes  le  pins  qu'ils  pu- 
rent, ^uand  l'armée  eut  soupe,  on  or- 
donna d'éteindre  au  plus  rite  tous  ces 
feux  ;  on  plaça  des  gardes  avancée^ ,  et 
l'on  prit  quelque  repos  poidanl  la  nuil. 
A  lit  pointe  du  jour  l'armée ,  après  avoir 
adressé  des  prières  aux  Dieux,  et  s'être 
rangée  en  oidre  de  bataille,  mardia  en 
avant  le  p'us  rapidenient  qu'elle  put.  Ti- 
mastonetlacaTalerteprécédaîrait  le  gros 
des  troupes  ;  ils  avaient  avec  <eux  des 
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{[uides ,  et  s'étant  avances ,  ils  se  trouvè- 
rent sansle  savoir surle tertre, où  lesAr- 
cadicns  avaimi  élé  investis.  Ils  n'y  virent 
plus  ni  amis,  ni  Binemis ,  et  ils  en  ins- 
truisireot  aussilAt  Xénophon  et  sa  divi- 
sion. Il  ne  restait  surcettecollinequc 
-des  vieilles  femmes ,  des  nullards,  quel- 
«lups  mauvais  moutons  et  béies  à  corne 
qu'on  y  avait  abandonna.  On  fut  d'a- 
Ixird  étonné ,  et  l'on  ne  concevait  pas  ce 
qui  pouvait  être  arrive  ;  ou  s'en  informa 
«nsuile  aux  malheureux  c\jù  avaient  élé 
laisses  sur  le  lieu  ;  on  apprit  d*eux  que 
les  Thraces  s'étaient  retira  dès  le  soir. 
Os  vieillards  ajoutèrent  que  le  corpsdes 
Grecs  s'était  mis  en  mouvement  le  ma- 
tin ,  mars  qu'ils  if^oraicnt  sur  quelle  di- 
reclioD  il  s'était  ponë. 

Xénophon  et  ses  troupes  ayant  reçu 
ces  informations-,  dhièreni ,  puison  tit 
plier  les  équipages  et  on  se  remit  en  mar- 
che daos  le  dessein  de  rejoindre  au  plus 
tAt  les  autres  Grecs  au  portdeCalpé. 
Chemin  faisant ,  les  scMats  trouvèrent  la 
trace  des  Arcadiens  et  des  Achéens  qui 
retournaient  h  ce  port.  Ayant  suivi  la 
même  route,  ils  se  revirent  enfin  les  uns 
les  autres  avec  transport ,  et  s'embras- 
aèrenl  comme  frères.  Les  Arcadiens  de- 
mandèrent aux  soldats  de  Xénophon 
pourqnoi  ils  avalent  ét^'nt  les  feux. 
(  Ne  les  voyant  plusallamés.ajoutèrent- 

*  ils,  nous  avons  cru  d'abord  i]ue  vous 
»  attaqueriez  pendant  la  nuit  les  Thra- 

>  ces.  L'ennemi  a  eu ,  à  œ  que  nous  pré- 

>  sumons,  ta  même  idée,  et  l'eflroi  qu'il 

>  çn  a  conçu  l'a  f^ît  décamper;  car  c'est 
»  vers  cette  heure  à-peu-près  qu'a  coni- 
»  mencë  sa  retraite.  Comme  vous  n'nr^ 

>  riviez  point ,  le  temps  qu'il  vous  fallait 

>  pour  nous  rejoindre  étant  plus  qu'é- 

>  coulé,  nous  avons  présumé  qu'instruits 

*  de  notre  situation  vous  aviez  ëlé  frap- 

*  pés  de  terreur  vons-méines ,  et  que 

*  vous  vous  étiez  retirés  vers  la  mer, 

*  Mons  nous  sommes  déterminés  à  ne 


S63 


>  pas  rester  en  arrière  de  vous  ;  c'est 
•  pour  exécuter  ce  projet   que    nous 

>  avons  marché  jusqu'ici.  ■ 
On  resta  tout  le  jour  au  bivooacsurle 

rivag^edelamer.près  d«port.UIieu 
qu'on  nomme  poi-t  de  Calpé  est  situé 
dans  bi  Thrace  asiatique.  Celle  Thrace 
esl  sur  la  droite  des  navigateurs  qui  en- 
trent dans  le  Pont-Euxin ,  et  s'étend  du 
Bosphore  jusqu'au  territoire  d'Héraclée. 
Pour  aller  de  ByEancc  à  cette  ville,  un 
long  Jour  suffit  aux  filières  qui  ne  se  ser- 
vent que  de  leurs  rames.  On  ne  trouve 
entre  deux  aucune  ville  grecque ,  ni  al- 
liée des  Grecs.  Tout  le  pays  est  habité 
par  les  Thraces  ou  par  les  Bithyniens. 
On  dit  que  les  Grecs  qui  échouent  sur 
leur  côte  ou  qui  tombent  par  quelque 
autre  accident  entre  leurs  mains,  essuient 
toutes  sortes  d'outragrs  et  éprouvent  la 
cruauté  de  ces  peuples.  Le  port  do  Cal- 
pé est  ù  moitié  chemin  d'Héraclée  ii  By- 
sance  pour  les  navigateurs.  Un  promon- 
toire s'y  avance  au  milieu  des  flots  ;  le 
côté  qui  termine  vers  la  pleine  mer  est 
un  rocher  à  pic  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  orgyes  de  liant  dans  l'endroit  oîi  il 
est  le  moins  élevé.  Un  isthme  de  quatre 
plèthres  de  largeur  tout  au  plus  joint  ce 
promontoire  à  la  terre,  et  fespaie  ren- 
fermé entre  la  mer  et  ce  passage  étroit 
pourrait  contenir  «ne  ville  peuplée  de 
dix  mille  habilans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  même  :  du  côlé  de  l'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et  dominée  par  le  pro- 
montoire dépend  de  ceux  qui  l'occupent. 
Les  bords  mêmes  de  (a  mer  fourniraient 
grande  quaniilé  de  beaux  bois  de 
construction,  et  une  infinité  d'auires 
bois  garnissent  le  pays.  La  montagne 
qui  prend  naissance  nu  port,  s'étend 
dans l'iniérieur  des  terres jusqoà  vingt 
stades  environ.  C'est  un  terroir  décou- 
vert et  fertile ,  où  l'on  ne  trouve  point 
S6.. 
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(le  pierpes;  mais  le  côié  du  mont  t\ui 
boKle  le  rîttge ,  dans  l'espace  de  plus 
de  vingt sUHles,  offre  une  iorêl  touffue 
d'arbres  de  toute  espèce  et  fort  élevés. 
le  reste  du  pays  est  beau,  d'une  vaste 
ciendae ,  et  couvert  d'un  grand  nombre 
(le  villages  qui  sont  très  peuplés  j  car  le 
sol  y  rapporte  de  l'orge ,  du  froment , 
toutes  sortes  de  légumes ,  du  panis ,  du 
ïésame ,  et  quantité  de  figues  ;  beaucoup 
de  vignes  y  donnent  d'excellens  vins  ; 
tnfin  il  y  croît  des  plantes  de  toute  es- 
(iëce,  si  ce  n'est  des  oliviers.  Telséuient 
les  environs  de  Calpé. 

Les  soldats  se  baraquèrent  le  l<Hig  de 
la  cOte,  loin  de  vouloir  aborder  un  lieu 
propre  à  fonder  une  ville. llscraignaient 
inéme  de  n'être  venus  où  ils  se  trou- 
vaient, que  par  les  mauvais  desseinsde 
ceux  qui  projeuienl  de  fondw  une  ville  ; 
oar  ce  n'était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à  venir  re- 
cevoir lapaiedeCyrus,  mais  l'opinion 
<|ue  d'après  la  renommée  ils  avaient 
copçue  de  la  générosité  de  ce  prince.  L«s 
uns  avaient  entraîné  ù  leur  suite  des  dis- 
sipaieurs  ruinés;  d'autres  s'étaii:nt  dé* 
robes  à  Içors  pères  et  à  leurs  mères.  Il 
y  en  avait  qui  avaient  abandonné  leurs 
C'nfan$.,àyoc  le  projet  de  revenir  un  jour 
fin  sein  dé  leurs  familles  et  d'y  rapporter 
les  ridiestes  qu'ils  auraient  acquises; 
car  ils  avaient  entendu  dire  que  d'autres 
étrangers  faisaioii  fortune  à  la  siBte  de 
Cyrus.  Des  homm^  animés  par  de  tels 
motifs  désiraient  donc  tous  de  revoir 
leur  patrie  et  d'y  arriver  sains  et  saufs. 

Le  lendemainde  la  réunion  de  tous  les 
Grecs,  dès  que  le  jour  parut ,  Xùnophon 
immola  des  victimes  aux  Dieux  pour  sa- 
voir s'il  ferait  sortir  l'armée  du  camp,  il 
était  nécessaire  d'aller  chercher  des  vi-^ 
vres,  et  ce  général  projetait  aussi  de 
donner  la  sépulture  aux  morts.  Les  en- 
trailles ayant  été  favorables ,  les  Arca- 
dlcns  mêmes  le  suivirent  etenterrèrentla 


plujiartde  leurs  compatriotes  chacun  à 
la  place  on  il  a^-aitétélué;  car  leurs  ca- 
davres y  éiaient  restésdepuis  cinq  jours, 
et  il  n'àait  plus  possible  de  les  transpor- 
ter. Il  y  evi  des  morts  qu'on  af^rta  de 
diffërens  chemins  pour  les  entasser. 
Ceux-ci  reçurent  tous  les  honoenrs  qu'on 
pat  leur  rendre  dans  les  circMistauces 
où  l'on  était.  On  éleva  .un  vaste  cénoia- 
ptie  et  nn  gnmd  bAcher,  f\a'aa  couvrit 
de  couronnes,  à  ceux  dontoa  se  trouva 
point  les  corps.  Après  avoir  rendu  ces 
derniers  devoirs  à  leurs  compagnons, 
les  soldats  revinrent  au  camp  et  se  cou- 
chèrent lorsqu'ils  eurait  soupe.  Le  len- 
demain ils  s'assemblèrent  uusjles  prin- 
cipaux ins^gateurs  de  ome  assemblée 
étaient  Agasias  de  Stymphale ,  cbrf  de 
loclios,  Hiëronyme  d'Ëlide,  qui  avait  le 
même  grade,  et  les  plus  âgés  des  Aro- 
diens.  On  fît  une  loi  qui  défendait,  bous 
peine  de  mort ,  k  qui  que  ce  fût  de  pro- 
poser dorénavant  que  l'armée  se  sépa- 
rât; on  arrêta  aussi  que  chacun  y  re- 
preadrail  la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée ,  et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anôots  g^iéraax. 
Chirisophe,  l'un  d'eux ,  vetiait  de  mon- 
rir  de  l'effet  d'un  ronède  qu'on  lui  avait 
administré  pendfflU  ta  fièvre.  Mé«Kl  d'A- 
sinée  l'avait  rem}Jacé. 

Xénophon  se  leva  ensuite ,  et  parla  ai 
ces  termes  :  c  Scddats,  c'est  par  terre 
I  certainement ,  comme  vous  le  pouvez 

•  juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 

>  l'armée ,  car  noos  n'avons  pcnnt  de  bl- 

•  timens.  11  est  même  nécessaire  de  par- 

•  ijr  au  pins  tAl ,  puisque  les  vivres  nous 

>  manquent.  Nous  autres,  gteëraux, 

>  nons  alliHis  sacrifier)  préparez-vons 

>  de  votre  câté  à  combattre  plus  ngoo- 

>  rensement  que  jamais  ,  car  l'eaneiiu 

>  a  repris  courage.  •  Les  génëraox 
firent  ensuite  leur  sacriSce;  le  devin  qni 
y  assistait,  était  Arexion,  Arcadien; 
car  Sîlanus,  d'Ambrade,  avait  ^rtté 
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va  Divire  à  Ilëraclëe ,  el  s  était  évadé 
de  ceUe  ville  en  fugitif.  C'âailpouroon* 
Quiter  les  Dieux  sur  le  départ  de  l'ar- 
mëe,  qu'on  sacrifiait  :  en  se  trouva 
point  dans  les  entiailles  des  victimes 
des  sifpws  favfHubles;  (m  demeura  donc 
au  camp  ce  jour-là.  Il  y  eut  des  Grecs 
qui  osèrent  dire  que  Xënophon,  qui 
voulait  fonder  nnevilledansla  presqu'île 
de  Calpé,  avait  gagné  le  devin,  et 
l'avait  engagé  à  répandre  le  brmt  que 
les  Dienx  s'opposaiat  au  défxirt.  Ce 
général  fit  publier  par  un  hérauli  que 
qui  voudrait,  pourrait  assister  au  sacri- 
fice qu'on  ferait  le  lendeonin,  et  que 
s'il  se  trouvait  quelque  devin  dans  l'ar- 
mée, il  eût  à  s'y  rendre  pont  observer 
avec  lui  les  entrailles  :  le  sacrifice  com- 
mença; beaucoup  de  spectateufs  entou- 
raient l'autel;  on  îoimulB  en  vain  jus- 
qu'à trcna  victimes;  on  ne  put  y  trouver 
de  signes  beureuK ,  qui  autorisassent  b 
marcbe  de  l'araiée  ;  tes  soldats  s'en  af- 
fligèrent; car  ils  avaient  consommé  les 
vivres  qu'ils  anaient  apportés,  et  il  n'y 
avait  point  de  iQarcbé  où  ils  pussent  en 
acheter. 

L'année  s'éuni  assemblée  ensitiie,  Xé- 
W^tbcn  tint  encore  ce  discaurs  :  <  Vous 
■  en  êtes  témoins,  soldais,  les  Immortels 

*  s'of^Mïsail  à  notre  départ  ;  je  vous 

*  vois  manquer  de  vivres  ;.  il  me  parait 
»  donc  nécMsaire  de  feîre  de  nouveaux 
1  SBcrifices,  ponr  savùrsi  nous  devons 

>  GB  aller  prendre.  •  Un  Grec  s'âeva 
alors  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  sans  fonde- 

*  ment  que  ks  entrailles  des  victimes 

>  nous  erapCchent  de  partir.   J'ai  su, 

>  des  nwielots  d'un  navire  qui  aborda 

>  liier  ici  par  hasard ,  que   Cléandre 

>  doit  venir  de  la  ville  de  fiyzanee  dont 

>  il  est  gouverneur ,  et  nous  aœenor  des 

>  galèresetdesbàtùnens  de  transport.  > 
Tout  le  monde  fiit  alors  d'avis  d'atten- 
dre celle  flotte  ;  mais  il  était  de  toute 
ncceasiié  de  sortir  du  camp  pour  se  pru- 
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curer  des  provisions.  On  immola  encore, 
pour  en  obtenir  la  permission,  jusqu'à 
trois  victimes  :  les  Dieux  la  refusèrent 
constamment.  Déjà  les  soldats  allaient 
à  la  tmte  de  Xénoption,  et  criaient 
qu'ils  n'avaient  pas  do  quoi  manger. 
Ce  général  s'obstina ,  et  répondît  qu'il 
ne  mènerait  point  hors  du  camp  l'armée, 
umt  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  présa{;er 
heureux. 

Le  lendemain,  on  fit  un  nouveau  sa- 
crifice, et  l'armée  presque  entière,  ai>- 
tirée  par  l'intérêt  que  chacun  prenait  à 
l'événement,  fon-mait  un  cercle  autour 
des  victimes;  on  finit  par  en  manquer. 
Les  {^oéraax  ne  conduisirent  point  les 
li'oupes  hors  de  la  ligne ,  et  convoquè- 
rent les  soldats  ;  Xéùophon  leur  dit  : 
<  L'ennemi  est  sans  doute  rassemblé, 

>  et  nous  met  dans  la  néoessité  da  le 

*  combattre  ;  si  donc  nous  laissions  nos 

*  équipages  tians  le  poste  de  Calpé , 
I  fortifié  par  la  nature,  et  marchions 
t  en  armes  comme  pour  livrer  bataille , 

>  nous  tronveriiHis  probalikeimt  dans 

*  les  entnilles  des  victimes  des  signes 

>  plus  àvorables.  >  A. ces  mots  les 
Grecs  s'écrièrent  qu'il  fallait  ne  rien 
liaosporier  dans  ce  lieu  funeste,  mais 
sacrifier  au  plus  vite.  On  n'avait  point 
de  menu  bâati  ;  on  immola  des  bœufs  - 
d'ûttdage,  qu'on  acheta.  Xémq^on  re- 
commanda à  Cléanor,  Arcadira ,  de  tout 
préparer  avec  lèle,  pour  que  rien  ne 
retardât  la  marcbe,  si  les  Dieux  l'ap- 
prouvaiait  ;  mais  quelques  soins  qu'on 
eût  pris ,  on  ne  put  i^temrdes  présages 
heureux. 

r<(éoa  avait  sucoédé  au  génà^at  de 
GliiHsophe,  et  commandait  sa  division; 
voymit  la  disette  extrême  oii  l'armée 
était  réduite ,  il  voulut  foire  plaisir  aux 
Grecs,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'ilùraclée,  qui  disait  connaître  des  vil- 
lages où  l'on  pourrait  prendre  des  vi- 
vi-es,-à  peu  dedisiancedu  camp,  il  fit 
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publier  par  un  héraut  que  ceux  qui  J 
vondraieat  en  oUer  chei-cher  se  présru- 
Usceut,  et  qu'il  y  marcherait  à  ieur 
tête  :  près  de  deux  mille  homiDes  armés 
de  javelots,  portant  des  outres ,  des  sais 
et  toutes  sortes  d'espèces  de  vases,  sor- 
tirent du  caoïp;  lorsqu'ils  furent  entrés 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller,  la  cavalerie  de  Pharnabaze 
tomba d*abord  surcux;  elle  était  venue 
au  secours  des  &ithynicns ,  dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  peuple ,  pour 
empêcher,  s'il  était  possible,  les  Grecs 
de  péaétreren  Phrygie  :  celte  cavalerie 
passa  au  fil  de  l'épiic  au  mains  cinq 
cents  Grecs  ;  le  reste  se  réta^la  sur  la 
montagne  ■ 

.  Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  de  c^tte  déroute.  Xénoplion. 
cnmme  les  sacrifices  ce  jour-lù  mêniit 
n'avaient  rien  annoncé  d'hcureu:t ,  prit 
un  bœuf  d'attelage  (car  on  n'avait  point 
d'autre  victime),  l'immola,  et  maixilia 
au  secours  des  Grecs ,  avec  tous  les  sol- 
dats âgés  de  moins  de  cinquante  ans  ; 
ils  sauvèrent  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  n'avaient  point  péri  ,  et  revîn- 
i-ent  Ml  camp  avec  eux.  Déjà  s'appro- 
chait l'heure  du  couclier  du  soleil ,  et 
les  Grecs,  fort  découragés,  s'étaient 
mis  ik  souper.  Tout  -  à  -  coup  quelques 
Bithymens ,  ayant  traversé  des  bois 
fauirés ,  tombèrent  sur  les  gardes  avan- 
cées, tuèrent  plusieurs  hommes,  et 
poursuivirent  les  autres  jusqu'au  camp. 
Un  grand  cri  s'élem  ;  tous  les  Grecs 
coururent  aux  armes  ;  il  parut  dange- 
reux de  poursuivre  l'ennemi  et  de  chan- 
ger la  position  du  camp  pendant  la  nuit  ; 
car  le  pays  était  couvert.  Toute  l'armée 
resta  jusiiu'au  lendemain  malin  sous  les 
armes,  après  avoîi-  posé  dé  nouvelles 
grandes  gardes  assez  fortes  pour  résis- 
ter, si  elles  eussent  été  attaquée*. 

On  passa  ainsi  la  nuit.  Le  lendemain , 
des  la  pointe  du  jour,  les  généraux  me- 


nèrent l'armée  dans  le  poste  prcsq» 
inatiaquaUe  de  Calpé  ,*  le  soldai  priliei 
armes,  ses  équipages,  et  suivit  sra 
chefs.  Avant  l'heure  du  diner,  le  déSIc 
qui  est  l'uniqne  entrée  de  ce  L'eu ,  était 
retranché  par  un  fossé  qu'on  avait  creu- 
sé ,  et  dont  on  avait  palissade  le  re\'ers; 
on  n'avait  bisse  pour  toutaccès  queirois 
portes.  Il  arriva  alors  d'Héracléc  ud  \à- 
liment  chargé  de  farine  d'oi^ ,  de  bet- 
tiaux  et  de  vin.  Xénophon,  qui  s'^uii 
levé  de  grand  matin ,  sacrifia ,  ponr  ob- 
tenir des  Dieux  la  permisàou  de  sortir 
du  camp,  et  de  marcher  à  l'enDeini: 
(lès  la  première  victime,  on  trouva  des 
ijifUncs  favorables  ;  à  la  tin  du  sacri&'« , 
le  devin  Arcxion  de  Parrhasîc  apcrfoit 
un  aigle  dont  le  vol  était  d'un  augure 
heureux ,  et  dit  à  Xénophun  de  se  iiM- 
lie  à  la  tète  de  l'armée  et  de  la  fiiire 
mareher.  Après  avoir  passé  le  Foss^ ,  on 
posa  les  armes  à  terre,  et  on  fit  publier 
par  un  héraut  que  les  soldats ,  dès  (\a'is 
auraient  dîné,  sortissent  armés;  mais 
qu'ils  bissassent  derrière  le  relranthe- 
ment  les  esclaves ,  et  tout  ce  qui  ne  por- 
tait point  d'armes  ;  tout  sortit  donc,  c\- 
ccplé  Néon ,  à  qui  l'on  confia  ta  garde 
du  camp ,  comme  poste  honorable;  maii 
les  chefs  de  luchos  et  les  soldats  le  quit- 
taient ;  ils  eussent  rougi  de  ne  point  sui- 
vre l'armée  qui  marchait  au  combat 
Néon  ne  bissa  donc  aux  équipages  que 
les  soldats  âgés  de  plus  de  quarante- 
cinq  ans;  ceux-là  seuls  y  demenrèrcst, 
le  reste  marcha.  Avant  d'avoh-  îùi 
quinze  stades,  on  trouva  des  morts; 
et  ayant  couvert  les  premiers  cadavres 
qu'on  aperçut  d'une  aile  de  b  ligne,  on 
enterra  tout  ce  qui  se  trouva  derrière; 
après  avoir  enseveli  œux'^,  ou  nar- 
clia  en  a^-ant  ;  puis  on  répéta  la  même 
manoeuvre;  dès  que  la  ligne  avait  dé- 
passé d'autres  morts  qui  n'étaient  pas 
inhumés ,  on  leur  donnait  b  sépulture , 
et  on  ensevelit  amsi  tous  ceux  qu'on  lii 
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coHTrir  laccessivemenl  par  l'arniét'. 
Lorsqu'on  fiii  ariirè  eu  chemin  <)ui  ve- 
nait des  vills(;es ,  on  y  trouva  beaucoui) 
«le  cadavreB  près  l'un  de  l'auli-e  ;  on  les 
iranspona.  tous  [Iinis  la  mémepbce,  et 
un  It's  Y  cuuviîl  de  t^rre. 

Il  était  plus  de  midi  quand  l'armée 
s'avança  au-delà  des  villages  ;  les  soldais 
prenaient  lus  vivres  qu'ils  apcicetaieitt 
derrière  l'étendue  de  la  ligne.  'l'oai-à- 
coup  OD  décuBTre  l'ennenii ,  qui  avait 
mopté  le  revers  de  <|uelquGs  collines  fn 
face  des  Grecs;  il  tiait  sur  une  li<;ne 
pleine,  et  avait  bcauiwup  de  cavalerie 
eid'iDEanleiie;  car  Spitlirklale  et  Itha- 
tine  él^cut  arriva  avec  un  dëiacheinent 
considérable  que  leur  avait  donnù  thar- 
nal)aze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  l'armée ,  elles  s'arrélèrent  â-peu- 
près  h  f)uitize  stades  d'elle.  Arcxion , 
devin  des  Grecs,  sacrifia  sar-le-chanip , 
et  les  oitrailles  de  la  première  viciiiue 
promirent  le  plus  heuT-ou\  suucès.  Xé- 
nit{itKin  dit  ensuite  au\  autres  généraux  : 
c  Je  suis  d'avis,  mes  compagnons,  de 

>  former  des  lochos  en  coips  de  réserve 

*  derrière  la  ligne,    afin  que  s'il  est 

>  quelque  endroit  oii  il  soit  besoin  drr 
1  secours,  ils  y  courent,  et  que  l'en- 
■  nemi  en  désordre  trouve  des  troupes 

>  fratcfaes  et  formées.  •  Tons  les  ,génë- 
raux  forent  de  la  même  opinion  que  lui. 
«  Mena  donc,  leurdit'il,  l'arma  droit 
I  à  l'ennemi,  afin  qu'après  l'avoir  aper- 
>.  çu  et  avoir  été  vus  de  lui ,  nous  n'ayons 
«pas  l'air  de  foire  halte.  Je  vous  join- 

>  drai  dès.que  j'aurai  formé  ces  corps 

*  subsidiaires,  etque  je  les  aurai  placés 

>  derrière  b  Igne.  comme  vous  l'avez 

*  arrêté,  i 

Les  gàiëraux  conduisirent  ensuite  l'ai^ 
Dtée-an  pelil  pas  ;  Xénopbon  ayant  pris 
ks  tcois  derniers  rangs,  qui  éiaient  de 
deux  cents  hommes  chacun ,  forma  l'un 
d'eux-en  un  corps,  et  l'envoya  vers  l'aile 
droite ,  pour  la  soivre  à  la  distance  d'un 
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plètbre  envii-on,  aux  ordres  de  Sanio- 
las,  Achéen  ;  îl  garda  l'autre  pour  mar- 
cher de  même  derrière  le  cenlre,  et  en 
donnalecooimamlcmeniiiPyrias,  Arcîi- 
(llen  ;  le  dernier  fut  ddtauhô  vers  l'aile 
gauche,  et  fut  pour  chef  Phrasîas, 
d'Aihèncs,  L'armée  avançant  toujours, 
quand  ceux  qui  la  conduisaient  forent 
arrivés  D  un  grand  vallon  dont  le  passage 
était  difficile,  ils  firent  halte;  car  ils 
Ignoraient  s'il  était  possible  de  le  traver- 
ser. On  appela  tous  les  généraux  et  les 
cbefe  de  lochos  à  la  it^ie  (1<!  la  lignp.  Xé- 
nopbon étonné ,  ne  concevait  pas  ce  qui 
pouvait  arrtitcr  la  marche  :  il  entendit 
bientôt  l'inviiation,  et  se  poria  au  fi-onl 
h  brilla  abattue.  Quand  Luus  les  chefï 
forent  assemblés,  Soph'nète,  le  plus 
âgé  des  généraux ,  dit  <]u'il  était  impos- 
sible de  passer  un  lieu  si  difficile,  et 
qu'if  n'y  avait  pas  sujet  à  délibération. 
Xùmiplion  l'inu.'rrontpit  avec  prcdpîta- 
tion,  et  parla  en  ces  termes  : 

<  Vous  savez,  mes  compagnons,  que 

•  je  n'ai  jamais  cliei'ché  à  vous  engager 

>  dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 
1  des  hommes  qui  ont  assez  (ailpoin* 
I  leur  gloireetqui  ne  diiivent  plus  songer 

•  qu'ùleursalut;maî8  voiciooirepositiuii 

>  actaelle  :  nous  ne  pouvons  reculer  d'ici 

•  sans  combattre  ;  si  nous  ne  marcboits 
I  pas  à  ces  troupes,  elles  nous  suivront 

>  «noDscliargeroni  dans  notre  retraite. 

>  Considérez  s'il  vaut  mieux   aller  en 

>  avantcomre  elles  les  armes  présentées, 

>  on  foire  demi'tonr  à  droite  et  les  voir 

>  ensuite  sans  cesse  derrière  nous  prêtes 

•  à  nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'ea- 

>  nemi,  vous  le  savez,  n'inspire  point 
1  de  sentimensd'honneiir;maislepour- 

•  suivre  enhardit  les  hommes  les  plus 
liches.  J'aimerais  mieux  être  à  ses 
trousses  avec  la  moitié  moins  de  trou- 
pes que  lui  que  d'être  obligé  de  mar- 
cher en  arrière  avec  des  forces  deux 
fois  i^us.uombreuses.  Je  suis  persuadé 
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que  Totts  ne  pouvez  pas  TOOfr^néaies 
vous  figurer  que  ces  gens  nous  atten- 
dent »  nous  les  chargeons ,  et  vous  sa- 
vez tous  qu'ils  os«t)nt  inquiéter  noire 
retraite  s'ik  nous  voient  reculer.  Dé- 
boucbras  au-delà  de  ce  vallon  {««sque 
impraticable;  ^puyons-y  les  derrières 
de  notre  ligae.  Une  telle  position  ne 
mâitfrt-elle  pas  que  des  troupes  qui 
doivent  oomballre  se  pressait  de  l'oc- 
cuper? Oui,  oe  que  je'  déùre,  c'est 
que  l'oinenu  ait  tous  les  chemins  ou- 
verts pour  sa  retraite,  et  que  le  local 
laéate  nous  enseigne  qu'il  n'est  pour 
nous  de  salut  que  dans  U  victcûre.  Je 
m'ëbsme  que  ce  vallon  in^re  à  quel- 
qoes-ms  de  vous  plus  de  terreur  que 
tant  de  passages  difficiles  qui  nenous 
ont  point  arrêtés.  Que  dis-je  !  cette 
plaine  oà  nous  sommes  ne  serM-«Ue 
pas  Eftcheuse  k  traverser  en  revenait, 
si  BOUS  n'avons  battu  la  cavalerie  que 
vous  voyet?  Comment  repassotHis- 
nous  les  montagnes  ob  il  nous  a  fallu 
gravir  pour  parvenir  ici ,  poursuivis 
par  tant  d'armes  à  la  légère?  Mais  je 
veux  que  nous  nous  retiri(»i5  sans 
perte  jusqu'à  la  mer.  Le  PonIrËuzin 
n'a-t-il  pas  une  bien  autre  éiatdue  que 
w  vallim?  et  nous  ne  trouverons  sur 
ses  bords  ni  bfttimeps  pour  nous  em- 
barquer, si  provisions  pour  ys^ui^ 
ner.  Si  nous  nous  enq>ressons  de  reve- 
nir &  nos  retraacbemens ,  les  beswns 
de  la  vîe  nous  forceront  d'en  sortir 
premptement  ;  il  vaut  donc  mieux  b- 
vrer  balaiUe  mvosrd'bui  ayant  tnen 
diaë  que  de  cosnbattre  demain  à  Jean. 
Compagnons,  les  sacriBces  nous  an- 
oonceot  des  succès;  le  vol  des  oiseaux 
nous  a  donné  des  augures  favorables  ; 
les  victimes  ne  pouvaient  élre  plus  bel- 
les; marcbons  i  ces  iHHnmes;  il  ne 
faut  pas  qu'après  avoir  vu  toute  notre 
ariaée  Us  soupeM  à  leur  aise  et  mar- 
quent lei|r  can^>  où  il  leur  plaira.  > 


Tous  les  dtels  de  liidiot  premtnat 
alors  Xéoophftt  de  cwdnire  l'année ,  et 
perscmne  ne  s'y  opposa.  IlaemildoKà 
la  tête  après  avoir  ordonné  qn'oninTcr- 
sdt  le  vallon  sans  se  ronqire,  M  chacun 
tnarcàant  droit  devant  aà.  Il  présuaiait 
qu'tHi  se  trouverait  ainsi  au-ddi  phis 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  d^lcr  les  Grecs  snr  an  pont  qn 
était  au  milieu  du  vaHon.  Quand  on  l'ent 
traversé,  XénoidicMi  lu^ea  b  ligMCt 
tint  ce  discours  :  t  Soldats ,  rappelai 

>  votre  roéaxMre  toutes  les  jounsées  oà, 

*  avec  l'aidé  des  Dieux,  yotre  vrieir 

>  vousafaitlrioBqdicr,  etpe^navom 
■  lesort  qui  attend  caiX'qaiKMnentlï 

>  dos  à  l'miemi  ;  songes  aiusi  que  noa 
1  soHunesauxportesdelaGrèce;saivn 

>  Hercule  conductear  et  appelex-vo«  In 

>  uns  les  autres  eu  vous  exhortant  à  fou 

*  bien  conduire.  Que  voUv  buig;^,  qae 

*  vos  actions  manifestent  votre  ardetr  : 

>  il  sen  doux  de  les  entendre  cââtrtr 

*  par  ks  hommes  dont  voitt  désires  ks 

*  applaudlsscmeos.  > 

X^ophon  dit  ces  mots  en  galopant 
le  lung  du  front  de  la  ligne;  illa  condai- 
sait  tout  en  parlant,  et  ayant  fiùt  ptacer 
sur  les  denx  ailes  les  armés  à  la  légère, 
il  marcha  à  l'auemi.  On  ordoaM  de 
porter  la  pique  sur  l'épault  draiie  jus- 
qu'à ce  que  la  tron^ieite  donsit  le  si- 
gnal de  la  charge ,  de  la  préseniera- 
suiio ,  puis  de  marcher  leniemot  et  « 
ordre ,  et  de  ne  point  ooarir  cb  ponr- 
suivant  l'ennemi.  On  fit  alors  imaer 
le  mot  de  raUienient  :  /«ptur  tèu- 
veur ,  Hercule  cOmbtcleur.  Les  eDoemii 
croyant  leur  poeitîtxi  bootta,  sttendimt 
les  Grecs;  ceux-ci  s'étant  af^rocbés, 
leurs  armés  à  la  légère  jetèrest  les  orit 
du  combat ,  et  se  mirent  à  courir  avant 
d'en  avoir  refiu  l'ordre.  L'eawnii,  taal 
la  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie  £i- 
ihyBienBe,auvdiade  sonoAlécanlreeox 
et  les  ont  enfuie;  mais  fat  ligae  d'iafan- 
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ici-ie  grscqoe  s'avascait,  marcbaiit  tni 
pas  rcdouÛë  ;  le  8«d  de  la  trompette  se 
fit  eotoKlre;  les  aoblaift  chanièrcni  le 
pean ,  puis  potisaèreat  les  cris  uilés  et 
baissèrent  en  même  temps  Ivuirs  picfues. 
Les  omemis  effnyés  ne  tiarent  plus  tu 
prirent  fat  fuite.  Timasion  les  pcarsuivit 
avec  la  cavalerie  grecque,  et  on  eo  tua 
tout  ce  que  put  passer  au  SI  de  l'épée  un 
escadron  aussi  peu  nooibreus.  L'aile 
gauche  de  l'enneBii,  qui  avait  été  suivie 
par  celle  cavalerie ,  fut  aussitôt  disper- 
sée; sou  aile  droite  o*éUnt  pas  aussi  vi- 
vcioeni  poussée ,  fit  balle  sur  use  colline, 
et  se  iunna.  Les  voyut  arrêtés,  les 
Grecs  jugèrenl  que  rien  n'était  fAut  h- 
die  et  moiii&  périlteux  que  de  les  char- 
ger sur-l&dianip.  L'armée  chanta  donc 
encore  une  fois  le  p^n,  et  marcha  aus' 
siUk;  l'enuemi  n'attanlit  point  les  Gi^cb, 
et  les  armés  à  la  léçkn  poursuivirent 
cette  aile  droite  jusqu'à  ce  qu'elle  fAt 
aussi  dispersée  que  l'autre.  Les  enneniis 
curent  o^Kndant  peu  d'hommes  tués; 
<ar  leur  cavalerie,  qui  éuil nombreuse , 
iospirail  de  b  terreur  aux  Grecs.  Ceux- 
ci  voyant  cette  cavalerie  de  Pharnabaze, 
qui  était  encore  formée  ^  et  celle  des 
Bilhyniens  qui  s'y  ralliait,  contemf^r 
du  haut  d'une  cuUiDe  ce  qui  se  passait, 
quelque  las  q u'il$. fussent ,  jugèrent  qu'il 
l^llait  G^>eadant  marcher  comme  ils 
pourrainit  i  ces  troupes,  et  ne  leur|iag 
laisser  prendre  du  repos  et  de  l'audùe  ; 
ils  s'y  avancèrent  donc  rangés  en  ba- 
taille, Alors  les  ennemis  se  prédpilèreiit 
à  (ODies  jambes  du  haut  en  bas  du  re- 
vavde  la  colline,  comme  s'ils  eussent 
été  poortnivis  par  d'autre  cav^rie;  ils 
entrèrent  dans  un  vallon  marécageux, 
iocuunu  aux  Grecs;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  éuiem  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  lard. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée, 
ils  origërenl  un  trophée ,  puis  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp,  ^-peu-près 
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vers  l'heure  oà  le  solcîl  Se  ooudiait  :  Us 
vn  étaient  éloignés  d'enviros  soixante 
stades. 

Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite  de 
la  conservation  de  leur  pays;  ilstrans- 
porièrent  les  hriwians  et  leurs  effets  le 
plus  Itnn  qu'ils  purent  de  Càtpé  ;  tes 
Gn«s  y  attendaient  Cléandre,  comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bâtimras  de  trans- 
port. Ils  sonaient  chaque  jour  avec  des 
bétes  de  somme  et  des  esclaiies ,  ei  rap- 
poi'iaîenl ,  sans  avoir  couru  de  dangers , 
du  froment ,  de  l'orge,  du  vin ,  des  lé- 
gumes ,  du  panis ,  des  figues  ;  car  on 
trouvait  de  tout  dans  le  pays ,  si  ce  n'est 
de  l'huile  d'tJive.  Toilles  les  fois  que 
l'armée  restait  au  camp  pour  se  rqxtser, 
il  éiait  permis  aux  soldais  d'aller  en  par- 
ticulier à  la  maraude,  et  chacun  pri^- 
taii  de  oe  qui  lui  tombait  sous  la  main  ; 
mais  on  arrêta  que  Iwsque  l'armée  eu- 
lière  marcherait,  ce  que  prendraimt  de 
leur  cdté  ceux  qui  s'en  écarteraimt,  se- 
rait confisqué  an  profit  commun  de  tous 
Ira  Grecs.  Déjà  une  grande  abondance 
régnait  au  camp  ;  car  de  tout  côtés  il 
arrivait,  des  villes greeqnes,  des  den- 
rées qu'on  pouvait  acheter,  et  les  bitî- 
mens  qui  longeaient  la  côte  lennient 
avec  plaisir  jeter  l'ancre  près  de  Calpé , 
sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  qu'on  y 
bâtissait  une  ville,  et  qu'il  y  avait  un 
port.  Déjà  même  ceux  des  ennemis  qui 
liabitaieni  dans  le  voinnage,  enieaidant 
dire  que  Xénophon  éaît  le  fbndateiir  de 
cette  colonie ,  lui  envoyaient  des  députés 
et  lui  âisaient  demander  ce  qu'il  Allait 
qu'ils  fissent  pour  être  en  paix  avec  les 
Grecs.  Ce  général  montra  les  dépliés 
aux  soldats.  Cléandre  arriva  sur  ces  en- 
trefaites :  il  amenait  deux  galères,  mais 
nul  bâtiment  de  transport  ne  le  suiviàt  ; 
il  se  trouva  qn'au  moment  oii  il  d&mr- 
qua,  l'arméeéuit  sortie  du  camp;  quel- 
ques soldats  avaient  été  séparément  h  b 
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maraude;  d'autres  avaient <»ttru  sur  la 
muBtagae  voisine  ;  ils  avaient  pris  beau- 
coup (le  menu  bétaiL  Craignant  qu'il  ne 
soitconlî«{ué,  ils  s'adressent  à  i>(■^ippe, 
■il  ce  mi5ine  Desippc  qui  s'était  enfui  tlo 
Trébiionde  avec  le  navhr»  à  cinquante 
rames  qu'on  lui  avait  confié.  Ils  Ici 
proposent  de  sauver  lenr  bultn,  sous 
condition  qu'il  ce  gardera  une  partie  l1 
qu'il  leur  rendra  le  rcstP. 

Dexippe  ccarle  anssiiAt  dca  suidais 
qui  entouraient  dêp  cette  maraude ,  cl 
ciîaient  qu'elle  appartenait  ù  la  masse 
commune;  puis  il  va  trouver  Clénndi'o 
et  lui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail ;  Cléandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
le  coupable  :  Dexippe  met  la  main  sur 
un  Gi'ec  et  le  conduit  ù  Cléandre.  Aga- 
ïias,  qu'ils  rencontrent  (tar  hasard  sui- 
Icur  passage ,  enlève  à  Doiippe  ce  soldat 
(|ui  se  trouvait  être  de  son  loclios  ; 
le  resie  des  Grecs  ({ui  étaient  pré- 
sens commence  à  Jelei-  des  pieri-es  à 
Dexippe  et  ù  l'appeler  traître.  Beaucoup 
des  matelots  de  Cléandre  furent  saisi.s 
de  frayeur,  et  courui-ent  vers  b  mer  ; 
lui-même  prit  la  fuiie.  Xénophon  n  Uv- 
autres  généraux  contini'cnt  les  suidais  ; 
ils  dirent  ik  Cléandre  que  ce  n'était  rien  , 
et  qu'une  loi  portée  par  toute  l'armoi 
avait  occasionné  ce  tumulte  :  mais  Cléan- 
dre, excité  par  Dexippe,  et  piqué  d'a- 
voir montré  lui-mâmc  de  la  frayeur,  ré- 
ptHidit  qu'il  allait  mettre  à  la  voile ,  et 
£aire  publier  dans  toutes  les  villes , 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaieot  suivi  Cyrus,  et  qu'on  les  iiïtiiâi 
en  ennemis.  Les  Lacédémooiens  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  tians  touie 
la  Grèce. 

Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s'étaient  f;iit 
une  affaire  Bclicuse,  et  supplièrent 
Cléandre  de  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces, nies  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrât  et  le  premier 
qui  avait  jeté  des  pierres,  et. celui  qui 


avait  arraché  à  Dexif^  le  soldat  arrête. 
Agasias ,  qu'il  désignait  par  ces  paroles, 
était  do  tout  temps  ami  do  Xénoplion , 
et  c'était  par  cette  niison-b  même  quç 
Dexippe  gavait  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  l'embarras  oii  l'on  se 
trouvait ,  il  fallait  convoquer  l'armée. 
Il  y  en  avait  parmi  cnx  qui  s'inquiétaient 
peu  de  la  colère  de  Cléandre;  mais  Xé- 
noplion regardait  l'affaire  comme  sé- 
rieuse ;  il  se  leva  pl  parla  en  ces  termes  : 
f  Soldats,  je  n'esiimc  pas  qu'il  soit 

>  peu  impoi'ianl  pour  nous  que  Cléan- 

>  dre  nous  altamionnc  dans  les  disposi- 

>  (ions  qu'il  annonce,  fions  voici  déjA 
t  prèi  des  villes  grecques,  el  les  Lac*-- 
•  démoniens  sont  à  la  t^e  de  toute  la 
i  Grèce  ;  un  seul  homme  de  Iciir  natit  » 
1  a  assez  de  crédit  dans  ces  villes  pour 
1  foire  adopter  ce  qu'il  propose  ;  si  donc 

>  riéandre  nous  fermed'.i!iord  les  |>or- 
t  tesdc  Byzance,  pnisdcfond  aux  aii- 
»  1res   gouverneurs  de   nous  ^ece^"oi^ 

dans  leurs  places,  nous  accusant  d'être 
sans  loi  el  de  désobéir  aux  l.acedciiio- 
niens ,  le  bruit  en  viendra  ii  la  fin  aux 
oreilles  d'Anaxibius  qui  commande  les 
forces  navales  de  celle  nation.  Il  nous 
deviendra  égalcmeni  difficile  et  de  sé- 
journer ici,  cl  de  nous  embarquer  pour 
ffl sortir;  caries  Lacédémonlens  ont 
maintenait  l'cmpii-e  de  la  terre  cl  de  ta 
mer.  Il  ne  faut  pas,  par  aitïicliemeni 
pour  un  ou  deux  Grecs  d'entre  nouï, 
exclure  tous  les  autres  de  revoir  lenr 
patrie;  il  vaut  miciixobéirà  tout  ce  que 
peuvent  prescrire  les  Laecdémonîens . 
d'autant  qite  les  villes  oii  nous  avons 
pris  naissance  lenr  sont  soumises.  On 
m'a  rapporté  que  Dexippe  disait  sans 
cesse  à  Cléandre  qu'Agas'as  s'aurait 
jamais  fait  une  IcUe  action ,  s'il  n'en 
càt  pas  reçu  l'ordre  de  moi.  Je  vais 
donc  vous  décharger  de  l'accusation 
>  qu'on  vous  intente,  vous  tous,  el  Agn- 
I  sias  lui-mêroe ,  ponrvii  qu'il  dise  (|ue 
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lixonm 
j'ai  été  la  cause  du  mcùwlrcde  ces  évc- 
nemens.  Oui ,  si.par  moa exemple,  j'ai 
excité  un  seul  Grec  à  jeier  Ses  pierres, 
on  6  commettre  quelque  autre  vio- 
lence ,  je  me  condamne  moi-mAme  ; 
j'ai  méi-iië  une  peine  capitale,  et  je 
(Mlurs  me  présenter  pour  la  subir; 
j'ajoute  que  quiconque  sera  accusé  pai- 
Aga«as,  doit  se  remettre  de  même  en- 
tre les  mains  et  au  jugement  de  Cl,!'aiv- 
dre;  c'est  le  moyen  de  vous  laver  tous 
des  ions  qu'on  vous  impute  :  certes, 
ii  serait  fôclieux  que,  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons, 
croyant  obtenir  en  Grèce  quelques 
honneurs  et  y  recueillir  des  louantes, 
nous  n'y  fussions  pas  même  traités 
comme  le  reste  de  nos  compatriotes , 
et  que  l'on  nous  exclût  de  toutes  les 
villes  grecques.  > 

Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  :  i  Grecs, 
j'en  jure  par  tous  les  Immortels  !Je  n'ai 
reçu  ni  de  Xènophon,  ni  d'aucun  de 
vous ,  le  conseil  d'enlever  l'homme  ar- 
rêté ;  mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voii- 
arracber  un  brave  soldai  par  Dexippe, 
que  vous  savez  qui  vous  a  tous  trahis  ; 
je  l'ai  tiré  de  ses  mains ,  j'en  conviens  ; 
ne  me  livrez  pas  h  Cléandi-e,  j'irai 
moHniënie,  comme  le  propose  Xèno- 
phon, me  rem^lre  en  son  pouvoir, 
pour  qu'il  me  juge ,  et  qu'il  ordonne 
ensuite  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  ;  que 
cet  événement  ne  soit  pas  la  cause 
d'une  guerre  entre  vous  et  les  Lacé- 
démooîens;  mais  que  chacun  de  mes 
camarades  ait  la  liberté  de  se  retirer  uù 
il  lui  conviendra,  sans  craindre  d'éirc 
iuquieté.  Élisez  des  députés ,  envoyez- 
les  avec  moi  à  Olëandre ,  ils  diront  et 
fonnit  pour  moi  re  qne  je  pourrais 
omettre.  >  L'armée  permit  à  Agasias 
tfc  désigner  lui-même  ceux  par  qui  il 
préférernit  d'être  accompagné:  il  choisit 
les  généraux  ;  ils  allèrem  dtHic  tronvcr 
Cléstndrc  avec  Agasias  et  avec  l'homme 
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que  ce  chef  de  locbos  avait  arraché  à 

Dexippe.  Les  généranx  pai'lërent  en  ces 

termes  : 
«  L'armée  nous  a  envoyés  vers  vous , 
Cléandre;  si  vous  l'accusez  tout  en- 
tière ,  elle  vous  permet  de  la  juger  et 
d'en  ordonner  ce  que  vous  voudivz  ; 
s'il  n'y  a  qu'un  des  Grecs ,  ou  deux , 
01^  un  plus  grand  nombre  qui  vous 
soient  suspects ,  son  intention  est  qu'ils 
viennent  eux-mêmes  aux  pieds  de  vo- 
tre tribunal.  Est-ce  à  l'un  de  nous  que 
TOUS  imputez  des  torts?  vous  nous 
voyez  comparaître.  Serait-ce  à  un  au- 
tre? désignez-le.  Aucun  des  Grecs  qui 
voudront  nous  obéir,  ne  se  soustraira 
à  votre  justice.  »  Agasias,  s'opppo- 

chant  ensuite ,  dit  :  <  C'est  moi ,  Cléan- 
dre, qui  ai  enlevé  ce  soldat  à  Dexippe 
qui  le  conduisait,-  c'est  moi  qui  ai  dit 
aux  Grecs  de  frapper  ce  même  Dexip- 
pe. Je  connaissais  mon  soldat  pour  un 
homme  valeureux ,  et  je  savais  que 
Dexippe  avait  été  clioisi  par  l'armce 
pour  monter  un  navire  de  cinquante 
rames,  que  nous  avions  emprunié  aux 
habiians  de  Trébizonde.  Je  me  sou- 
venais qu'an  lieu  de  s'en  servir  à  nous 
amener  des  bAtimens  pour  notre  re- 
tour, comme  II  lui  était  ordonné,  tl 
s'èiait  enfui,  et  avait  trahi  les  compa- 
gnons avi»  lesquels  il  avait  échappé  à 
tant  de  dangers.  Par  lui,  les  habiians 
de  Trébizonde  ont  perdu  leur  navire , 
et  notre  réputation  ea  a  souffert  au- 
près d'eux.  Il  a ,  autant  qu'il  était  en 
lui ,  machiné  la  perte  de  tons  tant  que 
nous  sommes  ;  car  il  avait  entendu 
dire,  comme  nous,  qu'il  nous  était 
impossible  de  retourner  par  terre  dans 
la  Grèce,  et  de  traverser  les  fleuves 
qui  nous  en  séparaient.  Tel  est  l'hom- 
me h  qui  j'ai  arraché  mon  soldat.  S'il 
eût  été  conduit  par  vous  ou  par  quel- 
qu'un à  qui  vous  en  eussiez  doiiuu 
l'ordre,  et  non  par  un  déserteur  de 
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1  notre  «rnoée,  uyez  bïra  convaincu 

>  que  je  ne  me  serais  permû  rien  de  ce 

*  qile  j'ai  ^t  ;  songez  de  plut  que  si 

*  vous  prononcez  en  ce  moment  l'arrêt 

>  de  mon  trépas,  tous  aurez  immolé  an 

>  brave,  pour  venger  an  lAche  et  nn 

>  scélérat.  * 

Cléaodrc  écouta  ce  discours,  et  ré- 
pondit qu'il  ne  prétendait  point  iqipfoa- 
¥er  Dexippe ,  s'il  avait  commis  ces  for- 
fiiiU:  qu'il  ne  pensait  pas  cependant  que 
quand  même  ce  Lacédémonien  serait  an 
boinme  abominable ,  on  fiït  autorisé  i, 
user  de  vi(dence  envers  lui,  f  Vous  de- 

>  vriea  ai  ce  cas  le  juger  comme  vous 
»  itemandez  vouaioémes  à  l'être  aujout^ 

*  d'hui ,  et  lui  faire  subir  ensuite  la  peine 
»  due  i  son  crime.  Retirez-vous  oiainle- 
r  uant ,  H  laissez-moi  Agasias,  Trouvcz- 
I  vousilsonjugementtorsqiiejevousfitirai. 

*  avertir;  je  n'accuse  plus  l'armée  ni  au- 

*  cun  autre  Grec,  puisque  ceiui-ci  ccm- 

>  vientd'avoiramcliélesotdatdesmains 
t  de  Dexippe.    *  Le  soldat  dit  alors: 

>  Vous  présumez  peut-être ,  Cléandre, 

>  4|ue  l'on  ne  me  condukait  vers  vous 

>  t\ae  parce  que  j'étais  en  faute  ;  je  n'ai 
I  firappé  personne  ;  je  n'ai  point  jeté  de 

>  pierres  ;  j'ai  dit  seulement  que  le  bé- 

*  tail  devait  être  confisqué  au  prolit  de 
I  ramée  ;  car  les  soldats  ont  fait  la  loi , 
f  que  si  l'un  d'eux  va  en  particulira-  à  la 

>  maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re- 
t  traocbemens,  cequ'ilpr^id  appartient 

>  h  toute  l'armée.  J'ai  cilé  cette  loi.  Sur 
t  ce  propos,  Dexippe  m'a  saisi  et  m'en- 

>  tralBSil,  afin  que  personne  n'osât  par- 
1 1er  et  qu'il  pdit  sauver  le  butin ,  s'en 

*  approprier  une  pailie,  et  rendre  l'au- 

>  ti-e  aux  maraudeurs,  au  mépris  du  dé 
t  cret  de  l'armée.  —  Puisque  vous  êtes 

>  l'homme  dont  il  s'agit,  dit  G^andre, 

>  restez  ici  afin  que  nous  délibérions 
I  aussi  sur  ve  qui  vous  concerne.  * 

Cléandre  et  les  siens  dînèrent  ensuite. 
•Xéaophon  convoqua  l'armée ,  et  lai  con- 


seilla d'envoyer  à  Cléandre  des  dèpuléi, 
|)our  lui  danando-  la  grikce  des  deux 
Greis  qu'il  avait  retenus.  On  arrêta 
qu'on  députerait  vers  lui  les  généraax, 
Il's  r.^efe  de  lochos ,  Draconiias  de  Spir- 
le,  et  quicmque  futjugécapsUedele 
fléchir.  Qn  les  chargea  de  l&eher,  pir 
luutes  les  suppliques  possibles,  de  l'ea- 
{^gerà  relicher  les  deux  prisonners. 
Xénophon  y  étant  allé ,  lui  dit  :  <  Vous 
avez  en  votre  pouvoir  les  accusés, 
Cléandre  ;  l'armée  vous  a  permis  d'or- 
donner de  leur  sort  et  du  sien;  elle 
vous  demande  maintenant  et  vousow- 
jure  insiammeni  de  lui  rendre  ces 
(Jeux  Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire 
périr:  ils  méritent  otite  grâce  par 
loulea  les  fatigues  qu'ils  ont  essuyées 
pour  le  salut  de  l'armée.  Si  elle  ob- 
lient  de  vous  cette  faveur,  die  tons 
promet  de  la  reonmalire  ;  et  si  voiu 
daignez  nous  commander,  et  que  ks 
Dieux  nous  aoîent  propices ,  nous  votis 
montrerons  que  nos  stddais  saal  dîi- 
riptinés,,  et  qu'awc  l'aide  du  del  et 
l'obéissance  qu'ils  ont  pour  leur  geoé- 
cal ,  ils  ne  craignent  aucun  ennemi  ; 
vous  êtes  même  snpfrfië,  quand  vous 
aurez  prisle  commandement,  de  news 
mettre  tous  à  l'éiureuve ,  nous ,  Dexip- 
pe, les  Grecs;  de  reccmnaltre  ce  que 
vaut  chacun  de  nous,  et  de  le  traiter 
ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  •  Clé«- 
i-c  répliqua  h  œ  discours  :  t  Par  le 
his  de  Léda  !  nu  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre  :  je  vous  rends  les  deux 
Grecs;  j'irai  moi-mteie  vous  trouver; 
cl  u  Ira  Dieux  ne  s'y  of^rnsest,  ce 
sera  moi  qui  vous  ramèoerai  en  Grèce. 
Vos  disorars  me  prouvent  bi«i  le  con- 
tiaire  de  ce  qu'i»!  m'avait  dit  de  vous, 
qtie  TOUS  dierchiez  à  détadier  votre 
»rméede  l'obéissanoe  due  aux  Licé- 
ilémoniens.  * 

(tn  donna  dus  louanges  à  la  démence 
di'  Cléandre ,  et  ob  retourna  au  camp 
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aree  lec  tleiix  Grecs  qu'on  avaU  (livrés. 
Cléaixli'e  sacrifia  pour  oHMidler  les 
Dieux  «ur  te  dc^rt.  Xéuophon  et  lui 
conçiireat ,  eo  se  fréqurauni ,  de  l'ami- 
tië  l'un  pour  l'autre ,  et  ils  se  Eièrei^  tous 
les  deux  par  k»  sœuds  de  l'bospitaliié. 
Quand  ce  Laoédémonieu  eut  vu  les  sol- 
dats exécuter  avec  précision  les  com- 
Biandetooiaqu'on  leur  faisait,  il  désira 
bien  davantage  d'être  à  la  téta  de  l'ar- 
mée ;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pendant 
trois  jours,  il  ne  put  ditiemr  l'aveu  des 
Dieux.  Il  assembla  «ofia  les  généraux,  et 
leur  dit  :  <  Les  présagea  que  je  trouve 

>  dans  les  entrailles  des  victimes  ne  nke 

>  pemeKent  point  de  ctmduire  l'armée. 

•  (^e  ce  rehiB  des  Dieux  ne  vous  dé- 

>  courage  pas  ;  c'est  à  vous  [mibable- 

•  raent  qu'il  est  réservé  par  .eux  de  la 

>  ramener  hors  de  l'Asie  ;  ntetlez-vous 

•  en  marche  ;  je  voos  recevrai  de  mon 
t  mieux  à  votre  arrivée  à  Byzance.  * 

Les  soldau  résolurent  de  lui  oifrir  le 
menu  bétail  qui  élait  au  dépAt  commun. 
Cléandre  le  reçut  par  honneur,  mais  le 
rendit  aossît^i  aux  Grecs.  Lui-mémemit 
à  la  voile.  Lefst^dats,  après  avoir  vendu 
le  blé  qu'ils  avairat  appoilé  et  les  autres 
efiiets  qu'ils  avaiept  pris ,  se  mirent  en 
Doarche  it  travers  la  Bilhynie;  mais 
comme  ai  suivant  le  ch«oin  le  plus  droit 
ils  ne  trouvèrent  rien  à  pilier,  le  désir  de 
ne  pas  rentrer  en  pays  ami  les  mains  vi- 
des leur  fit  prendre  la  résolution  de  re- 
venir sur  leurs  p*t  pendant  un  jour  et 
pendant  une  nuit.  Ayant  exécuté  ce  des- 
sein ,  ils  firent  un  grand  nombre  tle  pri* 
sonniers  et  emmrââmt  beaucoup  de 
menu  bétail.  Ils  arrivèrent  le  sixième 
jour  à  Cbrysopcdis ,  lieu  du  territoire  de 
Chalcédoine;  ils.  y  demawèrent  sept 
jours ,  occupés  k  vendre  le  butin  qu'ib 
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On  a  rai^né  dans  les  livres  précé- 
dens,d'abord  toutes  les  acU(»s  des  Grecs 
p«Hiant  leur  marche  nnx  ordres  de  Gyr 
rus,  jusqu'à  l'affaire  où  ce  prince  fut 
tué  ;  ensuite  ce  qui  leur  airiva  dans 
leur  retraite  depuis  le  diamp  de  batailla 
jusqu'aux  bords  du  Pwl-Euxin;  ée 
qu'ils  firent  enfin  m  rAtoyant ,  soit  par 
terre .  soH  par  eau ,  les  rivages  de  celto 
merjusqu'àcequ'ikparvinasemlàChr)-- 
sopcdis ,  eo  Asie ,  sur  le  Bo^hore. 

Alors  Phamabaze  craignant  (]ueoette 
armée  ne  portât  la  guerre  dans  son  gou- 
vememau,  envoya  vers  Anaxibius, 
amiral  des  iJcédémoniens ,  qui  se  trou- 
vait pour  lora  à  Byzance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  lie  l'Asie,  et  lai 
promit  de  reconnaître  ce  service  en  fai- 
sant tout  ce  qu' Anaxibius  exigerait  de 
Ce  LaoédémqoieD  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  cbefs  de  l^os  grecs  à  By- 
ance,  et  s'engageaà  donner  une  paie  aux 
soldats  s'ils  traversaient  le  détroit.  Les 
autres  généraux  se  cbargèreni  de  foire 
mettre  l'objel  en  délibéraiion,  et  de  lui 
rapporter  la  réponse  des  troupes.  Xéoo- 
pbon  seul  dit  qu'il  voubit  enfin  quitter 
l'armée  et  s'embarquer  pour  retourner 
en  Grèce.  Anaxibius  l'exhorta  à  rester 
encore  avec  les  Grecs  poidant  le  pas- 
sage, et  à  ne  s'en  séparer  qu'ensuite; 
Xéoopbon  le  lui  promit. 

Seuthè9,Tfa  race,  envoie  aussi  Hédottd« 
k  Xénoph(»  ;  il  veut  l'engager  h  l'aider 
de  tous  ses  efforts  pour  faire  traverser  k. 
l'armée  le  Bo^hcMV,  et  lui  promet  quo 
s'il  s'y  emploie  avec  zèle,  il  n'aura  pas 
lieu  de  s'en  rependr.Ce  général  répond  : 
■  Les  Grecs  vont  oertainement  passer  cO' 

>  détroit ,  et  Seulbès  n'a  besoin  de  rien 
I  proDoettrc  ni  à  moi,  ni  à  qui  que  ce 

>  soit  ponr  l'obtaiir.  Dès  que  l'année 

>  aura  le  pied  ai  £un^,  je  la  quiiie- 

>  rai.  Qu'il  s'adresse  (k)nc ,  comme  il  Ip 
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>ju{;era  h  propos,  à  ceux  quidoivenl 

>  reuer  avec  les  troupes  el  ^ui  ont  du 

*  irédit  sur  elles.  > 

Alors  ions  les  Grecs  passèrent  à  By- 
eance.  Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
paie  qu'ils  espéraient,  mais  fit  publier 
par  un  hérautqu'ils  prissent  leurs  annes, 
leur  baga^ ,  et  sortissent  de  la  ville , 
comme  s'il  eût  voulu  en  faire  b  revue  et 
les  congédier.  Les  solda tss'aMigeaicnt  de 
n'avoir  point  d'argent  pour  acheter  des 
vitres  pendant  b  roule  qui  leur  restait 
,  à  faire,  et  ne  se  pressaient  pas  de  char> 
gcr  les  équipages. 

'  Xénophon,  que  les  liens  de  l'hospita- 
lité attachaient  à  Clënndre ,  gouverneur 
de  Byzance,  alb  le  voir,  et  l'embrassa 
comme  prêt  à  s'embarquer  pour  retour- 
ncr  dans  sa  patrie.  <  Ke  qutuet  point 

*  l'araiée ,  lui  dit  ce  Lacédémonien ,  ou 

*  vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 

*  contre  vous;  on  vous  impute  déjà  la 

*  knlcur  avec  bquelle  vos  soldats  éva- 

*  cuent  cette  pbce.  —  Je  n'en  suis  nul- 
1  lenteni  b  cause,  répliqua  Xénophon  ; 

>  inais  ils  ont  besoin  tie  se  pourvoir  de 

I  vivres,  et  n'ont  pas  de  quoi  eu  ache- 

*  ter;  de  là  vient  leur  mauvaise  humeur 

>  et  b  peine  qu'ils  unt  à  sortir  de  ces 

*  murs.  —  Je  vous  conseille  néanmoins, 

*  ajouta  Cl&mdre,  de  les  accompagner 

>  hors  d'idi  comme   si    vous   vouliez 

*  marcher  avec  eux,  et  de  ne  vous  en 

>  séparer  que  lorsque  toute  t'armee  sera 
»  au-delà  (le  nos  i-emparts.  —  Allons 

>  donc  trouver  Anaxibius,  repartit  Xé- 
»  nophon,  et  conveuons-en  avec  lui.  > 
Ils  allèrent  chez  ce  généial,  et  lui  répé- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  décidé  entre  eux. 

II  exhorta  Xénophon  à  suivre  ce  projet, 
à  faire  au  plus  tât  sortir  les  équipages 
el  les  soldais,  et  lui  dit  de  leur  annoncer 
aussi  que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas 
k  la  revue  et  au  dénombrement  qu'on 
albît  foire,  décbrerail  par  b  même 
qu'il  àtoit  en  liaule.  Les  généraux  sorti- 


LiT.  ni. 

rent  donc  les  premiers  de  h  place  ;  des 
soldats  iei  suivirent.  Enfin  presque  toute 
l'armée  était  hors  des  murs,  à  l'exc^}- 
lion  de  quelques  Grecs  qui  restaient  m- 
core  dans  Byzance.  Ëtémique  se  tenait 
à  la  porte  pour  b  fermer  et  mettre  la 
barre ,  dès  que  le  dernier  homme  serait 
passé. 

A  naxibius  ayant  assemblé  les  génàanx 
et  les  chefe  de  lochos,  leur  dit  ;  <  Prt- 

>  nez  des  vivres  dans  les  vïDages,  de 
»  Thrace;  vous  y  trouverez  beaucoup 

>  d'orge ,  de  froment  et  d'autres  p^>v^- 

>  sions  ;  après  vous  en  être  mnnis,  mai^ 
chez  vers  b  Cfaersonèse  ;  Cyntsque  voos 
y  donnera  b  paie.  >  Quelques  soldats 
enimdirenl  ces  mots,  et  les  rapportèrent 
à  l'armée,  on  peut-être  même  fiii-ct 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  cette 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des 
informations  sur  Senthès ,  demandaient 
s'il  était  allié  ou  ennemi ,  s'il  ialbit  in- 
verser le  Mont  Sacré ,  on ,  faisant  un 
détour,  passer  dans  l'intérienr  de  b 
Thrace. 

Pendant  qu'ils  tenaient  ces  discours, 
le  siddat  saute  à  ses  armes  et  court  de 
toute  sa  force  vers  Byzancecommc  pour 
rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Ëtéonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui 
voyant  les  hoplites  accourir,  ferment  les 
portes  et  mettent  b  barre;  les  soldats 
frappaient  aux  portes  et  criaient  que 
c'était  une  injustice  atroce  qu'on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à  la  mcrd 
de  l'ennemi  ;  ils  menaçaient  défendre 
les  portes  à  coups  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y  en  eut 
qui  coururent  à  la  mer  el  qui ,  à  l'êstré- 
mîlé  du  mur,  grimpèrent  sur  les  pier- 
res qui  s'avançaient  dans  les  flots ,  et  se 
jelèroit  dans  la  place;  d'autres  soldats 
qui  n'en  étaient  point  sonis,  voient  ce 
qui  se  passe  aux  portes,  coupent  avec 
leurs  bâches  les  barres  de  d«i^ère ,  oo- 
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vrent  lea  bauans,  et  l'armée  se  précipite 
dans  la  riUe. 

Dès  que  Xënnphon  s'aperçut  de  ce 
qui  arrivait ,  il  craigort  que  lus  Gifcs  ne 
&'a[>aDdoDDa&6ent  au  pillage  et  qu'il  n'en 
mutiùl  UD  niallicQr  irréparable  pour  la 
ville ,  pour  lui-iDÔme  cL  pour  l'annoe  ;  il 
courut  et  entra  dans  la  place  avec  b 
foule  (les  soldais.  Les  citoyens  voient  les 
.Iroapes  pénétrei'  par  violence  dans  l'en- 
i-eiute  de  I<;ur8  murs  ;  ils  fuient  des  pla- 
jCCs  publiques;  les  uns  se  retirent  dans 
leurs  maistHis,  les  autres  sur  des  navi- 
res; ceux  au  contraire  des  habitansqui 
se  trouvaient  chez  eux  en  sortent  avec 
terreur;  il  y  en  avait  qui  lançaient  des 
galères  À  la  mer  pour  se  sauver  ;  tous  se 
croyaient  perdus,  comme  si  la  ville  eût 
Clé  prise  d'assaut.  Etéonique  se  réfugit^ 
dans  la  citadelle  ;  Anaxibius  court  à  la 
mer,  saute  dans  an  bateau  de  pécheur, 
suit  b  côte  cl  vient  aborder  à  la  cita- 
delle; il  «ivoie  auBsilAt  chercher  un  dé- 
Lâchement  de  la  garnisan  da  Clialcé- 
doine  ;  car  il  ne  croyait  pas  que  celle  qui 
était  dons  ta  forteresse  avec  loi  fôt  suf- 
Gsanle  pour  arrêter  l'impétuosité  des 
Grecs. 

Les  soldais  aperçoivent  Xcnophon  au 
milieu  d'eux  ;  ils  se  précipitent  en  foule 
sur  lui  et  lui  eiieni  :  i  C'est  actuelle- 
ment, Xénophon ,  qu'il  faut  vous  mon- 

>  trcr  un  homme;  voilà  une  place,  voilà 
1  des  {;alères ,  voilà  des  richesses,  voilà 
»  des  troupes  nombreuses  à  votre  dis- 

>  position  ;  vous  pourriez  maintenant 
*  nous  &ire  du  bien  si  vous  le  vouUez, 
I  et  nous  ferions  de  vous  un  homme 

>  puissant.  —  J'approuve  ce  que  vous 

>  dites,  répondit  Xénophon ,  et  je  me 
1  conduirai  en  conséquence.  Puisque 
■  tels  sont  vos  désirs,  rangez-vous  au 

>  plus  tAt  en  bataille  et  posez  ainsi  vos 
I  armes  à  terre.  >  Il  leur  pai-bit  sur  ce 
ton  pour  les  apaiser  ;  il  exhorta  les  au- 
tna  géoéraux  à.leur  tenir  de  semblables 


propos  et  à  leur  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes. Les  Grecs  se  formèrent  (l'eux- 
inémes.  En  peu  de  temps  les  hoplites  fu- 
rent sur  4-inquaDte  de  hauteur  ;  les  ar- 
més ù  b  légère  coururent  se  ranger  sur 
les  deux  ailes.  \ja  pl.ice  où  ils  se  trou- 
vaient est  très  çomirude  pour  y  niclire 
des  troupes  en  bataille  :  on  l'appelle  la 
place  des  Thraces;  elleesl  unie  et  déga- 
gée de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
fusées  à  terre  et  que  la  première  chaleur 
du  soldat  fut  un  peu  tombée,  Xénophon 
««uToqua  l'armée  et  parla  en  ces  ter- 
mes ; 

t  Je  ne  m'étonne,  soldats,  ni  de  voire 
■  colère,  ni  de  l'opinion  où  vous  êtes 

>  qu'on  vous  a  cruellement  trompés; 
*  mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 

>  de  fiirenr ,  si  nous  punissons  de  leur 

>  fourberie  les  l^cedémoDiens  qui  sont 

>  entre  nos  mains,  et  une  ville  qui  n'en 

>  est  nullement  complice,  songez  au\ 
suites  qu'auront  vos  rcsseniimens. 
Vous  serez  ennemis  déclarés  de  Spar- 
te, et  il  est  aisé  de  prévoir  d.ins 
quelle  guerre  vous  vous  eniiaficz  va 
jetant  les  yeux  sur  les  événcinens 
encore  récens  et  en  les  rappebnt  i 
votre  mémoire.  Nous  autres  Athéniens^ 
iorsquenousavonscomraencé  la  guerre 
ointre  ces  mêmes  Lacédémoniens  et 
contre  les  ailles  de  leur  parti ,  nous 
avions  au  moins  quatre  cents  galères, 
soit  en  mer,  soit  dans  nos  chantiers  ; 
notre  ville  regorgeait  de  richesses; 
nous  tirions  un  revenu  annuel  de  mille 
talens  pour  le  moins  de  l'Atliqne  on 
des  pays  situés  hors  de  nos  frontières  ; 
notre  epipire  s'étendait  sur  toutes  les 
Iles  ;  il  comprenait  nombre  devilles  en 

.  Asie,  beaucoup  d'autres  en  Europe , 
I  et  cette  même  Byzance  où  vous  vous 
■  trouvez  mainienani  était  alors  sous  nos 
•  lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins  snc- 
'  combé,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
I  croyez-vous  qu'il  nouii  arrive  aujour- 
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>  (l'hui?  Le*  Lacùl«flioiiieM   ne  sont 

*  plasIigDéiseuleaientlveelesAchëens, 
t  ma»  encore  avec  Aifaènes  et  avec  tous 
)  les  aodenB  altiëa  de  celte  république. 
1  Nousavonsnous-mémespoureanemis 
■  Tissaphenie  et  tous  les  Barbares  qui 

>  sont  au-delà  d^  la  mer.  Nous  avons 

*  pour  ennemi   bim  plus  crud  eacore 

>  le  grand  Roi  ,  ctmtre    lequel   nous 

*  avMis  niarcbë  pour  lui  Ater  «a  cou- 
1  ronoe   et  pour   lui  arradicr   la  \îe 

>  s'il  eAt  dépendu  de  nous.  D'après  œ 

>  tableau  gëoëral  de  tout  ce  qui  se  rài- 

>  nit  et  conspire  contre  nous,  est-il 
1  quelqu'un  d'assez  insensé  pour  préso- 

>  nierque  nous  en  sortirions  vainqueurs? 

>  Ne  nous  conduisons  pas  en  furieux , 

*  je  vous  en  conjure  par  les  launortds; 
1  ne  nous  perdons  pas   honteusement 

>  nous-Diémesenfaisantlacuerreànotre 
1  patrie,  à  nos  amis,  à  nos  pareDS,car 
»  ils  sont  tous  citoyens  des  villes  qui 

>  s'arqienuit  contre  nous ,  M  ne  sertie 

>  pas  avec  justice  ?  Quoi  !  nous  n'avons 

*  voulu  garder  aucune  place  des  Bar- 

>  bares,  quoique  partout  iriomphans, 

>  et  la  première  ViUo  grecque  oè  nous 
r  entrons  j  nous  allaqs  la  mettre  an  pil- 

*  lage!  Puissë-je,je  le  souhaite,  être  à 
I  cent  pieds  sous  terre  avant  de  vous 

*  voir  commettre  de  pareils  excès  !  Vous 
1  êtes  Grecs ,  je  vous  conseille  de  vous 

>  soumettre  aux  cbch  de  la  Grèce  et 

*  d'essayer  de  vous  ptire  accorder  par 
t  eux  un  traitement  équitable  ;  mais  si 

*  vous  ne  pouvez  pasl'obteoir,  il  ne  tiiut 
»  pas,  quelque  i^josiice  qu'ils  vous  (îss- 
1  sent,  vous  fermer  à  jamais  les  portesde 

>  votre  patrie.  Je  suit  d'avis  d'envoyer 
»  desdéputésà  Anai)l>ius,etdelui  dire: 

>  Nous  ne  sommes  point  entrés  ici  pour 

*  y  commettre  la  moindre  vtcdence,  mais 

>  pour  làcber  d' obtenir  de  vous ,  si  nous 

*  le  pouvions,  quelques  avantages,  et 
t  pour  vous  faire  voir,  «i  vous  mas  re- 

>  fusez,  que  ce  n'est  pas  parce  que  nous 


1  nom  lateons  abuser ,  mais  pnre  qn« 
•  nous  savons  obéir,  que  nous  sortons 
1  de  Byzance.  * 

Ce  parti  fut  adopté  ;  on  envoya  Hré- 
ronime  d'Elide,  EuryloqiK  Areadien  et 
Philésiiis  d'Achaïe  fUre  ces  représenta^ 
tiotts  à  AnaxA)ius.  Ils  panirent  pour 
s'acquitter  de  leur  mission.  Les  soldats 
éiaîenl  encore  assis  près  de  leurs  armes 
quand  Cyratade  Thébain  vmt  les  abor- 
der. Il  n'était  point  banni  de  la  Grèce , 
mais  le  désir  de  commander  une  armée 
lefaisaiivoyager,et  ilaUaittrfKrir  ses  ser- 
vices è  toutes  les  vDIes,  &  toutes  lesna- 
tions  qui  pouvaient  avoir  besoin  d'un  gé- 
nëral,  Il  s'avança  vers  les  soldats  ;  il  leur 
dit  qu'il  ét^  prêt  h  les  mener  dans  nne 
partie  de  la  Thrace  iKMnmée  le  Deha,  où 
il  y  avait  un  butin  abondant  et  précieux 
h  faire ,  et  il  lenr  promit  de  leur  fbarnir 
des  vivres  à  discrétion  jiuqu'à  ce  qu'ils  y 
fussent  arrivés. 

Les  soldats  écoutaient  cea  discours 
quand  on  leur  apporta  la  r^Hxise  d'A- 
naxiluus.  Il  lenr  Usait  dire  qu'ils  ne  se 
r^ntiraîent  pasde  hii  avoir  obéi ,  qu'il 
rendnùt  compte  de  lenr  soumissioa  aux 
magistrats  de  Sparte ,  et  qu'U  lenr  ferait 
en  son  particulier  tout  le  bien  qui  dé- 
pendrait de  lui.  Les  Grecs  acceptèrent 
alors  Cyratade  pour  général,  et  sortirent 
des  murs  de  Byzance.  Cyratade  ««vint 
de  se  trouver  le  lendemain  an  camp , 
d'amener  des  victimes,  un  devin  et  des 
provisitms  de  boucfae  pour  l'armée.  Dès 
qu'elle  fut  hors  des  portes,  Anaxibius 
[et  fit  fenner  et  ordonna  à  un  béraui  de 
publier  que  tout  soldat  qui  serait  pris 
dans  la  ville  serait  vendu  comme  escla- 
ve. I^  lendemain,  Cyratade  vint  avec 
les  victimes  et  le  sacHRcaieur.  Vingt 
hommes  lesuivaîent dior^deliarine; 
vingt  autres,  devin;  trois,  d'hnile  d'olive  ; 
un  aura  portait  une  leHe  provision  d'ail, 
qu'il  pliait  sous  le  hix  ;  un  antre  était 
de  iBtoie  chargé  d'oignons.  Cyratade  fit 
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fMMer  le  tout  item  comme  pour  lo  cUs' 
tribner  aan  soldais ,  et  comoiença  le  sa- 
critice. 

■Xénophoo  envoya  chercher  Glëandre  ; 
il  le  pria  de  lut  oblentr  la  pernussioD  de 
rentrer  dans  Byzaacc  et  de  s'y  embar- 
quer. Glëandre  lut  rendit  une  seconde 
visite.  <  J'ai  en  de  la  peine,  lui  dit-il ,  à 

>  vous  faire  accorder  h  pennisfiion  que 
■  vons  sollicitiez.  Il  n'est  pas  à-propos , 

*  m'a  répondu  Anaxtbius,  que  Xéno-, 

*  phon  soit  dans  fij-zance,  l'armée  cam- 

>  pant  presque  sous  ses  murs;  il  m'a 

>  ;youlé  que  les  habitans  de  cette  ville 

>  étajent  divisés  par  des  factions,  et 
»  cherchaient  à  se  nuire  les  uns  aux  au- 

>  très.  U  vous  permet  cependant  d'y 
1  rentrer  si  vous  voulez  en  partir ,  et 
1  metireà  ta  voile  avec  lui.  >  Xénophon, 
après  avoir  pris  congé  de  ses  soldats , 
revint  donc  avec  Cléandre,  et  les  por- 
tes lui  furent  ouvertes. 

Cyraïade,  le  premier  jour,  n'obtint 
point  de  pi^sages  heureux ,  et  né  distri- 
bua rien  aux  Grecs;  le  lendeiBain  les 
victimes  étaient  déjà  piès  de  l'autel ,  et 
Cyraïade  conronné  allait  sacrifier.  Ti- 
masion  Dardanicn ,  Néon  d'Asinée  et 
Cléanor  d'Orchomène  s'avancèrent  vers 
lui ,  lui  dirent  de  suspendre  le  sacrifice, 
et  luî  annoncèrent  qu'il  ne  commande- 
rait pointJ'armée  s'il  ne  lui  fournissait 
des  vivres.  II  ordonna  qu'on  mesurât  et 
<lisljibuât  ceux  qu'il  avait  apportés  ; 
mais  commeil  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
n'y  en  eût  assez  pour  nourrir  pend:iDt 
un  seul  jour  tous  tes  Grecs,  il  ft  relira 
emmenant  les  victimes  et  raionçant  au 
gënéralat. 

Néon  d'Asinée,  Phr>nis(|ue  Achéen  et 
Timasion  Dardlnien,  restèrent  à  l'ar- 
mée, et  s'étant  avancés  dans  le  pays, 
campèrent  près  des  villages  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  Tbraces; 
les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  eo- 
ire  eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 


laient conduire  l'armée  au  service  Ût 
ScuLbès;  car  ce  Thrace  les  avait  gagnés, 
et  avait  fait  présent  à  l'un  d'eux  d'un 
cheval,  à  l'autre  d'une  femme.  NéMi  , 
souhaitait  qu'on  se  portùl  vers  la  Cher- 
sonèsc;  Il  pensait  que  si  l'armée  éiait  en 
pays  dépendant  des  Lacédémoniens ,  le 
commandement  suprême  lui  serait  pro- 
bablement déféré.  Timasion  brûlait  de 
repasser  en  Asie.  II  espérait  être  admis 
pettt-é're  ainsi  à  rentrer  dans  sa  patrie; 
c'était  le  vœu  des  soldats.  Le  temps  s'é- 
coulait cependant;  beaucoup  de  soldats 
vendirent  leurs  armes  dans  le  pays ,  et 
s'embarquèrent  comme  ils  purent  pour 
retourner  dans  leur  patrie  ;  d'autres  les 
dnnnèi-ent  aux  habitaos  de  la  campagne, 
et  se  mêlèrent  à  ceux  des  villes  voisines. 
Anaxibius  apprit  a\ec  plaisir  cette  dis- 
persion de  l'armée.  II  avait  été  la  cause 
première  de  cet  événenj^nl ,  et  croyait 
avoir  ttil  le  plus  grand  plaisir  à  Pharna- 
baze. 

Anaxibius  étant  parti  de  Byzance  sur 
un  vaisseau,  rencontra  à  Cyziquc  Aris- 
tarque,  qui  venait  remplacer  Ciéandre 
et  prendre  le^ouvemeoient  confié  à  ce 
Lacédémonien.  Aristarque  annonça  que 
Polus  désigné  amiral,  et  qui  devait  suc- 
céder &  Anaxibius,  était  au  moment 
d'arriver  dans  t'Uellespont.  Anaxibius 
ordonna  à  Aristarque  de  vendre  tous  tes 
soldats  de  l'armée  de  Cyrus  q  ui  seraient 
restés  dans  Byzance,  et  «^u'il  y  trouve^ 
mit  encore.  Gléandre  n'a\ait  point  mis  & 
exécution  ce  décret.  11  avait  au  contr^ii« 
rendu  des  soins  aux  malades ,  en  avait 
pris  compassion,  et  avait  contraint  les 
habitans  de  la  ville  de  les  loger.  Arîstar* 
que ,  dès  qu'il  arriva ,  en  vendit  au  plus 
vite  an  moins  quatre  cents.  Anaxibius 
mit  à  ta  voile  pour  Parium ,  et  envoya 
de  là  à  Phamabaze  pour  lui  rappeler 
leurs  mutuels  enijngemens.  Mais  ce  A- 
trape  ayant  appris  qu'Arisiarque ,  non- 
rcau  gouverneur  ds  Bviance,  était  ar- 
37 
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rivé,  ei  qu'un  autre  anirral  remjilaçaii 
AnaiLibius,  ne  tint  pas  grand  cumpte 
de  ce  dernief.  Il  négocia  directement  avec 
Àrigtarque,  et  fit  avec  lui  les  mêmes 
conventions  qu'jl  avait  Eûtes  avec  Aoa- 
KÎbius,  relativement  h  rarmêc  qui  avait 
snivi  C^TUS. 

A.naxibius  alors  envoya  chercher  Xé- 
Boplion,  lui  ordonna  de  s'embarquer, 
d'aller  au  plus  tât,  par  quelque  moyen 
que  ce  fût,  joindre  l'armée ,  de  la  con- 
tenu- enscnûtie,  d'y  rappeler  le  plus 
qu'il  poun-aitdes  soldats  dispersés ,  de 
putrcher  à  Péj'Intliet  cl  d'y  faire  monter 
les  Oiixs  sur  des  vaisseaux  pour  passer 
£0  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à  trente 
ranics,  une  lettre,  et  envoie  avec  lui  un 
homme  chargé  d'ordsnner  aux  habitans 
de  Périotfie  de  fournir  des  chevaux  à 
Xénopiion  pour  se  rendre  au  ca;np  en 
toute'  diligCDC^.  Ce  général  traverse  la 
Propontide,  et  arrive  à  l'armée.  Les  aol- 
dats  le  revirent  avec  plaisir  et  le  suivi- 
rent, aussitôt  avec  zèle,  dans  l'espoir  de 
quitter  bientôt  la  Tbrace  pour  repasser 
en  A^c. 

■  Seutbèsdcsoncdtéayaniappristere- 
IDur  de  XénophoD,  lui  cnvoyn  par  mer 
Uédosade ,  pom  le  prier  de  lui  amener 
l'arma,  et  lui  iît  faire  del  promesses 
par  lesquelles  il  rspéraît  le  séduire-  Xé- 
aophop  répliqua  que  ce  qu'on  lui  de- 
nUAdnit  était  impossible,  et  Médosade 
relâuma  sur  ses  pas  chargé  de  ceîio  ré- 
ponse. Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
Pénodie,  Néon  se  détacha  d'eux  et 
campa  séparément  à  b  tête  d'environ 
huit  cents  boinmes.  Tout  le  reste  de 
l'aroiëe  demeura  réuni  et  prit  son  camp 
iUCHis  les  murs  de  Périntfac. 

Xénophon  chercha  ensuite  à  se  pra- 
cnret  des  bàiimens  pour  foire  traverser 
les  troupeset  pour  débarquer  au  plus  i6i 
ea  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aristurquc, 
gouverneur  de  Byzance,  arriva  de  cette 
place  avec  deux  galères.  Pharoabaze  Ta- 


vail  gagné,  et  il  défendit,  an  nateioli 
de  iraDSporter  l'armée.  11  alla  au  camp, 
et  ordonna  pareillement  aux  stddalsdt 
ne  point  ^sser  en  Asie.  Xénophon  lui 
abj«:ta  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  d'An* 
xibius  :  f  11  m'a  envoyé  ici  char^  de 
celte  mission.  >  Arisiarque  répondit  : 
Anaxilnus  a'est  plusamii-al,  et  tout  ce 
pays  est  de  mon  gouvernement.  Si  je 
trouve  quelqu'un  de  vous  en  mer,  je 
coulci-ai  bas  son  bâtiment.  ■  Annt 
dit  ces  mots,  il  retourna  dansbviSe. 
IjC  lendemain,  il  fîtdireaoxgéoéraDTin 
aux  clicfs  de  lochos  de  f'armée  de  le  ve- 
[ur  trouver.  Ils  étaient  déjù  pris  in 
murs,  lorsque  quelqu'un  avertit  Xéno- 
phon que  s'il  entrait,  «n  l'arrêtai, 
qu'il  recevrait  peut-éire  sur  le  lieU'méaK 
qucIqoB  maui'ais  traitement,  ou  qu'oi 
le  livreraità  Phamabaze.  Ayant  reçu  cet 
avis,  il  dit  aux  autres  chefs  de  conlinuet 
leur  marche ,  et  prétendit  avoir  pcnoa- 
nellêment  ua  sacrifice  à  Irtire.  Il  revint 
au  cariip,  et  sacrifia  pour  savoir  si  lei 
dieux  hii  pcrmrllaient  de  tâdier  d'cn^ 
ger  l'armée  à  passer  au  aenice  de  Sea- 
iliès  ;  caril  oc  voyait  pan  qu'elle  pitt  ua- 
verser  sans  damjier  la  Prcfuuitide,  Arit- 
larque  ayant  ues  galères  pour  l'en  ea- 
péclier*.  II  ne  voulait  pas  non  plus  qu'elle 
allât  s'enfermer  dans  la  Chersonèsc  oè 
elle  aurait  manqué  de  tout.  D'ailleurs  3 
alirait  fallu  obéir  au  gouviHTieur  de 
cette  presqu'île,  et  on  n'y  cAt  point 
li-ouvé  de  vivres, 

'l'elleâ  étaient  les  idées  ^i  occnpaieDt 
Xénophon.  Les  généraux  et  les  chc&de 
lochos  revinrent  de  cbex  Arisurqse.  Ik 
rappoi'lèrent  qu'il  les  avait  renvoyés  sans 
leur  donner  audiende ,  et  qu'il  leur  avait 
enjoint  de  revenir  le  sciir;  œ  qui  parut 
dénoter  encore  plus  dairement  qudqv 
embîkche.  Xénophtn  crut  d'après  1rs 
signes  favorables  qu'il  avait  trouves 
dans  les  entrailles  des  vidinies,  que  le 
paili  le  phia  siîr  pour  Inr-et  pour  l'armôc 
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^t  de  passer  au  scn'ïcctlc  ^uthès.  Il 
prit  avec  ^ui  Polycraie  d'Alh^ics,  clief 
de  lochos,  et  pria  tous  les  généraux, 
cxcfplëKéoD,[l'envoyerà  sa  suite  chacun 
un  hominc  de  coafiance ,  puis  il  partit  de 
nuit  (X)ur  le  camp  de  Seutlièj ,  qui  était 
à  soiup.le#si2des  de  ce^ui  des  Grecs, 
(^aiulonenfutprès,  cm  trouva  des  feux 
eiil  n'y  avait  point  de  troupes.  Xéaophon 
crut  d'abord  que  co  Tlirace  avait  dé- 
campé. Mais  ayant  entendu  du  bruit  et 
des  arertisseaicin  que  les  scutineltes  de 
Seuibés  se  donnaient  les  uaes  aux  autres, 
il  conçut  que  ce  général  luisait  alluiner 
ainsi  des  fenx'fort  en  avant  des  postes, 
a&n  qu'on  ne  put  voir  les  gardes  qui  se 
tenaient  dans  l'obscuiiié;  oî  savoir  où, 
dies  étaient ,  et  que  tout  ce  qui  s'on  ap- 
prochait au  contraire  ne  réussit  point  Â 
secadier  d'elles  et  fùraperÇu  ù  ta  luew 
des  flammes.  Dès  que  Xénoplion  eut 
compris  ce  stfalagëmc ,  il  envoya  en 
avant  l'interprète  qui  se  trouva  à  se 
saiie  :  «  Aoooncet ,  lui  dit-il .  à  Seuthès 
>  que  Xénoi^n  est  ici  et  veut  conférer 
■  avec  lui.  ■  La  garde  donanda  «î  c'é- 
tait Xàiopboo  d'Alhèoes ,  celiii  qui  était 
à  la  lôte  de  l'année.  «  Lui-même,  rèpon- 
»  ait  le  général.  •  Les  Thraces  en  sau- 
lèreni  de  joie ,  et  courureol  en  ioforiner 
leur  chef.  Peu  après,  environ  deux  coïts 
«mes  à  la  légère  arrivèrent,  prirent 
Xénopfaon  et  sa  suite ,  et  les  menèrent  à 
Seuihès.  Ce  Tlunce  était  dans  une  tour 
où  il  se  gardaitavec  soin.  Elle  était co^ 
tonrée  de  ebevanx  tout  bridi^s  ;  car  il 
ivail  b  précaution  de  les  nourrir  dans  le 
jour,  et  on  était  sur  ses  gardes  ptmdanl  la 
Boit.  On  prétendait  que  jadis  les  peuples 
de  ce  pays  même  avait-nt  tué  beaucoup 
d'hommes  et  enle\'é  tous  les  équipages  à 
one  armée  nombreuse  que  caminanduit 
Térès,  l'un  des  ancêtres  de  Seutbès.  Ces 
peuples  sont  les  ïbyniens ,  et  ils  passent 
pour  être  les  plus  befiiqumx  des  Thra- 
ces dans  les  entreprises  nocturnes. 


Lorsqu'un  fiit  près  do  Seuthès ,  il  or- 
donna qu'on  fit  enirei' Xénophon  avec 
deux  hommes  à  son  choix.  Dès  qu'ils 
furent  introduits,  on  s'embrassa  d'a- 
bord, et  on  but  à  la  manière  des  Thra- 
ces, en  se  taisant  passor  de  main  en 
main  des  comes  pleines  de  vin.  Seuthès 
avait  avec  lui  ce  même  Médosade  qu'il 
enToyait  partout  en  dépuialion.  Xéno- 
pbon  commença  ensuite  à  parler  en  ces 
termes  :  ■  Seuthès,  vous  m'avez  envoyé 
»  d'abord  h  tlhalcëdoine  Médosade  que 

•  voici,  pour  me  prier  de  concourir  i 
>  fiiire  passer  l'armée  ea  Europe.  Vous 

•  me  promettiez,  à  ce  qu'il  m'assurait, 

■  »  je  vous  rendais  ce  service,  de  le 
»  payer  par  vos  bienfaits.  •  Xénophon 
demanda  ensaite  à  Médosade  si  celte  as- 
sertion était  vraie.  Getui-d  en  convint. 

■  Le  même  Médosade  revint  vers  mot 
u  lorsque  j'eus  repasse  de  Parium  au 
T  camp,  et  m'assura  que  h  je  menais 
»  l'armée  ù  votre  secours,  je  serais  traité 
»  par  vous  en  ami  et  en  frère,  et  qoK 
»  vous  me  donneriez  de  plus  les  villes 
»  maritimes  qui  sMit  en  voti-e  pouvoir.  » 
Alors'  X«iophon  pria  encore  Médosade 
d'attester  ce  qni  en  était,  et  ce  Tbrace 
confirma  qne  le  général  n'avait  rien  dit 
qne  de  vrai.  «  Rapportez  donc  mainle- 
»  nant  à  Seuthès,  dit  Xénophon,  quelle 
n  réponse  tous  reçûtes  de  moi  à  Chalcè- 
»  doine.— '  Vous  me  répondîtes  d'abord 

■  que  l'armée  allait  passer  à  Byzance, 
»  qu'il  était  inntite  de  gagner  ni  vous,  ni 
1  aucun  autre  Grec  pour  obtenir  ce  qui 
»  était  déjà  résolu.  Vous  ajuuiilics  que 
»  vous  quitteriez  l'arniée  bienlAt  après 

•  son  passage ,  et  tout  ce  que  vous  ni'an* 
»  nonçâtps  s'est  trouvé  vrai.  —  Que 
a  vous  ai-je  dit,  répliqua  Xtnuplmn, 

■  lorsque  vous  me  \1tiiM  Houvtr  a  Sl-. 

■  lymbrie  ?  —  Vous  me  dites  que  ja 
:  ■  vous  pi>opo5ais  l'impossible ,  que  l'ar- 

I  •  inée  allait  s'eanbarquer  à  Périnthe  et 
I  ■  naoumcr  en  iVsie.—  Je  me  présente 
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»  âujouitl'iiuJ  iltiVaal  vous ,  SeuLltès,rc- 
»  pi'it  Xâiopliçri ,  avec  Phrjnisque  ei 
t  Polycraie  que  vous  voyet,  Tud  géné- 

*  rai ,  l'autre  clief  dç  loches  dans  notre 
p  année.  Tuus  les  autres  gijnérau:( ,  c\- 

■  copié  Néon  de  Laconie ,  ont  envoyé 
D  cliacan  avec  moi  l'homme  en  qui  ils 
»  onl  le  plus  de  contiance.  Ces  dépiilcs 
f  sont  ù  votre  porie-  Si  vous  voulex  rni- 

■  dre  noire  Irailc  plus  authentique,  fat- 
»  tes-les  rai rer  aussi.  Vous,  Pulycraïc, 
a  allez  les  trouver.  Diie^-leur  que  je  leur 

*  ordonne  do  i|uiucr  leurs  armes ,  et 
t  revenez  vous-même  îd  sans  épée.  ■ 

Seuilics  s'écria  à  ces  mois  qu'il  ne  si^ 
tli'liait  d'aucun  Athénien,  qu'il  savait 
qu'ils  lui  étaient  attachés  par  les  lirais  du 
sang,  qu'il  lus  regardait  comme  ses  amis. 
Cl  comptait  sur  leur  affection.  Quand  les 
Gi'ccs ,  dont  la  pi-ésence  était  nécessaire, 
furent  entres,  Xénnphgn  demanda  à 
Seulliès  pour  quelle  expédition  il  désirait 
le  Mîcours  de  l'arjucc.  «  Mœsado ,  répon- 
j  dit  ceTlirace,  éiait  mon  père.  Uavaii 
D  pour  sujets  les  Mélandeptlens,  les  Thy- 
j  nîens  et  les  'f  hranîpsoi.  Quand  les  af- 
i>  foires  des  Odryssîens  tournèrent  mal, 
a  mon  pèi'e  fut  cbossé  de  ses  États  et 

■  mourut  de  matitdie.  ie  restai  orphelin, 

■  et  fus  élevé  à  la  cour  de  Hédoce ,  .qui 

*  icgne  niaintcnanu  Parvenu  à  l'adoles- 
»  «suce ,  je  no  pus  supporter  de  devoir 
k  ma  sulsistance  à  un  étranger.  Je  m'as- 
<•  sis  près  de  lui  sur  un  siéfje ,  et  dans 
B  celle  posture  supidiante,  je  le  conjurai 
D  de  me  fournir  le  plus  de  troupes  qu'il 
»  pourrait  pour  f^ire  tout  le  m^  (|ui  dé- 

>  |}endrail  do  moi   aux  Thruxs,  qui 

*  avaient  expulsé  ma  famille,  et  pour  ne 
»  plusâtieà  chargea  mon  bienfaiteur; 
»  il  ine  donna  des  hommes  et  dos  che- 

>  vaux,  que  vous  ven-ez  quand  le  jour 

*  luira,  le  vis  maintenant,  h  leur  tête, 
»  du  butin  que  je  lais  dans  le  pays  qui 
»  appartenaititmes  pères;  mais  j'espère, 

>  avec  l'aide  des  Dieux ,  le  recouvrer 


,  sans  peiae,  si  vous  vousjoignea  i  moi, 

>  et  c'est  pour  cette  conquête  «lue  j'ai 

>  besoin  de  votre  secours. 

>  —  Dites-jious  donc,  reprit  Xéno- 

>  phon ,  si  bous  venons  porter  les  armes 

■  pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrez 

>  donner  aux  soldats,  aux  tbek  de  lo- 

>  chos  et  aux  généraux,  atîn  que  res 
»  Grecs  aillent  l'annoncer  à  l'année.  » 
Seuthès  promit  ù  chaque  soldat  un  cy- 
ziccnc,  le  double  à  un  chef  de  locbos, 
le  quadruple  à  un  général  ;  il  offrit  de 
plus  autant  «le  terres  qn'en  désireraient 
lesGrccs,desaiielages  pour  tes  cnUiver, 
et  une  ville  maritime  forlifiëe.  <  Mab, 
»  dit  Xénoplion ,  si  je  tâche  de  vous  reo- 

>  dre  ce  servibe  et  ne  puis  y  réussir ,  si 
1  quelque  vaine  crainte  de  déplaire  aux 

•  Lacédémonicns  empêche  !e  traité  de  se 

>  conclure,  rece^rez-voas  dans  vos  étals 

>  quiconque  voudra   s'y  réfugier?  — 

>  Accourez-y ,  reprit  Seuthès,  je  vous 

•  y  traiterai  comme  mes  frères  ;  je  vous 

>  y  accorderai  des  nuirqoes  de  distine- 

•  lion ,  et  je  partagerai  avec  vous  tout 

■  ce  ^ue  je  pourrai  conquérir.  Quant  k 
)  vous,  Xénophon ,  je  vous  donnerai  ma 

>  fiDe ,  et  si  vous  en  avez  une ,  je  l'adie- 

>  ferai  de  vous ,  suivant  la  coutame  (les 

>  l'hi-aces  ;  je  vous  ferai  présent  de  Bi- 

■  sanihe  pour  habitation  ;  c'est  la  plus 

■  belfc  ville  que  je  possède  snr  les  bords 

>  de  la  mer.  t 

Après  ce  discours ,  on  se  préserta  de 
part  ei  d'autre  la  main  en  signe  d'amilié, 
et  les  Grecs  se  retirèrent  ;  ils  arrivèrent 
avant  le  jour  au  camp ,  et  chaque  député 
rendit  compte  à  son  général  de  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Dès  qu'il  fut  jour,  Arislarcfoe 
fit  appeler  encore  les  généraux  et  lescheis 
de  lochos  :  ceux-ci  furent  d'avis  de  n'y 
point  aller,  mais  de  convoquer  lessoldals. 
Tous  se  rendirent  à  l'assemUée,  excepté 
ceux  du  corps  de  Néon  qui  campaîeot  à 
environ  dix  stades  de  lik.  Quand  on  fntas- 
scmblé,  Xcnophon  se  leva  et  parla  ainn  : 
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4  Sokkta,  Arâurquo  a  des  galères  et 

•  nous  empêche  de  nons  porter  par  mer 

•  où.  BOUS  voulons  ;  car  il  serait  ddngc- 
1  reux  de  nous  embarquer  sur  des  bàli- 
>'  mens  moins  torts  que  les  siwis.  Il  vous 

•  ordoDue  de  marcher  vers  la  Gberso- 

>  nèse,  et  de  yous  y  frayer  une  route , 
t  les  armes  à  la  maiç ,  à   travers  Ui 

>  MoDt-Socre.  Si  vuu&  vous  ouvrez  ce 
t  passage  et  pénétrez  jusqu'ù  la  Cber- 
k  £*Hièse ,  il  vous  promet  de  ne  plus  ven- 
1  (Ire  ni  dévouer  à  l'esiilavage  aucun  de 

>  vous,  ainsi  qu'ilTa  fiiit  i  B^ncc;'îl 

>  assure quevousn'auree  plus ilesuper- 

•  chérie  à  craindre,  qu'on  vous  paiei'a 

>  une  solde,  au  contraire,  et  qu'on  ne 

>  négligera  point ,  cobime  aujourd'hui , 
»  de  vous  faire  trouver  les  premiers  be- 

>  soins  de  la  vie.  Telles  sont  les  offres 

>  d'Arisurque.  'Seulhès,  de  son  cdté, 

•  s'engage  à  vous  bien  traiter  si  vous 

•  allez  le  joindre-  Voyez  mainU;nant  si 

>  vous  voulez  délibérer  sur  cette  aller- 

>  native,  dans  ce  momenL  méiue,  ou 

>  seulement  lorsque  vous  serez  arrivés 

>  où  il  y  a  des  vivres.  Comme  nous  man- 

>  quons  d'argent  pour  acheter'  cl  qu'on 

>  DC  Dous  laisse  rien  prendre  ici  sans 

>  payer,  je  suis  d'avis  de  retoui-ner  d'a- 

>  bord  ù  des  villages  où  nous  forcerons 
»  aisément  les  paysans  à  nous  laisser  pren- 
1  dre  outre  subsistance ,  d'écouter  là  co 

>  qu'un  exige  de  nous,  de  part  et  d'au- 

>  Ire,  et  de  choisir  alors  le  parp  le  pins 

>  avantageux  pour  nous.  Que  quiconque 
»  pense  comme  moi ,  ajouta  Xénophon , 

>  lève  la  main.  *  Tous  les  assistons  la  le- 
vèrent. I  Nous  allons  donc  décamper , 

•  dit  ce  général  ;  chargez  vos  équipages, 

•  et  quand  vous  en  recevrez  l'ordre , 

>  suivez  celui  qui  sera  in  la  tète  de  la 

•  colonne.  > 
X^ophon  conduisit  ensuite  l'armée 

qui  marcha  oii  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  pa»  Arisiar- 
que ,  voulaient  engager  les  troupes  à  re- 
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venir  sur  leurs  pas  ;  maii  on  ne  les 
écouta  po:nt.  Quand  on  eut  f^ît  environ 
trente  stades,  SeBlbès  vint  au-de\-ant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu'il  l'aper- 
çut, lui  cria  d'ùpproelier  afin  que  les 
discours  que  ce  Thrae&  lui  tiendrait  re^ 
biivement  h  1  avantage  commun,  fus- 
sent cnirndus  de  plus  de  monde.  Lors- 
que Seuthès  se  fiil  avancé  ;  •  Notre  des-' 

>  sein ,  lui  dit  Xénophon ,  est  d'alkr  oii 

>  nous  trouverons  de -quoi   subsister. 

>  Nous  prêterons  alors  l'ordlle  h  vus 
»  proposiRons  ci  à  celles  d'Aristanjuc,' 

>  et  nous  préFércrons  celles  qui  nous' 
»' paraîtront  les  plus  avantageuses;  mais' 
I  si  vOiis  nous  conduisez  vers  le  lieu  oii" 
I  est  la  plus  grande  aliondancc  de  vî- 
t  vrcs,  nous  nous  regarderons  déjh  mm- 

>  me  liés  â  vous  par  les  nœuds  de  l'bos-' 
t  pitalilé.  »  Seulhès  répondit  :  «  Je' 
»  connais   beauccup   de   gros  villages' 

>  pleins  de  provisions  de  toute  espèce; 

>  ils  ne  sont  éloignés  d'ici  qu'autant  qu'il 
I  le  iaat  pour  vous  iaire  gagner  de  l'ap- 

>  petit,  cl  trouver  votre  dîner  meilleur. 

>  — Conduisez -nous  donc,  dit  Xéno- 

•  phiin- 1  On  y  arriva  dans  l'api  ès-dîiK'C  ; 
li-s  siilthits  s'as  emblêrenl ,  et  Scuihès 
leur  dit  :  •  Grecs ,  je  vous  demande  dç 
»  porter  les  armes  pour  m'ii;  jo  vous 

•  promets  que  diaquc  soldat  tourticra 
I  pour  sa  paie  un  cyricène  par  mois,  et 

>  tes  cbcFs  de  lochos  et  les  généraux  à 
»  proportion.  Je  récompenserai,  mdé- 

>  pcndammi'nl  de  cette  solde,  ceux  qui 

>  le  méiileront.  Vous  vous  ferez  fdur- 
I  nir,  comme  maintenant,  par  le  pays, 
»  votre  subsistance;  mais  Je  m'apiirq- 

•  prierai  ce  qu'on  prendr'a  d'aiHcurs, 
»  et  du  prix  que  j'en  retirerai ,  je  vous 
r  fi)urnirâi  votre  ppie.  Mes  troupes  sont 

•  propres  à  poursuivre  et  à  chercher, 

>  dans  ses  dernières  retraites,  l'ennemi 

>  qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap- 
»  pcr,  et  avec  vous  je  (Scherai  de  vaincre^ 

.  >  ceux  qui  m'op[ioseratent  de  la  ré»s- 
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>  tanoo  XénofAon  lui  demanda  :  (Ju::- 

>  qu'à  quelle  distance  de  la  nor  proicn- 

>  dez^ous  que  larmép  vous  suive  ? — Ja- 
t  luais,  répondit Seutliès ,  à  plusdL'  sepl 
»  journées  de  cbeniin'i  et  nous  nous  va 
j  liendruns  presque  toujaura  plus  près.* 

Il  fut  pei'mis  ensuite  à  qui  voulut  de 
prendre  la  parole.NombredeGrecsdirent 
queSeulbës  faisait  des  propositioDS  toui- 
ù-Ëiil  avxnuigeuses,  qu'on  éuilen  liîver, 
que  ceux  qui  aui^pieni  le  dessdnde  ft'em- 
barquer  pour  retourner  dans  leur  patrie, 
ne  le  pourraient  point  dans  cefle  saison  ; 
qu'il  n'était  pas  plus  possible  de  rester 
ea  pays  ami ,  puisqu'on  n'y  subsisieraTl 
qu'à  prix  d'argent,  et  qu'il  paraissait 
plus  dangereux  de  cantonner  dans  le 
pays  ennemi  séparément  de  Seuihès 
qu'avec  lui;  «Qu'ils  regardaient  dans  ces 
•circonstances  comme  un  giaud  bonbeur 
de  trouver  un  prince  qui  leur  offrit  <lc 
plus  une  solde.  Xénophon  dit  alors  :  <  Si 

>  queliiue  Grec  a  fies  objeciions  à  faire , 
•  <{u'il  parie ,  sinon  allons  aux  voix  pour 

>  arrêter  ici.  *  Personne  n'ayant  bit 
d'oi^posltion ,  on  recueillit  ks  suffrages , 
et  le  traite  fut  a[^rouvé.  Xénophon  an- 
nonça anssiiôl  à  Seutbès  que  l'armée  en- 
trait à  son  service. 

lies  soldats  cantonnèrent  ensuite  par 
diTisiûos  ;  Seutbès  invita  les  généraux  et 
les  cbefs  de  tocbos  à  soupsr  dans  le  vil- 
lage voisin,  qu'il  occupait.  Quand  ils  vin- 
rent pour  se  mettre  à  table  et  qu'ils  furent 
iilaportedece  Thmce,  ils  y  trouvèrent 
un  certain  HéracUde  de  Haronec.  Jl 
nborda  tous  ceux  qu'il  croyait  en  étal 
de  faire  qudqae  présent  à  Senthès  ;  il 
s'adressa  d'abord  à  des  babiiAns  de 
parium  qui  venaient  néflier  un  traité 
d'attîance  entre  leur  pairie  et  Hédoce  , 
fui  des  Odryssiens ,  et  qui  poiiaient  des 
dons  à  ce  monarque  et  à  son  épouse. 
Iléraclide  leur  représenta  que  Mcdo<:o 
régnait  dans  la  Tliracc  supérieure  à  plus 
de  doiye  joumècs  de  b  mer,  et  que 
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Scuthès ,  aide  de  têts  anxiliaires ,  albûl 
se  rendre  maître'  des  bords  de  lii^Pn> 
pont'de.  (  Lorsqu'il  ser»  votre  voisin ,  î) 

>  aura  plus  de  moyens  que  qui  que  ce 
I  soit  de  vous  faire  du  bieR  et  du  maf. 

•  Si  T4MU  raisonnez  sensérami ,  vous  lui 

■  offrirei!  tons  œs  présens  que  vous  por- 
I  tcz  6  Médoce  ;>-Ous  relircreE  [ilnsd'a- 

>  vaniage  de  voire  libéralilé  en  l'cxcr- 

•  çant  ici  qu'en  allant  cberchernn  prince 

>  qui  habite  loto  de  votre  patrie,  i  Ihks 
persuada  par  de  tels  disconrs,  puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Dardanien , 
.lyant  ouï  dire  que  ce  général  avait  drs 
vases  précieux  et  de  riches  tapis  odrdia 
dans  le  pays  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu'il  était  d'usage  que  les  convives  invi- 
tés par  Seutltès  lui  fissent  des  présens, 
t  Quand  il  aura  aoqttîs  tdi  grand  pon- 

■  voir,  il  sera  en  état  ou  de  ro&s  faire 

>  rentrer   dans   votre   patrie    ou    de 

■  vous  enrichir  si  vous  restez  dans  son 
t  royaume.  » 

Telles  étaient  les  sollidiatioiis  d'Héra- 
(iide  à  tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vmt 
aussi  à  Xénophon,  et  lui  dit  :  ■Vous 

•  êtes  de  [a  ville  la  plus  con^érable  de 

>  la  Grèce,  et  Seuthès  a  de  vons  la  pins 
I  grande  opinion.  >'oua  voudrez  proba- 

•  blemcot  posséder  dan;  ce  paj-s^  dc« 

•  rîUes  M  des  domaines ,  comme  ont  fait 

>  beaucoup  d'autres  Grers.  Il  convient 

>  donc  que  vous  offriez  à  Seutbès  les 

■  dons  ^a  phis  magnifiques.  Je  voas 

>  donne  ce  coBseilpar  bienveillance,  car 

>  je  suis  certain  que  plus  les  présensquc 
D  vous  allez  fiaîre  surpasseront  ceux  des 
1  autres  convives ,  plus  Seutbès  se  p.i- 

>  quem  de  vous  distinguer  d'eux  dans  In 

>  dtstribntiondeBesbicnfoits,clTOudra 
1  que  vous  lenie/.  de  lui  des  avantages 

>  plus  considérables.  >  Cet  avis  milXi-- 
nophon  dans  l'embarras,  car  il  était 
repassé  de  Parium  en  Knrope,  n'ayant 
qi'nnjeine  esclave  et  l'argent  qu'î)  lui 
Âtliail  pour  sa  route. 


,dbyGoogIe 


On  entra  pour  souper  ;  les  conviiies 
éiaienl  les  premiers  des  Thraoesqiii  se 
trouvafeoi  aupi'ès  de  SeuUiès ,  les  géné- 
raux et  les  chefs  (le  luchcs  grecs  ci  quel- 
ques doutés  de  villes.  Ils  s'assirent  tous 
en  cercle  ;  on  apporta  ensuite  po«r  eus 
tous  enviroD  vingt  U'épieds  pleins  de 
viandes  coupeeseo  morceaux  ;  de  grande 
pains  étaient  aitaclnis  ù  ces  viandes  ;  on 
avait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers ,  car  tel 
ôiaii  l'usage.  Seuibèi  servit  le  premier  ; 
void  comment.  Il  prit  tes  pains  qui- 
éiaicnt  pi'ès  de  lui ,  les  rompit  en  mot- 
ccaux  assez  petits  et  les  jeta  aux  convi- 
ves qu'il  voulut  ;  il  en  usa  de  même  pour 
les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  ù  lui- 
mùmc  que  pour  en  goûter.  Tous  ceus 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
rent Seuihès.  Il  y  avait  un  ceiiain  Arca- 
dicn  iKtiainé  Âriste ,  uès  grand  niaii- 
geur;  il  ne  s'embarrassa  pas  de  servir, 
prit  dans  sa  main  un  fiM-tgros  pain,  'mil 
de  b  viande  sur  ses  genoux  ct.sotipa 
ainsi.  Ofl  portait  tout  autour  des  convi- 
vcs  des  cornes  pleines  de  vin,  qu'aucun 
d'eux  ne  refusait.  Quand  l'éciianson  qui 
les  apportait  fut  près  d'Arisie,  ce  Grec 
apercevant  Xénophon  qui  ne  iiangeait 
plus,  diiù  réchanson  :  «  Bonne  à  ce  gc- 

*  néral;  il  a  déjà  du  leœp^  de  reste,  et 

*  je  suis  occupé.  *  Seuthès  entendit  la 
voix  d' Ariste ,  et  pour  savoir  ce  qu'il  di- 
sait le  demanda  â  l'éclian&on  ;  celui-ii , 
qui  savait  le  grec ,  expliqua  le  propos, 
et  tout  le  monde  se  idtlù  r4rc. 

Comme  on  continuait  à  boire,  un 
Tlirace  entra,  menant  en  main  un  cbe- 
val  blanc.  Il  prit  unecome  pleine  de  vin 
et  dit  :  <  Je  bois  à  votre  santé,  Seuthès, 
»  et  vous  fais  ce  présent.  Monté  sur  ce 

>  cheval,  vous  pourrez  poursuivre  l'cn- 

*  neini  que  vous  \oudi\z^  et  serot  sAr 

>  de  le  joindre;  vouSiwurrez  le  fuir, et 
1  ti'cn  aurez  rien  ù  craindre.  >  «Un  aulro 
contluisaii  un  jeune  oscUve,  et  le  douna 
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de  même  ù  Seuthès  en  buvant  ù  sa  santé  ; 
un  troisième  lai  oHrit  des  vétemens  pour 
son  épouse  ;  Timaston  but  aussi  ix  la  san- 
té de  Seutlià^  en  lui  présentant  upe  coupe 
d'argent  et  un  tapis  qui  valait  dix  mines. 
Un  certain  Aihéuen ,  nommé  Çnésippe, 
38  leva  &.  dit  que  c'éltilun  ancien  et  très 
bel  usage  que  ceux  qui  éiaîeal  riches 
Qssmt  des  présens  au  roi  en  eigiie  de 
respect,  mais  que  le  roi  donnât  à  ceux 
qui  n'avaient  ri«i.  t  C'est  le  noyeli,  dit- 
I  il,  queje  vous  offre  (jes  dons  dans  la 

>  suite,  elvous  prouve  ma  vénération 

>  comme  les  autres.  •  Xént^AoB  ne  sa- 
vait cornant  se  conduire .  d'amant 
qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  «ége  leplus 
près  de  Seuibès,  oii  on  t'avait  placé  par 
honneur.  Ilécadide  ordonna  à  l'échan- 
sonde  lui  pnéfienter  la  corne  ;  Xénophon, 
t|ui  se  seniaifdéjà  un  peu  échauffé  du 
vin  qu'il  avait  bu ,  se  leva  avec  plus  de 
hardiesse ,  prit  la  corne  et  dit  :  <  Pour 

•  moi ,  SeHiliès,  j»  me  donne  à  vous 

>  moi-même  et  tous  mes  compagnons , 
»  vous  aurez  en  nous  des  amis  fid^es  j 
)  aucun  ne  vous  sert  avec  répugnance  ; 

>  tous  désîivnl.  au  tyntraîre  de  méi-îler 
«  cnuoi-e  plus  que  ftoi  v«s  boutes  gri- 

•  CCS.  Vous  les  voyez  à  tolre  année, 

>  non  ^u'iU  aient  rievà  vous  demander  ; 

>  ils  ne  bi'ûlent  qne  d'esuiycr  des  fini» 

>  gués  et  de  s'exposer  à  des  dangers 

■  pour  voi^;  avec  eux,  s'il  plaii  aux 

•  Dieux ,  vous  rentrerez,  dans  les  vastes 

•  possessions  dont  jouissaient  vos&fcér 
)  très ,  Cl  vous  y  ajouterez  de  nouvelles 

>  conquÉles.  beaucoup  de  chevSLx, 

>  nombre  d'esclaves  ,  des  femmes  char- 

•  mantes  voua  appartiendront^  et  ce  ne 

>  seront  plus  des  fruits  du  piUaga,  mais 

>  des  présens  que  vous  offiironL  volon- 

■  lairement  vos  sujets.  *  SculbàE  se  leva, 
but  avec  Xénophûn ,  et  vci-sa  le  reste  du 
vin  Sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  cô- 
té pi-t»  de  lui.  Des  Cirasunlicos  c-nlrr- 
ixnt  ensuite  ;  ces  Barbares  jouent  de  la 
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flAtflctsoDDCBt  avec  des  Irompeues  faî- 
tes de  cuir  de  bœuf  crn  ;  flsobsen-eni  la 
mesure ,  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
d'un  iostrament  h  corde.  Seulhès  luè- 
méme  se  leva,  jeia  le  cri  de  guerre  et 
sëLtnça  très  légèremenl,  faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un  trait.  On  fit 
entrer  aussi  des  bouffons. 

Le  soleil  éDit  près  de  se  coudier  ;  les 
Gi-ecs  se  levèrent  de  table  et  dirent  qu'il 
était  heure  de  poser  les  gardes  du  soir 
et  de  doDQcrJe  mot.  Us  prièrent  Seutbès 
d'ordonné  qu'il  n'enirât  de  nuit  dans 
leurs  eantonnemenaauuja'nnice.  tCar 

*  noseoDemis,  direni-^ls,  8014  Tliraces 

*  ainsi  que  vous  qui  êtes  nos  alliés,  et 

*  l'on  pourraits'y  méprendre.  >  Dès  que 
lesGrecs  sortirent,  Seutbès  se  leva  aussi. 
Il  n'avait  point  du  tout  l'air  d'un  bomuie 
ivre;  ii  sortit ,  rappela  les  génërMx  et 
leur  dit  :  <  Les  ennemis  ne  sont  point 

*  encore  instruits  de  notre  alliance  ;  si 

*  nuils  marchons  à  eux  avant  qu'ils  se 

>  gardent  contre  nos  incursions  et  se 

*  préparcM   à   nous  résister,  c'est  le 

*  moyeu  de  faire  plus  de  prisonniers  et 

>  de  butin.  >  LeagéoéranKapprouvèrent 
son  avis  et  le  preûèVcntdc  lesy  mener. 
<  Préparez-vous  h  marcher,  leur  dii-nl , 

>  et  attendez-moi 'i  j'irai  vans  trouver 
1  loraqu'ilseratieurede  partir;  je  pren- 

>  drai  xles  armés  h  la  légère  et  vos  trou- 

>  pes ,  et  »ec  l'aide  des  Dieux  j9  vous 

*  conduirai  contre  rmnemi.  >  Xàiopbon 
lui  g^pondit  :  <  Puisqu'il  faut  marcher 

■  de  nuit,    considérez  si  l'iisage  des 

>  Grecs  ne  vaudrait  pas  mieux  que  le 

>  vôtre.  De  jour,  c'est  la-nature  du  pays 

*  qui  dédde  du  genre  des  troupes  qui 

>  font  4a  tète  de  la  colonne  ;  lantOl  c'est 

■  'l'infanterie,  tantôt  la  ca^'alerie.  Hais  la 

*  nuit,  noti-e  règle  est  que  les  troupes 

>  les  plus  pesantes  soient  en  avant.  Par- 

*  lit ,  il  estVnrc  que  l'armée  se  sépare; 

*  on  n'est  guère  exposé  à  se  trouver  les 

>  uns  loin  des  autres  sans  le  savoir. 
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»  Souvent  des  troupes  qui  ae  sont  aiuî 

>  divisées  dans  l'obscurité ,  tombent  en- 

•  suite  les  unes  sur  les  autres,  neV  rc- 

•  connaissent  point,  et  se  font  rédpro- 

>  quemeni  beaucoup  de  mal.  >  Sculhti 
i-eprit/  «  Votre  réflexion  est  juste;  j'a- 
1  dopierai  votre  usage.  Je  vons  donoe- 

>  rat  pour  guides  ceux  des  gens  les  filui 

>  ilgés  du  pays,  qui  le  connaissent  le 

>  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-même,  et 

>  ferai  Tan'ière-garde  avec  la  cavalerie; 

>  je  me  serai  bienldt  porté  à  la  léie  de 

>  la  colonne,  s'il  en  est  besoin.  >  Les 
Albénïens  donnèrent  ensuite  le  moi.ii 
cause  de  l«ir  parenté  avec  Seutbès.  Cet 
entretien  fini ,  on  alla  reposer. 

II  était  environ  minuit  quand  Seullièt 
vînt  ;  sa  cavalerie  cuirassée ,  et  son  infao- 
lerîe  légère  (ouverte  de  ses  armes ,  l'ac- 
compagnaient; il  remît  aux  Grecs  les  |^i- 
des;  lesbopliles  prirent  ensuite  b  tétf;  tes 
armés  i  la  légère  suivirent  ;  la  ca\'alerie 
fit  l'arrière -garde.  Quand  il  fut  juur, 
Suuthèi  gagna  le  devant  et  se  loua  de 
l'ordre  de  marcbe  des  Grecs;  il  avoua 
que,  plusieurs  fois,  dans  des  marches 
de  nuit,  qaoiqu'^  n'eût  que  peu  de  trou- 
pes, sa  cavalerie  s'était  séparée  de  l'io- 
tantcrie.  <  et  maintenant,  à  la  pointe  du 
1  jour,  nous  nous  retrouvons  comme  il  le 
t  hidllouseniembleet  en  ordre.  Auni- 

>  dcr-moî  ici  et  reposez-vous;  je  vais 

>  iàire  unerçconnaissance.etjevotisre- 
ii  joindrai  ensuite.  >  Il  piqua  alors  à  tra- 
vers b  montagne,  le  long 'd'un  chemin. 
Étant  arrivé  i  un  endroit  où  il  y  anil 
beaucoup  de  ndgc,  îl  ivgarda  dans  le 
chemin  s'il  ne  découvrirait  point  de  pas 
d'hommes  tournés  de  son  côte,  on  de 
celui  de  l'ennemi.  Comme  il  vil  que  la 
route  n'était  pas  frayée,  il  revint  prorop- 
[ciocnt  sur  ses  pas,  et  dit  aux  Grecs: 
K  Nous  aurons,   s'il  platt  aux  Dieux, 

•  quelque  succès  :  nous  allons  snrprcn- 

>  dre  l'ennemi.  Je  conduirai  en  avant 
D  la  cavalerie  pour'  arrêter  tout  ce  que 
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»  DOW  Terrou ,  de  pcuc  qu'on  ne  donne 

>  avis  de  BOlre  irruption  :  suivez-moi. 

*  Si  vous  restez  en  arrière ,  b  trace  des 
I  chevaux  vous  guidera.  Quand  nous 
»  serons  parvenus  au  sommet  de  ces 

*  moniagnes,  nous  trouverons  au  nevera 

*  beaucoupde  rillaf^  opolens.  > 

Il  était  enviroD  midi  quaod  Senlbès 
eut  gagné  h  hauteur  ei  découvrit  dans 
le  vallon  les  villages  ;  il  revint  au  galop 
à  t'infonterle.  ■  Je  vais ,  dit-Il ,  Eaire  des- 

*  cendre  rapldemenl  la  cavak'iie  dans  la 

>  pbine,  et  diriger  les  armé&à  la  légère 
1  sur  les  villages.  Suivez,  le  plus  vite 

>  que  vous  pourrez,  pour  soutenirces 

>  troupes  si  elles  trouvais!  quelque  ré- 
1  aîsiance.>Xénopi]on,ayanten(CDducct 
ordre,  mit  pied  ù  terre.  •  Pourquoi  des- 

*  ceudcz-Tc^us  de  clieval ,  dit  Seuiliès, 

*  puisqu'il  faut  faire  diligenre?  —  Je  sais 

>  fort  bien ,  ^^pondit  Xénoplion ,  que  ce 

*  n*estpasdemoisrulque  vousavezbc- 
»  soin  lù-bas,  et  ces  soldais  en  courront 

>  plus  vite  et  arec  plus  de  zèle  quand  lis 
1  me  veiTont  ù  pied  à  leur  léic.  > 

Seuthès s'éloigna  ensuite,  et  emmena 
TimasioD  avec  le  petit  escadron  grec , 
d'environ  quarante  chevaus,  qui  était  à 
ses  ordres.  Xénoplion  ordonna  aux  Ri- 
dais agiles  et  qui  avaienCmoins  de  trente 
ans,  (Je  sortii'  de  leui-s  l'angs  ;  jl  les  prît 
avec  lui,  et  couru*  en  avant.  Cléanor 
conduisit  le  reste  des  troupes  grecques. 
Quand  elles  furent  dans  les  villages, 
Seuthès  vint  ii  elles  avec  environ  ci>- 
qiiante  chevaux ,  et  dit  à  Xénophon  : 
«  Ce  que  vous  avez  prédit  est  arrivé; 
1  BOUS  avons  fait  les  liabiians  prison- 
1  niers  ;  mais  ma  cavalerie  m'a  abaor 

>  doonë,  .et  s'est  éparpillée  à  la  pour- 

■  suite  des  fuyards;  l'un  est  allé  d'un 

>  côlé,  l'autre  de  l'auu-e.  Jo  a-aios  que 

■  l'cnnenii  ne  s'arrête,  et  ne  se  rallie  en 

*  quelque  endrult ,  et  qu'il  ne  Iraîie  mal 

>  ces  Iroupca  dispersccK.  Il  faut  aussi 
t  laisser  du  monde  dans  les  villages  ;  car 
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I  ils  sont  fkleins  dbalMUms.  —  Je  vais , 

>  dit  Xénophon,  avec  les  suldau  qui  nje 
1  suivent,  m'emparer  des  hauteurs.  Dt- 
D  tes  à  Cléanor  de  former  une  ligne  dans 

>  la  plaine  en  avant ,  mais  près  des  vîlr 
t  iagea,  pour  les  couvrir.  >  Celte  ma- 
nœuvre ayant  été  eséculcc,  oo  rassembla 
mille  prisonniers,  dcui  mille  bélM  à 
cornes,  qt  dix  mille  (êtes  de  menu  bétail. 
L'année  passa  la  unit  dans  ce  lien. 

Le  lendemain ,  Seuthès  britla ,  de  fond 
en  copilile ,  les  villages ,  et  n'y  laissa  au- 
cune maison;  ilvoubitpar  là  jeter  la  tei^ 
reur  dans  le  pays ,  et  faire  sentir  aux  ha- 
biians  du  voisinage  quel  sort  les  attend  - 
dait  s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à  lui.  Il 
partît  ensuite,  et  envoya  Uéradide  à  Pé- 
rintbe,  avec  le  butin ,  pour  en  faire  de 
l'argent  et  avoir  de  quoi  payer  la  solde 
de  ^3^(Dée.  Luî-mé[Re ,  avec  les  Grecs , 
alla  prendre  un  camp  dans  la  plaine  des 
Thyn'ieDs.  Ces  peuples  quittèrent  leurs 
habiutiuns  et  se  réfugièrent  dans  les 
montagDcs.  .   ■      ' 

It-y  atait  beaoroup  de  neige,  et  il  faî- 
sait  un  temps  si  dur,  que  l'eau  qu*'on  ap- 
portait pour  le  souper  gela  en  chemin; 
il  eikarriva  autant  lu  vin  4ans  les  vases 
qui  le  contenaient ,  et  beancoup  de  (jrecs 
curent  le  nez  et  les  Oreilles  brûlés  par 
l'eioès  du  froid.  On  vit  alors-  clairement 
pourquoi  les  Thraces  menaient  sur  leur» 
têtes  des  fourrures  de  renard  qui  leur 
couvraient  les  oreilles  ;  pourquoi  ils  por-- 
talent  i  cheval  des  tuniques  qui  ne  croi-. 
saieut  pas  seulement  sur  leur  poitrine , 
mais  enveloppaient  leurs  cuisses;  et  au 
lieu  d^ciilamys,  de  longs  vètcmeos  qui 
leur  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Seu- 
thès délivra  quelques  prisonniers ,  les 
envoya  sur  tes  montagnes ,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à  SCS  lois ,  îl  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  pmvisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 
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vidltards,  les  femtncs,  les  enfaœdcs- 
o^pdirail.  Hais  les  hommes  dans  b  fleur 
de  l'âge  restn^nt  dans  les  villages  «mes 
sur  b  montagne.  Seuthès  l'ayant  su, 
ordonna  h  Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  Ou  se 
mit  PO  marche  pendaat  la  nuit,  et  A  la 
pointe  du  jour  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des.Thincrs 
prirent  la  fuite  et  écliappèrenl,  car  la 
moRiaçne  n'ëiaît  pas  loin.  Seuthès  perça 
à  coups  de  javelot  tous  ceux  qu'oi)  put 
arrêter. 

)t  y  avait  à  l'armée  un  certain  Ëpis- 
thène  d'Olyutbe,  qui  aimait  aveu  passiun 
la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vit.un  enfani 
d*une  figure  agréable  qui  entrait  dans 
l'âfi^de  puberté;  il  le  vit,  dis-je,  tenant 
en  main  un  bouclier  d'ai-wiés  à  la  \è{^re, 
et  ranf^e  parmi  les  msllteureiix  deSlisù 
à  moorii'.  Il  courut  à  Xéoopiion ,  et  le 
conjura  d'intercéder  pour  ce  joli  eatiniit; 
Xénophon  s'approcha  de  Scathés  et  le 
pria  (le  ne  pas  meitvc  à  mort  i^jeune 
Thracc.  Il  lui  dit  qud  était  le  goAt-d'E- 
[ûsthèii^,  lui  raconta  que  ce  Groc  levant 
autrefois  un  lochos  n'avait  cherdié  dims 
ses  soldats  d*autre  ailriteque  la  beMté, 
et  avait  donné  à  leur  tête  des  preuves  de 
sa  v^eur. Seuthès  s'adressait  Epistltèoe. 

*  Aimez-vous,  lui  dit-il,  ce  Jeune  Tfirace 

*  Jdsqo'it  vouloir  prendre  sa  place ,  et 
^>  iBourip  pour  le  sanver?  *  Ëpisiltène 
présenta  son  ctJ.  «Frappez,  dit-il,  si 
r  cet«ifoM  le  dédire ,  et  doitm'en  savoir 
1  f^.  >  Sonihès  demanda  a»  Tbrace  s'il 
voulait  qu'on  portât  ;i  Kpistliène  le  coup 
qui  lui  était  destiné  ;  le  prisonnier  n'y 
consentit  pas,  et  supplia  Senihës  de  ne 
les  mettre  i>  mon  ni  l'un  ni  l'auti'e.  Epïs- 
Ihène  embrassa  aloi-s  cet  enRint  avec 
tran^rt.  «Venez  maintenant,  dit-il  :'i 
«  Sevlhès,  combattre  contre  moi  pour 
«ravoir  cette  victime,  car  je  ne  m'en 

*  séparerai  pas  volonUiii-cnient.  »  Scu- 
tliès  se  mil  à  rire  et  ne  songea  plus  à  sa 


vengoancc.  Il  jugea  à  propos  que  l'ar- 
mée ne  s'éloigndt  pas  de  ces  yi\hza , 
afin  qu&lesTtiraces  réfugiés  bur  b  ntoo- 
tagne  n»  pussent  en  tirer  learsub»$- 
tance.  Lui-même  descendit  un  peu  dans 
b  plaine  et  y  marqua  le  camp  de  srs 
iroupea.  Xénophon  cantonna  avec  ssn 
détachement  de  soldats  d'élite  dans  Iv 
vilbgc  le  plus  élevé  de  '  ceux  qui  soDt  au 
[Ncd  du  mont,  et  le  reste  des  Grecs  à 
peu'  de  distance,  mais  sur  le  territoire 
des  Thraccs  qu'on  nomme  tes  Monta- 
gnards. 

Au  bout  de  peu  de  jours  lesThracrs 
descend  ireut  de  b  montagne  ponri^lior 
d'obtenir  de  Scuihès  une  capîtulsiion  d 
peur  lui  offrir  des  otages.  Xénofitjoa 
vint  le  trouvoi'  aussi  ;  il  lui  repnbenu 
que  les  Gi^-cs  ctuicnt  cantonnés  dans  une 
mauvaise  position ,  que  l'ennemi  dtail 
près  d'eux  cl  que  les  soldats  aimcnùciit 
mieux  être  au  bivouac  dans  qucli]iic 
poste  fortifié  par  la  nature  qu'à  l'abri 
dans  un  lieu  éiroit  'et  dominé,  oh  ils 
pouvaient  tous  périr.  Seuthès  lui  dit  de 
ne  rien  craindre ,  cl  lui  fit  voir  les  otages 
qu'il  avait  en  son  pouVoii*.  Quelque 
'l'hroces  de  ceux  qui  étaient  sur  b  mon- 
lagpevinrfflt  aussi  trouver  Xénophon. 
et  le  prièrent  d'obtenir  de  Seutbte  ki 
capiiulatiuD  qu'ils  ndfjoàaioat.  Ce  géné- 
mi  le  leur  promit,  leur  dit  de  ne  point 
perdre  courage ,  et  leur  [[aranlit  qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal  s'ils  sesouDiet- 
laient  à  Seuthès  ;  mais  ilsn'(kaicnt  venus 
tenir  ces  propos  à  Xénophon  que  poar 
recMinattrcson  cantonnement. 

Voilft  ce  qui  se  passa  pendant  le  jovr. 
Ija  nuit  d'après ,  les  Thract-s  vinrent  de 
!a  montagne  atta(|ner  le  villag«  ;  fr  mai- 
ire  de  chaque  maison  servait  de  guide: 
ilaui'aitéiù  difficile  ù  tout  autre  de  rr- 
connaître  dans  l'abseurité  et  Qu  milieu 
d'unnll&f^c  lesdifférenlesmaisoiM,(ar 
elles  éiairnl  palissadées  tout  autour  avf 
dp  grands  pieux  pourempêchcr  le  bétail 
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de  sorlir.  Quand  W  Thraixsfuixii^ar- 
rivéf  ù  ta  perle  de  leurs  baliilfltlons ,  les 
uns  laneùrcDt  des  javeiota,  d'autresfrap- 
pèrent  avec  des  massues  qu'ilÂponaient, 
à  ce  qu'ils  prétendaient,  pour  briser  le 
fer  des  piques  flonemiefl.  Il  y  ea  avalCqui 
menaient  le  feu  aiix  maisons,   f  Sortez , 

>  criaieol-ib  h  Xéoophoa ,  en  l'appelant 

>  par  BOD  nom,  rené  mourir  sotos  nos 

>  coups,  ou  dans  )c  Uni  mente  où  vous 
•  êtes  BOUS  allons  vous  brûler  tout  vî- 

>  vaut.  « 

D^  la  flamme  s'éle>'ait  au-dessns  du 
twt;  les  Grets  qui  lo{;eaie«t  avec  Xrào- 
pbon ,  et  ce  geucral  lut-»k!iiie ,  avaient 
pris  leurs  cuirasses,  leurs  boucliers, 
leurs  sabres  et  li-urs  casques.  Sibnus  de 
]Uaceste,  âgé  de  dix-liuit  ans,  donne  le 
signal  9\dc  la  trompette  ;  aussitôt  ces  sol- 
dais H  ceux  qui  occupaient  d'autres 
maisons,  sortent  l'epée  à  la  main  ;  les 
Tliraces  prennent  la  Aiile,  et  enivani 
leur  coniume  fout  tourner  leui-s  bou- 
cliers autour  d'eux  cl  les  passent  der- 
rière leur  dos;  quekiuc»-uns  furent piis 
eu  Toulanlsaulcrpar-dcssushpalissado, 
leurs  boucliei-s  s'ctant  cmbannssés  dans 
les  pieux;  d'antres  furent  taés  en  l'hei'- 
cliani  une  issue ,  et  ne  pouvant  la  re- 
trouver. Les  •  Grecs  poursmvirem  l'cn- 
neftti  jusque  boi-s  du  village;  quelques 
Thyaiens  revinrent  sur  leurs  pas  à  la  fa- 
veur de  la  nuit;  cachés  par  l'ubscurité, 
et  découvrant  les  Gras  ù  la  lueur  du 
feu,  ils  lancèrent  des  Javelots  à  ceux  qui 
couraient  autour  de  4a  maison  enRam- 
mëe.  lliérosyine,  Enodias,  chefidc lo- 
clios,  et  Théagéne  Loericn ,  qui  avwi  le 
même  grade,  furent  blessés  par  eux, 
mais  aucun  n'en  nuMintt.  Il  y  eut  des 
soldats  qni  pcrdii-ent  dans  les  flammrs 
<fe9  habits  et  des  équipages.  Seuihès 
vint  m  secoura  des  Gi-ecs  avec  sept  ca- 
valiers ,  les  premiers  qu'il  trouva  sons  sa 
main;  il  auiit  aussi  avec  lui  un  Tlirairc 
irvmpctte.  Ayant  reconnu  ce  dont  il  a'a- 
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{pssait,  il  lui  ordonna  de  boouct  pcndifflt 
tout  le  temps  qu'il  fut  besoin  de  secours, 
ce  qui  contribua  i  iatimkler  l'ennemi. 
Seuiliès  Tint  ensuite  aux  Grecs,  les  sa- 
lua ,  et  leur  dit  qu'il  av^t  vraint  qu'ils 
n'eussent  perdu  beaucoup  d'hommes. 

XAiopho*  le  pria  ensuite  de  Ini  re- 
mettre les  oinf^ ,  et  lui  proposa  de  mar- 
cher ensemble  à  la  montagne,  ou,  s'il 
ne  roulait  pas  l'y  accompagner,  de  lui 
permettre  au  moins  de  s'y  porter  avec 
les  Gvecs>  Le  lendemain  Scutbès  lui  livra 
les  otages  :  c'étaient  des  vieillards  et  les 
gens  les  [dus  considérables ,  dit-on ,  des 
montagnards.  Seutbès  amena  aussi  tou- 
tes ses  troupes  ;  le  noiiAre  en  avait  déjù 
triple,  car,  dès  quelesOdr}-tsiensa\'aient 
appris  comment  tournaient  ses  affaires , 
beaucoap  d'entre  eux  avaient  quitté 
leurs  montagnes  cl  étaient  venus  joindre 
son  armée.  I.«s  Thyniens  voyant  de  la 
haateur  des  forces  onsidërables ,  tant 
en  infkiterio  pesante  qu'en  armés  ù  ia 
IKgèi-e  et  en  cavalerie,  dcsccndirtHat  cl 
supplièrent  Scutlics  de  leur  accorder  b 
pi^x.  Ils  promettaient  de  se  soumettre  il 
tout ,  et  demandaient  qu'un  rcçàt  leurs 
sermens.  Seuthis  fit  appeler  Xéaophon . 
lui  communiqua  leurs  propositions,  et 
DjoMa  qu'il  ne  leur  accorderait  aucune 
capitulation  si  Xênophon  voulait  les  pu- 
nir deleur  attaque  noctome.  Ccg^éral 
répondit  :  «  Je  les  trouve  assez  punis  de 
1  perdre  leur  liberté  et  de  tomber  duns 
»  l'esclavage.  »  Il  dit  ensuite  ù  Seuthc» 
qu'il  lui  Gonsallait  de  ne  plus  prendre 
désurmaiS  pour  otages  que  ceux  qui 
étaient  le  ^us  en  éiat  de  nuire ,  et  de 
laisser  les  vieîltards  dans  leurs  maisons, 
'font  ce  qui  habitait  cette  paitie  de  In 
Tlirace  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

On  travei-sa  les  montagnes  et  on  mar- 
cha contre  les  niniccs  r[ui  habitent  au- 
dessus  de  Byzance,  \et-sle  licuappeli- 
Ik'Ita.  Oc  pay5  nu  luisait  plus  partie  df 
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l'empire  qu'avait  poesédé  Rfésade,  mais 
il  avait  anciennemeni  appartenu  à  Térès 
Odryssien.  Héraclîde  s'y  trouva  avec 
l'argait  provenant  de  la  vente  du  buiin. 
Seuihès  f>t  «mener  trois  aitela{;es  de 
mubls  (celaient  les  seuls  qu'il  eût)  ni 
l^losieurs  attelages  de  bœuf^  Il  ap^la 
Xënopbon  ei  lui  dit  de  prendre  pour  lui 
ceux  qu'il  voudrait ,  et  du  distribuer  les 
autres  aux  chefs  de  (ocbos  et  aux  géné- 
raux. Celui-ci  répondit  :  ■  Je  n'ai  besoin 
n  de  rien  pour  le  présent;  vous  m^  ré- 

■  compenserez  par  la  suite;  offirez  ces 
»  dons  aux  généraux  et  aux  autres  chefs 
»  qui  vous  ont  suivi  comme  moi.  >  Ti- 
masion  Dardanien,  Cléanor  d'Orcho- 
mèae,  et  Phrynisque  Acbécn,  eurent 
cbacun  tin  attelage  da  mulets.  On  parta- 
gea entre  leschfils  de  lochoslesatlelages 
de  bœufs.  Quoiqu'il  fût  édni  un  mois  de 
solde,  Seulliès  n'en  fit  payer  que  vin{;t 
jours.  Héraclide  prétendait  qu'il  n'avait 
pu  tirer  plus  d'argent  des  effets  vendus. 
XénophoD,  irrité,  lui  dit  ;  «Vous  mif 
0  paraissez,  Uéradide,  ne  pas  prendiv 
»  comme  vous  le  devriez  les  intérêts  de 
B  Seutliès.  Si  vous  tes  eussiez  pris,  vous 
>  auriez  rapporté  de  quoi  payer  la  solde 

■  entière.  11  fallait  emprunter ,  si  vous 
n  ne  pouviez  faire  autrement ,  et  vendre 

■  jusqu'à' vos  habits.  ■ 

Héraclide  se  flclia  de  ce  discours ,  et 
craignit  qu'on  ne  lui  fît  perdre  t'amttié 
de  Seulh^.  De  ce  jour,  il  calomnia  Xé- 
nr^hon  autant  qn'ii  le  put  pi'ès  de  ce 
])rince.  Les  soldats  reprocbaîent  à  ce  gé- 
néral qu'une  partie  de  la  paie  teur  res- 
tait due ,  et  Seutbès  s'offensait  de  ce  que 
Xcnoplion  exi(;caii  avec  fermeté  qu'on 
payât  les  troupes.  Ce  Tbraue  lui  répé- 
tait sans  cesse  auparavant  que  dès  qu'on 
arriverait  pi'ès  de  la  nier,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisanlbe ,  de  Ganus  et 
du  nouveau  château.  De  ce  moment,  il 
ne  lui  parla  plus  d'aucuncde  ces  promes- 
ses. (>'éiaii  encore  un  tort  qu'Uéraclide 
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avait  dit  à  Xénophon,  d'ioiûauer  à  Seu- 
tbès  qu'il  était  dangereux  de  confier  des 
places  h  un  homme  qui  avait  une  armée 
à  sa  disposition. 

Cependant  Xénophon  béutait,  et  Ëii' 
sait  des  réflexions  sur  le  projet  de  porti^ 
la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 
'l'brace  supérieure.  Héraclide  conduisît 
les  autres  généraux  ii  Scuthès ,  et  voulut 
les  engager  à  dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénophon  pour  se 
faii^  suivre  par  l'armée  ;  il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  dcox  mois,  et  les  cxhoru  à 
accompagner  Seutbès  dans  son  expédi- 
tion.  Timasron  lui  répondit  :  <  Quand 

>  vous  m'offririez  cinq  mois  de  ma  sol- 
•  de,  je  ne  marcherais  pas  sans  Xéno- 

>  phon.BPlirynisqueet  Cléasoi^linrent 
le  même  discours. 

Seuthès  grontla  alors  Ilémdidc  de  n'a- 
voir pas  appelé  Xénopbon.  On  l'invita 
ensuite  à  venir  seul  ;  mais  comme  il  ctm- 
naissait  la  fourberie  d'Héi-actide,  et  sen- 
tait que  ce  Grec  voulait  le  mettre  mal 
avec  les  autres  généraux,  il  les  amena 
tous  avec  lui ,  et  se  fit  suivre  aussi  par 
\c&  chefs  de  bdios.  Quand  Seuthès  eut 
gagné  tous  ces  chefs,  on  marcha  avec  lui. 
L'armée  ayant  le  Pont-Ëuxin  à  sa  drmie, 
traversa  tout  le  pays  <lcs  Thraces  appe- 
lés Mélinophages ,  et  ariiva  à  la  cAie  de 
Saimydesse  ;  là ,  beaucoup  des  bilimoas 
qui  entrent  d<ms  lo  Pont-Euxin  touchent 
et  s'cngravent;  car  il  y  a  des  bas-fbnds 
dans  la  plus  grande  partie  de  cette  mer. 
Les  Thraces  qui  habitent  sur  ces  para- 
fées <»it  posé  des  colonnes  qui  leur  ser- 
vcni  de  bornes,  et  cbacun  fiiWe  ce  qui 
échoue  sur  la  partie  de  la  c6te  qui  lui 
appartient.  On  dit  qu'avant  qu'ils  eus- 
sent fi\é  i£S  limites,  il  y  en  avait  grand 
nombre  d'égorgés ,  paroe  qu'ils  s'entre- 
tuaient  pour  s'arracher  le  butin.  On 
trouve  sur  celte  cAie  beaucoup  de  lits , 
de  cassettes ,  de  livres  el  d'autres  meu- 
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Ue*  que  les  gens  jd«  mer  oât  à  l>ord  dans 

des  caisses  de  bois.  Après  avoir  soumis 
cette  ctHitrée,  on  revînt  sur  ses  pas. 
SeuUiès  avait  alors  une  armée  plusnom- 
lireuse  que  celle  des  Grecs  ;  car  il  avait 
recrute  beaucoup  plus  d'Odrj-ssîens  en- 
core qu'auparavant;  ils  étaient  descen- 
-dus  de  leurs  montagnes  pour  le  joindi-e , 
«I  tous  les  peuples  qu'il  soumettait  pi'e- 
naicnl  aussitôt  parti  dons  ses  troupes. 

-On  campait  dans  une  pbine  au-dessus 
deSelyuibrie.à  la  distance  de  cinquante 
«lades  environ  de  la  mer,  et  il  n'ëiait 
pas  mention  de  solde.  Les  soldats  étaient 

.  furieux  contre  X^nophon ,  ei  Seuthès  ne 
te  traitait  plus  avec  la  même  amitié. 

'  Toates  les  fois  que  ce  ccnëral  venait  le 
trouver  et  voulait  conférer  avec  lui ,  il 
se  trouvait  des  prétextes  pour  difCéivr 
de  lui  donner  audience. 

Au  boutile  deux  mois  environ,  Char- 
min ,  Lacédémonien ,  et  Polynicc,  vten- 
nenl  de  la  part  de  Thimbron  ;  ils  annon- 
cent que  les  Lacédémonîens  ont  réacAu 
de'faire  la  guerre  à  Tissapbeme;  que 
Thimbron  a  misa  b  voile  pour  celle  ex- 
pédilion  ;  qu'il  a  besoin  de  l'armée  grec- 
que, et  qu'd  promet  à  diaque  soldat , 
pour  solde,  un  dorique  par  mois,  le 
double  à  un  cfaef  de  lodios ,  le  quadru- 
ple à  an  général.  Dès  que  ces  Lacedé- 
moniens  furent  arrivés,  ilëraclide,  in- 
fomié  qu'ils  devaient  aller  au  camp,  dit 
à  Seuthès  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  arri- 
ver de  [dus  heureux,  t  Les  Lacédémo- 
>  niens  ont  besoin  des  troupes  grecques, 

•  et  vous  n'en  savez  plus  qne  faire;  en 

•  les  leur  rendant ,  vous  obligerez  ce 

•  pea[4e  puissant,  et  les  Grecs,  cessant 
»  de  vous  demander  ta  solde  qui  leur 
»  est  due ,  sortiront  de  vos  états.  * 

Seuthès  ayant  entendu  ces  raisons, 
ordonne  qu'on  lui  amène  les  Lacédémo- 
niens.  Ayant  appris  d'eux-mêmes  qu'ils 
vmt  à  l'armée ,  il  leur  dit  qu'il  la  leur 
rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  ém  l'ami 


ei  l'allié  d^  LacédémonicDs  ;  il  les  in- 
vite à  un  festin,  et  les  reçoit  avec  ma- 
gniScenœ;  il  ne  prie  à  ce  repas  ni  Xé- 
nophon,  ni  aucun  antre  des  généraux  ; 
et  les  Lacédémoniens  lui  ayant  demandé 
quel  homme  était  Xénophon  :  ■  Ce  n'est 

*  [IBS  un  homme  méchant  d'ailleurs, 

>  i-épondit  Seuthès;  mais  il  n'aime  quo 

*  ses  soldats,  et  il  en  fait  plus  mal  ses 

>  affaires. — Hais,  reprirent  les  Lai^dé- 
»  raoniens,  a-t-il  le  talent  de  gouverner 

>  l'écrit  du  soldat?  —  Très  fort,  ré- 
»  pliqua  Iléradidc.  — «  Ne  s'opposera-l-il 

>  pas,  dirent  ceux-ci,  ô  ce  que  nous 

*  emmenions  l'armée?  —Si  vous  voidee, 

>  lépondit  Héraclide ,  la  convoquer  et  Isi 

>  promettre  une  tdde,  les  soldats  tien- 
f  droni  peu  de  compte  de  Xënopiion ,  et 

>  courront  après  vous. —  Mais  comment 

>  les  assembler,  dl)jectèrent  les  Lacédé- 
»  moniens?  —  Nous  vous  conduirons. 

>  dit  Héraclide,  demain  de  grand  matin 

>  à  leur  camp  ;  je  suis  sûr  que  dès  qu'ils 
*- vous  verront,  ils  se  réuniront  avec  joie 

*  autour  de  vous.  *  Amù  finit  cette  jour- 
née. 

Le  laidemain,  Seutliès  et  Héraclide 
m^ient  les  Lacédémoniens  à  l'armée  ; 
elle  s'assemble  :  les  lacédémoniens  di- 
rent anx  soldats  que  Sparte  avait  résolu 
de  fsâre  la  guerre  h  Tissapheme ,  i  â  ce 

>  satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  h 

*  vous  plaindre.  Si  vous  vouiez  y  mar- 

>  clier  avec  nous ,  vous  vous  veagerei  de 

>  votre«nnemî,et  recevrez  pbur solde, 

*  cliaque  soldat ,  un  darique  par  mois  ; 

*  choque  chef  de  lochos,  le  doid)le;cha- 

*  que  général ,  le  quadruple.  *  Les  sol- 
dats écoutèrent  avec  plaisir  ces  prt^tosi- 
Uons.  Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcàdien 
se  leva  pour  déclamer  contre  Xénophon. 
Seuthès  était  présent  ;  il  voulait  savwr  ce 
qu'on  déctderaii,  et  se  tenait  à  portée 
d'entendre;  il'avnit  son  interprèle  avec 
lui ,  et  d'ailleurs  il  comprenait  lui-même 
assez  bien  le  grec  L' AmdiaicomiDenca 
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ù  parler  en  tx»  Icrincs  :  «^  Laokléno- 

>  nieuSt  nous  serions  depuis  lune-temps 

>  avec  vous,  si  Xénophan  ne  nous  eùl 
»  persuadé  de  venir  ici  ;  nous  y  avons 
D  passé  l'hiver  le  plus  dur,  à  bire,  nuit 

>  cl  jour,  la  guerre  sans  y  avoir  rien  ^- 

>  gné.  C'est  lui  qui  jouit  du  fruit  de  nos 
<■  travaux.  Seulhès  l'a  personnellement 

>  «nriclii,  et  nous  refuse  injusiemeni  b 

*  soklc  qui  nous  est  due.  Oui ,  ajouta  ce 

>  premier  oraleur,oui,  pour  moi  jecroi- 
1  rais  avoir  reçu  ma  paie ,  et  je  ne  re- 

*  greUerais  plus  les  ftu^ues  que  j'ai  es- 

>  suyées ,  si  je  voyais  Xénopbon  lapidé 
I  ei  puni  des  malheurs  oJi  il  nous  a  en- 

*  traînés,  i  Uu  autre  Grec  se  ic\'a  alors 
et  paria  tut  le  même  ton  ;  puis  un  iroi- 
siènie;  Xénopbon  lint  ensuite  ce  dis- 
cours : 

a  Cerles  un  homme  doit  s'attendre  ù 
1  tout,  puisque  vous  ro'imputoz  aujour- 
)  d'hui-à  crime  ce  que  je  regarde  au 

>  fond  de  ma  conscienco  comme  la  plus 

*  {rrande  preuve  de  zèle  qoe  j'aie  pu  ja- 

>  mais  vous  do&nor.  J'^iais  d^jù  en  route 

>  pour  retourner  dans  ma  pairie;  je 
f  suis  revenu  sur  mes  pas,  et  par  Jupi- 

>  lerl  ce- n'était  point  pour  partager  ro- 
1  tre  prospérité  ;  j'avais  au  conlratre  ap- 

*  pris  dans  quelle  détresse  vous  vous 
»  trouviez,  etje  suis  accouru  pour  vous 

>  rendre  encore   quelque  service,  s'il 

>  m'était  possible.  D6s  que  je  fus  de  re- 
»  lonr,  Seulhès ,  que  vous  voyez ,  m'en- 

■  Toya  odtirriep  sur  courrier,  me  fit  les 

>  plus  belles  promosses,  et  ddsira  en 

>  vain  que  je  vous  engageasse  A  venir 
»  joindre  son  armée.  Je  n'entrepris  poîni 

*  alors  de  vous  le  persuader,  et  tous  le 

*  savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 

■  piort,  d'oii  je  croyais  que  nous  passe- 

*  rions  plus  facilement  et  plus  vite  en 

>  àtie.  Je  trouvaii  ce  deûein  le  plus 

*  avantageux  de  tout  poar  vous,  et  je 

*  «avais  que  vous  l'uvies  adopté.  A.ris- 
I  iarq«e  vmt  avec  des  galères ,  et  nous 


empêcha  de  iraverser  la  PropoHide. 
Je  vous  convoquai  ausùU^,  comme  il 
était  juste ,  pour  dâbérer  sur  le  parti 
qu'il  fiiUait 'prendre.  Vous  entendlic-s 
les  ordre*  d'Arisiarque  qui  vous  com- 
mimdait  de  marcher  vers  la  Cherso- 
nèse  ;  vous  eotendites  les  propositions 
de  Seuthès  qui  vous  priail  de  vous 
joindre  A  lui'  comme  auxiliaires.  Tous 
vos  discours,  tous  vos  suHragesne  se 
réunirent-ils  pas  pour  ce  Thrace?  Di- 
ics-moi  quel  crime  j'ai  commis  alors 
envers  vous,  devons  conduire  où  vous 
avipz  tous  résolu  d'aller.  Si  je  prenais 
le  parti  de  Seulhès,  depuis  qu'il  a  coi»- 
mencé  i  vous  jouer,  et  a  éludé  de  puycr 
votre  solde,  je  mériterais  vos  repro- 
ches et  votre  baine;mais  si  après  avoir 
été  le  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  je  me  suis  brouillé  sans  ménage- 
meni  avec  ce  prince,  pour  vous  avcnr 
préférés  à  lui,  est-il  juste  que  oo  scHt 
vous  qui  me  fassiez  un  crime  de  cette 
cause  de  notre  rupture?  He  direz-vous 
que  cette  brouiUeric  apparente  n'est 
qu'un  ailîHce,  et  qu'une  partie  de  ce 
qui  vous  appartenait  légitimement  a 
été  employée  pour  me  gagner?  filais  il 
est  évident  que ,  par  des  largesses 
secrètes  ,  Seuthès  n'a  pas  entendu 
perdre  ce  qu'il  me  donnait,  et  Are 
obligé  en  mèine  temps  de  s'acquitter 
de  ce  qu'il  vous  devait;  il  m'aura,  d'a- 
près cette  supposition ,  donné  une  lé- 
gère somme ,  afin  que  je  le  dispcn- 
.sasse  de  vous  en  pyer  une  plus  consi- 
dérable. Si  telle  est  votre  idée,  vous 
pouvez,  dans  le  moment  même,  nous 
fi-usti«r  tous  les  deux  du  fruit  des 
complots  que  nous  avons  tramés  conl  tv 
vous.  Exigez  de  Seuthès  jusqu'i  b 
dernière  obole  de  la  solde  qui  vous  est 
due;  alors,  certainement  si  j'ai  lire 
qn^ue  argent  de  lui ,  il  me  le  rede- 
mandera ,  et  en  aura  le  droit,  puisque 
je  n'accomplirai  pas  la  ccnditlon  sous 
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»  latiiR'lle  j'ai  reçu.  Hais  je  crois  ûu-e 

>  fort  laiu  d'svoir  touché  ce  qui  veus 
»  appartenait  ;  j'en   jure    par  tous  les 

•  Dieux  et  par  touM  les  Déesses ,  ce 
»  qui  devait  nie  revenir  en  particulier, 
B  d'après  les  promesses  (|ue  nous  a  faites 
»  Scuiliès,  ne  m'est  point  encore  payé; 
»  il  est  devant  vous  ce  Seutliès ,  i)  m'cn- 
••  [end,  et,  dans  le  fond  de  stm  oœnr,  il 

•  sait  si  je  me  parjnre.  Pour  vous  éton- 

>  nei'  davantage,  je  fois  encore  Berinrni 

>  que  je  n'oî  pM  toucbe  Mitaut  que  les 

>  autres  généraux,  pas  mânie  autant  que 

•  quelques  -  uns  des  che(^  de  lochos. 

•  Pourquoi  mc  suisse  Cffliduit  ainsifje 

■  vais  vous  le  dire ,  soldats  :  j'espérais 

■  que  pluç  je  partagerais  avec  Scutbès 

■  son  iodigeace ,  plus  je  pouri'ais  eomp- 

•  lersurson  amîLie,  quand  il  luisei-ait 
I  devenu  &cile  de  n'en  doimer  des 

>  prenvea.  Ja  le  vois  prô^rer,  et  je 

■  connais  enGn  quel  est  son  Ijul;  mais, 
»  na'objeciera  - 1  -  on  peui-étre,  n'avez- 
»  TOUS  poini  hobie  d'avoir  été  joué  com- 

>  me  le  plus  imbécile  des  hommes?  J'en 
-  rougirais ,  par  Jupiter  !  sï  c'c^t  été  un 
(  ennemi  qui  m'eât  ainsi  abusé;  mais, 
t  entre  amis,  il  me  paraît  plus  honteux 

•  de  tromper  que  d'âlre  trompé;  au 
1  reste,  puisqu'il  faut  être  en  garde  con- 

■  ti-e  ses  amis,  je  sais  au  mwns  que 
■>  vous  avez  mieux  obsené  cette  maumc 
B  que  moi,  et  que  vous  vous  êtes  tous 
1  bien  gardés  de  donner  à  Seuthès  le 

•  moindre  prétekle  de  vous  refuser  ce 

•  qu'il  vous  a  promis  ;  nous  ne  lui  avons 
t  foit  tdrt  en  riâi  ;  dès  qu'il  nous  a  ap- 

■  {lelésà  quelque  expédition,  nous  n'a- 

■  vous  montré  ni  paresse,  ni  Idcheté. 

>  ftlaîs ,  me  direz-vaus ,  il  fallait  exiger 

>  de  lui  des  gages  qui-I'oinpédttssent  de 

•  noua  tromper  quand  il  l'aurait  voulu  ? 

■  Écoulez  ce  que  j'ai  à  rt^pondre  à  celle 

>  objection,  et  ce  quejenedirais  jamais 
»  en  |»^ésencede  Seulbës,  si  vous  ne  roc 
f  piraiiùn  être  ou  tcwt-ù-faît  dérsiion- 


uv.  vu.  .V» 

>  nables ,  ou  ingralt  au  deraier  point  en- 

•  vers  mol.  Souvenez-vousdesextrémi- 

>  lés  oii  vous  étiez  réduits ,  et  dimt  je 

■  vous  ai  tirés  en  vous  mnumt  à  Seu- 
<  thés,  ArJstarque ,  LaoëdéaiiHiicfi ,  a'a- 

>  vait-il  pas  fermé  les  portes  de  Périn- 
(  ihe ,  et  ne  vous  cmpécb«it-il  (Ws  d'en- 
1.  irer  dans  la  vHle  quand  vous  \-ous  y  pré- 
'  senUe;:?  Ne  campiez-vons  pas  hors  des 
>.murs  au  bivouac  etcxpe«és,à  toutes 

>  les  iajures  de  l'air?  N'étnit-on  pas  au 

•  cœur  de  l'hiver?  Ne  vous  Ëallaii-4  pas 

•  payer  au  marché  votre  subsstance? 

>  Les  vivres,  même  à  prix  d'ai^nt,  y 

•  éiaieot-ils en  abondance,  et  aviez-vous 

•  bien  suffisamment  de  ^uei  vous  ca 

•  procurer?  Vous  étiez  cependant  con- 
«  IraÎBts  de  rester  en  Tbrace.  Des  ga- 

•  lères  en  rade  vous  barraient  la  ira- 

>  verse  de  le  Proponiide.  Demeurant  en 
I  Europe ,  il  foljait  être  en  payt  ennemi, 

■  et  les  Thraccs  vous  opposaient  une  ca- 
j  valerie  et  une  infanterie  légère  nooi- 

>  breuse.  Norfl  avions  à  la  vérité  de  l'in- 

>  fantei-îe  pesanle,  et  en  non»  ponant 

•  en  fbn»  sur  des  vHIages ,  nous  aui-ions 

>  peubétre  pris  qtieUiues  gi«ins  ;  mais 

>  notre  butin  aurait  été  peu  de  chose; 

■  noua  n'avions  point  de  trotipes  capa- 
t  blés  de  poursuivre  t'enncmi ,  do  fiiire 
3  des  prisonniers,  d'arrêter  des  bos- 

•  tianx  ;  car  lorsque  je  vous  ai  rejoints , 

■  je  n'ai  retrouvé  à  votre  camp  ni  cava- 
»  lerie,  ni  armés  à  la  l^ère.  Supposé 

>  que  voyant  l'extrême  détresse  où  voua 
(  étiez,  je  n'enssopoiat  exigé  de  solde 

>  et  que  je  me  fusse  contenté  de  vous 

>  donner  p«ur  allié  Seuthès ,  qni  avait  à 

>  seê  ordres  ce  d<mt  vous  manquiez ,  de 
)  la  cavalerie  et  des  armés  h  la  légère, 

>  croyet'vous  que  j'eusse  fait  un  traité 
a  nuisible  pour  vous^  Dès  que  vous  avrt 
)  été  réunis  à  ses  troupes,  vous  avez 

•  obligé  les  Thraces  à  fiiir  avec  plus  de 

•  célérité  ;  de  là ,  plus  de  gruns  se  sont  - 

•  trouvés  du»  les  vdloges;  on  a  fait  des 
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csdavcfi,  on  a  pria  des  bestiaux ,  doni 
Tons  avei  en  votre  part.  Depuis  que 
nous  avons  opposé  de  la  cavalerie  à 
nos  enDvmis,  nous  n'en  avons  pas 
rei-Q  un  seul  ;  jusque-là  leur  cavalerie 
et  lenrs  armés  a  la  légër-e  dous  pour- 
suivaient Avec  audace  ;  ils  nous  empê- 
chaient de  nous  disperst^ ,  et  de  nous 
procurerparlà  plus  de  vivres.  Si  Seu- 
ihès,  oui  vousa  valu  celte  sécurilé,  ne 
vous  a  pas  payé  bien  esactement  votre 
solde ,  comptez -V0U.S  pou  r  rien  la  tran- 
quillité don  t  vous  avez  joui  ?  Itcgardez- 
vous  son  alliance  comme  un  grand 
malbeurqui  voussoîi  arrivé,  et  croyez- 
vous  que  pour  l'avoir  négociée  je  uié- 
riie  de  ne  pas  sortir  en  vie  de  vos 
mains?  Comment  vous  retirez-vous 
aujourd'hui?  N'avez-vous  pas  passé 
votre  hher  dans  la  plus  {Grande  abon- 
dance de  tout  oe  qui  .est  ni:ce5saire  à 
la  vie?  N'emportez-vous  pas  de  [dus  ce 
qui  vous  a  été  payé  par  Scuthès?  car 
vous  avez  véu'U  aux  dépAs  de  l'ennemi, 
et  quoique  vous  fussiez  au  milieu  de 
son  pays,  il  ne  vous  a  pas  tué  un 
faomxtfe;  il  n'a  pas  tait  un  seul  lie  vous 
prisonnier.  Ne  vous  resic-l-41  pas  ce 
que  vous  avez  acquis  degloiie  en  Asie 
contre' les  bailiares',  et  n'y  avez-vous 
pus  ajouté  c«lte  d'avoir  vaincu  les 
'l'faraccs  ù  qui  vous  avez  fail  la  guerre 
en  Europe?  Oui ,  j'ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre  grâces  aux  Dieus 
comme  d'une  Aveur  insîj^e ,  de  cos 
prétendus  malheurs  que  vous  me  re- 
prochez, et  qui  vous  irritent  contre 
.moi.  Telle  est  votre  position  aciucfle. 
Considérez  la  mienne,  je  vous  en  con- 
jure par  les  immurlels.  Lorsque  je  le- 
vai l'ancre  pour  retourner  à  Athcoes , 
j'emportais  les  louanges  dont  vous  me 
combliez  tous  ;  j*espérajs  jouir  de  quel- 
que gloire  chez  le  reste  des  Gi'ccs, 
d'après  l'opinion  que  vous  leur  don- 
neriez de  moi  ;  j'avais  la  ccmfiaiicc  des 


Lacédëmoaieni ,  sanâ  quoi  ils  ne  m'au- 
raient pas  renvoyé  vers  vous.  Je  pare 
maintenant  calomnié  par  vous  pris  de 


que  je  vous  suis  trop  altachë,  haï  de 
Seutbès,  deceSeuthësà  qui  j'ai  rendu 
avec  vous  les  plus  grands  services, 
chez.qui  j'espérais  trouver  une  relraiîe 
glorieuse  pour  moi  et  pour  mesei- 
ians  t  si  j'en  avais  jamais  ;  et  cwnmait 
mejngez-voùs  aujourd'hui  vons-mé- 
mes  qui  m'avez  fak-tant  d'amenm 
cruels  et  plus  puissans  qne  moi ,  voos, 
dis-je,  pour  la  prospérité  desquds  je 
n'ai  cessé  jamais ,  et  je  ne  cesse  pat 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  hàn 
les  derniers  efforts^  Vous  me  tenez  «s 
votre  pouvoir;  je  n*si  point  cherchél 
m'évader ,  ni  à  vous  échapper  par  nœ 
honteuse  fuile.  Mqis  si  vous  me  iraiiet 
comme  vous  l'annoncet,  sachez  qw 
vous  mettrez  à  mort  un  homme  qoi, 
sans  calculer  si  c'était  son  devoir  on 
celui  d'un  autre,  a  sonventvdUépoar 
votre  salut,  a  essuyéâ  voire  tète  rAb 
Iniignes  et  couru  encore  plus  de  dan- 
gers ;  qui ,  par  ta  faveur  des  Dieux,  a 
érigé  avec  vous  nombre  de  irofAéti 
des  armes  des  barbares,,  et  qui  ne 
vous  a  résisté  de  tout  toa  pouvoir  que 
puur-«ous  empêcher  de  vous  faire  an 
ennemi  d'aucun  des  Grecs.  Vous  pou- 
vez maintenant  aller  où  vous  vosdrei 
par  t«rre  et  par  mer.  Vous  ne  trouva 
rez  nulle  part  une  accusation  intoilos 
contre  vous,  et  lorsqu'anjourd'hui  la 
fortune  vous  rit,  que  vous  alktmetl» 
ù  la  voile  pour  cette  Aùe,  où  vous  as- 
pirez depuis  si  long-temps  à  porter  b 
guerre  j  lorsque  le  peuple  le  plus  puis- 
sant implore  votre  secours,  qu'on 
vous  donne  une  solde ,  et  que  les  La- 
cédémoniens,  qui  passent  maintenant 
pour  la  première  nation  de  la  Grèce, 
viennent  votis  chercher  et  se  mettre  à 
voire  télé,  vous  croyez  devoir  saisir 


,dbyGoogle 


ximmos,  uv.  Tti. 


S05 


*  ce  marnent  pour  vous  défoire  an  plus 

*  vite  de  itKH.  O  vons  qui  vous  piquez 
(d'avoir  lant  de  mémoire,  ce  n'ëtait 

*  pas  aJDBi  que  vodb  me  traitiez  lorsque 

*  vous  ëties  dans  des  circonstances  criti- 

>  qucfl  et  malheureuses;  vous  m'appeliez 
»  alors  votre  père,  vous  me  juriez  de 
1  vous  souvenir  toujours  de  moi  comme 

*  de  voire  bicnfùieur.  Que  dis-je!ccs 

>  LaoédeoiiHiieiis  mêmes  qui  vienupiit 

*  vous  proposer  de  les  suivre,  ne  sont 
1  pas  si  déraisonnables ,  et  je  suis  con- 

>  vaincu  qu'ils  n'en  conceironc  pas  une 

*  meilleure  i^nion  de  vous  en  voyant 

*  coBHnent  vous  en  usez  avec  moi.  > 
XéDoi^a  cessa  alors  de  parier. 

Charmin,  l'un  des  Lacédémoniens , 
se  leva ,  et  dit  aus  Grecs  :  *  Soldats ,  je 

>  ne  crois  pas  que  vous  ayei  un  juste 

>  sujet  d'élre  irrités  coBire  ce  {>énéral; 

■  je  puis  moi-même  déposer  en  sa  fa- 

*  yeur  ;  car  lorsque  Polynice  ei  moi  nons 

>  avons  parlé  de  Xénoplion  h  ScuUiës, 
»  et  lui  av<ms  demande  quel  homme  c'é~ 
I  lait,  il  nous  a  répcindu  qu'il  n'y  avait 

■  d'autre  reproche  à  lui  Ibire  que  d'ai- 
1  mer  trop  le  soldat,  et  qu'il  en  était 
1  plus  mal  avec  lui-même  Seuthès  et 

>  avec  tes  Lacédémoniens.  •  Eurilo- 
que  de  Lusie ,  Arcadien ,  se  te^a  en- 
suite ,  et  dit  :  •  Lacédémoniens ,  vous 

>  êtes  nos  {][éaérau\  :  la  première  af- 

>  ^re  dont  vous  devez,  sclcoi  moi, 
1  vous  GGCupfr,  est  <le  nous  finire 
»  payer  par   Seutliès  de  gré    ou  de 

*  force  la  solde  qui  nous  est  duc ,  et  de 

>  ne  nous  pas  faire  sortir  auparavant  de 
1  ses  états.  >  Après  lui  Polycnite  Albé- 
nioD  se  leva  pour  parler  en  favear  de 
Xénoplion,  eldit  :  <>  Soldats,  j'aperçois 

*  ici  IléracIMe';  il  a  pris  le  butin  ^ui 

>  était  le  prix  de  nos  fatigues;  il  l'a 
1  vendu ,  et  n'a  remis  ni  ù  Setilliès  ni  h 
I  nous  l'argent  qui  en  est  provenu,  mais 

>  il  l'a  volé  et  i'a  ganlé  pour  lui-même. 
I  Si  nous  faisons  bien ,  nous  nous  en 


■  prendrons  à  lui ,  d'autant  que  ce  n'csi 

>  point  un  Tbrace;  il  est  Grec  comme 

■  nons ,  et  s'est  rendu  coupable  envers 

>  ses  compatriotes.  ■  Ce  discours  qu'en- 
tendait Héraclide,  le  frappa  de  terreur  ; 
il  s'approcba  de  Seutliès  :  «  Si  nous  nous 

conduisons  sensément,  lui  dil-il,  nous 
nous  élorgaerons,  et  ne  resterons  pas 
pluslong-temps  au  pouvoirdes  Grecs.* 
Ils  remontèrent  donc  sur  leurs  che- 
vaux ,  et  coururent  à  toute  bride  à  leur 
camp  ;  de  hi  Seutliès  envoie  Ebozelmius 
son  interprète  à  Xénophon  ,  exhorte  ce 
général  :i  rester  à  son  service  avec  mille  ' 
soldats  Grecs ,  s'engage  à  lui  donner  les 
places  maritimes  et  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis,  et  lui  communique,  sous 
le  secret ,  qu'il  sait  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens ,  Thimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d'antres  de 
ses  hâtes;  on  l'avait  prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l'avait  pas  épargné,  et  qu'il 
ferait  Lien  d'être  sur  ses  gardes.  D'après 
ces  conseils,  Xénophon  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifia  ù  Jupiiet^roi ,  pour 
savoir  s'il  ferait  mieux  de  rester  avec 
Seutfacsaux  conditions  que  luioffi-ait  ce 
prince,  ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

Alors  Seuthès  porta  son  camp  encore 
plus  loin  de  celui  des  Grecs;  ceux-ci 
cantonneront  dans  des  villages,  d'oii  ils 
devaient  gaguçr  les  bords  de  la  mer, 
après  s'être  approvisionnés  de  vivres: 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
thès à  Médosade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession;  il  prend  avec  lui  en\i- 
ron  cinquante  chevaux ,  et  l'homme  le 
plus  considérable  parmi  les  Odryssiens, 
qui  étaient  -descendus  de  leurs  monta- 
gnes et  s'étaient  joints  h  Seuthès.  Il 
s'avance,  et  appelle  Xénçphon  hors  du 
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canlonnemeot  des  Grecs.  Ce  {jénéral  se 
lait  suivrepar  quelques çheh  de  lochos; 
et  par  d'autres  personnes  afBdccs,  ei 
s'approclie  de  Médosade.  «  Vous  nous 
»  foites  tort,  Xéuophon ,  dit  ce  Thrace, 
t  en  ravageant  nos  villaffes;  nous  ve- 
a  nons,  moi  de  la  part  de  Seutbès,  et 
»  cet  Odryssien  de  la  part  de  Médoce, 

>  roi  de  la  Thrace  supérieure,  vous  an- 

■  noncer  que  vous  ayez  h  évacuer  le 

>  pays;  à  vous  vous  y  refusez,  nous  ne 
»  vous  permettrons  plus  d'exercer  une 
.  telle  licence,   et   nous   repousserons 

>  comme  ennemis  des  gens  résolus  à 
»  ravager  notre  contrée.  » 

Xénophon  répliqua  ainsi  à  ces  mena- 
ces ;  t  C'est  avec  peine  que  je  me  vois 
»  obligé  de  répondre  à  un  homme  tel 

>  que  vous  et  à  de  sembbbles  discours  ; 

>  je  ne  m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce 

*  jeune  Odryssien  ;  je  veux  qu'il  sache 
t  qui  vous  êtes ,  et  queb  sont  les  Grecs. 
1  Avant  d'être  vos  alliés,  nous  Iraver- 
»  sions  comme  nous  le  voulions  ce  pays 

>  nous  y  portions  le  ravage  et  la  flamme 
f  partout  où  il  nous  plaisait;  mais  vous, 
1  lorsqu'on  vous  députa  vers  les  Grecs, 

■  ne  vous  irouvâtes-vous  pas  trop  heu- 

>  reux  de  loger  au  milieu  de  nous,  et  de 
t  n'y  avoir  aucun  ennemi  à  craindre? 
»  Vous  ne  pouviezentrer  dans  cette  pro- 

>  vince ,  ou  si  vous  y  pénétriez  qudque- 
»  fois,  vous  vous  y  teniez  au  bivouac , 

>  vos  chevaux  toujours  bridés  comme 

*  dans  le  pays  d'un  ennemi  plus  fort  que 

>  vous.  Depuis  notre  alliance,  nous  vous 
1  avons  rendus  mallresdecetteconirée, 

>  et  vous  prétendez  maintenant   nous 

>  chasser  du  pays  même  que  vous  n'a- 
I  vez  conquis  que  par  notre  secours ,  et 

*  dont  vous  savez  bien  que  l'ennemi  ne 

>  pouvait  nous  repousser.  Non  seule- 
»  ment  vous  ne  cherchez  pas  à  nous  ren- 

>  voyeren  nous  comblant  de  préseus  et 

>  de  bieniaiis ,  pour  reconnaître  ee  que 
1  vous  nous  devez  ;  mais  vous  prétendez 


•  nous  empêcher,  autant  qu'il  est  en 

•  vous,  de   canlonuer  pendant   noire 

>  mardie.  Quoi  I  vous  osez  leoir  de  tds 

>  propos  et  vous  ne  craignez  pas  les 

>  Dieux,  et  vous  ne  rougissez  pas  devant 
»  ce  jeune  bonune  qui  vous  voit  miùaie- 

•  oant  dans  la  prospérité,  tous  qui, 

>  comme  vous  l'avczavoné  vouft^iéme, 

>  n'aviee  avant  votre  alliance  d'autres 

>  ressources  pour  vivre  que  le  pittoge  et 

•  les  incursions.  Mais  pourquoi ,  ajonU 

>  Xénophon ,  est-ce  b,  moi  que  vons  vous 

>  adressez?  je  n'ai  [dus  ici  de  comman- 

•  dément;  vous  venez  de  livrer  aux  La- 

>  cédéœonîens  l'armée  grecque  pour  la 

•  conduire  en  Asie ,  et  vous  n'avez  eu 

•  garde  (  grands  pcJitiques  qtw  vous 

>  ôies  ) ,  de  m'appcller  au  traite ,  de 

>  peur  que  comme  je   m'étais  rendu 

>  odieuxà  cepeuplepuissant, en  faisant 

•  passer  notre  armée  à  voire  sen'ice ,  je 

•  ne  me  réconciliasse  avec  lui  en  la  lui 

•  renilani.  * 

Dès  que  l'Odryssien  eut  entesdu  cette 
réponse ,  il  dit  à  Médosade  :  <  Je  rentre 
I  en  terre,  et  je  n'ai  pu  sans  confusion 

•  entendre  ce  discours;  S)  j'avais  élëan- 
1  paravant  au  fait  de  ce  qui  s'est  passé, 
■  je  ne  vous  aurais  jamais  suivi  ici,  et  je 

>  m'en  Joigne  au  plus  vite;  Médoœ, 
'  mon  roi ,  ne  m'approuverait  pas  de 
1  chasser  ainsi  nosbienfaiieurs.  >  Ayant 
proféré  CCS  mois,  il  remonta  à  cheval, 
s'éloigna ,  et  presque  tout  le  détache- 
ment le  suivit;  il  neresia  que  quatre  oa 
cinq  cat'alicrs  avec  Médosade.  Copimeil 
n'était  affligé  que  de  voir  ses  terres  ra- 
vagées ,  il  dit  à  Xénophon  d'appeler  les 
deux  Laccdémoniens.  Ce  général  se  Gt 
accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  à  pro- 
pos de  clioisir,  et  alla  trouver  Gliarmin 
et  Polynice ,  il  leur  dit  que  Médosade 
les  envoyait  chercher ,  et  leur  propose- 
rait, comme  à  lui,  qu'on  se  retirât  du 
paj's.    (Je  pense,  ajouta  Xénophon, 

>  que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
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■  solde  qùïluï  est  due,  si  vous  j^pon- 
» dezà ce Tliracê ,  que  les  Grecs , vous 
»  prieot  de  leur  Faire  payer  qe  çté  ou 
»  de  force  ce  'qui  leur  esi  d'V  par  Seu- 
I  ifaès;  qu'il  vous  promelteiit  de  vqus 

■  suivre  avècz^  lorsqu'ils  Kauroqt  ob> 
iteuu;  que  leiirdèmande  vous  semble  le- 
1  gîtime,etque  vous  vous  âléseDgagésù 
1  Défaire  parllrrannëequelorsqueceue 
I  justice  aaraëtérendae au  soldat.!  Lài 
Làcdilémbuiens  prpmîrént  de  foire  ya- 
larces  raisons,  et  d'allouer  les  plus 
fnles  que  roccasion  leur  sU(ri;érerail. 
Ils  s'avancèrent  aussilât',  suivis  de  tou- 
1es  les  personnes  que  les  drconsiances 
ïeqaéraieitl.  Quand, ils  furent  arrivés 
prèsda  Thi-iace',  Cbarmin  prit  ainsi  la 
parcfe  :  ■  Expliquez-vous,  Médosade,  si 

•  vous  avez  quelque  chose  à  nous  dire , 
«sinon,  c'est  nous  qui  avons  itvous 

>  parler.  *  Médosade  répondit  d'un  ion 
fort  soumis  :  <  Seuthès  et  moi  nous  vous 
»  prions  dé  ne  faire  aucun  tort  à  ce  pays 
I  qui  nous  est  devenu  cher;  c'est  nous 

>  qta  ressentirions  tout  le  mal  (jue  vous 
»  lui  feriez,  puisqu'il  nous  appardenl-— 

>  Nous  nous  en  éloignerons  ^  reprirent 

■  les  LacédémonienSj  aùssilât  que  ceux 

•  qui  Toiis  ont  aidé  à  faire  cette  con- 

•  qdéle  auront  touché  leur  solde ,  aulre- 

•  ment  nous  venons  h   leur  secours 

>  nous  punirons  quiconque  à  trahi  ses 
■>  sennens ,  et  en  a  mal  usé  envers  ses 
B  bienfaiteurs.  Si  (elle  a  été  votre  cou- 

■  duite,  ce  sera  sur  vous  les  premiers 

•  qne  tombera  notre  juste  vengeance.  > 

n  Voulez-vous,  Médosade,  ajouta  Xà- 

•  nophon,   puisque  vous   regardez   le 

■  pev]^  d'Ici  comme  vous  étant  attaché, 

•  lui  permettre  de  décider  la  question , 
»  a  de  dédarer  si  c'est  I)  vous,  ou  aux 
I  Grecs,  à  vous  retirer  de  son  pays.  ■ 
Hédosadé  n'acceptapornt  ce  compromis,* 
mais  il  proposa  aux  Lacédémoniéns ,  oii 
d'aller  trouver  eux7mémcs  Seuthes  pour 
lui  demander  la  solde  de  t'iu'mée ,  étant 
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pjsr^afjé  ^i^e  ce  prippe  ,1^  étjoM^t 
fayoraï)I^i))ei}t,,Q|Qd!ye{iyq^eT;9H  otoias 
avec  ,lu,i  Xiépophpn  ,  et  il  s'^pgi^cct,  à  le 
secwdef  de  .son,  «"édit  dpnif  la  ,pég9- 
ciatic»ij  il  stippiia;  qu'eu  aiten^aitf  oê 
ne  ibVûiàt  pc^(..se^  villages.  Qp,  pril,le 
parti  ^e  députer  Xënop^on.,  y^mpa- 
gne  des  Grcc3  gu).p^ru''^,iU.t^:PtMS  pro- 
pres ^  cettp  mis^f^  y,  ^ti^pd  i|s  fut 
arrivé  près  dit , roi  ^^  .T|iraces,..il  Jui 
dit  :  (  le  ne  vi^ns  ppiat  ici,  $eu(Iiè&, 
B  poiir  vous  rien  deipapder;  je  ,]i[eux 

>  vousfairesentjr',  si.jele  puis,  qiteje 
»  niai  point  méri|é  voirebain^ien  i]|^4- 

•  mant  poi^r  nos  sQldals  l'efTet  des  pro- 

*  messes  que  vous  leur  avez  foites  Y<Or 

>  lontajremeDt;  j'ai  tpu^t;;  cru  qM'il 

>  n'était  pas  moins  de  yotre  intérêt  qu« 
■  du  leur,  qu]iisfussei;tp4yës,.J'3fjçpD- 

sidéré  d'abord,  qu'aprè;s  ,1«8  4i^X* 
c'était  .nous  qui  vpus  prions  foit.rqi 
d'uij^e  vaste  contréq  et  d'un,  peijpi# 
nombreux ,  et  qui  vpus  ayîco^s  ëieré  9. 
un  rang  ai  ^l^taot,  qu,'aiu:une  de.yiy 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée  ;  il  mepar^t  qii'il  impof  tp 
à  un  prince  tel  f]ue  vous  de  ne  p^t 
p£|sser  pouraYoir  renvoyé  sans  récom.- 
penseses  bienfaiteurs,  qu'il  lu^  im- 
'  porte  encore  d'être,  loué  pat  |a,  boutée 
I  de  six  mille  hommes  qui,  l'ont  soryi, 
I  et  surtout  de  .np  point  s'établir, la  rér 

>  pumUon  de  ira.hir  sa  parplç.  Je  ,,yois 

>  que  celle  des  burins  qw  y  ont  manr 
»  que  ue  leur,  sert  de  rien,  esf,  san« 
1  force  et  sans  considération,  qiifiiqi^'jlt 
»  la  prodiguent  partout;  mais  (xa\  qui 

■  font  profession  d'être  fidèles  à  leurf 
e  engagemens,  n'ont  qu'à  dire  un,-iQOt 
a  dès  qu'ils  sont  dans  le  besoin ,  ils  o^ 

■  tiennent  autant  que.  d|aiilres.^,e9i; 
•  ployant  la  violence.  Veulentril^  mettre 
B  quelqu'un  à  la  raison ,  leurs  menaocs 

■  équivalent  au  châtiment  auquel  il  Eau? 
o  drait  recourir.  Il  ne  leur  ei^  coOte 
«  qu'une  promesse,  pour  transiger  aussi 
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>  àisi^mcnl  que  d'autres  l'argent  à  la 

>  main.  Rappelet-vous  si  vous   nous 

•  aviez  rien  avance  lorsqae  nous  avons 

•  lait  alliance  avec  vous  :  je  puis  certifier 
I  que  non.  Ce  fut  donc  par  la  confiance 

S  qu'on  avait  dans  votre  sincérité,  que 

•  vous  engageÂtGSunearmée  nombreuse 

>  i  joindre  ses  annes  aux  vôtres,  et  à 

•  vous  soumettre  un  empire  qui  ne  vaut 

•  passeulemenldnqnanteialeos, somme 

•  à  laquelle  les  Grecs  évaluent  ce  qui 
I  leur  reste  dît ,  mais  des  trésors  bien 
»  plus  considérables;  et  c'est  par  une 

•  avarice  sordide,  et  pour  retenir  ces 

>  cinquante  talens,  que  vous  prostituez 

>  votre  foi  qui  vous  a  valu  votre  cou- 

>  ronne.  Rappclcz>vous  encore   quelle 

>  importance  vous  mettiez  à  conquérir  le 

>  pays  qui  vousest  enfin  soumis.  Je  suis 

>  sur  que  vous  dédiriez  beaucoup  plus 

>  alors  de  réussirglorieusemcnt  dans  vo- 
t  tre  entrepiise,  comme  il  vous  est  arri- 

>  vë.qnedeposséder  le  centuple  del'ar- 
i  gent  que  vous  nous  refusez.  Or,  il  nie 
»  semble  que  comme  il  est  plus  fùcheux 

>  de  retomber  de  la  richesse  dans  b  pau- 
»  vrelé,  qu'il  ne  leseraitden'élre  jamais 

•  sorti  de  l'indigence;  que  comme  il  est 
.  plus  humiliant  de  redevenir  particu- 
»  lier  en  descendant  du  trône,  qu'il  ne 

->  le  serait  de  n'y  être  jamais  monté;  il 
I  me  semble,  dis-je,  que  ce  serait  de 
»  même  un  plus  grand  malheur  et  une 
»  plus  grande  tache  dans  votre  vie  d'être 
1  ilépouillë  de  ce  quevous  possédez ,  que 

■  de  n'en  avoir  joui.  Vous  savez  ^oe  ce 

■  n'a  pas  été  par  inclination  que  vos 

>  peuples  se  sont  soumis  à  votre  domi- 
(  nation ,  que  leur  impuissance  seule  les 
»  y  a  contraints  ;  et  vous  ne  doutez  pas 
t  qu'ils  ne  fissent  de  nouveaux  ettorls 

>  pour  recouvrer  leur  liberté ,  si  la  ler- 

•  reur  de  vos  armes  ne  les  contenait 

>  dans  le  devoir  ;  mais  cette  terreur ,  ne 
»  croyez-vous  pas  la  leur  inspirer  plu- 

>  tôt ,  et  les  attacher  davanlago  à  votre 


empire ,  en  Icur'faîsant  voir  nos  trou- 
pes disposées  k  rester  sous  vos  ordres, 
si  vous  l'ordonne?  ;  à  revenir  promplc- 
ment  à  votre  secours ,  s'il  en  est  be- 
soin; et  tous  ceux  qui  nous  enlendroiit 
parler  de  vous  avec  éloge,  prêts  à  se 
ranger  sous  vos  drapeaux ,  et  à  secon- 
der  vos  dessdns  quels  qu'ils  soient; 
qu'en  faisant  présumer  à  vos  nouveaux 
sujets  que  penHWDe  ne  voudra  désor- 
mais joindre  ses  armes  aux  vôtres, 
parce  qu'on  craindra  ,  d'après  ce  qui 
s'est  passé,  d'éprouver  votre  ingrati- 
tude et  votre  infidélité ,  et  que  nous 
sommes  d^jà  nous-mêmes  mieux  inten- 
tionnés pour  ^x  que  pour  vous?  Ce 
n'a  pas  éié  d'ailleurs  parce  que  les 
Tbraces  nous  étaient  inférieurs  en 
nombre ,  qu'ils  ont  subi  le  joug ,  mais 
parce  qu'ils  manquaient  de  chefs.  Vous 
avez  donc  à  craindre  qu'ils  nes'en  choi- 
sissent aujourd'hui  parmi  ces  Grecs 
qui  croient  avoir  à  se  plaindre  de  vous , 
qu'ils  ne  mettent  à  leur  tête  les  Lacé- 
(lëmohiens  mêmes,  pluspuissans  que 
le  reste  de  la  Grèce;  et  ceux-ci  qui 
ont  besoin  de  notre  armée  se  pràe- 
ront  à  de  tels  desseins ,  si  les  soldats 
leur  promettent  de  les  suivre  avec  plus 
de  zèle,  lorsqu'ils  auront  lire  de  vous 
la  sommequ'oo  reclame.  Ilestd'aiUeurs 
évident  que  les  Tbraces  mêmes,  qua 
vous  avez  subjugués,  prendraient  les 
armes  contre  vous  plus  voloniiers 
qu'ils  ne  marcheraient  pour  vous  ser- 
vir; car  tant  que  vous  triomfAerez , 
ib  resteront  esclaves,  et  dès  que  tous 
serez  vaincu  ils  recouvreront  leur  li- 
berté. Croyez-vous  devoir  déjà  consi- 
dérer l'avantage  et  les  vrais  intérêts 
de  votre  nouvelle  conquête?  Songez 
que  la  contrée  sera  plus  ménagée,  si 
nos  soldats ,  payés  de  ce  qu'ils  préten- 
dent, en  sortent  pacifiquement,  que 
s'ils  s'obstinent  h  y  rester  comme  en 
pays  ennemi,  et  s'ils  vous  obligeai  à 
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liirlicr  t!o  lover  eoHirc  f  ux  une  aritiëc 
|ilus  nombreuse ,  qui  aura  cgaleaiCDl 
bosoia  de  subsistances.  Quant  à  l|ar- 
goDt,  n'en  dépenserez- vous  pasm^îns 
en  nous  jtayaut  sur-Je-cliauip  ce  qui 
nous  est  dû ,  qu'en  contiauant  à  nous 
le  devoir,  et  soudoyant ,  pour  nous  le 
disputer ,  une  plus  gi-ande  quantité 
(le  troupes  f  Hais  HéraiJide ,  à  ce  qu'il 
m'a  déclard ,  regarde  la  somme  comme 
immense.  Cependant  la  lutalilé  de  ce 
(|ue  nous  exigeons  tle  vous  vous  enri- 
chirait moins  aujourd'hui  si  vous  le 
loticUîez,  cl  vous  coûterait  moins,  si 
vous  vous  déterminiez  à  le  payer,  que 
n'eût  fait,  av^nt  notre  alliance,  la 
dixième  partie  de  cette  dette  ;  car  ce 
n'est  pas  la  quotité  d'une  somme  qui 
b  rend  considérable  ou  légère,  ce 
sont  les  làcullés  de  l'iiommc  (|ui  l'ac- 
quitte, et  celles  de  l'honime  qui  la  re- 
çoit ;  or ,  vos  revenus  annuels  mainte- 
nant valent  plus  que  le  fonds  de  ce  que 
vous  possédiez  jadis.  Quant  ù  moi, 
Seuibès,  j'ai  iiiit  sur  votre  situation 
CCS  réflexions,  et  je  vous  les  ai  com- 
muniquées ,  par  attachement  pour 
vous,  afin  que  vous  vous  mettriez  di- 
gne des  faveurs  que  les  Dieux  vous 
ont  accordées,  et  que  vous  ne  me  per- 
diez pas  moi-même  de  i-épuiation 
dans  l'esprit  du  soldat  ;  car,  vu  les 
dispositions  où  est  actueliemeni  l'ar- 
mée, vous  devez  être  certain  qu'il  me 
serait  é{;alement  impossible  de  m'en 
servir  pour  nie  venger  de  mes  enne- 
mis, ni  pour  vous  procurer  denouveaux 
secours,  si  je  formais  l'un  ou  l'autre  de 
ces  projets.  Je  prends  cependant  à  lé- 
moîii ,  et  les  Immortels  à  qui  rien  n'est 
caché,  et  vous-même,  Seulfaès,  que 
je  o'aJ  rien  touché  de  vous  pour  les 
services  que  vous  ont  rendus  nos  sol- 
cbils ,  et  que  non  seulement  je  ne  vous 
ai  pas  pressé  de  m'cnricbir  k  leurs  dé- 
pens, mais  que  je  n'ai  môme  pas  ré- 
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clamé  ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je 
jure  de  plusjque  si  vous  ro'aviez'ottert 
de  remplir  envers  moi  vos  eDgagc- 
mens,  je  n'aurais  rien  accepté)  à  moins 
que  le  soldatn'eAt  reçu  ai  méine  temps 
jusqu'à  la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  da.  J'aurais  regardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers, et  de.n^liger  les  siens;  de 
transiger  avantageusement  sur  mes 
prétentions  personnelles ,  et  de  laisser 
l'armée  dans  le  malheur,  surtout  y 
jouissant  de  quelque  considéraiiau. 
Qu'un  Hëraclide  pense  qu'il  n'est  d'au- 
tre bien  dans  ce  monde ,  que  d'accu- 
muler des  trésors  par  quelqoesmoyens 
que  ce  soit;  quanta  moi,  Seuthès, 
j'estime  que  les  plus  précieuses ,  que 
les  plus  brillantes  richesses  d'un 
homme,  etsurtould'un  grand  prince, 
sont  la  vertu,  l'équité  et  la  géné- 
roHté.  Qui  les  possède ,  est  en- 
touré d'amis  et  d'hommes  qui  aspi- 
rent à  le  devenir.  Prospère-l-ïl  ?  il  voit 
tous  les  cœurs  partager  son  Ixmheurj 
lui  survient-il  une  infortune?  une  foule 
de  secours  se  présentent  pour  l'eu  ti- 
rer. Si  mes  actions  n'ont  pu  vousper- 
suader ,  que  je  suis  au  fond  du  cceur 
bien  inientitMiné  pour  vous;  si  mes 
discours  ne  vous  le  font  pas  connatlre; 
réfléchissez  sur  les  propos  du  soldat. 
Vous  étiez  présent ,  et  vous  avez  en- 
tendu vous-même  ce  qu'ont  dit  ceux 
qui  voulaient  blâmer  ma  conduite.  On 
m'accusait  devant  les  Lacédémoniens  . 
de  vous  être  plus  attaché  qu'à  ce  peu- 
ple, et  l'armée  me  reprochait  d'avoir  à 
ccBur  votre  prospérité  aux  dépens  de 
ses  intérêts  ;  onallait  jusqu'à  m'impu- 
ter  d'avoir  reçu  de  vous  des  présens. 
Mais  ce  dernier  reproche ,  pensez-vous 
que  je  l'eusse  essuyé,  si  l'on  m'eût 
soupçonné  de  mauvaise  volonté  pour 
vons,  et  non  pas  de  trop  de  zèle?  Il 
me  semble  que  quiconque  accepte  na 
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•  don ,  doit  concevoir  aussilât  des  senli- 

•  men9derecoiltiai£sancbp6ilr'gori'b!cù- 

•  faheur.'ftf  thëftlïei'a'  lui  en  donbér' 
»  de9preirvfe.'AVïint  (jub  je  Vous  'eusSc* 

>  rendu  aocUnSerVité,  vc/iis'me  receviez' 

>  wujtJofS'avcctiîaislri 'os'hîgaî^s,  vos* 

■  discours,  fes'preséos'dc'lliospliafilé' 

•  étaienl'garans'dë'Tôtre  bienveillance;' 

■  voiranè  tous  lassiez  pa&' de  nl'dètàbicr 
»  flc  pfoincSsGs.'  DfiptiiS  que  Vos  iJrojets 
»  Mit  i-ëuisi',  eliluëvouS  a\'"ez 'acquis  ïa 
»  phis  gninae  puissance  que  faï  p\i  v'oiis  " 
»  ppocuïtt',  voBs   oiez  itiè'  dëddigner' 

>  partoé' ffùe'j'ai  perdu  mon  crédit  sur 
1  l'aiinëe j  Je  'né  Qbiiié  pas  cepeiJiJaili' 
»  queStouBûe  fiiiiSsiëz  pàr'la'sàtiSfoird.  ' 

>  Le  temps  dessillei'à'Vbàj-èhs;  'et  vous 

>  ne  potitTez  SnpïMrter'd'enitndre  les' 
»  murnUlresdévbsbîcnfaiteui^.  Ce  que 
»  je  ♦ouâ'dëïMflde,  t'est,  cn  prenant  ci 

>  parti ,  dé  sinf^^r  k  ihori  honneur  et  de 

>  tâctKr  de  hie  h)meiiixî  dans  l'eàprît  du 

>  sotdaf'td  qne  j'y  ëtais  lorsque  je  suis 
»  entré  îf  votre  service;  •'      '      ' 

SeuUi^  ayaht  entendu  ce  discours, 
maudit'  faauleraëilt  celiii  (fui  étiàt  câùsê 
de  te  ïpft  là'  Sdld^  des  GrdcS  rie  leur  était 
pas  pB^ëe'depui^'  long-tétnt» ,  ër  tout  lé 
niolVd«'brUt'<^u1FdësTghait  par'ees'iiioià 
IlëracHde.'  «1  Puàr  moi ,'  njôuta  èe  prince, 
1  jea'aîjaiiialspi^ëtentiu'prïvéï^Ies'Grccs 

■  deoeqnfljelèâr  dois,  et  je  bfacqùit- 

•  leriî  aveceux. — PbiSi^ueVo'usvà'uà  rè- 
«  solveirllb9pafer,reprïtXëbopbon,Je 
»  von»  C()Dj(fi«'  de  letfrfdire'tëblrpai' 
"  mcA  Grt  argent;  et  de  ^b  nati  nëgU^ci' 

■  roc3casionde''iÂe'rendi^  dJuisTàl^ëë 
»  la  conaidéraiiou  d<tnt  je  joni^sldrs- 

■  que  nous  'Toi(IS"ûivon6"jotnï.  —  Ce  Ae' 
1  sersrpaa  ibni^i  vdiuliiftrtt'péraré, 
»  rëfiAiqtit'  Seathj^;  éi'  Bi'Voils  vôMi^ 

>  rosier^'moD  eampavet:  âiillé'Ant:^' 
»  sins  senlonaïf,  jeToosllVrtliUs  tonS 
I  les  dons-  et  toutbs'leâ  (liâtes'  (j^eje 

■  vocrs"  ai'  'profnis;  — ^'  Cet  atrâlngeniént 
«  ck  dc^i'eiiti  inipJsSSblé,  i^oddll'Xën'o- 


>  pkon  ;  renvoyez-noos  au  plus  tât.  — 

■  Je  sais  cependant,  dît Seulhës, que 

•  vous  seriez  plus  en  sûreté  à  ma  cour 
»  qvfoii  vous  allez.  —  le  suis  reconnais-. 

■  sant,  r^>Iiqua  Xénophon ,  de  votre 

■  prévoyance  et  de  vos  boutés,  maïs  je 

>  ne  puis  rester  avec  voiis.  Croyez  que 

>  si  dans  aucun  lieu  je  recouvre  quelque 
B  considération,  elle  y  touniera  à  votre 
»  avanlage.  •  Séuthès  s'expliqua  alors 
eu  ces  termes  :  n  Je  n'ai  point  d'ai^enl , 

■  du  du  moins  j'en  ai  peu,  H  né  me  reste 
B  qu^UD  latent ,  et  c'est  à  vous  que  je  le 
1  dohne.  Prenez  de  plus  dx  cenlsbreufe, 
B  environ  quatre  mille  tétcs'dc.  menu 
1  bélaif,  cent  vingt  esclaves  et  lesAtages 
1  des  Thtacei  qui  vous  ont  attaqués, 

■  purs  retournez  vers  tes'Grecs.  ■  Xcno- 
phol)  sourit ,  et  luî dit  :  n Sili  vâite de 

■  tes  effets  ne  sufSl  pas  pour  payer  tout 
)  ce  que  réclame  l'armée,  à  qui  poui^ 
B  rai-je  dire  qu'appartient  le  talent  dont 

*  TOUS  me  gradfiez  personnellemaii  ? 
»  Puisque  vous  me  laites  entendre  que 
»  je  cours  des  risques  h  rejoîmlre  l'ar- 

■  mée,  ne  ïaiit-il  pas  au  moins  que  je 
B  me  {{arde  d'être  lapida?  Tous  avez  ea- 

*  tendu  vous-même  qu'on  m'en  a  mena- 

•  ce.  «  kénoptioin  passa  dans  ce  lieu  le 
reste  du  jour  et  la  iiuit  suivante. 

■  Le  lendemain,  Seuthès  livra  aux  dépu- 
tés ce  qu'il  avait  promis,  et  l'envoya , 
conduit  par  des  Thracesî  au  camp  des 
Qrëcs.  Le  bruit  s'y  ëtait  répandu  que 
Xénophûn  n'avait  été  trouver  Seiithès 
que  pour'rester  Ji  sa  cour  et  pour  y  re- 
devofr  les  récompenses  qu'on  lui  'a¥ait 
promises,  lorsqu'on  le  vit  revenir',  ce 

it  une  joie  universelle.  On  courut  aa- 
'  (ievànrcle  lui.  Dès  que  ce  gâiéral  aper- 
iit  Ctùu'min  et  Polynice  :  ■  Voilà',  leur 
dM-il,  ci  que  voua  avez  fait  recouvrer 
à'  l'aririée  ;  je  té  remets  entre  vos  inains  ; 
vcndez-ïe  yoUs-mémes  et' distribuez-en 
leprix'au'  soldat.»  Ces' deiixLâçédé- 
lonicns  reçurent  lés  effets ,  cominircnl 
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dea  Grecs  pour  les  vendre ,  et  par-lù  ex- 
citèrent centre  eux-roâmes  beancoup  de 
murmures.  Xénophon  se  tint  à  l'ëcai-i  ; 
ou  voyait  qu'il  se  préparait  i  retourner 
dans  sa  pafrie,  car  [a  seotence  de  ban- 
nissement n'avait  point  cncoreéi^  portée 
contre  lai  i  Alkènes.  Ceux  des  Grecs 
qui  étaient  le  plus  liés  avec  lui  vinrent  le 
trosver  pour  lé  conjurer  de  ne  potol 
abandonner  encore  l'anniéé ,  de  la  con- 
duû««i  Asie  et  d'en  remettre  lui-même 
le  commandeméni  à  Thimbron. 

On  s'embarqua  éisuiie  et  l'oa  passa  h 
LaiapsRqsc.  EnclidedePhliasie;  devin, 
et  Sis  de  Cléagoras ,  qui  a  peint  les  son- 
ges dont  on  a  décoré  le  lycée,  vînt  au< 
devant  de  Xént^bon.  Il  le  ^eiia  de  ce 
qu'il  avait  échappé  à  tant  de  dangers,  et 
lui  demanda  ù  quoi  se  nHmiaient  ses  ri- 
chesses. Xénophon  loi  jura  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  s'en  retourner  i  Athènes ,  à 
moins  qu'il  ne  vendit  son  cheval  ei  ses 
équipage*.  Euclide  ne  voulait  pas  le 
croire  ;  mais  les  babitans  de  Lâmpsaque 
ayant  envoyé  à  Xénophon  les  préséns  de 
rbospitafa'té,  ce  gâiéral  fit  un  sacrifice  à 
Apollon,  et  [daça  Euclide  près  de  lui. 
Cdai-d  ayant  vu  les  entrailles  des  \icù- 
mes,  dit  à  Xënbpbon  :  •  Je  suis  oifin 

■  penoadé  que  vous  ne  rapportez  rien 
»  de  votre  enlrq»ise.  Quand  vous  de- 

■  vriez  vous  enrichir  dans  la  suite,  et 

■  qu'il  ne  s'y  trouverait  point  d'autre 
y  obstacle ,  vous  vous  opposez  vous- 
»  mteie  à  la  biefilaisance  des  dieux.  — 
»  C'est  Jupiter  MKichien ,  commua  En- 
»  clkle ,  qui  repousse  loin  de  vous  la 
•  fortmie.  Avez-vons  lîail  ik  ce  dieu  des 
»  lacrificeé  ?  Lui  arez-vous  ofTen  des 

■  bolocaustes  comme  j'avais  coutume  de 
>  loi  en  offrir  pour  vous  à  Athènes? 
Xénophon  avoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté  SB  patrie  il  n'avait  point  immolé  de 
victimes  à  ce  Dien.  Eudide  conseilla 
Xénophcm  de  lai  sacrifier,  ei  lui  annon^ 
qu'il  l'en  trouverait  mieux,  Le  lende- 


main, Xénophon  alla  à  Ophrynium,  y 
Ifit  un  sacrifice,  et  brilla  des  porcscn* 
tiers ,  suivant  le  rit  d'Athènes.  Le  Weu 
lui  accorda  des  signes  favorables.  Le 
même  Jour  arrivèrent  Bilon  et  Euclide 
pour  distribuer  de  l'argent  ii  l'armée.  Ils, 
plièrent  par  les  nœuds  de  l'hospitalité 

t Xénophon ,  et  soupçonnant  que  c'était 
ir  besoin  d'argent  qu'il  s'étoil  dé^tik 
Jtmpsaqiie,  pour  cinquante  darlques, 
le' son  cheval,  qiVon  leur  dit  qu'il  aimait 
>caucoupi  ils  le  rachetèrent  et  forcèrent 
«  général  de  le  reprendre  sans  vouloir 
"  iri  recevoir  le  pris: 

On  marcha  ensuîleà  travers  la  Troade; 
in  passa  suir  te  mont  Ida ,  et  l'on  amva  . 
d'abord  h  Antandre ,  puis ,  en  suivant  le 
j-iv3ge  de  b  mer  qui  baigne  les  côtes  de 

tydie,  on  se  porta  dans  la  plaine  de 
hèbes.'Delà,  traversant  Àtramylium 
^t  Cerionium  ,  on  entra  près  d'Atame 
^anslapliùné  du  Calque,' etl'on  parvînt 
^  Perganie,  ville  de  Mysïe.  Xénophon  y 
logea  chez  tlcllas,  femme  de  Gongylus 
Èrélrien ,  et  mère  de  Gorgioh  et  de  Gon- 
gj'lus.  Elle  ï'instruisil  qu'Aadate,  l'un 
des  Perses  les  plus  distingués,  était  dans 
la  plaine;  elle  ajouta  que  si  Xénophon 
voulait  y  marcher  de  nuit  avec  trois 
oents  hommes ,  il  le  prendrait  probable- 
ment avec  sa  femme ,  ses  enfans ,  et  tous 
ses  trésors  qui  étaient  con^érablçs; 
ïJIe  lui  donna  pour  guides  son  cousin ,  et 
Dopbnagoras,  uà  de  ses  plus  intimes 
amis.  Xénophon  offrit  avec  eux  un  sa- 
cHfice.  Agasias  d'Elide,  devin,  qui  y 
œsistait,  lui  dit  que  les  entrailles  étaient 
très  thvorables ,  et  qu'il  pouvait  foire 
Asidate  prisonnier.  Xénophon  se  mit 
donc  en  marche  après  souper.  Il  avait 
fais  avec  lui  les  chefs  de  lochos  quil  ai- 
mait le  plus  et  qui  lui  avaient  en  tout 
temps  été  le  plus  attachés ,  pour  les  faire 
participer  ù  sa  bonne  fortune.  Elnviroo 
six  cents  hommes  sorlù^nt  aussimalgré 
loi ,  el  le  suivirent  ;  mais  les  chefs  pri- 
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rjnt  le  devaDt,  ne  voulani  point  avoîi'  il 
partager  le  butia  avec  cette  foule,  taQl 
lis  croyaient  que  les  trésors  (l'Asidale 
n'ai  tend  aient  que  leurs  mains. 

On  arriva  vers  minuit.  On  bissa  volon* 
lairemcnt  échapper  des  environs  de  la 
toui*  des  esclaves  ei  beaucoup  d'autre 
butin  qu'on  négligea.  On  n'en  voulait 
qu'à  Asidate  et  ù  ses  biens.  On  attaqua 
en  vain  la  tour  de  vive  force.  Ne  pouvant 
s'en  emparer  ainsi  (car  elle  ëiaii  grosse, 
cleYce/munietle  créneaux  et  défendue 
par  un  grand  nombre  de  braves  gens), 
on  tâcha  de  s'ouvrir  une  rouie  par  la 
fouille.  L'épaisseur  du  mur  éiait  de  huit 
briques;  il  y  eut  cependant  imeouver- 
t'jre  pratiquée  à  la  pointe  du  jour.  Aus- 
silôt  uq  des  assiégés  perça  avec  tme 
grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  près,  eld'ail- 
leurs ,  par  une  grêle  de  flèclies,  les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très  dan- 
{;creuses.  Ils  jetaient  de  grands  cris  ;  ils 
alluinaienL  des  feux  pour  signaux.  Iiabe- 
lius  marcba  ù  leur  secours  avec  ses  for- 
ces. Les  hopliles  qui  étaient  en  garnison 
à  Comanie,  environ  quatre-vingis  che- 
vaux de  la  cavalerie  hyrcanicnne  ù  la 
solde  du  roi,  et  près  dehuitcenis  armés 
ù  la  légère  s'avançaient.  II  sortit  aussi 
do  la  cavalerie,  de  Parlhénium ,  d'Apol- 
lonicctdes  lieux  voisins. 

Il  éiait  temps  tlo  penser  aux  moyens 
de  faire  la  reituito  ;  on  prit  tous  lesbœuts, 
tout  le  menu  bciail,  tous  les  esclaves 
qu'on  put  rassembler;  on  les  enferma 
dans  une  colonne  à  centre  vide  qu'on 
forma.  Ce  n'était  pas  qu'on  songeât  en- 
core à  revenir  cliargés  de  butin  ;  on  ne 
s'occupait  qu'à  cmpfklier  que  la  reiraiie 
n'eût  l'air  d'une  fuite,  et  à  ne  pas  enhar- 
dir l'ennemi  et  décourager  le  soldat  en 
abandonnant  ce  qu'on  a\ail  pris.  On  se 
relira  donc  en  {Kisiure  de  défendre  le 
butin,  Con{;\!us,  qui  voyait  le  petit 
nonibi'c  des  Grecs  et  la  mulliludc  dus 


ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis,  sor- 
tit, malgré  SB  mère,  avec  set  forceapoar 
prendre  part  à  l'afEïbe,  Proclès,  des- 
c^dant  de  Damarate,  anioia  aussi  du 
secours  d'Elisarae  et  de  Teutbntnie.  La 
troupe  de  Xénopbon,  écrasée  par  les 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  tes 
pierres  que  lançaient  les  frondée ,  mar- 
cha taisant  ta;:e  de  tous  côtés  pour  oppo- 
ser ses  armes  aux  traits  de  l'ennemi,  et 
rqtassa  à  grand' peine  le  Caïcjue.  Près  de 
la moitiédesGrecsétaient blessés;  Aga- 
sias  de  Stympliale ,  cbrf  de  luchos ,  le 
fut  aussi  en  cet  endroit ,  ayant  lonjuars 
combaita  avec  le  plus  grand  couinge. 
Enfin ,  les  Grecs  aclievèi-eat  leur  retrai- 
te ,  conservant  environ  deux  cents  es- 
claves  et  ce  qu'il  leur  fallait  de  menu  be- 
i:ùl  pour  oH^rîr  des  sacrifices  aux  Dieux. 
Le  lendemaÎD,  après  avoir  in>m<^é  ces 
victîoics ,  Xénophon  conduisît  de  nuit 
toutes  tes  U'oupes  le  plus  loin  qu'il  put 
dans  la  Lydie ,  afin  qu' Asidate  ne  crai- 
gnit plus  son  voisinage  et  négligeât  d«  se 
garder  ;  mais  ce  Perse  aj-aniàé  instruit 
du  sacrifice  de  Xénophon ,  et  sachant 
(|ue  ce  général  avait  de  nouveau  consulté 
Il'S  Dieux,  et  devait  marcher  contre  lut 
avec  toute  l'aiiiicc  ,  alla  loger  dans  des 
villages  sous  l>artlicojuin  et  contij,'US  â 
cette  ville,  il  y  tomba  précisément  ilans 
les  troupes  (]uc  conduisait  Xénophon. 
On  le  prit  avec  sa  fenime,  ses  enfans, 
ses  chevaux  et  tous  ses  trésors.  Ainsi  fut 
accompli  ce  que  les  Dieux  avaient  an- 
nonce Inrs  du  premier  sacrifice.  Ia's, 
Grecs  se  relirèi'enl  à  Pergame,  et  Xé- 
nophon n'«ut  point  à  se  plaindre  de  Ju- 
piter ,  car  les  I  Jcédémoniens ,  les  chefs 
de  lot'hos,  les  auti-es  généraux  et  les 
soldats  convinrent  de  lui  donner  ce  c)u'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  le  butin; 
des  chevaux,  dos  aiidages  et  d'autres 
cfl'ets.  Non  seulement  il  fut  enrichi  par- 
l:i ,  mais  il  se  trouva  ntâme  en  eut  d'u- 
tiliger  ses  amis. 


,dbyGoogIe 


TlitmbroD,  qui  arriu  alors,  prit  le 
conimaïKléinem  (leTarime,  l'iDCorpoia 
dans  les  auties  troupes  qu'il  amenait,  et 
fit  la  guerre  ù  Tissapherue  et  à  Pbarna- 
baze. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  gouver- 
naient toutes  les  provinces  soumises  au 
grand  roi ,  que  noss  traversâmes.  Ani- 
mas était  commandant  de  Lydie ,  Arta- 
camas  de  Phrygie ,  Mithri^te  de  Ly- 
caonie  et  de  Cappadoce,  Syeaness  de  Ci- 
ticie>  Dernès  de  Phénicie  et  d'Arabie , 
Beléâs  de  Syrie  et  d'Assyrie ,  Roparas 
de  Babylone ,  Arbacas  de  Hédie  ,  Terî- 
baze  du  pays  du  Phase,  el  des  Hespéri- 
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les.  Les  Carduques ,  les  Gbatybes,  les 
Ckaldéens,  les  Macrons,  les  Colques,  les 
Mosynœ<:iens ,  les  Coèies  et  les  Tibarë- 
niens  élaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie; 
Pbarnabaze,  la  Biibynie  ;  et  les  Tbraces 
d'Europe  obéissaient  à  Seuthès. 

J'y  joins  le  calcul  du  chemin  que  nous 
fîmes  soit  en  pénétrant  dans  l'Asie  supé- 
rieure ,  soit  dans  notre  retraite.  £n  deux 
cent  quinze  marches^  nous  parcouiil- 
mes  onze  cent  cinquante  parasanges , 
ou  trente-quatre  mille  deux  cent  cin- 
quante stades  pendant  l'espace  de  quinze 
mois. 
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BIBLIOTHàQUS  KEILITAIRS. 


XÉNOPHON. 

TRADUCTION  DE  J.-B.  GAIL. 


1835. 
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La  Cjropédie  de  Xénopbon  est- elle  une  histoire,  est-elle  un 
roman  ?  Cette  queslioa  est  loin  de  m^inquer  d'intérêt  pour  les  éi-udîts 
qui  aiment  à  conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  difficile,  par 
les  procédés  d'une  critique  à-la-fois  subtile  et  profoode.  Ici  ce  genre 
de  dissertation  ne  serait  pas  à  sa  place ,  et  toutefois  il  est  probable 
qn'en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par  nos  recherches,  à 
conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble  une  histoire  et  un 
roman }  histoire,  par  les  traits  que  Xénophoo  avait  recueillis  sur 
l'éducation  générale  donnée  en  Perse  aux  jeunes  gens  d'one  caste 
privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman,  parce  que  l'auteur  a  évi- 
demment rattaché  avec  complaisance,  avec  ^mour,  ses  idées  favo- 
rites, et  les  fruits  de  son  expérience  conwmmée  dans  l'art  de  la 
guerre,  aux  documens  recueillis  par  lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus. 
Xénopbon  a  décrit  l'enfance  et  la  vie  d'un  prince  élevé  d'une  ma- 
nière qui  plaisait  à  son  imagination  et  à  ses  affections  politiques, 
parce  qu'il  trouvait  l'occasion  d'ajouter  à  la  réalité  tous  les  précepte» 
de  ses  propres  doctrines.  Ce  livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec 
le  Télémaque  de  Fénélon ,  est  peut-être  l'un  de  ceux  dont  la  lecture 
est  la  plus  attachante  parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grbce. 
Il  y  règne  une  simplicité  de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon 
sens  remarquable ,  des  aperçus  ingénieux  semés  à  pleines  mains. 
Mais  si  jamais  un  ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à  sa  place, 
malgré  l'apparence  romanesque  attachée  à  son  titre,  c'est  dans  cette 
Bibliothèque  spéciale  destinée  aux  militaires.  La  Cjropédie  est  cu- 
rieuse à  étudier  comme  te  plus  ancien  monument  d'une  éducation 
guerrière;  a-t-elle  moins  de  charme  parce  qu'il  s'y  joint  l'intérêt 
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d'une  narratloD>  et  le  cadre  aaiiné  d'an  petit  roman  ?  Plu  d'un  mî- 
litaire^  en  parcourant  ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord, 
moins  de  gravité  que  celles  de  Polybe  ou  d'Arrien,  découvrira  çà  et 
là  des  détails  qui  lui  donneront  à  penser,  des  leçons  de  prévoyance, 
des  préceptes  de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à  la  nôtre  au  moyen 
d'an  léger  travail  de  la  réBezion ,  peuvent  concourir  à  former  te.bon 
officier,  le  général  expérimenté.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d'une  parfoite  éducation  militaire,  comme  Fénélon,  cdnide 
l'édacation  d'un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  miiitaire 
accepteront  avec  plaisir  ce  que  /a /T^w/^eiZ/e  renferme  d'amusant, 
et  liront  tvec  fruit  ce  qu'elle  contient  d'iostructif. 

Vk.  GKiL. 


,dbyGoogIe 


LIVRE  PREMIER. 

Cui^iw  pRGHisH.  J'observais  ud 
jour  combien  de  démocratteB  .ont-  été 
renversées  par  de«  horoiues  qui  pvété- 
raieoi  tout  autre^uvemeiiient,  combien 
de  mui^ircbies  et  d'ol^pircbies  ont  été 
détruites  par  des  fections  populaires , 
combien  d*anibitjeux  oui  ëié  dépouillés 
de  lasouverainepuissaoceiqu'ilaveMient 
d'u^rper,  et  combien  l'on  admi^  le 
bonheur  et  l'habileté  de  ceux  qui  ont  ^ 
^'y  maJalenir  même  peu  de  temps,  je 
conadérais  ensuite  que  daqs  les  maisons 
des  parLicQlierSt  composées  les  unes 
d'un  nombreux  domesfiqne ,  les  autres 
d'un  petit  nombre  de  scrvilenrs ,  les 
chefs  ne  savent  pas  conoiander ,  même 
à  ce  petit  nombre.  Je  remarqifais  >  d'un 
avtre  c6ié,  qœ  les  bœuft,  les  chevaux 
se  laissent  conduire  par  peux  qui  les  soi- 
gnent; qu'en  général  tous  ceux  qu'on  ap- 
pelle pasteifTs  sont  juilemept  réputés  ma^ 
1res  des  animaux  confiés  à  leur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  h  ceux 
qui  les  gouvernent;  car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le  ber- 
ger; ils  paissent  dans  les  champs  où  il 
les  mène,  et  respectent  cein  qu'il  leur 
interdit.  Ils  le  laissent  tiser  &  son  gré  du 
profit    qu'ils    lui  tapportent  :  jamais 


ÀtB  es  vit  un  troupeau  se  révolter  coninr 

u;enr,;Boit  en  cessant  de  lui  obéir,, 
«oit  en  le  privant  de  son  reveau.  S'ib 
sont  raéchans,  c'est  pourront  autre  que 
le  çiallre  qui  les  gouverne  st  qui  .vît  à 
leurs  dépens ,  tandis  ^ne  las  hommes  ne 
s't^èvent  coaU«  personne  avec  plus  de 
violence  que  «ootre  ceux  en  qui  ils  aper- 
çoivent le  projet  de  dominer.  Je  "^'^hifj'^ 
.de  ees  rédexioas  qu'il  n'est  pas  pou- 
l'homme  d'anima)  [^iisdifBcileit  gouver- 
ner que  l'hoaune. 

Uais  «luapd  je  considérai  que  le  Perse 
Cyrus  maintint  sous  ses  lois  un  grand 
jiombre  d'hommes ,  de  citée,  de  nations, 
alors  contraint  de  changer  d'avis ,  je 
reconnus  qu'il  n'eat  ni  impossible , 
fii  même  difficile ,  arec  de  l'adres- 
se, de  commander  ^  des  hommes.  En 
effet ,  on  a  vu  des  peuples  éloignés  des 
états  de  Cyms ,  de  plusieurs  journées 
ou  de  plusieurs  mois  de  chemin ,  qni 
ne  l'avaient  pas  même  vu  ou  qui  dé- 
sespéraient de  le  voir,  recoaualtre  vo- 
lontairement son  empire.  Aussi  a-t-îl 
éclipsé  tous  les  souverains  que  la  nais- 
sance o«  le  droit  de  conquête  a  placés 
sur  le  trâne.  Le  roi  des  Scythes ,  malure 
d'un  peuple  nombreux,  n'oserait  tenter 
de  reculer  ses  fi^Dtîëres;  il  s'estime  heu- 
reux de  pouveir  contenir  ses  sujets  ba- 
lurels.  On  doit  dire  la  même  chose  du 
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roi  de  Thrace,  du  roi  d'Illjrie,  et  de 
plusieurs  auires  rois  :  car  on  sait  qu'il 
vxisttt  encore  aujourd'hui  en  Europe  des 
nations  autonomes  et  indëpoidaates  les 
unes  des  autres. 

Cyrus  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes,  se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  année  de  Perses ,  et ,  se- 
condé des  Mèdes  et  des  Hyrcaniens,  il 
«ibjufpia  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes,  les  habitans  de  la  Cappadoce, 
des  deux  Phrygles ,  les  Lydiens,  les  Ca- 
riens,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens.  Il 
assujettît  la  fiactriane,  les  Indes,  la  Cilicte, 
lesSaces,  les  Paphlagoniens ,  les  Marian- 
dyns,  et  tant  d'autres  nations  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer.  Il  soumit  aussi  les 
Grecs  asiatiques,  puis,  descendant  vers 
ta  mer,  il  conquit  l'Ile  de  Chypre  et 
l'Egypte.  Ce»  peuples  ■  n'entendaient 
point  sa  langue ,  ne  s'entendaient  point 
entre  eux  ;  et  néanmoins  telle  fut  la  ter- 
reur de  son  nom,  dans  cette  immensité 
de  pays  qu'il  parcourut ,  qoe  tout  trem- 
bla devant  lui,  nul  n'osa  conspirer.il 
gagna  ta  bien  l'afféclion  de  ses  nouveaux 
sujets,  qu'ils  aimaient  à  vivre  sous  sa 
dépendance.  Enfin  il  soumit  tant  de  pro> 
rinces ,  qu'il  serait  dil'ficile  de  les  par- 
courir toutes ,  partant  de  la  capitale  et 
marchant  vers  le  levant  ou  le  couchant , 
vers  le  septentrion  ou  le  midi.  Pénétré 
d'admiration  pour  ce  grand  homme, 
j'ai  recherché  son  origine ,  quel  a  éié 
son  caractère,  quelle  éducation  l'a  ren- 
du supëneur  dans  l'art  de  régner.  Je 
vais  donc  essayer  de  raconter  ce  que 
j'en  ai  onl  dire  et  ce  que  J'en  ai  pu  dé- 
couvrir par  moi-même. 

Chap.  3.  Le  père  de  Cyrus  était  Cam- 
byse ,  roi  de  Perse,  Il  descendait  de  la 
maison  des  Persades,  qui  rapportent 
leur  origine  à  Persée,  Sa  mère,  appelée 
Mnmbne,  était  tille  d'Astyage ,  roi  des 
Hèdes.  Les  histoiions  et  les  poètes  bar- 
bares nous  disent  que  la  nature,  en 


douant  Cyrus  d'une  figure  agnSablc,lui 
avait  donné  une  àme  sensible  et  nnanHMr 
si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire,  «lup,  | 
pour  mériter  des  doges,  il  n'y  anii  | 
point  de  travaux  qu'il  n'entreprit,  poioi 
de  périls  qu'il  ne  sût  braver.  Voilà  ce  que 
l'on  s'accorde  h  nous  raconter  de  sa  phy- 
si(»omie  et  des  belles  qualités  de  son 
àme. 

11  fut  élevé  suivant  les  usages  des  Vtr- 
ses,  qui,  difFérensdc  la  plupart  des  la- 
très  peuples,  s'occupent,  avant  tout,  de 
l'utilité  pubhque.  Ailleurs  on  laisse  dd 
père  élever  ses  enfans  à  son  gré  ;  vriré 
à  un  certain  âge ,  ils  vivent  eux-méiiMt 
comme  il  leur  plaît  :  on  leur  défend  wb- 
lement  de  dérober ,  de  piller ,  de  furctr 
les  maisons ,  de  maltraiter  perstHuw  ta- 
Justement,  de  séduire  la  femme  d'aiiuni, 
de  désobéir  aux  magistrats,  et  quicon- 
que «ifreint  la  loi  dans  quelqu'imdeas 
pomts ,  est  puni.  Hais  les  lois  des  Pertes 
préviennent  le  mal  et  formmt  les  a- 
toyens  de  manière  qu'ils  ne  soient  jam» 
capables  de  l>assesse  ou  de  perversité. 
Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

Le  pabis  dn  roi  et  les  trlbunanx  ant 
bâtîs  dans  une  grande  place  qu'on  uni- 
me  Ëleuthère.  On  relègue  aillevn  ks 
marchands  avec  leurs  marcfaandîses , 
leurs  dameors  et  leor  grossièreté  :  ib 
troubleraient  le  bel  ordre  qui  règne  ilaos 
les  exercices.  Cette  place  csl  divisée  en 
quatre  pardes  :  la  première  est  desdHe 
pour  les  enfâns,  la  seconde  ponr  les 
adolescens,  la  lroi»ème  pour  les  hom- 
mes faits ,  la  dernière  pour  ceux  qui  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  bi 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  jouis 
cbacon  dans  leur  quartier;  les  enl^ft 
tes  hommes  faits  dès  la  pointe  da  joar; 
tes  anciens  quand  ils  le  peuvent  commo- 
dément, excepté  à  certains  jours  où  ib 
sont  obligés  de  se  présenter.  Tous  l« 
adolr>8ccns  passent  la  nuit  auioor  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  :  «i  en  «- 
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oepLe  ceux  d'enlre  eux  qui  sont  maàës  ; 
ils  B»  s'y  rendait  que  d'a(>rè8iia  aver- 
tissement ;  cepçDdaat  ou  n  uf>pruu\'e  fgn 
leurs  fréquentes  absences. 

Gomne  la  naUoD  des  Perses  est  com- 
posée de  douze  tribus,  chacune  de  qcs 
quatre  classes  A  douze  dieis.  Les  enfaus 
sont  gouvernés  par  douze  vieîUanb  élus 
parmi  ceux  qu'on  croît  les  plus  propres 
à  les  bien  élever  j  les  adole^ceos,  par 
ceux  d'i'uire  les  hommes  faits  qui  pa- 
raissent les  plus  capables  de  les  furmer  à 
|a  vertu  ;  les  hommes  faits ,  par  ceux  de 
leur  classe  à  qui  l'on  suppose  le  plus  de 
talent  pourexdter  les  tiutre«ùlDien rem- 
plir lears  devoirs  orcljaatres,  et  à  suivre 
les  ordres  du  conseil  supgâme  :  les  an- 
ciens eux-mêmes,  de  peur  qu'ils  ne 
manquent  aux  <^ligalions  que  la  loi  leur 
impose ,  ont  des  surveilians  choisis  dans 
leur  cbssc.  Maisafin  de  rendre  plus  sen- 
sibles les  soins  qu'ils  prennent  pour  for- 
int d'excellens  citoyens ,  je  vais  expo- 
ser en  détail  ce  que  ka  im  exigent  de 
cbacunedes  dassea. 

Les  enânsse  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  jtKtice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à  ce  geore  d'étude  comme  on 
va  chez  nous  s'instruire  dans  les  lettres. 
Lcursgouvemeurs sont  occupés,  la  plus 
grande  partie  du  jour,  à  juger  leurs 
dtfîerens  :  car  il  s'en  élève  enCiw  eux 
comme  parmi  les  bwumcs  ^is  ;  ils  s'ao 
cusent  de  larcin,  de  rapine,  de  violeni.'e, 
de  tromperie ,  d'ii^ures  et  de  tous  antres 
délits  semblables.  Une  peine  est  pronon- 
cée tant  contre  les  coupables  convaincus 
que  contre  ceux  qui  accusait  injuste- 
ment. Chi  connaît  surtout  d'un  crime, 
source  de  tant  de  haines  parmi  les  hom- 
mes ,  et  contre  lequel  il  n'est  point  d'ai> 
tioa  en  justice,  l'ingratitude.  Si  l'on  dé- 
couvre qu'un  enfant  qui  a  reçu  un  bon 
offii^e  n'est  point  reconnaissant  ijuand  il 
le  peut ,  on  le  punit  rigoureusement , 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  négli- 


gent les  Dieux ,  leurs  parens ,  leur  pa- 
trie, leurs  anîs.  L'impudence  ..compa- 
gne inséparable del'ingraiiuide,  conduit 
t:£feclivcment  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  eo- 
fans  :  ils  ont  un  grand  ensonragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu ,  dJns  l'exço- 
ple  des  {inciens,  qu'ils  voient  vivre  dons 
une  tempérance  conlinuelle.  L'ol^dts- 
sance  aux  magistrats  oEt  cncore.un  des 
objets  de  leur  éducation  :  la  soumissîun 
entière  des  vieillards  aux  ordres  de  leurs 
chefs  contribue  beaucoup  à  y  soumettre 
les  enÊins.  Ils  apprennent  de  même  it 
supporter  la  faim  etlasoif^en  vojaKt 
que  les  vieiUards  ne  sonent:pourleur. 
repas  qu'avec  la  permission  de  leurs  sur- 
veilians, et  en  prenant  leur  nourriture 
non  auprès  de  leur  mère,  mais  clioz  lenr 
maître,  et  aux  heures  que  les  gouver- 
neurs prescrivent  :  chacun  d'euxapporlè 
du  pain  pour  toute  nourriture,  du  cres- 
son pour  tout  assaisonnement,  une  tasse 
pour  puiser  de  l'eau  à  la  rivière  lors- 
qu'ils ont  toif.  Ils  apprennent  aicorc  h 
tirer  de  l'arc  et  à  lancer  le  Javelot.  Tels 
sont  les  exercices  des  enFans  deputsleur 
naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  entrent  ensuite  dans  la  dardes  ado- 
Icscens  :  alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années,  on  l^ur  fiait  pas- 
ser les  nuits,  comme  on  vient  de  le  dire, 
auprès  dfs  tribunaux,  autant  pour  la 
sûreté  de  la  ville  que  pour  s'assurer  de 
leur  sagesse  ;  car  cet  âge  surtont  a  besoin 
d'être  surveillé.  Lejonr  ils sontauxord ras 
des  magistrats,  pourcequipeut  intéres- 
ser la  république,  et ,  s'il  est  Bët^siaire , 
ils  se  tiennent  tous  dans  leur  quartiw. 
Mais  lorsque  le  roi  sort  pour  lackMse,  oe 
qui  arrive  plusieurs  fiiis  le  mois ,  il  jMVnd 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
diacun  d'eux  doit  porter  un  are,  un 
carquois  plein  de  flèches  ,  une  épee  avec 
le  fourreau,  ou  une  hache,  un  boudier 
d'osier  et  deux  javelots,  l'un  pour  lan- 
30 
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«H",  l'aulre  pour  s'en  servir  k  ta  main , 
tiMS  i'oocasioo.  Si  lea  PeMes  font  de  la 
chasse  un  exercice  public  oà  le  roi  mar- 
che ù  la  léte  de  sa  iroupe ,  comme  pour 
une  expédition  militaire ,  où  ît  agk  iui> 
iDéme  et  veut  que  les  autres  ajiissent, 
c'est  qu'ib  b  regarden(  comnie  un  véri- 
table apprenristaee  du  métier  de  ta 
gfuerre.  En  effet ,  la  citasse  accoutume  à 
se  lever  matin ,  à  supporta'  le  A'okl ,  le 
chaud  ;  cAe  endurcit  i  la  ^ittgue  des 
courses  et  des  voyages.  D'ailleurs ,  on 
emploie  oécessan'einenl  contre  les  ani- 
maux que  l'on  renconU«  Tare  et  le  jave- 
lôi.  Souvent  même  elle  aiguise  le  cour»- 
{je  :  car  si  une  béte  vigoureuse  s'avance 
impélueusemenl  contre  le  chasseur ,  il 
faut  qu'il  sache  ilt-la-fois  et  la  frapper  à 
Son  approdie  et  se  garantir  de  ses  atia- 
ques  ;  en  sorte  qu'il  n'est  ri<^  de  ce  qui 
appartient  à  la  guerre  qu'on  ne  retrou- 
ve dans  la  chasse. 

Quand  ils  parient,  ils  emportent  leur 
dîner,  qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
cans ,  mai!<  plus  ample ,-  comme  oda  à&H 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne 
ioangoitpoint  ;  s'iiarrira  que  l'animal 
fes  foire  à  la  prolonger  ou  qu'ils  la  pro- 
longent pour  leur  plaisir,  ils  soupent  de 
leur  dhier  et  chassent  (c  lendemain  jus- 
qu'au M)U|>er.  Ils  comptent  ces  deux 
journées  pour  une,  parce  qu'îlsn'ont 
foit  qu'un  i-epas.  On  les  accoutume  i\  ce 
genre  de  vie,  afin  qu'il  ne  leur  paraisse 
pas  nouveau  lorsque  la  guerre  leur  en 
fera  une  nécessité.  Quand  la  cliasse  est 
heureuie ,  ils  soupent  de  ce  qu'ils  om 
pris,  autrement  ils  sont  réduits  au  cres- 
son. Si  l'on  pense  qu'alors  ils  mangent 
smsappélJtlepainetlect'essoH.ct  qu'ib 
boivent  l'eau  avec  répugnance ,  que  l'on 
se  rappelle  comme  on  savoure  le  pain  le 
plus  grossier  lorsqu'on  a  faim ,  avec 
quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand  on  a 
soif. 

Ceux  des  jeunes  gens  qoi  restent  à  1* 


ville  s'occupent  de  ce  qu'ils  oMipftris 
dorant  k*prenMères'ami6M,  àiîrcrdv 
l'ârc,  i  lancH-lejavdol,  ettoms'yli- 
vrent  avec  une  égaie  émtdvtîoB.  Gttne^ 
cioes  se  font  qB^udUnCB  pabNc  :  alon 
OB  propose  des  pHx  aux  vamqoeort.  Si 
l'Une  dos  tribus  se  djMingne  par  un  pla 
grand  nonriiK  de  snjels  coungeoi, 
adroits,  diëiSBans,  les  ciioyess  kmett 
et  faonormt  non  senlamait'lear  goflTC> 
neur  actuel ,  mais  oehii  qui  les  a  étevéi 
dans  l'enlànoe.  Au  reste,  ces  ieaaa 
gens  sont  emfrioyés  parles  magÎMrM, 
soit  à  la  garde  des  endrmta  qnll  fïut 
surveiller ,  scHt  à  la  recherche  des  nol' 
foitenrs  et  à  la  poursuite  des  brigands, 
soit  enfin  à  des  entreprises  qui  deman- 
dent vigueur  et  célérité.  Telle  est  l'éda- 
cation  des  adolescens.  Après  dii  aiuMO 
ainsi  employées,  ils  entrent  dans  la  dute 
des  bommesinits;  où  ils  demeurent  iiB{^ 
cinq  ans  de  la  mamère  qne  je  mis  diiY. 
D'abord  ils  se  tlenneuttoujoars  prtti, 
comiheles  adc^eseens,  t  rordreidesm- 
gisirais,  lorsque  te  service  de  la  rèpo- 
blique  exige  des  gens  dont  l'Age  ait  abn 
Tesprit  et  n'ah  pas  eiKore  itHStA  le 
corps.  S'il  s'agit  d'aller, à  la  guenr, 
ceux  qu'oti  a  soumis  aux  degrés  d'édn- 
caiion  dont  j'ai  parlé  ne  portent  ni  arc, 
ni  javelot;  ils  n'ont  que  des  aniMisâcom- 
t>attre  de  pi-ès ,  nne  cuirasse  sdt  la  poi- 
tme,  uae-épéeou  une  hadieèla  min 
droite,  au  bras  gauche  un  boucHerseo- 
blaUe  h  celui  avec  lequel  on  peim  au- 
jourd'hui les  Perses.  C'est  tie  cet  ordre 
que  l'on  tire  tons  les  magistrats,  excrpté 
ceux  qni  président  à  l'édueuion  des  en- 
feus.  Au  l»ut  de  Tingtcinq  ans,  lors- 
qu'ils -en  ont  dnquante  acuDBi|dis,  ih 
passent  dans  la  classe  de  œox  qu'on 
nomme  aDctens,  et  qui  le  sont  réeUeimnt 
Ceux-ci  ne  portent  pomt  les  arnes  bon 
de  leur  patrie  ;  ils  restent,  soit  pour  vetj- 
ler  aux  intérêts  comnrans,  soH  pour  ren- 
dre la  justice  aux  panicnlim.  Ib  jugi^ 
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ks  crtfDes  capitoi»  et  QomiDCnt  à  tous 
les  emplois.  Lorsqu'un  adoWcent  ou  un 
booHne  ^t  •  vidé  quelque  loi,  il  esidé- 
aoncéparlecli^deBairiba  ou  pat' tout 
;iutre  :  leavieîllanlseaieiMlaBt  l'accutaiion 
ei  dégradiflU  l'accusé ,  flétriUHre  qui  le 
rend  infànie  pour  le  reste  de  sa  vie. 

A£a  de  domer  use  idée  plus  claire  du 
^Mvemementdes  P&9»,  je  remonterai 
tm  peu  plus  liant  :  ce  que  j'«n  si  dcjjù  dit 
me  dispense  d'un  lonig  détail.  On  compte 
duis  la  Perse  environ  uenL  vingt  mille 
bomnws;  anoun  d'enx  n'e»!  exclus  par  ht 
loi ,  des  charges  ni  tles  lioniteurs  :  tous 
penvent  envoyer  leurs  enfaui  au\  éoolc* 
puUîques  de  jusiioe;oqMndiintiln'y  a 
que  les  dtoycsas  en  élol  de  iKwrrn-  les 
leurs,  uns  travail ,  qui  les  y  envoient; 
les  autres  les  gardent  ches  eux.  Élevé 
tllBS  ces  écoles,  on  est  admissible  à  la 
dasse  des  adoleaeess;  quiconque  n'a 
pas  reçu  la  premi^  ëduiation  en  est 
(>sctufi.  Les  iidolesoetu  qui  ont  fourni 
leur  carrièra  complète  peuvent  prendre 
ptace  parmi  les  boauoes  faiu  et  être  pro- 
mue AHBBte  eux  aux  magistratures,  aux 
digniléi;  mais  «eux  qwQ'ontpoiui  passé 
par  lesdeux  premières  classes  n'entrent 
point  daa»  la  troisième  :  cette  dasse  ccn- 
duil,  quand  on  y  a  vécu  sans  reproche, 
à  celle  des  anciens;  oelle-cî  se  trouve 
ainsi  composée  de  personnages  qui  ont 
paicoam  ions  les  degrés  de  la  vertu. 

TeDe  Csl  la  forme  de  gouremement 
par  bquelle  les  Perees  Croient  parvenir 
à  se  nûdre  meilleurs.  Ils  conservent  en- 
core anjoard'bai  des  usages  qui  attestent 
et  l'austérité  de  leur  régiise  domestique 
et  leurs  conimuels  efforts  pour  l&niaia- 
tenir.  Par  exea>|^o ,  il  est  mathonnéte 
parmi  eirt  de  se  permettre  en  sociàë  de 
cradief,  de  se  moucfaer,  de  laisser  échap- 
per qnetquB  signed'une  ronaTaise  dif^es- 
lion  ;  il  n'est  pas  moins  indëeeai  de  s'é- 
canerpoursatiriaire  des  besoins  pres- 
sans.  Or,  sans  nue  estrdme  sobriéié , 


tans  la  pratique  des  exercices  qui  oti«su> 
ment  les  Itameon  ou  en  détournent  le 
cours,  leur  Gemiiril  pessibh  d'oiiserver 
ces  bieaséances  ! 

CsAP.S.  VoAi  ce  <rae  j'avais  à  dire 
des  Perses  en  gàiéirat  :  parlons  «  présent 
do  Cyrus ,  puisque  c'est  ^on  histoire  t)ue 
j'entreprends;  racontons sesactiotts,  m- 
monttHis  à  s<m«ifance.  Cyrus  fui  ékt\-é, 
jusqn'à  l'âge  de  douw  uns  et  un  peu 
plus,  suivant  ces  coutumes.  Il  l'empor- 
tait sur  tons  ceiix  de  son  Âge ,  aoîi  par 
safodliié  à  saisir  oequ 'on  enseignait, 
soii  par  le  courage  et  l'adresse  à  exécu- 
ter ce  (]u'il  entreprenait.  Lorsqu'il  fiit 
parvenu  à  l'Af^e  que  je  viens  de  dii¥ ,  As- 
tyage  invita  Mandaneà  se  rendre  aiipi'és 
de  lui  avec  sonfih,  qu'il  désirait  voir 
sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  sa  beauté 
et  de  ses  excellenies  c^nafités.  Haodane 
partit  pour  la  cour  de  Médie ,  aecompa> 
Çnée^de  Cyrus.  Dès  l'abord,  à  peine  ro- 
eonnatt-îl  qu'Astyage  est  pèrede  H&n>> 
dane,  ce  jeune  prince ,  natureUement 
caressant,  l'embrasseàvec  cet  air  hmilier 
d'un  ancieu  camarade  ou  d'un  ancien 
ami.  Voyant  ensuite  qu'Astyage  avml  les 
yeux  peints ,  le  visage  fardé  et  une  cbe- 
velurc  anlBcielle  (c'est  la  mode  en  Hé* 
die,  ainsi  que  de  porter  des  robf%  et  des 
manteaux  de  pourpre  ,  des  colliers  et 
dos  bracelets,  au  lie»  que  les  Pcrees, 
encore  aujourd'lmi ,  quand  ils  ne  sortent 
poiot  de  cheeeux,  sont  aussi  sin^tks 
dans  leurs  habits  que  scores  dans  leurs 
repas  )  ;  voyant ,  dis-je ,  là  pamra  dis 
prince ,  et  le  regardant  arec  attention  : 
(  (Ni  !  na  mère ,  que  mim  aïeul  est 
beau!  —  Lequel,  repiit  la  reine. 
trouves-tu  le  [Jus  bean  de  Cambyse  on- 
d'Astyage  ?  —  Mon  père  est  le  plus  beoR 
des  Po^es  et  mon  alenl  le  plus  beau  des 
Mèdcs  que  j'ai  vus  sur  la  route  et  ù  lai 
oonr.i  Astyage,ren^ras8antàsontoii^, 
le  fit  revMr  d'une  robe  magniftquo  M' 
parer  de  colliers  et  de  bracelets  ;  depuis 
39.. 
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«e  moment ,  il  ne  sorlait  plus  sans  être 
accompagna  de  son  petit-fils  monte  com- 
me hiî  sur  un  cbaral  dont  le  mois  était 
d'or.  Cf  rus  enfant  et  ami  de  l'éclat,  flat- 
té d'ailleurs  des  distinctions ,  preoail 
çrand  plaisir  à  la  belle  robe.  Sa  joie 
était  eUréme  d'apprendre  à  monter  à 
cheval  :  car  il  est  rare  de  voir  des  che- 
T8tn  en  Perse ,  à  cause  de  la  difficuhc 
de  les  élever  et  de  s'en  servir  dans  mi 
-pays  de  montagnes. 

Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Gyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
IxHme  chère  à  moias  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces ,  de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  :  •  0 
mon  papa,  s'écria  Gyrus ,  que  tu  as  de 
pane  si  tu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goAler  de  tous 
ces  mets  !  —  Eh  quoi  !  ce  souper  ne  te 
8emble4-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse? — P(on,  nous  avons  en  Pei^  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  b  faim.  :  il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt;  au  lieu 
que  vous,  qui  tendez  au  même  but,  vous 
.vous  égarez  çà  et  là ,  et  vous  n'arrivez 
qu'avec  pdne ,  même  long-temps  après 
nous. — Mais ,  mon  fils ,  nous  ne  sommes 
pas  fâchés  de  nous  égarer  ainsi  :  tu  con- 
naltraa  ce  plaisir  quand  lu  auras  goûté 
de  nos  mets.  —  Cependant,  répliqua 
Gyrus,  je  vois  que  tu  enesioi-méme 
dégaàté. — Iquoi  le  Toi»-lu? — C'est  que 
j'ai  remarqué  que  quand  tu  as  touché  h 
ces  ragoûts, 'lu  essuies  prompteroent  tes 
mains  avec  une  serviette ,  comme  si  tu 
étais'  fitehé  de  les  voir  [Peines  de  sauce , 
ce  que  lu  ne  tais  pas  quand  tu  n'as  pris 
que  du  pain.—Eli  bien  1  mon  fib,  use,  si 
va  l'aimes  mieux,  de  viandes  sans  ap- 
prêt ,  afin  de  retourner  vigoureux  dans 
ton  pays.  • 

.  Eb  même  temps  il  fit  servir  devant  lui 
un  grand  nombre  de  pkis  „  tant  de  ve- 
naison, quetl'autres  viandes.  Alors  Gy- 


rus lui  dit  :  «  Toutct  ces  viaades ,  mon 
papa,  me  les  donnes-tn?  pois-je  en  faire 
ce  que  je  voudrai  ? — Oui ,  mm  fils ,  ouï , 
je  te  lesdomie.  •  Sur  cette  r^poitsc,  Gy- 
rus prit  les  mets,  qu'il  distribua  aux  ofB- 
ders  de  son  grand-père,  en  disant  à  l'on  : 
■  Je  vons  Ëiis  ce  présent,  parce  que  tous 
me  montrez  avec  affection  A  monter  à 
cheval  ;  à  un  antre ,  parce  que  vous  m'a- 
vez donné  unjavek)t,  et  je  l'ai  encore; 
à  un  tr<HÛème ,  parce  que  vous  serves 
'fidèlement  mon  grand-père  ;  à  un  qua- 
trième, parce  que  vous  révérez  ma  mère; 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  œ  qu'il  eût  tout 
donné. — Et  à  mon  échanson  Sacas,  que 
je  «msidère  beaucoup ,  pourquoi  ne  lui 
donnes-tu  rien?>  (Sacaséuit  un  très  bel 
homme,  dhargé  d'introduire  chez  As- 
tyage les  personnes  qui  avaient  à  lui  par- 
ler, et  de  renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait 
pas  à  propos  de  laisser  entrer.  )  Au  lieu 
de  répondre,  Gyrus,  comme  an  enfant 
qui  ne  craint  pas  d'être  indiscret,  inter- 
roge brusquement  son  aïeul  ;  «Poorqnoi 
donc  as-tu  tant  de  CMsidération  pour 
Sacas  ?  —Ne  vois-tu  pas,  répliqua  le  roî, 
en  plaisanunt,  avec  qnelle  dextérité  , 
avec  quelle  grâce  il  sert  à  boire?  ■  Eaef- 
fet  les  échansons  des  rois  mèdes  servent 
adroitamoil,  ils  versent  le  vin  avec  une 
extrême  propreté,  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  seulement ,  et  la  présentent 
à  celui  qui  doit  boire,  de  manière  qu'il  la 
prenne  sons  peine.  «Eh  bienjdit  Gyrus, 
fiommande ,  je  le  prie,  â  Sacas  de  me 
donner  la  coupe: en  te  servant  aussibien 
que  lui,  jo  mériterai  de  le  plaire.  ■  As- 
tyage y  consent  :  Cyri/s  s'empare  de  la 
coupe,  la  rince  avecgrftoe,  comme  il 
l'avait  va  faire  à  l'ëchonson;  puis  com- 
posant son  visage,  prenant  unalrsé- 
rieuxetunmaJaliengrave^li  la  présente 
an  roi,  qui  en  rit  beaucoiqp,  ainsi  que 
Mandane.  Gyrus  lui-mêiue,  riant  aux 
éclats,  se  jette  au  Qou  de  sob  grand-père, 
et  dit  en  rembntstani  :  ■  Saoas ,  te  voilà 
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pcrdtt;  je  l'eiiièT«rai  la  charge,  j'en  fé- 
ni  inùwc  queloi  lesfbnelions;()e  plus, 
je  ne  Iwinii  fKis  le  vin.  >  Car  luraqitc  les 
ediansons  des  rois  leur  prëscnlent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cailler,  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  contient  ;  ils  la 
versent  dans  leur  main  gaucbe,  et  rava- 
lent :  s'ils  y  avaient  mâle  du  poison ,  ils 
en  seraient  tes  premières  victimes. 

Astyage  continuant  de  plaisanter  : 
*  Pourquoi,  mon  (ils,dil-il  àCj-rus,  vou- 
lant imiter  Sacas,  n'as-tu  pas  goùié  le 
vin? — C'est  qu'en  vëritéj'ai  craint  qu'on 
n'eftt  mis  du  poison  dans  le  vase  ;  car , 
au  festin  que  lu  donnas  à  les  amis,  le 
jour  de  tit  naissance ,  je  vis  daireioenl 
que  Sacas  vous  avait  tous  empoisonnés. 
—  El  comment  vis-lu  cela  V  —  C'est  que 
je  m'aperçus  d'un  dérangement  considé- 
rable dans  vos  corps  et  dans  vos  esprits. 
Vous  Faisiez  des  choses  que  vous  ne  par- 
donneriez pas  à  des  cnlans  comme  moi  ; 
vous  criiez  tous  à4o-Fois,  vous  ne  vous 
entendiez  pas;  vous  cliantîcz  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu'il  chantait  it  mer- 
veille. Chacon  de  vous  vantait  sa  force; 
cependant ,  lorsqu'il  fallut  se  lever  pour 
danser,  loindef^re  des  pas  en  cadence, 
vous  ne  pouviez  même  vous  tenir  fer- 
mes sur  vos  pieds.  Tu  avais  oublié,  toi, 
que  lu  étais  roi  ;  eux ,  qu'ils  étaient  su- 
jets. J'âppriSj  ponr  la  première  fois 
que  la  liberté  de  parler  consistait  dans 
l'abus  que  vous  Eaî»ez  alors  de  la  parole; 
car  TOUS  ne  vous  taisiez  pes.  — l*" 
mon  flb,  ton  père  ne  s'enivre  donc  ja- 
mais? —  Non ,  januiis.  "-  Comment  fait- 
il?— Quand  il  a  bu,ilcessed'avotrsmf; 
et  c'est  tout  ce  que  ii  boisson  opère  en 
lui  :  aussi  n'a-t-il  point,  je  pense,  de  Sa- 
cas pour  échanson.  > 

t  Mon  fils,  lui  dit  Handane,  tu  en  veux 
bien  i  Sacas  ;  pourquoi  l'attaquer  ainsi  ? 
—  Parcequcjeleliaisisouvent,  lorsque 
j'accoors  avec  empressement  poar  voir 


le  roi ,  ce  méiàant  me  refuse  l'entrée. 
Grand-papa,  laisse-moi,  je  te  supplie, 
pour  trois  jours  seulement,  le  matlre 
absolu  de  Sacas.  —  Comment  tisenïs-lu 
de  Ion  autorité  sur  lui?  —  le  me  poste- 
rais, comme  lui,  à  l'entrée  de  ton  ap- 
partement, et  lui  dirais,  quand  il  se 
présenterait  pour  le  dtner  :  <  Il  n'est 
>  pas  possible  de  se  mettre  à  table  ;  le  roi 
1  est  en  aPFaire.  >  Quand  il  viendrait 
pour  le  sonper  ;  t  Le  roi  est  au  bain.  > 
Si  la  faim  le  pressait  :  *  Le  roi  est, 
»  dans  l'appartement  des  femmes.  > 
Enfin  je  lui  rendrais  l'impatience  qu'il 
me  cause  en  m'empâcliant  de  te  voir.  > 
Cy rus  égayait  ainsi  les  soupers.  Dans 
le  cours  de  la  journée,  si  son  aïeul  ou 
son  oncle  désirait  quelque  chose,  on 
se  fût  difficilement  montré  plus  em- 
pi-essé  (|ue  lui ,  tant  il  avait  à  cœur  de 
leur  plaire. 

Lorsqu'Astj'age  vît  Bfandane  se  dis- 
poser à  retourner  en  Perse ,  il  ta  pria 
de  lut  laisser  Cyrus.  ■  Je  ne  souhaite  rien 
tant,  répondit-«lle ,  que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ;  mais ,  je  l'avoue , 
j'aurais  d  la  peine  t  tous  laisser  mon 
fils  onlgré  lui.  >  Sur  quoi  Astyage  dit  à 
Cyrus:  tKon  fils,  si  tu  demeures  ici, 
Sacas  ne  t'empêchera  plus  d'entrer; 
quand  tu  voudras  me  voir,  tu  en  seras 
le  maître ,  et  plus  tu  me  feras  de  visites, 
plus  je  t'en  saurai  {jré.  Tu  te  serviras  de 
mes  chevaux,  et  d'autres  encore,  au- 
tant que  lu  en  voudras  ;  et  quand  ta 
nous  quitteras,  tu  emmèneras  ceux  qui 
te  plairont  le  plus.  A  tes  repas,  ente 
servira  des  mets  simples,  selon  tongoûl. 
Je  te  donne  toutes  les  bêles  fouves  qui 
sont  actuellement  dans  mon  parc  :  j'y  en 
rassemblerai  d'autres  de  toute  espèce  ; 
et  dès  que  tu  sauras  montera  cheval, 
tu  les  diasseras ,  tu  les  abattras  à  coups 
de  flèche  et  de  javelot,  à  l'exemple  des 
hommes  fjiits.  Je  te  procurerai  aussi  des 
camarades  pour  jouer  avec  toi  :  enSn , 
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quelque  chuse  (juc  tu  me  deiuaodes,  lu 
ne  seia&pas  re^sé.  > 

DÈS  qu'Astyagfl  eui  cesse  de  parler , 
Uaodane  demaeda  à  Cyrus,  lequel  il 
aimait  le  mieux ,  de  rester  os  de  s'en 
relouroer.  ■U'ëpondit  ansakAt ,  sans  ba- 
lunœi' ,  qu'il  uimait  mieux  rester.  <  Eb  l 
pourquoi,  reprit  Mandaoe?  —  C'esl 
qu'en  Pei«e,  je  suis  reconnu  pour  le 
[dus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à  tirer 
tls  l'arc ,  à  lancer  le  javelot ,  tandis  qu'ici 
tous  l'emportent  sur  moi  daos  fart  de 
moDlerù  dieval;  vequi  m'afflige  furi, 
je  le  l'avoue.  Or ,  si  tu  me  laisses  ici ,  et 
que  j'apprenne  à  bien  manier  un  cheval, 
j'espère  qu'à  mon  retour  en  Perse,  je 
surpasserai  ceux  que  l'on  vante  tant 
dans  les  exercices  à  pied  j  et  revenant  en 
'  Média ,  où  je  serai  devenu  le  meiUeur 
cavalier,  je  m'ei%)rcerai  de  servir  mon 
aïeul  à  la  guerre.  —  Et  la  justice,  mon 
tils,  comment  l'étudieras-tu?  tes  maî- 
tres sont  en  Perse.  —  J'en  connais  à 
fond  les  principes. — Qui  l'en  r*^>aiidV 
—  Le  léiiioigoage  de  mon  maître  ;  il  me 
Irouvatt  déjà  tellemcot  instruit  sar  ce 
point,  qu'il  m'avait  établi  juge  de  mes 
camarades.  Un  jour  cepoidam  je  fos 
puni  très  sévèreisent ,  pour  avoir  aai 
jugé.  Voici  l'affeire  :  un  enfont  déjà 
grand,  dont  la  robe  était  oonne,  ayant 
i-cntarquë  qu'un  autre  enfoni  plus  petit 
avait  ime  longue  robe,  la  lui  6ta,  s'en  re- 
vêtit, etltiimitlasieDiie.Juge  delà  con- 
testation, je  irou?u  comenable  que  cha- 
cun d'eux  efti  la  robe  qui  allait  le  mieux 
ji  sa  taille.  Le  maître  me  corrigea ,  et  me 
dit  que  lorsque  j'aurais  à  prononcer  sur 
la  convenance,  il  faudrait  juger  comme 
j'avaisfait;niaispulsqu'il  s'agissait  de  dé- 
cider il  qui  la  robe  appartenait ,  il  fallait 
examiner  lequel  devait  reslor  possesseur 
de  la  robe ,  ou  celui  qui  l'avait  élevée , 
ou  celui  qui  l'avait  faite  ou  achetée. 
Iticn  de  juste ,  conAidait-il ,  que  ce  qui 
ebt  ctuiforate  aux  lois  :  l«ut  ce  qui  y  dé- 


roge, est  violence.  11  voulait  doncqu'un 
juge  ne  suivit  d'autre  règle  qne  1*  kti. 
D'après  ce  principe,  ma  iDèn,  jetait 
parfattemeot  ce  qui  est  juste  ;  et  ai  j'ai 
encore  besun  de  leçons ,  Astyage  que 
voici  m'ustruire.  —  Mats ,  bkri  tib,  \k 
mêmes  choses  ne  Bcmt  pu  réputées  ju- 
tes (n  Pêne  et  cfaes  les  Mèdes  :  pir 
exemple,  ici  le  roi  s'est  rendu  oaUre 
absdn;  et  l'on  cntit  cbei  le«  Pma 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égan  a 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  bit  riei 
que  cwformément  à  ta  loi ,  ne  reçoit  rica 
au-delà  de  ce  que  la  loi  dét^nioe  ;  c'tit 
die,  et  nw  sa  volonté,  qui  règle  sa  puis- 
sance. Songe  aux  terribles  cbàlinens  v/ù 
t'accueilleraienl  à  ton  retour  cb  Pem, 
si  tu  apportais  d'ici,  an  lieu  de  ratsioMB 
royales,  ces  maximes  tyranniqaes,  mi- 
vu>t  lesqudle*  un  seul  veut  avoir  phn 
que  tous  les  autres  ensemble,  —  Hù 
Astyage  m'apprendrait  \AatM  à  me  an- 
t«iter  de  peu,  qu'à  désner  beancoop: 
vois  CDBane  il  accoutume  les  Mèdes  à 
posséder  moins  que  lui.  Sois  donc  as»- 
ree  que  ai  moi  >  ni  personne ,  ne  le  quit- 
terons avec  des  idées  ambitieiKes.  >  Tdt 
éiAient  le*  propos  de  Cyrus. 

CniP.  VEnfinUaiKlanepvtil.etMin 
fils  resta  en  Médie,  oà  il  fut  élevé.  0 
eutbientàt  lait  connaissance  et  fomé 
des  liaisons  d'amitié  avec  les  jeunes  Mè- 
des :  il  se  concilia  bientôt  l'affiectkmdn 
pères,  qu'il  visitaiii  quelquefois,  etqii 
voyaient»)  bienveillance  pour  leara  fis; 
de  Borle  que  s'ils  avaient  quelque  giice 
à  demander  eu  roi,  ils  ka  diargeaioi 
d'engager  Cyrus  à  I»  solliciter.  De  sca 
cdté,  Cyrus ,  généreux ,  et  sensible  à  b 
gloire  d'obliger,  n'avait  rien fdas  à  ccear 
que  d'obtenir  ce  qu'ils  déBîraieatid 
quelque  chose  qu'il  deoundât,  Astj'Sge 
ne  pouvait  ae  résoudre  à  le  refoser.  Dus 
le  cours  d'une  mabdie ,  son  petît-ils  ae 
l'avait  pas  qniué  ;  il  n'avait  flBSeé  de  pie» 
rer,  et  de  montrer  combim  il  craignail 
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pour  ia  vie  de  soo  aïeul.  La  nuit ,  As- 
tyage  avuit-il  besoin  deqiieU|ue  chose, 
Cyrus  s'en  apercevait  le  premier ,  il  était 
(leboHt  avant  tous  les  autres,  pour  le  ser- 
vir dans  ce  qu'il  croyait  iui  être  agréa- 
ble ;  ce  qui  lui  avait  enlièrement  gaffoé 
te  cœur  d'AHyage.  Cyrus  aioiait  peut- 
Otre  trop  à  parier;  mais  ce  début  venait 
en  partie  de  son  éducatiwi.  Son  gouver- 
neur l'obligeait  de  lui  nnidre  compte  de 
ce  qu'il  faisait,  et  d'interroger  ses  ca- 
mantles ,  lorsqu'il  jugeait  leurs  diffë- 
rens  ;  d'atUeur*  ii  quesdonnait  beaucoup 
ceox  avec  qai  il  se  trouvait  :  lui  tiusait-og 
des  quefitwiu,  la  vivacité  de  son  esprit 
lui  foumilsaU  de  promptea  reparties.  La 
rêunkn  de  ces  diflërmies  causes  l'avait 
rendu  grand  parieur.  Mais  comme  dans 
les  adoieacens  qui  ont  pris  de  bonne 
lieure  leur  croissiuiGe,  on  remarque  un 
certain  air  enfantin  qui  décèle  leur  ùge , 
de  mûoie  le  babil  de  Gyrus  annonçait, 
non  la  présomption ,  mais  une  simplicité 
naïve  jointe  an  désir  de  plaire  :  aussi  at- 
maiHin  mieux  l'entendre  parler  beau* 
coup,  que  de  le  voir  ailaicieux.  Lors- 
qu'en  croisaant  il  eut  atteint  l'âge  qui 
ccMiduii  ik  la  puberté .  il  parla  miHns  et 
d'un  Ion  plu  modéré  { il  devint  si  timide, 
qu'il  rougissait  dès  qu'il  se  trouvait  avec 
de  phisigésque  IuL  II  ne  cherehail  phis, 
comme  lë«  jeunes  chiens ,  i  jouer  indi»- 
tinciemoit  avec  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait :  fim  posé,  il  devint  aussi  lout-â- 
liail  aimable  dus  la  sociélé, 

A  l'égard  des  exercices  oîi  les  jeues 
gêna  se  provoquent  l'un  l'autre ,  il  dé- 
fiait  ses  camarades,  non  dans  ceux  où  il 
excellait ,  mais  dans  les  cfaosea  on  il  con- 
Diîsaait  leur  supériorité ,  ajoutant  qu'il 
l'emporterait  sur  eux.  Ainsi ,  quoiqu'il 
■e  flIU  pas  eooore  ferme  icbeval,  il  y 
moDiait  le  premier  pour  litncer  le  javeh^ 
ou  tirer  de  l'arc ,  et  H  était  le  premier  à 
rire  de  sa  nnladitaae,  quand  il  était 
vaincu.  Comme,  loin  de  se  rebuter  des 


exercices  où  il  avait  du  désavantage ,  it- 
s'y  opiniàtrait  au  contraire  pour  acqué- 
rir ce  qui  lui  manquait,  il  ^ala  bientôt 
ceux  de  son  âge  dans  l'aride  l'éqniUtioD  ; 
bîaitôl  mente,  à  force  d'apfilication ,  il 
lea  surpawB.  En  peu  de  temps  il  eut  dé- 
truit totiles  les  bétes  du  parc ,  en  les  fbi-< 
çant ,  en  les  tuant  k  coups  de  flèche  ou 
de  javelot,  au  point  qu'AstyageJieaa- 
vait  plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
que  son  a'ieul,  avec  la  meilleure  vrionté, 
ne  pouvait  lui  procurer  desJieies£iùv«s  : 
*  Poiirquoi,  grand-pajia,  te  donner  tant 
de  peine  ù  m'en  chercher?  si  tu  me  lais- 
sais  aller  à  la  chasse  avec  mon  onde , 
toutes  celles  que  je  verrais,  je  croirais 
que  lu  les  élèves  pour  moi.  *  Il  désirait 
passionnéuieaide  chasser  hors  du  parc  » 
mais  il  n'osait  («esser  le  roi  comme  dans 
son  euËinœi  déjà  même  il  le  visitait  avec 
plus  de  réserve.  Autrefois  il  se  plaignait 
de  ce  que  Sacas  lui  défendait  l'entrée  : 
devenu  depuis  pour  hii-méinc  un  autre 
Sacas,  il  ne  se  présentait  pwnt  qu'il  no 
sut  si  le  moment  était  favorable.  Il  priait 
instamment  Sacas ,  de  l'avertir  quand  il 
était  à  propos  ou  non  d'entrer,  en  sorte 
que  Sacas,  comme  tous  les  autres,  l'af- 
fêcU<HiBait  exlrémement. 

Cqiendant  Astyage  s'aperccvant  qu'il 
brûlait  do  chasser  hors  du  parc ,  lui  pei^ 
mit  d'accompagner  son  oncle,  et  lui 
donna  des  gardes  à  cheval,  d'un  ikge 
màr,  qn'il  chai^ea  de  lui  faire  évitU"  tes 
lieux  difficiles,  et  de  le  garantir  de  l'at 
taque  des  animaux  fiéroces.  Cyrus  se 
h&ta  de  demander  ù  ceux  qui  l'acconq»- 
goaienl,  quelles  étaient  les  bétes  dcmirap- 
proche  est  dangereuse ,  quelles  étaient 
celles  qu'tMt  peut  poursuivre  sans  crainte. 
Il  ai  a  coûté  la  vie  à  pins  d'un  chasseur, 
rép(«dîrent-ils ,  pour  avoir  vu  de  trop 
près  les  ours,  \e»  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  :  mais  ks  cerfs.,  les  che- 
vreuils ,  les  ânes ,  les  br^is  sauvages , 
œ  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  cn- 
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corc,  (]ue  les  lieux  escarpés  n'éiatent 
pas  moins  h  craindre  que  les  bétes  féro- 
ces ;  (|iic  «l'affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  clievaus. 
Tandis  queCyrus  Écoutait  avec  aiten- 
lion ,  parut  un-  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant :  ausaiAt  oubliant  ce  qu'on  venait 
de  hiî  dire ,  il  le  poursuit ,  il  ne  voit  plus 
<|ue  la  route  que  prend  l'animal.  Mais 
sua  cheval  s'at>at  en  sautant;  peu  s'en 
l'uut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le  cou  :  ce- 
pendant il  se  relient  quoiqu'avec  peine. 
Le  dieval  se  relève  ;  Cyrus  gagne  la 
pbine ,  lUdnl  le  cerf  qu'il  perce  de  son 
dard.  Grand  et  magnifique  exploit!  Il 
s'en  applaudissait,  ku^ue  ses  gardes 
l'ayant  jo'ml,  le  réprimandèrent,  et  lui 
dirent  le  danger  qu'il  avait  couru  ;  ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraimt  le  roi. 
Cyrus  ayant  mis  pied  à  terre,  se  tenait 
debout  devant  eux  ,  chagrin  de  celte  ré- 
primande ,  lorsque  soudain  i)  entend  un 
cri  ;  hoi-s  dp  lui-même ,  il  saute  sur  son 
cheval ,  voit  un  sanglier  venir  droit  à  lui, 
court  au-devani ,  lui  lance  son  dard  avec 
tant  de  justesse,  qu'il  le  frappe  entre 
les  yeux  et  l'étend  mort.  Son  onde  blâme 
sa  téinérité,- mais  lui,  pour  toute  ré- 
pouEc.le  conjure  de  lui  permettre  de 
porter  et  de  présenter  sa  chasse  au  roi. 
•  Si  jaiitais  il  apprenait  que  lu  as  couru 
CCS  béics ,  il  ne  le  pardonnerait  ni  h  toi 
ni  à  moi  qui  t'ai  laissé  iaire.  ~  Qu'il  me 
cliâlie  comme  il  voudra,  pourvu  que  je 
lui  oITre  mon  présent  :  et  toi-uiéme, 
inoD  onde ,  punis-moi ,  »  tu  le  veux  ; 
inais  accorde-moi  la  grâce  que' je  te  de- 
mande.—  Fais  donc  ce  qui  te  plall 
aussi  bien' on  dirait  que  tu  es  déjà  notre 

JOJ.  » 

Aussitôt  Cyrus  fil  enlever  les  deux 
bétes,  qu'il  alla  présenter  à  son  aïeul 
en  lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il 
avait  ch;issc.  Il  nie  lui  montra  pas  les 
cbrdâ,  iitfiis  il  les  mit  encore  tout  san- 
glons dans  un  lien  oii  il  crut  qu'il  les 


verrait.  <  Mon  fils,  lui  dit  Asiyage,  je  re- 
çois de  bon  cecur  ton  présent  ;  mais  je 
n'avais  pas  un  id  besoin  de  cerf  et  de 
sanglier,  que  tu  dusses  t'exposer  an 
danger.  —  £h  bioi,  grand-papa,  si  M 
n'ra  as  pas  besoin ,  alândonne-4cs  moi , 
je  l'en  supplie;  je  les  partagerai  entre 
mes  eamarades.  —  Prends,  mon  fils,  el 
donne  non  seulem^  la  chasse,  maïs 
encore  tout  ce  que  tu  voudras  et  à  qui 
tu  voudras,  i  Cyrus  prit  le  gibier,  et  le 
disiiibuant  h  ses  camarades  :  <  0  mes 
amis ,  leur  dit'i) ,  comiae  nous  pei-dîons 
le  temps  ih  chasser  dans  le  parc!  c'é- 
tait ,  en  quelque  sorte,  chasser  des  bétes 
à  qui  l'cMi  efttUé  les  jambes  i  eUesétùent 
emprisonnées  dans  un  espace  étroit, 
maigres  el  pelées,  les  unes  boiteuses, 
les  autres  mutilées.  Mais  comme  lésant' 
maux  des  montagnes  et  des  champs  sont 
beaux  !  qu'ils  sont  vigoureux  !  comme 
leui;  poil  est  lisse  !  Les  cerfs  s'élançaient 
vers  les  nues  aussi  légers  que  des  oi- 
seaiix  :  les  sangliers  allaient  aux  coups, 
avec  celle  intrépidité  que  l'on  noasdé- 
peint  dans  les  hommes  coangeux;  ils 
sont  d'ailleurs  si  gros ,  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  manquer.  Oui ,  ces  deux  bê- 
les ,  quoique  mortes,  me  paraissent  plus 
belles  que  celles  qu'on  enfierme  viTantes 
dans  le  parc.  Mais  eufin,  vos  parois  ne 
vous  laÎBseraient-ils  pas  venir  à  la  chas- 
se? —  Sans  doute,  si  Asiyage  l'ordoo- 
nait.  —  Qui  lut  en  portera  la  parote? — 
Eh  !  qui  peut  mieux  qne  vous  le  per- 
suader? -^En  vérité,  je  ne  conçois  pas 
qud  homme  je  sais;  je  n'ose  [dus,  ni 
parlera  mon  aïeul,  ni  mémele  regarder 
«I  face,  comme  un  autre;  pour  peu  que 
cel  embarras  augmente ,  je  deviendrai 
toui-à-Eait  imbécile,  slupide;  tandis  que 
dans  mon  enfance ,  je  parlais  pins  qu'on 
ne  voulait.  —  Ce  que  vous  dites  là  nous 
effraie  !  quoi,  vous  ne  pourriez  plus  rien 
faire  pour  nous,  et  nous  serions  hir— 
ces  de  recourir  à  d'autres,  lorsqu'il 
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dépend  (]e  vous  de  nous  servir?  >  Ce  pro- 
pos piqua  ÇjTiit  :  il  les  quitta  sans  ré- 
pliquer; et  après  s'être  excité  Itû-méme 
à  prendre  de  la  hardiesse,  et  avoir  ré- 
Aedii  Bsr  le  moyen  de  faire  consentir 
Astyage,  sans  le  fÂcho*,  à  la  demuide 
de  ses  camarades  el  à  la  sienne,  il  entra 
U  lai  tint  ce  discours  : 

■  Seigneur,  si  un  de  tes  esdares  s'était 
eofiii,  ei  que  tu  l'eusses  repris,  com- 
ment le  iroiteraiMu?  —  Je  le  omdam- 
nerais  à  travailler  chargé  de  chaînes.  — 
El  s'il  revenait  do  lui-même?  —  J'or- 
donnerais qu'fm  le  fouettât,  afin  qull  ne 
reioniL&i  pas  dans  la  même  foute;  après 
<]uoi ,  je  me  servirais  de  lui  comme  au- 
paravant. —  Prépare  -  iw  donc  à  me 
fouetter;  car  j'ai  le  projet  de  m'enfuir 
avec  mes  camarades ,  pour  aller  &  la 
chasse.  —  Tu  as  bien  fait  de  m'en  pré- 
venir :  je  te  défends  de  sortir  du  palais, 
il  serait  beau  que  j'eusse  enlevé  à  ma 
OUe  son  enlam,  pour  en  faire  mon  pour- 
voyeur.» Cyrus  obéit,  resta;  mais  triste, 
morne  et  sans  proférer  une  parole.  \s- 
tyage  le  voyant  dans  cet  excès  d'abatte- 
ment, le  mène  à  la  chasse  ;  il  avait  rassem- 
blé, outre  les  jeunes  Uèdes ,  quantité  de 
cavaliers  et  de  fantassins ,  et  ordonné 
qu'on  lançât  les  bétes  fauves  vers  les 
lieux  accessiUcs  aux  chevaux.  Il  y  eut 
donc  une  {grande  chasse,  où  il  parut 
avec  une  pompe  royale,  il  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal, avant  que  Cvrus  fAt  las  d'en  tiier. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  dëicnse  :  <  Si' lu  veux,  seijjneur, 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à  tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adresse  entre  eux.  ■  Astyage  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d'on  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantAt  atta- 
quaient les  bétes  à  Vaivi ,  tanidl  les  pour- 
suivaient et  les  atteignaient  de  leurs 
dards  :  il  aimait  à  voir  Cynis,  ne  pou- 
vant se  taire  dans  l'exc^  de  sa  joie, 
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mais  semblable  à  un  chien  courageux, 
redoubUnt  ses  cris  aux  approches  de  sa 
proie,  encoura(;eant  les  chasseurs,  appe- 
lant chacun  par  son  nom.  11  se  réjouis- 
sait de  l'entendre  plaisanter  les  uns  sur 
leur  maladresse,  féliciter  les  autres  de 
leurs  succès ,  sans  en  être  jaloux.  Après 
la  chasse,  qui  fut  heureuse,  Astyago 
s'enaUa;  mais  il  s'y  était  tcIteDicni  di- 
veNi ,  qu'il  y  retourna ,  dans  ses  momens 
de  loisir,  accompagné  de  son  petit-fîls, 
des  jeunes  Mèdes,  par  égard  pour  lui , 
et  de  beaucoup  d'auires  chasseurs.  Cy- 
rus passait  ainsi  la  plus  grande  partie 
do  son  temps  ;  il  divertissait  et  obligeait 
tout  le  monde,  sans  nuire  à  personne. 

Il  avait  quinze  ou  seize  ans ,  lorsque 
le  fils  du  roi  d'Assyrie,  qui  était  snr  le 
point  de  se  marier,  voulut  aussi  foire 
une  chasse.  Ce  prince ,  ayant  ouï  dire 
qu'il  y  avait  quantité  de  bétes  fouvcs 
dans  la  partie  des  états  de  son  père , 
qui  avoisinait  la  Hédie,  où  l'on  n'avait 
point  cliassé  pendant  la  guerre  précé- 
dente ,  choisit  ce  canton.  Pour  la  sûreté 
de  sa  personne ,  il  prit  avec  lui  des  ca- 
valici-s  et  des  peliasies,  qui ,  des  bois, 
devaient  lancer  le  gibier  dans  la  plaine. 
Arrive  auprès  des  forteresses  défendues 
par  des  garnisons ,  il  se  fit  préparer  à 
souper,  (Kimme  devant  chasser  le  len- 
demain. Sur  le  soir,  arrivèrent  de  la 
ville  voisine ,  des  cavaliers  et  des  fimtas- 
sins ,  pour  relever  la  garde.  La  jonction 
de  ces  deux  gardes,  réunies  à  son  es- 
corte, lui  paroi  former  une  grande  ar- 
mée. AussiiAi  il  prend  la  résolution  d'al- 
ler piller  la  Hédie  :  cette  expédition , 
selon  lui  plus  honorable  qu'une  chasse , 
lui  procurerait  pour  tes  sacrifices  un 
plus  grand  nombre  de  victimes.  Dès  la 
pointe  du  jour  il  met  s<»i  année  en  mou- 
vement; il  laisse  son  infanterie  en  ba- 
taille sur  it  frontière ,'  et  s'avance,  h  la 
(éic  de  sa  cavalerie ,  vers  les  forteresses 
des  Mèdcs.'  Pendant  que  plusieurs  déia- 
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cbemcM  fe  rdpuuleul  dau  la  campa- 
l'Ile,  avec  ordre  d'enlerer  «t  d^ener 
toalcequi  s'offrirait  h  eus,  il  retient 
auprès  de  lui  l'élîte  de  ses  gens,  et  s'ar- 
réie  eo  presque  des  garnisoBa  mèdes, 
pour  ea^iécher  toute  sortie  ur  se« 
conrenre. 

Dôfà  ce  plan  s'exécute ,  lûnqne  As- 
ly^  apprend  «jue  l'ennemi  est  eitré 
sur  ses  len-ea.  Ausûiôl  il  vole  au  secoun 
de  la  frentiàre,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troDpes,  accompagné  de  son  fils ,  qui 
rassemble  à  la  bÂie  quelques  cavaliers , 
en  ordonnant  aux  autres  de  le  joindre 
fa  diligence.  A  la  vue  des  troupes  assy- 
riennes q«i  se  présentaient  rangées  en 
baiailki ,  et  de  leur  cavalerie  dans  l'inac- 
tion, tes  Hèdes  s'arréièrent  aussi.  Ce- 
pendant  Cyrus,  lémoin  de  l'ardear  gé- 
nérale à  conrir  sur  l'enDeini ,  ne  put 
conieair  la  sienne.  Son  aieul  lui  avait 
dwinë  une  très  belle  armnre  laite  exprès 
pour  lui,  et  qui  allait  Inen  à  sa  t^Ue  : 
impatient  d'en  faire  usage ,  il  désespé- 
raitd'en  voir  arriver  le  motnent.  II  s'en 
rwét,  monte  à  cbeval,  et  joint  le  roi, 
qtii ,  surpris  et  ne  sachant  qui  l'avait 
engagé  à  venir,  lui  permet  cependuit 
de  denmrerprèsdelui.  *  Seigneur,  lui 
dit  Cyrus ,  apercevant  la  cavalerie  qui 
Èisait faceanx  Hèdes,  ces  hommes  îm- 
«<d)iles  sur  leurs  chevaux ,  8ont<8  des 
eoBemis?  —  Assurémntt.  —  Et  ceux 
qui  courent  dans  U  ptaine  ?  ~  Encore. 

—  Par  Jupiter!  quoi,  des  gens  qui  sem- 
blent si  lâches  et  si  niid  nMWtés,  osent 
ainsi  nouspUler!  llfiiut,avecqudques- 
ims  des  nôtres ,  leur  donner  ht  chasse. 

—  Eh,  mut  fih,  ne  vois-lu  pas  ce  gros 
escadron  rangé  en  bataille?  Si  nous  Eù- 
sons  un  mouvement  pour  chai^r  les 
pillarda,  'à  loii^>era  sur  nous,  et  nous 
coupera  ;  nous  ne  sommes  point  enowe 
assez  'forts.  — ^  Uais  si  lu  reaies  &  i<m 
poste  ,  avee  les  troupes  fratchés  qui 
vont  arriver ,  ceux-ci  ctaîndmt,  ils  ne 


rcmuorunt  pas,  et  les  pillards  voyant 
des  détachemens  à  leur  poonuiie ,  U- 
cheroBt  prise.  * 

Asty^e  trouva  cette  id^  I 
Pénétré  d'admiration  pour  la  f 
d'esprit  et  sa  prudence ,  il  ordume  sur- 
le-champ  &  Gyaxare  de  marcher  contre 
les  coureurs,  avec  un  etcadn».  <  S'8s 
fontim  mouvement  vers  toi,  <fii-â,  j'en 
ferai  HD  autre  qui  les.  forcM*  de  pMWr 
sur  moi  leur  atteniîoa.  >  Cyaxare  prit 
l'éKle  de  b  cavalerie ,  et  se  mil  en  mar. 
die.  Cyrus,  qui  n'attendait  que  ce  li- 
gnai ,  part  en  même  temps  ;  bieniAi  il 
est  à  la  tète  de  la  troupe  :  Gyasareet  sa 
cavahers  le  suivaient  avec  ardeur.  A  Icar 
approche,  les  pillards  abandonnèrenl 
le  butin,  et  fuirent;  mais  ils  furent  cou- 
pés'par  les  soldats  de  Cyrus,  qui-,  ii  soi 
exemple ,  faisaient  main-basae  sur  cei» 
qu'ils  atteignaient  :  ceux  qni  s'étaJeal 
échappés  en  fuyant  d'un  autre  oAié, 
lurent  poursuivis  laos  rdikcbe  ;  on  fit 
surrax  des  prisonniers.  Pour  Cyn», 
tel  qu'un  chien  count^x ,  qui  neeot- 
naissant  point  le  danger,  attaque  incon- 
sidérément UB  sanglier,  il  ne  Songesit 
qu'à  frapper  l'ennemi,  sana  rîoi  voir 
au-ddà. 

Les  Assyrieas  voyant  le  danger  des 
leurs,  comnencèrenl  à  s'ébranler,  es- 
pérant que  la  poursuite  cessemit,  dà 
qu'on  les  verrait  fondre.  Mais ,  bien  loia 
de  ralentir  son  ardeur,  Gynis  poussait 
toujours  plus  avant,  l'runsporté  de  joie, 
il  appdait  à  grands  ois  Cyaxare,  i 
pressait  vivement  l'ennemi;  la  déroati 
était  générale.  Cyaxare  le  nivatt  de 
près,  sans  doute  dans  la  cqûnte  des  re- 
proches de  son  .père  :  les  autres  su- 
vaieni  aussi.  ToHS,anoBtteoccnBîoB,w 
montraient  adiamés  à  la  ponrsrate,  mê- 
me ceux  qui  eussent  manqué  de  hmvca- 
re  contre  des  adveraùres  en  présence. 

.  Astyage,  remarquant  que  aes  avaliers 
poursuivaient  aiveè  témérité ,  et  que  ks 
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Attyriens allairatà, leur  raocomni, ser- 
ra et  rangea  en  baiaille,  fut  tlarmé 
pour  Cyaxare  et  pour  Cyr«s,  du  danger 
qu'ils  oouraiefit ,  s'iU  umtnÛBt  es  dé- 
sordre nr  des  troiq»es  ima  pr^Mrées  à 
lec  reœvoir  :  il  marcha  droit  i  rcnwmi. 
Dèi  qne  tes  Assyriens  s'sfierttvent  du 
Btouveinrat  d'Astyage,  ils  firent  halle, 
lejavelotà  la  loain  et  i'are  bande,  ne 
dootant  pu  que  les  Uèdes  oe  s'arréias- 
lent ,  «livasi  leur  coutume ,  à  U  portée 
dn  irait.  JuHiu'alors ,  les  combats  des 
deas  Dations  n'avaient  été  que  de  sim- 
ples escannoucbes;  elles  s'approchaient, 
des  se  provoqaaient  à  coups  de  fièches, 
souvent  des  jours  entiers.  Hais  les  As^ 
syriens  voyant,  d'un  c6té,  lenrs  cou- 
reurs se  replier  sur  le  corpe  de  l'armée, 
devant  Cyrus  qui  leur  donnait  la  chasse  ; 
de  l'antre,  Aslyafe  d^à  posté  avec  sa 
cavalerie  à  la  portée  de  l'arc,  ils  se  dé- 
couragètent  et  prirent  la  fi»te.  ih  fu- 
rat  pourswvis  par  les  troupes  réunies 
d'Astyage,  qui  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  :  tout  w  qui  tombait  sous 
lenrmaiB,  hommes,  chevaux,  était  frap- 
pé ;  on  Inaît  ce  qni  ne  pouvait  suivre. 
L'ennemi  fnt  poussé  rnnsi  jusqu'au  poste 
de  Tinânterie  assyrienne,  où  l'on  s'ar^ 
réia ,  crainte  de  qudque  embuscade. 
Ait  jage  s'en  retourna ,  gloriens  de  l'a- 
vaniage  de  m  cavalaie,  mais  embar- 
mté  de  ce  qu'il  dirait  à  Cyrus  ;  car  s'fl 
ne  pouvait  donler  qne  te  succès  de  la 
jONfoée  ne  lui  fût  dâ,  il  3v»t  à  lui  re- 
procher son  empwtemwt  dans  l'acUon. 
Et  de  fait,  pendant  que  l'armée  se 
retirait,  Cyrua  resté  seni  sur  le  champ 
de  bataille,  k  parcourait  à  ebeval  con- 
templant les  morts.  Ses  (>ardeB  ne  l'en 
arracbàrent  qu'avec  peine ,  pour  le  me- 
ner au  roi.  Cyrus,  en  approchant  de 
wn  ai^ul,  tAdiait  de  se  cacber  derrière 
eux,  parce  qu'il  remarquait  sur  ton  vi- 
sage un  air  de  wéeoataMaÈcat.  Voilà 
te  qui  se  passa  chez  les  Hèdea.  Le  nom 


de  Cyrus  éiuii  dans  toutes  les  boudwd  ; 
il  devenait  l'idijet  de  tous  les  chanu,  le 
sujet  de  tous  les  entretiens.  Asty^ , 
qui  auparavut  le  coDMdérait,  ne  pal 
dèthlors  se  défendre  de  l'admirer. 

Qudie  dut  être  la  joie  de  Cambyse, 
en  apprenant  les  exploits  de  son  lils  ! 
Au  récit  de  tant  d'actions  d'un  homme 
Ëiit,  il  le  rappela  pour  acltever  bob  cours 
d'éducation ,  suivant  les  usages  des  Per- 
ses. On  prétend  qne  Cyrus,  pour  ne 
point  déplaire  à  son  père  et  ne  pasdoi>- 
ner  lieu  aux  reproches  de  ses  compa- 
ti-ioies,  déclara  lui-^éme  qu'il  vonlail 
panir.  Astyage,  aariantqn'jl  tisllaitcon* 
sentir  à  son  déport,  lui  donna  lescbe- 
vanx  qu'il  Toolui  Mimener,  et  le  ren- 
voya omble  de  présens.  A  la  lendre 
amitië  qu'il  avait  pour  lui,  se  joignit 
l'tepoir  qu'il  serait  un  jour  l'appui  de 
ses  amis.  In  terreur  de  ses  amenas. 

A  son  départ ,  les  eniians ,  les  jenoea 
gens,  les  hommes  faits,  les  vieillards, 
Astyage  lubmème,  toua  à  cbeval,  l'ac- 
corapagnèreot  ;  tous  revinrent  es  pleu- 
rant. Ce  ne  fut  pas  aussi  sans  beaucoup 
de  larmes,  qne  Cyrus  se  s^ra  d'eui. 
On  assure  qu'il  distribua  à  ses  jemes 
amisunegrandeparlie  des  présens  d'As- 
tyagc;  qu'il  se  dépouilh,  entre  autres , 
de  sa  robe  mëdique,  pour  la  donner 
i  un  de  ses  camarades,  conme  gag» 
de  son  aOection  particdière.  Ceux  qui 
araimt  accepté  les  présena ,  les  renvoyé» 
rent  au  nn,  qui  les  fit  remettre  à  Cy- 
rus; mais  tout  fnt  renvoyé  en  Médie. 
t  Situ  veux,  écrivait'il  àson  aïeul, qo» 

>  je  retourne  avec  honneur  dans  tes 
»  étais,  permets  que  chocnn  garde  le 

>  don  que  je  Ini  ai  fait,  i  Auyage  se 
rendit  an  vœu  de  son  peiit-Jils. 

k  ne  dois  pas  oosettre  use  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  do 
Cyrus,  tons  ses  pareas,  près  de  le 
quittes-,  te  baisèrent  à  la  bencbe,  sni- 
vani  un  usage  des  Perses  qui  s'observR 


,dbyGoogIe 


encom  i  presenl ,  M  pcii-eat  ainsi  congé 
de  lui.  Un  Uède  distingué  par  son  më- 
rile,  qui  depuis  long-temps  était  fntppé 
(le  la  beauté  de  Cyras ,  venait  de  voir 
donner  le  bùser  du  départ;  il  attendit 
^e  lesparens  se  fussent  retirés,  puis 
s'approchant  :  t  Cyrus ,  lui  ditsi ,  sui&je 
le  seul  de  les  parens  que  lu  mëconnais- 
ses?  —  Es-iu  aussi  mon  parent?  —  As- 
surément. —  Voilà  donc  pourquoi  lu 
me  fixais  ;  Je  crois  l'y  avoir  souvent  sur- 
pris. —Je  désirais  en  effet  de  l'aborder.: 
mais,  les  Dieux  m'en  sont  témoins,  je  ne 
l'osais  pas.  —  Tu  avais  tort,  puisque  tu 
«s  mon  parent.»  Ausritùlil  s'avança  vers 
lui  et  l'embrassa.  Alors  le  Mède  saiisliiii 
-kii  demanda  si  c'était  la  coutume  en 
l'erse  de  saluer  ainsi  ses  parons.  ■  Oui, 
^uand  oa  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  se  quitte.  —  Tu  dois 
donc  m'anbraster  encore  une  fins  ;  car 
tu  vois  que  je  prends  congé  de  loi. 
Cyrui  l'embrasse,  le  congédieet  se  re- 
tire. Ils  n'avaient  pas  fait  beaucoup  de 
diMiio,  chacun  de  leur  cAié,  lorsque  le 
Héde  revint  sur  ses  pas ,  à  bride  abat- 
tue. «  Aurais-lD,  lui  cria  Cyrus,  en  le 
voyant,  oubliéde  me  dire  quelque  chose? 
—  Point  du  tout ,  je  reviens  après  une 
absence.  —  Oui,  mon  cher  parwt.mais 
qui  est  bien  courte. —  Courte ,  reprit  le 
Ùèdel  tu  ne  sais  donc  pas  qu'un  din 
d'œil ,  sans  vtnr  un  piince  si  aimable , 
me  panli  d'une  bien  longue  durée?  > 
A  ce  propos,  Cyrus,  dont  les  larmes  cou- 
kiient  cncure,  se  mil  ik  rire,  et  lui  dit, 
«n  le  quiliant ,  de  prendre  courage  ;  que 
dm»  peu  de  temps  il  soait  de  retour, 
qu'alors  il  leverraittoutà  son  aise,  sans 
aligner  les  yeux,  s'il  le  trouvait  bon. 

CiiAr.  S.  Cyrus ,  de  retour  en  Perse , 
passa  encore  nae  année  dans  la  classe 
des  cnfans.  Ses  camarades  le  plaisantè- 
rent d'abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il 
avait  sans  doute  coniraclé  l'iiiiiiiiide  en 
Méilie  :  mais  quand  ils  virent  qu'il  s'ac- 


commodait de  leur  nourriture ,  de  leur 
b(M8son,  et  que,  si  à  certains  jours  de 
fâle  on  servait  quelque  mets  plus  délicat, 
loin  de  trouver  sa  portion  trop  modique, 
il  en  donnait  aux  antres;  enfin  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  qu'iï  tous  égards  il  lear 
était  supérieur,  ils  le  regardèrent  avec 
admiration.  Ce  cours  terminé,  il  entra 
dans  la  classe  des  adolescens,  el  s'y  dis- 
tingua de  mâme  par  son  a[^)KGaiion  aux 
divers,  exercices,  par  sa  paiiiHtce,8oa 
respect  pour  les  anciens,  et  sa  soimiis- 
sion  aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cnxare 
son  fils,  frère  delà  mère  de  Cyms,ixit 
les  rênes  de  la  Sfédie.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d'Assyrie,  après  avoir 
dompté  b  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumis 
les  Ilyrcaniens,  investi  la  Baetriane,  se 
persuada  qu'il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples  cireonvoisins,  s'il  affai- 
blissait les  Hèdes,  qu'il  regardait  comme 
les  plus  redoutables,  ll'dépècha  donc  des 
ambassadeurs  vers  les  princes  et  les 
peuples  ses  tributaires,  Crésus,  roi  de 
Lydie ,  le  roi  de  Cappadocc ,  les  fa&bi- 
tans  des  deux  Pbrygies ,  les  Cariens ,  les 
Paphiagoniens ,  les  Indiens,  les  Ciliciens. 
Il  les  chargeait  de  répandre  de  mauvai- 
ses impressitms  contre  les  Mèdes  et  les 
Perses ,  de  r^résenter  que  ces  deux  na- 
tions nombreuses  et  puissantes,  étant 
amies.et  unies  par  des  mariages  récîpro- 
ques,  il  éiailà  craindre  qu'elles  ne  par- 
vinssent, si  on  ne  les  prévenait,  à  écraser 
les  autres  en  les  attaquant  successÎTe- 
ment.  Tons  se  lignèrent  avec  lui ,  les  ans 
entraînés  par  ces  considéraiMKis,  d'autres 
séduits  par  les  présens  et  l'or  du  roi 
d'Assyrie,  prince  assez  rîdic  pour  jHv- 
diguer  l'un  et  l'autre.  Dès  que  Cyaxare, 
fils  d'Astyage,  fut  informé  des  desseins 
et  des  préparatifs  de  la  ligue,  ii  ne  né- 
gligea rien  de  son  cdié,  poor  se  mettre 
eu  état  de  défense.  Il  dépuçi  vers  les 
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Perses,  et  vers  leur  roi  Cambyse  sua 
beau-frère,  avec  ordre  exprès  de  voir 
CjTus  et  de  le  prier,  si  les  Perses  don- 
naient des  iroupes  uux  Mèdes,  d'en  sol- 
lidler  le  couunandeœcQl. 

Gyrus,  aprèsavoir  passé  di\  ans  dans 
b  classe  des  adolesçcns,  était  enlrédans 
celte  des  hommes  faits.  Il  fut  élu  par  les 
sénateurs ,  gàiéral  des  iroupes  qui  de- 
vaient aller  en  Médie  ;  emploi  qu'il  ac- 
cepta. Od  lui  permit  de  s'associer  deijx 
cents  homotimea,  dont  chacua  eut  la  li- 
berté de  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens (lu  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus  ù 
chacun  des  mille  homolimes,  de  choisir 
dans  la  classe  inférieure,  dix  peliastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers  ;  ce  qui  tai- 
sait en  tout  dix  mille  archers ,  dix  mille 
peltasies  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homotimes. 

Telle  était  l'armée  confiée  à  Cyrus, 
Dès  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  Dieux,  11  sacrifia 
sous  d'heureux  auspices,  et  prit  ensuite 
ses  deux  cents  homolimes ,  qui  choisi- 
rent ik  leur  tour  quatre  de  leurs  pareils. 
Puis  les  ayant  assemblés  tous ,  il  leur 
tint  ce  discours  : 

a  Mesamis,  œn'estpas  d'aujourd'hui 

■  qaeje  vous  connais.  Je  vousaiclioisis, 

■  parce  que  je  vous  ai  vus,  depuis  voue 
»  enfance,  aussi  ctwstans  à  observer  ce 
a  qui  est  regardé  chez  nous  comme  lion- 
'  néie ,  que  fidèles  à  vous  abs^oir  de  ce 
s  qui  ne  l'est  pas.  Vous  allez  apprendre 
>  par  quels  motit^  j'ai  accepté  le  corn- 

*  mandement,  et  pourquoi  je  vous  as- 

•  semble  ici.  Je  sais  que  nos  aucéties 
»  nous  valaient  bien,  qu'aucune  venu 
a  ne  leur  était  éu-angère  ;  mais  je  ne  puis 
T>  voir  quel  bira  en  a  résulté,  soit  pour 
»  eux,  soit  pour  la  république.  Il  me 

■  semble  néanmoins  qu'on  oe  pratique 
»  ta  vertu  que  pour  jouir  d'un  meilleur 
»  sort  que  ceux  qui  la  nc;;ligeDt.  Celui 
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qui  86  prive.d'un  [daisir  présent,  ne  le 
lait  pas  dans  le  dessein  de  n'»  goùt<v 
jamais  aucun  ;  c'est  au  contrauc  alin 
de  se  prqurer,  par  cette  prii-ation 
méfoe ,  des  jouissances  plus  vives  pow 
un  autre  temps.  Celui  qui  ambitionne 
de  briller  dans  b  carrière .  de  l'éto» 
quence ,  n'a  pas  pow  but  de  haran- 
guer sans  cesse;  il  eEpèi«  qu'en  no- 
querant  le  d<ra  de  la  persuasion,  il  serU' 
im  Jour  utile  à  la  société.  Il  eo  est  de 
même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mti- 
tiei'  des  armes  :  ce  n'est  pas  pour  coni- 
Irattre  sans  reldche ,  qu'il  se  livre  ù  d<^ 
pénibles  exercices  ;  il  se  flatte  que , 
deventj  habile  (Tuerrier,  il  pariagciQ 
avec  sa  patrie  la  gloire,  tes  lionnetirs 
et  la  prospérité  qui  couronnèrent  ses- 
talens  militaires.  Si  parmi  ces  hooiincs 
il  s'en  trouvait  qui,  après  de  lon^ 
travaux,  eussent  éié  prévenus  par  la 
vieillesse,  sans  avoir  su  tirer  aucun 
profit.de  leurs  peines,  je  les  CMnpare- . 
rais  à  un  laboureur  qui,  jaloux  de  sa 
profession ,  sèmerait  etplaQieraitavec 
le  plus  grand  soiit ,  et  qui  ensuite,  au 
lieu  de  récolter  ses  grains,  de  cudllir 
ses  fruits  dans  la  saism ,  les  laisserait 
tomber  à  terre  ;  ou  bien  it  un  athlèlc , 
qui  après  s'être  laburieuseuient  exer- 
cé ,  et  s'être  mis  en  .état  de  mériter  le 
prix,  finirait  par  ne  pas  entrer  dans  la 
lice  :  car  il  me  semble  qu'on  pournût 
'.  aussi ,  sans  injustice  ,  taxer  un  tel 
homme  de  folie. 
»  Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 

<  arrive  point  :  et  puisque  la  conscience 

<  nous  dit  que  nous  avons ,  dès  \m- 
'  fance,  contracté  l'habitude  du  courage 

<  et  de  la  vertu ,  marchons  à  reanemî  » 
I  que  je  sais ,  pour  l'avoir  va  de  près, 
I  être  incapable  de  tenir  contre  nous. 
I  Un  n'est  point  bon  soldat ,  pour  savoir 
\  tirer  de  l'arc,  lancer  le  javelol,  ou  nia- 
•  nier  un  cheval ,  si  dans  les  grandes  oc- 
I  casions  on  se  laisse  vaincre  par  la  £iii> 
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goe  et  les  T«Ua  :  or  les  A»yrien3 , 
peuple  niou,.iiepenveiit  ni  wkmut 
iMtravaui,  ni  résister  au  aoMBHîL 
On  D'est  ptis  bm  soUst,  si,  habile 
d'aiUeurs,  on  a'a  pas  apprit  cMBineiM 
OB  doit  ee  condaire  avec  les  aUés 
et  avec  les  coneaùs  :  or  il  est  dair 
qu'ils  îgaoreai  celle  sctence  impor- 
tante. VoM,  BU  contraire,  tous  savei 
user  de  la  nuit  cemne  les  autres  useot 
dajo«r;pour  vous,  le  travail  est  la 
route  du  plMÙr^la  faim  vonssertd'aa- 
Eaisonnement  ;  vou  buTez  t'eau  avec 
|dus  de  volupté  que  les  lions  ménne  : 
«■fin  VOIS  avec  pénétré  vos  Junes  de 
CMte  noble  passion  qui  lait  les  giiap> 
rian ,  puisque  vous  aimez  la  louange 
avant  tout.  Or  les  hommes  sensibles  à 
la  louan(^ ,  vont  au-devant  de  ce  qui 
h  procure,  et  aupporwm  pour  elle 
mec  joie  les  fttif;iies  et  les  danger». 
Au  re««  t  si  je  vous  parlais  ainsi  contre 
ma  pensée,  ce  serait  me  troniper 
moi-même,  puisque  si  vous  me  dé- 
menties ,  le  bUme  de  l'événement  re- 
tomberait «Ur  moi.  Hais  non,  meses- 
pénmces  ne  seront  point  trompées  : 
j'en  ai  pour  gaiMs  ma  propre  expé- 
rience, voirealtachementpourmoi.et 
la  déAKBce  de  nos  ennemis.  Marchons 
arec  aKlfiancc;  nous  ne  craignons 
point  le  Hire  d'usaq^teurs.  Une  na- 
tioa  eanfenrie  donne ,  par  ses  hostilités , 
te  ngial  de  la  guerre  ;  une  nation  amie 
réclame  aotre  secours.  Estait  rien  de 
pias  juste  que  de  reponsser  la  vio- 
lence, rien  de  plus  beau  que  de  servir 
aesamis?  Vous  avez  encore  un  puis- 
sant motif  de  confiance;  c'est  que 
dans  ceUe  expédition  «  je  n'ai  pdnt  né- 
gHQé  les  Dietn  :  vous  savez ,  vous  avec 
qui  j'ai  vécu  si  long-temps ,  que  dans 
les  peKEes  comme  dans  les  grandes 
entreprises,  je  commence  toujours  par 
les  implorer.  Mais  à  quoi  bon  vous  en 
dire  davantage  ?Cltoisissn  les  hommes 


»  q«e  l'état  vous  accorde  ;  Mies  vos  pré- 
»  paratiih,  et  marchez  vers  la  Hédie.  Je 

■  TOUS,  suivrai  d«  près  ;  il  faut  qu'aupa  - 

■  ravanl  je  voie  mon  père  :  issimit  de 
»  l'éiai  des  enMRtEs ,  je  fêrtSa  tout  pour 

>  assurer ,  avec  l'aide  des  Dieux ,  le  suc- 

>  ces  de  nos  armes.  >  Tous  s'empresse- 
rait d'exécuter  set  oroh*es. 

CHAP.6.Cym8,fle  reioar  auf^èsde 
son  père ,  implora  VesU,  Ju[»ler  et  les 
autres  divinités  domestiques  ;  pnts  H 
partit.  Gambyse  raecompasna  jusqu'à 
la  frontière.  Ils  étaient  à  peine  aiHiis  du 
palais,  que  les  édaîrstvîllèreat;  on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d'nn 
angure  fiivorabtc.  A  ces  signes  maoifies- 
tes  de  la  protection  du  grand  Jnpîter, 
ils  continuèrent  leur  route,  sans  auen- 
dre  d'antres  présages. 

<  Mon  fils,  dit  Cambyseà  C^ths  en 
marchant ,  Il  est  évident  par  les  HAcri- 
6ccs  et  par  les  signes  ofSesies ,  que  les 
Dieux  nous  sont  profùces.  Je  paise  que 
te  en  es  lui-même  convaincu  ;  car  je  me 
suis  appliqué  à  te  donner  cette  intetli- 
genoe.  Je  voulan  qne  tu  ccnmBsaes  sans 
interprète  kMrs  volooiés;  qnepour  voir 
et  pour  entendre ,  tu  n'eusses  recours  ni 
ans yeux,nianx oreilles  des  derins,qnï. 
s'ils  le  voulaJei)t,  te  tromperaient  par 
une  fausse  explication  des  prodiges  ;  que,' 
(îïute  de  devins,  tu  ne  fusses  paseoAar- 
rassé  à  expliquer  les  signes;  enfin,  que 
possédant  l'art  divinatoire,  tn  susses 
exécuter  ce  que  les  Dieux  te  prescri- 
micnt. 

»  —Mon  père,  répondit  Cyrus,  je  forai 
de  continuels  eiïorts  pour  métiter, 
comme  tn  dis,  que  les  Dieux  ne  nous  pd- 
voienl  quedesavertissemcns  salutaires. 
Je  me  sou\iens  de  t'avoir  oui  dire  un 
jour,  qu'un  moyen  efficace  de  s'assu- 
rer leur  protection ,  c'était  de  ne  pas  at- 
tendre la  détresse  pour  recourir  à  eux . 
mais  de  les  hon(H>»  surtout  dans  les 
temps  de  proq>éritié.'  Tu  ajoutais  qu'on 
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en  devait  agiramsià  l'égard  d«ies  «om. 
— Ainsi,  inon&i*,luiiii}ifaimlesOieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  qae  ii 
leur  rends  asddaoMiit  bofflmage  ;  tu  es- 
pères enobtenir  des  faveurs,  parce  que 
lu  ne  te  reproches  point  de  les  avoir  aé- 
gli([és.~Oui,  (BOB  père,  je  me  per- 
suade que  jgsuis  aimé  des  Dieux.  — Te 
le  rappelle^tu ,  oiGn  fils?  nous  oonve- 
uMuenoore,  qu'en  quelque  situation 
qu'ils  DOHS  plaisent,  l'hoaune  iosuvk 
agira  toHJouPs  mieux  que  rigoorani, 
querbomme  actif  fera  plus  que  l'indo- 
lent ,  que  rbomme  sage  vivra  plus  bai- 
reux  qae  l'iinfrudent ;  qu'enfin  Tonne 
doit  solliciter  las  foveurs  des- dieux, 
qa'en  se  montrant  digne  de  les  recevoir, 
t  —  Je  me  le  rappelle  très  bira,  et  j'é- 
tais foraé  d'en  conv^r.  Tu  ajoatais  en- 
core ,  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  de- 
mander anx  Dîeox  de  sortir  victorieux 
d'uD  combat  à  cheval,  lorsqu'on  n'a 
pcNat  appris  l'équiiatiwi;  de  l'emporter 
sur  d'habiles  arcbera,  quand  on  ne  sait 
pas  tirer  de  l'arc  ;  de  goaveno- sagement 
un  vaisseau ,  lorsqu'on  ignore  ia  ma- 
noeuvre; d'avoir  une  aboodute  mois- 
son, quand  on  n'a  point  semé;  d'échap- 
per aux  périls  de  la  guerre ,  lorsqu'cn 
ne  poarroit  pu  à  sa  défnue.  Ces  vœux, 
distfs-tu ,  sont  contraires  à  l'ordre  établi 
par  la  divmité;  d  est  aussi  jusis  qu'ils 
ne  soient  poim  eaaacés,  qu'il  l'est  parmi 
nous  qae  ceuxquiftinneot  unedraïaadc 
contnire  à  la  lu ,  essuient  un  nfm. 

»— Mon  fila,  as-tu  oublié  ce  que  nous 
disions  encore ,  que  n  tm  citoyen  qui  se 
comporte  eo  homme  vertueux  j  et  qui 
par  son  industrie  vit  dans  l'iîsimce  avec 
aahBûUe.  mérite  des  éloges,  on  dent 
ceriainemeni  de  l'adoùration  ù  ocJui  qui, 
se  tnwvut  efaargéde  oomnandnr  aux 
aiUrest  sait  poorvoir  abondamment  à 
leurs  besoins,  et  les  maintenir  dans  le 
devoir  !  —  Je.m'en  souviensà  merveyh. 
U  mesemblait,  oamme  ù  toi,  qu'il  n'y 


a  rin  de  plu  difficile  qae  de  Un  gon- 
vemer;  et  je  ae  confirme  dans  relta 
pensée,  quand  je  réfiédiis  sur  le  g<HH 
vernement  m  lui-même.  Mais  lorsque  je 
jeile  les  yeax  sur  les  autres  nations,  et 
que  je  considère  quels  cbeb  elles  ont  u 
leur  léte,  surtout  quels  ennemis  lious 
avons  à  combattre,  il  me  senride  qu'il 
serait  honteux  de  les  redouter ,  et  de  ue 
pas  marcher  avec  assurance  à  leur  rcn- 
coasre  :  tons ,  à  commencer  par  nos  al- 
liés que  void ,  s'imaginent  que  la  dillè- 
renceda  prince  Â  ses  sujets,  eonsisio 
en  ce  que  le  prhice  vit  à  plus  grands 
trais,  qu'il  a  ^ug  d'argent  dans  son  tré- 
sor, qu'il  dort  plus  long-temps  et  travail- 
le moins.  Selon  moi,au  contraire,  le  prin- 
ce doit  se  distinguer  de  ses  sujets ,  non 
par  «ne  vie  plus  oisive ,  mais  par  l'acti- 
vité, U'prévoyanœ, l'amour  du  tra^'ail. 
>— Slais,  DKHifils,  ilesidesobsiaules 
qui  viennent,  non  des  hommes»  mais 
des  choses  méanes ,  et  qu'il  n'est  pas  fa- 
cile de  suroumier.  Tu  sens,  par  eaem-, 
pie,  que  ton  commandement  expirerait 
bientAtt  si  ton  armée  manquait  de  mu- 
nitions,— Oui  :  mais  Cyaxare  a  dit  qu'il 
en  itinmirait  pour  toutes  les  troupes  qui 
paiiiraiAnt  d'ici.  —  Quoil  tu  pars  plein 
de  confiance  dans  les  trésors  de  Cyaiai-e?' 

—  Assurémeu.—  C(»nai»4«  bien  l'ntac 
de  ses  finances?  — Non,  «at  vérité,  — 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sùs-tudunc  que  tu  éprouveras  unr 
tbule  de  besoins;  qu'àprésent  mémo  w 
es  tbrufl  de  laire  de  grandes  dépensa? 

—  Je  le  sais.  —  Mais ,  si  les  fonds  non- 
qucttt  à  Cyaxare ,  ou  qu'il  veuille  man- 
quer de  parole,  que  devimdn  ton  ar- 
mée? sans  doute,  las  ai&ires  iront  mal. 

—  De  grftce ,  mon  père ,  si  tu  sus  quel- 
que moyen  qui  seii  en  mon  pouvoir  pour 
assurer  la  subsistance  d'une  année ,  en- 
seigne-le moi^  tandis  que  nous  sommes 
encore  en  pays  ami.  —  Quoi  !  mon  lils , 
lu  ne  demaiides  quels  sont  les  moyenS' 
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pour  opprovUltHuier  une  arniëe?  mais 
qui  est  plus  en  étal  de  les  truovQr,  que 
celui  qui  a  la  force  en  main?  Tu  pars 
d'ici  avec  ua  curps  d'inianlerie ,  que  m 
se  diBufrerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux;  et  lu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mède ,  dont  on  coonait 
la  Supériorilé.  Avec  de  telles  fui-ces, 
quelle  nation  voisine  ne  s'emprcsseia  (le 
le  secourir ,  ou  pour  devenir  ton  auiie , 
ou  pour  Éviter  quelque nuilbeur  ?  Prends 
ti  bien  les  mesures  de  concert  avec 
Cyasare,  {jue  jamais  ton  armée  ne  man- 
que  du  nétiessaire  :  occupe-toi  d'appro- 
visionnemens ,  ne  fût-ce  que  pour  ren- 
dre les  soldais  iodustrieux;  et  sunout 
souviens-toi  de  ne  jamais  attendre,  pour 
■«inplJr  les  magasins,  que  la  nécessité 
t'y  oonli-aigne.  C'est  pendanirabondance 
qu'il  faut  se  précauikuiner  contre  la  di- 
sette :  tu  obtiendras  plus  aisément  ce 
que  tu  demanderas ,  quand  tu  paraîtras 
n'être  pas  dans  le  besoin.  Cette  pré- 
voyance, mon  fib ,  ep  pi-évenani  lesmur- 
usures  des  troupes*  le  conciliera  encore 
Le  respGi:!  dea  éiraugers.  'l'es  soldats, 
quand  rien  ne  leur  manquera,  marche- 
ront de  b(m  cœur,  soil  pour  attaquer 
l'ennemi  ,.soU  pour  proléger  un  allié  ;  et 
les  discours  auront  d'autant  plus  de 
poids,  qu'on  le  verra  (^us'Cn  état  de 
fiiire  du  bien  ou  du  mal. 

•  — Mon  père,  une  autre  vérité  non 
moins  constante,  c'est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu'ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à  quelle 
CMidition  les  appelle  Cyaxare  :  au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  graiifica- 
lion,  iû  en  seront  Satlés,  el  mes  libéra- 
lités m'assureront  leur  atiacbemeni.  Un 
géa^  qui ,  avec  des  foi-ces  suffisantes, 
tant  pour  aider  des  amis  qui  le  servironl 
à  leur  tour  que  pour  s'eoricliir  aux  dé- 
pens de  l'ennemi ,  négligerai!  défaire 
des  largesses,  serait,  à  mon  avis ,  aussi 
blAmaUc  qu'un  hodome  qui,  possedaui 
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des  terres,  el  des  esdaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  ses  champs  en  fiiche  et 
tans  produit.  Sois  donc  {lersuadé,  mon 
père,  que  jamais  en  pays  ami  on  cnoeini 
je  n'onUiéifit  de  pourvoir  aux  besoins 
des  troupes. 

>  — Te  souviens-tu,  mon  Sis,  de  qut-l- 
ques  autres  points  qui  sei^laicni  com- 
mander notre  ailention  ?  —  Oh  !  je  n'ai 
pointoubliéce  jour  où  j'allai  te  dcman- 
dfir  de  l'argent  pour  payer  le  maître  (|  uî 
prétendait  m'avoir  appris  la  science  d'un 
général  d'armée.  En  me  comptant  ra>( 
argent,  tu  me  fis  à-peu-près  œsques- 
tions  :  Mon  fils ,  cet  homme  à  qui  m  por- 
tes le  prix  de  ses  leçons ,  t'en  an-il  don- 
né sur  l'économie  militaire?  car  les  sol- 
dats ont  les  mêmes  besoins  que  les  serrî- 
leurs  d'nne  maison.  Je  t'avouai  de  bonne 
fui  que  mon  maître  ne  m'en  avait  pas 
dit  un  seul  moi.  Ensuite  tndemandass'it 
m'avait  parié  des  moyens  d'entretenir  la 
vigueur  et  la  sanié.oLycts  d(HiluDg[«- 
nëral  ne  doit  pas  moins  s'occuper  que 
des  détails  du  commandement  :  l'aj'Snt 
répondu  que  non^  tu  me  demandas  s'il 
m'avait  donné  quelque  méthode  pour 
perfiedionner  les  soldats  aux  exercices 
miliuires.  Non ,  répondis^  cncore. 
T'a-t-il ,  repris-tu ,  cnseigw  l'art  de  leur 
inspirerderardeur?car  en  tout  l'ardeur 
ou  la  nonchalance  rend  le  succès  bien 
dif^rent.Quand  je  t'eus  enccwe  répondu 
non ,  tu  voulus  savoir  s'il  m'avait  ins- 
truit à  rendre  le  siddat  obéissant.  Coot- 
me  tu  vis  qu'il  n'en  avait  rien  bit ,  tu  me 
demandas  enfin  ce  qu'il  m'avait  easeigné 
pour  qu'il  pi-éiendlt  m'avoir  formé  à 
l'art  de  œniDiander  unearmëe.  Je  te  ré- 
pliquai qu'il  m'avait  a[^ris  à  la  ra^er 
en  bataille.  Tu  Le  nùs  à  rire;  puis,  ro- 
[H-eoant  chacune  de  tes  questions  :  A 
quoi  sert ,  me  dis-tu ,  de  savoir  nmeer 
une  armée  en  bataille  quand  die  manque 
de  subsistances,  qu'eUe  est  en  proie  aux 
maladies,  que  In  troupes  ignorent  les 


,dbyGoogIe 


LA  C1MII>É11|K,UT. 


«2» 


ruses  de  Ifl  gAerre,  quelles  sout mal 
diacipliiiées?  Loi'sque  tu  m' vas  démott- 
tréque  l'ordre  de  bataille  n'esl  qu'une 
l>etite  panie  de  la  scieoce  du  général ,  je 
le  dentandai  si  lu  pouvais  m'emeiguer 
les  autres  ;  lu  aie  conaeillas  d'aller  m' en- 
tretenir avec  les  militaires  les  plus  alè- 
bres  dans  leur  art ,  et  de  les  intermfjer 
surchacundeceaobjcts.Depuisce  mo- 
ment j'ai  fi'équenlé  ceux  que  j'entends 
dtercnnnte  lesflusexpcrimentes. 

■  Quoùl  aux  vivres,  je  crois  suFfisans 
ceux  que'  Cyaxai'e  s'cat  <.-Dga{>é  de  nous 
fuumir.  Pour  ce  qui  concerne  la  sanié  , 
comme  j'ai  oui  dire  et  vu  par  moi-même 
que  les  généraux,  à  l'exemple  des  villes 
qui  OBI  des  médecins  pt]ur  les  cas  de 
maladie ,  en  mëiient  loujouri  quelques- 
uns  à  la  suite  de  l'ariuée  pour  Irai- 
ler  les  soldais,  je  me  suis  occupé  de  cet 
,  objet  dèi>  le  moment  de  ma  nomination, 
et  je  me  Aalte,  mon  père, que  j'aui-ai 
avec  moi  les  plus  liabiles  {^s.  —  Seia- 
Uablesaux  ouvriers  qui  raocomaMidcnl 
ks  habits  déchirés ,  ces  bommes  dont  tu 
]Uirles,  mon  fils ,  ne  r^)arenl  que  la  san- 
té des  malades  ;  mais  il  est  un  soin  digue 
de  toi ,  celui  de  prévenir  les  maladies. — 
Mon  père,  que  faire  pour  y  réussir?  — 
Lorsque  tu  te  pn^Mtseras  de  séjourner 
lang<-teitips  dans  un  pays ,  lu  comuten- 
cerw  par  choisir  un  lien  sain  pour  cam- 
per ;  avec  de  l'ailanion  tu  n'y  seras  pas 
trompe  ;  car  le  peuple  répète  sans  cesse 
que  i'air  est  salubre  en  tel  endroit , 
malsain  dans  tel  autre.  Pour  en  juger 
sûrement,  exannne  b  constilniion  phy- 
sique des  babitans  et  la  couleur  de  leur 
teint.  Hais  ce  n'est  pas  assez  de  connal- 
tre.b  nature  dtt climat;  songe commem 
ta  entretiens  toi-même  ta  santé. —  D'a- 
bord, je  ne  surdiarge  point  mon  esto- 
mac, ce  qui  est  très  nuisible  ;  ensuite 
j'aide  ma  digestion  par  l'exeroice.  Je 
crois  ce  régime  excellent  pour  conserver 
ma  saute  et  me  fortifier.  ~  £b  bien  1 


gouverne  ainsi  tcssoldats.- — JUItAipère, 
leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? —  Il  le  faut,  puisque  cela  est  né- 
cessaire. Une  aimée  bien  tenue  doit  tou- 
jours s'occuper,  soit  à  nuire  à  l'enniemi , 
soit  à  se  procurer  quelque  avaniafre  ; 
car  s'il  est, malaisé  de  nourrir  un  seul 
homme  oisif ,  et  plus  encore,  mon  fils  . 
une  famille  entière ,  rien  de  plus  A'fïi- 
cile  que  de  bire  subsisier  dans  l'inaction 
une  armée  composée  d'nn  nombre  infini 
(le  bouches ,  et  qui  entre  ordinairement 
en  campagne  a^-ec  peu  de  vivTes  qu'elle 
ne  sait  p<Hot  éctHiomiser.  Une  armée  tfc 
doit  donc  jamais  rester  oisive.  —  Ainsi , 
ùu)n  père ,  un  général  indolent ,  selui 
toi,  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  laboureur 
paresseux.  —  Sans  doute:  matsj'affir^ 
me  qu'un  général  actif  saura ,  à  moins 
quG  quelque  dieu  ne  s'y  oppose ,  appro- 
visionner l'armée  et  yentretenir  la  sanlé. 
—  A  l'égard  des  naanocuvrcs  militaires , 
je  pense,  mon  père,  que  pour  y  former 
les  soldais  et  lès  trouver  tout  exercés 
dans  l'occasion ,  il  serait  t  propos  d'éta- 
blir des  jeux  où  l'on  proposerait  dos 
prix  Ttvx  vainqueurs.  —  Exccllcnie  idée  ! 
mon  fils;  en  la  suivant  tu  verras  tes 
troupes  exécuter  leurs  évolutions  avec 
cette  précision  que  tu  remarques  dans  un 
chœur  de  danse  ou  de  aiusiqne.  —  Dca 
espânnces  flatteuses  ne  seraient -elles 
pas  un  bon  moyen  d'exciter  l'ardeurdes 
troupes? —  Oui;  mais  ne  rcsscmblcpas 
au  diBBseur  qui  pour  animer  ses  chiens 
les  rappdlerait  toujours  du  Ion  dont  il 
leur  parle  quand  il  a  vu  la  béic.  Les 
cliiens  d'abord  accourent  à  sa  voix;  mais 
s'il  les  a  trompés ,  ils  finissent  par  ne 
plus  lui  obéir,  lors  même  qn'U  dceoaTre 
le  gibier.  Il  en  est  de  même  des  espéran- 
ces: un  homme  qui  aurait  souvent  don- 
néde  fausses  promesses  finirait  par  ne 
plus  persuader,  lors  même  qu'il  serah 
(te  bonne  foi.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  ri»  avancer  dont  il  ne  soii  parfaîie- 
40 
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.ment  sAr,  quoiqae  le  codlniire  puisse  | 
quelquefois  réussir  :  il  lut  importe  de 
réserver  pour  les  plus  {grands  dangers 
4es  éncouragemens  qui  obtlennoit  une 


>  —  En  Térité,  mon  père ,  i-e  que  ta 
'dis  est  sage ,  et  je  le  nieurai  Toloniiers 
:cn  pratique.  Quant  à  l'art  de  rendre  les 
soldats  dotiles,  je  croîs  n'y  être  pas 
'étranger  ;  lu  m'en  as  donné  des  leçons 
dès  mon  enlaiice,  eome  pliant  h  l'obéis- 
sance et  me  ctmfiaat  ensuite  à  des  maî- 
tres qui  m'ont  fortifié  dans  celte  habi- 
tude. Arrivés  dans  la  dasse  des  adoles- 
cens ,  notre  gouverneur  nons  «urveillaît 
fortement  sur  ce  point  :  et  d'ailleurs  la 
plupart  des  lois  ne  semblent  faites  que 
pour  enseigner  à  commander  et  à  obéir. 
Après  avoir  bcaucoup.r^ëchi  sur  celle 
matière,  je  vois  que  ie  secret  lé  plus  ef- 
ficace pour  porter  il  la  suboniinatioD  est 
.de  louer  et  de  récompenser  r(4>é<ssàoce, 
de  puiiir  au  contraire  et  de  noter  d'infa-' 
mie  les  rebciles.  — ■  Oui  bien ,  pour  ob- 
4enir  une  (djéissànee  foioée  :  mais  pour 
qu'elle  soit  volontaire;,  ee.qtii  est  préfè- 
rable,  H  est  na  chemin  pins  court.  Les 
hommes  se  soumettent  ihès  >  voloatiers  à 
odui  qu'ils  croient  plus  éclairé  qu'eus- 
mém^  sur  leurs  propres  iniéréts.  Entre  ' 
.mMleexemplesT  voisiavec  quel  émpresse- 
.aitax  les  malades  appellent  le  médecin 
qui  leiir  ordonnera  ce  qu'ils  doivent 
^ré;  vois  comme  dans  uD  vaisseau  tout 
l'éqtaipage  dvéit  an  p^ote,  cooime  dans 
'  UM  i^ute  le  voyageur  t'attache  consiam- 
mentà  ceux  qu'ilcroil  savoir  les  diemins 
mieui  que  lui.  JUais  si  Ton  pense  que 
l'obéissance  sera  duîsible, .point  de  châ- 
timent qtti  puisse  contraindre;  p(âBi  de 
récompense  qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  fiinesle  bienSiit  !  —  Ainsi 
'  donc,  mon  père ,  sdon  toi ,  pour  avoir 
des  hommes  idtéîssaDs ,  rien  de  mieux 
que  de  passer  dans  leiir  esprit  pour  être 
plus  sage  qn'enx.  —  Assivément.  — . 


Mai^  oomnwnt  en  peu  d«  temps  domier 
de  s<H  cette  qiinion? — Le  moyen  te  plus 
simple  de  paraître  intelligent,  c'est  de 
l'être  en  effiet.  Quelques  comparaisoiis 
leprom-eront  que  je  dis  vrai.  Je  suppose 
que  lu  veuilles  sans  talent  passer  pour 
bon  laboorear,  pour  bon  écaya-,  poar 
savant  médecin,  pour  exodient  joueur 
de  flAte,  «tfin,  pour  habile  dus  u 
goire  quelconque ,  à  combien  d'arCfiees 
te  faudra-l-il  recourir  pour  établir  la  ré- 
putation? En  vaio  lu  gagnerais  des  prA- 
neurs,  en  vain  In  serais  muni  de  ce  qui 
convient  à  chacun  de  ces  ans;  si  ta  en 
imposais  d'abord,  bienlAt  la  première 
éprem-«  mettrait  à  déix>uvert  et  ton  in- 
poslureet  ta  sotte  vanité.  — Hais  con- 
mmt  acquérir  un  fimds  de  coanaissaDtes 
dans  une  partie  qui  doit  6tre  utile*  — 
C'i^t,  mon  fils,  en  Radiant  tout  ce  qui 
est  À  la  portée  de  l'esprit  homaÎD,  comme 
lu  os  étudié  la  lactique.  Dans  ce  qui  est 
au-dessus  des  lumières  et  de  la  pré- 
voyance humaine,  tu  surpassons  les 
autres  hommes  en  inlelligeDce  s  In  con- 
sultes les  IKen  par  l'organe  des  devint. 
et  si  d'ailleurs  M  exécutes  œ  qwe  la  a- 
ras  jugé  le  meillear,  car  jamais  rbomine 
prudent  ne  se  n^gesur  ce  poinl.  Ad 
reste ,  pour  être  aimé  de  ceux  que  l'on 
commande,  ce  qui  est  de  la  plus  faaaie 
BDportance,  on  tiendra  la  même  oc»dBiie 
que  sil'on  désirait  se  filire  des  amis,  je 
veux  dire  qu'il  faut  doqnér  des  preoves 
évidences  de  aoo  bon  cœur.  Je  sais,  mon 
Ms,'  qu^nn-  ne  peut  p&s,  à  œt^ard, 
tout  ce  qu'on  veut  :  du  mttostwse  ré- 
jouit *vcc  eux  du  bien  qui  leur  arrive;  ca 
s'afflige  du  maibeur  qu'ils  ^prouroit,  oa 
s'empresse  à  les  'Secourir  dans  lenrm- 
fcHttme;  on  leur  moirire  de  l'inqnielDde 
sur  les  périls  <pii  les  me&accnt ,  <n  s'oc- 
cupe du  aoia  de  les  en  garantir  :  lu  iear 
dois  surfont  ces  marques  d'attacbenBCBl. 
■  Dans  ime  campagae  d'été,  d  bot 
qu'on  remarque  le  courage  du  chef  à 
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supporter  l'aixleiir'dusdeil;  i)  lÎMt'Cii 
ltîver,<]u'iLeiidure  leplasdefi»id;l«rs- 
qu'il  s'agit  de  iravaiUer,  qu'il  se  monire 
le  |i]ii3  laborieBX  :  car  toat  cela  gagne  le 
caear  des  Boldats.  —  Ainsi,  mon  pêne, 
lu  prélends  qu'ui  géDëral  doit  mieux 
souteoii'  la  fatigue  qneoetn  qu'il  com- 
maude.  —  Oui,  sans  doute:  eeitcndant 
pe  l'alarme  pas.  Sache,  mcai  fils,  que 
les  méiDes  trivaux  n'affodaft  pas  éga- 
lement le  coips  d'un  gcnéral  et  œiui 
d'un  simple  soldat  :  ils  sont  adoncis  pour 
odai-là,  parl'bonaeur,  et  paria  certi- 
tude que  pas  une  dc^es  actions  ne  reste 
ignoirée. 

«  —  klaîs ,  mon  père ,  quand  l'arin^c 
est  fourme  de  munitions,  que  les  sol- 
dats scttt  sains,  inftHigables,  exercés 
aux  manoeuvres  militâtres,  impatioDS  de 
signaler  leur  bravoure,  aimant  mieu: 
obéir  que  se  refuser  as  commande- 
mem;  se  jugcs-tu  pas  qu'il  est  à  propc» 
d'en  venir  prompterocnt  aux  mains  av-ec 
rconeaïiî  —  AiSsuréraent,  si  l'on  espère 
le  foire  avecavani»^-  Avtrcmeiit,  plus 
je  compterais  éur  ma  valeur  et  celle  de 
mes  troupes,  plus  je  serais  circonspect 
par  la  raisoB  que  plus  une  chose  est  prë^ 


nvec  vos  concitoyens  et  vos  amis.  Mais 
ne  vous  roppclez-vous  pas  que  pour 
nuire  ùrcnuemi,  vous  appreaieiï  qaas- 
thè  de  moyens?  —  Moi,  mon  père,  je 
n'en  apprenùs  aucun.  —  Pourquoi  ap- 
pi'cniez-vous  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le 
javelot,  à  pousser  va-s  les  toiles  ou  daus 
les  pièges  les  san^iers  et  les  cerfs? 
Pourquoi ,  au  lieu  d'attaquer  de  front 
les  lions ,  les  ours ,  les  léofiards ,  «lier- 
cliicz-vous  toujours  à  les  combattre  sans 
danger?  Ne  vois-tu  pas  d»»  tout  cela 
des  ruses ,  des  tours  d'adresse ,  des  su- 
percheries ,  des  moyens  d'avoir  sar  eux 
raiantage?— Oui,  contre  les  Létes; 
mais  je  sais  bien  que  quand  je  laissais 
voir  seulement  l'intentionde  tromperun 
homme,  j'étais  sévèrement  puni.  — 
Aussi  vous  défendait-OD  de  tirer  des  fic- 
ches  ou  de  lancer  un  dard  contre  des 
homoies  :  nous  vous  ^^prenions  fk  %iser 
juste  à  un  but,  non  pour  que  vous  fis- 
siez du  mal  à  vos  amis,  mais  afin  qu'en 
temps  de  guerre  vous  pussiez  atteindre 
même  les  hommes.  Ce  n'était  pas  non 
plusâODtre  vos  semblables,  mais  ccutic 
les  I>âtes,  que  nous  vous  ensagnions  à 
user  de  ruses ,  à  prendre  vos  araniagcs  : 


cieuse,  plus  on  e&l  aitenlif  ù  b  mettre  en    nous  voulions ,  non  que  vous  eussiez  de 


sîtreté. 

■  —  Et  comment  ae procuia'  sur  ses 
snncmis  un  avantage  certain?  —  La 
question  que  lu  me  tais  n'est  pas  des 
moins  ioiportanles,  ct-ne  se  résout  pas 
sur-le<)iamp.  Apprends,  mon  fils,  que 
pourrëusar,  il  fout  savoir  tendre  des 
pièges,  disstcndier, ruser, tremper,  dë- 
■■aber,  piUer,  et  savoir  tout  cela  mieux 
«]ue  l'ennemi.— Par  Hercule, s'écria  Cy- 
rus,  (9  riant  aux  éiiats,  qud  homme  tu 
vcuxqnojedevicnne  !  —  I3n  homme  tej 
qn'il  n'y  en  ai^  point  de  plus  jaste,  de 
plus  imii  des  lois.— Poui-quoîdom;  nous 
enseiguiez-vous  tout  le  contraire  dans 
l'enfiaiiicc  et  dans  i'adotescL'utre?  —  Oa 
vous  l'casergnerait  encore  pour  vivre 


quoi  nuire  a  vos  aims,  mais  que  vous 
n'ignorassiez  aucun  des  stratagèmes  mi- 
litaires. —  Puisqu'il  est  également  utile 
de  savoir  fake  aux  hommes  et  du  bien 
et  du  mal,  on  de^-ait  donc  nous  ensei- 
gner l'un  et  l'autre.  —  Aussi  dit-on  que 
du  temps  de  nos  pères  il  y  avait  un  mai- 
ti-e  qui ,  pour  enseigner  la  justice  ,  s'y- 
praiait  ainsi  que  lu  le  désires.  11  appr^^ 
nait  aux  enlans  ù  ne  point  mentir  et  i^ 
incDtir,  à  ne  point  tromper  et  à  trom- 
per, à  ne  point  calomnier  et  i  calom- 
nier, à  négliger  leur  propre  avantage  et 
à  le  chercher  :  mais  thisûnt  distinction 
des  per^nnes ,  il  démonliait  qu'on  de- 
I  vail  employer  l'un  à  l'égard  de  ses  ennc- 
I  mis ,  l'autre  ù  l'égard  de  ses  amis.  Il  al- 
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lait  jusqu'à  Mueigiicr  qo'il  est  jasleile 
tromper  ses  amis ,  même  de  les  voler , 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à  mettre  ces  leçons  en  pratique  ;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  h  user  de 
ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils  ac- 
coutument les  enfansà  l'employer  les  uns 
contre  les  autres.  Cependant  il  se  irou?a 
de  ces  enfans  nés  avec,  un  tel  goût  pour 
la  filouterie,  pour  la  fraude,  peut-être 
aussi  tdlement  avides  de  gain,  qu'ils  ne 
purent  s'anpéclier  de  chercher  leur  in- 
térêt ,  même  au  préjudice  de  leurs  amis. 
Alors  une  loi,  subsistante  encore  aujour- 
d'hui,prescrivit  d'enseigner  simplement 
aux  jeunes  gens ,  comme  nous  l'ensei- 
gnons à  nos  serviteurs ,  à  dire  la  vérité , 
à  ne  point  tromper ,  à  ne  point  dérober, 
jk  ne  rien  convoiter ,  sous  peine  d'être 
punis:  on  voulait,  avec  cette  éducation, 
avoir  des  dloycns  d'un  commerce  i^us 
doux.  Arrivés  à  ton  âge,  on  jugeait  qu'il 
n'y  avait  plus  de  danger  à  leur  appren- 
dre les  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'était 
pas  à  craindre  qu'habitués  à  des  égards 
réciproques,  ils  devinssent  tont-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Ainsi,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
fons,  de  peur  que  l'indiscrétion  se  joi- 
gnant-à  l'ardeâr  du  tempérament,  ne 
les  porte  à  des  excès. 

I — Rien  déplus  sage; mais, mon  père, 
puisque  j'appraids  si  tard  comment  on 
prend  ses  avantages  sur  les  ennemis,  ne 
diffère  plus  tes  instructioDS  sur  ce  point. 
—  Eh  bien.épie,  autant  que  tu  le  pour- 
ras ,  le  moment  de  fondre  sur  eux  avec 
rapidiié,  lorsqu'ils  seront  en  désordre,  et 
ton  armée  rangée  en  baiaille  ;  lorsqu'ils 
seront  désarmés  et  loi  sous  les  armes; 
lorsqu'ils  seront  endormis,  et  que  tu  veil- 
leras ;  lorsque  tu  les  auras  reconnus  sans 
être  découvert  ;  lorsque  tu  les  verras 
dans  un  mauvais  poste ,  et  que  tu  seras 
avauiageusemenl  placé,  —  Est-il  possi- 


ble, mon  père',  qne  les  eimemis  tombent 
dans  de  à  lourdes  fiiutes?  —  I)  est  iné- 
vitable que  tes  ennemis  et  toi-même  y 
tombiez  qudquefois.  Ne  faut-il  pas,  de 
part  et  d'autre,  que  vous  mangiez,  que 
vonsdorraiez,  que  le  matin  voqs  vous  éloi- 
gniez du  camp  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités naturelles,  que  vous  passiez  par  les 
chemins  tels  qu'ils  se  rencontrent?  En 
réfléchissant  sur  toiit  cela.  In  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes ,  lorsque 
lu  te  croiras  le  plus  faible  ;  tn  attaqueras 
vigoureusement ,  lorsque  tu  te  sentiras 
supérieur  en  force. 

I  —N'est-ce  que  dans  ces  occa«ons-là 
qu'on  peut  avoir  l'avantage?  y  en  a-t-îl 
encore  d'autres?— Oui, monfils,  même 
de  bien  plus  importantes  ;  car  dans  celles 
dont  je  viens  de  parier ,  tous  les  gens  de 
guerre  se  tiennent  sur  leurs  gardes, 
parce  qu'ils  connaissent  le  danger  :  mais 
ceux  qui  possèdent  l'art  de  tromper  l'en- 
nemi, peuvent  le  surprendre,  après  l'a- 
voir entretenu  dans  une  fausse  sécurité  ; 
lanlftt  ils  mettront  son  armée  en  désor- 
dre, en  Feignant  de  fuir  devani4ui  ;  lan- 
tAt,  par  une  fiiile  simulée,  ils  l'attireront 
dans  des  lieux  difficiles  oh  ils  fondront 
sur  lui.  Au  reste ,  mon  fils ,  ne  t'en  tiens 
pas  aux  ruses  de  guerre  qu'on  t'aura  en- 
seignées ;  il  faudra  qodquefiMS  en  ima- 
giner toi-même.  Les  musiciens  ne  se  bor- 
nent point  aux  airs  qu'ils  ont  appris ,  ils 
en  inventent  :  et  si  la  fécondité  brillante 
de  leur  imagination,  leur  vaut  des  a|>> 
plaudissemens ,  quels  éloges  ne  doiton 
pas  à  des  stratagèmes  nouveawx ,  [dos 
efficaces  par  là  même  ponr  tromper  8<hi 
adversaire  ! 

»  Et  certe8,quand  tn  n'emidoierais  con- 
tre les  hommes,  que  les  ruses  dont  tu 
avais  coutume  d'user  contre  les  plus  pe- 
tits animaux,  quel  avantage  lu  aurais 
sur  l'ennemi!  Tute levais quetquefusau 
milieu  de  la  nuit ,  an  plus  fisrt  de  lliiver, 
pour  aller  à  la  chasse  aux  rnseanx  :  avant 
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qu'ik  fussenl  éveillés ,  les  laoeis  éUïent 
si  bien  teodus,  qu'il  ne  psraissait  pas 
que  ta  terre  eût  élé  remnée.  Tu  «vais 
dresse  des  oiseaux  à  l'aider  i  tromper 
leurs  semblables  ;  et  dn  fond  du  réduit 
d'où  tu  voyais  sans  être  vu,  tu  t'élançais 
sur  la  proie ,  avant  qu'elle  put  l'écfaap- 
per.  Quant  au  lièvre ,  coiAme  cet  animal 
ne  pajt  que  dans  les  tendres ,  et  que  le 
jour  il  garde  le  ^Ite ,  tu  avais  des  chiens 
dressés  à  le  quêter ,  d'autres  à  courre 
getle  béie  légère  quand  elle  était  lancée, 
enfin  à  la  prendre  sur  pied  :  si  elle  les 
mettait  tiidéfiiut,  m  épiais  ses  refuites 
ordinaires ,  et  tu  y  tendais  des  fil«t3  qui 
lie  s'apercevaient  pas  et  où  eUe  s'embar- 
rassait dans  sa  course  rapide.  De  crainte 
qu'dle  ne  se  dégageât,  tu  postais  des 
gens  pour  observer  ce  qui  arriverait ,  et 
uourir  sur  l'aniont  :  ceux-là  devaient  se 
tenir  en  silence  et  bien  cachés ,  tandis  que 
resté  en  arrière ,  tu  le  poursuivais ,  pous- 
sant des  cris  qui  l'étourdissaient  an  point 
de  se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  le 
l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies  ces 
mêmes  artifices  contre  les  ennemis,  je 
ne  croîs  pas  qu'il  l'en  édiappe  un  seul. 
Quand  tu  te  trouves  forcé  d'en  venir  aux 
mains  en  rase  campagne ,  à  force  ouverte 
et  armes  égales ,  c'est  alors  que  les  avan- 
tages ménagés  de  longue  main  servent 
infiniment  :  j'entends  par  avantages, 
d'avoir  des  siridau  dont  l'âme  parti- 
cipe k  la  vigueur  du  corps,  et  bien 
exercés  à  toutes  les  manœuvres  militai- 
res. Sache  ^core  que  ceux  de  qui  tu 
veux  être  obéi,  voudront  ans»  pour  eux 
des  soins  prévoyans.  Que  ton  esprit, 
dans  une  sollicitude  continuelle,  médite 
la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter  lorsque 
le  jour  paraîtra;  le  jour,  ce  qu'il  «m- 
viendra  de  iaire  lanuît. 

•  Je  ne  te  dirai  point  comment  il  fout 
ranger  une  armée  en  bataille,  r^ler  sa 
marche  de  jour  ou  de  nuit ,  dans  des  dê- 
filéa  ou  dans  de  grandes  roules  ^  dao»  te 


plat  pays  ou  dans  les  montagnes  ;  com- 
ment il  faut  asseoir  un  camp ,  poser  des 
sraiioelles,  soit  pour  la  nuit,  soit  pour 
le  jour;  mener  les  troupes  à  l'ennemi, 
ou  ordonner  la  retraite  ;  les  conduire  h 
l'attaque  d'une  place,  approcher  des 
murs ,  ou  s'en  tenir  éloigné  ;  comment 
on  assure  le  passage  des  bois ,  des  ri- 
vières; quelles  mesures  on  prend  contre 
la  cavalerie ,  les  lanciers ,  les  archers  ; 
quelle  disposition  lu  feras ,  si  l'ennemi 
vient  à  toi  pendant  que  tu  marches  en 
colonne  ;  qud  mouvement  tu  dois  foire , 
si  taudis  que  lu  marches  en  ordre  de  ba- 
taille, il  seprépareil  l'attaquer  en  queue 
ou  en  flanc;  enfin,  par  quel  moyeu  tu 
peux  découvrir  ses  projets  et  lui  cacher 
les  tiens.  Plus  d'une  fois  je  t'ai  dit  sur 
cela  tout  ce  que  je  savais  :  d'ailleurs ,  tu 
n'as  négligé  aucun  dçs  militaires  qui  te 
paraissaient  instruits ,  et  lu  as  profité  de 
leurs  connaissances.  Il  ne  s'agit  plus,  ce 
me  semble,  que  d'user  ù  propos  des 
moyens  que  tu  jugeras  convenables, 

»  Hais  ce  qui  est  bien  important,  ap- 
prmds  de  moi ,  mon  fils ,  à  ne  jamais  ,^ 
au  mépris  des  auspices,  exposer  ta  per- 
aoaae  ou  Ion  armée ,  persuadé  que  les 
hommes  n'ont  pour  se  conduire  que  des 
conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel  pro- 
jet doit  tourner  ù  leur  avantage.  Juges- 
en  par  des  exemples.  Ck)mbîcn  d'bom-. 
mes  réputés  habiles  politiques  ont  con- 
seillé de  porter  la  guerre  à  des  ennemis, 
qui  ont  écrasé  le  peu|de  séduit  par  nn 
fotal  conseil  !  Combien ,  après  avoir  coit- 
tribué  à  l'âévation  d'un  particulier,  à 
l'agrandissement  d'une  république,  ont 
vo  leurs  services  payés  des  plus  indignes 
irailcmens!  Les  uns  ont  mieux  aimé 
pour  esclaves  que  pour  amis ,  des  gens 
avec  qui  ils  pouvaient  avoir  un  commer- 
ce réciproque  de  bons  offices  :  l'amoui^ 
propre  offensé  les  en  a  punis.  Les  au- 
tres, non  coniens  de  jouir  agréablement 
de  leur  portion  de  biens ,  jaloux  de  tout 
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f  nvaliir,  onl  il^-  dOpouiUés  b:ùw&  de  ce  ' 
(lui  leur  appartenait.  D'autres,  après 
avoir  amasse  de  eetor,  djjetdc  tant  de 
vœux ,  sont  morts  victimes  de  leur  cupi- 
tlilé.  Tant  il  est  vrai  que  la  prudence  hu- 
maine ne  sait  pas  nûeux  choisir  que  le 
hasard  !  Mais  les  Dieux,  6  mon  fils,  qui 
tiennent  ù  tous  les  temps,  connaissent 
également  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes;  ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  consultent 
et  qu'ils  regardent  d'un  œil  favorable, 
de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  Qu'on 
ne  s'Oionne  pas  si  tons  les  hommes  n'ob- 
tiennent pas  leurs  taveurs  :  les  Kcuxne 
sont  pas  obli{;es  de  les  accorder  à  ceux 
qu'il  ne  leur  plaît  pas  de  protéger.  ■>  . 


LIVRE  DEUXIEME. 

Cbapitre  PRExiEJi.  Rndiscourant^ûnsî, 
ils  arrivent  aux  frontièi^s  delà  Perse, 
oit  ils  aperçoivent  un  aijjle  d'heureux 
augure  qui  semblait  les  guider.  Après 
avoir  prie  les  Divieilés  et  les  héros  lulé- 
hîres  de  h  Perse  dei-ccevoir  favorable- 
inentleurs  adieux,  ils  sortirent  des  fron- 
'  tièrcs.  Dès  qu'ils  les  eurent  franchies , 
ils  supplièrent  les  Dieux  protecteurs  de 
la  AlédJe  de  les  accueillir  avec  bienveil- 
lance; puis  ils  s'embrassèrent  selon  l'u- 
sage, (^ambyse  reprit  le  chemin  de  la 
Perse;  Cyrus  s'avança  dans  la  Hédie 
où  était  Cyaxare. 

Dès  que  Cyrus,  l'eut  joint,  aussitôt 
après  les  cmbrassemens  accoutumés, 
Cyaxare  lui  demanda  combien  il  lui 
amenait  de combatians.  Trente  mUlc,  lui 
répondit  Cyrus,  qui  ont  déjà  servi  sous 
vos  drapeaux  et  à  votre  solde;  il  vous 
arrive  de  plus  des  homolimes  qui  ne 
sont^Jamais  sortis  de  la  Perse.^iîm- 
bien  sont-ils  ? — Si  vous  les  comptez,  voua 
ne  serez  pas  satisfait  ;  mais  songez  que 
celte  poign'e  d'immmes'qn'on  appelle 


bomotuiia ,  l'emporte  fociieownt  su-  le 
reste  de  la  nation,  louie  aonbreusc 
qs'eileest.  Slaîa  aTeB-TOas.besoia  d'eoi? 
B«  vous  alarmez-TOus  pas  en  Tain,  «us 
que  1rs  ennemis  appf  odient?  —  Par  Je- 
piter!  ib  vieineBt,  etnéme  en  graid 
nonabre. — Comment  le  saveE-vons? — 
Par  le  récit  UDaBiine,àqu^ues  ànxia^ 
lances  près,  de  beaucoup  de  Uèdes  ar- 
rivant d'Assyrie. — 11  ianidoac  les  com- 
battre?—  Nous  y  sommiea  contrûtts. 
—  Parlea-moi  donc,  et  de  nos  troupes, 
et  de  celles  qui  marchent  contre  dods, 
puisque  vous  les  connaissei.  kistniils  de 
i'éiai  Ces  unes  et  des  antres,  noi»  déli- 
bérerons sur  les  moyens  de  combattre 
avec  le  plus  grand  avaoïage.— Ëconici: 
Le  Lydien  Grésus  est,  dk-«m,  accom- 
pagne de  dix  mille  cavaliers ,  et  de  plu 
de  quaranic  mille,  soit  archers,  soit  pd- 
lastcs.  Artamaa,  prince  de  la  grude 
Phrygic,  amène  huit  mille  cavaliers,  et 
eDvîi'on  quarante  mille  tant  lanciers  que 
peliastes.  Arib^,xai  de  Cappaik)ce,asii 
mille  cavaUersi  environ ,  et  non  monsde 
trente  millcarcbers  et  peltasteaX' Arabe 
Maragdas  conduit  it-peu-près  dix  niUe 
cavaliers,  ccm  chars,  et  qauiite  de 
frondeur6.J'ignor&ettcore  s'ils  sontur 
'.  vis  des  Grecs  asiatiques  :  mais  œui  qui 
occupent,  cette  partie  de  la  Phrygie  si- 
tuée sur  les  bords-  de  l'Hellespont,  d»- 
veni, dit-on, se joindreàGabëe,  qnipeai 
avoir,  dans  les  planes  do  Caystre,  n 
mille  chevaux  et  dix  mille  pdtastes.  Pdbt 
les(:arIeBfi,.le8  GilicieBs,  lesfopliligo- 
niens ,  on  dit  qu'ils  n'eatreroBt  pas  dm 
laligue,  quoiqu'on  leSAit  soUidtés.  Quant 
au  monarque  assyrien  qoi  règne  sir 
Babylone  et  sur  le  reste  de  l'As^rie,  3 
amènera ,  je  penae,  vingt  mille  canlîen 
au  moins,  dcux.ceBts  chars  au  plUi 
mais  probablenaent  un  grand  aoBbre  dr 
gens  de  pied  ;  c'est  sa  coutume  quand  H 
attaque  nos  franlières.—Voti8 dites  donc 
qne  lesesoemis  onl  smxanle  mille  bom- 
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mes  (le  eavalerie,  et  plus  de  deux  cent 
mille  pcUastes  ou  archers  :  quelles  for- 
ces prét€fldeK-Yoa9  leur  opposer? — La 
ravaterie  mède  efil  de  plus  de  dix  mille 
hommes  :  pour  les  pelustes  et  les  ar- 
chers, notre  pays  en  fournira  ou  plus 
soixanM  miHe.  Noas  aurons,  des  Armé- 
niens nos  voisins ,  quatre  miUe  cavaliers 
et  viii{jt  mille  honmcs  de  pied.  — Sefon 
vpos ,  repartit  Cjtus  ,  notre  cavalerie 
ne  fait  pas  le  liei-s delà cavafene enne- 
mie, et  notre  inRinterte  n'est  à-peu-pi-ès 
qtiela  moitié  de  la  lear. — Quoi,  dilCya- 
Tiare,  est-ce  qu'à  présent  vous  regardez 
comme  peu  nombreux  les  Perses  que 
vous  amenez?  —  Nous  examiiierMs 
bieotât ,  »  nous  avons  encore  besoin 
d'hommes  eu  non  :  maintenant  appre- 
nez-moi qaeHe  est  ta  foçon  de  combattre 
de  chacune  de  ces  nations.  —  Pour  tovH 
tes  ii-peu'près  la  même  ;  car  nos  gens  et 
tes'  IcRrs  se  servent  de  l'arc  etdu  javdut. 
—  Avec  db  telles  armes  il  fettt  néces- 

saircmoit  combattre  de  loin Cela 

est  vrai. — La  vicions  sera  donc  eà  if  y 
aura  plus  de  combatians;  carie  grand 
nombre  blessera  et  détruira  [iJDtfit  qn'iF 
Bc  sera  blesse  et  détruit  par  te  pclk  nom- 
bre. —  Dans  ce  cas,  le  m«lleur  expé- 
dient est  d'envoyer  chez  lc%  Perses,  lenr 
représmter  que  si  la  Hëdie  éprouve  ira 
éctiec,  ilsauronltoutJt  craindre,  et  leur 
dcmandfer  b»  renf»t.  —  Sachez  que 
qMsd  tous  IM  PfTses  viendraient,  nous 
ne  snrpassericMls  pas  encore  les  ennemis 
es  nombre.  ~-  Voycz-voas  nn  meilleur 
moî'eo?  —  Pour  moi,  si  j'étais  i»  votre 
piftce,  je  febrif^uerais  pour  tous  les  Per- 
ses qui  rienneni  après  moî,  des  âmes 
pareilles  à  celles  que  portent  tes  homo- 
limes.  Ces  armes  sont  nne  cuirasse  ponr 
couvrir  la  poitrine,  on  boodiCr  d'osîcr 
poar  lit  main  gauche,  le  cimeterre  ou  h 
hache  pour  la  droite.  Par  ce  moyen , 
nos  Cfins  iront  en  avant  avec  hbc  parfaîie 
Hîcurjté,  el  l'ennemi'  préférera  la  fuite  à 


la  résistance.  Nous  combattrons ,  nous, 
tout  ce  qui  tiendra  ferme  :  nous  vous 
chargeons,  vous  et  votre  cavalerie,  de 
poursuivre  si  bien  les  fuyards,  qu'ils  ne 
pnissent  ni  s'arrêter  dans  leur  fuite ,  ni 
revenir  à  la  charge,  n 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  jugea  qu'il 
a^ait  raison,  ne  songea  plus  à  mander 
de  nouvelles  troupes ,  et  fit  travailler  aux 
armes  dont  on  vient  de  parler.  Elles 
étaient  presque  achevées ,  quand  tes  ho- 
motimcs  arrivèrent  avec  l'année  perse. 
Aussitôt  Cyros  les  assemble,  et  leur 
lient  ce  discours  : 

«  Mes  amis ,  en  vous  voyant  ainsi  ar- 
»  mes  et  impatiens  (le  vous  mesurer  avec 
«  l'ennemi ,  en  considéranî  que  les  Per- 
B  ses  (pli  vous  sDi>-ent  n'ont  des  armes 
»  que  pour  combattre  de  loin ,  j'ai  craint 
«  que  si,  en  petit  nombre,  vous  rcn- 

■  contriez ,  sans  être  soutenus ,  un  corps 
»  nombreux  ,  il  ne  vous  arrivât  quelque 

*  malheur.  Comme  les  Pei'ses  «pie  vous 
»  amenée  sont  robustes ,  ils  auront  des 

*  armes  semblables  aux  vôtres  :  c'est  à 
«  vous  d'exciter  leur  courage.  Un  chef 

■  doit  non  seulement  se  montrer  brave , 
»  maïs  encore  s'efforcer  d'inspirer  sa 
s  bravoure  à  oeux  qu'il  commande.  » 

Les  faomotimes  se  n^ouirent  tons,  en 
songeant  qu'un  plus  grand  nombre  dé 
guerriers  les  seconderait.  L'un  d'entré 
eux  prenanr  la  parole  :  «  On  s'étonnera 

*  peut-être  que  Je  conseille  à  Cyms  de 
»  fHirler  lui-même  aux  Perses  qui  vïen- 
»  dront  prendre  .leurs  armes  ponr  com- 
»  battre  avec  nous;  maïs  je  suis  per- 
B  suadé  qne  les  discours  de  l'homme 
»  qni  a  lepoovoir  de  récompenser  et  de 
»  ponir,  agissent  efficacement  sur  les 
"  esprits.  Fait-il  un  présent,  ceux  qui 
B  te  reçoivent  l'estiment  plus,  quoique 
»  inftSrieur  à  celui  que  leur  offrent  des 
n  égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
»  d'armes  goûteront  plus  les  exhorla- 
«  lions  do  Cyrus  que  les  nôtres.  Èle\6& 


,dbyGoogIe 


<•  au  ranu  d'Iiomotimes  par  le  fils  de 

■  leur  roi  »  par  leur  général,  ils  croi- 
1  root  celle  promotion  plus  solide  que 
B  si  elle  était  notre  ouvrage.  Cependant 

■  nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  dé- 

>  pend  de  nous  :  nous  devons  par  tous 

■  les  moyens  animer  leur  courage , 
>)  puisqu'en  l'augmentant  nous  Iravail- 
n  lerons  pour  notre  propre  utilité.  » 

Cyrus  ayant  donc  fait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 
a  Soldais,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous 
•  ■>  nés  et  élevés  dans  le  même  pays  que 

■  nous  ;  vos  corps  ne  sont  pas  moins 
B  robustes,  vos  âmes  doivent  éire  aussi 
D  courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  no- 

■  tre  patrie  vous  ne  partagiez  pas  nos 

>  prérogatives  ;  non  par  aucun  motif 
'  d'exclusion,  mais  parce  que  vous  étiez 
»  contraints  de  travailler  pour  vivre. 
D  Aujourd'hui ,  avec  l'aide  des  Dieux , 

■  je  m'occuperai  de  vos  besoins.  11  ne 
»  lient  qu'à  vous  de  prendre  des  armes 
»  semblables  aux  nôtres,  de  partager 
V  les  mêmes  dangers,  et  de  prétendre 
•  aux  mêmes  récompenses  si  la  victoire 

>  couroune  natre  valeur.  Jusqu'à  prë- 
»  sent  vous  yous  êtes  servis ,  ain»  que 
»  nous,  de  l'arc  et  du  javelot  ;  mais , 
»  moins  exercés  que  des  guerriers,  qui 

>  avaient  plus  de  knsîr,  il  n'est  pas  élon- 

>  nanl  que  vous  fussiez  moins  adroits. 
B  Avec  celte  armure  que  voici,   nous 

■  n'aurons  sur  vous  aucun  avantage  : 
B  chacun  aura  la  poitrine  garnie  d'une 

■  cuirasse,  la  main  gaudie  armée  d'an 
B  bouclier  tel  que  nous  le  portons,  et  la 
v  droite,  d'une  épée  ou  d'une  hache 
B  pour  frapper  rennerai,  sans  craindre 
B  que  nos  coups  portent  à  taux.  Quelle 
»  autre  différence  peut-il  donc  y  avoir 
B  entre  nous  que  celle  de  la  bravoure? 
B  CI,  sans  doute,  surec  point  vous  ne 
B  vous  montrerez  pas  inférieurs.  Avons- 
B  nous,  en  e^t,  plus  da  motifs  que 
»  vous  pour  souhaiter  la  victoire,  qui 


>  procure  et  assure  tant  de  Uens  ?  Nous 
B  importe-t-ji  plus  qu'à  tous  de  redier- 
»  cher  cette  supériorité  qui  donne  an 
»  vainqueurs  toutes  lei  possessions  des 
•  vaincus?  Vous  venez  de  m'entendre, 

■  dit  Cyms  eu  finissant  ;  vous  voyez  ces 
B  armes;  prenez-les  si  elles  tous  con- 

■  viennent,  et  faites-vous  inscrire  diex 
B  VOS  taxiarqurs,  au  même  rang  que 
B  nous.  Que  ceux  qui  se  [daisent  dans  b 
a  classe  des  mercenaires ,  gardetU  les 
B  armes  convenables  à  cet  état,  b  Ainsi 
parla  Cyrus.  Les  Perses  jugeant,  d'a- 
près ce  discours,  que  s'ils  ne  ccmaen- 
taieni  pas  à  partager  le  sort  des  homo- 
times  et  à  remf^r  les  mêmes  obli^lîons, 
ils  mériteraient  d'être  miséral^es  toute 
leur  vie,  se  firent  tous  ioscrire;  et  tous 
prirent  les  armes  qui  leur  étaioit  ot- 
feries. 

Cependant ,  comme  les  nnemis  ne  pa- 
raissaient pas  encore,  quoiqu'on  dit 
qu'ils  s'avançaient ,  Cyrus  meuait  ce 
lemps.àprofit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldiUs ,  pour  les  former  à  la  tacti- 
que, et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
lation guerrière.  Avant  toat,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donnés  Cyaxare, 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  cette  [H-écaution. 
ils  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu'on  n'excelle'  dans. 
un  art  qu'en  y  donnant  toute  son  :qipli< 
cation  sans  la  partager  entre  plusieurs, 
objets,  ii  leur  interdit  l'arc  et  lejaveloi, 
et  ne  leur  laissa  que  l'épée,  le  bondîer 
et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi  dans  la, 
nécesûlé  de  fondre  tons  ensemble  snr 
l'ennemi .  ou  d'avouer  leur  inutilité  à  l'é- 
gard de  leurs  compagnons  d'armes; 
aveu  humiliant  pour  des  hommes  qui  sa- 
vent qu'im  ne  les  solde  qae  sons  la. 
condition  de  défendre  ceux  qui  les. 
emploient. 

Il  avait  oicore  observé  que  les  hoqi^ 
mes  aiment  de  préférence  tout  ce  qui  est, 
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oiijet  d'émulation.  11  proposa  donc  tous 
les  exerdoes  qu'il  savait  être  bons  à  des 
{guerriers.  Il  recommandait  an  «mple 
soldat  d'être  soumis  à  sescbeb,labo- 
rioux,  tiardi  sans  temériié,  adroit,  cu- 
rieux de  belles  armes,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d'éloges;  au  cûiquainier,  de 
se  montrer  ce  que  dmt  éire  un  brave 
soldat ,  et  de  faire  que  sa  cinqnaîne  lui 
resseaibtât.  11  demandaii  les  mêmes  soins 
au  dizaînier  pour  aa  dizaine,  au  iocbage 
pour  son  escouade  ;  ainsi  du  taxiarque 
et  des  autres  chefe  :  irréprodiaUes  dans 
leur  conduite ,  ils  suneillcraieut  les 
sous-offider&,  aJîn  que  ceux-d  mainlios- 
seni  leurs  inférieurs  dans  le  devoir, 

Voict  quelles  récompenses  il  annon- 
çait :  te  taxiarque  qni  disciplinerait  le 
mieux  sa  compagnie,  deviendrait  dii- 
liarque;  le  locliage  dont  les  soldats  se- 
raient le  mieux  exerces,  deviendrait 
taxiarque  ;  le  dlzainier  le  plus  distingué 
obtieudrait  le  grade  de  lochage  ;  le  cin- 
quaijnier,  celui  de  dizaialer;  le  simple 
soldat,  celui  de  cânquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordonnés 
envers  leurs  diefs ,  et  en  outre ,  des  dis- 
tinctions qu'il  accordait  h  chacun ,  selon 
son  mérite.  Il  donnait  aux  plus  braves 
de  plus  hautes  espérances,  si  dans  la 
suite,  ils  remportaient  uo  grand  avan- 
tage. H  établit  pareillenient  des  prix 
d'ëmvlation  pour  les  compagnies  en- 
tières ,  pour  les  escouades ,  pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  meo- 
treraient  plus  de  déférence  &  leurs  chefs 
et  plus  d'attacbeaeut  à  la  disçiplise;  ces 
prix  étaient  ceux  qui  couveuaiem  à  une 
multitude.  Tels  étaient  les  moyens  em- 
ployéj  par  Cyrus  :  les  troupes  répon- 
daient i  ses  vues. 

11  régla  le  nombre  des  tentes  sur  celui 
des  tasiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
oolièrc  ;  or  une  compagnie  était  de  cent 
bommrs  :  aiii«  ks  troupes  Ingcaient  par 


compagnie.  Cet  arrangement,  suivant 
lui ,  devait  diqM>ser  ses  soldats  au  com- 
bat ,  puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  :  ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moms  de  bra- 
voure ,  ne  pouiraient  alléger  pour  pré- 
texte, qu'on  les  traitait  moins  bien  que 
les  autres,  lis  gagneraient  à  m  connaître 
réciproquement,  car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  prés^ce 
de  ceux  qui  les  conniussent  :  quand  on 
n'est  pas  connu ,  l'on  se  permet  aisé- 
ment de  aire  le  mal,  comme  lorsqu'on 
est  dans  l'obscurité.  Us  cootracleraient 
d'ailleurs  l'utile  Iiabitode  de  garder  leur 
rang;  car  le  taxiarque,  le  lochage,^  le 
dizainier,  fe  dnquainier  faisaient ,  dia- 
cun  dans  leur  tente,  (^Merver  le  même 
ordre  que  dan»  la  marche  :  CH  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire, soit  pour  prévenir  la  ccnAïuOn, 
soit  pour  se  rallier  plus  fadlement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on- 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  b:\ti- 
ment ,  quoique  dispersées  çà  et  là ,  lors- 
qu'elles portent  des  marques  qui  indi- 
quent b  pbce  où  chacune  doit  être  mise. 
Comme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s'aitiis- 
tentdàs  qu'on  les  sépare,  il  pensait  que 
des  hommes  vivant  en  commun,  ne  se- 
quitteraient  pas  volontiers. 

11  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur  re- 
pas ,  le  dîner  et  le  souper,  qu'après  s'ê- 
tre fatigués  jusqu'à  suer  :  ou  il  les  fai- 
sait chasser  à  outrance  »  ou  il  imaginait 
quelques  jeux  violcns,  ou  il  les  em- 
ph>yaii  pour  lui-même ,  et  dirigeait  les 
travaux  de  sorte  qu'ils  ne  revinssent  que 
trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu'ils  eu 
mangeraient  avec  plus  d'appétit ,  qu'ils 
en  seraient  plus  robustes  et  plus  en  état 
de  8U[^rter  la  fatigue.  *  Il  pensait  en- 
core que,  travaillant  ensemble,  ils  en 
seraient  d'un  commerce  plus  douxi.dc: 
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même  qu'oo  voit  les  cbevQui  se  tcHir 
iFaB(|uUtcs  arec  \eun  compagnons  de 
Irav^.  Enfin ,  d<s  soldais  qui  se  disent 
à  eux-mêmes  qu'ils  sou  bien  exercés , 
marchent  à  l'ennemi  avec  pins  de  con- 
fiance. 

Cynu  s' était  &ît  arranger  une  tente 
âssec  va^e  pour  contenir  ceux  qu'il  jo- 
geait  à  propos  d'admettre  à  sa  table  :  or 
il  y  invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantôt  l'un.tanlAt  l'attire, 
suivant  les  cireonsunccs  ;  quelquefois 
les  locfaagea,  les  dizainicrs ,  les  cinqaaî' 
niers,  li»  simples  u^dals;  quelquefois 
une  cinqwaine,  une  dizaine,  une  com- 
pagnie entière.  Il  accordait' celle  marque 
de  bienveîllaBce  à  ceux  qui  teiuùent  la 
eondwte  qu'il  eût  roula  que  tinssent 
tous  les:  autres.  A  sa  table ,  ehaeun  éMit 
servi  comme  hii.  H  avait  les  mêmes 
égards  pour  EéS'  gens  destmés  au  service 
àa  soUat  :  ces  gens-là  ,  diaait-il ,  qui 
snivent  nos  années ,  méritenl-ils  moins 
de  censidéralion  que  des  hérauts ,  que 
des  ambassadeurs?  ït  faut  qu'ils  soient 
.fidèles,  insirniu  des  détails  militaires, 
inielligens,  prompts,  laborieux,  actifs, 
intrépides  ;  de  ^i ,  qu*à  lovies  les  qua- 
liiès  qni  foraienl  nn  brave  homme ,  ils 
joignent  cette  bonne  volonté  qui  fait 
qu'on  ne  dédaigne  aucune  coromissioB, 
<ju'oB  e»  toujours  prêt  h  exécuter  Tor- 
dre du  général. 

CnAP.  ï.  Gyrus  arail  soin,  lorsqu'il 
réunissait  des  officiers  dans  sa  tente, 
que  la  conversaden  fût  à-la-fois  agréa- 
Me  et  inetrueUve.  Un  jour,  il  leur  pro- 
posa- cette  question  :  Penses-vous ,  me» 
amis,  que  ce  soit  im  désavantage  poar 
ks  antres  hommes  de  n'avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  ou  qu'il 
n'y  ait  aucune  différence  entre  eux  et 
nous ,  soit  ponr  la  société ,  soit  pour  là 
guerre?  Je  ne  sais  pas  encore ,  rép(«idit 
Hysiaspe,  comment  ils  se  montreront 
dans  le  combat  ;  mais  je  puis  assurer 


-que-dans  1»  société  plnsienra  paraissent 
d'un  commerce  difficile.  Demièremisit 
Gyaxai'o  ayant  envoyé,  pour  chaque 
conqjagnie,  des  viandes  de  sacrifices, 
on  es  distribua  à  chacmi  de  nons  trois 
portions  et  plus.  Le  cuisinier  m'en  avait 
servi  à  moi  le  premier  :  lorsqnll  s'ap^ 
prêtait  à  commencer  le  seccMid  tour,  je 
lai  ordoiuiai  de  eommcncer  par  I»  queue 
et  de  sen'ir  en  sens  contraire.  A  l'ins- 
tant, un  soldat  du  mïKen  du  cercle  s'é-' 
cria,  en  jurant,  qu'il  n'y  a^-ait  pwot 
d'égalité  dans  la  dtstribuiion,  si  on  ne 
commençait  jamais  par  le  centre.  Fâché 
d'apprendre  qn'il  parât  y  avoir  de  l'inè- 
galitc,  je  l'invitai  à  se  placer  près  de 
moi  :  il  m' obéit  d'un  air  fort  grave;  et 
quand  notre  tour  fnt  arrivé ,  nous  tron- 
varn  les  derniers,  il  ne  restait  que  de 
petites  portions.  Le  soldat  paraissait  fort 
Iriste  :  «  Fbrtune  ennemie,  se  disait-Il  à 
hii-même,  fhut-il  qu'on  m'ait  fUt  venir 
à  celte  place!  — Sois  tranquille,  luidis- 
je ,  oa  va  recommmœr  par  nous,  tu  aa- 
n»  la  plus  grosse  part.>  La  dessusle  cdî- 
sinier  apporte  son  troiàèmc  et  dernier 
service;  le  soldai  praid  sa  pan  apris 
moi  :  mais  &  peine  celui  qui  le  suivait 
avait  pris  la  sienne,  que  mon  homme 
Pouvant  le  moreeau  de  son  voirâ  {Jns 
fort  que  le  s'ien ,  le  rejeta  pour  en  cbm- 
sir  un  autre.  Le  cuisinier  qui  pensait 
qu'il  n'en  voulait  plus ,  continua  non 
service,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
prendre,  un  autre  moreeau  :  ce  qui  le 
courrooca  au  point  qu'après  avoir  laissé 
emporter  le  morceau  dont  il  âait  le 
maître ,  il  renversa  escore ,  nmlié  sor- 
prise,  moîëé  colère,  Iti  sauce  qui  hii 
restait  sma  viande.  Un  locbage  assis 
près  de  nous ,  battait  dés  mams ,  riant 
et  se  divertissant  de  celte  scène.  Ponr 
moi,  je  feignais  de  tousser  ;  j'avais  petne 
à  ne  comenir.  Voilà ,  Gyms ,  l'humear 
d'un  de  nos  camarades. 
Après  ce  récit  i|«i  amusa ,  comme  cela 
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devait  être ,  ua  utxiarqiie  prenant  la  pa- 
i'uie:<n  pQFiitl,  Cyrus,  qu'Hysutape 
avait  rencontré  un  borame  de  mauvaise 
huoneur;  poursioi,  voici  mon  avenlure. 
iAHvqii'sprès  mo«s  avoir  esGdgné  ks 
évolutions  DÙlitaires  txi  nous  eus  congé- 
diés CB  DONS  ordanDant  d'ex«rcer  nos 
coaapagnies  cooformém»!  à  tes  leçons , 
je  cDmiuençai,  à  l'ex^emple  de  mes  ca- 
maraileB ,  par  dresser  vne  escouade  ;  je 
^^ai  le  (iief  à  la  tète,  darrîàre  lui  an 
jeune  addaï ,  puis  les  autres  dans  l'ordre 
que  je  jugeai  cooTe&able  :  cela  iiail,  je 
me  postai  vis-à-vis  d'eux ,  et  les  regar- 
daot,  dès  que  je  crus  qu'il  ea  éiaii  lemps, 
je  leur  ordxMmoî  d'avancer.  Alors  mon 
jeune  soidat ,  dépassant  son  locbaga ,  se 
uouva  ù  la  tête  de  l'escouade.  Que  fais- 
tu  ,  liii  dis-je?  —  J'avance  comme  votw 
oie  l'ordoiMa.— Ccn'cstpas  à  toi  seni, 
mois  à  tunte  Ib  iFo^>e  qae  l'ordre  s'a- 
dresse. Aces  mots,  se  tournant  vers  ses 
camarades  r  <  IN'cnteodez-vous  pas(|u'oD 
nouscoHmautleà  tou&d'avanctr?»  Sur- 
ie-champ  tous  maretienl  vers  mn ,  tais- 
saiit  leur  lochagc  derrière'  emu.  Gcliii-ci 
les  rappeUe  à  leui*  tsoiq  ,  iU  se  fftfihent. 
«  Aoqoddonc,  s^écrient-iLs,  devons-nous 
obéir-!  l'un-ordonse,  l'aatre  défaMid'»- 
voncer.  ■  Je  pris  patience,  ie  remis  mes 
gêna  en  ordre ,  en  leur  disant  de  ne  p<ttnt 
se.metlre  oinioiwemenli  qnt  celui  qui 
éuût  de^aat  ne  cuMmençAtàinarclier; 
q.iie  diaeaa  devah  ôirs  seulement  attrnlif 
à  suivre  œloi  qui  le  precëdaiu  Daiwca 
leiBpï^à  même ,  quelqu'un  qui  s'en  allait 
cDt  Perse  vint  ose  demander  nne  lettre 
que  ji'avais  écrite  peur  ce  pays.  Le  lo* 
cbage  savait  oit  je  l'avais  mise ,  je  lui  dis 
d'aikr  promplcmcntlacbercker;  il  pari 
encourant  :  lejeunehomne  court  après 
lui,  aimédeson  épâeetdesacairassej 
les  autres,  i  son  exemple ,  ai  fimt  M' 
tant,  et  bicoiàtma  lettre  arrive  eseoriée; 
tant  mon  csconade  observe  scrupdesse- 
ment  la  dtsclpltnc  que  tu  lenr  prescris,  t 


l'eut  le  monde  riah  de  la  pompeuse  es- 
cerie  de  ta  lettre.  •  Bons  dieux ,  s'écria 
Cynus ,.  quels  camarades  nous  aviHis  là  ! 
PiHsqu'in  cbéiiF  repas  gagne  ainsi  leur 
amitié .  et  qu'ils  sont  dociles  au  point 
d'obéir  avant  de  savoir  ce  qu'on  leur 
commande,  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  dé- 
sirer de  meilleurs  soldats.  > 

Lorsqu'il  les  eut  ainsi  bues  tout  en 
plaisaniani,  un  taxiarque  nommé  Agb'i- 
tadas ,  homme  de  mocnr»  austères ,  qui 
so  trom'ait  U ,  lui  adressant  la  parole  : 
Groi»-tu ,  Cyrus ,  que  ces  gens-li!i  di- 
sent vrai?  —  £t  qnel  motif  auraicni- 
ils  de  mentir ?  — Nid  autre  moiifquc 
celai  d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
tenrs  contes.  —  Doucement,  ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains  ;  selon  moi ,  ce 
nom  coa^iaot  à  des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  pbw  riches,  eu  plus  bnaves 
qu'ils  ne  soni  en  effet,  et  à  ceux  qui 
prometicnt  au-delà  de-  ce  qulls  peuvent, 
sortoof  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'îniérét  :  mais  cdui  qui  dier- 
ehe  à  di^'crtir  ses  amis  sans  înlérét ,  sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
poui^qnoi  ne  le  regrarderail-on  pas  plutôt 
«omne  un-  homme  aimable  et  poli  que 
comme  mi  homme  avantageux!  » 

Cyrus  prenaK  ainsi  la  défense  de  ceuiï 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  Ixt 
taxîarque  qui  venait  de  raconter  la  plat- 
laatE  aveaiure  d&  la  lettre,  apostrophant 
A^ïiadas  :  «Sans  dou(«,  luidk-il,  sf 
nous  chcFchiona  à  t'affliger ,  it  fexemple 
de  ces  gens- qui',  pai  des  vers  touchans 
sn-desbistoireslameniables  iDveDtéesà 
fdaisir,  s'efforcent  d'airaeher  des  lar* 
BKs  ,  tu  te  [finirais  de  nous  avec  rai- 
son, poîsqne,  mâme  avec  la  conviction 
que  BOM  voulons  uniquement  t«  réjooir, 
tu  se  laisses  pas  de'nons  traiter  avec  dï> 
r^é.  —  Je  soutiens ,  moP,  que  j'ai  rai- 
son :  en  dien^ani  à  foire  nre ,  on  sot 
biea  moins  ses  amis  qu'en  les  fitisani 
pleurer  ;  avec  nn  jugement  ^in ,  ta  re- 
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connatirais  que  je  dis  vrai.  Cei<tes,  ce 
n'est  point  sans  les  contrarier  qu'na 
père  forme  ses  eafons  à  b  vaiv ,  qu'un 
maître  «iseigoe  les  sciences  à  ses  disci- 
ples :  et  les  lois  porteni-elleB  les  citoyens 
à  la  justice  en  ménageant  toujours  leur 
sensibililé?  Me  diras-tu  que  ceux  qui 
possèdent  le  talent  d'exciter  le  rire  ren- 
dent les  corps  plus  robustes,  les  âraes 
plus  propres  ou  à  l'admiBistration  do- 
mestique, ou  au  gouverœmentde  l'état? 
—  Aglaîiadas,  dit  alors  Hystaspe,  situ 
m'en  crois,  tu  distribueras  hardiment  à 
nos  ennemis  ce  bien  précieux  que  tu 
nous  vantes ,  et  tu  essaieras  de  les  taire 
pleurer;  mais  ce  ris  que  tu  estimes  si 
peu,  lu  te  garderas  précieusement  pour 
nous  qui  sooutes  tes  amis  :  tu  dois  en 
avoir  ime  ample  provision ,  car  tu  ne 
l'as  pas  ^isé  par  l'usage;  je  doute 
méJie  que  tu  en  aies  jamais  usé  volon- 
tairement en  faveur  de  tes  amis  et  de  tes 
lidtes  :  ainsi  tu  o'as  aucun  prétexte  pour 
ne  point  nous  en  faire  part.  —  Prétends- 
tu  ,  Hystaspe,  tirer  de  moi  de  qun  t'a- 
rauser?  —  Ce  serait  une  folie ,  repardt 
le  laxiarqne  ;  od  eo  tirerait  du  feu  plu- 
tôt qu'une  saillie  aimable.  >  A  ce  mot, 
tous  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
d'AglaïLadas,  rirent  aux  édaU,  et  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
Cyrus  voyant  qu'il  se  déridait  :  i  Taxiar- 
que ,  tu  as  tort  de  pwvertir  ainsi  le  plus 
sérieux  des  hommes,  en  forint  à  rire 
un  ennemi  déclaré  de  la  gaiié.  • 

Cet  entretien  6nî ,  Ghrysante  prit  la 
parole  :  «Cyrus,  et  vous  tous  qui  êtes 
présens ,  je  suis  dans  la  ferme  powia- 
sion  que  les  Perses  qni  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tons  d'une  égale  va- 
leur ;  cependant ,  si  la  fortune  nous  fi- 
vorise ,  tous  voudront  éire  récompensés 
paiement  :  or  rien  ,  à  mon  avis ,  ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  Irait»  également 
le  brave  et  le  ]Adae.  —  £h  bioi  !  mes 
ami^  dit  Cjtus  jurant  par  les  Keux,  i| 


n'y  a  i-icn  de  mieux  à  faire  que  de  pre»* 
dre  à  ce  sujet  l'avis  xle  toute  l'araiée  : 
elle  décidera  lequel  lui  parait  plos  eqié- 
dient,  si  le  ciel  seconde  notre  entnfine, 
ou  de  traiter  tout  te  monde  paiement , 
ou  de  régler  les  diadaclions  sur  le  ntériie. 

—  Pourquoi,  reprit  Chrysnie,aHBeB 
de  discuter  ne  pas  dédarer  sîmpleiDat 
votre  volonté?  N'avez-voua  pas.seida 
de  votre  propre  mouvement ,  étahfi  dis 
prix?  Par  Jupiter!  ce  n'est  pas  idb 
même  chose  :  les  soldats ,  persuadés  qw 
le  commandement  est  &  mei  par  droit  de 
naissance,  peuvent  bien  ne  pas  ine 
trouver  injuste  dans  la  distributiu  det 
grades  ;  mais  ils  regarderoul ,  je  poue , 
les  fruits  de  notre  expédition  connoe  n 
bienqui  leur  appartint  aulaol  qu'à  moi. 

—  Croyez-vous,  repartit  Chrysaule,  que 
les  troupes  assemblées  opinent  poir  l'i- 
négaliiè  du  partage,  qui  donne  aux  pin 
braves  les  honneurs  et  le  butin?  —  Jek 
crois,  el  parce  que  vous  appuierez  m 
avis,  et  parce  qu'il  serait  honteux  de 
soutemr  le  contraire  et  de  ne  vouloirpss 
que  cdui  qui  a  le  mieux  servi  soil  le 
mieux  récompensé.  Je  pense  que  les  plas 
lâches  mêmes  jugeronl  utile  cette  dii- 
linclion  en  bveur  des  plus  braves.' 

C'était  pa'rdculièremenl  pour  les  bo- 
motimeaqne  Cyrus  désirait  faire  paner 
ce  règlement  :  il  savait  qu'ils  redouble- 
raient d'ardeur  quand  ils  s'aiiesdnicBt 
à  être  jugésisur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite  ;  et  ooowie 
les  bomotimes  ne  craignaient  rien  tiM 
que  d'être  confondus,  par  l'^alité  et 
Iraitem«at,  avec  les  simples  stMats ,  il 
crut  à  propos  de  mettre  suMe-dunip 
l'aflaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  forent  da  inêmc 
avis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela ,  un  des  taxiarques  dK  es  sou- 
riant :  <  Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partie 
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ne  doivent  point  are  égaux.  —  Qui  en- 
ce  ,  demanda  quelqu'un  ?  —  C'est  un 
soldat  de  nuucorop^nîe  qui  vent  en 
toute  OGcanon  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades. — Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travail ,  demanda  un  autre?  —  Non 
pas,  dit  le  laxiarque;  j'avoue  que  je 
m'éiais  trompe  :  il  permet ,  avec  beau- 
coup de  complaisance ,  à  qui  le  vent ,  de 
prendre  fJus  de  partque  liri  au  travail  et 
à  la  fotigue.  —  Jepmse,  ditCyrus,que 
pour  avoir  un  corps  de  troupes  excellent 
et  bien  discipliné ,  Il  fant  réformer  tous 
ceux  qui  lui  ressembleraient  :  car  je  re- 
marque qne  les  soldats  vont  d'ordinaire 
comme  on  les  mène  j  et  si  les  gens  ver- 
tueux tâchent  de  porter  au  bien  leurs 
CMOpagnons ,  les  méchans  les  entraînait 
an  mal.  Ceux^  même  ne  réussissent 
que  trop  souvent  à  grossir  leur  parti  : 
secondé  de  la  volupté,  le  vice  marchant 
dans  des  roules  fleuries  séduit  la  multi- 
tude, tandisque  dans  ses  sentiers  escar- 
pés la  vertu  n'a  rien  d'attrayant,  surtout 
lorsque  des  pervers  l'inviteiit  à  SHÎvre 
une  pente  douce  et  fedle.  Si  donc  parmi 
nos  soldats  il  s'en  trouve  qui  ne  soient 
que  moux  et  paresseux,  je  les  assimile  à 
des  fràoas  qui  consomment  ea  pure 
perle  une  partie  des  vivres;  mais  ceux 
qui  étant  mous  an  travail  exigent  impu- 
demment un  bon  salaire ,  sont  d'un  per- 
nicîeux  exemple  ;  comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse,  il  ea  faut  «bscdu- 
ment  purger  l'armée.  N'examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vos  Goïnpagnies.  Quand  vous  avez 
besoin  de  chevaux,  vous  cherchez  les 
meilleurs ,  sans  vous  informer  s'ils  sont 
de  votre  pays  :  dioisîssez  de  même , 
chez  les  autres  nations,  les  hommes  qui 
vons  paraîtront  les  plus  propresiï  vous 
fortifier  et  à  vons  Aire  honneur.  Pour 
démontrer  par  des  exemples  l'avantage 
de  cette  pratique ,  voyez  un  char  :  atte- 
lé de  chevaux  pcsans ,  il  n'a  qu'une  mar- 
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cbe  lente ,  et  sa  marche  sera  ntal  ré^IoL* 


si  les  chevaux  sont  de  force  inégale.  Une 
maison  ne  peut  être  b'ren  administrée 
par  de  mauvais  seirileurs  :  il  serait  moins 
tiAcheux  d'en  manquer  que  d'en  avoir 
qui  la  ruinent.  Sachez,  mes  amis ^  qu'en 
renvoyant  les  mauvais  sujets ,  non  seule- 
ment on  gagne  d'tn  être  débarrassé, 
mais  de  plus ,  parmi  ceux  qui  nous  res* 
teront,  ceux  qui  commencent  à  se  cor- 
rompre rq)rendroni  leur  ancienne  pu- 
reté. Enfin,  la  note  d'infiamie  dont  on 
aura  flétri  les  méchans  deviendra  pour 
les  bons  un  nouvel  encoui'ûgement  à  la 
vertu.»  Ainsi  parla  Cyrus;  toute  l'as- 
semblée goûta  son  avis  et  s'y  conforma. 
Cyrus  voûtait  égayer  de  nouveau  la 
société  :  s'étani  aperçu  qu'un  taxîarqnc 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
mémelilunhommeàlongue  barbe, ex- 
trêmement laid,  il  lui  adresse  la  parole  ; 
■  Sambanlas,  est-ce  pour  sa  beauté,  qu'à 
la  mode  des  Grecs,  tu  mènes  partout 
ce  jeune  homme  qui  est  ù  tabt«  à  cAié 
de  toi?  — J'avoue,  répondît  Sambau- 
bs,  qne  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  le  voir 
et  à  vivre  avec  lui.  ■  A  ces  mots,  tous  les 
convives  regardent  le  personnage  en 
face  :  la  vne  dç  son  excessive  laideur 
excite  un  rire  général.  <  Au  nom  des 
Dieux,  Sambaulas ,  dit  quelqu'un ,  qu'a 
donc  fait  cet  homme  pour  mériter  de  toi 
une  telle  afEection?  —  Je  vais  vous  le 
dire  :  en  quelque  temps  que  je  l'aie  ap- 
pelé ,  soit  le  jour ,  soit  la  nuit ,  il  n'a  ja- 
mais allégué  de  prétexte  pour  s'en  dis- 
penser; il  est  venu  non  à  pas  lents,  mais 
courant  de  toute  sa  force  :  quelque  or- 
dre que  je  lifi  aie  donné,  il  l'a  toujours 
exécuté  avec  la  plus  grande  diligence  : 
il  m'a  formé  les  antres  dîzainiers  sur  son 
modèle ,  non  par  des  paroles  mais  par 
ses  exemples.—  S'il  est  td  que  ta  le  dé- 
peins, dit  un  des  convives,  tu  devrais 
l'embrasser  comme  on  embrasse  sespa- 
rens.  —  Il  n'en  fora  ries ,  rqwrtit  le  hi- 
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deux  soldai;  il  n'aime  pas  Us  oHvrages 
pénibles  :  s'il  m'anbi-assait,  il  mériterail 
dispense  de  toute  espèce  d'exercices.  * 

Chap.  3.  On  passait  ainsii  dans  la 
tente  de  Cyrus,  du  sérieux  an  fdaisaïu. 
Lorsqu'on  eut  fait  les  treisiènies  liba- 
tions et  qu'on  eut  imploré  les  Dieux ,  on 
sorlit  de  la  lenie  pour  s'aller  covclier. 

Le  lendemain ,  le  prince  assembla 
toutes  les  troupes ,  et  leur  tint  ce  dis- 
cours :  ■  Amis,  ie  monaent  du  combat 
»  approcLe  ;  les  ennemis  s'avanoeot  :  si 

■  nous  remportons  b  vict(»re  (  et  il  fout 
H  que  nous  en  parlions  eans  cesaeet  que 
»  nous  l'obtenions),  nous  avons  dans 

■  nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 

■  nes;  maie  vaincus,  tous  nos  biens  de- 
B  viennent  le  prix  du  lainquenr.  Sadiez 

>  donc  qu'une  arm^  dont  les  soldats  se 

•  per8uadeni<|u'«n  ne  peut  réttssir  qu'au- 
a  tant quecbacun  paiera  desa personne, 
B  aura  de  prompts  et  brillans  succès , 
»  parce  qu'alors  on  ne  néglige  rien  de  œ 

•  qu'il  faut  taire.  L'armée ,  au  contraire, 

V  oii  chaque  guerrier,  se  reposant  sur 

V  son  compagnon,  s' imaginerait  qu'il  y  a 

>  sausluiassez  d'autres  bras.pour  agir 

V  et£ombatire,netarderaitp38à^ûU' 
s  ver  tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
D  leveutlaDiviniié;  adonne  des  mai- 

■  très  h  ceux  qui  oe  savent  pas  se  com- 

•  mander  euiL-inémes  de  glorieux  Ira- 
»  vaux.  Que  quelqu'un  d'entre  vous  se 

•  lève,  «t  qu'il  dise  par  quel  moyen  S 
D  pense  qu'un  excitera  plus  efficacement 
»  le  courage  :  sera-ce  en  accordant  plus 
»  de  distinctions  à  ceux  qui  auront  e»- 
»  suyé  plus  de  ^ligues  el  do  dangers.  Du 
B  en  montrant  à  tous  qu'il  est  indifférent 

>  d'éU'e  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
B  des  récompenses  égales?  a 

A  CCS  mots  se  leva  l'un  des  bomoti- 
mes,  Chrysante,  qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux ,  cachait  une  rare  pru- 
dence :  <  Cyrus,  en  nous  invitant  à  une 
»  [lareille  délibération,  votre  avis  n'est 
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>  pas,  sans  doute,  qu'il  faille  miter  In 

■  làcbescomme  les  braves;  vou&vwilict 
B  plutôt  éprouver  si  qucIqu'uB  d'entre 

■  9008  ne  se  trafalRtit  pas  lui-néne  ea 

■  Usant  soupçonna' par  son  disooan, 

>  qu'il  prétend ,  sans  action  remarqua- 
B  ble ,  partager  également  les  fruits  de 
a  ia  valeur  des  auu-es.  Pour  moi,  conm 
9  je  ne  suis  ni  vigoureax  ni  i^ile,  je  sens 

■  que  si  l'on  ne  juge  fHir  œ  que  jepiis 
0  foire,  je  ne  serai  diins  l'armée  ni  It 

■  premier  ni  le  seoend,  si  le  millième, 

>  ai  peut-être  .mënie  le  dîx-oiliwe; 

>  mais  (m  mâme  len^  je  Bui»per$uiii     , 

>  <)ue  n  les  plus  robustes  reœplisseM 

■  leur  devar  avec  Mie,  j'obtiendrai  b 

>  portion  de  réconipense  que  j'ami 
»  ntéri^.  Si  au  contraire  les  \&Aet  de-, 

•  meurent  dans  l'tBactÎDB ,  et  que  kt 

•  'guerriers  br^cs  et  robustes  t^ssm 

■  moUenent,  je  crains  d'avoir  plndt 
B  part  que  j«  ne  voudrais  à  toute  astre 
a  chose  qu'aux  fruila  de  la  viddre.  > 

Après  ce  disooursdeCfarx'saBle,  Pbc- 
lauias  se  leva;  t'était  do  Perse  de  b 
classe  d» peuple,  nais oé  a^vcdesHt- 
tim«ts  aihdessus  de  sa  condilioD,  d'inc 
belle  fi^re,  et  tràs  agréable  an  prâce 
qui  l'avait  attaché  à  sa  persmne.  «  C,y- 

>  nis,dit-il',  et  vous  Perses  ici  prùcat, 
••  il  me  ^semble  qu'enfin  aous  pomiKt 

•  tous  égalentent  .displiier  le  prix  de  b 
"  vertu  ;  je  vois  qne  la  no«mUii«  est  b 

■  inémep«iriou8,nou8'80inmestoBS3il- 

>  misàla  Eamiliarité^  prince,  (n  noas 
exdie tous  parles  mêmes modfii  bien 
faire,  on  recomnande  également  h  wt 
d'i^^r  aux  chefs ,  et  j'crfuerve  qn'uae  : 
prompte  <^issattoe  est  d'in  grand  ' 
mérite  auprès  de  Cyrus.  A  l'égard  de 
la  bravoure,  on  nedffaposqa'elletwt 
faite  pour  les  uns  et  non  pour  les  ai- 
Ires  :  il  est  d'avance  tWetdéqu'eUebo- 
nore  également  tous  cens  en  qni  de 
se  trouve.  Quant  à  la  manière  de  «w 
battre,  cetle.qui  nous  est  prescrite, 
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n'est-eUe  pas  (antilière  à  rbomme? 
c'est  ainsi  que  sans  amre  nudtre  qae 
lanaiuref  l'anioial  sait  se  déFendre; 
le  bœuf  ftappe  de  la  corne,  le  cbeval 
rue,  le  diien  mord ,  le  sanglier  se  sert 
de  ses  défenses  :  sans  av<Hr  fréquenté 
aucune  école ,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  niiii-e.  C'est  ainsi 
que  <tès  mon  enfonce  je  savais  très 
bieu  patwr  un  coup  dont  je  me  croyais 
menacé;  au  défaut  d'autres  armes, 
j'opposais  mos  mains  à  celui  qui  voulait 
me  frapper  :  }'cRiplo}'uis  ce  moyen  sans 
qu'on  DM  l'eAl  montré;  queiqucfbis 
même  on  m'avait  puni  pourl'avoir  em- 
ployé dis  mon  enfonce.  Si  j'aperce- 
vais imeépée,  je  mensaisissais  :1a  na- 
ture seule  m'avait  indiqué  par  où  il  fal- 
lait la  prendre;  car,  loin  de  me  rensei- 
gner, on  me  le  défendait,  comme  d'au> 
1res  cboses  que  medéfendaient  mon  pè- 
re et  ma  mère,  mais  qui  m'éiaiénl  com- 
mandées par  un  impérirax  inslinot  : 
mérae  quand  je  n'étais  pas  aperçu ,  je 
m'escrànns  contre  tout  oe  qui  se  ren- 
coninit  ;  et  cette  action  non  seulement 
m'était  dussi  naturelle  que  de  marcher 
et  de  coufir,  mais  de^'enaii  pour  mot  un 
divertissement.  Enfin,  puisqn'avec  nos 
nouvdies  armes  il  faut  moins  d'art  que 
de  courage,  comiment  ne  nous  empres- 
serîoDS-iious  pas  d'eutier  en  Ineavec 
ces  hoDioUaws?  Les  iBèii\es  récompe»- 
tessoDt  destùoéesÂ  notre  valeur;  cepen- 
dant Dotissavons  que  nous  avons  moins 
à  petxlre  qu'eue  :  ils  risquent  la  vie  la 
pins  honorable  et  la  plua  délicieuse; 
BOUS  exposons  bous  autres  une  vie  la- 
borieuse, <ri>scure,  ou  je  ne  vois  que 
misère.  Ce  qui,  [^us  que  lout  le  reste, 
excite  mon  courage,  c'est  que  CyruB 
méjugera;  juge saot  envie,  qui,  j'en 
jure  par  les  Dieux,  cbérit  les  braves 
gens  autant  que  lui-même ,  et  qui  sent 
{dus  de  plaisir  h  donner  ce  qu'il  pos-r 
sèdc ,  qu'à  le  garder  pour  en  jouir. 


E,   UV.  II.  «M) 

■  Lesbomotimes,  je  lésais,  sont  flers 
B  d'avoir  été  élevés  h  Supporter  ta  faim, 
«  la  soif,  le  froid  :  ils  ignorent  donc  que 

•  nous  y  avons  élé  formés  comme  eux 

■  par  un  ma&re  pins  absolu ,  la  néces- 
»  silo,  qiri  ne  nous  a  que  trop  bien  ins- 
t  truits  danâ  celte  science.  A  la  vérité , 
n  ils  s'exerçaient  à  porter  leurs  armes  ; 

•  mais  qui  ignore  combien  l'art  les  a 

■  rendues  légères?  et  nous,  nous  éiioni 

■  souvent  coBtraîntt  de  marclier,  de  cou- 
s  rir  avec  des  chaînes  cnormes;de  sorte 
>  qu'aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
»  semblent  plutôt  des  allés  qu'un  hr- 
»  deau,JevousledccIapedonc,CjTns,jc 

■  combaiiraî ,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
»  je  pictends  aux  récompenses  quRJ'au- 
"  rai  méritées.  Pour  vous,  qui  êtes ,  ainsi 
1  qucmoi.delacbsscïnférieure,  jcvous 
B  exhorte  à  soutenir  le  délî  que  nous  of- 
«  frons  à  ces  homotimes  élevés  avec  tant 
«  de  soin ,  ù  ces  hommes  qui  sont  main- 
»  tenant  engagés  dans  une  lutte  plé- 
obéienne.  »  Lorsquei^héraulaseutccsié 
déparier,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
poirr  appuyer  les  deux  opiolons  :  il  ftit 
décidé  q'uechacun  sei-ait  récompensé  se- 
lon son  mérite ,  et  que  Cyrus  en  serait 
le  juge;  ce  qui  (îit  suivi. 

Peu  après  Cyrus  invite  à  souper  une 
Compagnie  entière  avec  son  taxiarque; 
il  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en  deux 
bandes,  puis  les  ranger  en  balaillo, 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre  :  tous  avaient  la 
poitrine:  munie  d'une  cuirasse,  le  bras 
gauche  d'un  bouclier  ;  l'une  des  bandes 
était  armée  de  grosses  cannes ,  l'autre 
devait  ramasser  et  jeter  des  mottes  dé 
terre.  Quand  tons -étaient  prêts,  il  don- 
nait le  signal  du  combat  :  aussitôt  ceux- 
ci  de  lancer  leurs  mottes  qui  venaient 
frapper  lés  coîiasseB,  les  boucliers ,  les 
îanibes  et  les  cuisses  de  la  bande  oppo- 
sée. Mais  loraqu'fw  fie  mesurait  de  près, 
la  troupe  annéede  bâtons  frappait  lantât 
sur  les  mains ,  les  caisses  ou  les  jambes , 
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jantôt  sur  ta  léle  et  le  doa  de  ceux  qui  se 
baissaient  pour  ramasser  des  mottes; 
cdRo  clic  les  niettail  en  déroute  et  les 
poursuivait,  en  les  frappant,  avec  de 
grands  ëelats  de  rire.  La  première  ban- 
de, h  son  tour,  s'armani  de  cannes,  iral- 
lait  l'aulre  comme  elle  en  avait  élé  trai- 
tée. Gyt'us  at^réablcmenl  surpi'is  de  l'o- 
béissance di^  soldais  et  dû  l'invention 
du  laxiar(]ue  qui  tout  à-la-fois  exerçait  et 
divertissait  sa  troupe,  flaiie  d'ailleurs  de 
i:c  que  la  victoire  restait  si  ceux  qui  com- 
batlaicnl  ù  la  manière  des  Perses ,  les  in- 
vita doue  à  souper.  Lorsqu'ils  entrèrent 
dans  sa  lente,  il  en  vit  pluâeurs  qui 
avaient  ou  la  main  ou  la  jambe  Itandef?;  il 
leur  demanda  de  quelle  arme  ils  avaient 
été  blessés,  t  Par  des  coups  de  mottes 
de  terre,  répoudirent-iU. —  Est-ce  avant 
ou  après  vous  être  joints  que  vous  les 
avez  reçus?  Ils  répliquèrent  que  c'était 
lorsqu'ils  se  battaient  de  loin,  ci  qu'il  n'y 
avait  eu  que  du  plaisir dèsqu'ils  s'éiaient 
ai^rocliés.  >  Cetn  qu'on  avait  blessés  à 
cuupsde  cannes  s'écrièrent  qu'il  n'y  avait 
point  eu  à  rire  pour  eux  dans  la  mêlée  ; 
eu  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures ,  les  uns  à  la  main ,  les  autres  à  ta 
tète  ou  au  visage  :  cnsuiic,  comme  on 
se  J'imagine  bien,  ils  se  mirent  ù  plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réciproques. 
Le  lendemain  toute  la  campagne  fut  cou- 
verte de  soldats  qui  se  livraient  au  même 
exercice;  et  depuis  ce  temps  ce  fui  leur 
amusement  ^vori ,  quand  ils  n'avaient 
pas  d'occupations  plus  sérieuses. 

Un  autre  jour  il  vit  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bords  du 
fleuve,  pourallerdlner,  la  faisait  d'abord 
niarcber  sur  une  file,  puis  commandait 
à  la  seoonde,  à  la  troisième,  à  la  qua- 
trième escouade  d'avani^r  :  les  quatre 
chefi  te  trouvaient  ainsi  au  pranùer 
raug.  Il  ordomait  «ituite  aux  escouades 
de  doubler  les  files,  tie  inanière  que  les 
dizainiers  veaateat  en  preoûèrc  ligne: 


léKOpnon. 

enfin ,  par  un  second  doublement ,  les 


cioc|Baiaiers  y  venaient  aussi.  Arrive  a  la 
porte  de  la  tente ,  il  rangeait  de  nouveau 
ws  soldats  sur  une  seule  file,  et  les  faisait 
entrer  un  à  un ,  d'abord  ceux  de  la  pre- 
mière escouade ,  ensuite  ceux  de  b  se- 
conde, de  la  troisième,  de  la  quatrième; 
puis  il  leur  ordonnait  de  se  placer  h  ta^ 
|]le,  dans  l'ordre  on  ils  étaient  entres. 
La  patience  et  le  zèle  de  ce  taxiarque 
plurent  tellement  ii  Cyrus,  qu'il  l'invita 
de  môme  à  souper ,  lui  et  sa  comp^nie. 
(  Seigneur,  dit  un  autre  taxiarque  qui 
était  du  souper,  n'inviierez-vous  pas 
aussi  la  mirnne?  car  elle  ne  manque  ja- 
mais, avant  ses  repas,  à  toutes  ces  évo- 
lutions :  de  plus ,  lorsque  mes  soldats 
sortent  de  taUe ,  le  serre-file  de  la  do^ 
nière  escouade  conduit  l'escouade  en- 
tière, de  sorte  que  les  derniers  se  trou- 
vent à  la  lèle  ;  le  seire-file  de  la  trcH&ième 
escouade  précède  pareillement  la  sienne; 
il  en  est  de  même  de  la  seconde  et  de  la 
première  :  par  CËtle  manoeuvre ,  les  sol- 
dais apprennent  oommenl  on  ùit  retraite 
au  besoin.  Lorsque  nous  partons  pour 
le  lieu  deslinéà  nos  promenades,  si  nous 
allans  vers  le  levaaiX ,  je  marche  ii  leur 
léle,  et  chacun  suit  selon  son  rang;  la 
première  escouade  d'abord,  puis  U  se- 
conde, la  troisième,  la  quatrième,  cnfie 
les  dizaÔKs  et  les  oinquainea ,  aussi  hn^ 
lemps  que  je  le  désire  :  mais  si  nous 
tournons  vers  le  couchant,  le  serrc-Glc 
el  les  soldau  de  ta  queue  se  trouvent  à 
laiète;et  quoique  alorsje  me  troBveà  la 
queue,  on  ne  m'en  obéit  pas  moins  :  on 
s'accoutume  par  ce  moyen  à  savoir  on 
conduhv  ou  suitre.  —  Faîles-votiS  sou- 
vent celle  manœuvre?  —  Tontes  les  fois 
qu'il  faut  souper.  —  Eh  bia ,  je  t'mvite 
à  souper,  toi  et  ta  compagnie;  puisque 
tu  l'exerces  avant  et  après  le  repos,  le 
jour  et  la  nuit ,  puisque  lu  ralretiens  la 
vigueur  du  corps  par  l'exerdoe,  en  même 
tempe  que  tu  augmentes  celle  àc  l'Ame 
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par  Ut  discipline  :  et  coouue  tu  fais  tout 
au  double,  il  est  Jusic  de  t'offrir  un  duu- 
blc  repas.  —Apparemment,  reprit  le 
lamrque,  œ  ne  sera  pas  le  même  jour, 
à  moins  que  vous  ne  nnus  duuaiez  un 
double  estomac.  >>  Après  celte  conversa- 
(iou.  Von  se  sépara.  Cyrus  invita  j  comme 
il  l'avait  dit,  celte  compagnie  à  souper, 
lant  pour  le  lendemain  que  pour  le  jour 
suivant  :  témoins  de  cciie  faveur ,  toutes 
tes  autres  s'empressèrent  de  l'imiier. 

Ciur.  4.  Un  jour  que  Cyrus  faisait  b 
ifvue  de  son  armée  ,.et  qu'il  la  i-an^feait 
en  bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint 
lui  annoncer  des  ambassadeurs  du  roi 
des  Indes  ;  qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle.  >  Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l'envoyé,  de  beaux  vêle- 
iiieos  de  la  part  du  roi  :  il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifî- 
c;enceaux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  ■  Cyrus  ordonne 
sur-le-cbamp  au  premier  taxiarque  de  se 
mettre  à  b  tète  de  sa  compagnie,  et  de 
la  ran{^r  sur  une  seule  file  à  la  droite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à  tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  :  en  un  ins- 
tant l'armée  se  tiouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  (  car  il  y  avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 
liauieur.  Cette  disposition  faite,  Cyrus 
se  mit  à  la  tèlc,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bienlât  observant  que  le  chemin  qui  con- 
duisait au  palais,  éiail  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
<]ui  formaient  ensemble  mille  hommes, 
de  le  suivre,  dans  l'ordre  où  elles  se 
trouvaient,  au\  dix  autres  de  se  mettre 
ù  la  queue  des  premières,  et  ainsi  de  dix 
ea  dis.  GoDimo  il  continuait  à  marcher 


Cil 

ainstà  b  ttm  de  l'année,  sans  s'arréieiv 
cbtque  troupe  de  mille  bommes  suivant 
de  pi^O'Uo  qui  b  précédait,  il'envoya 
deux  aides -de -camp  à  l'entrée  du  che- 
min ,  pour  avertir  de  ce  quil  fallait 
faire,  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'on 
fut  proche  du  palais,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiar(|ue  de  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  b  première 
ligne ,  du  câlé  du  palais  ;  il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  ca< 
piiaine;  ainsi  de  proche  en  proche,  fi 
tous  les  autres  i  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
rus se  rendit  alors  auprès  de  Cyaxare, 
avec  son  habillement  perse ,  qiu:  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fut  flatté  de  sa  diligence ,  ce  ne  fui, 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vit  grossière- 
ment vêtu.  «A  quoi  penses-tu,  lui  dit-il, 
de  le  présenter  en  cet  état  devant  les 
Indiens?  Je  désirais  que  lu  parusses 
dans  le  plus  grand  éclat  :  j'eusse  été 
flatté  que  l'on  vit  le  £ls  de  ma  sœur 
dans  toute  sa  magnificence. —  Cyaxare, 
si  je  m'étais  habillé  de  pourpre,  parc 
de  colliers,  chargé  de  bracelets,  et 
qu'avec  cela  j'eusse  taidc  à  vcn  r,  vous 
aurais-je  donc  fait  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  ik  vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  que  noni- 
breuses;  ma  prompte  et  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes,  soldais 
à  vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front ,  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  desparui-es?vLc 
roi  sentant  la  justesse  de  cette  réponse, 
ordonna  qu'on  Introduisit  les  Indiens. 

Ixirsqu'ils  furent  entrés  :  <•  Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  b  part  du  roi  des 
Indes ,  pour  te  demander  quel  est  le  si.> 
jet  de  la  guerre  entre  les  Assyriens  et 
les  Mèdes.  Nous  sommes  charges  d'aller, 
quand  nous  saurons  ta  réponse,  faire 
la  même  question  au  roi  d'Assyrie;  m- 
fm  ,  de  vous  notifier  ïi  l'un  et  à  l'anire , 
41 
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«luc  noire  maUrc  embrassera ,  après  un 
mûr  examen,  le  parti  de  l'offensé.— Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Cyaxare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  au  roi  d'As- 
syrie; allez  vers  lui  et  sachez  quelles 
sont  ses  prétentions,  Sei^eur,  dit  Cy- 
rus,  me  sem-l-il  permis  d'ajouter  un 
mol?  —  Parlez.  —  Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l'approuve, 
que  nous  le  prendrons  lui-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d'Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  Après  cette  ré- 
ponse ,  les  ambassadeurs  se  reiirèreni. 

Quand  ils  furent  sortis ,  Cyrus  tint  ce 
discours  àCyaxare  :  «En  quittant  la  Perse 
(tour  me  rendre  pi-ès  de  vous,  je  n'empor- 
tai pas  avec  moi  beaucoup  d'arf^ent  ;  il 
m'en  reste  Fort  peu  :ce  qucj'aïais,je  l'ai 
dépense  pour  mes  soldats.  Peut-être  cela 
vous  surprend-il,  puisque  vous  fournissez 
à  leur  subsistance  :  mais  vous  saurez  qu'il 
m'a  servi  uniquement  à  dislinguer,  à  {jra- 
tifîer  ceux  qui  le  méritaient.  Je  pense  que 
dans  toute  entreprise  onaime  mieux  s'as- 
surer du  zèle  de  ceux  (lu'on  enii>loie ,  en 
les  encourageant,  eu  leurfaisantdu  bien, 
qu'en  les  chagrinant,  ou  en  les  traitant  du- 
rement. C'est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement à  la  guerre  qu'on  doit  gagner  les 
cœurs  par  la  douceur  et  la  bienfaisance , 
si  on  veut  avoir  de  braves  compagnons 
d'armes.  Ilfaut  que  dcssoldais,  pour  nous 
seconder  aveczèle,  soient  nos  amiset  non 
pasnosennemis;  qu'ilsne  soient  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  gênerai,  et  qu'ils 
ne  l'abandonnent  point  dans  ses  mal 
licurs.  D'après  ces  considérations  ,  de 
nouveaux  fonds  mesembleut  nécessaires. 
Surchargé  comme  vous  l'êtes  d'une  infi- 
nitc  de  dépenses,  il  serait  dér^sonnable 
de  n'avoir  recours  qu'à  vous  seul.  Avi- 
sons donc,  vous  et  moi,  è  ce  que  nous  fe- 
rons pour  que  les  finances  ne  vous  man- 
quent point  ;  car  tant  que  votre  trésor 
sera  bien  garni,  je  suis  convaincu  que 
je  pourrai  y  puiser  au  besoin,  surtout*  si 


mes  dépenses  doivent  tourner  à  votre 
profit.  Dernièremenl,  si  n»  mémoire 
est  fidèle,  vous  disiez  que  le  roi  d'.\r- 
ménie ,  sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s'approchaient,  vous  traitait  arec  pon 
d'égards  ;  qu'il  ne  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu'il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé.— Ceb  est  vrai,  dit  Cyaxare; 
aussi,  ne  sai&ju  lequel  serait  lo  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  pour  ne 
pas  doimer  a  mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. —  Les  lieux  qu'il  habite  sont-ils  ou- 
verts, ou  Fortifiés?  — Pas  très  fortifiés; 
j'y  ai  toujours  eu  l'œil  :  mais  il  a  des 
montagnes  où  il  peut  se  retirer  sans  qu'il 
suit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s'em- 
parer des  effets  qu'il  y  aurait  transpor- 
tés ;  h  moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué, comme  fit  autrefois  mon  père. — 8i 
vous  voulez,  reprit  Cyrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j'espère, 
avec  l'aide  des  Dieux,  le  réduire  ù  vous 
envoyer  des  troupes,  à  vous  payer  le 
tribut ,  je  dis  plus ,  ù  le  mettre  dans  nos 
intérêts  plus  qu'il  n'y  est  à  présent.  — 
Je  me  flatte  qu'en  effet ,  tu  y  réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J'd  ouï  dire  que 
quclques-uDS  de  ses  fils  ont  diassé  quel- 
quefois avec  toi  :  probablement  ils  vien- 
dront te  trouver;  et  dès  que  tu  le  sei'as 
assuré  d'eux,  tu  amèneras  les  choses  au 
point  où  nous  les  désirons.  —  Vous  pen- 
sez donc  qu'il  importe  que  notre  dessein 
reste  bien  secret? — Oui,  parcequ'ifs  don- 
neront plus  tût  dans  le  piège,  et  qu'on 
les  surprendra  lorsqu'ils  s'y  attendront 
le  moins. —  Écoulez  donc,  et  voyez  si  je 
raisonne  juste.  Il  m'est  souvent  arrivé 
de  mener  tous  mes  Perses  à  la  dusse 
vers  les  frontières  qui  séparent  vos  étals 
d'avec  l'Arménie ,  et  même  de  me  faire 
suivre  de  quelques  escadrons  de  votre 
cavalerie.  —  Tu  peux  taire  encore  la 
même  chose,  sans  porter  ombrage  à 
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l'oDiieini  ;  mats  si  m  mènes  plus  de  trou- 
pes qu'à  l'ordinaire ,  lu  deviendias  sus- 
pect. —  Ne  pcut-oa  pas  imaginer  un 
pi'étestc  aussi  plausible  pour  nos  sol- 
dais qne  pour  les  Arméniens  cux-mfi- 
mcs?  on  dira  que  je  projette  une  grande 
cha&se  ;  et  je  vous  demanderai  publique- 
ment  de  h  cavalerie.  —  Fort  bien  :  moi, 
de  mon  côté ,  je  feindrai  de  ne  pouvoir 
l'en  donner  que  très  peu ,  sous  préle\te 
que  je  veux  visiter  mes  froatièresdu  c6lé 
de  l'Assyrie  ;  et  de  fait ,  mon  di^ssein  est 
d'y  aller  pour  les  fortifier  le  [dus  possî- 
l>lc.  Mais  lorsque  lu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes ,  et  que  tu  auras  chassé  pendant 
deux  Jours,  je  l'enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
4|ue  j'ai  rassemblées  ;  et  dès  que  lu  l'au- 
ras ,  lu  entreras  dans  le  pays  ennemi , 
tandis  qu'à  la  tête  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  tâcherai  de  ne  pas  m' éloigner, 
pour  me  mcntrcr^u  besoin.  ■ 

Toutes  ces  mesures  prises,  C\'axare 
B\a  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  inrnnierie  vers  les  fi'onlières,  et  tes 
fit  précéder  de  voitures  cliargéesde  mu- 
nitions. De  son  cAlé,  Cyms  sacrifia  aox 
Dieux,  pourobicnir  un  heureux  voyage: 
en  même  temps  il  envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-uns  de  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignaiesit  un 
grand  désir  de  le  suivre  ;  mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qn'à  un  petit  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait,  avec  sesnom- 
brcuses  troupes,  vers  ta  frontière  d'As- 
syrteidéjà  Cyrus,  encouragé  par  d'heu- 
reux augures  à  son  expédition  d'Armé- 
nie ,  était  parii  avec  ta  troupe ,  comme 
pour  une  chasse.  11  entrait  à  peine  dans 
les  plaines,  qn'un  lièvre  se  lève  tout-à- 
coup  ;  un  aigle ,  qui  volait  sur  la  droite 
l'aperçoit,  fond  dessus,  le  saisit  avec  ses 
serres ,  l'enlève ,  et  le  porte  sur  un  co- 
teau voisin  où  il  le  dévore.  Cyr'.is ,  réjoui 
de  ce  présage ,  adore  le  souverain  Ju- 
piter, cl  dît  à  ceux  qui  éiaicnl  auprès 


de  lui  :  «  Mes  amis ,  avec  l'aide  du  ciel , 
nous  ferons  bonne  citasse.  >  Arrivé  près 
de  la  frontière,  il  se  mit û  chassa,  sui- 
vant sa  coutume:  le  gros  de  larmoe, 
cavalerie  et  inlaoterie ,  marchait  en  avant 
pour  Ëùre  lever  les  béies,  tandis  que 
des  hommes  d'élite  dislribués  çà  et  là 
surprenaient  au  passage  ou  tes  poui^ 
suivaient.  On  prit  quantité  de  sangliers, 
de  cerfs,  de  chevreuils,  et  d'Ânes  sauva- 
ges, espèce  d'animaux  encore  aujour- 
d'hui très  commune  dans  ces  contrées. 
1^  chasse  ftnie,  Cyrus  se  trouvant  snr 
les  frontières  de  l'Arménie ,  flt  apprêter 
à  souper.  Le  lendemain  il  chassa  de 
nouveau,  en  s'approdiant  de  certaines 
montagnes  dont  il  dtsirait  de  s'emparer  ; 
et  la  chasse  iinit  par  le  souper,  comme 
le  jour  précédent.  Gyms  jogeant  alors 
que  les  troupes  de  Cyaxare  n'étaient  pas 
loin ,  leur  manda  secrètement  de  souper 
à-peu-près  à  hi  distance  de  deux  para- 
sanges;  il  espérait  par  là  laire  prendre 
le  chaîne  à  l'ameaii.  Il  ordonnait  en 
même  temps  à  leur  commandant  de  so 
rendre  auprès  de  lui  tlès  qu'on  aurait 
soupe.  Apr^  le  repas ,  il  assembla  ses 
capitaines,  et  leur  dit: 

«  Chers  compagnons ,  le  roi  d'Armé- 

■  nie,  jusqu'à  présent  l'allié,  le  tribu- 

■  taire  de  Cyaxare ,  ioslrtiit  que  les  As- 
»  syriens  menacent  la  Médie ,  commence 
B  ù  le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
>  pes,  ne  paie  plus  de  tribut  :  c'est  cet 

■  homme  qui  doit  ôtrc  l'objet  de  noue 
»  chasse.    Voici,  à  nH>n  avis,  ce  que 

■  nous  avons  à  faire  :  Chrysanle,  après 

•  avoir  pris  un  pen  de  repos,  pars 

•  avec  la  moitié  des  Perses  qui  sont  avec 
«  nous,  et  t'empare  des  montagnes  où 
e  l'on  dit  qu'il  se  i<etire  quand  il  craint 
a  d'être  attaqué.  Je  te  donnerai  des  gui- 
»  des;  comme  on  assure  que  ces  mon- 
»  lagnes  sont  couvertes  de  bois,  tu  ne 

•  seras  point  aperçu,  11  serait  sage  néan- 
I  •  moins  d'envoyer  en  avant  quelques 
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D  soldais  (les  plus  alertes ,  qu'à  leur  ha- 
B  billement  et  à  leur  nombre  on  prenne 

>  pour  des  voleurs.  S'ils  rencontrent  des 
-B  Arméniens,  ilslesarrélenHit,dccrainle 
»  qu'ilsn'averlissentlears compatriotes: 

■  ceux  qu'ils  ne  pourront  joindre,  ils  les 

>  écarteront  par  la  terreur ,  de  sorte 
j>  qu'ils  ne  voient  pas  notre  armée,  et 
B  qu'ils  croîenl  n'avoir  affaire  qu'à  des 

■  brigands.  C'est  è  toi  d'cxécnter  ce 
*  stratagème  :  pour  moi,  dès  la  pointe 
B  du  joar,  suivi  du  reste  de  l'infanterie 
B  et  de  toute  la  cavalerie ,  je  m'avance- 
B  rai,  en  traversant  la  plaine,  vers  le 
B  palais  du  roi.  S'il  se  met  en  état  de  dë- 
B  fense ,  il  làudra  combattre  ;  s'il  se  rc- 
B  tire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  se 
B  sauve  dans  les  montaj;nes,  qu'il  n'ë- 
B  chappc  aucun  de  ceux  qui  tomberont 
B  dans  tes  mains.  Songe  bien  que  c'est 
a  une  vraie  chasse  mous,  nous  battrons 
»  la  campaj^e  ;  loi ,  tu  veilleras  aux  toi- 
B  les.  Souïiens-toî  qu'avant  de  lancer 

'  B  les  bétes,  il  faut  occuper  tous  les  pas- 
»  sages  ;  et  que  les  chasseurs  doivent  se 
»  tenir  en  embuscades  pour  ne  pas  faire 
B  rebrousser  cheroinàlanimal  qui  vient 
B  à  eus.  Garde-toi ,  Chrjsante,  de  faire 
B  ici  ce  que  lu  faisais  souvent ,  par  amour 
B  pour  ta  chasse;  plus  d'une  fois  tu  as 
B  passé  des  nuits  entières  sans  te  cou- 
B  cher  :  au  contraire ,  laisse  un  peu  re- 
B  poser  tes  soldats,  afin  qu'ils  résistent 
D  au  sommeil.  Il  l'arrivé  aussi  d'errer 
B  dans  les  montagnes,  moins  faute  de 
B  guide,  qu'entraîné  par  l'ardeur  du 
B  butin  sur  les  pas  des  animaux.  Ne  t'en- 
B  gage  pas, de  même,  dans  des  chemins 
B  de  difficile  accès  :  recommande  à  tes 
B  guides  de  te  conduire  par  la  route  la 
B  pittsaisée,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  une 
»  beaucoup  plus  courte  ;  pour  une  ar- 
n  mée,  le  chemin  leplus  douxest  le  plus 

■  court.  Neva  pas  non  plus,  suivant 
D  ton  usage ,  traverser  les  montagnes 
B  en  courant  :  modère  ta  marche  ;  prends 


B  un  pas  que  les  troupes  puissent  suivrf. 
B  II  sera  bon  encore  qne  quelques-uns 
B  des  plus  robustes  et  des  plus  dispos 
B  fassent  halte  ;  puis ,  le  reste  des  Iroa- 
B  pes  passé,  ceux-ci  doublant  le  pas, 
B  encourageront  les  autresà  les  imiter.» 
Chrrsanle  l'entendit  :  glorieux  de  si 
mission ,  il  sort  avec  ses  guides ,  donne 
les  ordres  nécessaires  aux  troupes  (jii 
devaient  le  suivre ,  et  prend  eosuiie  du 
repos.  On  dormit  tout  le  temps  conve- 
nable ;  puis  on  s'avança  vers  les  nwo- 
lagnes. 

Dès  que  le  jour  parut,  Cjrusenvota 
un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec  m 
ordre  :  «  Roi  d'Arménie,  Cyrus  t'OT- 
B  donne  de  te  rendre  sans  ddai  auprès 
B  de  lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  (juc 
•  tu  dois.  B  ■  S'il  le  demande  où  je  suis? 
dis  franchement  que  je  suis  sur  la  froa- 
tière  ;  si  je  marche  en  personne?  répoocb- 
lui.cequi  est  vrai^  que  tu  l'ignores; 
qud  est  le  nombre  de  mes  soldais?  dis- 
lui  qu'il  te  fasse  accompagner  de  quel- 
qu'un pour  en  juger.*  En  donnant  cette 
instruction  au  héraut,  il  trouvait  plu 
humain  d'avertir  ainsi  le  roi ,  que  d'en- 
trer sur  ses  terres  sans  le  prévenir.  Ce- 
pendanl,  il  marchait  à  la  tête  de  ses 
troupes,  rangées  dans  le  meilleur  ordre, 
soit  pour  la  marche ,  soit  pour  le  con- 
bai;  ordonnant  au  soldat  de  reqiecler 
les  personnes,  de  rassurer  tes  Arméniens 
qu'il  rencontrerait ,  et  de  leur  dëdam- 
qu'ils  seraient  libres  d'apporter  dans  le 
camp  les  vivres  qu'ils  auraioiti  jeadn. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  preuier.  Telle  était  la  con- 
duite de  Cyrus.  Le  roi  d'Arménie  fut 
frappé  de  ce  que  l'envoyé  lui  disait  delà 
part  de  Cyrus  :  il  se  sentait  coupable 
pour  n'avoir  ni  payé  le  tribut ,  ni  envoyé 
des  troupes  ik  Cyasare.  Ce  qui  ajoul^t 
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l'ouvrir  qu'il  commençali  à  fortifier  sa 
villu  capitale,  de  manière  à  pouvoir  s'y 
tk-fiiHlrc.  Agité  de  toutes  ces  craintes,  il 
(avoie  ci  et  là ,  il  rassemble  ses  troupes  ; 
il  fait  passer  dans  les  montagnes  ,  sous 
bunnc  escorte ,  Sal>aris,  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  la  reine,  ses  Glles,  la  femme  de 
son  fils  aine ,  ses  bijoux  ,  ce  qu'il  avait 
(le  plus  précieux,  et  dëtacite  des  cou- 
reurs pour  observer  ce  que  taisait  Cy- 
rus.  Il  armait  tous  les  Arméniens  qui  se 
trouvaient  autour  de  sa  personne  lors- 
iju'oD  vbt  lui  annoncer  que  Cyrus  mar- 
diait  sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se  mettre 
en  défense ,  il  s'éloigne  ;  les  Arméniens , 
à  son  euimple ,  regagnent  en  hâte  leurs 
maisons  pour  mettre  leurs  eHets  en 
relé.  Cyrus  voyant  la  plaine  couverte  de 
gens  qui  se  sauvaient  avec  leurs  irou- 
|)caux,  envoya  dire  qu'on  ne  ferait  au- 
cun mal  i  ceux  qui  demeureraient,  mais 
qu'on  traiterait  en  ennemis  ceux  qui  se- 
I  aient  pris  en  fuyant.  Le  plus  grand 
nombre  resta  :  quelques-uns  suivirent  le 
roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  escor- 
taient les  princesses  vers  les  montagnes, 
ayant  donné  dans  l'embuscade  de  Cliry' 
iiSBie,  poussèrent  un  grand  cri  et  furent 
presque  tous  prisdans  leur  fuite.  Le  fils 
du  roi ,  ses  femmes,  ses  filles,  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ainsi  que 
tout  ce  qui  marchait  ù  leur  suite.  A  celle 
nouvelle,  le  roi,  incertain  du  parti  qu'il 
prendrait,  se  sauva  sur  les  hauteurs; 
Cyrus,  qui  avait  vu  ce  mouvement, 
l'investit  aussiiût  avec  les  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main ,  et  fit  dire  à  Chry- 
sante  de  quitter  la  moutagcte  pour  le  ve- 
nir joindre. 

'fandisque  l'armée  se  rassemblait,  il 
envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut  char- 
gé de  lui  faire  celte  question  :  -Roi 
d'Arménie,  que  préfères-tu,  de  rester 
«il  lu  c5  pour  lutter  contre  la  soif  et  la 
faim ,  ou  de  desa'ndrc  dans  la  plaine 


pour  combattre  contre  oous  ?  •  Sur  Li 
réponse  du  roi  qu'il  ne  voulait  avoir  af- 
faire ni  h  l'un ,  ni  à  l'autre  de  ces  enne- 
mis ,  Cyrus ,  par  l'organe  de  son  héraut, 
lui  dit  encore  :  «  Pourquoi ,  au  lieu  de 
descendre,  restes-tu  à  ce  poste?— Parc« 
que  je  suis  incertain  de  ce  que  je  dois 
faire. — Peu»:lB  hésiter,  puisqu'il  ne 
lient  qu'à  loi  de  venir  défendre  ta  cause? 
—  Qui  sera  mou  juge?  —  Pas  d'autre 
que  celui  qne  les  Dlieux  onlhit  l'arbitre 
absolu  de  ton  sort.  >  Contraint  par  la 
nécessité ,  il  descendit  de  sa  odIiDe.  Cy- 
rus le  reçut  lui  et  sa  suite  au  milieu  de 
son  armée,  qui,  devenue  complète  par 
l'arrivée  do  Cbrysante,  l'enviroaiia  do 
toutes  parts. 

Tigranc ,  fils  aîné  du  roi  d'Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrns . 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays  étran- 
ger. Informe  de  ce  qui  se  passe,  sur-le- 
champ  même  et  dans  l'équipage  de 
voyageur ,  il  va  trouver  le  prince  perse. 
On  conçoit  qu'en  voyant  son  père ,  sa 
mère ,  ses  sœurs ,  sa  femme  prisonniers, 
il  versa  des  larmes.  Cyrus  borna  tout 
son  accueil  à  lui  dire  :  «  Tu  arrives  à 
temps  pour  assister  au  jugement  de  ton 
père.  B  fiientâl  il  assemble  les  chefs 
des  Perses  et  des  Hèdes,  mande  aussi 
les  grands  d'Arménie ,  et  permet  aux 
femmes  qui  étaient  dans  leurs  chariots 
d'écouler  ce  qu'd  albit  dire.  Lorsque 
tout  hiL  prél,  il  commença  en  ces  ter- 
mes :  ■  Itoi  d'Arménie,  je  te  conseille 
avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de  vrai 
dans  la  défense ,  afin  d'éloigner  de  toi  le 
pitis  odieux  des  crimes ,  car  tu  dois  sa- 
voir que  l'imposture  rend  tout-à>fâit  in- 
digne de  pardon.  Tes  enfans,  ces  fem- 
mes, les  Armé&iâis  ici  présens,  OHi- 
naissent  tous  ta  conduite  :  s'ils  entendent 
le  mensonge  sortir  de  ta  bouche  et  que 
je  découvre  la  vérité,  ils  jugeront  que  tu 
te  condamnes  à  subir  les  derniers  sup- 
plices. —  Demande-moi  ce  qu'il  te  plai^ 
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i-n  ;  je  ne  (Iciguiscrai  i-icDititiui  qu'il  en 
puisse  arriver.  —  Réfwnds  Jonu  ;  a'fls-iu 
jamais  feii  la  guerre  à  mon  ;^ul  n>ater> 
nel  Astyage  et  aux  Mèdes?  —  Oui.  — 
Après  ta  déiaïle ,  ne  promis-tu  pas  de 
lui  payer  un  tribut ^  de  marcbersous  ses 
drapeaux  en  quelque  lien  qu'il  te  l'or- 
donnât ,  et  de  n'avoir  ancuoe  place  forie  ? 
—  Cela  est  vrai.  —  Pourquoi  donc  n'as- 
tu  envoyé  ni  tribut,  Disoldais?pourquoi 
as-tu  fortiÉié  tes  places?  —  Je  désirais 
iii'affrunchir  :  il  me  semblait  si  beau  de 
recouvrer  ma  Lbenë ,  de  la  transinetlre 
ù  mes  en^ns  ! — Il  est  beau ,  sans  doute, 
de  combattre  pour  échapper  à  l'escla- 
vage :  mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  autre 
manière,  tentait  ouvertement  de  se  dé- 
robei*  à  ses  maîtres,  dis-moi  tot-méme, 
le  récompenserais-tn  comme  un  homme 
généreux,  louable  dans  sa  conduite,  ou 
le  punirais-iu  comme  criminel?  —  Je  le 
ptmirois  :  il  faut  bien  que  je  l'avoue, 
puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

>  —  Réponds  donc  claii-ement  à  char 
orne  de  mesquesdons.  Si  quelque  grand 
de  tesëiais  manquait  aux  devoirs  de  sd 
diarge,  la  lui  jaisserais-iu ,  ou  le  rem- 
plac«^is-tu  par  un  autre?  —  Je  le  rem- 
^acerais.  —  Si  cet  homme  possédait  de 
grandes  lidiesses,  lui  permettraJs-tu 
d'en  jouir,  ou  le  dëpouiIlerais-tu?-^Je 
le  dépouillerais  de  tout  ce  qu'il  se  trou- 
verait posséder.  —  Et  si  lu  découvrais 
qu'il  eilt  quekjue  intelligence  avec  les 
ennemis,  que  ferais-luî  —  Je  lui  file- 
rais la  vie  ;  Eh  I  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  je  meure  disant  la  vérité  que  cou' 
vaÎDea  de  mensonge?  > 

A  ces  mots ,  son  iils  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  têfe,  et  déchira  ses  vôte- 
inens.  Les  femmes  ,  poussant  de  grands 
eris,  se  meurtrissaient  le  visage,  comme 
si  leur  père  n'était  déjà  plus ,  et  qu'elles* 
mêmes  dussent  perdre  la  vie. 
Cyrus  ayant  ordonne  qu'on  fil  silence. 


\t.HQPHen. 

puui-suivit  en  ces  termes  :  •  Roi  A'kr- 
mënie,  voilù  donc  tes  principes  de  jns- 
lice;  eh  bien!  quemeconseiItes-(u?>Le 
roi  d'Arménie  réduit  au  silence  oe  savait 
s'il  conseillerait  à  Cyrus  de  lui  âter  li 
vie,  ou  s'il  démolirait  ce  qu'il  venait  de 
dire.  Tigrane,  l'un  de  ses  6ts,  pre- 
nant la  parole  :  •  Seigneur,  lui  dit-il, 
puisque  mon  père  hésite ,  me  sera-l-il 
permis  de  t'indiquer  la  conduite  que  lu 
dois  tenir  ù  son  égai'd  pour  ton  propre 
iniérél?  «Cyrus,  se  ressouvenant  que 
lorsqu'ils  allaient  à  la  chasse  CDscmUe 
Tigrane  a\'ait  toujoui's  près  de  lui  in 
certain  sophiste  dont  il  fiaisail  gi'QDd  tas, 
fiit  curieux  d'entendre  raisonner  ce 
prince,  et  l'exhorta  franchement  à  dire 
sa  pensée.  «  Si  lu  approuves  les  pn> 
jcis  et  les  actions  de  mon  père,  je  le  con- 
seille (le  le  prendre  pour  modèle;  mais 
si  lu  juges  qu'il  ait  erré  dans  ses  projets 
cl  dans  sa  conduite ,  je  l'exhorte  à  ne  pas 
l'iniiier.  —  Tigrane,  eu  pratiquaol  b 
justice,  je  n'imiterai  point  uncoupiUf- 

—  Cela  est  vrai .  —  Ainsi ,  de  itai  propre 
aveu ,  il  faml  punir  ion  père ,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice,  — Mais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition,  veux  tu  qu'elle  tourne  à 
ton  avantage  ou  qu'elle  nuise  à  les  ioié- 
rêts  ?  —  Dans  ce  dernier  cas ,  je  me  pu- 
nii'ais  moi-même.  —  C'est  pourtant  ce 
qui  t'arrivera  si  tu  fais  périr  des  hommes 
qui  sont  à  loi ,  dans  le  temps  oii  il  t'im- 
porte le  plus  de  lesconserTcr.  — Eh! 
peut-on  compter  sur  des  gensconvaincm 
d'infidélité?  —  Oui,  s'ils  deviennent  sa- 
ges; car,  selon  moi,  sans  la  sagesse  les 
autres  vertus  sont  inutiles  :  à  quoi,  par 
exemple,  servirait  un  homme  robuste, 
vaillant ,  habile  h  marner  un  cbe\'al,  ri- 
che, puissant,  si  la  sagesse  lui  manquait; 
mais,  avec  cette  vertu,  lout  ami  esl 
utile,  tout  domestique  est  bon  serviteur. 

—  Tu  dis  donc  que  dans  un  même  jour 
ton  père ,  de  peu  sensé  qu'il  était ,  nt 
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<I<;v«iiu  sage.  —  AssuréoKnt.  — Tu  prii- 
ivmls  doue  que  la  sagesse  est  une  pas- 
âiou  ainsi  <iu«  la  ifistesse,  et  non  pas  une 
<)ualiié  que  donne  la  réflexioii  :  cepen- 
dant, si  pour  devenir  sage  il  Jaut  d'abord 
ùtt'ti  senso,  esl-il  possible  qu'un  homote 
qui  manque  de  sens  se  trouve  sage  toot- 
â-coup? — Quoi!  tu  n'as  jamais  observé 
4]u'un  honuue  qui  ose  se  Ijattre  contre 
un  plus  fort ,  guéiît  de  sa  leioéritë  lurs- 
(ju'il  est  vaincu?  I\"as-tu  jamais  vu  que 
dij  deux  éuis  en  guerre  celui  qui  avait 
du  desavantage  aimait  mieux  obéir  à 
l'autre  que  résister?  —  Quel  est  donc 
te  désavantage  qui  peut  avoir  rendu  ion 
pure  aussi  sage  que  tu  le  dis?  —  Celui 
de  se  voir  plusesclave  que  jamais,  après 
avoir  lente  de  recouvrer  sa  liberté,  celui 
d'avoir  échoué  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  entreprise  secrète, 
DU  attaquer  de  vive  force,  il  voit  que  lu 
l'as  pris  dans  tes  pièges  comme  tu  l'as 
voulu ,  et  aussi  facilenient  que  si  tu  avais 
eu  affaiiï  à  un  aveugle ,  à  un  sourd ,  à 
un  liomme  dépourvu  de  fens  ;  il  voit 
quç ,  lorsque  tu  l'as  voulu ,  lu  es  resté  si 
impénétrable  pour  lui,  que  tu  l'as  en- 
fei-mé,  sans  qu'il  s'en  doutât,  dans  les 
licui  ouïmes  dont  il  se  Élisait  un  rem- 
part; que  tu  l'as  si  bien  prévenu  de  vi- 
tesse, (|ue  tu  es  amvé  d'un  pays  éloi{pi6 
avec  uue  armée  nombreuse ,  avant  qu'il 
crtt  rassemblé  ses  troupes  qui  étaient 
|)i-ès  de  lui.  —  Et  ta  penses  qu'un  tel 
rtivers,  que  la  conuaissance  de  la  supé- 
riorité d'autrui  peuvent  rendre  un  hom- 
me ssiQe  ?— Beaucoup  mieux  qu'une  dé- 
faite dans  le  champ  d'honneur.  Un  ad- 
versaiie  vaincu  dans  uo  combat  singu- 
li(.T  croira  qu'en  foriiSant  son  corps  par 
l'exercice  il  peut  de  nouveau  se  repré- 
!«uter  au  combat  :  un  état  subjugue 
espérera ,  avec  le  secours  de  ses  alliés , 
rijparer  ses  pertes,  au  lieu  qu'un  homme 
qui  cunuail  la  supériorité  d'un  autre  se 
soumet  ù  lui  volontiers  et  sans  contrainte. 
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—  'l'igraite ,  tu  me  parais  croire  que  les 
hommes  vioLens  ou  injustes ,  que  les  vo- 
leurs ,  que  les  fourbes  ne  connaisscat 
poiut  d'hommes  modérés  ,  équitables , 
ennemis  du  vol  et  de  la  fraude  :  tu  igno- 
res donc  que  ton  père ,  en  nous  trompant 
constamment,  en  rompant  tous  les  Irai- 
tés,  savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Asiyage. 

—  Aussi ,  prince ,  je  ne  dis  pas  qu'il 
suffise ,  pour  devenir  sage ,  de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à  moins  qu'on  ne  se  trouve ,  comme 
mon  père ,  sous  la  main  d'un  plus  puis- 
sant. —  Uais  ton  père  n'a  point  encore 
éprouvé  de  mal  ;  je  conçois  pourtant 
qu'il  a  tout  ù  craindre,  —  Eh  bien  !  Cy- 
rus,  imagines-tu  rien  qui  abatte  plus 
l'Ame  qu'une  crainte  violente?  Ne  sais-tu 
pas  que  des  hommes  blessés  par  l'^iée , 
inslrumenl  des  plus  fortes  puuipons  i 
veulent  encore  se  venger  j  au  lieu  qu'on 
jie  peut  regarder  en  face  ceux  que  l'on 
ci-aint ,  lors  métae  qu'ils  parlent  avec  le 
Ion  de  la  clémoiGe.  — .  Tu  aois  donc  que 
la  crainte  d'éU'epuni  tourmente  plus  que 
la  punition?  —  Tui-méme  tu  n'en  pour- 
rais douter  :  tu  sais  dans  quel  accal^e- 
mrat  tombent  ceux  qui  craignent  l'exil , 
ceux  qui  à  l'instant  du  combat  craignent 
d'être  vaincus,  ceux  qui  en  s'embar- 
quant  appréhendent  le  naufrage ,  ceux 
qui  sont  menacés  d'esclavage  ou  de  pri- 
son; tous  ces  malheureux  ne  peuvent, 
dans  leur  effi'ui ,  ni  manger,  ni  dormir  : 
mais  les  uns  une  Ibis  exilés ,  les  auU'CS 
on  vaincus  ou  asservis,  on  les  voit  tous 
manger  avec  plus  d'a[^étit  et  dormir 
plus  tranquilles  que  des  bonunes  heu- 
reux. Des  exemt^  expliquaont  encore 
mieux  ce  que  c'est  que  le  fardeau  da  la 
craiale.  On  a  vu  des  gens  qui ,  flans  la 
crainte  de  mourir  s'ils  étaient  pris ,  se 
donnaient  la  mort,  les  uns  en  se  préci- 
pitast ,  les  autres  en  s'éu-anglant ,  d'au- 
tres en  s'égoi^eant  :  tant  il  est  vrai  que 
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de  loales  les  passions  la  crainie  esl  œltc 
qui  ébranle  )e  plus  fonement  nos  Ames. 
yt  figures-tu  l'éiat  aciu^  de  mon  père , 
qui  redoute  l'esclavage  pour  lui ,  pour  ta 
reine,  pour  moi,  pour  tous  seseufans? 
—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  à  cette 
décliiraRle  situation  de  son  ùme  ;  mais  je 
sais  aussi  (jue  l'homme  insolent  dans  la 
prospériié:  faible  et  peitt  dans  les  revers, 
repi-end,  s'ilse  relève  de  sa  chute,  et  $on 
ancienne  arrogance  et  ses  premières  ma- 
nœuvres. —  Nos  laules ,  il  est  vrai ,  l'au- 
torisent à  te  défier  de  nous;  mais  ne 
peux-lu  pas  construire  de  nouvelles  for- 
teresses ,  te  rendre  maître  de  nos  places 
fortes ,  t'assurer  de  notre  Bdélilé  par 
toutes  sortes  de  v»ie&?  Jamais  tu  ne  nous 
entendras  nous  plaindre  :  nous  n'oublie- 
rons pas  que  nous  nous  sommes  attiré 
nos  malheurs.  Si  tu  donnes  l'Arménie  à 
quelqu'un  de  les  fovoris  qui  ne  l'ait 
point  manqué,  et  que  tu  ta  lui  donnes 
avec  des  précautions  qui  annoncent  de  la 
défiance ,  crains  que  pour  prix  d'un  pa- 
reil bienfait  il  ne  te  regarde  pluscomme 
ami.  D'un  autre  calé,  si  de  peur  d'en- 
courir sa  haine  tu  ne  lui  imposes  point 
un  frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir, 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d'être  ramené  à  la  raison.  — 
En  vérité ,  Tigrane ,  j'aurais  de  la  répu- 
gnance à  employer  des  gens  dont  je 
saurais  ne  devoir  les  services  qu'à  la 
contrainte  :  il  me  semble  que  je  suppor- 
terais plus  fiicilement  les  fautes  d'un 
homme  qui ,  avec  de  bonnes  intentions, 
avec  UB  sincère  attachement ,  secunde- 
rait  mes  vues  pour  le  bien  général,  que 
je  ne  m'accommoderais  de  l'obéissance 
forcée,  môme  la  plus  exacte,  d'un  en- 
neaii  personnel.  —  Et  de  qui  serais-tu 
désormais  autant  cliéri  que  da  nous?  — 
l>c  ceux  qui  n'ont  jamais  été  mes  enne- 
mis, si  je  fais  pour  eux  ce  que  tu  me 
piesses  de  faire  pour  toi  cl  les  liens.  — 
ï  a-t-il  qu(;l<|u'un  au  moodc  pour  qui  lu 


puisses  taire  autant  que  pour  mou  père? 
Et  d'abord ,  crois-tu  qn'un  bomoie  qui 
ne  t'aura  point  offensé  te  sadie  grë  de 
lui  laisser  la  vie?  Si  tu  ne  uïenlèvesDi 
sa  femme,  nt  ses  enbna,  en  sera-t-il 
aussi  reconoaissant  que  cdui  qai  CMi- 
fesse  que  lu  peux  avec  justice  les  arra- 
cher d'entre  ses  bras?  E«-il  quelqu'un 
qui  doive  être  plus  affligé  que  nous  de 
ne  pas  avoir  le  royaume  d' Arniéme?Ce- 
lui  qui  ressentirait  le  plus  de  chagrin  de 
s'en  voir  privé  sera  dtmc  pénétré,  en 
l'obtenant,  de  la  plus  vive  reccmnats- 
sance.  Si  tu  as  à  cœur  de  laisser  à  ton 
départ  l'Arménie  tranquille ,  eompiefr4ji 
y  parvenir  plus  sitremeni  avec  un  nou- 
veau gouvernement  qu'en  laissant  sub- 
sister l'ancien  ?  Si  tu  veux  emnwoer  d'ici 
un  corps  d'arniee ,  qui  sera  plus  capable 
de  choisir  les  soldais  que  celui  qui  les  a 
souvent  employés  ?  S'il  l'arrivé  d'avoir 
besoin  d'argent,  qui  pourra  mieux  t'en 
procurerquecelui  qui  connaît  les  ressour^ 
ces  de  l'état  et  qui  en  dispose?  U  brave 
Cyrus ,  prends  garde ,  en  nous  perdant, 
de  le  faire  plus  de  ton  è  tra-mdme  ^ue 
mon  père  u'eAl  voulu  l'en  foire.  >  Ainsi 
parla  Tigrane. 

Cyrus  l'avait  écouté  avec  un  plaisir 
exirême  en  voyant  l'effet  de  ses  promes- 
ses â  Cyaxare.  Il  se  rappelait  d'avoirdil 
.^  ce  dernier  qu'il  comptait  lui  procurer 
un  aUic  plus  fidèle  à  l'avenir  que  par  le 
passé.  aEh  bien!  dit^l  en  adressant  de 
nouveau  la  parole  au  roi  d'Armcnie,  si 
je  cède  h  toutes  ces  instances ,  combien 
me  donneras-tu  de  troupes ,  quelle 
sommed'argonl  me  Foumiras-lu  pour  la 
guerre.  —  Cyrus,  je  ne  puis  répondre 
avec  plus  de  franchise  et  de  vérité  qu'en 
te  découvrant  toutes  les  forces  de  oc 
royaume ,  aBn  que  tu  décides  ceque  lu 
veux  emmener  d'hommes  et  ce  que  lu 
nous  laisseras  pour  la  dcfonscdu  pays  : 
je  te  dirai  de  même  à  quoi  nionlent  mes 
finances  ;  quand  tu  le  sauras ,  tu  prciï- 
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{Iras  ce  qu'il  lo  plaira,  lu  laiswras  ce  que 
tu  jugeras  à  propos.  —  Fais  ce  que  tu 
dis  :  apprecdi-nitH  combien  tu  as  de 
soldais  cl  en  quoi  coosislcnt  tes  riches- 
ses.— L'Arméme,  répondit  le  roi,  four- 
nit environ  huit  mille  cavaliers  et  qua- 
rante mille  fantassins.  Mes  richesses, 
évaluées  en  argent,  en  y  comprenant  les 
Iréiora  que  aa'n  laissés  mon  père  ,  mon- 
tent i  plus  d»  trob  mille  taiens.  —  De 
tes  troupes ,  repartit  à  l'instant  Cyrus , 
comme  lu  es  en  guérie  avec  les  Clial- 
déens  les  voisins ,  tu  ne  me  donneras 
que  la  moitié  :  t  l'égard  de  les  richesses, 
au  lieu  de  cinquante  talens  que  lu  devais 
à  Cyaxare  à  titre  de  tribut ,  tu  en  paieras 
cent  à  cause  de  ton  infidélité  ;  mais  tu 
m'en  ploieras  cent  autres ,  ei  je  te  pro- 
mets ,  n  le  ciel  seconde  mes  desseins , 
ou  de  te  rendre  de  plus  grands  services, 
ou  d'acquitter  celte  somme  en  nature  si 
je  puis.  Si  je  ne  le  fais  pas ,  on  pourra 
m'accuser  d'impuissance ,  mais  non  de 
mauvaise  Foi. — Au  nom  des  Dieux,  Cy- 
rus, ne  pai'le  pas  ainsi,  autrcmeni  lu  oc 
rtmimeras  pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n'est  pas  moins 
à  toi  que  ce  que  tu  emporteras,  ^Soit, 
dit  Cyrus  ;  mais  que  me  donneras-tu 
pour  la  rançon  de  ton  épouse?  —  Tout 
ce  que  je  possède.  —  Pour  tes  enfans  ? 
—  Encore  tout  ce  que  je  possède.  — 
C'est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réelle- 
menl.  —  Et  loi ,  Tigrane ,  que  donne- 
rais-tu pour  la  libené  de  ta  ^mme?(CG 
prince  nouveUement  marié  l'aimait  éper- 
dament.  )  —  Cyrus ,  je  donnerais  jus- 
qu'à ma  vie  pour  la  garantir  de  l'escla- 
vage,—Reprends-la,  elle  est  à  toi  ;  je  ne 
la  regarde  point  comme  capdve  puisque 
lu  n'as  jamais  abandonné  notre  parti  : 
cl  toi,  roi  d'Arménie,  reprends  aussi  ta 
femuK  et  tes  enfans ,  sans  rançon ,  afin 
qu'ils  sachent  qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'è- 
ire  libres.  Vous  souperez  avec  nous; 
vuub  irez  ensuite  où  il  vous  plaira.  » 


Ils  reslèrenl.  Lcsouperfini,  lorsqu'on 
était  encore  dans  la  l«ile,  Cymsdilà 
Tigrane  :  ■  Qu'est  devenu  cet  homme 
qui  chassait  avec  nous ,  dont  tu  faisais 
tant  de  cas?  —  Eh  !  mon  père  ne  l'a-t-il 
pas  fait  périr  !  —  Pour  quel  crime  ?  — 
Sous  pi'élexte  qu'il  me  corrompit.  Ce- 
pendant il  avait  l'àme  si  honnête ,  que 
près  d'expii-er  il  me  fit  appeler  et  me 
dit  :  ■  Tigrane,  ne  témoigne  point  à  ton 
père  aucun  ressendmcnl  de  ma  mort  ; 
c'est, par  ignorance,  non  par  méchanceté 
qu'il  m'dte  la  vie  :  ur,  j'estime  que  les 
fautes  commises  par  ignorance  sont 
involontaires.  •  —  L'infortuné  !  s'écria 
Cyrus.  —  Seigneur  ,  répliqua  le  roi , 
quand  uo  mari  tue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme ,  c'est  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi  qui 
lui  ravit  un  cteur  que  lui  seul  auii.  droit 
de  posséder.  J'avais  conçu  de  la  jalousie 
contre  cet  homme ,  parce  qu'il  me  sem- 
blait que  mon  tils  lui  rendait  plus  d'hon- 
neur qu'à  moi.  —  Ta  faute ,  dit  Cyrus , 
est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine  :  ou- 
blie<b,  Tigrane,  en  faveur  de  ton 
père.  ■ 

Après  s'être  ainsi  entret^ius,  et  s'être 
donné  tous  les  témoignages  d'une  sin- 
cère réconciliation,  les  princes  el  les 
princesses  d'Armôiic  montèrent  dans 
leurs  chariots,  et  s'en  retournèrent  com- 
blés de  joie.  Anivés  au  palais,  l'un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus,  l'autre  sa 
bravoure ,  celui-ci  son  caractère  affable, 
celui-là  sa  taille  et  sa  beauté;  sur  quoi 
Tigrane  s' adressant  à  sa  femme  :  ■  Et  à 
toi  aussi,  te  semblait-il  beau?  —  En 
vérité ,  je  n'ai  point  jelé  les  yeux  sur  lui. 
—  Sur  qui  donc?  —  Sur  celui  qui  a  dit 
qu'il  donnerait  sa  vie  pour  que  je  ne 
fusse  point  esclave.  »  Ce  jour  étant  ainsi 
heureusement  terminé ,  chacun  se  livra 
au  sommeil. 

Le  leodcmain,  le  roi  envoya  des  pré- 
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sens  pour  Cyrus  et  ses  troupes ,  et  or- 
diMina  aux  Arméniens  destinés  ù^seï^ 
vir  dans  I*arQiée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trais  jours.  En  même  temps  il 
compta  le  ilouble  de  l'argent  qu'il  devait 
fournir  :  mais  Gynis,  après  avoir  pris 
ia  somme  qu'il  avait  demandée,  lui  ren- 
dit le  surplus  ;  ensuite  il  s'informa  â  ce 
serait  le  père  ou  le  fils  qui  commande- 
rail  les  troupes  annénieiines.  •  Celui  que 
tu  voudras,  répondit  le  roi. — Pour  moi , 
Oyrus ,  ajouta  Tigrane ,  je  ne  te  quitterai 
point,  dussé-je  ne  te  suivre  que  pour  por- 
ter le  bagage. — Combien  doaaeraJs-iu , 
i-epartjt  Gyrus  en  riant,  (wur  que  ta 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages?—  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  et 
pourra  voir  toutes  mes  actions. — Hâtez- 
vous  donc  de  laire  vos  préparatifs.  — 
Compte  que  nous  serons  prêts  et  munis 
de  tout  ce  que  mon  père  doit  nous  don- 
ner. ■  Les  soldats ,  après  avoir  reçu  leurs 
préseos ,  allèrent  prendre  du  repos. 

Chap.  3,  Le  lendemain,  Cyrus  escorté 
'deTigrane,  d'une  troupe  des  meilleurs 
cavaliers  mèdes,  et  de  ceux  de  ses  amis 
qu'il  jugeait  à  propos  d'avoir  avec  lui, 
liortit  du  camp ,  ù  cheval ,  pour  aller  re- 
connaitre  le  pays  et  Vmr  oii  l'tHi  pourrait 
construire  une  forteresse.  Arrivé  sur  une 
cmioence.il  pria  fi^ane  de  lui  indiquer 
tes  montagnes  d'où  les  Gbaldéens  des- 
cendaient pour  vwir  piller  l'Arménie. 
'l'igniDé  les  lui  a^^nt  montrées,  Cyrus 
lui  demanda  si  ellei  étaient  pour  lors 
abandonnées,  a^on  certes,  les  Chal- 
déens  y  tiennent  sans  cesse  des  sentind- 
les  qui  leur  donnait  avis  de  tont  ce  qu'el- 
ies  aperçoivent.  —  Que  fonl^ls  quand 
ib  sont  ainsi  avertis?  —  ils  en  défendent 
l'accès  de  toutes  leurs  forces.  »  Après 
>oeUe  i^mnse,  Cyrus  remarqua  qu'une 
grande  partie  de  la  campagne  était ,  par 
les  suites  de  la  guerre ,  inculte  et  dé- 
serte. 11  retourna  au  camp  avec  son  es- 


corte ;  el  bicnldt on soupa ,  puis Ioq prk 
àa  repos.  Le  jour  suivant ,  arriva  Ti- 
grane  avec  son  bagage ,  suivi  de  (pain; 
mille  cavaliers ,  dis  mille  ardters ,  et  aa- 
lantdepehastes. 

Pendant  que  les  troupes  arménieniws 
s'assemblaient ,  Gyrus  offi-ait  des  sacri- 
lîces.  Ayant  obtenu  de  favorables  aogu- 
res,  il  convoqua  les  cbebdpsHèdes,«t 
leur  tint  ce  discours  :  «Mes  amis, ces 
D  montagnes  que  nous  voyons  appar^ 
B  tiennent  aux  Chakléens  ;  mais  si  nous 
»  en  devenons  ntaitres  et  que  nous  con&- 
«  truisiODS  un  fort  sur  le  sommet,  nous 
B  tiendrons  en  re^KCt  et  la  CbaMée  « 
B  l'Arménie.   Les  auspices   sont  pwr 

>  nous  ;  d'ailleurs ,  rien  ne  secoiden 
•  mieux  le  courage  que  la  célérilé.  Si 
B  nous  atteignons  le  haut  de  b  nxwia- 
■  gne  avant  queles  Chaldéens  s'y  ras- 
B  semblent,  ou  nous  nous  y  ëtabliroos 
B  sans  coup  férir ,  ou  dn  moins  aous 
B  n'aurons  affaire  qu'à  une  poignée  de 

>  faibles  ennemis.  Il  n'y  a  poinid'cDtK- 

>  prise  plus  facile  ni  moins  périlleuse , 
B  si  nous  déployons  une  activité  soute- 
»  nue.  Conrei  donc  aux  armes  :  ïWJ 
V  Mèdes ,  avancez  par  ta  gauche  ;  qu'une 
B  moitié  de  vous ,  Arméuiois ,  preonc  la 
B  droite ,  que  l'autre  moitié  fasse  l'avui- 
B  garde  :  vous,  cavaliers,  restez  sur  b 
B  derrières ,  pour  nous  encourager  ci 
B  hàler  notre  marche  ;  ne  souffrez  poini 

>  de  tratoeurs.  b 

A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  (ju'il 
se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  toraxis 
en  colonnes.  Les  Chaldéens  voyant  w^ 
armée  qui  maivbait  rapidement  vers  la 
montagne ,  donnèrmt  aux  leurs  le  signal 
convenu ,  et  se  rassemblèrent  en  s'appe- 
lant  les  uns  les  autres  à  grands  cris.  Gj- 
rus  encourageait  ses  s(^is  :  «  Perses, 
entendez-Tous?nos  ennemis  nouadisen' 
de  nous  hiier.  Si  nmis  gagnons  le*pn> 
miers  le  sommet  de  la  montagne,  lous 
leurs  efforts  dépendront  inuûk».  'Or 
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ces  CbaUccns,  'ortlinaircnicnt  arinùi 
tJ'un  bouclier  d'osier  el  de  deux  javelots, 
passent  poor  les  plus  belli<]ueux  de  ces 
contrées  ;  guerriers  et  pauvres  (  car  le 
pays  moDtueux  qu'ils  habitent  esi  gënc< 
mlemcnt  slorile  ) ,  ils  se  mettent  volon- 
tiers à  la  solde  dequiconqne  a  besoin 
de  leurs  services. 

Lersque  les  troupes  de  Cyrus  appro- 
chaienl  de  b  cime  de  ia  moniagne,  Tigra- 
nc,quimarcliaJtùsescdlës,ltiidit:«Sais- 
lu,  prince,  qu'il  nous  foudrii  bientôt  com- 
battre? cai-  les  Arméniens  ne  soutien- 
dront point  le  choc  des  Chaldéens. — Je  le 
sois ,  répondit  Cyrus ,  »  en  même  temps 
il  encx)iiragea  les  Perses  à  se  préparer  à 
la  poursuite  de  l'ennemi ,  dès  que  les 
Arméniens  .^en  fuyant ,  l'auraient  attiré 
près  d'eux.  Les  Arméniens  continuèrent 
à  monter;  les  Chaldéens  les  voyant  ap- 
procher, fondent  sur  eux,  à  çrands 
cris,  selon  leur  usajje  :  ceus-ct,  ù  leur 
ordinaire,  tournent  le  dos.  Les  Chal- 
déens les  poursuivent;  mais  bientôt  ren- 
oontrant  le  reste  des  troupes  qui  montait 
vers  eus,  l'épéeù  la  main,  quelques-uns 
qui  s'étaient  trop  avancés  sont  tués  ou 
l^ils  prisonniers,  les  autres  s'enfuient 
avec  pi'écipiiaiion  :  bientôt  Cyrus  fut 
maître  des  hauteurs.  Dès  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, il  découvrit  les  malsons  des  Chal- 
déens, el  remarqua  que  ceux  qui  étaient 
plus  voisins  de  la  monta{;ne,  les  aban- 
donnaient, 'foutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leurordonna  de  dincr.  Après 
le  repas,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
^rtifté  oit  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-garde,  on  avait  de  l'eau 
.  en  abondance ,  il  résolut  d'y  consiniire 
nne  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
mandera  son  père  qu'il  se  rendit  promp- 
tement.  à  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpenliers  et  de 
maçons.  I*  courrier  partit;  Cyrus  com- 
mença l'ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  de 
ira^-ailleurs. 
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On  lui  amena  sur  ces  enirefàiies  plu- 
sieurs prisonniers ,  les  uns  enchaînés , 
les  autres  blessés  :  il  les  roit,  lait  Aler 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 

:<x  ordre  de  les  soigner.  Il  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour 
les  détruire  ni  pour  satisfaire  nue  ardeur 
guerrière ,  mais  dans^  l'inlenlion  d'éta- 
blir une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar- 
méniens. «  Avant  que  Je  me  fusse  em- 
paré de  ces  montagnes ,  ajonta-t-il,  vous 
n'aviez ,  je  le  sais ,  nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ;  vos  possessions  étaient  en 
sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
celles  des  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous  rends 
votre  liberté  ;  je  vous  permets  d'aller  dé- 
libérer avec  vos  compatriotes  et  vous 
décider  ou  pour  la  guerre  ou  pour  no- 
tre alliance.  Optez-vous  pour  la  guerre, 
ne  venez  ici  que  bien  armés  :  si  vous 
pri'férez  b  paix ,  venez  sans  anites  ;  je 
fei'ai  en  sorte ,  si  vous  devenez  nos  amis , 
que  vous  ne  vous  trouviez  pas  mal  du 
notre  amitié.  ■  A  ces  mols,Ies  Chaldécn.s 
lui  donnèrent  de  grands  éloges ,  lui  bai- 
sèrent mille  fois  les  mains ,  et  retournè- 
rent dans  leurs  habitations. 

Quand  le  roi  d'Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  el  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  Cyrils ,  il  partit  avec 
le  plus  de  diligence  possible ,  amenant 
quantité  d'ouvriers  munis  de  tous  les 
outils  nécessaires,  ■  Seigneur,  dit-il,  en 
abordant  le  prince ,  j'admire  comment 
avec  si  peu  de  connaissances  de  l'avenir 
nuusosuni,  pauvres  humains,  formel' 
tant  de  projets.  Lorsque  je  travaillais  à 
recouvrer  ma  liberté.  Je  suis  tomlx! 
dans  une  servitude  encore  plus  dure  : 
prisonnier,  je  croyais  tout  perdu,  et  ma 
condition  devient  plus  belle  qu'die  ne 
le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  nous  déso- 
laient par  de  continuels  brigandages ,  et 
maintenant  ils  sont  réduits  il  l'état  où  je 
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mû  \Èni 

clcsiiaîs  les  voir.  Je  te  dirai ,  seigneur , 
(|uc  j'aurais  donné  beaucoup  plus  que 
tu  n'as  exigé  (le  iDoî,  pour  ubieiiir(|u*îls 
fussent  chassés  de  œs  montagnes.  Par 
ee  seul  bienEait,  lu  licns  d'acquitter  les 
promesses  que  tu  nous  Ss  en  recevant 
nuire  argent;  nous  l'avons  méoie  de 
nouvelles  obligations ,  que  nous  ne  pou- 
vons oublier  sans  rougir,  si  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  lâches  des  hommes  : 
au  l'esté,  quoi  que  noua  fassions,  notre 
reconnaissance  ne  nous  acquitiei^  jamais 
envers  un  tel  bienfaiteur.  ■  Ainsi  paria 
le  roi  d'Arménie. 

Bienlôl  les  Chakléens  vinrent  snpplier 
Cyi'us  du  leur  accorder  la  paix.  <  Quelle 
raison  avez-vous  de  la  désirer?  n'est-ce 
pas  l'espérance  d'y  trouver,  à  présent 
que  nous  sommes  maiu'es  des  monta- 
gnes, plus  de  sûreté  que  dans  la  guerre? 
—  Oui,  répondirent  les  Chaldéens.— El 
si  la  pais,  continua  Cyrus,  vous  procurait 
encore  d'autres  avaniages?  —  Nons  la 
trouverions  encore  plus  agréaUe.  —  No 
vous  r^avdez-vous  pas  comme  pauvres 
uniquement  à  cause  de  la  stérilit,:  de  vo- 
ire sol? — Oui,  seigneur,  —  Eb  bien, 
voudriez-vous  qu'il  vous  fût  permis  de 
uiltivei'dans  l'Arménie  autant  de  terrain 
({u'il  vous  plairait,  ù  la  diarge  de  payer 
au  roi  les  mêmes  redevances  que  ses  su- 
jets? —  Oui,  mais  avec  la  certitude 
qu'on  ne  nous  fera  point  d'injustice.  — 
Et  toi ,  roi  d'Arménie,  voudrais-tu  qu'ils 
culdvassent  chez  loi  les  terres  incultes, 
en  payant  les  impôts  ordinaires?  —  Je 
donnerais  beaucoup  pour  lavoriser  ce 
projet;  mes  revenus  en  recevraient  un 
grand  accroissement.  —  Vous,  Chal- 
déens ,  vous  avez  des  montagnes  remplies 
de  pâturages;  consetitincz-vous  que  les 
Arméniens  y  menassant  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  à  qui  ils  apparUennent 
TOUS  payassent  un  droit  raisonnable  ?  — 
Très  volontiers  ;  c'est  nous  offrir  du  pro- 
fil sans  peine.  — '  Roi  d'Arménie,  dési- 


rcrais-iu  jouir  de  css  pâturages,  si  en 
accordani  aux  Chaldéens  une  lé^^èro  in- 
demnité, lu  en  retirais  un  grand  avan- 
tage? —  Assurément,  si  j'espérais  en 
jouir  avec  silreté.  —  Ne  jouirais-tu  pas 
d'une  entière  sûreté,  ayant  une  garni- 
son sBf  b  montagne  ?  —  Oui.  —  Mais, 
reprirent  les  Chaldéens,  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs ,  loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  les  champs 
qu'ils  nous  cMeront,  nous  ne  pourrons 
pas  même  culdver  les  nâtrcs.  —  Si  b 
garnison  vous  protégeait? — Alors  nos 
afiaires  iraient  bien. — Les  nôtres  iraient 
mal ,  reprit  le  roi ,  si  on  leur  rendait  leurs 
montagnes,  surtout  munies  d'une  fw- 
lifressc. —  Voici  donc,  ajouta  Cyrus,  ce 
que  je  ferai  '  je  ne  confierai  la  garde  des 
hauteurs  ni  aux  Arméniens  ni  aux  Chal- 
déens; je  m'en  charge  :  et  si  l'un  des 
deux  peuples  nuit  à  l'autre,  je  défen- 
drai l'offensé.  •  On  applaudit  à  b  pro- 
position ;  l'on  convint  que  c'était  le  seul 
moyen  de  rendre  la  paix  durable  :  puis 
les  deux  peuples  se  jurèrent  fui  mu- 
lucUc,  atix  conditions  qu'ils  seraieut  iu- 
dépendans  l'un  de  l'autre,  qu'ils  s'allie- 
raient par  des  mariages,  qu'ils  jouiraient 
on  commun  des  terres  labourables  et  des 
pdiurages ,  euHu ,  que  si  l'un  était  atta- 
qué, l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi 
fut  conclu  ce  traité,  qui  dure  encore 
aujourd'hui,  entre  les  Chaldéens  et  le  roi 
d'Arménie.  Aussitût,  les  deux  peuples 
travaillèrent  de  concert  à  Li  constructii»! 
de  b  forteresse ,  gage  de  leur  féiidlé 
commune,  ei  y  transportèrent  les  ma- 
lérbux. 

Le  soir  même,  Cyrus  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis,  les  invita  tous  à  sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  n^s,  en 
Cbaldéen  se  mît  à  dire  qu'ù  b  vérilc 
cette  alliance  serait  agreaUeù  b  majo- 
rité de  la  naUon  ;  mais  qu'il  y  avait  des 
CbaMéens  que  l'babitude  du  [ûllage  et 
du  métier  des  armes  rendait  inhabiles 
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aui  travaux  de  CagrtcultRre.  Ils  ii'ont 
d'antre  occupation  que  de  piller ,  et  de 
se  mettre  lantdt  ù  la  solde  du  roi  des  In- 
des ,  car  S  possède  de  grands  trésors . 
Unidt  arnsi  à  la  solde  d'Astyage.  «  Que 
ne  viennent-ils  avec  nous ,  dit  Cyrus?  ils 
n'auront  en  nulle  part  une  pins  forte 
paie.  ■  Tous  répondirent  qu'ouï,  qu'il 
s'en  trouverait  beaucoup  d'empressés  à 
le  servir.  Voilà  ce  qui  fut  arrêté  de  part 
et  d'autre.  Cyrus,  en  apprenant  que  les 
Ghaldécns  avaient  de  ftéquentes  relations 
avec  le  roi  de  l'Inde  ,  et  se  rappelant  que 
ce  prince  avait  envoyé  en  Médie  des  am- 
baœadeurs,  qui  ëiaîent  allés  ensuite  en 
Assyrie  pour  examiner  l'ëlat  de  ces  deux 
roj-aumes,  résolut  d'inslruire  lui-même 
le  monarque  in(fien  de  ce  qu'il  venait  de 
fa'irv.  «Itoi  d'Arménie,  dit-il,  et  vous 
Cbakléens,  si  j'envoyais  un  ambassadeur 
au  roi  de  rinde ,  voudricz-vous  lui  asso- 
cier quelques-uns  de  vos  sujets,  qnipus- 
senl  lui  servir  de  guides ,  et  agir  de  con- 
cert pour  faciliter  ma  négociation  auprès 
de  ce  monarque?  le  désirerais  être  plus 
riche  que  je  ne  suis,  afin  de  pouvoir 
donner  une  bonne  paie  aux  soldats  qui 
la  méritent,  et  récompenser  honorable- 
ment ceux  qui  se  distinguent.  Je  vou- 
drais me  voir  dans  la  plus  grande  opu- 
lence; et  j'en  sens  le  besoin.  J'aimerais 
pourtant  ù  ménager  vos  fonds,  car  je 
vous  retarde  comme  mes  amis  :  mais  je 
recevi-ais  volontiers  des  Secours  du  mo- 
narque indien ,  s'il  consentait  à  m'en 
fournir.  L'ambassadeur  à  qui  je  vous 
propose  de  joindre  de  vos  gens  pour  le 
guider  dans  sa  rouie,  et  le  seconder 
dans  sa  n^ociaiion,  dira  de  ma  part  Si 
ce  prince,  en  l'abordant  :  Roi  des  Indes, 
Cynisme  dépêche  vers  toi ,  pour  te  re- 
pri'aenter  que  l'argent  lui  manque.  H 
attend  DM  nouvelle  armée  qui  lui  arrive 
lie  Perse  (je  l'attends  en  cHet).  Il  te 
mande  que  si  lu  lui  envoies  selon  ion 
pouvoir,  et  quêtes  Dieux  secondent  ses 
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projets.il  se  conduira  enverj  toi  de  sorte 
que  tu  croiras  avoir  travaillé  pour  (rs 
propres  intérêts  en  l'obligeant.  Voilà  ce 
que  dira  mon  ambassadeur  ;  chargez  les 
vAtres  des  instructions  qde  vous  jugerez, 
les  plus  utiles.  Si  nous  réussissons ,  nous 
en  serons  plus  à  notre  aise  :  si  ce  roi 
nous  refuse,  comme  alors  nous  ne  lui 
avons  aucune  obligation-,  nous  pourrons 
prendre  à  son  égard  le  parti  le  pins 
avantageux  pour  nous.  >  Cyrus  tenait 
ce  discours,  dans  l'espérance  que  les 
ambassadeurs  arméniens  et  chatdécns 
parieraient  de  lui  chez  les  Indiens,  comme 
il  souhaitait  qu'on  en  parlât  dans  tout 
l'univers.  La  conversation  épuisée ,  on 
sortit  de  la  tente  ;  et  chacun  alla  se  re- 
poser. 

Chap.  5.  Le  lendemain,  Cyrus  fit  par- 
tir son  ambassadeur ,  avec  les  instruc- 
tions nécessaires.  I^  roi  d'Arménie  et 
les  Chaldéens  députèrent  ceux  qu'ils 
crurent  les  plus  propres  à  le  seconder, 
et  à  donner  de  Cyrus  l'idée  qu'on  en  de- 
vait avoir.  Bientât  après ,  la  forteresse 
se  trouva  pourvue  de  munitions,  et  do 
soldats  ;  il  en  donna  le  commandement  à 
celui  des  Mèdes  dont  il  croyait  le  choix 
le  plus  agi-éiibte  à  Cyaxare;  puis  il  des- 
cendit des  montagnes ,  suivi  des  troupes 
qu'il  avait  amenées  de  Médie ,  de  celles 
du  roi  d'Arménie ,  et  d'un  corps  d'envi- 
ron quatre  mille  Chaldéens,  qui  s'esti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l'ar- 
mcc.  Quand  il  eut  gagné  les  lieux  habi- 
tés, il  n'y  eut  personne  dans  l'Armôiic 
qtti  ne  sonlt  de  sa  maison  :  hommes , 
femmes ,  tous  accouraient  au-devant  de 
lui ,  se  réjouissant  de  la  paix ,  apportant , 
amenant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux à  lui  offrir.  I-e  roi  d'Arménie  ne 
fut  point  blessé  de  cet  empressement 
général  à  rendre  hommage  à  Cyrus, 
qu'il  jugeait  en  devoir  être  flatté,  la 
reine  elle-même  accourut  avec  ses  filles 
et  le  plus  jeune  de  ses  fils  :  elle  appor- 
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portart  avec  divers préaens,  Vor  queCy- 
rus  avait  déjà  refusé.  Ce  prince  s'en  cianl 
aperçu  ,  ■  Kon ,  leur  clît-il ,  vous  n'ob- 
liendiez  pas  de  moi  que  je  reçoive  daus 
mes  e:ipéditioiis  un  tel  prix  de  mes  bien- 
faits :  vous,  princesse,  retournez  dans 
votre  palais,  emportez  vos  trésors,  et  ne 
souffrez  pas  que  voire  mari  les  enfouisse; 
employez-en  une  partie  i  faire  un  ma- 
{>ailique  équipage  de  guerre  pour  votre 
tils  ;  que  le  reste  vous  procure  à  voas ,  fk 
vos  époux ,  à  vos  filles  et  ù  vos  autres 
fils ,  plus  de  jouissances ,  plus  d'af;ré~ 
mens,  durant  le  cours  de  votre  vie  :  car 
cdRd  on  ne  doit  enterrer  que  les  morts.  ■ 
Il  dit,  et  repril  sa  route,  accompagné 
du  roi  et  de  tdus  les  Arméniens,  qui  le 
conduisirent  jusqu'à  la  fronlièw,  en 
l'appelant  sans  cesse  leur  bienfolEeUr,  le 
meilleur  des  hommes.  Le  roi ,  qui  jouis- 
sait de  la  psH^L  dans  ses  états,  ajouta  de 
nouvelles  troupes  â  celles  qu'il  avait  déjà 
données;  etCyrus  sortit  moins  riche  des 
sommes  qu'il  avait  reçues,  que  des  tré- 
sors dont  sa  hienfaisance  pourrait  dis- 
I>oser  au  besoin. 

L'armcc  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 
tière :  le  lendemain  il  renvoya  son  armée 
et  son  aident  à  Cyaxare,  qui  suivant  sa 
promesse,  s'était  approché;  pour  lui, 
IKirtout  où  il  trouvait  des  bôles  fauves, 
prenait  avec  Tigrane  et  quelques  s< 
gneurs  perses,  le  divertissement  delà 
chasse.  Lorsqu'il  fui  arrive  en  MédiCi 
distribua  à  chaque  taxiarquc  une  somme 
sulïisanie  pour  accorder  desdisilnctions 
aux  soldats  qui  les  avaient  méritées  ;  per- 
suadé que  si  chaque  officier  mettait  sa 
troupe  sur  un  bon  pied,  l'armée  eniière 
setrouvcrait  dans  le  meilleur  ôiai.Voyait- 
il  quelque  chose  qui  pût  dans  son  armée 
paraiLre  avec  avantage ,  il  se  la  procurait 
[tour  la  distribuer  à  ceux  qu'il  en  esti- 
mait les  plus  dignes.  Des  troupes  bien 
entretenues,  sont,  disait-il,  l'ornement 


ii'ibutions,  Cyrus  aclrcMa  ce  discours 
aux  taxtarqucs,  sta\  chefs  d'escouade, 
et  à  tousses  autres  officiers  ;  «  Mes  amis,' 
nous  avons  de  Justes  sujets  de  nous  li> 
rer  à  la  joie,  puisque  nous  sommes 
dans  l'abondance ,  et  que  nous  pourrons 
désormais  accoitler  des  récompenses 
proporlioDuées  au  méiite  de  chacun. 
Alais  n'oublions  jamais  par  quels  moyens 
nous  avons  acquis  tant  de  bi«is.  Avec 
tin  peu  de  réflexion,  vous  sentirez  que 
nous  en  sommes  redevables  à  nos  veillps, 
à  nos  travaux ,  à  notre  célëriié ,  à  notre 
supériorité  sur  l'ennemi.  Persévérez 
dans  ces  senlimens,  convaincus  que  Li 
soumission ,  la  patience,  la  fermeté  dans 
les  dangers ,  conduisent  ù  des  pla'tsirs 
purs ,  au  bonheur.  > 

Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les  là- 
ligues  de  la  guerre ,  assez  aguerris  pour 
mcpiiser  l'ennemi,  bien  exercés  au  nu- 
niement  des  armes,  adroits  à  s'en  ser~ 
vir,  et  accoutumés  à  la  subordination, 
il  résolut  de  former  incessamment  quel- 
que entreprise.  Il  n'ignorait  pas  qu'un 
général ,  en  temporisant ,  a  souvent  per- 
du le  fruit  des  plus  grands  préparaiik  : 
il  voyait  d'ailleurs,  que  l'émulation  à 
disputer  le  prix  des  exercices,  devenne 
trop  vive  parmi  ses  soldats,  dégàterait 
en  jalousie.  Il  prit  donc  le  parti  de  les 
mener  ù  l' ennemi.  Il  savait  qu'un  sen- 
timent d'afïection  mutuelle  attache  l'un 
t\  l'autre  des  hommes  qui  partagent  les 
mOmes  périls  :  bien  loin  de  porter  envie 
h  celui  qui  a  de  plus  belles  airmes.à 
celui  qui  a  la  passion  de  la  gloire ,  on  le 
loue  ,  on  l'affeciionne ,  on  ne  voit  plus 
en  lui  que  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  gé- 
néral. Après  avoir  donc  arme  ses  sol- 
dats 1c  mieux  qu'il  put,  et  les  avoir  ran- 
gés en  bataille ,  il  appela  les  myriar- 
ques,  les  chilîarques,  les  taxjarqucs  cl 
les  chcls  d'escouade.  Ces  officiers  n'en- 
du  génial.  Pendant  qu'il  disait  ses  dis*  |  Iraient  point  dans  les  rangs  :  s'ils  al- 
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laicnt  prendre  les  ordres  du  gijntii'ul, 
<ju  lui  rmdre  compte,  les  douzainiers 
cl  les  sixainiers  conteeaicnl  les  soldats , 
qui,  par  ce  moyen ,  ne  resiaîent  jamiùs 
sanscbefs. 

Lorsque  tons  Geu\  dont  la  présence 
était  nëcessûre  farent  assembla,  il  les 
promena  dans  les  rangs ,  leur  en  fit  re- 
iiLanjucr  les  bonnes  dispositions ,  et  leur 
dit  quelle  partie  des  auxiliaires  promet- 
tait davantage.  Après  avoir  e\cilë  en 
enx  la  vobnlë  d'agir,  il  leur  dit  de  re- 
tourner cliacun  à  leurs  postes,  d'ins- 
truire les  troupes  do  ce  qu'ils  venaient 
d'apprendre  de  lui ,  et  d'échauffer  telle- 
tnenl  le  cœur  des  soldais,  qu'ils  mar- 
chassent avec  ardeur  à  l'ennemi ,  enfin 
Je  se  trouver  le  lendemain  matin  aux 
))ortes  du  palais  <[e  Cyaxare.  Ses  ordres 
turent  ponctuellement  exécutés  ;  le  len- 
demain ,  à  la  pointe  du  jour,  les  officiers 
se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez-vous. 
(Jyrus  étant  entré  avec  eu\ ,  adressa  la 
parole  au  roi ,  en  ces  termes  : 

■  Ce  que  j'ai  à  dire,  Cyaxare,  sans 
•  doute  vous  l'avez  déjà  pensé  comme 
»  nous  :  peut-être  n'osez-vous  proposer 
»  de  faire  sortir  l'arnice  de  la  Médie , 
B  dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  bs 
i  de  nous  fournir  des  subsistances.  Alais 
»  puisque  vous  gardez  le  sileot»,  je 
n  vais,  moi, parler etpourvouseï pour 
»  nous.  Préparés  au  combat  j  nous  esii- 
•>  mons  tous  que  nous  ne  devons  point 
Il  attendre  l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos 
»  terres  :  au  lieu  de  demeurer  tran- 
n  quilles  dans  un  pays  ami ,  allons  por- 
»  ter  la  guerre  dans  celui  des  ennemis. 
a  Tout  que  nous  restons  chez  vous, 
»  nous  y  causons  involontairement  du 
>>  dommage;  sur  leur  territoire,  au  con- 
■  traire,  nous  pillerions  avec  plaisir: 
»  d'ailleurs  il  vous  en  coûte  beaucoup 
B  ici  pour  nous  entretenir  ;  lu ,  nous 
•)  vivrons  à  leurs  dépens.  S'il  devait  y 
B  avoir  plus  de  danger  pour  nous  en 


■  Assyrie  qu'en  UéJic ,  nous  aurions 
B  tort,  sans  doute,  de  ne  pas  dioisii-le 

■  parti  le  plus  sûr  ;  mais  soit  que  nous 
vauendions,  soit  que  nous  allions  au- 
•  devant,  ils  seront  toujours  les  mêmes 

■  hommes  :  nous,  de  notre  cAté,  stiii 
»  que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
>  l'ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 

■  vrer  bataille,  nous  serons  également 
i  les  mêmes,  niais  que  dis-Je?  préve- 
B  nons-le  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne 
n  craignent  pas  son  approche  :  nous  au- 
n  rons, nous,  d'intrépides  soldats;  pour 
»  eus,  ils  seront  bien  plus  épouvantés, 
»  quand  ils  apprendront  que  loin  d'at- 

■  tendre .  renfermés  dans  nos  foyers  et 
<>  tremblans ,  qu'ils  viennent  dévaster 
»  nos  terres,  nous  les  prévenons,  on 
0  portant  le  ravage  sur  les  leurs.  Bien 
D  ne  nous  importe  plus  que  de  fortifier 
B  par  la  confiance  les  Hmcs  de  nos  scl- 
»  dais ,  et  d'afiaiblir  par  hi  peur  celles 
0  de  nos  ennemis.  Le  péril  alors  ne  sera 
D  plus  égal ,  selon  moi  ;  il  diminuera 
D  pour  les  uns  et  croîtra  pour  les  aulri>s. 
"  J'ai  souvent  ouï  dire  à  mon  père,  à 
»  vous-même,  et  tout  le  monde  en  con- 
■>  vient,  que  le  courage  décide  du  soit 
»  des  combais  bien  plus  que  la  force.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  lui  ré- 
pondit en  (.es  termes  :  ■  Cyrus ,  et  vouh 
Perses  ici  piéseus,  ne  me  soupçonnez 
pas  de  vous  fournir  à  regret  des  subsis- 
tances: je  pense  néanmoins,  ainsi  que 
vous ,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  ù  faire 
que  d'entrer  en  Assyrie. — Puisque  c'est 
l'avis  général,  reprit  Cyrus,  préparons 
nos  équipages  ;  et  si  les  Dieux  sont  pour 
nous,  partons  sans  différer.  •  Après 
avoir  oi'donné  aux  soldats  de  préparer 
leurs  bagages,  il  sacrifia  d'abord  au  Dieu 
suprême,  puis  aux  autres  divinités ,  les 
priant  de  favoriser  ses  desseins,  de  ser- 
vir do  guides  h  l'armée ,  de  lui  prêter 
leur  assistante,  de  combattre  avec  elle, 
et  d'inspirer  aux  chefs  des  conseils  salu- 
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(aires.  Il  invoqua  [lareillcineol  tes  héros 
habiinns  et  tuiâaircs  de  la  Klédie.  Dès 
4|ti'il  vit  les  sacrifices  favorables ,  cl  l'ar- 
mée dcjft  rassemblée  sur  la  fronlièrc,  il 
(Kiriit  sous  les  plus  heureux  auspices. 
A  son  arrivée  dans  le  pays  ennemi ,  il  fil 
(les  libations  à  la  Terre,  pour  se  la  ren- 
dre propice  :  il  apaisa  par  des  victimes 
les  Dieux  et  les  héros  de  l'Assyrie  ;  puis 
il  sacnHa  de  Douveati  à  Jupiter,  proicc- 
icur  de  sa  patrie,  sans  oublier'aucun 
<les  autres  Dieux  que  sa  mémoire  lui 
rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées,  l'in- 
fanterie se  mit  en  marche,  et  campa  .'i 
une  petite  dislance  de  la  frontière,  tan- 
dis i^ue  la  cavalerie  courait  la  campa- 
gne, d'où  elle  revint  bientôt  chargée 
d'un  immense  butin.  Peu  après,  lar- 
mée  décampa  ;  elle  éiait  dans  l'abon- 
dance, et  ne  cessait  de  ravager  le  ppys , 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis.  Lors- 
qu'on eut  appris  qu'ib  n'étaient  plus 
qu'àdix  journées  de  chemin,  Cyrusdit 
il  Cyaxarc  :  ■  Il  est  temps ,  seigneur, 
d'aller  à  leur  rencontre ,  et  de  ne  mon- 
trer de  timidité  ni  à  nos  troupes,  ni  à 
eux  ;  qu'il  soit  éludent,  au  contraire, 
(|ue  nous  ne  combattons  pas  malgré 
nous.  »  Cyaxare  approuva  ce  conseil  : 
larniée,  depuis  ce  moment ,  ne  marcha 
plus  qu'en  bataille,  disant  chaque  jour 
aulaut  de  chemin  qu'il  [faisait  aux  deux 
pi-inces.  Elle  prenait  son  repas  du  soir 
.  avant  le  concher  du  soleil,  et  n'avait  de 
l'eu  durant  la  nuit  qu'en  avant  du  camp, 
afin  que  si  quelqu'un  s'approchait,  fi  la 
faveur  de  l'obscurité ,  on  pût  le  voir  sans 
en  être  vu.  Quelquefois,  pour  donner  le 
change  aux  ennemis,  on  allumait  les 
f^ux  sur  les  derrières  du  camp  ;  en  sorte 
que  bien  souvent,  leurs  espions,  trom- 
pés par  ce  stratagème,  tombaient  dans 
les  gardes  avancées,  croyant  en  êiie 
fort  loin, 
lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 


che rjinc  de  l'autre,  les  Assyriens  ft 
leurs  alliés  creusèrent  m  fbssé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiqnent  encore 
les  rois  barbares,  lorsqu'ils  campent, 
(^omme  ils  ont  beaucoup  de  bras ,  ce 
travail  s'exécute  promptement.  Ils  sa* 
vent  que  durant  la  nuit  ta  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
forces.  Eu  effet ,  les  dievaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aix 
pieds ,  il  est  difficile  que  te  cavalier,  rn 
cas  d'alarme,  Ips  détache,  qu'il  les  bride, 
qu'il  les  équipe,  qu'il  se  convre  de  son 
armure;  et  quand  il  surmonterait  cfi 
obstacles,  il  lui  serait  impossible  de  ira- 
verser  le  camp  à  cheval  :  aussi ,  les  As- 
syriens et  les  autref!  barbares  ne  man- 
quent-ils jamais  de  se  retrancher.  lU 
pensent  en  même  temps,  qu'à  l'abri  de 
leurs  fossés,  ils  peuvent,  quand  ils  le 
veulent .  éviter  le  combat. 

I.es  deux  armées  approcliaieat  donc 
l'une  de  l'autre.  Ixirsqu'il  n'y  eut  plus 
entre  elles  que  la  distance  d'environ  une 
pnrasangc,  les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retranobe- 
mens ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  mais 
découvert;  Cyrus,  au  contraire,  chmsil 
pour  te  sien  ,  l'endroit  le  moins  exposé 
à  la  vue,  derrière  qudques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres ù  jeter  l'épouvante.  Cette  nuit ,  on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
de  part  et  d'autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  Crésns 
et  les  chefs  des  alliés,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retrandic- 
mens  ;  mats  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille ,  pour  se  trouver  en 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp ,  et  qu'il  m 
se  passerait  rien  de  tout  le  jour,  Cya- 
xare fit  appeler  Cyrus  et  quelques-uns 
des  principaux  officiers  :  a  Mes  amis. 
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leur  cUt-ii,  je  suis  d'avis  qK  nous  avan- 
doBB,  dans  le  méow  ordre  où  nous 
sommes,  jtuqu'aux  retranchemens  des 
Assyriens ,  pour  leur  prouver  que  nous 
vouions  oonbaUre.  S'il^  ae  paraissent 
pat ,  ils  irembleront  en  voyant  noire  in- 
trépidité; et  nos  soldais  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  —  Au 
nom  des  Dieux ,  6ei{^eur,  répondit  Cy- 
rus,  gardons-oous-en  bienj  En  nous 
montrant  aux  eunemis,  dans  ce  mo- 
ment où  il:i  se  sentent  hors  d'insuJle,  ils 
nous  verront  a|^rocher  sans  crainte  : 
lorsque  ensuite  noos  ferons  retraiie 
après  une  tentative  inutile,  a  qu'ils  au- 
ront pu  remarquer  à  loisir  que  nous 
leur  sommes  furl  inférieurs  ai  nombre , 
ils  [eront  peu  de  cas  de  nous;  et  de- 
main ils  sortiront  avec  bien  plus  de  ré- 
solution. Maintenant  qu'ils  nous  savent 
près  d'eus,  sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser,  ils  sont  inquiets 
sur  nos  projets  ;  je  suis  même  sur  qu'ils 
s'eniretienneni  contînudlenient  de  nous, 
iiorsqu'ils  sortiront  de  leurs  retnincfae- 
mens,  paraissons  tout-à-coup ,  courons 
à  eux;  saisissons  l'insianl  depuis  si  long- 
temps désiré.  >  Gyaxare  et  tous  les  o^ 
ficiers  approuvèrent  cet  avis.  Après  le 
souper,  ôQ  posta  des  cwpft-de-garde, 
on  allujno  dies  ka\  en  avant  ;  puis  on 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain  matin,  Cyrua,  une 
couronne  sur  la  tête,  accompagné  des 
bomotimeSf  qui  avaient  en  ordre  de  ve- 
nir, couronnés  comme  lear  cheF,  offrit 
un  sacrifice  qu'il  termina  par  ce  dis- 
cours :«Biraves  camarades,  les  Dieux, 
»  lesdevios,  me» «onwHsSanws  dtesla 
B  divî^aiion ,  lont  nous  — once  à4a- 
••  fois  une  bataille  pfochiinptla  wcnaire, 
»  et  te  salut  de  )a  patrie.  Je  rongiraàt  ù 
B  j'avais  '  seulenicu  la  p««sée  de  vous  : 

■  avertir  de  vos  devoirs  :  voua  les  cob- 

■  naisflez  comme  moi  ;  voua  les  avez 
>  médités;  ilsont  été  et  sont  encore  le 
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»  sujet  Gonlînucl  de  tous  nos  oïlrcticns. 

>  Vous  éies  en  état ,  autant  que  moi , 

>  d'en  donner  des  leçons  :  cependant 
»  peut-éire  n'avez-vous  pas  son{^  à  un 

•  point  important;  écoulez-moi.  Il  con- 

•  vient  que  vous  rappeliez  à  ceux  qui 

■  aoat  élevés  dt^uis  peu  au  rang  de  nos 

•  compagnons  d'armes ,  et  que  nous  lù- 

■  clions  de  rendre  semblables  à  nous, 

>  dans  quelle  vue  Cyauire  nous  a  nour- 

■  ris;  quel  a  été  le  but  de  nos  exerci- 

■  ces;  quelles  instructions,  quels  con- 

■  seils  nous  leur  avons  donnés.  Ils  an- 
i  noncèrcnt  alors  qu'ils  seraieni  v<^n- 
B  tiers  nos  antagonistes  :  rappelez-leur 

■  que  oe  jour  va  mettre  à  découvert  le 

■  mérite  de  chacun.  Il  ne  serait  pas 

■  étonnant  que  quelques-uns  d'entre  eux 

•  eussent  encore  besoin  qu'on  les  fit 
9  ressouvenir  de  ce  qu'ils  n'ont  appris 

>  qu'im  pen  tard.  Ne  serait-on  pas  trop 

•  heureux  qu'ils  remphssent  leurs  û&- 

>  voirs  par  l'inspiration  d'antmi?  Vous, 
0  de  qui  elle  leur  sera  venue ,  vous  y  ga- 
»  gnerez  d'avoir  montré  quels  hommes 
»  vous  êtes  :  car  cdui  qui ,  dans  une  ba- 
»  taille,  sait  augmenter  le  courage  des 
»  autres,  peut,  à  bon  droit,  se  piquer 
B  d'être  un  guerrier  parbit  ;  au  lieu  que 
B  celui  qui  n'a  de  courage  que  pour  Ini, 

>  et  qui  s'en  contente ,  n'est  brave  qu'à 
B  demi.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas  ; 
a  c'est  vous  queje  charge  de  ce  soin  : 

■  par-là  ils  cherciieront  à  vous  plaiiv  ; 
B  car,  chacun  dans  votre  compagnie, 
B  vous  les  avez  sous  vos  yunx.  Sach«t 

•  que  tant  qu'ils  vous  verront  pleins  de 
»  l'ésolulion,  vous  lenr  do&nei-ez  et  à 

■  beaucoup  d'autres  des  leçons  d'ïMr^ 

>  pidité  qui  seront,  non  de  vaines  pn- 

>  rôles ,  mais  des  exemples.  Ailes  dlnee, 

■  ajonia-l-il ,  sans  quitter  voacoiiran.- 

>  nés  ;  et  après  les  libatioBs  ordinaires, 
B  la  tête  ceînle  des  mêmes  coi(rOuie8., 
»  retournez  à  votre  poste.  » 

Lorsqu'ils  furent  sortis ,  Cyrua  man- 
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da  les  serre-files  :  ■  Braves  Perses ,  leur 
»  dit-il ,  TOUS  ToUà  au  rang  des  bomo- 

•  times.  Gomaaeaiix  auLres  vertus  nùli> 

•  laires  vous  joignez  la  prudence  qae 
B  donnent  les  années ,  je  tous  ai  assigné 
»  un  poste  non  moins  honorable  que  ce* 

>  hii  des  officiers  qui  occupent  le  pre- 
-•  mier  rang  :  placés  au  deroier,  vous 

>  les  observerez,  vous  les  encouragerez, 

>  'VOUS  les  rendrez  encore  plus  braves. 

•  Vous  remarquerez  ceux  qui  agiraient 
B  DomAdamment ,  vous  ne  leur  permet- 

■  Irez  pas  d'être  lâches.  Au  reste,  vous 

>  êtes ,  plus  que  personne ,  iniéfessés  à 

•  la  victoire ,  tant  à  cause  de  votre  âge , 
»  qu'à  raison  de  la  pesanteur  de  votre 

•  armure.  Quand  ceux  des  premiers 

>  rangs  -vous  inviteront  par  leurs  cris  k 
»  les  suivre ,  marchez  en  diligence  ;  et 
s  pour  ne  leur  céder  ai  rioi ,  presaei- 
B  les  il  votre  tour  de  vous  atenw  plus 

■  vite  à  l'ennenii.  Allez  ;  quand  vous  au- 

■  rez  dîné ,  revenez ,  la  couronne  sur  la 
a  téle ,  prendre  rang  arec  vos  camara- 
B  des.  » 

Pendant  que  ced  se  passait  au  camp 
de  Cyms,  les  Assyriens  qui  avaient  déjà 
pris  leur  repus,  sortirent  avec  assurance 
de  leurs  rorancbemens ,  et  se  mirent  en 
bataille  sous  les  yeux  du  roi ,  qui  don- 
nait loî-méme  ses  ordres ,  monié  sur  un 
diar.  «  Assyrims,  lew  disait-il,  c'est 

■  maintenant  qu'il  faut  d^toyer  ta  va- 
a  lear  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  vob<e 

■  vie,  pour  la  terre  qui  vous  a  vus  nal- 
a  tre ,  pour  les  foyers  qui  vons  ont 
a  DourriE ,  pour  vos  femmes ,  vos  en- 
B  f^,  pour  tout  ce  que  vous  avez  de 

>  pins  dier.  Vainqueurs,  vons  conser- 

•  vez  tous  ces  biens;  vaincus,  sachez 

>  que  vous  perdez  tout  ;  animés  par  le 

•  désir  dfl  la  victoire ,  cm^tlez  intré- 
»  (ûdement.  Ce  serait  une  Mie  de  pré- 

>  tendre  vaimre  m  opposant  k  l'ennonr 
a  les  parties  du  corps  qui  sont  sans 
»  yeux ,  sans  mains ,  sans  armes  ;  ce  se-  < 


•  mit  tmé  folie  de  fuir  pour  sauver  a 

■  vie  ;  nous  savons  que  le  moyen  de  b 

•  conserver,  c'est  de  vuncre,  et  qa'oa 

■  trouve  la  mort  plus tfttenfuyantqn'ffi 
»  tenant  ferme.  11  ne  serait  pas  moins 

■  insensé,  quand  on  aime  les  ricbessts, 

•  de  se  laisser  vaincre  :  car  persoase 

■  n'ignore  que  te  vainqueur  garde  tout 

•  ce  qui  lui  appartient,  qu'il  s'empare 
»  des  biens  des  vaincos ,  tandis  que 
»  ceux-ci  p^ent  tout ,  jusqu'à  la  li- 

•  bcrté.  • 

Dans  ce  moment,  Cyaxare  envoyi 
dire  à  Cyrus,  qu'A  était  temps  de  ma^ 
cher  à  l'ennemi.  ■  Les  Assyriens  n'ont  i 
présent,  contînua-t-îl ,  qu'une  poigne 
d'hommes  hors  des  retranchemens;  nus 
avant  que  nous  les  joignions,  lear  amée 
grossira.  N'attendons  pas  qu'ils  noai 
soient  supérieurs  en  nombre  :  chargeoDi- 
les,  pendant  que  nous  etojoas  qn'B 
nous  sera  fiidte  de  les  écraser.  »  Cyras 
lui  répondit  :  ■  Sachez  bien,  Cyaxare, 
qu'à  moins  que  nous  n'ayons  débit  phi 
de  la  moitié  de  leur  année,  ib  diroat, 
qn'eflrayés  de  leur  multitude  >  ooasa'a- 
vons  osé  attaquer  qu'un  petit  Dombre. 
Ils  ne  se  croiront  pas  battus;  Boasie- 
rons  obligés  d'en  venir  à  aDeaeecade 
action;  ei  peut-être  feront-ila  des  ditpo- 
àtiaaa  |dus  sages  qn'anjonrd'hoi,  poi^ 
qu'ils  se  livrent  à  notre  discrétion,  et 
nous  laissent  maîtres  de  duMÎr  i  qod 
nombre  d'ameons  nous  voulons  avoir 
affoire.  •  Les  envoyés  s'en  peuwufcfeat 
avec  cette  réponse. 

CfarysMta  et  qndqnes  hohioiimes  «^ 
rivèrent,  amenaM  avec  eux  ploiienrs 
iraBriîiges.  Cyms,  CMume  «da  devait 
Are,  les  questionna  sur  oe  qui  as  passut 
dms  l'armée  nmamie  :  ib  dirent  q«e  les 
Assyriens  sortaifflit  en  armes  de  lear 
camp  ;  que  le  roi  en  perstmoe  les  ran- 
geait en  bataille  ;  qu'il  leur  bisait  kaa- 
coap  dé  belles  exboriaUmis,  à  asesare 
qu'ils  sortaient  du  camp  pour  prendre 
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inAÉKtetaoMM*^  •inukB'bamrginJv.tu- 
««OMn  1«  tBni|i«,  M^os  ({M  tes  dift- 
00MMMi«(touUeniearpwl«i1r«rdeiir? 
—  Moi  Aer  CtnrfBUMe,  ne  te  mets  point 
en  peiqedeB'haKniguesdu  ni  d'Assy- 
rie ;  il  ji'yeB  a  pooit  d'tBUt  pnfsBUites 
poar  Mufonner  subitement  «i  braves 
sakUts  h»  pollraos,  en  ardiers  habites 
oral  qni  nnnqnenJent  d'exercice,  en 
hem  Incien,  e»aMrifier»  insiraîM  ceei 
f/oi  M  setaieDtni  l'imBÏ  l^ntre.  Os  n'eai 
ferait  pM  aétae  dB'  bons  esdaves,  s'ils 
n'Aaiût  «coMuméi  à  b  fbtigne.  ■— 
Mais.GyT'i»,  laniMD  donc  peBfbk, 
si  ni^ehnfMilMi-coarage?— Eh  (fiioi  ! 
m  discoMft  fimitil  en  m  seul  jour  ins- 
pim  êê  Vkêoatm  à  «en  qut  Kenteo- 
d0M,lta>RadM  iiidpiUes  delMeM, 
iMparfMràbnràr^  pourfanator  delà 
f^tînrUm^kfwttHimtbat  lespé- 
rih .  iMidqaer  prafcari^iMDi  (tes  leurs 
âaM'qu'lUctMt  'SriMx  RiMrir  en  «ote" 
fa«lia^(|it»4«wtrMKBdt)f  ii-lt  fbitér 
Si  (NÏ  «0«l  cfM  les  iMtWMtt  te  pénètrent 
de  <M  seotinem,  etqs'Hs  nie  lee  oa- 
Uicol  JtaMit,  il  favl>  d-abovd  Atblir  de« 
lois  qui  usurent  tux  citoyens  Tertttenx 
inBCKisteiio»lM]aD«tf))eettlbi«,  ettiui 
coadwiaM  kB  lAebes  A  intaer  ilima 
l'hnnMiilInÉ  am  ^  aktéttiiie  H  th- 
jeele9  MifMit  eMiiiwcxwtar  oes  bohimes 
i  d«:  «hifciiqai  les  CirBint,  ^r  Imp 
ensn^  asMat  qM  par  -  dis  iwiâc^teri , 
1  la  ptM^ue  dès  nrtas ,  Jnsqn'A  oe 
qalêt  lolMt.btai  oooniiicas  quil  n'y  a 
de  nnàmt^t  beak«ai  que  cnn'qni  par 
leopiiitNr  s'aeqniéreni  l'esifene  pdW- 
q«e;  ei  que  les:)MMe,  ies  giensaiRis 
faonnear  aoni  ks  plus  malbeweak  da 
monde.  VoiUr  qwls  temimens  doivent 
aaimer  des  booMnee  qui  yealeM ,  par  le  ' 
secB«r«  de'l'taawicihm  s  «b  Aontrepai- 
périoam:*  la:on)ile.#itsaffiiailv  psur  > 


'  les  ïiïiîmer  'd'dne'flrtlenr  (■iWrt'l^,  de' 
'lES"hkrarigii«ran  iiioïnéM' oii  c&iMftir 
;  cte' teuré  RVme^  fis' y<Mt  4' la  «hàrçc ,  i«itiJ 
jtifeTftoâ'lB  phipan  oublient  les  andén''' 
jnes  instruetiMS',  rien  léserait  pins- aîsë' 
qned'BUqdérir  piMii'  soi  et  Vensei{>ner' 
,anx  autres  la  pins  grande  des  verius.' 
Pour  moi ,  je  ne  me  Serais  pas  même  h 
nos  soldats  qne  nous  «xen;ons  depuis  si 
I(»)g-temp8,  si  je  ne  vons  voyais  à  leur 
tête,  pourlenr apprendre parvosexem- 
ples  comment  il  tant  le  comporter,  et 
pour  rapp^p  k  leur  devoir  ceux  qni 
l'onbKeraient.  En  uM  met,  Chrysante, 
je  serak  surpris  qu'nn  discours  âoqnent 
edt  plas  de  ponvoir  pour  donner  du 
conrage,  qn'nn  air  bien  cbaRré  n'a  de 
fofee  poor  Kndre  mnaitiM  odni  qai 
oliurait  Bulle  teinture  de  mnsique,  » 

iDonM  cet  entrée ,  Cyaxare  8t  dfnt 
deDeoMMàCyras,  qn'U  avait  tort  de 
ififlKrer>  et  de  «e  pas,  menerpron^e- 
;  mat  tes  troqpea  à  rensenn.  •  Retoonta 
rers  Cyaxare,  r^xmdit  le  prinoaaax 
entoyds,  «■  dite*4ù,  cA  futaiam»  de 
toift  le  monde,  qne  leeA^Bfrtensneeont 
pas  eneorè  aoni»  de  lenr  campenass»! 
gnnd  nombre  i  ïMs.  puisqu'il  le  veut, 
je  «aia'es^nter  ses  ordres.  «En  finissant 
oesnMit.'il  HvtoqnelesDi^x,  nettes 
inwpes  en  diotivenHoi,  s'^v^nee  i  lenp 
tête ,  an  pas  pedonblë.  Les  soldats ,  de- 
puis long^iemps  accoutumes  h  nKtreher 
sans  eonfondre  leurs  rangs,  lesnivent 
m  bon  ordne.  L'^alaTkm  qui  régnait 
{»tre  («X ,  la  visueur  de  lenrs  corps  for- 
tifiés par  l'NalHtndedn  tmvait,  la  pr6* 
teaot  des  offiden  aux  premiera  rangs , 
tont-lenr  donnait  de  rassurance  :  enfin , 
ils  avancaiwt  avec  joie,  parce  que  la 
pràdemielee  dirigeait.  Unelongné  expé- 
risoc&lenr  avait  appris  qu'il  est  plus  fa- 
dle  et  phu  si»'  de  combattre  de  ptiès 
contre  des  cavaliers ,  des  arcfaers  et  des 
jMobtistas. 
.  'Avnat^'àrfivw  ^  la  portée  de  l'arc, 
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•  UB  pàlfi  ;  et  leDez'Vtius  ptéts  à  exëuu- 

■  1er  ce  qvi  vous  «era  cooiniudé.* 

A  c«s  mots ,  U  moMe  à  cfaeval  «i  pori' 
pour  se  readre  auprès  derCytxSure.i 
'  Après  s'Atre  f^vâ  areCiUii  .rcotumetalai 
.devait  étr»i  aprtft  avotf  ^ité  le  (piar-' 
4ier -dn  Uède»,  et ^letnuilé  Jia  ma  «i 
Tien.;m  lui  maaqbait,  il  rejéigait  mu 
•nqè«,<  -1    :  ;  ■:  , .      ■  '1/  ■     -.1 

I>iBqae-la>'P«n(i'iènreMHiipé,  et, 
posé  des  aariioeltee  comme  la  prudmee: 
rexigeait ,  ils  se,  livrèrent  an  repu.  Ce-^ 
'  pendHt  k»  Assyrien»,  api-ès  la  mon  de 
leur  roi  et  la  perte  de  iews  plus  bnvesl 
MBpafjMH»,  é^eai  tow  dai»  la  <wns- 
lenatîoa  {  ploiSears  mèate  s'éiaieai  »-' 
ftiïspaidiiitIaiiiiii.OésuBctlea  aotresi 
■niés  perdaient  courte  eu  voyant  cette 
désertioD:  tonttear  éiak  conlraîre.  Ce! 
^ui  ÉBeubit  le  ocHttble  à  lenr  déœaraf^! 
BKDI ,  t^est  que  lés  prindpaDX  offiden 
de  l'année  sraiblaieM  avoir  pferdu  jik- 
qa'à  la  lacolté  de  penaer  i  îb  ablndoR- 
nèr^  donc  leiiV' camp,  et  se  ssuYèreat 
-  à  la  hveu^  de  la  buïl  ' 

Ak  point  d«  jotkr,  eomne  eo  s'aper» 
çut  de  h  désertion  dn  camp ,  Cyrw  y 
Ht  entrer  les  Penee  les  premiers.  L^ 
.  anaeMis  ly  «vaient  laisse  ^ilaottié-  de 
:krtbis,  de  ài^vtt,  de  cfaariotq  ranplis| 
d.'NMiBfinité  de  t^MamtàkiL.  UaJIè- 
'4«  qui' étaient  daneoMs  é«ec  Cyaxdre ,| 
-s'y  Tokditraiaiwi.)  H'tonfe  l'amée'y 
'fit'ODli  nças.  Cynuayaat  'cMuitnaoïh-! 
«oqué  Aés  taxiiirqées,  lëur.adDaBa  ce 
-dÏMoars:  <  Ues' amis, qnf  de bn»,  «tj 
>  qUek  bienk  enoore,  neas  édliappéM ,| 

•  lersqua  les  Dieu,  nous  las  «finleotli 

•  liesei^wiis-iinppés  da.iari)anr,*oiiiJ 
-»pnià^  Coile;  vous  le  voycE.,  GamàHOt 
■■«■dflSffeasxiui'mHiabandoimé'anifByaiw,' 
.-.desi.reiRMdieBMnB  où  ils'^aia^  à| 
»  couvert  i  .tieiidraieBtHUi  devant  •xgmà 

■  en  ras&'vanpafpi^'ÏCoinmeatlea  mé-' 
'  ■  nashoBMiiesqw  oBtUché'fKedavanti 

■  detuaus  (xaaiître,  oseraient-ila ,  bat-! 


>  tus  .ei  [aallrailn«  réMBlttr  :  à  lem  laÏD- 

•  ii)iiean,  loraqaeJesfihtsriirsNea  d'es- 

•  lfe-eipODipëri?DeiiaépnpaUes  sol- 
AdMt^'VQwlroiit-ilSiK  «e^vor  avec 
>i  atmS-tPmaiHtm,  8',éâite<4Pel4u-'mi, 
a*ee«a^ltMi^«lMi  umpté,  aomm 
.|iAM»s«>«s|tat  de- 1«'  poMntiiTre?  -> 
Pftrce,que-»>u«maB4Hoiis  <)e  eava)etie, 
ffpli^W'Cyrwf,-«t':qBe,|e<(pliiai<wàdé- 
«abM  d'MMt»  |e4  «mtmiaviqu^il.aoas 
ipiportentl  ^tphu^doUtierMifiire  pri- 
«onaier^,  a!eu  reuximent^i  «beval  dan 
leur  paya.  Nous  ayow.  bia^  p«,  avec 
l'aide  des  Oieuï  t  les,n«ttre  ta.  déroHle; 
mais  il  nous  est  imposable  4^  le*  wabir 
drè  en  les  poursuivant.  —  Que  n'aUes- 
Tous,  lai  répoodit-ôn,  en  bàn  l'obsa»- 
vaiîon  à  Gjtiiarau  —  Ëb  bien,  venes 
tous  avee  moi ,  afin  qu'il  voie  que  noas 
peaswa  tous  de  loSfiie.  >  Us  le  saiÀ* 
rent,  et  dirent  |Qut  ce  qui  leur  partf  le 
plus  propre  i  faire  réussir  ce  qu'il» 
proposaient. 

Cyaxare,  soit  jaloasie  de  oe  qM  les 
Perses  ouvraieat  les  p^amiara  cet  «ris, 
soit  penuasioB  qujl  aeraii  sage  de  ne 
P9S  courirde  Bouveau;i: hasarda  (ar  k 
roi  se  livrait  alors  à  la  jwe,  pt  voyait 
bpaucoup  de  Uèdes  bniier  son  eieiB- 
p)e),  répondit  :  %  Cyras^jasaift»  poor 
»  l'avw  vfteleiDdïr«f  qmwwautres 
>PerseSr'V0us  ét«B„de  toBs  lea-bos- 
■.  mes,  Ih  plus  eï»qés  it  a'uaer,  mndo- 

■  4M«Cbi4'mQiiB  (lUiisti.  Port  aau,je 
»  pcBSeqii^il-iaipafftelwo  daiinir  de 
»:  se'niQdércr  »«  jwbeNpdMflns  flmada 
:.»  jouisaBno(stw>;yi4H>4lïi^»u«RQiide 
I  •  ,q«i .  CB  procarft  rde' (dps  asMÎUes  qw 
>.iiotK.  bonheur  pn^eM.?:  Si-VM»    le 

■  ■Béiaffeftns  aageaént,- sans  dame  bea- 
*réux  leÎB  desidan^rs^  noes  riâllè 
ia'inns  ed  paix  :  Bî  au-  tomime  noos 
a  aomsaes  ilnsadaUss ,  '  et  qa'aprèa  ce 

•  boabeuh  >ohs  en  poii)san*oas  on  an- 
tiré ,  cnigBoas  le  son  die  ces  naviga- 
1  teurs  qui,  '^hwis  de  leAr  foMue , 
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s'(4»tiDeiit  à  courir  les  idck,  jusqu'à 
tx  qu'ils  périssent  enfin;  ou  de  ces 
gnerriers,  qui,  vainqueurs  d'abord, 
perdait  te  fruit  de  leur  victoire,  poor 
avfHT  voulu  en  obtenir  une  seconde. 
Si  tes  fflmemia  qui  ont  pris  la  fuile 
nous  «uioat  inférieurs  en  nombre , 
sans  doute  nous  basarderions  peu  à 
les  poursuivre;  mais  coopérez  que 
nous  n'avons  d^it,  avec  toutes  nos 
troupes  réunies,  qu'une  très  petite 
partie  des  leurs ,  et  que  les  autres 
n'ont  ptHnt  combattu.  Si  nous-ne  les 
provoquons  pas,  comme  ils  ne  coo- 
naissenl  ni  leurs  forces ,  ni  tes  nt^ires, 
ils  se  retireront  par  ^norance  et  pu- 
aHaninûté;  mais  s'ils  voieni  que  la 
fuite  bw  est  anfsi  dangereuse  que  la 
résistance ,  n'est  -  it  pas.  à  craindre 
qu'ils  ne  deviennenL  bnves  malgré 
eux?  Persuadez-vous  que  vous  ne  dé- 
sirez pas  plus  ardemment  de  prendre 
leurs  fenunes  et  leurs  enfans ,  qu'ib 
ne  désirent  de  les  sauver.  Considérez 
CBOore  qu'une  troupe  de  laies ,  quoi- 
que MMnbreuse,  s'enfuit  arec  ses  pe- 
tits, dès  qu'elle  est  découverte,  et 
qu'une  lue  seule,  si  on  donne  la  cbasse 
aux  siens,  Iwi  de  fuir,  s'âance  sur 
le  cbasaenr  qui  tente  de  les  lui  ra- 
vir. Les  ennemis  s'étaient  renfermés 
dans  leurs  rMranehemoas  ;  nous  avons 
donc  pu  dimsir  le  nombre  des  leurs 
que  nous  voulions  combattre  :  mais  si 
nous  les  jwgnrais  en  plaine ,  et  qu'ils 
a(q>rennent  à  se  diviser  es  plusieurs 
corps,  qui  nous  attaquent,  l'un  de 
front  comme  tout  récemuimt ,  deux 
autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der 
rière,  peut-être  n'auron»-nou8  ni  as- 
sez d'yeux  ni  assez  de  mains  pour 
nous  défendre.  EaSn  je  ne  voudrais 
pas ,  lorsque  je  vois  les  Hèdes  se  di- 
vertir, les  contraindre  ik  cherclier  de 
nouveaux  périls.  >  < 

■  —  Hais  ne  contraignez  personne , 


repartit  Gyrus;  confiez  -  moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre,  et 
j'espère  que  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n'irons  certainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l'armée  ennemie,  puisqu'il 
nous  serait  même  impossible  de  l'atleia- 
dre;  mais,  si  nous  rencontrons  quelque 
corps dâaché,  ou  resté  en  anîàre,  nous 
ne  r^rgnercms  pas.  Son^  qu'à  votre 
prière,  nous  sommes  venus  de  l<Mn  vous 
offrir  nos  bras  :  il  est  juste  qu'à  votre 
tour,  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts, afin  que  nous  ne  partions  pas  les 
mains  vides,. et  que  nous  ne  ftmdions 
pas  notre  e^if  sur  vos  finances  seules. 
—  Si  quelqu'un  veut  te  suivre,  répondit 
Cyaxare,  j'en'  serai  Fort  aise.  ~  En- 
voyée donc  avec  moi  un  HMe  bien  con- 
nu,  pour  annoncer  aux  autres  ce  que 
vous  Valez  de  décider.  —  Prends  celui 
qu'il  te  plaira.  Le  hasard  fit  trouver  là 
ce  Hède  qui  s'était  dit  couan  de  Cyrbs, 
et  qui  l'avait  tant  de  fois  embrassé.  ~ 
Cyaxare,  je  me  contente  de  celui-ci.  — 
Soit,  qu'il  te  suive;  et  toi,  dit-il  au 
Hède,  vas  annoncer  que  chacun  est  li-^ 
bre  d'accompagner  Cyrus.  ■  Quand  ils 
forent  sortis  de  la  lente  ;  i  C'est  main- 
tenant ,  lui  dit  Cyrus ,  que  tu  me  prou- 
veras si  tu  disais  vrai  quand  tu  m'assu- 
rais que  tu  prenais  beaucoup  de  plaisir 
k  me  voir.  —  Si  tu  le  veux,  oh  !  je  lie 
le  quitterai  plus.  —  Exciteras-tu  pareil- 
lement tes  compatriotes  à  me  suivre  ?— 
Oui ,  je  te  le  jure,  et  même  jusqu'à  ce 
que  je  mérite  que  tu  prennes  aussi  quel- 
que plaisir  à  me  voir,  »  En  effet,  il 
remplît  avec  zèle  la  commission  de 
Cyaxare  auprès  des  Mèdes;  ajoutant 
que  pour  lui,  jamais  il  ne  quitterait  un 
prince  qui  joignait  à  la  valeur  et  à  la 
beauté  l'avantage  encore  plus  grand  d'ê- 
tre issu  du  sang  des  Dieux. 

Chap.  2.  Sur  ces  entrefaites ,  il  vint  ù 
Cyrus,  comme  par    une  faveur  des 
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Dieux,  des  amliassailL-urs  liyi'cankns. 
Cette  nation  est  voisine  de  l'Assyrie ,  et, 
peu  nombreuse,  elle  avait  subi  la  loi  du 
plus  pnitsani  :  die  passait  et  pnse  eu* 
core  «ujoord'faui  pour  fournir  d'ëscel- 
leos  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
ncDS  se  servaient  d'eux  comme  les  L»- 
cédëmonieDS  se  servent  desSctriies,  ne 
leur  épargnant  ni  taiigues,  ni  dangers. 
Dans  leur  dernière  déroule ,  ils  en 
avaient  placé  à  la  queue  de  leur  arribt!- 
garrie environ  mille,  afinqneu  l'^nemî 
tombait  sur  les  derrières ,  ils  en  essuya»- 
sent  le  pmnier  clioc.  Les  Hyrcaniens 
marcliaient  aussi  les  derniers  de  l'ar* 
mëe ,  ayant  avec  eux  leurs  chariots  el 
lenr  ftiuîHe,  suivant  la  coutume  de  la 
plupart  des  nations  asiatiques,  lors- 
qu'elles vont  à  la  guerre ,  car  ils  avaient 
adopté  cet  usage.  Réfléchissant  donc  sur 
tes  mauvais  Irailemens  qu'ils  essuyaient, 
considérant  de  plus  que  le  roi  d'Assyrie 
éiail  mort,  qu'ils  étaient  défaits,  que  la 
terreur  éiaii  générale  parmi  ka  troupes , 
que  leurs  alliés  se  décourageaient  et  les 
abandonnaient ,  ils  jugèrent  l'occasion 
fiivorable  pour  se  révolter ,  pounu  que 
Cyms  voulût ,  de  concert  avec  eux ,  at- 
taquer l'ennemi  commun.  Dans  ce  des- 
sein, ils  députèrent  vers  Cyrus ,  dont  la 
dernière  bataille  avait  rendu  le  nom  très 
célèbre. 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  liajne  contre  les  A.^Byriens  ,  lui 
offrirent ,  s'il  voulait  marcher  contre 
eux-,  de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Ils  s'étendirent ,  pour  l'exciter 
fortement  à  celte  entreprise  ,  sur  l'état 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  pût  les  join- 
dre avant  qu'ils  gagnassent  leurs  forte- 
resses ;  car ,  ajouta-i-il ,  pour  leur  don- 
ner une  liante  idée  des  Perses ,  nous  ré- 
git dons  comme  un  revers  que  les  enne- 
mis nous  aient  écltappé.  Les  envoyés  ré- 
pondirent qu'on  les  joindrait  en  parlant 


le  lendemain  de  grand  matin;  que  leur 
nombre  et  l'embarras  dés  diarîota  ren- 
daieni  leur  roardie  pesante  ;  que  de 
plus,  n'ayant  point  reposé  la  nuit  pré- 
cédente ,  ib  n'avaient  ÂK  qu'une  petite 
traite.  —  Qudle  anurance,  reprit  Cy- 
rus ,  BOUS  donnerez-voBs  que  vous  (Êtes 
la  vérité?  —  Si  demain ,  répUquèrrai- 
ib,  nous  partons  il  la  pointe  du  joar , 
nous  vous  amenons  des  otages  :  enga- 
gez-nous senlemeni  votre  iin  en  présence 
des  Dieux,  M  l^sz-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à  nos  computrioies 
ces  gages  de  votre  parole.  •  Cyrus  jnrs 
-que  s'ils  tenaient  leurs  promesses  ,  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterail  pas  moins  btes  qne  les 
Perses  et  ks  Mèdes.  Encore  anjourd'hui 
l'on  voit  les  llyrcanîens  jouistiai  d'une 
grande  conSance  et  admis  à  tous  ka  em- 
plois comme  les  Hèdes  et  les  Perses  les 
plusconsidén^s. 

Les  troiftes  avaient  sovpé  etil-étû 
encore  jour  :  Cyrus  leur  ordoaaa  de 
lortir  de  leurs  tentes,  et  pria  las  am- 
bassadeurs byrcaniensdedeiocarcrpour 
h»  accompagner.  Tous  les  Perses , 
comme  cela  devait  être,  furent  bî«Btdt 
hors  du  camp  ,  ainsi  que  Tigrane  et  ses 
Avmeaiess.  Les  Hèdes  venaient  en  foule 
s'offrir  à  Cyrus  :  les  uns  ,  parce  qn'ib 
avaient  été  ses  amis  dans  son  eoEÛee  ; 
les  autres ,  parce  qu'en  chassant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qu'à  se  kmer  de  ea  dou- 
ceur; ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi  ;  oeux- 
16 ,  en  le  voyant  vwtueux ,  espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque  beu- 
Fcnx,  grand  et  puissant;  d'antres  vou- 
laient s'acquitter  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus  dans  le  temps  de  son  édu- 
cation chez  les  Mèdes  ;  et  certes  il  avait 
fait  beaucoup  d'Iienrenx  à  la  cour  d'As- 
tyage,  tantil  aimait  à  obliger.  L'espoir 
du  butin  eu  attirait  d'autres  :  le  Ivuit 
s'était  répandu  queles  Hyremicns  qu'ils 
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vo^VMDtdevaksitetotoduiraik  un  rictie 
piU^e.  Gyrin  le  vit  àoac  stùri  de  pre*- 
que  tous  les  Mèdes ,  à  l'eiœpàoB  dea 
€i6âen  de  la  maiscai  de  Gyaxare;  cenx- 
ci  restèrent  avec,  leurs  soldats  :  les  au- 
tres parlireot  avec  l'allégresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  «urdMM  saus  çob- 
traîMe ,  de  plein  gré ,  avec  aâecdoo 
pour  leur  féoéni.  Lorsque  l'armée  en- 
lière  fut  sortie  du  camp ,  Crnu-vioi  aux 
tSèàta  les  premiers.  Aprèsi  avoir  <loiié 
leurboane  voiontë,  ilpiia  le&Dieuxfle' 
les  assister  eux  ethssieM,  eidè  lefDet-, 
ire  lui-mAneai  état  de  racDOBibiv  'leur 
zèle.  Il  ordoBua  ^ikiite  que  l'inliutflrie  ' 
marcbAt  la  premîèiie, .  (fU(  ■  la.  cavalerie  ' 
raèdfl'la  soivtt,  et  qnedeatn  ks  dm 
qn'on  fenui  bqlie  pebdurtla  raniev'oo ' 
qu'on  pmdrait  du  rcfx» ,  on  sàt  sbto 
dedéuicber  vers  lui  qudques'  canKers 
pour  leur  doiinér.leB  orAns  nécessaires.  ' 
Après  ces  dkpdsilioaSrlIoHiçsQada 
aux  UyrcnieM^de  se  uietlneà  la  tMede . 
l'apiuée;.  «  I^orquoi ,  toi  dm!at<-i)s-,  n'at- , 
tend«E-v(HisfM^ ,  avant  de  nianiw,  qtie 
nous  ayons  ainenë  ODS  otages  ponr  ga-i 
mns  d»  nom  :idâilé¥~G'«t.queje• 
nlns(d^,  r^fMwdit  Ciyrus,  iqae  npnsj 
avons  10DB  des gacansdu»  notre eoa-' 
rage  et  dans  la  forée  de  DOS  brae  :  noiK' 
sommes  dons  nne  poatkiD  h  pouvoir' 
vous  récompenser,  si  ivaus  dites  vnd  ; | 
mais  si  voua  nous  trompez,  nouseroyous 
que,  lobs  de  dépendre  ds  vous,  nous 
saurons,  avec  la  protection  des  Dieux ,' 
devenir  les  arbitres  de  voire  sort.  -  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport,; 
vos  compatriotes  sont  à  la  queue  de  l'ar-  ' 
race ,  montres-nous^es  dès  qae  vous  les 
découvrirez,  afin  que  nous  les  ^r-, 
gnioDS.  ■  Les  Hyrcaniens,  &  ces  mois,: 
se  mirent ,  selon  sus  conmandomaii ,  à . 
la  tète  des  troupes.  -  Pénétrés  d'adnira- 
tioD  pour  sa  magnanimilë ,  ils  ne  redoo- 
liiîFnioiles  ÂssyriMS,  ni  les  Lydiens , 
ni  luurs  alliés  ;  ils  o-aignaîenl  gpuIcidcdi 


qne  Gyrua  ne  jagaAt  intlifHreM  de  tss 
avoir  on  de  ne  lei'  avoip  pas  pour  mxK 

lilûeé.  ...>,. 

On  nomte  qne  la  mit  étant  sunenoe 
peodqnt  quTilBiéipint  «n  rovte,  uuè  lo- 
iwère  biiUsuei ,  «[ni-paitait  dudel  ;  te 
répandit  )SoaAia  sur  Cyma  et-  aoa  mp- 
■mée ,  ceifui-exGiiB dans-ioA»  let^Amés 
une.  ftayeir  rdigieuaB  et  rodonbla-'leur 
ardeur.  CoounelpS'tnMrpa'Bnirotiaiev 
à  ^naàt  pasi  et  tégèreiiieoi  ëijufpëe^, 
eUes.^rent  tant  de  ohemini  qu'it'  ta 
iwiotè  da  jour  dles  *  avtaicbb^i^&  jbfM  le 
corps  datf  nyreatiiibnti.  iï)'aaKl  lidièr^que 
les  envoyés  les  viresC  iVoiË  nOs-OofO- 
-paniitHe^,  tlirttu-ilt  à  CyniSf  notis  les 
r^cÂOKbMss  i- iMir  potiUmAla'q^ei» 
-de  l'âfmëe  et  à  la  mulfrtudp  dis  feux.  A 
Vipstonr  ilte(«rat''diiieparuaiteees«a- 
wyés  qo&s'ils'éiaiMd  anài ,  ils  viuieat 
faroisptamu  &  lui ia'mai»-(b«iie<  lavée. 
Ud^uia  aum  qaèlqn'tai  to siens  :D  le 
-d^f geaii  tte  dire.  au;MynnatiàH  qu'on 
en.  agiimt  'aTec.esK,«>niiiie'ih^eii  agi- 
faieiot'  eRximtaies.  XaBdi^qiiail'nardes 
deux  ewoj'â  hyrca^ni  allait,  vers!  -ses 
conipitriolear^ï'aBtK  dei»an:auprès 
drCynis,  quiStiaitéhatlaiiouridaer- 
ven  uommcat'ips  HyAnnlinsse  c(M|pv- 
leraimL  Duncf  cet.inlepV&llf!,  3'ignaieet 
Issdufsdes'Uàdes  pfqâàrent'<'fa»<  lui 
pour  lui  denoasder  n  qa'iis  -dénient 
.hircjCeB:tr«upe8.fue  votfs^vtf^  près 
,de  nous*  i^M]i^,'aoae  ocUes  des 
llynwiieos':  undâ-  léui^  mvoyès.'ac- 
cotRpaigtté 'de  qnelqu'u»  des  nfttNB ,  est 
all^  leur  -dlrei  qne  »'ils«oH  aniïs  ilsalent 
i  vcoic  à  nous^en  levant  la  main  droite. 
S'ils  se  présentent] ]ain8î ,  qae  obacun  de 
voua  à  Eoa  rang'  Jeur'réponde  par  le 
même  signe'  et  les  rassure }  mais  s'ils 
,  pi  ennmt  lanrs  armes  ou  qu'ils  cherchent 
â  s'enfuir ,  butes  «n  sorte  qu'il  n'en 
échappe  anouB.  ' 

Tel  fut  l'ordre  de  Cyrus.  Les  Hyrca- 
airas,  do  leur  cAté,  eurent  à  peine  cn> 
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4ttdu  les  propoMtiOH  des  eDwnrés,  que, 
traB^wr^s  de  jcne,  îlt  monlèreBt  à  die- 
val,  €t  arrivèrent  la  main  droilelsvte, 
isoiinNi  cdi  ëait  coBTeou.  l^.Mèdes 
'fit  les  Ponea  leur  réptnidireBb  par  te 
mimtàga^a  par  l'accotil  le  plus  omir 
■«tl. ■  «.  UyManiens ,  dit.ieawiie  Gyrfs, 
d^BOimniS'Boa&anHiK'eB  vo^  uneo»- 
-liëfe  ctmSMKe  :  que  )a/v6ire  aait  réd^ 
ftroqne.  GoBtqMmxz  par  douï  appren- 
,dre  à  quelle  distaaœ  nous  aoatae»  du 
lieu  qu'occupent  lea  cbeb  des  ennemis 
-avec  le  ^w  de  leur*  IroupeR.  >  Ils  ré- 
pondirent .que  la  disuuice  n'éiait  guère 
que  d'une  paruaage. 

«  Pcnes  et  Mède»,  oNMtnua  le  iH^DCe, 
'»et  TOUS  il  qui  je  parle  cunBw.  à  des 
«  alliéi  qni  paittgeroBt  notre  forwoe. 
»  Hyromois,  ne  pardtt|iu  dénie  que 


>  où  r»dolnoe  aUffenb  anr  nous  tous 
'  »  les  HaUievs;  car  les  snnsmis  sarent 
.  •  flO  qai  nou  amàna.  £■  aUanl  yifftu- 

»  reusenent  ieus.en  les  attaquant  avec 
»  inirëpidîté ,  vous  Jea  venea,  oonaie 
»  des  esclaves  fagiA  que  l'on  retrouve, 
-  a  leê  nns  ae  jelsr  i  TUS  gesoax ,  les  au- 
-»  trea  s'cqfair ,  d'antres  ne  savoir  qnel 
~»  pÊÊ&.ftmân.  C'ert  quand  ibseroul 
I  >  ymofBi  qu'ils  nous  apercevront  ;  Sa 
^  >  seraut  aaMÛlta  anas  se  douta- que  no«B 
î  >  a^rtocboas,  sans  ptNnoîr  ai  se  raugv 
■  ai  bataille,  ni  se  i»^iarer  an  coasbat. 
->  Si  doac  nous  vouïoits  souper  galmcnt, 
■.doEOiir  tnnquiUes  et  vivra  daannais^ 
'  ■<  beveox ,  de  ledr  doonoas  la  kâiir  ni 
'>de-ddibércK,mde  faire  d'atiks  pré-' 
<*.  paralib ,  ni  mAme  de  reeiMuialtDB  qu'ils  ' 
»  ont  afiàiFe  à  des  hommes  :  qu*îU  nei 

>  voient  que  des  boudiers  ,  que  des- 
»  ^lèes ,  que  des  bâches,  qnedes  plaies. 
»  Vous,  HyrcanieQs,  vous  narcbCKz  ai  : 

•  avant  pour  couvrir  notre  fhmt,  afin 

*  que  la  vue  de  vos  armes  entretienne  le 
»  plus  long-4ea>ps  possîMe  l'errear  des 

ti>.  Lorsque  je  serai  près  de  leur 


4anq»,quoa  laisse aapres  dei 
esfadroB  de  chaque  natim ,  ( 
puisse  KM  servir,  suivant  les  a 
taaoes,  sans  quitter  nu»  poste.  Vom 
.àteb  et  vous  vieux  soldats ,  si  voa 
élei  pradens,  mardwa  serré),  de  pear 
qu'a  doaaaot  dans  un  ^pais  faauâtoa 
inasiiie  sores  repoassés.  Laiaan  Itt 
jernsfcn»  poarsuitre;  qa'ik  bssai 
maîn^iaBse  :  le  plus  sAr  pour  nous  ai 
d'épargner  le  mous  possible  d'csae- 
nis.  Si  nous  remperloas  une  vicioirt 
ooa^ilète',  abstenoas-BOus  du  pHtoge; 
trop  aamant  il  a  ruiné  les  vainqueurs  :, 
le  soldat  qui  s'y  "^r— *™'"  n'est  plat 
qu'un  goujat  qu'il  est  dès^on  penâ 
de  traiter  en  csdave,  SoTfla  coawia 
eus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  laentifqae 
la  vioiain  ;  ceint  qa'eUe  ooaronae  tient 
entre  sas  mains  les  haaimra.  les  km- 
■Hs,  les  richeaaea.de  vastes  pays: 
n'ayaas  d'antre  abitt  qoe  de  la  coa- 
server  ;  le  |dlard  néoM,  «vse  soa  ha- 
lin,  retonÂteia  en  notre  pinssaaee. 
SoavtiMx-vous,  a  paiH«aivaHt  les 
fayards,  de  rartrerdo  joo'aHiiflp; 
car,  la  unt  vnae,  aa  ae  racevra  pis* 
perscmne.  •  A.priacedisc(Hu«,  flr» 
[oya  lea  offisiei*  dimetm  i  lear  poMe, 
et  ordonna  qu'ea  s'y  leadant  ils  répé- 

qui  âaac  aufiieBiia-  rang,  m 
à  portée  d'entendre  t  qnant  «us  dni- 
mers ,  ib.comaïuiHqaeraient  les  méaus 
ordres  à  leurs  dizaines.  L'année  eoiii- 
nva  sa  marche  :  les  Hyrcaoïens  hiwiiiii 
fav^t-garde;  Cyrus,  avec  lea  Perses, 
sccupait  le  oenlre  ;  la  eamlerie,  comne 
oehi  devait  être ,  était  pbcée  sur  le 
ailes. 

BttBtAt  le  jour  éclaira  les  Assyrios 
sur  leur  sort  :  les  uas  étaient  étomés  de 
oe  qb'its  royaiOBt ,  d'aulrss  OMames' 
«aiuM  i  reooDnaltretedaDger,  les  autres 
donnaioit  des  noaveUies  ;  ici  on  cnaii 
aux  armes ,  lu  on  déliait  les  chevaiu. 
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ailWucs  OB.  pliait  le  bagtge  ;  le»  uns 
«iétachaieiit  préoipiUBiinent  les  armes 
dwrgâen  sur.  les  Mtc«44  aûinae  jiU'aii- 
irtt  q'anD^iut ,  «H- WRloicM  mr  leuie 
cbevam,,  OH  ieup.oKQaiwt-  la  bride-;' 
eeinr^.^isfueoti.i|lfiDber;Je«r8.  faawias 
dans  te»  f)hai'i«iSi.o^xr«iiK«baii(iaieBt' 
de  teurf  effets  kfi  pitH-prëdeiu,  cosiiae 
|wur  ks.  aau«er.;'iw.cn  sarprenit  qui 
fraT)|illaient,à  les  Mwiir-.matB  la  plu-' 
pan  cbo^lûeiBt  leur  saltti  dans  la  fuite.  ' 
Od^  K'inaginç  aiséu^  quUb  fireot  tctut, , 
exoc^'de  ae!défeBdreï.il8.pén««tùest' 

Goiuie  «n  ,^l  en  Aé.  Crteia.roîi 
de  Lydie,  arvt  fiui  partir  ms  femmes  la' 
auk  dans  des  efaariou,  afin  qoe  la  fral- 
ckenr  leur  rmàtt  le  voyage  maiaa  io- 
•OBamode  »  il  tel  sttivaii  «TOC  ta  cavalerie. 
Le  roi  de  U  J^ygie .  ailuée  sur  les 
borda  de  rHetteapoot,  avait  fut  de  »«- 
BM  :  Baait  lonqoe  <ea  deai  priaus  eureat 
appfie  dei^ards,  qui  les  avaient  M- 
Miato,  ceqaia'ëtaîLpiitaé,  il»  se  mirent 
i  for  -k  beide.abattae.  Cepeadant  les 
Hyrcaaia».uiàml  les  rois  des  Cappa- 
dodens  et  des  Arabes,  quin'ayaieDt  po 
s'doigaer,  el  qui  SrMtt  b«me  résî»-' 
tasoe,  qaoiqu'^  a'eiiasfDt  pas  eu  le 
teaape  de  iNfëadr^  leurs  anues;  La  pins 
gnâde'-perleAit  da  eôtë  des  Assyriens' 
et  dBaAntbc8,q«  étant  diMiteoppuyi. 
n'avaieM  paipteeeé  learflucche^  liaB- 
dis  que  les  Màdes  et  lea  ityrcâHena, 
-Hsant  du  droit  dfs  wiwiueuni ,  poar-; 
sitiraieiu  Wçpntiauei'CyPDa  «cdonaa. 
.auK  eM«Uera<rBtttf8.pi!^  de  lui ,  d'imes-' 
iir  le  «ampr  ei  de.  laeriMM.eeai^'ils 
en  venaient  aariir'an»^  i  quai^  i  ceux 
qui  n'ADiSonweDt  pas,  cavaliers,  pel- 
lasles  et  «rcbers ,  il  fit  publier  qu'ils  ap- 
pwiassent  leurs  asues  liées  eo  fais- 
oeaux ,  et  laissassent  les  <Aevanx  aa  pi- 
quet devant  les  l«Hcs ,  soua  peine  àe 
mon  ai  jcas  de  déeobéUeauce.  Les  ca- 
ti allers  perses,  i'^xiu  à  i&  main ,  inves- 


lii-Wt  la  camp.  Ceoi  des  ennemis  ifui 
avaient  des  armes ,  les  apportèrmt  dans 
an  lieu  désigné  ;  et  des  soldats  prëpeeés 
par  le  g^éral ,  y  mirent  le  feu. 

Cyrus  n'ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  pirtam'nes''étai«t  point  poiHTues 
de  muoiliQns  de  bouche  ,'8ans  lesquetles 
il  n'est  postibie  ni  de  s'engager  dans  une 
Qspédiiioa  miliiajrâ,  ni  de  lenier  aucaile 
autre  enir^rise.  Cotnoie  il  songeait  am 
moyepsde  s'eapIxteuTeriabondamméat 
et  prompAemem,-!!  se.  dit  k  lui-même 
qo'une  armée  en  eampogne  avait  toa- 
jonrs  Â  sa  suite  des  v^els  et  des  pour- 
voyeurs, tanlponr  soigner  les  Imtes, 
que  pour  fournir  aux  soldats,  lorsqu'ils 
y  rentrent ,  les  dioses  nécessaires  ;  et 
il  jugea  que  vraisembtableinenl  c'était 
surtout  de  cette  sorte  de  gens  qn'c»  ve- 
nait de  prendre  dans  le  camp  enneaû, 
parce  qu'ils  étalent  occupés  des  baga- 
ges. Il  fit  donc  publier,  par  un  héraut , 
que  toas  les  pourvoyeurs  se  prësentas- 
.  a«t  sui^4e-cbanip  ;  que  s'il  en  nsaaquait 
qndqu'un,  le  plus  ucien  de  là  lente 
vtat  à  «a  place  ;  menaçant  les  rebelles 
deKMite  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs, 
voyant  qoe  leurs  maîtres  eux-mêmes 
se  aoumettaieut,  se  Ultèrent  d'obéir. 
Quand  ils  AireiM  anivés,  Cyms  ordon- 
na que  «eux  qoi,  dans  leurs  tnntes, 
avineat  des  vivres  pour  plus  de  deux 
UKns,  eusscBtà  s'aaie(»r  :  piûsles  ayant 
OMoplés  des  yen ,  il  donna  le  mdine 
œdre  à  ceux  qui  n'avaient  des  vivres 
,qnepour  un  mai»';  et  prestiue  tous  se 
-trouverait  dans  ce  oas.'  S'iéûnt  instruit 
ainsi  de  l'état  des  prbvi^ons  :■  Si  voas 
cnignez,  leur  dit-3,  les  mauvais -traiie- 
.  mens ,  et  que  vous  voiriiei  gagner  nos 
bonnes  gràces',  ayçE  soin  de  préparer 
dans  chaque  taole,  pwir  les  inaiires  et 
les  valets,  le  double  de  ce  que  vous 
fournissez  chaque  jour  ;  que  rien  ne 
manque  pour  un  bon  repas,  car  nos 
gens  revientli'ûDl  aussitôt  i^u^s  auront 
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Jiik  une  déroule  coii^>lèt«,  et  iU  esigs- 
nnlt  qu'on  wtiifasse  lar^caicnt  à  Isore 
betoÏDS.  Stches  qu'il  toi»  importe  ^'ib 
n'aient  point  à  se  ptai^drO  de  lii  réotp'. 
lion  qui  leur  sera  ^ite.  » 
.  Aœsmots,  ton  se  mifOit  en  devtrir 
d'exéoater  ses  ordres.  Posr  lui,  it  as- 
aemfaU  ses  taxiarqéeil,  et  leur,  tint-ecl 
discoors  :  *  Mes  amis,  je  Vois  qu'il,  nei 

>  tieitt  qu'à  dods  de  immb'  (neilre  à'  ta- 
»  ble ,  en  l'absence  dq  nos  alliés ,  «t  (te 
B  [vofiler  des'appréis  faits  aVec  tant  de 

>  soin.  Mais  je  crois  iquc  ness  ggjpic- 

■  ponsibolnsi  itaîre  bonne  obèK,  qu'à; 
,■  montrer  que  nous  no|iS  occupons  de 
«nosicaniaràdes  isabon  r^ns  a«g^ 
:»  menterait ' il  nos  fom» routant  que 

•  l'àtïeetioii'  de  nos  oHiés?  Si  pendant 

•  qa'ib  ponrsuirent  uosenneniis,  qu'ils 
.*.  les  taillent  en  pièces ,  qu'ils,  pppownt 

■  peut-élre  encore  la  force  â  la  force , 
■n  nous  leur  l^noîgnions  assez  d'indiffié- 
rrOK»  pour' nous  livrer  au  plaisir  de 
V  la  boane  chère-avant  d'être  informes 
«.de  leur  sort,  noas  nons  couvririoas. 

.■»  de  konle  ,  et  nous  pourrions  netfs 
.«voir  bientôt  afIaiMis  par  leurdéFà;- 
'■li(Hi..Siaa  contraire  nous  qous  eccn- 

•  pont'd'eux,  (ibdis  qu'ils  essuient  des 
-»  laiigues  et  de*  danfjdrs,  de  sorte  qti^ 
.»  leur  relonr  its^ Ircu/nnt-lenéceÉ^ 
>v  nous  DOns  pr^reroiB  à  nt)U»«ièues' 

«.an  rOpn  plue  gai  que.  delui  que  tutus^ 
rierioas  à  pi^séiit  «tt/cédani  àjssM«| 
;  ■  appétit.  Ofaienca  ëqeore  que  «jùand; 
;»  Bousnele«r|dnriQns.pas:cesé^n^,^ 
M  il  neiandMtpu  moiainousipréser-' 

■  ver  de&  excès  de  lalaUe  :  car,  Uen 
»  knn  que  nous  n'ayona  plus  r^o.ù 

•  faire,  nçus  sommes  dansiunB  paatlion; 
»  crîtîqiie ,  qui  exige  Burcrotf  de  tî^- 
<•  lance.  Les  prisonniers  que  poaa  BTons 
«  dans  le  camp,  sont  ea  plus  graad 
K  nombre  que  no^s  :  comme  ils  ne  sont 
>  pas  enchaînes.  Il  faut  à-la -fois,  et 
«  nous  d^r  d'eHX ,  et  prendre  garde 


XËEIAPHOIf. 

•  qu'ils  ne.  nous  À^appenl,  li  aoat 

•  walow  awir  4m  vatMa  poar  le  itr- 
mvke  de  l'année.  'Oe  ptoa,  nom  n't 
>TOns  poiM  ici  Mmearalerie;  wm 

•  Sfl»rtii»«k  tXhiéb.tK.  Mosnesom- 
a  mesipa*  iûrt-qu'à'soÉ  retoar  de 

■  venHfl  'resMP.  D'où  je  oosdw  q^i 
•'  fint  q&e  -okteaw;  de  iloiH  hmc  a 
B,nii^!e«iwid>renMi]t,  qu'R  rësiste  a 
v'sDiBmîdl/et  :06iiMr\«  iat»(fl  «a-nixa, 

■  }esàta  anuï.qu'il  y:«*'4n»leMifi 

•  bèifltOMip'  dtl' Hlsfa^sM ,'61' qa'il'K 
n  ti«Mlra)t'qu.'à*'MM»'ti}>n-'4léMmer 
»  autant  qu'il  nous  fddtr^ ,  qasiqiK 
u^noS'KlHiSi^  ^qifti  «onii-ohtsidM  è  flw; 

•  eB»i«klre  aMiH<e&,  àïM'dKNi  de  h 
1  paMagqriimjs^'di^MeifjiMHuigt 

>  gntoM -{401  i'  ce^ie  inâddtM,  q>'» 
B  lémeigiàgedeinotre  béanefai.dcM 
'le  prix  s«ra,  -4e-.  ledr  part,  an  n- 

■  donblenHnt^'dffcqtMB.'llMaâit» 

•  qu'apvte  le  mteup  dpnWdM,  éa 
■.HyroMiiens  etdeTlerMEj'.acMlw 

•  laissions  le  wm<da  pàriafe.  Si  aaK 
>^pan4airMlve.la'M0inà'<&be,Reir 

■  AM  eetteJnëgaliMcomtneiiA'.ixH- 

>  .(fae:i'uténèt(leaKdlq)4s«éit  i'dca» 

•  rer  idna  volMiîb»  javM  nooi.  L'aii- 

•  dite  B4>nb  fwwcûrerdk  de*  btoBF* 
>;durable*4-«B  Jiiu  ^qn'en  4ai  t*^i^ 

»  pf)odiak^anii*iiuéuNpsf  àlMiMliK 
«inôtrcK,  dc':BQfide»«9BMeM.  h»- 
s.qiatul4RB  Botre'pathsiioM  nei^- 
K.oq  à  tépàn»^  {limMoMM  «  ft- 
«mbit»  îitcoii^dévëidti^geiA-isiDoaiMr 

>  «Mb  af^reiB4i*9<^'iP*iaw0riiMr<x» 
>'^ea  Ge8'4efax>fiieBdkAis.«i-ort  jew 

>  «ois  ifiu  qu'Ajp^Ufl  '  jamais  s^  ^ 
«  lenieP'UO»  plus  ItelleifMluriietlreas 
«  leçons  en  pi^liqa^  » ' 

Ainsi  pai4a  Gyrosi  •  Seign^r,  r^ 
dit  le  perse  Hjeii^,  l'on  iè6  bomcti- 
mos,  il  serait  éiran^  qu'à  b  daae 
Bons  cusalms  setnent  le  wsrage  de 
nous  priver  dé  nourriture  povr  frain 
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a'agii  dn  bwhfwide  te  vie^attiftieiiAn 
MMUvt^  Bi^lifcer  iiqs  devatraenceduii 
àdeaQbitivie»q4^^arr£telitdes  Ucfaes, 
mais  doBt  trion^hent  1«b  bràves:  »  L'ib- 
sembla  ai^rotiva  ce  (jve  venait  da  dire 
Hj-iUspe  à  l'appui  du  disow»  de  Cy- 
ras.  a  Puisque  .nous  sommes  mus  du 
même  ant,  dyouia  le  prîiwch  que  cbtque 
capitaise  ^voie»  par>e«c0uad«k  «isq  «ol- 
ilau  des  plus  iotc^eu  pantoarir  le 
camp,  pour  encourager  par  ans  éloges 
œax  4)ii'ib  verroRl  occnp^s:  à  poarvtnr 
à  Bos  bcKOifi^  et  punir  séwèreflieDtt  Wba 
l!AMari|(éid.'uii.mBltre,  cei)s,4ti'ils  irou- 
verMt.QuÀfs-  *  LespffiaersiexéontèimL 
cel  ordre. 

Chap.  5.  Gependaat  il:  était  arrivé 
queLyieijdviaclwpflH  ffi^de»-  hes  uqb 
rftfOi  au^t  d4§«.'M:304tfi  defucbariou 
c|)a^.(j^  nHiniliqfHM  (Wi'«IIWWt>pat»^ 
dti  c««fheiaa<iBi.fiwi*f  {ei^qr^  ka  i 

plis  4e  ifèfAirilP^Jemim'tV^éfiinim, 
soit  cafUMbiye»,  iftw.fHivlii^ui^bCV^ 
les  Awfriem:.m^WttmefeQi}li..!6neBt 
eacofe:  ji)iiy)iivid'i)t4  la  lefiUoqKdie^fWii- 

8«effrejg[ite:sç  ftaiHs«Hrt4»'«KlW|* 
au  ()çipl«8.|{it^iKI  ;'ttsdlKnt<ili|'<î  h- 
vue  44  «et(I)Û:^«<W'e«f  ç^,  Ue  eOmtWil-: 
tttU  flw.)ipf|fw^fnçnL,etiB«»|[¥qslané- 
GM«it)i  d'!UB«jv^g<)ii^evspdé|fwei[P«iit-, 
êire  «6fc-oç  I*  letp-  wpûf  ;  peijlrftrè.auœi 
ranwildu  plaisir  y#n(r»tira  P««r  beaih 
coup.  ■    .  .■,-■.-!■■ 

C]pi9,.en  voyaat  qe  ^'avaient. Ëû( 
le*  Jttàdas  (t.  les  HyGcaiWPs..  ressep^t 
precque- du  *d^t  ,qont^,lui -méoie  et 
comre  çoti^  ^i  l'e^touraieiit;:  le  hra- 
To^I«  ii«a  per*A¥,.c«|i^mit>t8.de  rester 
dans  rioaclion ,  lui  ««mbltui  et@bcée  par 
ceUe,^  ^ïH^  Ceux  qui  affle«a>4Dt  le 
Uitia  ^u.ci^p,  Je.lui|imiimiai9i^,-et  re- 


siiifait  l'ordre  qu'ils  dittitm 
avoir  reçu  de  leiH«  diefs.  Cyrus,  qboi-^ 
que  mwtifié  à  la  vue  des  effets  qu'on 
apportait,  les  fit  ranger  u^rémeèt.  Il 
arisead)la  de  nouveau  ses  ts»arqDe8,-%t 
s'âant  pleoé  dans  un  lien  d'oè  il  pouvait 
être  rateildu  de  tous,  il  leur  tînt  ce  dis- 
cours : 

■  fl  Vous  JD^cz,  comme  moi,  que  sî 
»  nous  (étions  maîtres  des  biens  que  voi- 
»  ci,  ils  enrichiraient  toa$  les  Perses, 
»  et  Dous  principalement.,  qui  les  mëri- 
a  tons  par  nos  travaux  :  mpis  je  ne  voia 
•  pas  comment  nous  en  emparer,  puîs- 

■  que  nous  serms  trop  faîUee,  Uut  que 
.«vous  manqaenoDB  de   cavalerie  na- 

1  lionale.' Considàrea  que  nous  portons 
«  des  AttUfis  propres  -.i  mettre  en  di- 
I  >,-route  iea  enttemis  que  nous  comb&t- 
\  ■  UoBs  de  prta  :  mai»  quand  ils  lâetié-^ 
j  ■'nwi'  piad«^  comment  poipnm«-nous ,' 
'avec'^e.  tèHaa  arsùs  et^iéiis  citfvatik  ■' 
oa  fatrepaisdnaiers, >ou  iQC|i'd#<éli< 
vaUcrac  daa/arcberSi  des:  (KlBisfêb^ 
des  geof  dd  irait ,  qui  >Aiinaï  de  ttlu' 
eea-lenja  £Dtoet?:;Ô">  Jai' empéolwhr 
de  rfijodre  5*r  BOiiS  à  de  iitips  hail^ 
ilËf ,  '•aefamt  queiniat:nQ'Bsmmi!S  fft* 
filusà<i(aiadrc)|iMirdux,  quedesér^ 
Iwes.iqai' ooi  s&uraiem  oourir.  kdasi 
efflMl-dqii>^u0  ksi'cavaliersqtti  non» 
laeooapa^^'t  CTCleni  avoir  jSitr'le 
but^, aillant  t  peut^éuie  tnéuie  plurd? 
di^i.que  nousi.Vellïjiotra  dituattiobi- 
^oftlril  pas  ëndeDiiqatfEà.«)u  pane* 
noua  ji  nous  prooirtr'  iina'qiila^aiïo 
■çffà  ti^M  9èie  <  pds  à  ia  leur ,  :  bous 
pAurtvn^  exëemler  seuls  lea'  eàtrepn-' 
sesaiixqudlesoroasJefl associons  main* 
lésant,  et  qu'iben  deviendn»tl>eaU'< 
coup  moins  avaniageuxl  ear.larsqne- 
I  nous  nous  sQ£fity)ns  i  mats-Biàmei ,. 
nous  nous  eœbarrassertns  peu  qu'ils 
'  veuillent  rester,  ouinoos  quitter.  D'à- 
'  près. ces  raisons, vouassiez .taaa.'je- 
.c|V(^,  combi^  il  importe  'aaa;Persea 
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d'avoir  tfn  coif)»  deeivâlerie'nMKi- 
Mle.  Paul^re  iRMHW-iooB'dsIiMliFb 
âciHlé  à  le  former  :  exanÙHDs  ilonp 
et  les  moyens  que  boub  aroa»,  et  oe 
quinous  maque.  On  a.  pris  dfaM  le 
canp,  grand  nombre  de  chevaux,  ies 
irons  pour  les  cosduire,  et  les  autres 
bamais  nécessaires  :  nous  y  trouroas 
aoasi  ce  qu'il  Eiut  pour  armer  un  ca- 
valier ,  des  cBÎrasses  pour'  oravrir  le 
corps ,  des  javdou ,  soit  pour  les  lan- 
cer, soif  pour  les  tesir  i  la  main.  Qae 
faut-il  de  plus?  des  faonmes?  C'est 
ce  qui  sons  manque  le  moins;  car 
rien  n'est  plus  à  noiis  que  noaMoé- 
mes.  On  m.'ob)ecta«.  pçul-ftre  ifue 
nous  ne  saf  ons  pas  nHDier  «n  cbevsi  ; 
j'en  conviens;  mais  ceux  qui  te  sarent 
mointenaRtr  l'ignoraicat  avant  de  l'a- 
voir af^ns.  Ils  se  sont  fortuit  dès 
leur  jMmesse,  me  dîmrvau  eooœ: 
Ek'tytoilim'  eatmt  emnls  ^las  de 
diaposiiioa  que  lea  hooimcs  faks , 
pour .  appmdre  ce  fft'oa  leur  dit  ou 
qn'oA  kat  montre  f  Et  lesqnels ,  des 
bMime»  iuik  oa-dea  enfims,  sont  les 
plaa  capables  d'enéaiter  ce  qn'îk  ànt 
:>lippria?i'ajoalftqve  bous  avons  |du8 
4e  kàw  que  lescaCuaet  ta  plupM-ï 
des  autres  bomoies.  Moob  ne  «onmes 
point  okAifféit  cooine  les  preniers, 
d'apprendre  ii  tirer  de  l'arc,  kios  le 
.aMOQs  depuis  longtemps;  nia  lancer 
.te  jnvdol,  nous  le  savons  eaasi.  NoaS' 
D'aven*  pas  les  lataHs  entraves  que 
ta  plopart  des  bomaus,  qui  sont  cob- 
ininta,  oeR'à  de'  cultiver  ta  tenre, 
ceDi.*ta  d'exercer  an  mëder,  d'autres 
de  veiiterà  leara  efhiresdoaeBtlqaeE. 
Pour  BOBS,  nons  soumnes  soldais  par 
élat;  noas  te  sommes  encore  par  né- 
«tssîlé.  De  plus,  il  n'en  est  pas  îcr 
«omm&(|d'<eer(abes  pratïqnes  mitit^ 
res ,  qui  ^oM  utiles  »  mais  pénibles. 
ITesl-il  pos-jm  effet,  plus  doux  de 
voyager  Â  cheval  ^u'ft'pied?  n'est-tl 
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»p^iaér*|)M  de  pi)WfAr;>i4ldDs<-(ine- 

>i«ccaBic»iqnl«t!%e  d'#'t|i'«^rttëi  m^ 

1er  au  socdnrv'd'oa  ami';  àtf  /KRitoir 

aMenKlre'  it  ta  ooane  an  aaimaK,  un 

I  ■  homme?  ITett-il  ptt-'eommoâe  de 
ebarger  son  eheval  de  ses  armes? 
c'est  les  avoir  «ans  cesse  sons  ta  main. 
On  ponmit  apprâiender  que,  s^l 
fant  combattre  ainsi  anatt  de  sav(M> 
marner  nos  nbevain ,  nona  ne  œsNons 
d'6ire  bon*  fantassins,  sans  être  deve- 
nus bons  cavaliers,  fl  est  encore  facite 
de  dîsrfper  eeite  craiaie  :  nona  serons 
libres  de  Goiri>at&«  k  pied,  qsand 
Doas  le  TOudroBS  ;  et  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  les  leçoas  d'^aitMion 
nons  fiassent  ouUier  les  maBcearm 
de  nnfcnierie.  • 

Lorsqae  Cym*  eÉt  Snî  son  dtaeeurs  : 
Seignenr,  dit  Cbrysttrte,  Je  brA 
4'appreH^  & mtHiter  à  dievair  je 
me  fipire  ifa',  VAvtnti  bota  cavalier, 
je  sens  m  bobine  ttiM.  'ittâttenaRt 
qaasd  Je  cetm  centre  im  homme  bat 
itba»,  je  Bt'eMime  bearctn-ti  je  le 
ppéoMb  seatemtnt  de  ta  i«te  ;  je  saà 
cDoteiit^B)  voyant  m  atnnal  ftrir  de- 
vait noi,  je  parviïM  es  coarwii  è 
rappndierasaoe  pour  l'atiaiMfentd'n 
javriot  o«  tfuae  fliebe,  bma  tjat 
boîi  trop  rilèi{;në.  Quand  je  aeraibon- 
ne  de  cheval,  Jepovhlri  porter  ta 
mort  i  HB  ennemi,  à  qadqac  disMwce 
qoe  je  l'aperçoive  :  si  Je  poorsnta  4» 
bêles  hiives,  je  tes  Joindnri  d'asset' 
près ,  les.  ones  pont  tes  peroa>  4e  ta 
main ,  tes  antres  pour  les  ajuster  aussi 
sfirement  que  tà  elles  étaient  hbobo- 
Mes  :  car  quelqne  agites  qne  snent 
deux  animaux,  terscpi'Hs  s'appro- 
chent, ils'  sont  l'tin  à  l'égaM  de  f  an- 
tre comme  privés  de  monveroent. 
Aussi  entre  les  êtres  tiniméi ,  bVa  esi- 
il  pas  ft  qai  j'aie  poAé  plus  dVnvie 
qu'aux'  bippoceniaoreb  ,  .8^  est  vrai 

h>  qu'ils  'irîèbt  eUsté  àvbé  f»  pMtoco 
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(le  rhomme  pour  nlaonoer,  avee^ea 
maiiu  pour  tpr,  avec  la  nteSM  et  la 
fort»  du  chen)  posr  aiteintlK  ce  qui 
fuyait,  et  terrasser  ce  qui  rémiari. 
Eq  clerejunt  cavalifir,  je  réunirai  tous 
cas  avuMl^ieB;  jeme  senriraideaK» 
ime  pour  prévoir,  de  née  niaios  pour 
porter  des  arme»,  de  la  vitesie  du 
cheval  pour  courir,  de  sa  fitrce  pour 
renverser  ce  qui  me  résistera.  D'ail- 
leurs, je  ne  fû-merai  pas,  comme  les 
Uppooentaures ,  un  joéme  coips  snec 
moD  cheval;  C6  qui  vaat  mieux  que 
d'y  être  atuclté  par  un  lien  naturel  et 
indissoluble.  Je  m'imagine  qne  de  tels 
étrea  ne  devttent  ni  aser  de  ceriUBea 
cominoditÀ  inventées  par  les  bom- 
mes ,  ni  jouir  de  certains  plaisirs  que 
b  nature  accorde  aux  cbevaux-  Pobr 
ttuûf  quand  je  serai  cavalier,  je  ferai, 
i  cbeval,  ce  qae  foisaieiit  les  bippo- 
cenunres;  lam  jer  powrai ,  étant  à 
[wd ,  maDg»*,  me  Yétir,  ne  cnnehsr, 
comne  lea  autres  bommes,  de  aorte 
que  je  serai  un  faippoeentatrfl  dcat 
les  parties  peuvent  être  s^pardes  ou 
rejmntea  à  vdsDié.  J'aund  enogre  cet 
avurtage  sttr  rhippoMntaaw ,  «in'il 
n'avait  quedenx  yeux  ponr  c^Mervw^ 
et  dans  oreOles  pcwr  «nteidre  ;  au 
lies  que  moi  j'aurai  quatre  yens  « 
qnMrc  «reilles.  J'M  ouï  dir« ,  en  effet, 
que  le  dwvd  voit  .et  eaund  dm  cbosca 
avaat  sou  cavaUar,  M  qu'il  l'en  aver- 
tit. lasQriveasnioi  dmc  auncMufarede 
ceux  qui  désiretf  «leveav  cavalier*-  > 
—  Et  nous  aussi,  s'iëcnèreu  les  autre* 
capitaiBlK.  — .  Pni^ue  tel  est ,  reprit 
GyniB,  le  voeu  gteM,  pourquoi  ne 
pas  dédarer  par  une  loi,  que  ce  sera 
désomais  un  déshonneur  pour  toM 
Perse  i  qui  j'aurai  fourni  un  diend. 
d'être  rencontra  k  pied,  quslqua  peu 
de  cbemin  qu'il  ait  à  {a^^afiu  t\vi.Qu 
nous  imnae  pour  de  vrûbippacen- 
taures?  Tous  accueillirent  I9  froffm- 


tioni.df  lài'ugaee<qW'l|ofeeGn»«Kpra 
obez  ks.  fierees ,  .que  Je»  ^plto  distineiuéa 
de :')a. nation  se  soient  j«Mis:yiis  omt- 
cbant'  k  iH0d,à^nioiBf(^'ilBn'yHweQt 
contnûnta.  Voilih'Ce  qnijwyaaia  dani 
l'asseD^lée,  ,'     '! 

CsAv.  iv,.Peiia(irèsIeniilien(iujt>v^ 
les  cavaliers  mààet  et  byrcanieus  revin- 
rent, amenant  avec  eux  des  qbevasxj>t 
quelques  pnsouiiers  :  its-uniirat  laissé 
la  vie  à  eeox  qui  avaiéttt  rendu  les  ar- 
mes. Le  preniw  soin  de  Cy  ms ,  k  leur 
arrivée  ,  fut  de  s'inCnraier  si  persoaoe 
d'entre  eux  n'était  Usesé.  i  Mon ,  S^ 
gneur ,  retondirent- ils.  >  Il  leur  de- 
oianda  ce  qn'ilè  avaient  fut  :  ils  lui  ea 
rendircw  compte,  en  vantant  diaeaDe 
de  leurs  actions.'  Cycus.  les  éoontait  avec 
plaiw,'  et  leur  répondit  par  ce  mot  d'é- 
Lqge  :  «  On  voit  que  vous  TOin  étce  eorn* 
portés,  ea  braves  g»B„  car  veuff  avez 
l'air  plHfrgiFaad,plus)iMWe  etpliH  6er 
qa'aupanvanL  >  finsaifrit  le»  «fues- 
licHM  «UT  Iç  eheawqa^jls  amim  fait , 
et  aar  la  pt^ralàtioà  du  pays,  ht'  )m 
dirent  qu'Ôs.  «b  avaient.  ;parGouru  usa 
eiunde-^Miduef  qu'il  4lait  très  peuple, 
rempli  dafarebia,  de  chèvres,  de  bbeufe, 
de  cbevMH,  de  Ué  et  de  dnrëee  de 
touleespàoe.  «JIImu  avoua  donc,  reprit 
Cynm,  deux  dNMCs  i  fiire ,  subi(«uer 
lespesaenesrsde  tous  oea  biens,  et  les 
obliger  à  r«ator  «hea  eux  :  an  pays  poK 
plé>est«ae  pa<seasioadegrad'prix;H 
perd  toute  sa  valear  s'il  est  abaÎMioaBé 
de  ses  habitiins.  Vous  ara  tné ,  je  le 
sais,  oeuz  des  eauemis  qui  oitt  tenté  de 
se  d^eadre  :  vous  avcE  bien  fât  i  c'est 
le  moyen  d'aesurar  la  Wctotre.  Vouaavea 
pris  ceux  qui  (wt  mis  bas  les  armes  : 
mais  je  crois  qu'il  nous  snait  avanta- 
geux de  les  relâdier.  Par  là ,  nous  nous 
délivrerons  duaojndesousgarderd'eux, 
de  ie$  garder  eux-mêmes,  de  les  nourrir,, 
notre  intention  n'étant  pas  de  les  foire 
UUn^de  fiiim  :  e&  le»  mavoyantf'Baus 
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Hien  ;  car  «ii'pous  nous  «npinwff  dU' 
pay»i,  tous  IW  tidHians  Krontà'  nOu»; 
et  ffiniid  m»  'Verront  qw  nous  àVMS 
dtmbé  la  vip  et  >la  Irberié  à'ieurs  eana- 
rades,  ils  aimeront  mieux  restei*  et  obéir 
qae  4'^rodfBr  le  soit  des  arotes.  Voilà 
'  mon  ^vis  :  si  quelqu'un  en  i  '  un  meil- 
leur à- pn^Kiser,  qu'il  parle.  ■. 

L'.iv'a  éUBt  unaBÏmameM  adopté , 
CyriM  fit  assei^ler  les  prisonniers ,  et 
leur  dit:  ■  VûtresoumisBunvous-asan- 
■>  vé  la  vie  ;  si  nuiB  voua  condutsec  de 
D  même  &  Tavwr,'  il  ne  tous  arrirera 

>  rien  de  ddieux,  vdiig  n'aurez  foit  que 

>  changer  de  maîtres.  Voas  habiterez 
■  les  mêmes  maisons ,  vous  cnliirerez 
-  les  mémet  champs,. veus  fifres  avec 
«  les mânws fouines, TOHsaurez la nâme 

*  .Witorilé  sur  vos  en^ia  :  seutemest, 
i^'VQUSae.fem  pliiB-la.goerreni  à  Mus, 

>  ni  ik  fcyooO'lalMre'pef  pie  ;  si  vous  éles 

>  iiui^lé*>l  di>ua«nnbatlrons  povrvoiu^ 
»  AJo  nièmt  jt)Uf;  ••ma»  ne  punsies  être 
*.ibrdés.à>firpndre:les armes,  rénwuei' 
■inouBce^i  que  vous  arrez  :  quiconque 
1)  'Ibf  n^pimeiti,  jofair9.eniplehife  sëcariirf 
>! -deU  phîjfr.et  (iebaulEe»  bleMitlooi  je 
■> 'parle  iiaii  lieu  ^ue  nous  touraeMK'nM 
r  tqrtes  contm  osn  qui  m  livrennDt '^ 

>  Isiirs  BrfKes:'Si  quetqu'nD  «e donne  à 
v/ton&é'asiti  bon'  &eàr  potTr-ctaerdier 
■lÀ  deven^natile  pBr>«B''aMtaM  «n  pnr 
*aesicf)tiiBiq,âom''le'tntai«É^i  non 
■i^OTifcMDtocaitei,  malseomBsis  bleBUB!^ 
>!teiir,  «t:aai'itMerfeï  bWn'w  q«e  je 
•Ivoia'daiLetlfaaHtMca  à  ios  cotni»- 
4  iriotaa.iS'ii s'eoirdwratt  quiosasbeut 
»  couturier  vMra  >«a)tf';  -m«n«t  -nSuS 

*  vemaux;  aln  qulll^eaclHitt-que  c'est 
■-à  vous  <ie  domiePlii  k)i,  etuon  de  la 

*  t&x!</iâr.  j>  Aissi  paria  G^ns.  Les  pri- 
sonniers iofVMlernèmt  k  ses  pieds,  et 
prômireold'MéeaMfce  tfu'tl  ftvail  pres- 
criL  ..'...  I 

CiMJif.  V.  Ii«ra^'ll8  furent  partis  : 


■  tfWes  et  Amteiena,  ^t  Cynn ,  il  est 

•  temps  qne  Bons  penaîOM  à  prendre 

■  votre  rcpns  :  noas  yoos  avons  fait  pré- 

■  parer,  aveo  toit  letHe  posaiUe,  ce  qui 

■  vous  est  nécessaire;  aHuz;  Vous  nous 
«  enverrei  la  moitié  de  h  provision  de 

■  fMld  ;  it  7  eni  suffisamment  poar  nous 

•  tous  :  n'envoyés  ni  Viasde  ni  boisBon  ; 

•  nous  en  avons  cequ'il  nous  faut.  Vous, 
B  Hyrcani«s,  OonduiaeX'tes  aux  tentes  : 
B  TOUS  donnerczles  plus  çrandea  aux 

>  chefs  ;  vous  nvez  où  elles  sont  :  les 

■  autres  seront  partagées  aux  soldais 

•  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 

■  convenable.  AÛes  ensuite  souper  à  vo- 

■  tre  aise  ;  vos  (entes  ne  sont  point  en* 

■  dommagées  ;  tout  y  est  prêt  comme 

>  dans  les.autres.  Soyez  sans  inquiâude 

•  sur  la  garde  des  dehors  du  camp  pen- 

■  dam  celle  nuit  ;  nous  nous  en  c^r- 

■  geons  :  veilles  seulement  à  celle  du 

>  dedans  ;  et  comrtw  le*  prisonniers  qui 

•  sont  dans  les  tentes  ne  sont  pas  encore 
>iaos  amis ,  ne  quittez  pas  vos  armes.  ■ 
Les  MèAsB  etlcs  soldats  de  Tignne, 
«cn-ant  qu'en  effet  «out  était  prêt  pour 
le  r^as ,  nlKreni  se  later  ;  pais  ayjm 
clnugé  d'habit ,  ib  sonpèrent.  Les  che- 
vSmv  fl^avaicM  point  été  oubliés  ;  its  ne 
(MOqaèrent  de  ne«.  Les  Mède»  et  les 
ÀTmëniéns  enpoyèPML  aui  Pcms  la 
moitié  do  leors  pains ,  nais  satn  f  }(m' 
drcni  Vfd  tii"viHAdie.,  parce  qae'Cynis 
tesr  ùtail  assAlité  ^ue  ses  «otdals  en 
avniïlnt  abbÉIdamnteni  :  Or  ri  avait'  vouln 
dire  seulement  qire'  h  faim  letir  tenait 
Keu'  tfe  bonne  tjière,  et  que  l>ab  du 
âeuvé  suffiuit-ptwr  teuf  boissâi.  Lort- 
iple-les  Pertes  enrenXsttDpé,  et  qtie  la 
ttnit  fut  venne,  Gyrus  fit  partir  pins'ieurs 
déulcHcmens ,  les  ans  de  cinq  hommrs , 
lefrtinires  de  dix,  avec  ordre  de  se  met- 
tte  en  embuscade  autour  du  camp  ;  afin 
que  pcrtNMne  n'y  entrAt ,  tA  qu'on  arrè- 
Àtcem  qurvoùdraient  en  sortir  avec  du 
bolin,  comme  il  arriva  efEeetivement; 
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car  pltuieurs  prisonniera  testèrent  de 
s'ërader.  On  en  saisit  qudques-uns  : 
Cyrus  les  fit  étrangler,  et  laissa  l'argent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  àe  là  qu'on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  un  seul  hom- 
me qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  celte  nuit.  Quant  aux 
Mèdes ,  ils  burent ,  mangèrent ,  dansè^ 
no.1  au  son  des  flAtes,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  ;  on  avait  trouvé  dans  le  camp 
de  quoi  occuper  agréablement  des  gens 
qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cyros, 
Cyasare,  en  réjouissance  de  la  victoire, 
s'était  enivré  avec  ses  courtisans.  Comme 
il  entendait  UD  grand  brait,  il  nedooiait 
pas  qiie  presque  tous  les  Mèdes  ne  fus- 
sent restés.  Uais  ce  bruit  était  causé  par 
les  valets,  qui  avaient  pris  sur  les  Assy- 
riens du  vin  et  des  vivres,  et  qui  ea  l'ab- 
sence de  leurs  maîtres,  avaient  bu  outre 
mesure.  Quand  il  fut  jour,  le  roi,  étonné 
que  personne  ne  se  présentât  à  sa  porte, 
excepté  ceux  qui  avaient  soupe  avec  lui, 
eiapprenant  que  les  Hèdes  avaient  quitté 
le  camp  avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa 
tente,  et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la 
vérité.  Alors  il  entra  dans  une  étrange 
colère  contre  Cyrus  et  les  Mèdes,  qui 
s'en  étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  chargea 
un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
de  prendre  quelques  cavaliers,  de  courir 
kprès  les  troupes  qui  avaient  suivi  Cyrus, 
et  de  dire  de  sa  part  à  ce  prince  :  <  Je 
ne  croyais  pas ,  Cyrus ,  que  vous  fussiez 
capable  de  me  traiter  si  légèrement ,  ni 
que  vous,  Mèdes ,  connaissant  le  projet 
du  prince ,  vous  voulussiez  y  concourir 
par  votre  abandon.  Que  Cyrus  revienne 
s'il  vent;  mais  vous,  revenez  en  dili- 
gaice.  •  Tel  fut  l'ordre  de  Gyaxare. 
«  Seigneur,  dit  l'envoyé,  comment  tron- 
¥er  irà  Mèdes  ?  —  Comment  ont  fait  Cy- 
rus et  ceux  qui  l'accompagnent,  répli- 


qua le  roi,  poor  trouver  les  Assyriois  ! 

—  J'ai  ouï  dire,  répondit  l'envoyé,  que 
quelquesHyrcaniens, déserteurs  de  l'ar- 
mée ennemie,  sont  venns  ici  et  lui  ont 
servi  de  guides.  »  Cyaxare ,  beaucoup 
plus  irrité  de  œ  que  Cyrus  ne  l'avait 
point  instruit  de  ce  fait ,  n'en  fut  que 
pins  ardmt  à  rappeler  ses  troupes  pour 
affaiblir  l'armée  de  son  neveu  ,  et  prit 
un  ton  plus  menaçant  qu'auparavant , 
tant  contre  les  Mèdes  qui  ne  revien- 
draient pas,  que  contre  l'envoyé,  s'il 
n'exécutait  pas  sa  commis^on  avec  vi- 
gueur. Le  Mède  partit  h  la  léte  d'une 
centaine  de  cavaUers ,  très  affligé  lui- 
même  de  n'avoir  pas  suivi  Cyrus.  Etant 
arrivés  à  un  endroit  où  le  chemin  se 
partageait  ai  plusieurs  routes  ,  ils  en 
prirent  une  qui  les  égara ,  et  ne  r^oi- 
gnirent  l'armée  de  Cyrus  qu'après  avoir 
rencontré  par  hasard  quelques  Assy- 
riens fugitif ,  qu'ils  obligèrent  de  les 
conduire  au  camp  :  encore  n'y  arrivé» 
rent-iis  qu'au  milieu  de  la  nuit,  à  la  fa- 
veur de  la  clarté  des  feux.  Les  gardes , 
conformément  aux  ordres  de  Cyrus ,  ne 
laissèrent  pas  entrer  avant  le  jour.  Dès 
qu'il  parut ,  Cyrus  fit  appeler  les  mages» 
et  leur  ordonna  de  choisir  dans  le  butin 
les  dons  qu'il  était  d'usage  d'offrir  aux 
Dieux ,  en  reconnaissance  de  leur  bi«i- 
faisante  protec^on.  Pendant  que  les 
mages  exécutaient  cet  ordre ,  il  convo- 
qua les  homotimes  et  leur  dit  : 

a  Soldats ,  c'est  à  la  Dirinité  que  nous 
»  devons  les  richesses  immenses  que 
B  voua  avez  sous  les  yeux  ;  mais  nous 

>  sommes  en  trop  petit  nombre  pour  les 
9  conserver.  D'un  cdté ,  «  nous  ne  vdl* 

■  Ions  pas  à  la  garde  de  ces  l»ens , 

■  fruiu  de  nos  travaux  ,  ils  passeront 
»  en  d'autres  mains;  de  l'autre,  si  nous 

■  laissons  id  des  troupes ,  nous  serons 

•  visiblement  sans  forces.  Je  suis  dmc 

*  d'avis  que  quelqu'un  de  vous  aille  in- 

>  cessomment  instruire  les  Perses  de 

45 
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»  notre  situafion ,  et  les  presser  tle  nou^ 

■  envoyer  sans  d^ai  un  renfort,  s'ils 

■  agirent  à  l'empire  de  l'Asie  et  à  ta 
»  possession  de  toates  ses  richesses. 

'  <  Vous ,  le  plus  âgé  d'enlre  nous ,  par- 
•  tez  :  rendez-leur  oomple  de  l'éiat  des 
»  chose»;  jouiez  que  Je  me  charge  de 

■  fournir  à  l'entretien  des  soldats  qu'ils 

■  m'enverront.  Vous  voyez  les  trésors 
B  que  nous  possédiMU  ;  ne  leur  cachez 
>  rien.  DeiDandex  .à  mob  père  quelle 
»  portion  je  do1s.eovoyer.a(n  Dieux  de 
»  la  Pen^,  et  aux  magïsimts,  qudie  pur- 
»  tion  revient  i  ta  république.  Qu'on 
»  députe  aussi  vers  nous  des  officiers 
»  publics,  ponr  inspecter  ce  qui  se  passe 
B  ici  et  pour  former  conseil.  Allez  vous 
s  préparer,  et  prenez  nne«acouade  qui 
»  VQOS  servira  d'escone.  > 

Gyrus  fit  ensuitb  appeler  les  Mèdes. 
L'envoyé  de  Cyaxare  parut  an  milieu 
d'eux .  Il  paria  publiquement  de  la  colère 
-  de  son  maître  contre  Cyrus,  de  ses  me- 
.  naoes  contre  les  Mèdes,  et  finit  par  décla- 
,  rer  que  Cyaxare  le»  enjoignait  de  re- 
tourner vers  lui,  quand  même  Cyrus 
s'obstinerait  à  rester.  Les  Hèdes ,  à  ces 
.paroles de  l'envoyé,  denienraient  inter- 
dits :  ils  n'avaient  point  de  prétexte  pwtr 
.^ésdiéir  au  roi ,  qui  les  rappelûl  ;  mais 
.leconnajssmtpourwi  mailreimpiioya- 
.ble*  ils  craignaient,  en  obéissant,  l'effot 
■de  ses  menaces.  Cyrus  prit  la  parole  ; 
a  Mèdes,  dit-fl,  et  vous  envoyé  de  leur 
v  roi,  je  ne  m'éumne  pas  que  Cyaxare, 
»  se  voyant  attaqué  par  une  foule  d'en- 
»  Demis,  et  ignorant  nos  succès >  trem- 
«  ble  pour  nous  et  pour  lai  :  mais  lors- 
-D  qu'il  saura  qu'une  grande  partie  des 
V  Assyriens  e  perdu  la  vie ,  et  que  le 
B  reste  est  en  fuite ,  d'abord  il  cessera 
»  de  craindre ,  puis  il  reconnaîtra  qu'41 
B  n'a  pas  été  .abandonné  par  des  amis 

■  qui  détruisaient  tes  ennemis.  Peut-il 
»  raiaonnablemeni  se  plain«ke  de  nous, 
»  qui  le  servons  si  bien  et  n'entrepre- 


xÉRoruo». 

»  nons  rien  de  noine  propre  mouvemcGi' 
a  Je  n'ai  agi  qu'après-  avoir  obtenu  la 
B  permission  de  vous  emmeiter  avec 
B  moi  :  vous,  de  vDtrecôiè,  vousn'am 

*  point  demandé  à  partir  comne  des 

■  |;cns  qui  auraient  désiré  de  le  quiller; 

■  vous  êtes  venus  ici  sur  l'inviiaiion  <|u'il 
B  en  avait  foile  à  tous  ceux  qui  tuu- 
B  draient  me  soivrei  Je  suis  cod\^dcu 
B  que  notre  bonne  fortune  )e  calmera, 
B  et  que  sa  colère  cessera  avec  sa  cnii- 
B  te.  •  S'adressant  ensuite  à  l'envoyé  : 
«  Vous  devez,  lui  dit-i),  être  fotiguéial- 
B  lez  vous  reposer.  Nous ,  Perses,  com- 
B  me  nous  présumons  .que  les  ouieinis 
B  approchent  ou  pour  nous  attaquer  ou 
B  pour  se  soumettre ,  rangeons-ows  en 
B  bataille  dans  le  meilleur  ordre  :  «t 

■  appareil  imposant  peut  bâter  li  l'éus- 
B  site  de  nos  desseins.  Vous  ,  prinre 
»  d'Hyrcanie,' prenez  sur  vousd'ordM- 
B  Der  i  vos  officiers  qu'ils -metieiit  leurs 
D  soldats  sous  les  armes.  ■ 

L'Hyrçanien  ayant  icaumis  cet  or- 
dre ,  viiH  rejoindre  Cyrus ,  qui  lui  liii  : 
«  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduiie 
B  nons  donne  à4a-fais  des  preuve,  M 

*  de  votre  amitié  pour  nous ,  et  de  voire 
s  intelligence.  Il  est  dair  que  nous  ivoos 
B  aujourd'hni  les  mêmes  intérêts  :  si  ^ 
B  Assyriens  sont  mes  ennemis,  3s «wt 
B  encore  plus  les  vAtres.  Agissras  donc 
»  de  cottoert  pour  qu'aucun  de  nos  i^ 
»  ne  nons  abandoime ,  et  que  nous  dois 
B  en  procarîons  de  nouveaux  s'il  est 
»  possible.  Vous  ikvet  que  l'envoyé* 
B  Cyaxare  rappelle  la  cavaierie  mède  : 
>  si  elle  nons  quitte,  omtownt  liwlroos- 
B  nons  avec  nos  gens  de  |Med?  Faiuos 
B  donc  en  sorte,  vous  et  moi,  queœi 
B  envoyé,  qui  est  venu  pouremoeDcr 
B  les  «eus ,  venSIe  lui'^méaw  rester  avec 
B  nous.  Cbercbez-lui  d'abord  une  late 
B  très  commode,  où  il  trouve  à  soabaii 
B  le  nécessaire  ;  je  tài^erai  de  hû  dofl- 
»  ner  un  esqdoi  qui  lai  soit  (duc  agréa- 
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B  Ue  que  de  s'en  retourner.  Pàriez-lui 
-»  aussi  des  grands  biens  qui  nous  atien- 
*  dent  nous  et  nos  amis ,  si  les  choses  se 
■  passent  henreusement.  Quand  toos 
>  vous  serez  acquitté  de  celte  commis- 
»  sion,  revenez  vers  moi.  » 

Pendant  qnel'HyrcaniencoDdaJsaitle 
Mëde  à  la  tente  qu'il  lui  destinait ,  le 
Perse ,  qui  avait  ordre  d'allerdans  Son 
pays ,  se  présenta  tout  prêt  k  partir. 
Cyrus  lui  recommatida  de  nouveeu  de 
rendre  compte  à  ses  compairiotes  de  oe 
qu'il  venait  d'entendre ,  et  le  chai^ea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  Je  veux  vous 
la  lire,  ajouta -t-il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient ,  et  que  vous 
rendiez  aux  questions  qu'il  pourrait 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
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■  Cyrus  k  Cyaxare ,  sahit.  Nous  ne 
»  vous  avons  point  abaadtunë  ;  car  on 
»  n'est  pcMttt  abandonné  de  ses  amis  lors- 
•  que,  par  leur  courage,  on  triomphe 
»  deses  esnemis.  Loin  que  notre  départ 

■  vous  ail  exposé  à  quelque  danger, 

■  nous  avons  assuré  votre  repos  d'au- 
B  tant  plus  sûrement  que  nous  nous  som- 
n  mes  plus  éloignés  ds  vous.  Ce  n'est 
»  pas  en  restant  nsif^  auprès  de  ses  amis 
B  qu'on  pourvoit  à  leur  sûreté  ;  c'est  en 
>  repoussant  leurs  ennemis  le  plus  loin 
'»  qu'il  est  possible  q&'on  les  met  à  l'abri 
»  du  péril.  Vous  vous  plaignez,  Cyaxare; 
»  considérez,  je  vous  prie ,  quelle  a  été 
»  ma  conduite  envers  vous,  et  quelle  est 
»  la  vfitre  envers  mot.  Je  vous  ai  amené 
n  des  auxiliaires,  moins,  à  la  vérité,  que 
»  vons  n'en  demandiez,  maïs  autant  que 

■  j'en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que 
B  j'étais  sur  les  terres  de  voire  obéis- 
B  sance,  vous  m'avez  permis  d'emmener 
B  ceux  de  vos  soldats  que  je  pourrais 
B  engager  à  me  suivre  :  inainlenant  que 
B  je  suis  en  pays  ennemi,  vous  rappelez 


»  s'en  retourner,  mais  tous  sans  ex- 
B  ception.  J'avais  compte  partager  ma 
"  reconnaissance  entre  vous  et  vos  su- 
»  jets  ;  vous  mo  forcez  à  vous  oublier 
»  età  la  réserver  toute  entière  pour  ceux 
»  qui  ont  bien  voulu  m'accompagner.  Je 
»  ne  puis  néanmoins  me  résoudre  à  vous 
■'imiter  ;  j'envoie  en  Perse  solliciter  uà 
»  renfi>rl ,  et  j'ordonne  qne  les  troupes 
B  destinées  à  venir  joindre  mot)  armée 
B  commencent  par  s'informer  si  elles 
•  peuvent  v»us  êlre  utiles,  en  sorte  que 
»  vous  en  disposiez  à  voire  gré  et  saos 
B  leur  aveu.  QKoique  plus  jeune,  je  ha- 
B  sarderat  de  fQus  donner  des  consuls. 
■"  Ne  retirez  jamais  le  don  que  vous  au- 
»  rez  fait ,  de  peur  que  l'inimilié  ne 
B  prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
B  Lorsque  vous  désirerez  qn'im  se  rende 
»  proinptement  auprès  de  vous ,  que 
■  votre  ordre  ne  soit  pas  accompagné 
»  de  menaces  :  gardez-vous  surtout  d'en 
»  faire  à  une  mohitude ,  en  observant 
»  que  vous  êtes  seul  ;  vous  lui  appren- 
»  driez  à  vous  mépriser.  Au  reste,  nous 
B  tâcherons  de  vous  rejbindre  dès  que 
«  nous  aurons  exécuté  des  projets  dont 
»  le  succès  sera  également  avantageux 
B  et  à  vous  et  à  nous.  Portez-vous  bien:  « 
«  Remettez  celle  lettre  k  Cyaxare,  con- 
tinua Cyros  ;  et  s'il  vous  questionne,  ré- 
glez votre  réponse  sur  ce  que  je  lu! 
écris  :  vous  vons  conduirez  de  même 
avec  les  Perses.  >  Après  avoir  instruit 
son  envoyé,  il  lui  donna  la  lettre  ;  et  eii 
le  congédiant  :  «  Faites  diligence ,  lui 
dit-il,  vous  savez  combien  il  importe 
que  vous  soyez  prompteraent  de  re- 
tour. ■ 

Déjà  les  Hyrcaniens  et  les  soldats  de 
"ngrane  étaient  sous  les  armes ,  ainsi 
que  les  Perses.  Tandis  que  Cyms  con- 
sidérait leur  tenue,  arrivèrent  quelques 
habitans  du  voisinage,  qui  amenaient 


B  auprès  (le  vous ,  non  pas  seulement  1  des  chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
•  ceus  des  Mèdes  qui  souhaiteraient  de  |  Cvros  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 

43.. 


,dbyGoogIe 


67« 

lieu  où  les  ennemis,  qui  s'étaient  rendus 
pi'écedemniwt,  avaient  dépose  les  leurs  ; 
de  les  brûler ,  à  la  réserve  de  ceux  dont 
pourraient  avoir  besoin  les  soldats  char- 
gés  de  cette  exécution.  A  l'égard  des 
chevaux ,  il  commanda  que  ceux  qui  les 
avaient  amenés  demeurassent  dans  le 
camp  pour  les  garder,  et  qu'ils  y  atten- 
dissent ses  ordres.  Ayant  ensuite  appelé 
les  chefs  de  la  cavalerie  mèdc  et  ceux  des 
Hyrcanicns  : 

o  Braves  amis ,  généreux  alliés,  leur 
n  dit-il ,  ne  soyez  point  surpris  si  je  vous 
«  assemble  souvent;  comme  notre  situa- 
»  lion  est  nouvelle  pour  nous ,  il  n'a  pas 

■  été  possible  de  mettre  ordre  à  tout  : 

■  cette  confusion  produira  nécessaire- 
»  ment  de  l'embarras  jusqu'à  ce  que 
»  chaque  chose  soit  mise  à  sa  place. 
>  Kous  avons  fait  un  butin  immense ,  et 
B  de  plus  nombre  de  prisonniers  ;  mais 
»  comme  chacun  de  nous  ignore  ce  qui 
B  lui  appartient  dans  ces  prises ,  et  que 
B  nul  de  nos  prisonniers  ne  sait 


B  dans  leurs  caisses  de  l'or  monnav^, 
»  proveiumt  de  certains  tributs  dont  ib 

■  m'ont  parlé.  Sommez-les  par  nn  bé- 
»  raul  de  vous  l'appoi-ter  au  lieu  qw 
B  vous  indiquerez,  sousdespeiiMsquiiii- 

>  timideot  quiconque  désobéirait.  Lors- 

■  que  cet  argent  sera  entre  vos  mains, 
'  vous  le  partagerez  de  làçon  que  le  ca- 

>  valiel*  ait  le  double  du  fantassin;  p3^ 

•  là,  vous  aurez  de  quoi  acheter  ce  qui 
B  vous  manquerait.  Faites,  dès  â'fré- 

■  sent ,  publier  liberté  entière  dans  le 

>  marché  du  camp  ;  que  les  vivandien 
B  et  les  marchands  puissent  exposer  ta 

*  sûrelé  leurs  denrées ,  les  vendre,  ïb 
1  apporter  d'autres,  afin  que  nqtre  camp 

■  soit  fréquenté.  > 
On  fit  aussitôt  la  proclamation.  >  Mais, 

dirent  les  Uèdes  et  les  Ilyrcanlens,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens ,  vous  et  vos  Perses  ?- 
Pensez-vous ,  répondit  Cyrus ,  qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  éntién 
n'y  prenne  part?  N'est-ce  pas  asseï, 


B  est  son  maitre ,  on  en  voit  peu  qui,   quand  les  circonstances  le  commaixtciii, 


s'acquittent  de  leur  devoir  :  presque 
»  tous  sont  incertains  de  ce  qu'on  exige 
B  d'eux.  Pour  remédier  à  ce  désordre, 
B  faites  des  partages.  Ceux  qui  se  trou- 
«  vent  logés  dans  des  tentes  bien  ponr- 
B  vues  de  vivres,  de  vin ,  de  serviteurs, 
B  de  lits,  de  vétemens ,  en  un  mot,  de 
u  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour 
B  camper  commodément  y  n'ont  besoin 
»  de  rien  de  plus  ;  il  reste  seulement  ù 
B  leur  faire  entendre  qu'ils  doivent  en 
B  avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
B  propre  bien.  Si  quelqu'un  habite  une 
B  tente  mal  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 

■  manque.  Je  ne  doute  pas  qu'après 
B  cette  distribution  il  ne  vous  reste  en- 
■»  core  bien  des  choses;  car  les  ennemis 
B  en  avaient  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
B  notre  armée.  Les  trésoriers  du  roi 
B  d'Assyrie  et  des  autres  princes  ses  al- 

■  liés,  sont  venus  m'averlir  qu'ils  avaient 


que  nous  agissions, 


)i  pour 


vous,  et 


vous  en  notre  nom  î  Exiger  le  concoun 
de  tous,  n'est-ce  pas  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  affres  et  d'avancer  pcu- 
Considérez  que  nous  avons  garde  le 
butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien  gardé; 
chargez-vous,  à  votre  tour ,  de  b  dà- 
tribuLon  ,  que  nous  trouverons  bia 
iaite  :  nous  vaquerons,  nous,  à  d'autres 
soins  qui  puissent  concouru-  au  hten 
commun.  Présentement,  ajouu->-''' 
comptez  les  chevaux  que  nous  avioDS  ^ 


ceux  qu  on  nous  a 


n  ne  les 


monte ,  loin  de  s^vir  ils  embarrasse- 
ront par  le  soin  qu'il  en  fondra  prendre; 
mais  si  nous  les  donnons  à  des  cavalierf . 
nous  serons  délivrés  de  ce  soin  et  août 
augmenterons  nos  forces.  Si  vous  avez 
à  qui  les  donner,  et  avec  qui  vous  pré- 
fériez de  courir  les  hasards  delà  guerre> 
(avorisez-lei  :  si  voos  aimez  mieux  nom 
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av<»rpoarcoi&pagaoiu,  donnez-les  nous. 
Lorsque  seuls  tous  poursuiviez  les  en- 
nemis ,  nous  craignions  pour  vous  des 
malheurs,  nous  rougissions  de  ne  pou- 
voir partager  avec  vous  le  danger;  mais 
quand  on  nons  donnera  des  chevaux , 
nous  vous  accompagnerons  partout.  Si 
vous  jugez  qu'à  cheval  nous  soyons  plus 
utiles ,  je  me  flatte  que  notre  ardeur  ne 
sera  point  en  défaut  :  si  vous  nous  croyez 
plus  propres  à  vous  seconder  eo  com- 
baliantà  pied,  nous  serons  bienlAt  des- 
cendus et  devenus  fantassins;  nous  trou- 
verons alors  des  gens  qui  garderont  nos 
clievaux.  —  Seigneur,  répandirent  les 
Mèdes  et  les  Hyrcaniens ,  nous  n'avons 
personne  à  qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux ;  et  quand  nous  aurions  l'intention 
de  les  donner,  nous  y  renoncerions, 
puisque  vous  les  désirez  ;  disposez-en 
comme  il  vous  plaira  ;  ils  sont  à  vous.  — 
Je  les  accepte,  dit  Cyrus  ;  poissions-nous 
être  désormais  cavaliers  à  notre  plus 
grand  bien  !  Partagez  ,  ajouta-t-il ,  le 
butin  qui  reste  eu  commun  :  mettez  pre- 
mièrement Â  part  pour  les  Dieux  ce  que 
les  mages  indiqueront;  puis  choi«ssez 
pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraîtra  lui 
devoir  être  le  plus  agréable.  —  Il  faut, 
s'écrièrent-ils  en  riant,  lui  choisir  de  bel- 
les femmes.— Des  femmes,  soit,  repartit 
Cyrus;  autre  chose  encore  si  vous  te 
voulez.  Je  voos  recommande  à  vous , 
Hyrcaniens ,  de  foire  en  sorte  que  les 
Mèdes ,  qui  m'ont  suivi  de  bon  gré , 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre  ;  et  & 
vous,  Mèdes,  de  traiter  les  Hyrcaniens, 
nos  premiers  alliés ,  avec  une  telle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  d'avoir  embrassé 
notre  parti.  Admettez  an  partage  l'en- 
voyé de  Cyaxare  et  ceux  qoî  l'accom- 
pagnent; pressez-le  de  demeurer  avec 
nous ,  afin  que  mieux  instrait  de  l'état 
de  nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à  Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
le  contenieront  de  ce  que  vous  aures  dQ 
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trop  ,  après  vous  être  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous  a 
rendus  étrangers  au  luxe.  Certes,  si  on 

s  voyait  quelque  chose  de  précieux , 
nous  apprêterions  à  rire,  comme  cela  ne 
manquera  pas  d'arriver  lorsque  nous 
monterons  à  cheval ,  et  que  nous  tom- 
berons à  terre.  •• 

l.es  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  buiin ,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus ayant  appdé  les  laxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et  les 
palefreniers  avec  leurs  outils  ;  de  faire 
decebuu'n  plusieurs  parts  égales  suivant 
le  nombre  des  compagnies ,  et  de  tirer 
au  son  pour  le  cboix.  Ensuite  il  publia 
dans  le  camp  que  s'il  se  trouvait  parmi 
les  Assyriens,  Syriens  ou  Arabes  pri- 
sonniers ,  des  esdaves  nés  en  Médie ,  en 
Perse,  dans  la  Bactriane,  en  Carie,  en 
Cilicie,  en  Grèce,  ou  dans  quelque  autre 
pays  d'où  ils  auraient  été  enlevés  par 
force,  ils  eussent  à  se  présenter.  On  en 
vil  bient&t  accourir  un  grand  nombre. 
Cyrus  ayant  choisi  les  mieux  faits ,  leur 
dit  qu'en  recouvrant  la  liberté  ils  s'en- 
gageaient à  porter  les  armes  qu'il  allait 
leur  donner  ;  que  de  son  cûté ,  il  pour- 
voirait à  tous  leurs  besoins.  Il  les  mena 
lui-même  aux  taxiarques  ;  il  recom- 
manda de  fournir  ù  ces  nouveaux  sol- 
dats de  petits  boucliers  et  des  ëpées  lé- 
gères ,  afin  qu'ils  pussent ,  avec  cette 
armure ,  suivre  la  cavalerie ,  et  leur  fît 
distribuer  la  même  portion  de  vivres 
qu'aux  soldats  perses.  11  ordonna  de  plus 
aux  ofEiciers  de  ne  marcher  jamais  qu'à 
cbeval,  armés  de  la  pique  et  de  la  cui- 
rasse ,  comme  il  en  donnait  l'exemple , 
et  de  choi»r  parmi  les  bomotimes  d'au- 
tres chefs  pour  «Humander  à  leur  place 
ceux  de  la  même  dasse  qui  n'auraient 
p<Mnt  de  chevaux. 

Cbap.  6.  Sur  ces  entrefaites  arrive  à 
cbe^  kl'  un  vieillard  assyrien,  nommé  Go- 
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brjus,  suivi  (l'une  Iruupe  de  cavaltcrs 
Lica  arniés.  Les  officiers  préfiosës  pour 
recevoir  les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient ,  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques,  afin  qu'on  les  hriiiàl  com- 
me  on  en  avait  brâlé  beaucoup  d'autres. 
Gobryas  rdpcnidit  qu'auparavant  il  àé- 
sii-ait  voir  Cyrus.  On  laissa  ses  geos  à 
-  l'enii-ée  du  camp,  et  on  le  conduisit  au 
prince.  «  Seigneur ,  lui  dit-il ,  dès  qu'il 
»  hit  en  sa  présence ,  je  suis  Assyrien  : 
»  je  possède  un  cbÂleau  très  fort ,  et  je 

>  domine  sur  un  vaste  pays.  Je  foumi»- 
»  sais  au   roi  d'Assyrie  environ  mille 

>  chevaux  :  je  lui  étais  plus  attaché  que 
»  personne.  Cet  excellent  prince  est  tom- 
a  bé  sous  vos  coups  ;  et  son  fils ,  mon 
»  plus  mortel  e&nemi ,  lui  a  succédé.  Je 
»  viens  en  suppliant  me  jeter  à  vos  ^- 
M  lioux  :  je  me  donne  k  vous ,  je  serai 
»  votre  sujet  et  votre  allié  ;  mais  devaiez 
»  mon  vengeur.  Autant  qu'il  est  en  sion 

•  pouvoir ,  je  vous  adopte  ponr  mon 
»  fils  ;  car  ]e  n'ai  plus  de  fils.  J'en  avais 

■  un  seul ,   Seigneur ,  aussi  estimable 

•  pour  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
»  figure  :  il  m'aimait ,  il  me  respectait , 

•  il  avait  pour  moi  tous  les  senttmens 

>  qui  font  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 

■  dëfuni  l'avait  mandé  pour  lui  donner 
a  sa  fille  en  mariage  :  moi,  flatta  d'une 
»  si  bmorable  alliance ,  je  m'étais  eta- 
a  pressé  de  le  faire  partir.  Un  jour  le 
»  perfide,  qui  règne  maintenant .  invita 
a  mon  fils  à  une  partie  de  chasse  ;  et 
a  comme  il  s'estimait  beaucoup  meilleur 

•  cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
D  chasser  :  mon  fils  croyait  être  avec 

■  un  ami.  Un  ours  parut  :  tous  deux  le 

>  poursuivent  ;  le  prince  tance  son  dard 
»  et  le  manque  :  i^îkt  a«x  Dieux  qu'il  ne 
a  l'eût  pas  manqué  1  Hoa  fils ,  qui  au- 

■  rait  du  être  moins  adroit ,  lance  le 
a  sien ,  abat  l'animal.  Le  prince,  piqué, 
«  dissimule  sa  jalousie.  Un  instant  après, 
a  on  rencooire  un  lioi^;  le  prince  le 


manque  pareitlemait ,  ee  qui  n'est  paq 
extraoïxlinùre  à  la  chasse  :  mm  fils  , 
d'un  coup ,  hélas  !  trop  heureux ,  ren- 
verse  le  lion ,  et  s'écrie  :  *  De  la  même 
maia  j'ai  bncé  deux  dards;  tous  les 
deux  wit  porté,  a  A  ces  mots,  le  tral-^ 
tre,  ne  cot^enant  plus  sa  fureur  ja- 
louse ,  arrache  un  javela  des  mains 
de  quelqu'un  de  sa  suite ,  et  l'enfon- 
çimt  dans  le  sein  de  mon  fib ,  de  moo 
cher  fils,  de  mon  fils  unique ,  il  lui 
ûle  la  vie.  ftlalheureux  père  I  aa  lieu 
d'un  jeune  époux  je  revis  un  cadavre  ; 
et  moi ,  vieillard ,  je  mis  dans  le  tom- 
beau le  meilleur,  le  plus  aimé  des  fils , 
dont  les  joues  étalait  à  peine  ombra- 
gées d'un  léges  duveL  On  e6t  dit  qu» 
Bc«  assassin  s'était  défait  d'un  eone- 
mi  :  il  ne  témoigna  nul  repentir.  De 
rendit ,  en  expiation  de  son  horrible 
far&ît,  aucun  honneur  à  la  mémoire 
dn  jDort.  Son  père  me  plaignit ,  et  se 
montra  sensible  à  ma  douleur.  S'il 
vivait  encore  j  vona  ne  me  verriez  pas 
iaiplwer  voire  secours  coiUre  Ini  :  j'en 
avais  reçu  autant  de  témoignages  de 
bonté  que  je  lui  avais  donné  de  prea» 
ves  d'attachement.  Hais  piii&jfl  con- 
server les  mêmes  senlimens  pour  i'as> 
sasiin  de  mon  fils,  qui  rigne  à  pré- 
sent ?  et  lui-même  me  regardera-t-il 
comme  son  «mi  ?  Il  sait  qods  soni  mes 
sentimens  envers  lui ,  qu'avant  ton 
crime  je  vivais  heureux,  ei  que  main- 
tenant ,  privé  de  mon  fils ,  je  traîne 
dans  les  larmes  une  donlonrense  vieil- 
lesse. Oni ,  Sdgnenr,  si  vous  me  rece- 
vez dans  votre-aUîance,  et  qae  vous  me 
donniez  qudque  espérance  de  venger 
ta  mort  da  oe  fils  chéri ,  je  cnurai  re- 
naître ;  j«  vivrai  sans  honte  et  eoouis 
rai  sans  regret-  a 

Cyrus  répondit  à  Gobryas  :  >  Si  vo- 
tre cœur  ee  dément  point  ce  que  voaa 
venez  de  dire ,  je.  reçois  volontiers  voir» 
prière  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aid* 
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des  Dieux  ,  je  châtierai  l'assasun  de  vo- 
tre (ils.  Hais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez ,  et  que  nous  vous 
laîssioiis  vos  forteresses,  vos  lerres,  vos 
armes,  ^  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent,  que  fierez -vous 
pour  nous  ?  —  A  votre  premier  ordre , 
dit  Gobryas ,  je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux ;  je  vous  paierai  pour  mes  lerres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi 
d'Assyrie  :  lorsque  vous  serez  eo  guer- 
re, je  vous  accompagnerai  avec  toutes 
les  foi'ces  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement  ;  j'es- 
pérais, en  l'élevant,  la  voir  no  jour  l'é- 
pousc  du  prince  régnant  :  elle-même. 
Seigneur,  est  venue,  fondant  en  larmes, 
me  supplier  de  ne  la  pas  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère;  eh  !  que  fen  étais 
éloigné  !  Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  senlJmens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A  ces  conditions ,  reprit  Cyrus ,  en  lui 
tendaut  la  main  et  prenant  la  sienne ,  je 
vous  donne  ma  foi ,  je  reçcHS  la  vAtre  : 
que  les  Dienx  en  soient  témoins  !  >  Ce 
traité  conclu ,  il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes ,  et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  où  il 
se  pn^xwait  d'aller.  •  En  partant  demain 
de  grand  matin,  répcmdil  Gobryas ,  le 
juur  suivant  vous  passerez  la  nuit  avec 
nous.  ■  Sur  cela,  Gobryas  se  retira,  eu 
laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
CyruB,  après  avoir  délivré  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  avaient  eux- 
mêmes  demandé.  Ils  avaient  mis  à  part 
pour  Cyrus ,  une  tente  magnifique ,  une 
femme  snsienne  qu'on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  l'Asie,  et  deux  musiciennes 
raiommée*.  Ce  qu'ils  avaient  aisuite 
troavé  de  fdns  prêcienx ,  avait  été  choisi 
poor  Cyaxare  ;  puis ,  comme  ils  avaient 
en  abondance  des  effets  de  toute  espèce, 
ils  s'étaient  largement  pourvus  de  ceux 


dont  ils  avaient  le  plus  besmu ,  afin  de 
n'en  point  manquer  pendant  la  campa- 
gne. Les  Hyrcaniens  prirent  ce  qu'ils 
dédraieot;  et  l'envoyé  de  Cyaxare  fut 
admis  h  partager  également.  Enfin ,  tes 
lentes  qui  restaient  furent  données  à 
Cyrus,  pour  l'usage  des  Perses.  Quant 
ù  l'aident  nronnayé,  on  convint  de  le 
distribuer  lorscfue  le  tout  serait  re- 
cueilli ;  ce  qui  s'exécuta. 

Celte  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à  la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  :  quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à  la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  «  Sei- 
gneur, dit  un  Hède  passionné  pour  la 
musique,  hier  an  swr  j'entendis  dianter 
vos  deux  musiciennes;  elles  m'ont  tiit 
un  plaisir  infini  :  si  vous  m'en  dcmniez 
une ,  le  séjour  du  camp  me  serait  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  ma  mai- 
sou.  —  Je  voua  la  donne,  répondit  Cy- 
rus, et  je  vous  suis  plus  obligé  de  me 
l'avoir  demandée ,  que  vous  ne  l'êtes 
de  l'avoir  obtenue,  tant  j'ai  à  cœur  de 
vous  complaire.  >  Le  Mède  prit  la  ma- 
sicieono  et  l'emmena. 


LIVIŒ  aNQUIÈME; 

Chapitre  premibr.  Cyrus  lit  appeler 
le  Hède  Araspe,  son  mtîme  ami  dès 
l'enfence  ;  c'était  celui  à  qui  il  avait  don- 
né sa  robe  znédique ,  quand  il  quitta  la 
cour  d'Astyage  pour  retourner  en  Per- 
se :  il  le  mandait  pour  lui  confier  la 
fîemme  et  la  tente.  Cette  femme  était 
l'épouse  d'Abradate,  roi  de  la  Susiane. 
Dans  le  temps  oii  l'on  s'empara  du 
camp  des  Assyriens,  Abradate  n'y  était 
point  :  le  roi  d'Assyrie,  lui  connaissant 
des  Uaisons  d'hospitalité  avec  k  roi  de 
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la  GGciriane  ,  l'uvail  député  vers  co 
prini-e,  pour  solliciter  son  altianrc.  Cy- 
cus  cliar{;ea  donc  Araspe  de  garder  la 
pi-incesse,  jusqu'à  ce  qu'il  la  redeman- 
dât. 

•  Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet  or- 
dre, asTiu  vu  la  femme  que  lu  confies 
à  ma  gardu?  — Non,  répondit  Cyrus. 
—  l^t  moi  jo  l'ai  vue ,  lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  enlranl  dans 
sa  lenic,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord  :  elle  était  assise  à  terre,  en- 
touiiie  de  ses  femmes,  et  vûiue  comme 
elles.  Itl:iis  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  n'îprdées  toutes  avec  attention; 
quoiqu'elle  fût  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remar- 
quâmes une  grande  dilfércnce  entre  die 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  Icièi-eni  en  même 
temps  :  elle  les  surpassait  toules  par  sa 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille,  et  par 
les  grâces  qui  biillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  véiue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
Âge  d'entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role :  ■  Bassuiez-vous ,  princesse ,  la  re- 
nommée nous  apprend  que  votre  époux 
est  doué  Je  grandes  qualités  ;  sacliez 
néanmoins  que  celui  à  qui  nous  vous 
destinons,  ne  lui  cède  ni  en  beauté,  ni 
en  esprit,  ni  en  puissance.  Oui ,  si  quel- 
qu'un est  digne  d'admiration,  c'est,  se- 
lon nous,  Cyrus,  à  qui  vous  ajipartien- 
di'cz  désoi-mais.  ■ 

B  A  ces  mots,  elle  déchira  le  votle  qui 
lui  couvrait  la  tête,  poussant,  elle  et  ses 
femmes,  dus  cris  lameniabLes.  Ce  dé- 
sotTlre  nous  ayant  laissé  voir  la  plus 
grande  panie  de  son  visage,  son  cou, 
ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il  ne  fut 
jamais  t'ii  Asie  une  muiulle  aussi  par- 
faitcn.ent  belle  :  mais,  Cyrus,  il  faut 
{jue  lu  I9  voies.  —  J'en  suis  beaucoup 


moins  tenté,  si  elle  est  telle  que  tu  la 
dépeins.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  si 
je  me  laissais ,  au  seul  récit  de  sa  beau- 
té ,  persuader  de  la  voir,  ayant  peu  de 
loisir,  je  craindrais  qu'elle<méme  Deœe 
persuadât  plus  aisément  encore  de  la  re- 
voir, et  que  je  ne  négligea^tse  les  adiaires 
dont  ie  dois  m'occuper,  pour  me  tenir 
sans  cesse  auprès  d'elle. 

»— Penses-tu,  Seigneur,  rej»it  .araspe 
en  riant ,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à  agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  Iteauté  avait  ce  pouvoir,  no 
rexerccrait-elle  pas  cgalement  sur  tous? 
Voyez  le  feu ,  il  brûle  tous  ceui  qui 
l'approclient ,  parce  qu'il  est  de  sa  na- 
ture de  brûler.  Quant  aux  bdies  per- 
sonnes, les  uns  en  deviennent  amou- 
reux ,  les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
difTérent;  d'ailleurs,  autant  d'hommes, 
autant  de  goùis  différens.  L'amour  à(~ 
pend  de  la  volonté;  on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  Le  fiëre  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  Glie; 
et  toutes  deux  ont  d'autres  atnansïde 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d'avoir  faiiu  quand  on  a  be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  oa 
est  altéré ,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  i-hawl 
l'été,  nulle  puissance  ne  la  ferait  diser- 
ver,  parce  que  l'homme  est  nauinJle- 
ment  subjugué  par  ces  diflérentes  sen- 
sations :  l'amour,  au  contraire ,  est  sou- 
mis à  la  volonté;  chaeun  attache  libre- 
flieuE  son  affection  aux  d>jets  qui  lui 
plaisent ,  de  même  qu'on  aime  de  pré- 
hirence  tel  vêtement,  telle  chaussure. 

■  ^Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pasmalu^de 
cesser  d'aimer  quand  on  le  veut?  J'ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins se^ 
vir  en  esclaves  l'objet  de  leur  passion , 
eux  qui,  avant  d'aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très  grand  mal;]» 
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les  ai  VHS  donoer  beaucoup  de  choses 
duni  il  ne  leur  était  pas  avantageux  du 
se  priver,  et  dcsîrer  d'eue  délivrés  de 
leur  autour  eoiume  d'une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  (-haines  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  iiionli'eut-ils  graïui- 
leuient  esclaves  de  la  personne  qu'ils 
uintent;  et,  malgré  les  lourniens  qu'ils 
éprouvent ,  loin  d'entreprendre  de  se 
soustraire  sk  son  enipii«,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

»  —  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  croient-iU  assez  malheureux 
pourdésirci'  de  mourir,  quoique  avec 
mille  moyens  de  surtwdc  la  vie,  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caraticre  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s'emparer  du  bien  d'auli  ni  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  le  sais,  tu  es  le  premier  à 
leur  en  faire  un  crime,  tu  les  punis 
sans  miséricorde,  parce  qu'ils  n'étaient 
point  nécessités  à  voler.  J'en  dis  autant 
de  la  beauté;  elle  ne  contraint  pas  à  ai- 
mer, à  commellrc  dts  actions  injustes. 
Sans  doute  il  est  des  hommes  vils  cjue 
leurs  passions  maitrisenL,  et  qui  en  ac- 
cusent l'amour;  mais  les  hommes  hoa- 
néies  cl  vertueux  ont  beau  désirer  de 
l'or,  de  bons  chevaux,  de  belles  fém- 
uies,ils  savent  s'en  pas&er  plutôt  que 
de  se  les  procurer  j)ar  une  injustice. 
Ainsi,  quoique  j"!.ie  vu  la  captive  sri- 
denne ,  et  qu'elle  m'ait  paru  très  belle , 
je  n'en  suis  pas  moins  ici  ù  cheval  près 
de  toi;  je  n'en  rcmphs  pas  moins  tons 
mes  autres  devoirs. 

B  —  Cela  est  vrai  ;  peut  -  être  l'as-tu 
quittée  trop  tât,  et  avant  le  temps  qu'i 
faut  à  l'amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi,  quoiqu'on  ne 
nv  brûle  pas  ù  l'insianl  pour  louelier  le 
l'eu,  que  le  bois   ne  s'enflamme  ytas 


tout-à-coup,  je  ne  m'exjwse  néanmoins 
lia  touclicv  le  feu,  ni  à  regarder  une 
belle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas,  Anspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à  tes  regaids  :  car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact,  tandis  que  la  beauté  cn- 
tlanime  de  loin  ceux  qui  la  re{;ardent. 

—  Itas&ure-toi ,  Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contenjpler  la  belle  captive, 
jamaiïi  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher, 

—  Soit  :  garde-la  donc  comme  je  te  l'ai 
recommandé;  prends-en  soin  :  dans  la 
suite  il  nous  sera  peut  -  être  utile  de  l'a- 
voir en 'notre  puissante,  v 

Après  cette  conversation ,  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mède  voyait  dans  la 
Susiennc  la  plus  belle' des  femmes;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  qualités; 
il  remarquait  que  s'il  avait  du  plaisir  à 
lui  rendre  des  soins,  elle  ne  les  recevait 
pas  avec  indifféience;  qu'elle-Diéuie  lui 
en  rendait  ù  son  tour  ;  que  ([uand  il  en- 
trait dans  sa  lente,  des  esclaves,  |iar 
l'ordre  de  leur  maîtresse,  prévenaient 
ses  besoins  ;  que  s'il  éiait  malade,  rien 
ne  lui  manquait.  Ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  ce  qui  devait  nntuix'l- 
lemenl  arriver  ;  Araspe  fut  pris  par 
l'amour. 

Cependant  Cyrus ,  qui  souhaitait  que 
les  Mèdes  et  les  autres  ail  es  restassent 
volontairement  dans  son  parti,  convo- 
qua les  prini^ipaux  d'outre  eux ,  et  leur 
pai-la  en  ces  termes  :  ■  Mèdes,  et  vous 

•  nlliés  ici  présens,  je  sais  que  ce  ne  fut 

■  ni  l'amour  de  l'argent,  ni  l'envie  de 

■  servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla 

•  sous  mes  drapeaux  ;  c'est  par  atiaclie- 
D  ment  et  par  estime  pour  moi,  que 
1  vous  avez  voulu  partager  avec  nous 
9  les  fatigues  et  les  dangers  d'une  mar- 
che de  nuit.  Je  ne  pourrais,  sans  in- 
justice, me  dispenser  de  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois;  malheureuse- 
ment je  ne  suis  pas  encore  en  état  de 


,dbyGoogIe 


ORS  xéno 

B  vous  la  lémolgner  comme  vous  le  mé- 
B  ritez  ;  je  ne  rougis  pas  de  l'avouer  : 

>  mais  je  rougirais  d'ajouter  que  si  vous 
n  demeurez  avec  moi ,  je  saurai  bien 

>  m'ac(]uitter;  je  craindrais  de  paraître 

•  ne  vous  faire  celle  promesse ,  que 
«  ponr  vous  détermmer  à  rester  plus 
B  volontiers.  Je  me  bornerai  à  vous  dire 
B  que  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
B  pour  obéir  à  Cyaxare,  je  me  compor- 

•  lerat ,  si  j'obliens  quelque  succès,  de 

■  mantëre  ù  ce  que  vous  ayez  à  vous 
a  louer  de  ma  gratïludc  :  car  Gyrus  ne 

■  s'en  retournera  pas.  Je  suis  lié  aox 
B  ïlyrcaniens  par  la  foi  du  serment;  j'y 
»  serai  fidèle,  et  ne  m'exposerai  jamais 
B  au  reproche  de  les  avoir  trahis.  D'ail- 

■  leurs ,  je  ferai  en  sorte  que  Gobryas, 
»  qui  nous  livre  ses  forteresses  ,  ses 
B  domaines,  ses  troupes,  ne  se  repente 
B  point  d'avoir  recherché  notre  amiiié. 
B  Un  motif  plus  puissant  encore  me  re- 
»  tient  ici  :  je  me  couvrirais  de  honte, 
B  et  je  craindrais  d'offenser  les  Dieux, 
B  si  par  une  crainte  imprudente  j'aban- 

■  donnais  les  biens  signalés  qu'ils  nous 
a  donoent.  Je  suis  déterminé  à  rester. 
B  Faites  ce  qu'il  vons  plaira  :  dites-OMH 
a  sealemenl  quel  parti  vous  prenez.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mède  qui  au- 
trefois s'était  dit  son  parent ,  lui  ré- 
pondit le  premier.  ■  Seigneur  roi,  ac- 
»  ceple  ce  titre ,  parce  qu'il  me  semble 
»  que  la  nature  ne  t'a  pas  moins  dit 
a  pour  être  roi ,  que  le  dief  des  abeil- 
B  les,  qui  naît  dans  unerucbe,  poarles 

■  gouverner.  Les  abeilles  lui  obéissent 
a  conuamment  et  volontiers  :  s'il  de- 
»  meure  dans  la  ruche ,  aiiciuie  ne  s'é- 
B  loigne  ;  s'il  en  sort ,  toutes  l'aocompa- 
»  gnent .  tmt  dies  sont  attachées  à  ses 
»  kia.  Les  hommes  que  tu  vois,  Sei- 

.  B  gnenr,  soot  retoius  auprès  de  toi  par 

■  le  même  attrait.  Quand  tu  alias  de 
B  Hédieen  Perse,  quelHède,  jeune  ou 
>  vieux,  chercha  des  prélexics  pour  ne 


»  pas  I  accompagner,  jusqu  au  moment 
«  oii  Asiyage  nous  rappela?  l.orsqae 
B  ensuite ,  tu  es  revenu  de  la  Perse  i 
B  notre  secours,  nous  avons  vu  pnt- 
B  que  tons  tes  amis  empressés  à  le  s» 
a  vre.  Quand  tu  as  entrepris  celte  der 
B  niëre  expédition,  tous  les  Mèdes,  de 
B  leur  propre  mouvement,  se  sont  joints 
B  ii  loi.  Tels  sent  aujourd'hui  nos  sa- 
»  timens,  qu'en  quelque  lieu  que  nous 
9  soyons  avec  loi,  môme  en  pays  en- 
u  nemi,  nous  nous  croyoas  ai  sârelè, 
»  et  que  sans  toi  nous  craindrions  mê- 
B  me  de  retourner  dans  notre  pairie. 
»  Que  les  autres  déclarent  leurs  intcn- 
B  tions  :  pour  moi.  Seigneur,  et  ceis 
B  que  je  commande ,  noua  resterons 
B  près  de  u»;  ta  présence  nous  (éia 
B  tout  supporter;  tes  bienfaits  uiime- 
B  ront  notre  courage,  b 

Tigrane  alors  prenant  la  pan^  : 
«Ne  sois  pas  surpris,  Cyrus,  si  je 
garde  le  «lence  ;  je  iie  suis  point  id 
pour  délibérer,  mais  pour  exécuter  tes 
ordre».  —  Mèdes,  dit  ensuite  le  prince 
d'Hyrcanie ,  si  vous  paniez ,  je  tous 
croirais  poussés  par  un  génie  malbisant, 
ennemi  de  votre  bonheur.  Quel  honune, 
s'il  n'est  dépourvu  de  sens ,  tonmerait 
le  dos  à  des  ennemis  en  fuite?  Qui  rehi- 
serait,  ou  leurs  armes  quand  ils  les  li- 
vrent, ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abandonnent,  sor- 
loul  ayant  un  gàiéral  comme  le  nôtre, 
qui,  j'rai  prends  les  Dienx  à  témoin, 
trouve  plus  de  plaisir  à  bous  ftire  di 
lù&i  qu'à  grossir  toù  trésor?  >  A  ces 
mots ,  tous  les  Mèdes  s'écri^-ent  :  «  Cest 
toi,  Cyrus,  qui  nous  as  fait  sortir  de 
notre  patrie  ;  c'est  avec  toi  que  nous  y 
raitreroos  quand  tu  le  jugeras  à  pro- 
pos. »  Cyrus  attoidri,  fit  à  l'instan 
cette  prière  :  «  Grand  Jupiter,  aca»^ 
moi,  je  t'en  conjure,  de  surpasser  pir 
mes  bienfaits  leur  généreux  attacbe- 
mtmt  1  ■  Ensnite  il  leur  dit  qa'âs  poa- 
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vaïent  darieurer  traDquUles,  quand  ils 
auraient  posé  les  seniinelles  ;  ei  il  en- 
joignit  aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures tentes  auv  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus,  d'obliger  les 
valets  à  préparer  chaque  jour  le  néces- 
saire aux  soldats,  à  le  porter  aux  diflié- 
renles  compagnies,  et  à  mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  panses,  en  sorte 
que  les  Perses  n'eussent  à  s'occuper  que 
de  la  guerre. 

Chap.  â.  Ces  détails  remplirent  la 
journée.  Le  lendemain  matin,  l'armée 
se  mil  en  marche  pour  joindre  Gobrj'as. 
Cyrus  était  à  cheval  avec  le&  cavaliers 
perses  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
suivis  d'autant  de  gens  de  pisd,  qui  por- 
taient leurs  bouchers  et  leurs  épees  :  le 
reste  des  troupes  suivait  eu  boa  ordre. 
Cyrus  chargea  les  cavaliers  d  avertir  les 
ianiasa'tns ,  nouvellement  attachés  à  leur 
çervice ,  que  l'on  punirait  quiconque 
(l'entre  eux  serait  snrpris  hors  des 
rangs,  soit  au-delà  de  l' arrière-garde, 
soit  en  avant  sur  le  fnwt  de  l'armée  ou 
sur  les  câlés. 

Le  jour  suivant,  vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  ohAteau  de  Oobryas  :  on  trouve 
une  place  très  (bne ,  et  les  remparts 
garnis  de  tontes  les  machines  propres  à 
r^wusBer  les,  attaques  de  l'ennemi  : 
derrière  ces  ouvrages  extéi^urs  éiaieiU 
rassembles  quaoïiié  de  bœuft  et  d'autre 
Liéiail.  Gobryïs  fit  prier  Cyrus  de  Tisi> 
ter  à  cheval  les  dehors  du  château,  pour 
examiner  s'il  y  avait  quelque  endroit 
fiaible,  et  de  lui  envoyer  des  bommss  de 
confiance  qui  pussent,  à  leur  retour,  lui 
rendre  comf^  de  l'eut  de  l'intérieur. 
Cyrus  voulant  s'assurer  si  la  place  était 
véritablement  imprenable  ,  et  «  Go- 
bryas  ne  le  trompait  pas,  en  fit  le  tonr  ; 
il  remarqua  qu'elle  était  si  bien  fortifiée 
de  toutes  parts,  que  l'accès  ea  devenait 
impossible.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés 
à  Gobryas  rapporterai  que  les  muni- 


lions  y  étaient  en  nne  telle  abondance  , 
qu'à  leur  avis  elles  suffiraient  pour  nout^ 
rir  un  «ècle  entier  ceux  qui  l'habiiaient. 
Ce  rapport  causait  quelque  ioquiéludc 
à  Cyrus,  lorsque  Gobr^'as  vint  à  lui, 
accompagné  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  chùieeu ,  les  uns  citargés  de  vin, 
de  fuines  d'orge  et  de  blé ,  les  autres 
amenant  des  bœuh ,  des  chèvres ,  des 
brebis,  des  cochons.  Ëo  un  mpl ,  ils  ap- 
ponait^t  de  quoi  donner  à  l'armée  un 
souper  splendide.  Les.  gens  chargés  de 
faire  cuire  les  viandes  se  mirent  à  les 
couper,  et  préparèrent  le  repas. 

Gobryas ,  ayant  lait  sortir  tout  le^ 
monde  du  cbâleau ,  invita  Cyrus  à  y  en-. 
Irer  avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prinot,  précédé  d'un 
corps  de  iroiq)es  ei  d'émissaires  char- 
gés de  visiter  les  lieux ,  s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre  ,  il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à  le  suivre. 

Lorsqu'ils  furent  rassemblés ,  Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières ,  des  vases  ,  des  bijoux ,  avec 
quantité  dedariques  etd'effets  précieux; 
puis  il  amena  sa  fille ,  qui  joignait  à  la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse: 
die  parut  en  fcàbit  de  deuil ,  à  cause  de 
la  mort  de  son  frère.  <  Seigneur,  dit 
Gobryaa>  je  te  fus  don  de  tootes  ce» 
richesses,  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  ;  tu  en  dt^oceras  à  ton  gré.  Mais 
noua  te  snp[dioas ,  mt» ,  de  venger  moB 
fils  :  f^  de  venger  son  frère.  —  Det^ 
nièrement  je  te  promu  d'employer  tout 
mon  pouvtHT  à  le  venger  u  tu  ne  me 
trompais  pas  :  comme  je  vois  que  ta 
m'as  dit  vrai ,  reçois  ma  parole  ;  je  iitia 
la  même  pnMnesse  à  ta  fille ,  et  je  la 
tiendrai  avec  la  protection  des  Dieux. 
J'accepte  tes  prësens,  mais  pour  les  ren< 
dre  à  ta  fille  et  à  celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'un  leul 
de  tes  dons;  avec  celui-là  je  partirai 
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plus  content  que  si  tu  m'avais  dunné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylone  ,  même  dans  l'univers.  « 

Gi^ryas,  étonne  de  ce  discours,  et 
soupçonnant  qu'il  voulait  parler  de  sa 
fille,  lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux.  ■  Je  ne  doute  pas,  Gobryas , 
répondît  le  prince  ,  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  gens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré :  cepoidant ,  parce  que  personne 
ne  leur  a  confié  ni  un  dépAt  considéra- 
ble d'argent ,  ni  le  gouvernement  d'un 
état,  ni  la  défense  d'une  place,  ni  la 
garde  de  ses  wfans ,  ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  qnoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  toi,  eo  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce ,  des 
châteaux  fortifiés,  tes  troupes ,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vœux ,  tu  me 
fournis  le  moyen  d'aj^renilre  k  l'uni- 
vers que  Cyrus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hdtes ,  que  l'amour  des  ricbes- 
•es  ne  le  rend  point  injuste,  qu'il  ne 
manque  pont  à  la  foi  jurée.  C'est  là,  Go- 
bryas, sois-en  sAr ,  ce  don  qui  excitera 
toujours  ma  reconnaissance,  tant  que  je 
serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les  élises 
qui  m'ont  été  jusqu'ici  donnés  &  ce  titre. 
Pujssé-je  te  combler  à  mon  tour  de  biens 
et  d'honneurs  !  Quant  à  ta  fiUe,  ne 
cralBB  point  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  :  j'ai  plusieurs  braves 
unis  ;  celui  d'entre  eux  qu'elle  aura  pour 
^ux  sera  - 1  -  il  plus  ou  moins  ridie 
qu'elle,  je  l'ignore  ;  mus  sache  qu'il  en 
eu  parmi  eux  pour  qui  les  grands  biais 
dont  tu  la  doteras  ne  seraient  pas  on 
motif  de  rechercher  ton  alliance  avec 
plus  d'empressement.  Ceux-là  même  en- 
vient aujourd'hui  mon  sort,  et  deman- 
dait à  tous  les  Dienx  de  pouvoir  mon- 
trer un  jour  qu'ils  stmt  aussi  fidèles  que 
moi  envers  leurs  amis;  qu'ils  ne  cèdent 
jamais  à  l'amemi  tant  qu'ils  ont  un  soof- 


fie  de  vie ,  i  moms  qu'ils  n'aièht  le  dcl 
contre  eux  ;  et  qu'ils  Font  plus  de  cas 
de  la  VM-tu  et  de  la  bonne  renominee , 
que  de  tou  opulence  junte  à  celle  des 

riens  et  des  Assyriens.  Ce  sont  des 
hommes  de  ce  caraaère  que  m  vois  id. 
—  Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  reprit 
Gobryas  en  souriant ,  indique-les  moi, 
afin  que  je  t'en  demande  un  pour  moB 
gendre.  —  Tu  n'auras  pas  besoin  de  moi 
pour  les  connaître  :  viens  avec  nous  ; 
bientôt  tu  seras  toi-même  en  état  de  les 
faire  connaître  aux  autres.  > 

Cela  dit,  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas ,  se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vainement  de  souper 
dans  le  château  ;  il  voulut  retonrnerau 
camp ,  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  coucbé  sor 
monceau  de  feuillages ,  ■  DIs-hkh  , 
Gobryas ,  croisHu  avoir  plus  de  lits  qite 
chacun  de  nous?  —  Certes,  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  tiu  que 
moi  :  votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne ,  vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  li 
voûte  des  deux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  Uts  qu'il  y  a  de  places  sur  la  surJâce 
de  b  terre  ;  vous  avez  pour  ta(Hs,  noa 
la  dépouille  des  brebis ,  mais  les  bros- 
sailles  qui  croissent  sur  les  monti^Hs 
et  dans  tes  diamps.  • 

Gobryas ,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses ,  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités ,  surtout  quand  il  ent  remarqsé 
la  tempérance  des  conviés.  En  effet , 
qoelque  espèce  de  mets  ou  de  boissoa 
qu'on  présente  à  un  Perse  formé  aux 
écdes  publiques,  il  n'y  jette  p<unt  un 
œil  avide ,  il  n'y  porte  pas  une  main 
empressée  ;  son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  a  é- 
tait  pas  à  table.  Ainsi  qu'un  bon  cava- 
lier conserve  k  cheval  tonte  saléte.et 
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peut,  en  bisant  route,  examiner,  écou- 
ler, parler  à  propos;  de  même,  disent 
les  Perses ,  on  doit  ea  mangeant  rester 
maître  de  son  âme  et  de  son  appétit.  11 
n'appartient,  selon  eux,  qu'à  des  chiens, 
qu'à  des  bétes  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à  la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient muiu^ement  de  ces  questions 
auxqudles  on  aime  à  répondre  ;  qu'ils 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairemeit  d'être  robjfi^ 
qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à  )a  rail- 
lerie ,  mais  de  manière  qu'il  n'y  entrât 
ni  parole  offensante,  ni  geste  îucivil ,  ni 
aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui  lui  sem- 
bla surtout  digne  d'éloge ,  fut  de  voir 
que  les  chefs  ne  prétendaient  pas  à  une 
portion  àe  vivres  plus  considérable  que 
le  simple  soldat  qui  partageait  arec  eux 
les  mêmes  dangers;  qu'ils  ne  croyaient 
faire  un  bon  repas  que  lorsqu'ils  échauf- 
Ëiient  le  courage  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Aussi  Gobryas,  se  levant  pour 
s'en  retourner,  dit  à  Cyrus  :  *  Je  ne  suis 
plos  surpris,  Cyrus,  qu'avec  tout  notre 
or,  nos  vases  précieux,  nos  vétemeos, 
nous  valions  moins  que  vous.  Nous  met- 
tons, nous,  tous  nos  soins  à  les  amasser; 
vous  ne  travaillez ,  vous  et  vos  Perses , 
qu'à  vous  rendre  meilleurs.. —  A  de- 
main, Gobryas,  reprit  Cyrus;  viens  nous 
joindre  dès  le  matin  avec  tes  cavaliers 
tout  armés  :  j'examinerai  l'état  de  tes 
forces  ;  puis  tu  dirigeras  notre  marche  à 
travers  ton  pays ,  en  nous  indiquant  ce 
qui  appartient  à  nos  amis ,  ce  qui  est  à 
nos  ranemis.  »  Ils  allèrent  ensuite  l'un 
et  l'autre  vaquer  à  leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie  >  et  servit  de  guide  à 
l'année.  Cyrus ,  en  général  habile ,  ne 
s'occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche ,  qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  sea  forces  en  dimi- 


naant  celles  de  l'ennemi.  Dans  cette  vue, 
il  appela  GtJiryas  et  le  prince  hyrca- 
nien  ,  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
l'instruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
■  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur  les 
opérations  de  ixtte  guerre  je  ne  puis  me 
tromper  :  je  vois  que  vous  avez  d'ail- 
leurs encore  plus  d'intérêt  que  moi  à 
faire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ait  pas  l'a- 
vantage. Déçu  dans  mes  e^raD<%8,  je 
me  tournerais  d'un  autre  cAté  ;  mais 
vous,  si  ce  prince  éuit  vainqueur ,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  ea 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
eimemi  ;  il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu'il  nous  fait:  vous,  au  contraire,  il 
vous  bait  parce  qu'il  croit  que  vous  l'a- 
vez offensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  L'autre  à  Cy- 
rus qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  pbn 
conformément  à  ces  idées ,  dont  ils 
sentaient  la  justesse  ;  que  d'ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  ■  Dites-moi ,  con- 
tinua Cyrus ,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis , 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à  son  égard. — Je  puis 
assurer,  dit  le  prince  hyrcanien,  que  les 
Cadusiens,  peuple  nombreux  et  vaillant, 
le  détestent.  11  en  est  de  même  des  Sacea 
nos  voisins ,  qu'il  a  vexés  en  mille  ma- 
nières; car  il  a  tenté  de  loi  asservir 
comme  nous.  — Vous  pensez  donc  qu'ils 
s'uniraient  volontiers  à  nous  pour  l'at- 
taquer !  —  Oui ,  répondirent 'ils ,  et  mê- 
me avec  ardeur  ,  s'ils  pouvaient  nous 
joindre.  —  Qui  les  en  empêche?  —  Les 
Assyriens  eux-mêmes,  dont  tu  traverses 
actuellement  le  pays.  —  Mais,  Gobryas, 
reprit  Cyrus ,  ne  t'ai  -je  pas  entoidu 
parler  de  l'arroganoe  extrême  du  jeune 
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prince  qui  règM  aujourd'hui  t  —  Je  ne 
l'ai  que  irop  épronvée.  —  Serais-lu  le 
eeul  qui  aurait  eu  à  s'en  plaindre ,  ou 
d'autres  que  toi  en  otiIhIb  essuyé  de  sem- 
Idables  trailemens?  —  Certes,  le  nom- 
bre en  est  grand  :  mais  «ans  te  raconter 
toutes  les  yiolences  qu'il  exerce  contre 
des  cens  trop  faibles  poor  lui  résister, 
je  ne  te  parlerai  que  du  Ris  d'un  homme 
beaucoup  pli»  puissant  que  moi,  qui, 
son  ami  ainsi  que  mon  fils ,  vivait  avec 
lui  dès  l'eniânce.  Un  jour  qu'ils  man- 
geaient ensemble ,  le  prince  le  saiùt  et 
le  fit  eunnqne,  pour  cela  seul,  dit-on 
alors,  que  la  maîtresse  du  prince  avait 
loué  la  beauté  du  jeune  homme  et  vanté 
le  bonhenr  de  celle  qui  l'aurait  pour 
époux  :  ilallèguG  aujourd'hui  pour  ex* 
cuse  de  cette  violence ,  que  le  jeune 
homme  avait  lente  de  séduire  sa  maî- 
tresse. Quci  qu'il  en.  soit ,  l'infortuné 
jeune  homme  est  eunuque ,  et  il  gou- 
vente  à  présent  les  états  que  son  père 
lui  a  laisses  en  mourant.  —  Penses-tu 
qu'il  M(  bien  aise  de  nous  voir  chez  lui 
s'il  croyait  qne  nous  vinssions  pour  le 
servir  ?  —  Je  s'en  doute  pas  ;  mais  il  est 
-diffieile  que  nous  le  joi^ioRS.  —  Pour- 
-quoi?  —  Parce  qu'il  fout,  pour  cela,  pé- 
nétrer an-delà  de  Babylone.  —  En  quoi 
cette  eHreprise  est-elle  si  difficile?  — 
En  ce  que  je  sais  qu'il  sortira  de  cette 
■vUt  beaucoup  plus  de  troupes  que  tu 
.n'etf  as  :  sois  même  persuailé  que  si  à 
■présent  il  te  vient  moins  d'Assyriens 
l'apporter  teors  amies  et  t'ameoer  leurs 
chevaux,  c'est  aniquement  parce  que  ton 
armée  a  paru  peu  considérable  h  ceux 
<]ni  l'ont  vM ,  et  que  te  bruit  s'en  est 
répandu  dans  le  pays.  En  conséquence, 
j'estine  que  nous  devons ,  dans  notre 
narehe ,  être  toujours  sur  nos  gardes,  > 
.  Qinnid  GcAtryas  eut  cessé  île  parler  : 
M  Tu  as  bien  raison ,  lui  répondit  Ojtus, 
d'Hisisier  sur  la  -nécessité  de  rendre  no- 
ire marcha  la  plus  si)»  possible.  Pour 


moi,  en  y  réSécbissant ,  je  n'ima{];ine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
ù  Babylone ,  pnisqae  c'est  la  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  principales 
forces.  Tu  prétends ,  loi ,  qu'ils  sont 
nombreux,  et  moi  j'ajoute  qu'ils  seroot 
i^ouiables,  s'ils  joignent  le  courage  h 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empéclie  de  nous  montrer , 
sois  sflr  que  dès-tors,  délivrés  de  toute 
crainte ,  ils  deviendront  d'autant  plus 
kafàis  qu'ils  aaroni  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire ,  de  ce 
moment  nous  marchons  k  eux ,  nous  les 
trouvertms,  les  uns  pleurant  la  mort  de 
leurs  camarades  tombes  sous  nos  coups, 
les  autres  embarrassés  des  bandages  de 
leurs  blessures ,  tous  otcore  pleins  du 
souvenir  de  notre  bravoure ,  de  leur 
fnîte  et  de  leur  infonune.  Une  autre 
considération  encore ,  Gobryas ,  c'est 
qu'une  troupe  intrépide  est  cap^ile  d'ef- 
forts auxquels  rien  ne  résiste  ;  mais  si 
la  frayeur  s'en  empare ,  plus  elle  est 
nombrensb ,  plus  l'épouvante  y  cause  de 
trouble  et  de  désordre.  Les  mau\-aises 
nouvelles  qui  se  répandent,  les  incidras 
GScheux  qui  surviennent ,  la  pâleUr,  le 
découragement  peint  sur  les  visages , 
tout  axrotl  ta  terreur.  Dans  une  telle 
crise ,  il  n'est  aisé  ni  de  calmer  avec  de 
belles  paroles  ,  ni  de  persuader  de  re- 
toamer  au  combat ,  ni  de  ranimer  le 
courage  par  une  honorable  retraite  : 
plus  les  exhortations  sont  vives,  plus  le 
danger  parait  pressant. 

>  Examinons  (on  objection  dans  toute 
sa  force.  Si  désormais  la  multitude  doit 
décider  de  la  victoire ,  lu  crains  avec 
raison  ;  nous  sommes  en  péril  :  mais  si 
le  succès  des  batailles  dépend  encore  , 
comme  nous  l'avons  éprouvé ,  de  la  va- 
leur des  troupes,  marche  avec  assu- 
rance; avec  la  protection  des  Dieux ,  lu 
trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
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de  bonne  volonié  que  parmi  nos  enne- 
mis. 

»  Afin  que  (u  aies  un  nouvean  moiif 
de  confiance ,  considère  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  qu'ils  n'é- 
laîent  quand  nous  les  dénnies,  beau- 
coup moins  encore  qu'ils  n'étaient  quand 
ils  s'enfuirent  de  leur  camp  ;  aa  lieu  que 
nous,  nous  sommes  plus  grands  en  qua- 
lité de  vainqueurs ,  plus  forts  puisque 
la  fortune  nous  favorise ,  plus  nom- 
breux par  la  jonction  de  tes  troupes  aux 
ndtres  :  car  ne  fais  pas  à  les  gens  Tin- 
jure  de  les  compter  pour  peu  depuis 
qu'ils  sont  avec  nous,  Gobryas  ,  dans 
une  armée  victorieuse,  tout,  jusqu'aux 
valets,  suit  avec  ardeur.  Songe  d'aUleurs 
que  1^  ennemis  peuvent,  dès-à-présent, 
nous  découvrir,  et  que  jamais  nous  ne 
leur  paraîtrons  plus  redoutables  qu'en 
les  allant  chercber.  Voilà  mon  avis  : 
conduis-nous  donc  drràt  à  Babylooe.  • 

Ghap.  5.  Après  quatre  jours  de  mar- 
che, l'année  arriva  aux  extrémités  des 
états  de  Gobryas.  AussiuH  qu'elle  fut 
entrée  dans  le  pays  enneuti ,  Cyrns  fit 
faire  balte ,  et  demeura  ai  bataille  à  la 
tète  de  l'infanterie  et  d'une  troupe  de 
cavalerie  qu'il  jugea  suffisaul^  pour  ses 
desseins.  U  envoya  le  reste  battre  la 
campagne,  avec  ordre  de  se  défaire  de 
lout  ce  qu'on  rencanlrerait  d'ennemis 
armés ,  et  de  lui  amener  les  autres  avec 
le  ^étail  qn'oD  prendrait.  Il  commanda 
à  ses  cavaliers  perses  d'accompagner  lei 
coureurs  :  plusieurs  revinrent  renvers^ 
de  leurs,  chevaux;  plusieurs  reportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu'on  exposait  ce  butin,  Cy- 
rus  convoqua  les  chefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcaoiens  ,'et  les  homotîmes. 
»  Hes  amis ,  leur  dit-il ,  Gobrjas  noas  a 
donné  bien  généreusement  rbospitalilé. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  bulio  ce 
qu'on  doit,  suivant  l'usage,  offrir  aux 
Dieux ,  et  en  avoir  retenu  une  porttMi 


pour  l'armée ,  noué  lui  abandonnions  le 
surplus ,  nous  Eerioss  une  chose  louaUé; 
et  l'on  verrait  que  nous  tâchons  de  suii- 
passer  nos  bienfaiteurs  en  générosité.  i> 
Ceue  proposition  fut  reçue  avec  accla- 
mation, et  généralement  applaudie.  «  Ne 
différons  pas,  dit  queiqu'on;  Gobryas 
nous  a  pris  pour  des  mbérables,  parce 
que  noas  ne  sommes  point  venus  char- 
gés de  dariques ,  et  que  nons  ne  buvons 
point  dsM  des  coupes  d'or  :  ce  procédé 
lui  apprendra  qu'on  peut  avoir  l'ànie 
noble  sans  être  riche.  —  Allez  donc ,  re- 
prit Cyrus,  remettez  aux  mages  les  of- 
frandes destinées  pour  les  Diôix  :  réser- 
vez les  provisions  nécessaires  à  l'armée  ; 
appdes  ensuite  Gobryas,  et  donnez-lai 
le  reste  du  butin.  ■>  Ce  qui  fiit  exécuté 
ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  SCO  armée  rangée  dans  l'oidre  où 
elle  éiail  le  jour  du  combat.  Voyant  qtie 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à  sa  ren- 
contre ,  il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part ,  que  si  leM' 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s'il 
nedéfoidait  pas  ses  états,  il  eât  à  ae 
soumettre. 

Gobryas  s'étani  avancé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s'acquitta  de  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse: a  Voici,  Gobryas,  ce  que  dit  tf»i 
maître  :  je  me  rqiens,  non  d'avoir  tué 
ton  fils ,  mais  de  ne  l'avoir  pas  hàt  mou- 
rir comme  lui.  Si  vous  voulez  une  ba- 
taille, revenez  dans  trente  jours  :  pré- 
sratemeot  nous  sommes  occupés;  nous 
taisons  nos  préparatifs.  —  Puisse  oe  re- 
pentir, s'^ria  Gobryas,  ne  Soir  qu'avec 
ta  vie  !  car  je  vois  que  depuis  qu'il  est 
entré  dans  ton  âme,  je  fois  ton  tour- 
ment. »  Il  revint  rendre  compte  de  la 
réponse  de  l'Assyrien  ;  sur  quoi  Cyrus 
fit  retirer  ses  troupes ,  et  parlant  à  Go- 
bryas :  >  Tu  disais ,  je  crois ,  que  lé 
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princfl  mulilé  par  le  roi  d'Assyrre ,  se 
joindrait  à  nous?  —  Je  n'en  saurais  dou- 
ter, d'après  plusieurs  entreuens  où  nous 
nous  parlions  avec  Iranchtse.  —  Puis- 
que tu  penses  ainu,  va  le  trouver;  ef- 
forcez-vous d'abord,  toi  et  les  liens,  de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui,  si  tu 
juges  qu'il  désire  véritablemeot  être  de 
nos  amis  ,  il  foudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
noire  iuieltigence.  A  la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  ennemi  ;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sâremeat  à  ses  ennemis  qu'en 
paraissant  leur  ami.  —  Oui ,  je  suis  cer- 
tain ,  repartit  Gabryas  ,  que  Gadatas 
paierait  fort  cher  le  plaisir  de  inire 
beaucoup  de  mal  au  roi  d'Assyrie  ;  il 
s'agit  de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 
D^ Penses-tu,  demanda  Cyrus,  que 
le  gouvemenr  de  ce  château  »tué  sur 
la  frontière  du  cAté  des  Hyrcaniens  et 
des  Saces ,  et  qne  tu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
de  bouleva'rt  au  pays  en  cas  de  guerre , 
voulût  y  recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait avec  des  troupes? — Oui ,  pour- 
vu qu'il  s'y  préseoiât  tandis  qu'il  n'est 
pas  suspect.  —  Eh  bien ,  il  ne  le  sera 
pas ,  si  je  vais  assiéger  ses  places  fortes, 
comme  pour  m'en  rendre  maître,  et 
qu'il  m'oppose,  lui,  une  vigoureuse  ré- 
sistaitce.  Je  m'eAiparerai  de  quelqu'une 
de  ses  possesnons  ;  de  son  côté  il  fera 
sur  nous  quelques  prisonniers,  nom- 
mément ceux  qui  doivent  aller  par  mon 
ordre,  vers  les  peuples  que  vous  m'avez 
dit  éire  ennemis  du  roi  d'Assyrie.  Les 
prisonniers  interrogés  répondront  qu'ils 
allaient  chez  ces  peuples  pour  faire  ap- 
porter des  échelles  au  château  :  Gada- 
tas, feignant  d'apprendre  cette  nouvelle, 
ira  prompiement  trouver  le  gouver- 
neur, sous  prétexte  de  lui  donner  avis 
de  notre  entr^Hse.  —  Si  l'on  suit  cette 


conduite,  dit  Gobryas,  je  suis convain- 
cu  que  le  gouverneur  reœvra  Gadatas 
dans  la  place,  qu'il  te  priera  même  d'y 
demeurer  avec  lui  jusqu'à  ce  que  tu  en 
s«s  éloigné.  —  Crois-ta  que  Gadatas . 
quand  il  sera  entré  dans  le  «château, 
puisse  le  remettre  entre  nos  mains?  — 
La  reddition  en  est  certaine,  si  tandis 
qu'il  fera  toutes  ses  dispositions  au-de- 
dans ,  lu  attaques  vigoureusement  les 
dehors.  —  Pars  donc,  instruis-le  bien , 
et  reviens  sans  différer.  Tu  ne  saurais 
ni  lui  rien  dire,  ni  lui  rien  montrer  qni 
dépose  mieux  en  foveur  de  notre  bonne 
foi  que  le  traitement  que  tu  as  reçu  de 
nous.  »  Gobryas  se  mil  eu  chemin  : 
Gadatas  ravi  de  le  voir,  convint  de  tout 
avec  lui  ;  et  l'accord  fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  être  assu- 
rée, Cyrus  attaque  dès  le  lendemain,  et 
malgré  la  résistance  apparente  de  Gada- 
tas emporte  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépéchés  vers 
différens  peuples  ,  Gadatas  en  laùse 
échapper  quelques-uns ,  afin  qu'ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  :  mais  il  en  arrête  plusieurs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  ténrans. 
Il  apprend  d'eux  l'objet  de  leur  mission; 
il  tait  ses  préparatifs  pour  son  départ, 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route , 
sous  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à  ses  paroles  ;  il  eo- 
Ire  dans  ie  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  :  mais  h  l'ap- 
proche de  Cyrus,  il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête ,  il  vint 
trouver  Cyrus;  et  l'adorant  sdon  l'usa- 
ge, ■  Seigneur,  lui  dît-Il ,  livre-toi  à  U 
joie.  —  Oui  je  m'y  livre  tout  entier,  ré- 
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pattit  CyraSf  piii»|iw  tes  Dîenx,  d'ao- 
uird  avec  toi ,  ne  m'y  inntcaC  paa  seo- 
lenoeut,  mais  qu'ils  m'en  font  nn  devoir. 
ie  m'estime  heureux  de  laisser  nos  ilKés 
iriutquiiles  poasessenrs  de  ce  dditeiu. 
Pour  toi,  Gadatas,  si  le  roi  d'Assyrie  t'a 
privé,  comme  on  le  dit,  de  la  faculté 
d'avoir  dm  esAss ,  il  ne  t'a  pas  Aie  celle 
de  te  faire  des  amis  :  crois  que  ion  ac- 
tioD  l'en  assure  ù  jamais  ;  et  tu  trouve- 
ras en  oouB ,  autant  que  nous  le  pour- 
rons, les  mêmes  secours  que  si  tu  avais 
<les  Gis  et  des  petîts^s.  ■ 

Comme  il  parlait  encore  ,  le  prince 
hyreanien,  informé  de  ce  qui  s'était  pas- 
sé, accourut,  et  lui  prenant  la  main  droî- 
le  :  ■  O  trésor  de  tes  amis  '  s'dcria-tril,  6 
Cyrus!  combien  tu  me  rends  redevable 
envers  les  Dieux  qui  m'ont  ména^  ton 
alliance  !  —  Va,  repartit  Gyms  ,  pren- 
dre possessioa  de  cette  place  qui  m'at- 
tire (le  ta  part  œa  témoigna^  d'affcc- 
lioo;  gouverne-la  de  manière  que  celte 
conquête  soit  préuieuse  à  ta  naliMij  à 
DOsaHiés,  surtout  à  Gadatas,  àqui  nous 
la  devons  et  qui  nous  l'abandwme.—  Ne 
serait-il  pas  à  pn^Kts ,  reprit  l'Hyrca- 
nien,  à  l'arrivée  des  Cadusieus,  des  Sa- 
cesetde  mes  compatrioies,  d'indiquer 
une  assemblée  à  laquelle  Gadatas  swait 
invité,  afin  que  tous  les  intéressés  à  la 
conservation  de  cette  forteresse  avisent 
ensemble  aux  moyens  d'eu  tirer  le  meil- 
leur pariiîa  Cyrus  approuva  cette  idée; 
on  s'assembla  ;  il  fut  décidé  qne  la  fur- 
tcres^  serait  gardée  en  caaunun  par 
les  peuples  à  qui  il  importai  de  la  coa? 
server  ainsi  pour  leur  servir  à^-fois  de 
place  d'armes  et  de  rempart  contre  les 
Assyriens.  Gel  évëoemenl  fit  que  les  Ga- 
duaiens ,  les  Saces  et  les  Hyrcnntens 
a'engagèrent  dans  cette  guerre  avec  plus 
d'ardeur  et  m  plus  grand  nombre.  Les 
premiers  fournirent  environ  vingt  mille 
peliastes  et  quatre  mille  cavaliers  ;  les 
Saces,  djxiiiiliearchersà[»ed,cldmx| 


mille  k  cheval.  Les  Hyrcatiiens  donnè- 
FHit  autant  d'iafinterie  iiults  parent,  et 
eom)4éiêreiit  lèvre  corps  de  cavalerie  ix 
deux  miHe  hommes  :  jasque-t&ils  avaient 
été  obligés  d'en  laisser  la  plus  grande 
partie  dans  leur  pays  pour  le  défiendre 
contre  les  Cadanon  et  tes  Saces,  enne- 
mis des  Assyriens.  Pendatit  le  séjour 
que  Cyn»  fit  devant'ts  forteresse  pour 
assurer  sa  conquête ,  un  grand  nombre 
d'Assyriens,  dont  les  habitations  étaient 
pen  Soignées ,'  s'empresserait;  ou  d'a- 
mener leurs  chevaux ,  ou  d'apporter 
leurs  armes ,  dans  la  crainte  des  peuples, 
voisins. 

Sur  ces  entrefaites,  Gadaïas  vint  trou- 
ver Cyrus  ,  et  lui  dit  qu1l  reoerail  la 
nouvelle  que  le  roi  d'Assyrie ,  indigné 
de  la  prise  du  cbflteau,  se  préparait  jt 
fiure  irrupâm  sur  ses  terres.  •  Si  tu  me 
permets  de  m'e^  aller ,  sjouTa-i-il ,  je 
tÂcberai  de  dëfenore  mes  pinces  fimes  : 
te  reste  m'intéresse  inoins.: —  Ea  panant 
toui-à-l'henre,  reprit  Gynts  ,  quand 
arriveras -tu  chez  toi  ?  —  Dans  trois 
jours  je  puis  y  souper.  —[Et  broia-tu 
que  l'Assyrieo  soit  silAt  prêt  à  t'aità- 
qner?— Je  n'en  dquie  pas  ;  il  se  hâtera 
d'autant  plus  qu'il  te  voit  encore  éloi- 
gné de  mes  états.  —  Combien  donc  me 
fondrait -il  de  temps  pour  m'y  ren- 
dre?—  Sdgneur,  comme  ton  année  est 
nombreuse,  tu  ne  peux  arriver  en  moins 
de  six  ou  sept  jours  de  marche.  —  Pars 
sans  différer,  reprit  Gyrtts  :  je  fbrai  h 
pins  grande  iSligenee  qu'il  me  sera  pos- 
sible. ■ 

Dès  que  Gadatas  fiit  parti ,  Crnis  as- 
sembla les  chefe  des  alliés ,  qui ,  ponr  la 
plupart,  se  montraient  ^kùaa  d'ardeur, 
et  leur  tint  ce  discoars  :  ■  Généreux 
■  alliés ,  (kidaios  a  exécuté  nne  entre- 
•  prise  dont  nous  artNas  tous  senti  l'im- 
portsMce  ;  et  cela ,  sans  que  nous  eus- 
sions encore  rien  fhii  pour  lut  On 
apprend  aujourd'hui  que  le  roi  d'As- 
44 
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B  Syrie  eiwihH  ses  tmes  pour  venger 

•  le  doumags -qu'il  oroii«o  avoir  reçu; 

•  peut-éliK  vteore ,  daw  1»  phases  que 

>  s'il  ne  puait  ettuc  qui  l'albeatimnat 

V  pour  se  joimiFe  à  nces,  undil  qoe 
»  noBs  ne  ^isoDt  poinL  de  quartier  » 
.»<wix  qui  Lui  reslent  Mêle*,  btenlAt 
»  pa«oiinei«  wadra  demeurer  ssn  é1- 

•  lié.  J'evtime  que  bous  noua  feroos 
9  hotuMW,  ffl  secouraal  de  toutes  nos 

■  forœa  Gadatas ,  qui  a  a  bkm  màité 
9  de  nonsf  qu'il  est  de  ta  jusiioe  que 

■  nous  le   lervio»  à    «oure   to«r  ;  et 

>  qi'ei  nous  eoodaiaut  aioû  à  aoa 
»^rd,  nous  trartillerons  pour  aoe 
«propres intëréu.  Quand  oa  nous ter- 
»  ra  jaloux  de  payer  Avec  usure  le  bien 
»  ou  le  mal  qu'on  nous  fait ,  on  cfaerclie- 
»  ra  fwtre  aipiiîét  on  «raindra  de  nous 
«  jivQÎrpDiv  woeoùs.  Mais'si  nous  pa- 
»  raissoBfi  abdodonner  Gadatas,  grands 
B  Dieqx  !  par  qjwls  discours  persuade- 

V  roub-iHHis  A  d'autr««  d'oobrasser  no- 
v  tre  parti?  OaeroH-noas  vanter  nos 
»  prooédès?  Qui  de  nous  peimn  \em- 
»  1»  yeui  sur  Gadaus,  après  que  timl 
B  d'itommes  réuais  se  leroot  laissé  Tain- 
»  cre  eu  gëoërosilé  par  un  seul  hoaune, 
s  on  boipHie  tel  que  le  malbeureuK 
a  Gadaïas?  > 

Ainn  p«Tla  Gyrus.  Toub  opùèrrai 
(tour  la  prompte  exécuiioa  de  ce  prqjet. 
a  Puisque  vous  êtes  de  mou  avis ,  re- 
»  prit-il ,  iaiwHiB  pour  escorter  les  bétes 
pnde  obarge  et  les  chariots,  celles  de 
<>  nos  troupes  qui  «ont  les  phw  prc^tres 
m  à  ce  soin  ;  Gobryas  les  commandera 
9  et  marchera  à  leur  léie  :  «Mre  qu'il 
j,  connaît  les  chemins,  il  a  tous  les  la- 

■  lens  qu'exige  cette  miesiou.  Nous  au- 
n  très,  nous  partirons  avec  nos  soldsts 
s  et  Bos  chevaux  lee  |:^hb  vig^reux, 
D  en  ne  nous  chargeant  de  munitions 
»  que  ponr  trois  jours.  Pkis  noue  équi- 

■  page  sera  modeste  >et  siaiple,  jdus 
«  nous  aurons  de  plaisir,  les  Jours  «li- 


vaos ,  à  dîner,  seapOT  et  dormir.  Voî> 
d  quel  sera  l'ordre  de  notre  marche. 
TcH ,  CJirytânte ,  tu  conduiras  l'aTant- 
garde  co^tosée  des  soldats  armés  de 
ewnsses  :  le  chemin  ^ant  lar^  et 
uni ,  tu  placeras  4e  front  les  ta:tép- 
ques ,  dont  chacun  aura  aa  compagnie 
rangée  sir  ane  seule  Sk;  nous  avan- 
cerons avec  d'auiaot  plus  de  viteme 
et  de  sùrelë,  que  nos  rangs  seroot 
l^us  terréSi  Je  vans  que  les-  soMiM 
cuirasses  marchait  les  premiers,  par 
la  raison  que  les  troupes  lëgërenwM 
armées  se  tnwvant  précédées  par  le 
coips  le  plus  pesant,  doivent  nàm 
sans  peine,  et  que  a,  pendant  In  nuit, 
on  mettait  à  la  lâie  le  corps  le  pins 
di^MH,  comme  une  avant-garde  s'est 
bimtât  élcàgnée ,  l'armée  se  diviaerMt. 
Artabase  commmdera  les  peittstes  et 
les  archers  des  Perses;  il  sera  ssivi 
du  Uède  Andramias,  qui  condnîra 
l'infanterie  mède,  dtknbas  è  la  lAe 
de  l'iafanlerie  annénienne,  d'ArlefAas 
et  de  ses  Hyrcanio» ,  de  Thanibradas 
et  de  l'infanterie  des  Saoes ,  de  Dun»- 
tas  avec  oetie  des  nadustens.  Toos  ces 
chefs  feront  leur  disposition  de  ma- 
nière que  les  caiHtaines  se  troorent 
au  front  de  leur  ootonne;  les  pdtastcs 
oceuperoM  k  dn»te,  les  arcfcers  fa 
gauche  :  cet  ordre  danaera  phs  de 
Aicifité  pour  agir.  Viendront  enaaite 
les  eonduoteurs  des  bagages:  leors 
dhei^  anront  soin  que  tout  noft  ms- 
semblè  «vaut  de  praedre  du  vqxi*  ; 
que  dbs  la  poiue  du  jour,  ib  soîent 
rendus  avec  les  bagages  n  lien  fpn 
leur  sera  indiqué,  et  qu'ils  nwtbenl 
en  ordre-  A  la  suite  des  bagages,  le 
Perse  Hadatas  conduira  fa  «anslerïe 
perse.  Les  héotontarques ,  rangés  tle 
front ,  sefOi^  suivis  càacon  de  leur 
oompagoie  sur  une  file ,  cousne  posn- 
l'inÂnterie.  Le  Mède  RairiMcas  sa»- 
vra  les  Perses  avec  sa  cavderie.  Toi , 
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■  Tigrane,  ta  manderas  après  lui,  à 

>  la  léte  de  la  tirane;  ptm  les  autres 
D  hipparqnes ,  chacuD  arec  les  troupes 

•  qn*ib  ont  ameoées.  Saoes,  vous  les 

■  suivrez.  Les  Cadasiens,  qoi  sontarri- 
»  vës  les  derniera ,  fernieroDt  la  narpfae- 
»  Et  loi,  Almma,  qui  les  conuuaudes, 

■  ta  vttlleras  sar  l'arrière -garde;  et 

■  qu'il  ne  reste  personne  derrière  les 

•  canliers.  Que  les  dteh  et  tous  les 

■  bons  soldats  mardient  en  silence  :  la 

>  D«it  oi  a  fJas  besoin  dos  oreiHes  que 
«  des  yeax  pour  être  mstniit  de  ce  qui 
w  se  passe,  et  pour  agir.  Le  désordre 

>  embarrasse  plus  ,  et  oa  y  remplie 

•  plus  diffidlenent  la  nnit  que  le  jour. 
»  Il  £iut*donc  observer  le  silence,  ei 

>  garder  sou  rang;.  Lorsqu'on  devra  dë- 

•  camper  de  nuit,  on  nwllîpliera  les 

>  gardes ,  qu'on  rdcvera  souvent,  dans 

■  la  crainte  qu'une  trop  loaguc  veîHe 

•  n'iacommods  quelqu'un  pour  ta  mar^ 

■  che  du  lendenaÎB.  Le  son  de  la  trom- 

■  peUe  doutera  le  «gnal  du  départ  : 

•  «lors  muais  de  œ  qui  vous  est  né- 
»  cessairei  itenez-vDus  prêts  |A  nm-dier 
»  ^en  Babylone.  Que  les  premiers  ea- 

•  coorageot  ceax  qu'ils  prâeèdest  à  sui- 

>  TTC  de  près.  » 

Ces  iDStructioBS  finies,  les  chefif  re- 
touraèreot  à  leurs  tentes.  Dans  le  die- 
oua ,  ils  parlèrent  avec  admirMioD  de  la 
iDéinoire  de  leur  général,  qui  ayant 
tant  d'ordres  à  donaer,  appelait  diacun 
par  S09  nom.  Cyrus  s'y  ëiaît  eiercé .-  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus- 
sent les  noms  des  outils  de  leur  métier  ; 
que  le  médecin  oomritt  par  leur  nom, 
les  insirumeas  de  son  art,  et  les  re- 
Eièdes  qu'9  empl<ne  ;  et  qu'un  général 
ebt  assez  peu  d'intelligence  pour'  igno- 
rer les  noms  de  ses  officiers,  qui  sont 
les  Htstrunieas  dont  il  se  sert  pour  at- 
taquer ou  pour  défendre,  pour  animer 
la  conRanœ  ou  jeter  la  (orrear. 

Voulait -il  donon*  i  <]iwlqu'un  ane 


marque  de  considéraiioB ,  il  lui  parais- 
sait bonnéle  de  l'appeler  par  stn  Dom. 
Il  éta^  persuadé  que  des  gueiriers  qui 
se  croieut  cfmnus  du  général,  cberdient 
plus  ardemasent  les  occasions  de  se  Elire 
remarquer  par  quelque  action  d'éclat , 
et  se  rendent  plus  attentif  à  ne  rien 
faire  qui  les  désbotaore.  Ce  weràil,  di- 
sait-il, OBG  sottise  À  un  générai,  lors- 
qu'il a  des  ordres  à  donner,  d'imiter 
certains  maîtres ,  qui  chez  eux  diseol 
vaguement  :  qu'on  aille  dtercbcr  de 
l'eau  ;  qu'on  faide  du  bois.  A  de  pan>tls 
ajoutait-il,  les  serri- 
Tutt  l'antre,  sans 
qu'aucun  mette  la  maîu  à  l'oeuvre  : 
quoiqu'ils  soient  tous  en  faute,  nul 
d'entre  enx  ne  s'accuse ,  nul  ne  traiat 
la  punition ,  parce  que  la  fiute  esl  a>m- 
muoe  à  tous.  C'est  pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  ceux  à  qui  il  donnait 
uo  ordre.  Telle  était  sur  ce  point  sa 
manière  de  voir. 

Les  soldats  qui  pour  l(»<s  avaient  fini 
leur  repas',  établirent  des  gardes ,  ra- 
massèrent le  bagage ,  et  allèreat  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  b 
trompette  donne  le  signal.  Dans  le  mo- 
meni  Cyrus,  après  avoir  dit  à  Cfu^- 
sante  de  se  tenif  durant  la  route  à  b 
tête  de  l'armée ,  sonit  accompagné  de 
ses  aides-de-famp.  Chr>'BaRle  parut 
bîenlAt  emmcnSnt  les  soldais  cuirassés 
Cyrus  lui  donna  des  guides,  et  lui  en- 
joignit de  marcëer  lenienicnt ,  jusqu'i 
ce  qu'il  lui  expédik  un  nou>«l  ordre 
car  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  en- 
eore  en  mouvement.  Pour  lui,  rcfaani 
au  même  lies ,  il  £sisait  ranger  les  sol- 
dats à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens. 

Quand  elles  furent  toutes  en  marche, 

il  dépêcha  des  cavaliers  pour  en  donner 

avis    à    Chrj'iante,  et    lui   dire  qu'il 

doublât  le  pas  :  il  partit  ensuite  à  ctie- 

4i. 
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'val ,  pour  gagner  b  télé  de  l'année.  Il 
examinait,  sans  rien  dire,  les  différentes 
compaf>iiie8  :  s'il  voyait  des  soldats  mar- 
cher en  silence  el  bien  alignés ,  il  s'ap- 
prochait d'eux,  demandait  leur  nom,  et 
dès  qu'il  le  savait ,  il  leur  donnait  des 
^ges.  S'il  remarquait  de  la  confusion 
dans  quelque  endroit ,  il  tâchait  d'en  dé- 
mêler la  cause  et  d'y  remédier.  J'ou- 
bliais une  de  ses  précautioDS  dans  ceue 
marche  de  nuit.  Il  fit  précéder  toute 
l'armée  d'un  peloton  de  gens  liardis  et 
dispos,  qui  pussent  voir  Cfarysanie  el 
en  être  vus:  ils  devaient  l'avertir  de  tout 
ce  qu'ils  enteodraienl  ou  découvriraioil. 
Celle  troupe  était  commandée  par  un 
officier  chargé  de  les  équiper,  et  de 
transmettre  à  Chrysaste  les  avis  impor- 
lans,  sans  le  fiatiguerde  rapports  inu- 
tiles. C'est  ainsi  qu'ils  marchèrent  cette 
nuit  là. 

Lorsque  le  jour  parut,  Cyrus  laissa, 
pour  soutenir  l'infonterie  cadasie&ne 
qui  venait  la  dernière ,  b  cavalerie  de  b 
même  naiiw ,  et  fit  prendre  les  devans 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  parce 
que  ayant  l'ennemi  en  téie,  il  voulait 
être  en  éiat,  ou  de  combattre  avec  tou- 
tes ses  forces,  s'il  trouvait  de  la  résis- 
tance, ou <le  poursuive  les  fuyards,  si 
OD  en  apercevait  quelques  -  uns.  Dans 
cette  vue ,  il  avait  toujours  sous  la  main 
des  escadrons  tout  prêts  à  donner  b 
chasse  aux  ennemis ,  si  b  ctrconsluice 
l'exigeait,  et  d'autres  qui  restaient  au- 
près de  lui;  car  il  ne  souffrait  pas  que 
la  cavalerie  entière  se  détachât.  Telle 
fut  la  disposition  de  sa  marche,  durant 
bquelle  il  n'est  point  de  poste  fixe  :  il 
allait  sans  cesse  d'un  endroit  à  l'autre, 
viMiant  les  difBérens  corps  et  pour- 
voyant ik  leurs  besoins. 

Chap.  i.  Cependant  un  des  prind- 
paux  officiers  de  là  cavalerie  de  Gada- 
las,  cODsidârant  que  son  maître  avait 
secoué  le  joug  du  roi  d'Asayrie ,  s'ima' 


XÉ:<0PH0N. 

gîna  que  si  Gadatas  épronvait  un  re- 
vers ,  il  pourrait  en  obtenir  b  dqxHiiUe. 
Dans  cette  pensée,  il  dépêche  au  roi 
l'un  de  ses  i^us  fidèles  serviteurs,  char^ 
gé  de  lui  dire,  s'il  le  trouvait  sur  les 
terres  de  Gadatas  avec  smi  armée,  qu'i! 
serait  facile  de  faire  tomb»  dans  une 
embuscade  le  rebelle  et  toutes  ses  trou- 


L'envoyé  devait  «noorc  dédarer  an 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  Le  préve- 
nir que  Cyrus  ne  les  accompa^iait  pas, 
lui  apprendre  par  quel  diemin  oe  prince 
arriverai!.  Pour  s'attirer  plus  de  con- 
fiance ,  il  écrivait  à  d'autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  château  qu'il  possédait  dans  les  éiau 
de  Gadatas,  avec  tous  les  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  H  mandait  de  plus 
au  roi,  que  s'il  rénssïssaîl,  il  le  joùtdrait 
quand  il  aurait  tuéGadaïas;  s'il  man- 
quait son  coup,  il  passerait  du  moins 
à  son  service  le  reste  de  sa  vie.  L'en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
roi  ;  et  lui  déclara  ce  qui  l'amenait.  Aus- 
sitôt le  roi  s'empare  de  b  forteresse,  et 
lait  poster  dans  les  villages  voînns,  qui 
se  touchaient  presque  les  uns  les  autres, 
un  gros  corps  de  cavalerie  et  des  durs. 
Gadatas ,  arrivé  près  de  ce  lieu ,  en- 
voya quelques  soldats  à  b  découverte  : 
dès  que  le  roi  les  vit  approdier,  il  fit 
sortir  deux  ou  trois  nliars,  et  un  petit 
nombre  de  cavaliers,  fpii  avaiest  ordre 
de  prendre  b  fuite,  comme  des  gens 
qui  ne  se  scnlenl  point  ai  force  et  qui 
ont  peur.  Les  soldats  de  Gadatas  les 
voy^t  fuir,  se  mettent  à  les  poursoivn?, 
et  font  signe  à  leur  chef  d'a\'ancar  : 
Gadatas,  trompé  par  le  stratagème, 
poursuit  à  toute  bride.  Les  Assyri«ks  le 
croyant  à  leur  discrétion,  sortent  d'etn- 
buscade.  A  celte  apparitiim,  Gadatas 
fuit;  on  le  charge  avec  fiirie  :  le  traître 
qui  en  voulait  h  ses  jours,  l'alleiitl,  le 
ftippe,  et  b  blesse  h  l'yole,  d'un 
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coup  qui  ne  ftil  pas  miHid.  Après  ce 
bel  exploit ,  il  part  pour  joindre  les 
Assyriens  :  il  en  est  reconnu ,  pousse  vi- 
(^ureueement  aim  cherai ,  et  avec  eux , 
seconde  le  roi  dans  b  poursuite  des 
fuyards.  Ptusîeurs  qui  avaient  des  che- 
vaux pesons ,  furent  faits  prisonniers 
par  des  ennemis  mieux  montes.  La  ca- 
valerie de  Gadatas  déjà  épuisée  des  fa- 
ii{pies  de  kl  route,  ^ait  près  de  suc- 
comber, lorsqu'on  vit  Cyrus  arrivant 
nvec  son  armée. 

Il  fiaat  croire  que  ce  fiu  avec  cette 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  qui 
découvrent  le  port,  après  la  tempélë. 
Cyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  :  mais  quand  il  fui  instruit  et 
qu'il  eut  reconnu  que  les  Assyricms  ve- 
naient à  lui,  il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Ass^TÎens, 
de  leur  cdié ,  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite,  et  furent  poursuivis  par 
lu  corps  de  troupes  cooHnaadé  pour  ces 
sortes  d'occasions  :  Cyrus  continua  d'a- 
vancer avec  le  reste  de  l'armée,  afin 
d'appuyer  son  dëtachemeiit.  Od  prit, 
d;;os  celte  déroute,  plusieurs  chars, 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
CD  voulant  tourner  pour  s'enfuir,  on 
par  d'autres  accidens  :  quelques-uns  fu- 
rent coupés  dans  le  chemin ,  et  saisis 
|tar  les  cavaliers,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis ,  entre  autres ,  le 
traître  qui  avait  blesse  Gadatas.  Quant 
à  l'iafànlerie  assyrienne  qni  assi^;eait 
son  château ,  une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  avait 
livrée  an  roi  d'Assyrie  ;  l'autre  avait 
prévenu  l'arrivée  des  Perses,  et  s'était 
réfugiée  dans  une  grande  ville  dépen- 
dante de  ce  prince,  où  lui-même  cher- 
cha un  asile  avec  sa  cai-alerie  et  ses 
'  chars. 

Après  cet  exploit ,  Cyms  se  retire  sur 
les  terres  de  Gadatas,  donne  ses  ordres 
à  ceux  qui  éiaient  chargtis  de  la  garde 


du  butin,  va  le  vi»ter,  et  s'informe  de 
l'état  de  sa  blessure.  Bbis  Gadatas,  le 
bras  en  écharpe,  courut  au  devant  de 
lui.  a  J'allais ,  lui  dit  Cyrus  ravi  de  le 
voir,  a[^rendre  de  toi-même  comment 
tu  te  portes. — Et  moi,  j'accours,  repar- 
tît Gadatas,  pour  contempler  de  nouveau 
le  visage  d'un  hommc'  qui  a  l'àme  si  gé- 
néreuse, d'un  prince  qui  n'ayant  nul  be- 
soin de  moi ,  qui  ne  m'ayant  rien  pro- 
mis, qui  n'ayant  rpçu  personneltement 
de  moi  aucun  service,  pour  cela  seul 
que  j'ai  été  de  que^ue  milite  à  ses  amis, 
me  secourt  si  puissamment  que  sans  lui 
je  périssais,  et  que  par  lui  je  suis  sauvé. 
Non,  j'en  atteste  les  Dîeiix,  si  j'étais 
resté  tel  que  m'avait  formé  la  nature, 
et  que  j'eusse  été  père,  je  doute  qu'un 
fils  m'eAt  rendu  les  mêmes  soms.  Je 
connais  des  fils,  entre  autres  le  prince 
qui  règne  aujourd'hui  en  Assyrie ,  qui 
a  lait  plus  de  mal  k  son  père  qu'il  ne 
pourra  jamais  t'en  causer. 

»  —  Mon  cher  Gadatas,  reprit  Cyrus, 
tn  exaltes  ma  personne,  et  tu  ne  paries 
pas  de  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  merveil- 
leux.— Et  quoi ,  Seigneur,  dit  Gadatas? 
—  C'est  répondit  Cyrus ,  le  zèle  de  tant 
de  Perses ,  de  Hèdes ,  d'Hyrcaniens ,  de 
tout  ce  que  tu  vois  d'Arméniens ,  de  Sa- 
ces,  de  Cadusiens,  qui  sont  accourus  à 
ton  secours.  —  Que  Jupiter ,  que  les 
Dieux ,  s'écria  Gadaïas ,  comblent  de 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  les  a  rendues  ce  qu'elles  sont!  Sei- 
gneui',  continua-l-il ,  daigne  recevoir  ces 
présens  que  mes  (acuités  me  permettent 
de  l'offrir  :  ils  serviront  h  iraîler  hono- 
rablement des  hAles  qui  méritent  tes 
élt^es.  »  Ses  gens  apportèrent  des  pro- 
visions en  assez  grande  abondance  pour 
qu'il  y  eAt  de  quoi  sacrifier,  si  on  le 
désirait ,  el  de  quoi  donner  aux  troupes 
un  repas  digne  de  leur  valeur  et  de 
leurs  succès. 

Le  cficfdes  Cadusicns  posté  à  l'ar- 
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rière-garde,  D'avftit  puint  eu  part  ù  la 
poursuiie  îles  eiuieiHis.  Jaloux  du  se 
(UsiiDgiMV  aussi  pv  quelque  iait  éda* 
lâDt,  s>BS  se  eoDcerler  nec  Cyrus  ^  sans 
lui  conMnnniqiier  ion  dessein,  il  alb 
faire  une  incursion  du  cAlé  de  B:^y- 
lone.  TaHdts  que  *e)  cav^era  éiaient 
dispersa  dans  la  campagne,  te  roi  d'As- 
syrie sort  loul-d-coiip  de  U  ville  où  il 
s'étoii  réfugié,  et  partit  à  la  ifiiede 
ses  troupes,  rangées  dans  te  meiHeur 
ordre.  S'apercevant  que  les  CadiiueH} 
étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  lue  leur 
cliefet  plusieurs  soldais,  s'empare  d'un 
(jfrand  nombre  de  chevaux,  reprend  le 
btttin  qu'ils  emponajeut  ;  et,  après  les 
avoir  poursuivis  tant  qa'il  crut  pouvoir 
le  iiûre  sans  danger,  il  reUMinie  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d'entre  les  Codusieos, 
échappés  k  celle  défaite,  rentrèrent  le 
soir  dans  Je  «amp. 

Lorsque  Cyrus  eut  ^^ris  celte  maïk- 
vaise  nouvelle .  il  coumi  au  devant  des 
vaiocus ,  accueillit  les  blesses,  i  mesure 
qu'Us  arrivuenl,  et  les  envoya  vers  Ga- 
datas  pour  les  faire  panser  :  il  établit 
tes  autres  dans  une  tente  ;  et  afin  que 
riea  ae,  leur  manquât ,  il  en  prit  soin 
tn-DB^ne ,  secondé  de  quelques  homo- 
tioies.  Dans  ces  occasions,  les  âmes  sen- 
sibles s'empressent  de  concourir  au  sou- 
lagement des  malheureux.  Cyrus  pa- 
raissait pénétré  de  douleur:  i  l'iieure 
du  soupef,  toutes  les  troupes  s'éiant 
mises  k  manger,  il  coUîiui&,  suivi  de 
quelques  valets,  de  veiller  avec  les  mé- 
decins sur  les  blessés ,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  qu'aucun  iùt  néfjligé  :  il  les  vi- 
sitait en  persooue,  ou  bien  il  envoiyait 
à  ceux  qu'il  ne  pouvait  aller  voir,  des 
gens  pour  les  soigner.  C'est  ainù  que 
les  Cadusiens  passèrent  la  nait. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
Cyrus  convoqua,  par  un  héraut,  les 
dieis  des  alliés ,  et  tous  les  Cadusiens 
sans  exception ,  et  leur  tint  ce  discours  : 


Génétvux  dlies,  imputon*  à  k  can- 
ditioB  humuDc  le  malbeur  qui  viov 
d'arriver  ;  il  n'est  pas  étoanut  que 
des  hommes  fassent  des  fontes  :  mil 
du  moins  lirons  une  iastractioB  de 
cet  é\'éDement  ;  appresons  qne  des 
troupes  infiérieures  en  nombre  à  cdle* 
de  leurs  ennemis,  ne  doivent  jamis 
se  séparer  du  grès  de  Tarm4e.  Je  m 
dis  pas  eependût  qu'il  se  fbille  en  10- 
cune  cirooasunce  s'eipeser  à  bire 
une  marche  qui  serait  nécesswe,  nfr 
me  avec  ui  corps  moins  nombreux 
que  n'était  celui  des  Cadusiens  lors- 
qu'ils sont  enirés  sur  les  terres  du  roi 
d'Assyrie  ;  mais  il  fiaut  que  ce  soit  de 
concert  avec  le  général,  qui  a  àa 
forces  suffisantes  pour  {Hvi^er  To- 
Irepriae  :  s'il  arrive  qu'eMe  éduw 
maigre  celle  précaution,  il  est  posa- 
ble  aussi  que  le  général ,  par  qndqse 
stratagème ,  àte  aux  enaeoiis  Tenne 
d'Utaquer  son  délacbemeni,  et  qu'il 
parvienne  à  le  meure  à  l'abri  deioiic 
iasulle,  en  leur  suscitant  aiHeun  des 
afbires  plus  pressantes.  Lorsqu'on 
s'éloigne  ainsi  de  l'aratëe ,  où  m'a 
est  point  séparé,  on  tient  lonjonrsaa 
corp».  Au  a»traîre ,  l'ofBôer  qn 
pan  suivi  de  sa  tro&pe ,  sans  <fire  oà 
il  la  mène ,  ne  diffère  point  de  oêak 
qui  se  met  seul  en  campngae. 
■  Au  reste,  poursuivit  Cyrus,  avec 
l'aide  des  Dieux,  non  ne  larderon 
pas  à  nous  venger.  Aussildt  que  vous 
aurez  dîné ,  je  vous  mènerai  sor  le 
champ  de  bataille;  nous  dooDeroBih 
sépuUure  aux  morts.  %  le  ciel  neus 
seconde,  nous  montrerons  aux  Assy- 
riens ,  dans  le  lieu  inésK  où  ils  se 
Satient  d'avoir  eu  qaetque  supério- 
rité ,  des  troupes  plus  biaves  que  In 
leurs  ;  et  nous  les  réduirons  h  ne  piss 
regarder  avec  plaisir  les  champs  où 
ils  ont  débit  nos  sUiës.  S'ils  ne  vien- 
nent point  Â  notre  rencontre ,  nous 
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>  brûIeroM  leurs  viUige»,  dous  ravage- 

•  roM  la  CHq>agie ,  afin  qn'its  ne 

•  votent  yiotd'objcta  qui  les  réjoirisseat, 

■  et  (fH'ils  n'aioit  |>lu8  que  le  spectacle 

>  du  leurs  propres  caltmiiés.  Qie  les 

■  «kefe ,  aJouta-tU ,  aiini  prendre  lettr 
»  repK.  Voua,  Gaduaieas,  dès  que  von 
»  sait»  retourne*  à  votre  «{uariier,  cboi- 
a  siaaei  vous-mâuKS,  selca  votre  usa{^, 

■  un  cbef  povr  veiUer  à  vos  besoin», 

>  soUfr  la  proUcttoD  des  Dicm  et  seut 

•  la  mieue  :  quand  vow  aurez  dlaé, 


•  vous  m  enverrez  celui  que  vous  aurez 

•  cboiii.  >  11b  proeéd^est.saBa délai, 
àréledioB. 

Cyrus  ayant  bit  sortir  las  troupes  du 
camp,  «fe  assigné  au  chaque  les  Gadi»> 
A  d'dire,  le  poste  qu'il  de- 
:  ■  Aie  wia,  lut  ditril,  de 
bÛM  marcher  près  de  booî  tes  sddais, 
afia  que  nous  travailtiens  eoscnUe  à 
les  ranioier.  L'armée  partit  :  lorsqu'elle 
fiil  srriTëe  an  lien  où  les  CadusieoB 
avaicBi  été  bMIna,  on  enterra  les  morte; 
oa  pilla  la  campagne  ;  et  les  tronpeB 
rentrèrent ,  ebargées  de  iNUin ,  sur  les 
terre»  de  Godaiat. 

11  yai  alors  en  pansée,  à  Cyrus,  que 
les  peuptes  voisins  de  Babyloue  qui 
avaient  embrassé  son  parti ,  seraient 
BHdtraiiés  après. «on  départ.  Il  cbargea 
donc  loua  les  priaonaiers  qu'il  mit  ea 
liberté  et  qu'il  fil  acoomp^ner  par  un 
liéraul,  d'unimeer  de  sa  part  au  roi 
d'AsByrie ,  qM  A  ce  prince  a'ogageait 
à  ne  point  troubler  les  travaux  des 
laboureurs  dmt  les  nabres  l'avaient 
abasdenné  ponc  ealrer 
des  farses,  lai,  Cyrus 
ntme  et  ne  veurait  en  ancsna  «a- 
nitev  lealaboarem  aisyrieDB.  «  Si  tobb 
les  enpécbes  de  eahiver  leurs  diamps , 
devait  ajaoter  Is  béraOt ,  tous  ne  ferez 
ion  qu'il  an  petit  nnnbre  d'honHoes , 
nir  les  (nrca  de  mec  nonveanx  aHtés 
S4»t  peu  étendues  ;  au  lien  que  je  lais- 


serai«aux  vâtres  la  cuhurè  de  vastes 
campagnes.  Là  EÔcolto  des  fruits,  si  la 
guerre  continue ,  sera  le  partage  du 
plus  fort  :  elfe  tuos  :q)f)ariienthra ,  ci 
nous  faiaem  la  paix.  Dans  le  cw  oii 
quelques-ws  violeraient  le  traité,  en 
prenant  Ica  armes ,  les  miens  contre 
WU8,  les  vâircs  contre  moi  ;  noua  nous 
nuirons  pour  les  punir.  >  Le  béiani 
partit  avec  cette  inetruction. 

Les  Assyrisss,  înforatés  des  propo* 
aitioss  de  Cyrus,  firent  loni  pour  enga- 
ger leur  roi  à  tes  accepter,  comme  un 
moyen  de  dimimier  les  maux  de  fa 
guerre.  Le  roi ,  aoit  ik  la  persuasion  d« 
ses  sujets,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, consentit  an  Irailé:  il  fut  donc 
convenu  qu'il  y  amait  paix  pour  les 
cultivateurs,  goare  entre  gens  armés. 
Malgré  cet  auiord  en  faveiu*  des  tabou-> 
reurs,  Cyrus,  en  oflr»!  it  ses  allies stk» 
reté  dans  leurs  pfituraj^,  leur  permit, 
afin  qu'ils  coiuinuassent  plus  volonlîers 
la  campagne,  de  dévaster  les  terres  des 
peuples  non  oosspris  dans  le  traité.  £n 
effet,  eu  s'abstenant  dn  piUaçe  on  n'en 
est  pas  plus  à  l'abri  du  danger  ;  lan^ 
que  la  tatigue  paraît  plus  légère  m>  n- 
Tant  aux  dépens  de  l'ennemi. 

Pendant  que  Cyros  se  préparait  à 
partir,  Gadalas  rînl  lui  ofFnr  de  ooti- 
veaux  preseiH,  dont  la  profusion  et  la 
variété  proavaient  sob  opulence  :  entre 
autres ,  quandlé  de  chevaux  qu'il  avait 
ôtéi  à  ses  cavaliers ,  n'osant  plus  so  fier 
à  em  deptiis  l'embuscade.  «  Seigneur, 
dit-il  en  abordant  Cyrus,  dispose  de»- 
^-présent  de  toutes  ces  choses  comme  il 
te  ptairs:  ce  qui  me  reste,  n'est  pas 
moins  à  KM.  Il  n'est  point  né  et  jamais 
il  ne  Bsitra  de  moi  d'enEms  à  qni  je 
pnisse  laisser  mon  héritage;  il  faut 
qu'arec  moi  périssent  et  ma  rtice  et 
aaoanom.  Cependant,  Cyros,  j'en  at- 
teste les  Diew ,  qui  voient  et  entendent 
tout,  je  n'ai  jaiiiais  méfité,  par  aticunc 
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acUoa  Injuste,  ni  par  auoane  parulc  ré- 
préliensitile,  le  iraitaqieiit  que  j'ai  su- 
bi. •  Eu  prononçant  ces  mou ,  il  pleu- 
reil  sur  son  sort  ^  les  larmes  ne  lui  perr 
mirait  pas  d'at  dire  [laranUffe. 

Cyrus,  touché  de  l'action  de  Gadatas, 
plaignit  son  infortune ,  et  lui  répoodit  : 
■  J'accepte  tes  chevaux,  M  je  crois  te 
bien  servir  en  les  donnant  à  des  gens 
mieux  iDienlionnës  pour  toi  que  ceux 
qui  les  mooiaieBt.  Je  né,  ainà  que  je 
le  désirais  depuis  longriemps,  porter  à 
dix.  mille  hommes  le  corps'de  cavalerie 
perse.  Remporte  tes  antres  biens,  et 
garde4es  jusqu'à  ce  que  tu  me  voies  as- 
sez riche  pour  ne  te  pis  céder  en  géné- 
rosité :  je  serais  boMeux,  si  tu  m'avais 
[4u8  dfHiné  que  ta  n'aurais  reçu  de  moi. 
:—  Seigneur,  reprit  tiadatas ,  je  sots  ta 
délicatesse  ;  mais  c'est  un  dépôt  que  je 
te  uonlie  :  ju((e  toi-môme  si  je  sa\i  en 
eut  de  le  .conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  inielligence  avec  le  rm 
d'Assyrie ,  on  ne  eûunaissait  poiat  de 
sqour  plu»agréaUeq«e  le  domaine  de 
mon  père.  Lç  voisinage  de  l'immense 
Babylone  nons  procurait  tous  les  avan- 
tagcvd'une  ^ande  vîUe;  et  nous  pou- 
vioas  en  éviter  les  iocomuiodiiéG ,  en 
nous  retirant  chez  nous..  Aujourd'hui 
-que  aoiis  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu'aussilâl  que  lu  seras  âoigaé, 
BDUS  resterons  on  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  m'ap- 
parttennenl.  Ainsi  je  m'attends  à  mener 
désormais  une  vie  misérable ,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  verrai 
plus  puis&ans  que  nous.  Tu  me  deman- 
deras peut-élrc  poui'cjuoi  je  n'ai  pas  hiil 
ces  i-éfleiLiun&  avant  de  changer  de  parti. 
Outragé,  indigné;  pouvais-]e  considérer 
qutl  était  le  parti  le  plus  sur?  Je  ne 
nourrissais  iju'ud  sentiment  au  fond  de 
mon  cuiur  ;  jû  nie  delnaDdais  impatkm- 
juent  quand  ouGo  je  me  vengerais  d'un 
bai  havc ,  abhorré  des  Dieux  et  des  hom- 


mes, qui  pwte  une  haiae  in 
ble ,  non  à  ceux  qui  l'ofl^isent ,  mai>  i 
celui  qu'il  soupçosse  valoir  raieax  que 
lui.  Aussi,  pervers  comme  il  est,  ja- 
mais il  n'aura  pour  albé9<|ue  des  bom- 
mes  eiic<»«  plus  peners  qae  lui  ;  si  fUr- 
rai  ces  alliés  il  eo  découvre  nn  doM  le 
mérite  lui  fasse ombra^,  croîs,  Cyrw, 
que  lu  n'auras  potm  à  combaure  cet 
homme  de  mérite;  laisse  ^r  le  roi, il 
testera  tout  pour  le  perdre.  CepeadW, 
avec  ses  vils  sMeUiies  il  lui  sera  fÎKîlede 
me  nuire.  • 

Cyrns  jugeant  que  j'inqiiîëiwle  de 
Gadatas  était  fondée,  Ini  r^liqaa  :  «  Que 
ne  mets-tu  dans  tes  places  dm  garni- 
sons  assez  fortes ,  pour  y  iroover  sùnti 
qwmd'  il  te  plaira  d'y  aHer  T  Que  ne  dois  , 
suis-tu  ?  S  tes  Dieux  continiteat  de  DMt 
protéger,  ce  sera  pinlOtà'  l'Assyriaide 
te  redoaier  qu'à  toi  de"!»  cniDibt. 
Viens  avec  moi ,  emmène  les  perwii 
que  tu  aimes  à  voir,  et  dont  la  sodAë 
te  platt  :  je  ne  doiM  pas  que  lu  m  bom 
servesencore  très  utitemeol  ;  je  le  pro- 
mets, de  mon  oôté,  tous  les  sccoare 
(lui  déj>endroDt  de  moi.  »  Gadaas , 
comiaen^nt  à  respirer  :-  «  Seigneur, 
dil-il ,  ntiraH^  le  temps  d'achever  uwi 
préparaUrs  av^t  que  tn  quittes  en 
lieux?  je  voudrais  emmener  ma  inàe. 
->•  Le  temps  oe  te  maurpiera  pas,  re- 
pondit C}TUS  ;  je  ne  partirai  poiat  ([W 
tn  ne  m'aies  averti  qne  la  es  prâ.  ■ 

Gadatas  sortit  sur-le-champ  :  il  éta- 
blit, dfl  concert  avec  Cyrus,  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  qa'il  avait  répir 
rés,  et  rassembla  tout  ce.  qui  pouvait 
être  néotssaire'pour  tenir  un  grand  étai. 
11  clioiiiit  ensuite,  ponr  partir  avec  Im, 
(riusieurs  de  ses  sujets;  les  uns,  pam 
.qu'ib  lui  étaient  agi'éables,  les  antres, 
pai-cequ'dshii  étaient  suspeets-Ilexigta 
.des  dmmers,  qu'ils  emmenassent,  oa 
leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  :  oe  seraient 
autant  de  liens  qui  les  retiendraient. 
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Gadaïaa  avec  sa  suite 
Cyrus,  lui  indiquaBt  les  cfaemins  et  les 
lieux  abundans  m  6tu,  es  faumges, 
en  vivres ,  a£a  -que  l'armée  ne  campât 
que  dans  àgstuooas  Eeniles. 

Ixirsqu'op  ^t  arrivé  à  la  vue  de  Baby- 
looe,  Gyras,  s'apocemul  q«e  la  rouie 
Mivîe  aboutissait  aux  murs  de  la  vîUe, 
appela  Gobryas  et  Gadaïas ,  et  leur  de- 
manda s'il  a'y  avait  pas  us  aura  che- 
ntiu  qui  las  approchât  moins  des  mu- 
railles. «  Setgoeur ,  répondit  Gobryas , 
il  y  «D  a  plusieurs  autres  ;  mais  j'ai 
pensé  que  .tu  déiiirerais  pa«Kr  le  plus 
près  possible  de  la  fille»  alia  de  montrer 
à  renneiiù  le  nooibRe  et  le  bon  éiai  de 
tes  troupes.  Je  me  souviens  que  dons  le 
temps  où  eUes  étaient  beancoHp  moins 
nombreuses ,  lu  vins  si  près  des  fortifia 
cations,  que  les  Assyriens  poo^'oient  ai- 
sément reconnaître  la  médiocrité  de  les 
fotves:  aujourd'hui,  quelques  prépara- 
tifs qu'ait  faits  le  roi  pour  te  recevoir 
(car  il  l'aimonça  pour  lors  qu'il  aUait 
y  travailler  ) ,  Je  présume  que  dès  qu'il 
Aura  vu  de  près  ton  armée,  il  se  croira 
ntal  préparé.  —  Gobryas,  r^ltqsa  Gy- 
ras, tu  me  parais  surpris  que  dans  le 
temps  oii  je  sois  venu  iâ,  avec  des  trou- 
pes tooius  ounsidérables,  je  les  oie  cun- 
,  duites  jusque  suus  les  murs,  et  que  dans 
ce  moment  où  leur  nombre  est  aug- 
menié,  je  ne  veuiiie  plus  les  en  appr«- 
dier:oe86edet'élonner.  Ilest  difiÛreni, 
Gobryas,  de  mener  une  armée  à  l'eim^ 
mi,  ou  de  vouloir  seulement  passer  k 
4a  vue.  Dans  ie  premier  cas,  on  avance 
ai  suivant  l'ordranatice  la  plus  avanta> 
Ueuse  pour  le  combat  :  dans  le  second , 
un  géoéial  pnideal  aomgt  hmmus  h  la 
célérité  qu'à  tiî  sArelé  de  la  marche. 
-Lwsqu'une  urmte  est  en  roule,  les  cha- 
riots et  autres  bagages  qui  occupent  né- 
cessairement un  grand  espace,  doivent 
être  couveris  par  des  gens  armés,  et  ne 
parailre  jamais  sans  défense  aux  yeux 


GBT 
une  telle  drsponiion 
force  les  troupes  de  s'étendre  et  de  s'af- 
faiblir. Que  des  ennemis,  sortant  d'une 
place  forte,  serrés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nent les  assaillir  tandis  qu'elles  défilent, 
B*àuroni-ilB  pas  beaucoup  d'avantage, 
de  quelque  eAte  qu'ils  forment  leur  at- 
taque? Une  armée  qui  marche  en  co- 
lonne ,  ne  peut  sans  beaucoup  de  temps 
port^  du  secours  à  l'endroit  attaqué  ; 
au  lieu  que  l'ennemi  qui  fait  une  sortie, 
peut  en  un  instant  secourir  les  siens, 
et  rentrer  dans  ses  retninchemens.  Si 
donc  nous  nous  conienions  d'approcher 
dei  Assyriens  à  la  distance  que  nous  oc- 
cupons, et  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  nous  le  sommes ,  ils  verront 
à  la  và-iié  nos  forces;  malfl'escone ar- 
mée qui  couvi^ra  nos  barges  offrira 
un  aspect  imposant.  S'ils  boitaient  pour 
nous  eaïamer  par  quelque  endroit,  com- 
me nous  les  apercevrions  de  loin,  uaus 
ne  courrions  pas  risque  d'être  Surpris. 
Hais  puisqu'il  faudrait  que  ponr  nous 
attaquer  ils  s'éloignassent  de  leurs  mu- 
railles, comptez,  mes  amis ,  qu'ils  n'en- 
ireprendroat  ricu,  à  moins  qu'ils  ne  s'i- 
maginent que  toutes  leurs  forces  réu- 
nies peuvent  être  supérieures  aux  nô- 
tres :  ils  auraient  trop  à  craindre  pour 
leur  retraite.  »  Toui,  ceux  qui  étaient 
prssens  furent  de  l'avis  de  Cynis;  et 
Gobryas  conduisit  l'armée  suivant  l'or- 
dre qui  lui  avait  été  donné.  Pendant 
qu'elle  passait  à  la  vue  de  Babylone,  le 
prince  se  tint  constamment  à  l'arriëre- 
gurde ,  pour  la  fortifier  par  sa  présence. 
Après  plusieurs  jours  de  roaivhe,  on 
arriva  sur  les  frontières  des  Syriens  et 
des  Hèdes,  dms  le  même  lien  où  l'ar- 
niée  âait  entrée  en  campagne.  Les  Sy- 
riens y  avaient  trois  diâteaux ,  dont  l'un 
<B>1  fortifié,  fut  emporté  d'assaut  :  la 
terreur  qu'inspirait  Cyrus,  et  les  insi- 
duations  de  Gadatas  déterminèrent  les. 
garnisons  h  livrer  les  deux  autres. 
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Ciup.  i.  Celte  espédiitOD  temuDiie, 
Cyrus  diipécfaa  un  de»  Mens  vers  Cya- 
xue.  avec  tme  leUi-e,  pour  le  prier  de 
se  rendre  à  l'arma;  ain  qu'ils  puascal 
délibérer  ensemble  iir  l'iMage  qa'oa 
devait  faire  des  châteaux  dont  oo  venait 
de  a'ecDparer;  et  pour  que  Cyntare, 
a{»è»  avoir  esamine  i'itai  de»  troapes, 
duoailt  son  avis ,  tast  sur  ce  qui  les 
couceriMit  que  sur  les  eoireprises  qs'oo 
pouvait  former.  «  Tu  ajouienu,  dit-il  à 
renvoyé,  que ,  s'il  veut-,  j'irai  le  joindre 
et  confier  utprèa  de  lui.  ■  Le  messager 
pariJt  pour  remplir  sa  miBsioa.  Les  Mè- 
des  avaient  ehoisi  pour  Cyaure  la  tenle 
d»  roi  d'Assyrie  :  Cyrns  ordrama  qu'<» 
dressai  oMe  tenle,  qu'on  la  meublât  le 
plus  nagai^gucfaeni  possible,  et  que 
l'on  y  plaçât  dans  1»  pnnie  destinée  aux 
femmes,  les  deux  captives  avec  lea  mti- 
siciennes  qu'on  ataît  rcsenrëea  peur  le 
roi.  Cet  ordre  fut  eiécuté. 

Cyaxare,  après  avoir  emenda  l'ei^ 
voyé,  jugea  qu'il  était  jÀuë  expédirat 
pour  lui  que  l'armée  demeurât  sur  la 
frontière  :  car  les  Perses  que  Cyrus 
avait  demandés  étaient  d^  entrés  en 
Médie,  au  nombre  de  quarante  mille, 
tant  archers  que  peliastes  ;  et  le  roi , 
sachant  qu'ils  faisaient  beaucoup  de  dé- 
gât sur  ses  terres,  avait  bien  plus  d'en- 
vie d'en  élre  délivré  que  d'y  recevoir 
des  troupes  encore  plus  nombreuses. 
Ainsi  le  chef  ^ui  amenait  ce  renfort, 
ayant  deauodè  ji  Cyaxare,  confbrmé- 
Bient  à  l'ordre  de  Cyrus,  s'il  avait  b»- 
Boia  de  ce  secours ,  et  Cyaxare  ayant 
rép<»Hlu  <}«e  non,  partit  le  jour  mAme 
avoo  ses  Perses,  pour  aller  joindre  son 
gâiéral,  qn^o»  lui  dit  n'être  pas  éhùgaè. 

Le  kDdemaîn  Cyaxare  se  mit  en  che- 
nil ,  atec  ee  qui  lui  restait  de  carvaliers 
aèdes.  Qoand  Cyrns  enl  lien  de  crain 
que  ce  pnaee  approduk ,  il  se  hAia 
d'aller  à  sa  reocooire,  k  la  téie  de  hi 
cavalerie  perse,  qui  formit  un  cmpe 
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aieez  nombreux ,  et  décrite  des  Hèdes, 
des  Arméniens,  des  Hypcaniens,  anx- 
qneb  il  joigvH  cess  d'entre  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  raieox  montés  et  les 
mieux  armié».:  il  UNMfait  ainsi  à  son 
oncle  l'état  de  ses  forces.  Cyaxare, 
voyant  Cyrus  aooonipagné  d'un  s»  gnud 
nonbra  de  gens  d'élite ,  tandis  que  Id 
n'avait  pour  cortège  qu'me  petite  trou- 
pe pen  inposQMe,  se  sentit  kumUié ,  et 
etmçui  nn  violent  chagrin.  Cyrus  des- 
cmdit  det^evBl ,  et  s'avaeta  pour  l'eas- 
brasser,  selon  l'usage.  Cyaxare  descen- 
dit aussi ,  HHM  détooma  ses  nsage,  et 
au  lien  de  notwoir  le  baiser  de  son  ne- 
veu, il  fbndit  en  lames,  denmt  tonte 


l'ai 

Alnrs  Cyn»  f  t  reërer  tm  pea  i  l'é- 
cart ceux  qui  l'accompagnaient  ;  et  pre- 
nant Cyaaare  par  b  raain ,  il  le  nMsn 
sous  des  palmiers  qii  étaient  pris  da 
chenno.it  étendre  des  tapi»  de  Médie, 
inviut  le  roi  à  s'asseoir,  et  s'éittt  dus  i 
ses  cdlés  :  ■  Au  nom  des  Dieux ,  m» 
cher  OQcle,  dites- nxii  poorqucn  yom 
êtes  indispasé  canm  sioij  que  voya- 
vous  ici  qui  puisse- vous  cbagrmer?  — 
C'est,  répandit  Cyaxare,  parce  que  moi 
qui  a'm,  de  mémeire  d'bonaie»  qse 
des  rois  pour  aïeux,  qui  »is6ts  de  ni, 
roi  moi-même,  je  ma  vois  arrivaiit  ici 
dans  l'équipage  le  plus  iMimiliant;  tan- 
dis qu'entouré  de  mes  sujets  et  d'n 
grand  nombre  d'autres  tronpes,  vous 
paraiasez  avec  tont  l'écbt  de  la  gran- 
deur et  de  l'autorité.  Certes  ii  senît 
dur  de  recevoir  de  set  ennemis  m  pa- 
reil aèrent  :  combien,  grand  Jupiter, 
est-il  pIiB  crael  de  l'essuyer  de  la  part 
de  ceux  de  ipai  en  ne  devait  pas  l'at- 
tfndnlOnî,  j'anenis  mieux  moarir 
dix  fois  qa»  d'Ara  va  da«  cet  abaissa- 
meat,  exposé  à  l'trtMndoa,  i  la  riaée  de 
mes  sojets  :  car  fi-  sais  qne  non  aeale- 
ment  votre  p*svoîr,  mais  eehû  même 
de  nés  esdares,  est  an-desKa  du  aticB; 
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et  qa'ib  vieaaait  i  ni  rencmilrc  piu« 
en  état  de  n'offeaser  qne  je  ae  le  suis 
ilelesp«nir.  • 

£d  prt^iéniit  ces  mois,  ses  lanaet 
GOBlèraat  ivee  phn  d'abondance  ;  Cyrut 
ne  pitl  retenir  les  siennes.  Puis  s' étant 
UB  peo  rems  :  a  VoDs  tous  trompez, 
Cjaxare,  lui dît'U,  et  Tona  jugez  nal, 
si  vous  pensez  que  ma  présence  antoriiie 
les  Mèdes  à  vous  RMURfuef  inpHDéneal. 
Je  BB  Mis  éionaé  ni  de  votiv  colèFe,  » 
de  Toa  craiolcs  :  /e  n'examinerai  poîni 
■i  vous  avrz  raisou ,  ou  non ,  d'être  ir- 
rité contre  eux  ;  peut-être  sooffririez- 
Tous  impatiemment  ce  que  je  dirais 
pour  leir  justificsiioB.  Mois  je  ne  tous 
le  dtwimulenti  pas ,  je  regarde  comme 
use  grande  faute,  dans  un  homme  te- 
vétn  de  l'autorité,  de  menacer  à-la-fbis 
tons  œiu  t^ui  ki  sont  soumis.  S'il  en 
épouvaaie  beaucoup ,  il  se  fut  nécessai- 
rement beMcoup  d'ennemis  ;  s'il  les 
menace  iom  ,  Bécesasireneni  il  le»  in- 
vite tous  à  se  leflir  àroileoMat  uoia. 
Pourcfuoi  ne  voas  ai-je  pas  renvoyé  vos 
troupes,  avant  de  revenir  vers  vous? 
e'est  que  j'appréfaendais  que  Totre  cour- 
riMK  se  vous  expoêât  à  quelque  chose 
de  fâcheux,  qui  nous  aurait  tous  afBi- 
géi.  Gnlces  aux  Dieux ,  vous  serez  id  à, 
rabri  de  ce  danger.  Quant  À  l'idée  qui 
vous  est  vcnae  que  je  vous  ai  manqué, 
il  est  bien  douloureux  pour  moi ,  pen- 
dant que  je  travaille  de  toutes  mes  for- 
ces pour  le  plus  grand  avantage  de 
Mes  amis,  qu'on  me  sotrpçoane  d'avoir 
(les  desseins  contraires  i  leurs  intéréls. 
Mais  cessons  de  nous  accuser  légère- 
ment;  voyons  pluiAt.s'il  est  possible, 
eu  quoi  consitte  l' offense  dont  vous  vous 
plai^ei.  Je  vais  vou«  faire  use  propo- 
siliuD  raisonnable  entre  gens  qui  s'ai- 
meut.  Si  je  suis  convaincu  de  vous  avoir 
nui  en  quelque  chose,  je  m'avouerai 
coupable  :  s'il  est  prouvé  que  je  ne  vous 
ai  paS'  nni ,  que  je  n'en  ai  pas  même  eu 
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la  pensée,  ne  coalesaerez-vous  pas  que 
vous  n'avez  nul  sujet  de  vous  platudii: 
de  moi  ?  —  Je  serai ,  dit  le  roi^  faite  de 
l'avouer,  ■~-  Et  s'il  est  dair,  reprit  Cy- 
rus,  que  je  vous  aï  bien  awvi,  que  j'ai 
cherché  à  vous  être  nlile  autant  que  je 
le  pouvais,  ne  ccnvicodrez  -  tous  pas 
que  je  suis  plus  digne  d'âoge*  que  de 
btâme?  —  Cela  est  juste.  —  Eh  bia, 
poorsoivit  Cyrus,  considéra»  chacune 
de  mes  actions  :  c'est  le  vrai  moyen  de 
discerner  ce  qtwj'aî  lait  de  bien  et  ce 
que  j'ai  fait  de  mal.  nemontoos ,  si 
cette  époque  vous  suffit ,  aa  temps  oà 
te  commandemral  me  fut  déSicA. 

Lorsque  tous  fâtes  informé  que  les 
esnemis  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre,  et  nMfehaieal  contre  votre 
personne  et  vos  «tais,  vous  eavoyâlea 
aussitôt  demnoder  du  secours  aux  Per- 
ses ;  et  voos  me  fîtes  prier,,  en  partie» 
lier,  s'ils  vous  accordaient  des  troupes , 
d'en  solliciter  le  coMmandemeat ,  et  de 
venir  moi-même  à  leur  lâe.  Ne  ne 
suia-je  pas  rendu  ii  vos  inslancesî  ne 
vous  ai-je  pas  amené  les  meilleurs  sol- 
dau,  et  dans  le  plus  grami  nombre 
qu'il  m'a  été  possible?  —  li  est  vrai.  — 
Dites-moi  donc  d'abord  si  voos  regar- 
dez ce  procédé  comme  une  offense  ou 
comme  un  service.  —  Assurément  conh* 
me  un  grand  service.  —  Continuons. 
Quand  le»  ennemis  sont  arrives,  et  qu'il 
a  fallu  en  venir  aux  mains  avec  eux, 
m'avez-Tous  vu  me  refuser  à  la  fatigue 
et  m'épargner  dans  les  dangers?  — 
Non,  certes;  non.  —  Quand,  par  l'as- 
sistance des  Dieux,  nous  eûmes  vaucu, 
que  tes  ennemis  eurent  fait  retraite, 
qoe  je  vous  pressai  de  joindre  nos  for- 
ces pour  les  potvsuivre  et  achever  loir 
dé&iie,  et  pour  recueillir  en  commtm 
les  fruits  de  la  victoire,  pouvea-vous 
m'accuser  d'avoir  alors  trop  coosubé 
mes  iniéréis  particulta«?  »  A  cela, 
CyaxÂre  ne  répondit  rien. 
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■  Puisque  vous  aimn  mieux ,  reprit 
Cyriis,  vous  laire  sur  cet  artide,  que 
de  me  r^xindre ,  dites  si  vous  croyez 
que  je  vous  aie  offensé,  lorsque  vous 
voyant  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sAreié  ù  poursuivre ,  je  vous  priai ,  sans 
vous  empêcher  de  partager  avec  moi  on 
honorable  péril ,  de  m'envoyer  un  cer- 
tain nombre  de  ca>-aiiers.  De  grâce, 
monlrez-moi  en  quoi  j'ai  eu  tort  de  vous 
faire  ceUe  demande ,  moi  qui  avais  déjà 
combattu  pour  vous  cd  qualité  d'allié.  ■ 
Comme  Gyaxire  gardait  racore  le  ai- 
leuce  :  «  Puisque  vous  refusez ,  conti- 
nua Cyms,  de  vous  expliquer  sur  ce 
point,  dites-moi  du  moins  si  Je  vous  of- 
fensai, quand  sur  voire  réponse  que 
voua  ne  vouliez  pas  troubler  la  joie  à 
laquelle  les  Mèdes  se  livraient ,  et  les 
forcer  à  une  marche  p^illeuse,  je  me 
bornai ,  au  lieu  de  vons  en  témoigner  le 
JiKHndre  ressentiment ,  à  vous  demander 
la  chose  du  monda  qui  vous  coûtait  le 
moins,  celle  qu'il  vous  était  le  pli 
cile  d'ordonner  aux  Hèdcs  ;  car  je  vous 
priai  de  m'accorder  les  hommes  qui 
voudraient  me  suivre.  Le  consentement 
que  vous  me  donnâtes  m'aurait  été  inu- 
tile, si  je  ne  fusse  venu  à  bout  de  les 
persuader  :  j'allai  les  trouver;  pli 
se  rendirent  à  mon  invitation,  je  partis 
avec  eux  sous  votre  bon  pbisir.  Si  cette 
conduite  vous  paraît  criminelle,  on  se 
.mdrait  apparemment  coupaUe  en  re- 
cevant un  don  de  votre  main.  Nous 
nous  mimes  en  marche  :  depuis  notre 
départ,  qu'avons-nous  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  monde?  Ne  noua  som- 
meMious  pas  emparés  du  camp  des  As- 
syriens? D'avoDS-DOUS  pas  Mt  main- 
basse  sur  la  plus  grande  partie  des 
nemisqui  éiaioit  venus  vous  attaquer, 
et  cottiraint  le  reste  à  nous  livrer,  les 
uns  leurs  armes,  les  autres  leurs  che- 
vaux? De  plus,  les  richesses  de  cens 
qu'on  voyait  auparavant   piller  votre 


l>ays,  sont  aujoird'kui  entre  les  mains 
de  vos  amis ,  qui  les  apportent  pour 
l'eus  et  pour  eux ,  si  vous  le  permeilCE. 
Enfin ,  et  c'est  là  le  serviœ  le  plus  iin- 
poriant  et  le  phis  signalé ,  vous  voyei 
votre  domaine  agrandi ,  cdui  de  vos  en- 
nemis resserré  ;  plusîenrs  de  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir;  les  vAtres,  que 
les  Syriens  vons  avaitot  enlevés,  ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité ,  je 
serais  honteux  de  dire  que  je  désire  sa- 
voir si  ces  différoiles  aidions  soot  bon- 
nes on  mauvaises  :  je  sais  prêt  néan- 
moins à  vons  écouler;  expliquex-vous, 
je  vous  prie.  ■ 

Cyms  ayant  cessé  de  parier,  Cyaxar« 
lui  rendit:  <>  Non,  Cyras,  on  neaan- 
rail  dire  qu'il  y  ait  rien  de  réprébenti- 
ble  dans  ce  que  vous  avez  fsùt  ;  Boais 
sachez  que  plus  j'en  retire  d'avaatages, 
plus  je  me  sens  cfaai^  d'un  poids  qn 
m'accable.  J'aimerais  beaocoup  aùem 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  états  ircc 
mes  troupes ,  que  de  vous  devoir  par 
elles  l'agrandissement  des  miens.  Ce  que 
vous  avez  bit,  Cyrus,  en  tournant  â 
votre  gloire,  me  couvre  de  honte.  Il  me 
serait  Uen  plus  agréable  de  vous  faàn 
des  présens  que  de  recevoir  ceux  que 
I ,  vous  m'offîret  :  car  c'est  en  medï-ponil- 
lant ,  que  vous  m'enrichissez.  Je  serais 
moins  affligé,  si  les  Hèdcs  avaient  à  se 
plaindre  de  vous,  que  je  ne  le  suis  de 
les  vnr  comblés  de  vos  bi^bits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n'est 
pas  raisonnable;  mais  diangeons  de  rô> 
le  :  supposes  un  moment  que  c'est  de 
vous,  non  de  mm,  qu'il  oJV  qaestim. 
Que  diriez  -  vous,  si  vons  éleviez  des 
chiens  pour  la  garde  de  votre  maison, 
et  qu'un  étranger ,  en  les  caressant , 
parvint  h  être  plus  connu  d'eux  que 
vous-même,  vous  réjouiriez  -  vons  du 
soin  qu'il  aurait  pris?  Cette  coznparai- 
son  vous  paralt-^le  trop  peu  sensible  ; 
supposons  que  qudqu'un  prft  un  te) 
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a-toendant  sur  l'esprit  de  œnx  qui  sont 
à  votre  service ,  domestiques  ou  soldais, 
qu'ils  aimass^t  mieux  lui  apparteoir 
qu'à  vous,  lui  eauriez-vous  beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu'il  aurait  tenue 
pour  se  les  aitacherï  TiroDS  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  clière  aux  hommes ,  et  dont  ib  sont 
le  plus  jaloux.  Qu'un  bomme,  par  ses 
assiduités,  réussisse  à  se  faire  aimer  de 
votre  femme  plus  que  vous,  ce  succès 
vous  réjouira-t-ilî  Je  suis  sûr  que  bien 
IwD  de  vous  réjouir,  vous  seriez  mprlel- 
lement  blessé.  Mais ,  et  ceci  a  plus  de 
rapport  avec  la  position  où  je  me  trouve, 
si  quelqu'un  avait  tellement  gagné  l'af- 
fection des  Perses  que  vous  avez  ame- 
nés ,  qu'ils  vous  abandonnassent  pour 
le  suivre,  comptericz-vous  cet  homme 
au  rang  de  vos  amis?  Vous  le  regaitle- 
riez,  je  crois,  comme  un  ennemi  qui 
vous  eât  fait  plus  de  mal  que  s'il  eAl  tué 
une  partie  de  vos  soldats. 

>  Allons  phiB  loin.  Si  un  de  vos  amis  à 
qui  vous  auriez  dit,  par  honnêteté,  pre- 
nez de  mes  biens  ce  qu'il  vous  plaira , 
s'avisait  de  prendre,  àlafoveurdeceite 
offre ,  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter, 
et  s'enrichissut  ainsi  à  vos  dépens,  vous 
laissant  i  peine  le  nécessaire,  n'auriez-' 
vous  point  de  reproche  â  lui  faire?  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mêmes,  ils  diffèrent  peu.  Vous 
convenez  qu'aussilât  que  je  vous  eus 
permis  d'emmener  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  par- 
tîtes avec  toutes  mes  troupes,  et  que 
vous  ne  laissâtes  seul.  Vous  m'apportez 
aujourd'hui  le  bndn  que  vous  avez  fait , 
aidé  de  leur  secours,  et  vous  m'annon- 
cez qu'avec  le  même  secours  vous  avez 
étendu  ma  domination  ;  ainsi ,  n'ayant 
eu  personnellemmt  aucune  part  à  vos 
ex[Â^U,  je  me  présente  ici  comme  une 
femme,  pour  recevoir  les  dons  que  des 
étFaogers  et  mes  pr<q>res  sujets  vieDoent 
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m'offrir  :  enfin ,  on  vousrjuge  digne  de 
commander;  moi,  l'on  m'en  croit  inca- 
pable. Sonl-ce  là,  Cjrns,  des  services 
signalés  ?  Si  mes  véritables  intérêts  vous 
étaient  cbers,  vous  auriez  surtout  évhé 
avec  le  plus  grand  soin,  de  porter  la 
moindre  atteinte  à  mon  honneur  et  à 
mon  autorité.  Que  m'importe ,  en  effat , 
que  mes  frontières  soient  reculées,  si  je 
suis  déshonoré?  Car  n  j'ai  maintenu 
jusqu'ici  les  Mèdes  dans  mon  obéissance, 
je  le  dois,  non  à  une  supériorité  réelle 
de  talens,  mais  à  l'opinion  oîi  ils  étaient, 
que  nous  autres  souverains  nous  leur 
sommes  en  tout  supérieurs. 

s  —Au  nom  des  Dieux,  mon  cher  on- 
de, reprit  Cyrus  en  l'interrompant,  à 
jamais  j'ai  tait  quelque  chose  qui  vous 
fût  agréable,  accordez-moi  la  grâce  que 
je  vous  demande;  cessez  de  m'accu- 
sér  pt-ésentemenl.  Quand  vous  m'aurpz 
éprouvé,  si  vous  reconnaissez  que  mes 
actions  ont  eu  pour  objet  vos  intérêts, 
aimez  -  moi  comme  je  vous  aiow ,  et 
avouez  que  je  vous  ai  bien  servi  :  si  vous 
trouvez  le  contraire,  plaignez-vous  de 
li.  —  Soit,  dit  Cyaxare,  vous  avez 
nùsoa  ;  j'y  consens.  ^  Me  permettez- 
vous,  reprit  Cyrus ,  de  vous  embrasser? 
Oui,  si  vous  le  voulez.  —  Vous  ne 
détournerez  donc  point  votre  visage, 
comme  vous  venez  de  faire?  —  Non.  • 
Cyrus  l'embrassa. 

A  cette  vue,  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  alliësv  qui  tous  étaient  inquiets  de 
l'îssne  de  cet  entretien,  firent  édoter 
leur  joie.  Les  deux  princes  montèrent  à 
cheval  :  les  Mèdes>  au  signe  que  Cyrus 
leur  fit,  se  mirent  en  marche  h  la  suite 
de  Cyaxare;  les  Perses  suivirent  Cyrus, 
et  furent  suivis  eux-mêmes  du  reste  dea 
alliés. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  camp,  on 
ctMiduisil  Cyaxare  dans  la  tente  qu'on 
lui  avait  dressée  ;  et  tout  ce  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin  fiit  préparé  par  les 
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gens  qui  en  avaient  reçu  l'ordre.  L«s 
Mèdes ,  profitant  du  Irâir  de  ce  prince, 
avant  le  souper,  vinrent  lui  apporter 
des  présem,  quelques-uns  de  leur  pro- 
pre mouvement,  le  plus  grand  nombre 
à  rinu^ticii  de  Cyms  ;  l'un  lui  offrit 
un  bd  ëdiansoa,  l'antre  un  bon  cais»- 
nier,  celui-ci  n  boulanger,  celui-là  un 
iButi»en,  un  autre  des  vaies ,  un  autre 
une  robe  préciense  ;  chacun  donnait 
une  ponie  du  balin  qui  lui  ëiait  échu. 
Cyaxare  reootuBut  alors  que  Gyrus  ne 
bii  avait  lait  aucun  tort  dans  Tesprit 
des  Mèdes,  et  qu'ils  ne  loi  étaient  pas 
moins  a^iectiOBués  qu'auparavant, 

L'beure  du  repas  éianl  ren«e,  Gya- 
lare,  qui  reroyaît  Cyrus  après  une 
longue  absence,  l'invita  à  souper  avec 
lui,  «  DJ^iensez-m'eo,  Seigneur;  tous 
les  auxiliaires  que  vous  voyez  ici ,  n'é- 
tant venus  que  sur  noire  invitation ,  je 
ferais  «ne  ^nde  fauie  si ,  au  lien  de 
pr«idre  soin  d'eux,  je  m'occttpais  de 
mon  fidaisir.  Quand  les  soldats  le  craient 
néglifïes ,  Tardeurdes  bons  se  ralentit , 
les  mauvais  devieunenl  iosolens.  Hais 
vous  qui  avez  iait  une  longue  traiie,  il 
est  temps  que  tous  mangiez.  Accueillez 
avec  bonté ,  et  retenez  pour  souper  avec 
vous  les  Mèdes  qui  vous  sontaiiacbés, 
afin  qu'ils  cessesi  de  vous  craindre.  Je 
vais  m'ooci^terdes  choses  dont  je  viens 
de  vous  parler  :  demain  matin  les  prin- 
cipaux officiers  se  rendront  à  la  porte 
de  voire  tente,  afin  qae  nous  dëlibé- 
rions  avec  vous  sur  le  parti  qu'il  ««• 
Timt  de  prendre  ponr  la  suite.  Vous 
pn^Miserez  vou»-mén)e  l'objet  de  la  dé- 
libération; savoir,  lequel  est  le  plus  k 
propos ,  OH  de  conlinuer  la  guerre,  oa 
de  liceoiàer  lea  troupes.  » 

Pendant  que  Oyaxare  soupait;  Gyrui 
assemUa  ceux  de  ses  amis  qu'il  jugea 
les  meilleurs  pour  le  conseil  et  pour  rao> 
tion.  ■  Mes  amis,  leur  dit-il,  tes  Dieux 
>  ont  esMoé  nos  proniers  vœui  :  nous 


sonunes  maîtres  dfc  toat  le  pays  que 
noas  avons  parcouru  ;  nous  voyons 
nos  adversaires  s'afbibtir,  nos  m»- 
pes  plus  nombreuses  et  plus  redoaia- 
bles.  Dans  œtte  pociiion,  si  les  tdliés 
qai  MMs  aGcompagnent,  Veulent  de- 
meurer avec  nous ,  nous  pouvons  pré- 
tendre à  de  plus  grands  exfriohs ,  es 
employant  à  propos  soit  h  force,  toîi 
la  persuasion.  Vous  n'&es  donc  pas 
n>oins  iniéressés  que  moi  i  faire  ea 
sorte  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
aUiës  ne  nous  quitte  point.  Comme  ce- 
lui qni  dans  une  bataille  fiait  le  pins  de 
prisoimiers,  est  edimë  le  [^s  radlani; 
de  même  cduî  qui  dans  un  conseil  sait 
amener  le  fdos  grand  twmbre  de  per- 
Bonnesà  soaavis,  passe ,  a  bon  droit , 
pour  le  plus  habile  dns  l'an  de  par- 
ler et  de  persuader.  Cependant,  ne 
vous  op^diquez  pas  à  offrir  de  Fâo- 
quence  dans  les  discours  que  vous 
tiendrez  à  chacun  d'eax  en  particn- 
lier;  mab  paries  de  manière  que  leurs 
actions  prouvent  que  vous  les  ava 
persuadés.  Occupez-vous  de  cette  tâ- 
che importante.  Pour  moi,  je  vais, 
autant  qoe  je  le  puis ,  pourvoir  à  ee 
que  les  soldats  aient  le  nécessaire, 
avant  qu'on  leur  pri^wse  de  délibérer 
sur  le  prcget  de  continuer  la  goore?  > 


UVBE  SIXIÈME. 

Chapitre  ntuisa.  La  jiHimée  ainsi 
passée ,  l'on  sonpa ,  puis  \'<m  alla  se 
r^xuer.  ht  lendemain,  dès  le  matin, 
tous  les  DUiés  se  rendirait  auprès  de 
Cyaxare.  Déji  il  entend  le  bruit  de  la 
fiMile  qui  se  presse  aux  portes  de  sa 
teole.  Peodau  qu'il  s'kabîXait.  les  I^r- 
ses  présentèrent  à  Gyrus,  l'un  des  Ca- 
dosiens,  qui  le  priaient  de  demeurer, 
un  autre  les  Hyrcaniens,  oebiî-ct  Go- 
bryns,celai-Ià  le  càef  des  Saces:Uy»- 
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tupe  ametuit  rmfDrUDé 
dfimémeconjarait.CyrtuileDe  {Msl'a- 
banckaner.  Cyras ,  qui  •arak  que  Ga- 
daiat  mpurût  àe  peur  que  l'irmée  ne 
fikt  Ucenciée,  lui  dît  ee  riant  :  «  Il  est 
clair,  Gàdaus,  que  c'est  Hystatpe  qui 
t'a  suggéré  les  «eBiînwu  que  tu  manî- 
Eeales.  ■  Gadatas,  levant  les  oiaîss  au 
ciel,  jura  qu'Hyataspe  n'y  avait  aitume 
part  :  «  BMi  je  voi»,  ajouta-t-il,  que  ai 
\0U8  vous  relirst  avec  v«b  troupes,  c'en 
«st  Eût  de  nés  pouesaioas';  voiU  pour- 
quoi je  8ui«  vmu  an  peraonse  deatander 
à  llyBiaspe  s'il  connaïaspit  ta  n^solutton 
relaiive  an  licenciement  des  troupes.  ~ 
A  ce  qu'il  paraît,  dit  Gyrus,  j'ai  tort 
de  n'eu  prendre  à  Hysiaape,  —  Oui , 
Cyrus,  oui.  Lu  aa  tort;  car  moi-BiéoK 
je  hii  ai  représenté  que  tu  ne  pouvais 
rester,  parce  que  Ion  père  te  rappelait. 

—  Que  dis-tu ,  tu  os  osé  décider  de  ce 
que  je  ferais  ou  ne  ferais  pas?' —  Cela 
est  vrai  ;  je  te  vois  uue  si  grande  ioipa- 
tienœ  d'aller  te  laonlrer  en  Perse,  et 
Clira  k  ton  père  le  récit  détaillé  de  eha- 
coo  de  t£s  exploits  !  —  Et  toi ,  n'as-tu 
nulle  fiuvie  de  retourner  daus  u  patrie  ? 

—  ^on ,  par  Jupiter,  nou ,  je  ne  m'en 
inU  point;  je  resterai,  les  annes  à  la 
main,  jusqu'à  ce  que  j'aie  soumis  le  rci 
d'AMyrië  à  Gadatas  que  lu  vois.  ■ 

Peadani  ce  badinage,  soutenu  d'un 
ton  sérieux ,  Gyaxare ,  maguifiquemeat 
vétH ,  «»tii  de^  tente ,  et  alla  te  placer 
sur  son  irdae.  Quand  tous  ceux  qui  de- 
nûent  assister  au  cooscil  furent  assem- 
blés, 8t  qu'on  eu  hit  siluoe  :  ■  Géné- 
reux alliés,  dit  Cyasare,  pcisque  je  oie 
trouve  id,  et  que  je  suis  l'alné  de  Cyros, 
permettei  que  je  pranae  le  premier  la 
parole.  Je  pense  donc  qu'il  est  mainte- 
nant essentiel  pour  nous  d'examiier  si 
nous  devons  continuer  la  guerre ,  ou  li- 
cencier l'araiëe.  Que  qudqu'un  dise  son 
avis.  » 

Le  prince  d'UyTcanie  se  leva  -  •  Bra- 


ves conpmnons,  dit-il,  je  M  vois  pas 
qu'y  soit  besfflo  de  délibérer,  lorsque  les 
choses  indiquent  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
k  faire.  IVous  savons  lotis  qu'en  demeu- 
nwS  nuis,  bous  faisons  plus  de  mal  à 
rcsueim  qu'il  ne  no»  en  fait  ;  et  que 
pendant  que  oohs  étions  s^tarés,  il  nous 
traitait  d'nue  manière  aussi  satisÊii- 
saue  pour  lui  que  fâcheuse  po«r  nous. 

■—Aqoai  bon,  dit  le  chef  des  Cadu^ 
siens,  dâîbërer  si  nous  devins  partir 
d'id,  pour  aUer  séparément  dans  aos 
matsans,  nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger,  même  les  armes  k  la  mwn, 
nous  éloigner  de  voas;  nous  qui,  vous 
le  savez,  avons  été  punis  pour  nous  en 
être  écartés  un  moment?  * 

Après  le  Cadusien ,  ce  Hède  qui  s'é- 
tait dit  autre^  le  parent  de  Cyrus, 
Artflbase ,  prenant  la  parole  :  ■  Pour 
mui,  Cyaxare,  j'envisage  la  question 
biea  autrement  que  les  préopinans.  Ils 
prétendent  qu'il  Ëiut  rester  ici  pour 
faire  la  guerre  :  moi ,  je  dédare  quu 
c'éUHt  es  Médie  que  la  guerre  avait  lieu. 
Alors  il  me  fallait  lauiât  courir  à  la  dé- 
fisse de  nos  biens  qu'on  enlevait,  lan- 
tAt  veiller  k  celle  de  nos  châteaux  mena- 
cés, presque  toujours  en  alarme  et  sur 
la  déCuisive  ;  et  celte  guerre  était  à  mes 
frais.  Aemellemait  nous  lelrans  les  for- 
teresses des  ennemis;je  ne  les  redoure 
point  ;  je  iais  d'ailleurs  bonne  ebire  à 
leurs  dépens  :  d'où  je  condns  qae  notre 
exisiesee,  daos  notre  pays,  étant  un 
eut  de  guerre  continoeHe ,  et  la  vie  mf- 
Uuùre  q«'<Hi  mène  ici  une  fAie  cMti- 
Qiielle,  on  ne  doit  point  rgnpre  cette 
soeiélé.  >  Après  Artabass ,  G<^as 
paria:  ■  Gbers  alUës,  jusqu'à  fn^ésent 
je  n'ai  qu'à  ne  louer  de  la  droilore  de 
Cyros;  il  n'a  manqué  k  aucune  de  ses 
promesses  :  mais  s'U  abandonne  ce  pays, 
le  roi  d'Asepie  jouira  donc  en  paix  de 
ses  isfusUoes;  il  vonsaura  impunément 
inaullés;  et  moi,  loin  d'être  vengé  du 
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mal  qu'il  m'a  fait,  je  aérai  une  socoade 
fois  puni  d'être  entré  dans  votiv  «1^ 
liance.  ■ 

Lorsqu'ils  curent  tous  dit  leur  avis, 
Cyrus  paria  en  ces  termes  :  •  Braves 

>  guerriers ,  je  ne  doute  point  non  plus 

>  qu'en  con^iaol  nos  troupes,  notre 

■  parti  ne  devienne  plus  faible,  ei  celui 

■  des  eenemîs  plus  Fort  :  car  ceux  qu'on 

•  a  dépouillés  de  leun  âmes,  en  au- 

■  ront  bioitôt  febriqué  d'autres;  oe«x 
»  dont  on  a  pris  les  chevaux,  seront 
»  bienlàt  remonlés;  les   morts  seront 

•  bieniAl  remplaces  par  une  florissante 

>  jeunesse  qui  leur  succédera  :  en  sorte 

>  qn'il  ne  faudra  pas  s'étonner  si  dans 

•  peu  ils  nous  suscitent  de  nouveaux 

■  eml>arras.  Pourquoi  donc  ai-je  con- 

•  seillë  à  Cyaxarc  de  mettre  en  délibé- 

■  ration  si  on  licencierait  l'armée?  c'est 

■  que  je  crains  l'avenir  :  je  vois  avancer 

>  contre  nous  des  ennemis,  à  qui  nous 

■  ne  pourrons  résister  dans  l'état  où 

•  nous  soiREnes. 
■  L'hiver  approche;  et  si  nous  avons 

»  un  abri,  nos  chevaux,  nos  valets,  les 
»  dniples  soldats  n'en  ont  pas ,  eux  sans 

■  qui  l'on  ne  saurait  foire  la  guerre. 

■  Quant  aux  vivres,  nous  les  avons  épui- 

•  ses  partout  où  nous  avons  passé  :  où 

>  nous  n'avons  poûit  été,  les  ennentis,  re- 

■  doutant  notre  approche,  les  ont  irans- 

■  poilés  dans  des  Forteresses  ;  en  sorte 
»  qu'ils  en  sont  les  nteilres  et  qu'il  nous 

>  serait  impossible  de  rien  trouver  dans 
»  les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
»  lageax ,  assrz  robosic  pour  combat- 

>  tre  en  même  temps  la  taÉn ,  le  Iroid , 
»  les  ennemis?  Pour  teair  la  campagne 
»à  ce  prix,  je. dis,  mn,  qu'il  vaut 
»  mieux  renvoyer  l'année  de  son  fdein 
.»gré,  que  d'y  être  contraiois  par  la 
a  nécessité.  Si  donc  nous  nous  détermi- 
»  nous  à  rester  armés,  je  crois  que  nous 

>  devons  nous  faàter  de  prendre  aux  en- 

>  nemis  autant  de  forteresses  qu'il  sera 


■  possible,  et  d'en  construire  D0USHn6> 

•  mes  de  nouvdie».  Cela  fait,  l'abon- 

■  dance  sera  pour  cenx  qui  auron:  su 

•  s'emparer  de  plus  de  subsisianccj  et 

•  en  remplir  leurs  magasins  ;  et  la  di- 

•  selte ,  pour  celui  des  deux  partis  qui 

■  manquera  de  places  fortes.  A  présent 
»  nous  ressemblons  parfâiiemeDt  à  des 

>  navigateurs;  ils  voguent  sans  cessp, 

•  et  ce  qu'ils  viennent  de  parcourir  n'est 

>  pas  plus  6  eux  que  ce  qu'ils  n'ont  pas 

>  parcouru.  Hais  quand  nom  annms 

•  des  places  fortes ,  la  contrée  se  déda- 

■  rera  contre  l'ennemi ,  et  nous  jonî- 
B  rons  phts  tranquiHement  du  ^it  de 

■  nos  conquêtes. 
■  Que  ceux  d'entre  vous  qnî  cn'm- 

■  draient  d'être   envoyés  en   garnison 

■  loin  de  leur  pays,  n'aient  pas  d'în- 

■  quiéttide  :  nous  autres  Perses ,   qni 

■  sommes  déjà  loin  de  notre  patrie, 
»  nous  nous  chargerons  de  la  garde  des 

■  lieux  les  |Jns  voisins   de   l'ennemi. 

•  Pour  vous,  défendez  et  cultivez  Irs 
»  cantons  de  l'Assyrie,  lireitroplies  de 
»  vos  habitations.  Si  nous  réussissons 

■  à  défendre  ceux  qui  avoîsinent  l'ennc- 

•  mi,  vous  qni  en  êtes  à  une  si  grande 

•  dislance ,  vous  vivrez  dans  une  paix 
»  profonde  ;  car  les  Assyriens ,  je  crois, 

■  ne  fermeront  pas  les  yeux  sur  des  pé- 
»  rils  procliaiss,  pour  aller  an  loin  voos 

•  attaquer.  » 
Au^itôt  qu'il   eut  cessé  de  parler, 

tous  les  che&,  et  Cyaxare  lui-même, 
dédarèt^nt  en  se  levant ,  qu'ils  étaient 
prêu  à  exécuter  ce  qu'il  proposaiL  Ga- 
daias  et  Gobryas  dirent  aossitAt ,  qiw  si 
les  alliés  y  consentaient,  3s  bàtiraien: 
chacun  une  forleresse ,  qui  servirah  à 
la  délÏMise  commnne.  Cyrns  ,  voyant 
que  tons  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
vues,  reprit  ainsi  :  «  Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à  cœur  de  (aire  tout  ce 
que  nous  jugeons  nécessaire ,  pr^rons 
au  plus  I6t  des  macfamos  pour  battre  en 
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ruine  les  miuaUles  des  eonemis ,  et  as- 
suroBïDoas  «l'ouvriers  pour  cooslruire 
de  fartes  tours.  Gyasare  propiit  une  ma- 
cbiDe,  qu'il  se  chargeait  de  faire  coos- 
lruire :  Gadaïas  et  Gobryas  s*eDgagè- 
i«nl  à  en  donner  une  en  commun;  Ti- 
giane  prit  le  même  engagement  ;  Gyrus 
dit  qu'il  tàcheiiiit  d'en  Fouroir  deux. 
Ces  résolutions  prises,  on  chercha  des 
ouvriers ,  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construcdon  des  machi* 
nés  ;  et  l'inspection  de  ix&  ouvrages  fut 
coaSée  à  des  personnes  en  qui  l'on  re- 
connut le  plus  de  capacité. 

Cyrus ,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps,  me- 
na camper  son  armée  dans  le  lieu  qu'il 
estima  le  plus  sain  ei  le  plus  commode 
pour  le  transport  des  choses  dont  on  au- 
rait besoin.  Il  entoura  les  endroits  lai- 
bles  d'un  si  bon  retranchement,  que  les 
troupes  qui  se  succéderaient  à  la  garde 
du  c:imp,  fussent  à  l'abri  de  l'insulte, 
lors  noéme  qu'elles  se  trouveraient  sé- 
parées du  gros  de  l'armée.  De  plus,  il 
s'iaftmnait  aux  gens  qui  connaissaient 
le  pays,  de  quel  côté  les  soldats  pour- 
raient iaire  le  plus  de  butin  :  Im-ménne 
il  les  y  menait,  tant  pour  leur  procurer 
des  vivres  en  al^ndan«e,  que  pour  les 
rendre  ptus  sains ,  plus  vigoureux ,  par 
la  fatigue  de  ces  courses,  et  pour  les 
entretenir  dans  l'habitude  de  garder 
leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livrait  à  ces 
occupations,  on  apprit,  par  les  tran»- 
fnges  et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens, que  le  roi  d'Assyrie  était  allé  en 
Ly<lie ,  emportant  avec  lui  quantité  d'or, 
d'argent,  de  richesses,  et  de  bijoux  pré- 
cieux. Les  simples  soldais  oonjecturè- 
renl  qu'effrayé  de  leur  approche ,  il 
transportait  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus ,  bien  convaiocu  qu'il  n'en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  sus- 
citer, s'il  le  pouvait,  de  nouveaux  enne- 


mis, fit  les  préparatift  nécessaires  pour 
une  seconde  tâtaille.  11  compléta  d'a- 
bord la  cavalerie  perse,  avec  les  che- 
vaux des  prisonniers  tf|vcc  ceux  que 
lui  donnaient  ses  amis  :  car  i)  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une  belle 
armure,  était  sûr  de  n'être  pas  refusé. 
Il  se  procura  des  chariots,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l'ennemi,  qne  par  d'au- 
tres voies  :  mais  il  abolit  l'itsag»  des 
chars  tels  qu'étaient  jadis  ceux  des 
Troyens ,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Gyrénéens.  Jusque  là  les  Mèdes,  les 
Syriens ,  les  Arabes-  et  tous  les  peuple* 
asiatiques  n'en  avaient  point  d'auiref. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves,  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  l'élits  de  l'armée  ne  ser- 
vaient qu'à  escarmoucber,  et  Contri- 
buaient peu  au  gain  de  la  bataille  :  d'ail- 
leurs, trois  cents  chars  pour  (rois  cents 
combattans,  exigeaient  douze  cents  che- 
vaux et  trois  cents  cochers ,  choisis  en- 
tre ceux  qui  mëritaienl  le  plus  de  con- 
fiance; encore  ces  trois  cents  hommes 
ne*  causaient  aucun  dommage  à  l'enne- 
mi. Gyrus,  en  abolissant  l'usage  de  ces 
chars ,  «i  fit  construire  d'une  forme 
nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes ,  par  là 
moins  sujettes  à  se  briser  ;  l'essieu  long, 
car  ce  qui  a  de  l'étendue  est  moins  sujet 
à  renverser  :  le  si^e,  d'un  bois  épais, 
s'élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocber  que  jusqu'à  la  hauteur 
du  coude,  afin  qu'il  eût  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux;  chaque  cocher 
armé  de  toutes  pièces,  n'avait  que  les 
yeux  découverts  :  aux  deux  bouts  de 
l'essieu  étaient  placées  deux  faux  de 
fer,  longues  d'environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  par  dessous  dmit  la  pointe 
tournée  contre  terre,  devait  percer  à 
travers  tes  bataillons  ennemis.  Cette 
nouvelle  consirucuon,  dont  Gyrus  fut 
43 
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l'invcDtear,  est  encore  en  usage  (tans  les 
pays  soumis  au  roi  de  Perse.  II  avait  de 
plus  quaittîcé  de  chameaux,  qui  lui  ve- 
naient, les  ii^fecle  ses  amis,  les  autres 
des  captures  faites  sur  les  Assyriens, 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  Cyrus 
jugeant  à  propos  d'en*oyer  quelqu'un 
en  Lydie,  et  d'appi-endre  ce  que  faisait 
le  iMii  d'Assyrie,  Araspe,  charge!  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière ,  lui  parot 
propïe  à  celle  commission.  Voici  qu'elle 
était  son  aventure  :  Araspe,  éperdumcnt 
amoureux  de  sa  captive,  avait  élë  con- 
traint de  lui  ouvrir  son  cœur  ;  la  belle  Su- 
»ennc,  fidèle  ù  son  mari  qu'elle  aimait 
quoique  absent,  ne  l'avait  point  écoulé: 
cependant ,  pour  ne  pas  diviser  deux 
amis,  elle  ne  voulait  point  porter  ses 
plaintes  h  Cyrus.  Araspe ,  qui  d'abord 
s'était  flatté  du  succès,  se  voyant  trompé 
dans  son  attente,  la  menaça  d'emporter 
de  force  ce  qu'elle  refnsaii  à  ses  prières. 
La  captive,  craignant  quelque  violence, 
ne  tient  plus  l'alîaîre  secrète,  envoie  un 
eunuque  à  Cyrus,  avec  ordre  de  lui  dé- 
clarer tout.  Cyrus  ne  pnt  s'empêcher 
de  rire  de  la  déRiile  de  cet  homme  qui 
se  vantait  d'éire  plus  fort  que  l'amour; 
et  à  l'instant  même  il  lui  envoie  Aria- 
base  avec  l'eunuque ,  pour  lui  dire 
qu'une  femme  de  ce  rang  devait  être  à 
l'abri  de  la  violence ,  mais  qu'il  ne  lui 
interdisait  pas  la  persuasion.  Arrabase, 
en  abordant  Araspe,  le  traita  durcmertt, 
lui  représentant  que  cette  princesse 
était  un  dépôt  sacré ,  lui  reprochant 
son  injustice,  son  incontinence,  son  im- 
piété. Araspe ,  pénétré  de  douleur,  fon- 
dant en  larmes,  et  couvert  de  honte, 
tremblait  de  crainte  d'être  encore  mal- 
traité par  Cyrtis, 

Le  prince  instruit  de  ce  détail,  le  flt  ap- 
peler; et  lui  parlant  seul  à  seul:  <■  Aras- 
pe, je  te  vois  tremblant  et  confus;  ras- 
sure-toi. J'ai  oui  dire  que  des  Dieiix  ont 
été  vaincus  par  l'amoui'  ;  et  je  sais  dans 


quels  écarts  it  a  souvent  entniné  \n 
hommes  réputés  les  plus  sages  :  moi- 
même  je  sens ,  quand  je  me  trouve  avrc 
de  belles  femmes,  que  je  n'ai  pas  assez 
d'empire  sur  moi  pour  tes  reganli-r 
d'un  œîl  indifférent.  C'est  moi,  d'ail- 
leurs, qm'  suis  cause  de  ton  malheur, 
moi  qui  t'ai  enfermé  avec  cet  invincible 
ennemi.  —  Ah  !  Cyrus,  tir  es  tuujoDrs 
toi-même,  bon  et  îndulf^nl  pour  fc* 
faiblesses  de  l'humanité ,  lamlis  que  la 
autres  hommes  ne  cherchent  qu'à  m'at- 
cahler.  Depuis  que  le  bruit  de  mon  in- 
fortune s'est  répandu ,  mes  ennemis  oie 
raillent;  et  mes  amis  me  pi-essent  demc 
cacher,  pour  fne  dérober  au  traiienieni 
dont  ils  craignent  que  lu  ne  pBnissrs 
mon  crime.  —  Eh  bien,  Araspe,  a|)- 
prends  que  ces  bniits-là  te  mclleol  à 
portée  de  nous  rendre ,  à  nos  alliés  et  à 
moi ,  un  important  service.  —  Plût  an 
ciel,  répondît  Araspe,  que  j'eusse  en- 
core une  occasion  de  te  servir! 

—  Si  lu  veux  feindre  de  me  fiiir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte,  dans  l'armée 
ennemie,  je  suis  sur  qu'on  ajoutera  foi 
à  tout  ce  que  tu  diras.  —  Je  n'en  doute 
pas ,  repartit  Araspe  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  motif  de 
ma  retraite.  —  Tu  reviendras  de  oc  ins- 
truit du  secret  des  ennemis  :  comme  ils 
auront  confiance  en  toi,' ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
sources, et  tu  n'ignorerii!  rien  de  «rat 
ce  qu'il  nous  impoiie  dé  savoir.  —  Je 
pars  à  l'heure  même,  dft  Araspe  :  sois 
sûr  qu'on  Ke  me  suspectera  pas  en  me 
vdyani  fuir  dans  le  moment  où  je  dois 
redoliter  ton  courroux. 

—  Mais  anras-tu  bien  le  courage  de 
quitter  la  belle  ranlbée?  —  Seigneur, 
j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux 
âmes;  c'est  une  philuSophie  que  vient 
de  m'eoseigncr  l'amour,  ce  dangereux 
sophiste  :  x!ar  enfio  une  âme  ne  peut 
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être  eo  mÔDie  temps  bonne  ce  mauvaise, 
avoir  à-lk-fbis  des  pescbans  honnéles 
et  des  pencbans  honieux ,  vouloir  une 
chose  et  ne  la  vquIoîi'  point.  Oui ,  sans 
ooUredil,  nous  avons  deux  àmes;  quand 
U  bonne  est  lasiiresse,  elle  fait  lo  bien; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elle 
se  livre  à  des  excès  honteux  :  à  présent 
que  ma  bonne  Âine  est  forte  de  ton  se- 
cours, elle  a  sur  l'autre  un  empire  al> 
solu,  —  Quoi  qu'il  en  soit,  impliqua 
Cyrus,  si  lu  es  décidé  à  partir,  voici  ce 
que  tu  feras  pour  gagner  la  conBance 
des  ennemis  :  fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets; mais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu'il  faut  pour  déconcerter  leg  leurs  : 
or  tu  y  i^ussims,  si  lu  leur  dis,  par 
exemple ,  que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion  dans  leur  pays;  la 
crainte  que  chacun  aura  pour  ses  pro< 
près  domaines,  les  empêchera  de  réunir 
leurs  forces  dans  le  même  lieu.  De- 
meure avec  eux  le  plus  long-temps  que 
tu  pourras  :  c'est  lorsqu'ils  seront  le 
plus  près  de  nous,  que  nous  aurons  le 
plus  besoin  de  tes  avis.  Engage-les  à 
choisir  même  l'ordre  de  bataille  le  plus 
f(M-t.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute , 
quand  lu  reviendras  nous  rejoindi-e;  et 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu'ils  s'y  ar- 
rêtent :  un  changement  subit  mettrait 
toute  leur  armée  en  -désordre.  Araspe, 
muni  de  cette  instruction ,  sortit,  du 
camp,  accompagné  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  après  avoir  tenu  à  quelques 
personnes  tes  propos  qu'il  jugea  pro- 
pres à  favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Panthée  eut  ap[H'is  la  re- 
traite d' Araspe,  elle  fît  dire  à  Gynis  : 
«  Prince,  que  la  défection  d' Araspe  ne 
le  chagrine  point  ;  si  lu  me  permets 
d'envoyer  lui  courrier  &  mon  mari,  je 
te  promets  un  ami  plus  fidèle  qu'Ara»- 
pe ,  et  qui ,  j'en  suis  certaine,  viendra 
suivi  d'autant  de  troupes  qu'il  en  aura 
pu  rassemblera  Abradate  était  aimé^u 


père  de  celui  qui  occupe  le  inïne  d'As- 
syrie ;  mais  le  fils  ayant  tout  faH  pour 
semer  la  discorde  entre  lui  et  moi ,  nul 
doute  que  mon  époux,  qui  le  regarde 
comme  un  homme  sans  mœurs ,  ne  l'a- 
bandonne volontiers  pour  £'ait:icher  à 
un  prince  tel  que  toi.  ■>  Sur  ces  offres, 
Cyrus  la  presse  de  dépéulier  un  courriti' 
à  son  mari;  ce  qu'elle  exécute  aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  cliilTH'S 
de  sa  fiemme  ,  et  lu  ce  qu'elle  lui 
mandait,  partit  volontiers  avec  environ 
deux  mille  chevaux,  pour  se  rendre  au- 
près de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste 
des  Perses ,  il  en  donne  avis  au  prince , 
qui  le  faii  conduire  d'abord  à  la  tente 
de  Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inattendu. 

Après  ces  embrassemens ,  Panihée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrns,  de  sa  modération ,  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  ses  inallieurs. 
Abradaie,  touché  de  ce  récit  :  »  Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  chère  ï^nthéo , 
pour  nous  acquitter  l'un  et  l'autre  en- 
voi-sce  prince?  —  Que  peux- tu  faire  de 
mieux.,  répondit-eUe ,  que  d'avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu'il  a  eu  pour  toi  t  d 

Cet  entretien  fini ,  Abradaie  alb  visi- 
ter Cyrus.  En  l'abordant,  il  lui  pr:'t  la 
main,  eth'i  dit  :  «  Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  bttt  ce  que  tu  as 
fitlt  pour  nous,  qu'en  t'offrant  en  moi 
un  serviteur,  on  ami,  un  allié;  quelque 
entreprise  que  tu  formes,  je  le  secon- 
derai de  tontes  mes  fbr.es.  —  J'accepte 
tes  offres,  répondit  Cyrus:  pour  au- 
jourd'hui ,  je  te  laisse  souper  avec  Pan- 
thée; mais  dorénavant  il  faudra  que 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
ma  lente ,  avec  tes  amis  et  les  miens.  ■ 
Qudque  temps  après,  Abrodale  ay.-int 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux  ,  k-s  chevaux 
45.. 
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bardés  et  les  cavaliers  cuirassés ,  fil 
conslruire  cmt  chai-s  semblables  i  ceux 
des  Perses ,  tira  de  sa  cavalerie  le«  cfae- 
vagx  nécessaires  aux  attelages  ;  il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne , 
monté  sur  un  char  ù  (juaire  timons, 
qui  serait  traîne  par  huit  chevaux.  De 
son  côlé,  Paniltée,  son  épouse,  fit  faire 
avec  ses  bijoux,  une  cuirasse,  un  cas- 
que  et  des  brassards  d'or  pour  Abra- 
daie;  elle  y  joijjnit  des  bardes  d'airam 
pour  couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d'Abradaie. 
Cyrus,  en  voyattt  ce  char  à  quatre  li- 
mons, imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  ù  un  seul  chariot,  auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœufs, 
pour  traîner  certaines  machines  en  for- 
me de  tours,  d'environ  dix-huit  pieds 
d'élévation ,  y  compris  la  hauteur  des 
roues.  Il  pensait  que  ces  tours ,  placées 
derrière  les  rangs,  protégeraient  puis- 
samment sa  phalange  et  incommode- 
raient l'ennemi.  Il  y  avait  pratiqué  des 
galeries  et  des  créuaux  :  chaque  tour 
renfermait  vingt  hommes.  Quand  tout 
fut  prêt,  il  essaya  de  les  faire  aller,  et 
[es  seize  bœufs  traînaient  plus  aisémeat 
une  tour  avec  les  vingt  borom^,  que 
deux  bœufs  ne  ii-atnent  un  chariot  de 
bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  est)  pour  deux  bœufs,  du 
poids  d'environ  vingt-cinq  lalens  ;  et  les 
tours  de  Cyrus,.  quoique  d'un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  à 
)a  construction  des  théâtres  tragiques, 
quoique  garnies  de  vingt  soldais  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à  traîner 
à  chaque  paire  de  bœufs,  qne  te  poids 
de  quinze  talens.  Cyrus ,  assuré  de  la 
facililé  de  transporter  ces  tours,  résolut 
d'en  avoir  à  la,  suite  de  son  armée  ;  per- 
suadé qu'ù  la  guerre ,  prendre  ses  avan- 
tages ,  c'est  tuire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
j)rospérité. 


CuAP.  S.  Dans  ce  méroe  temps  am'-* 
vèrent  les  ambassadeurs  Indiens  qui 
apportaient  de  l'argent  à  Cyrus  ;  ils  lui 
adressèrent  ce  discours  de  la  part  de 
leur  maître  :  s  Je  suis  Fort  aise  que  lu 
m'aies  instruit  de  les  besoins  ;  je  veux 
former  avec  toi  des  liaistuiB  d'hospita- 
lité.  Je  t'envoie  une  somme  d'argeat;  si 
elle  ne  suffit  pas ,  tais  le  moi  savMr  : 
mes  ambassadeurs  ont  ordre  de  t' obéir 
en  tout.  —  Eh  bien,  répondit  Cyrus  , 
que  quelques-uns  denire  vous  restent 
dans  les  lenies,  gardant  les  richesses 
que  Kous  m'apportez,  et  vivant  le  plus 
agréablement  possible  :  que  trois  seu- 
lement passent  chez  l'ennemi ,  comme 
pour  l'inviter  à  s'allier  an  roi  de  l'Inde , 
mais  en  effet  pour  ot»erver  ce  qu'il  dit, 
ce  qu'il  fait,  et  nous  en  informer,  le 
monarque  indien  et  moi.  Si  vous  vous 
acquittez  bien  de  cette  commission,  je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent  :  car  nos  espions  déguisés  en 
esclaves ,  ne  peuvent  nous  apprendre 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde  ;  au 
iicu  que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
Souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  • 
J^es  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion ,  ils  furent  traités  en  amis  ;  et,  après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
messe de  revenir  anssitAt  qu'ils  se  se- 
raient instruits,  autant  qu'ils  le  pour- 
raient, de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 
conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  11  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes ,  de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval,  lancer  un 
dard ,  tirer  une  Sèche,  supporter  la  fa- 
tigue :  il  y  réussit  en  les  conduisant  à  la 
chasse,  en  distribuant  des  récompenses 
à  ceux  qui  se  distinguaient.  I^es  officiers 
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qu'il  voyait  aileotiEs  à  perfeciioaner  la 
disopline  de  sa  troupe,  il  tes  encoura- 
gait  ea  leur  donnant  ou  des  âoges ,  ou 
les  grâces  qui  pouvaient  dépendre  de 
lui.  Qoaad  il  offî*ait  un  sacrifice  ou  cé- 
lébrait une  fête ,  il  formait  des  divers 
exercices  de  la  guerre  autant  de-jeux 
militaires;  il  accordait  des  prix  aux  vain- 
queurs : .  b  gallé  animait  toutes  les 
troupes. 

Dcjà ,  excepté  les  machines ,  tout  ce 
quil  pouvait  désii-er  était  prêt  pour 
marcher  à  l'ennemi.  Déjù  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à  dix  mille  hom- 
mes :  il  possédait  cent  chars  arméi  de 
faux,  construiu  à  ses  dépens;  cent  au- 
tres que  le  susieo  Âbi-adate  avait  faits 
))areiU  à  ceux  du  prince;  cent  aussi  de 
Cj-axare,  qui,  par  le  conseil  de  son 
neveu,  avait  reformé  sur  le  même  mo- 
dule les  chars  médiques  ,  auparavant 
semblables  aux  chars  troyenset  libyens: 
de  plus  ,  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  contiance  animait  la  plupart 
des  soldats;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux ,  ils  comptaient  pour  rien  les 
furces  de  l'ennemi. 

l'elle  était  la  disposition  des  esprits 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Ils  rappor- 
tèrent que  Crésus  avait  été  élu  général 
en  chef  de  l'armée;  qu'on  avait  anéié 
que  les  rois  alités  s'y  reodraienl  au  plus 
lât  avec  toutes  leurs  troupes,  et  des 
sommes  considérables,  pour  stipendier 
autant  de  soldats  qu'on  en  pourrait  en- 
rôler, et  faire  à  propos  des  largesses  ; 
que  déjà  ils  avaient  à  leur  solde  quanti- 
té de  Thraces  armés  de  longues  épées  ; 
que  cent  vingt  mille  Égyptiens  portant 
desikaches,  d'énormes  boucliers  qui  les 
couvraient  de  la  tête  aux  pieds,  et  de 
longues  piques  pareilles  à  celles  dont  ils 
se  servent  aujourd'hui ,  Étaient  en  mer; 
qu'ils  attendaient  encore  une  armée  de 
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Cypiiens;  que  déjà  tous  les  Ciliciens  , 
les  habiians  de  l'une  et  l'autre  Phry- 
gie ,  les  Lycaoniens ,  les  Paphiagoniens , 
les  Cappadociens ,  les  Arabes  ,  les  Phé- 
niciens, et  les  Assyriens,  étaient  arri- 
vés, le  roi  deBabylone  à  leur  tête;  que 
les  Ioniens ,  tes  Éoliens  et  presque  tous 
les  Grecs  d'Asie  avaient  été  contraiqjs 
de  suivre  Crésus;  que  Crésus  avait  en- 
voyé solliciter  l'alliance  des  Lacédémo- 
niens  ;  que  le  rendez-vous  général  était 
sur  les  bords  du  fleuve  Pactole  ;  que  de- 
là on  devait  marcher  vers  Thymbrara  ,' 
où  s'assembl«it  encore  de  nos  jours  les 
bai-l»ires  de  la  basse  Syrie  ,  soumis  à  la 
dominaUon  des  Perses  ;  qu'enfin  on 
avait  oitlonné  à  tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à  vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirmé  par 
les  prisonniers  ;  car  Cyrus  s'attachait 
surtout  à  la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  instruc- 
tions :  il  faisait  aussi  passer  chez  l'en^ 
nemi  des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A  ces  nouvelles,  comme ccda  devoït 
être,  tous  les  soldats  étaient  dans  Tin- 
q*iiëtude;  ils  allaient  et  venaient  plus  si- 
leucieux  qu'auparavant  ;  ils  n'avaient 
plus  leur  gaité  :  on  s'assemblaient  par 
pelotons  ,  on  se  questionnait  ,  on  rai- 
sonnait. 

Cyrus  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  fit  i|>peler  les  prin- 
cipaux chef»  et  tous  «eux  dont  l'abatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  que 
leur  assurance  devait  être  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  repousser 
les  soldats  qui  se  présenteraient  pour 
entendre  ce  qu'il  allait  dire.  Quand  ils 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ce  discours  : 


a  Mes  amis ,  je  vous  ai  n 
>  percevant  que  plusietirs  d'entre  vous 
•  paraissent  effrayés  ,  depuis  les  non- 
9  velles  qui  nous  sont  venues  de  l'en- 
'  nemi.  Il  |>ai-ait  étrange  que  quelqu'un 
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■  parmi  vous  U'cniUc,  parce  (|u'on  nous 
»  dit  qtie  rcnneini  rassemlile  ses  trou- 
»  pes;  et  que  vous  ne  soyez  pas  rem- 

>  plis  de  confiance,  en  voyant  mainie- 
V  nant,  que  nous  sommes  et  plus  nom- 
sbroiix,  et,  grùce  au  ciel,  en  bien 
»  meilleur  état  que  lorsque  nous  les 
savons  défaiis.  Grands  dieux  !  où  en 

■  sericz-vous  donc ,  vous  que  la  crainte 

•  abat ,  si  l'on  toos  annançait  qu'une 
»  armée  telle  que  (a  nôire,  marche  con- 

■  tre  nous  ?  Vous  onlendriez  dire  pre- 
u  mlcrcmeat  :  Les  mûmes  ennemis  qui 

>  TOUS  ontdqà  vaincus,  enflés  de  leur 
»  premier  succès ,  reviennent  vous  at- 

•  taqucr.  On  vous  dirait  ensuite  :  C2ux 
»  qui  ont  mis  en  fuite  vos  archers  et  vos 
»  gens  de  trait,  arrivent  avec  un  ren-' 

■  fort  considérable  de  troupes  qui  ne 

■  leur  cèdent  point  en  bravoure.  Leur 

■  infiinterie,  pesamment  armée,  mit  la 

•  vôtre  en  déroule;  aujourd'hui  leur  ca- 
»  valerie,  armée  de  même,  va  se  mesn- 

■  rer  avec  la  vôtre  :  ce  n'est  niavecTarc 

■  et  le  dard,  ni  de  loin,  que  chaque 
»  cavalier  prétend  combattre,  mais  de 
»  près,  et  un  redoutable  javelot  en  main. 

■  Ils  ont  des  chars  construits  non  poirr 
»  fuir  comme  aufrefois,  mais  pour 

B  faire  jour  à  travers  les  bataillons.  Les 
»  chevaux  qui  les  tirent ,  sont  bardes; 
i>  les  cochers,  placés  dans  des  tours  de 

■  bois,  ont  le  casque  on  léie,  et  la  par- 
B  lie  de  leur  corps  qui  excède  la  hauteur 
»  du  siège,  est  couverte  d'une  cuirasse  : 
B  les  essieux  sont  armés  de  Ion{;ues 

•  faux  de  Fer:  d'ailleurs  ils  ont  des  cha- 
n  meaus  montés  par  des  soldais ,  et  dont 

■»  un  seul  peut  épouvanter  cent  cheiaux; 

>  enfin  ils   traînent   à   leur  snite  des 

■  tours,  du  haut  desquelles,  en  prolé- 
»  géant  les  leurs,  ils  vous  accableront 
»  de  traits,  et  vous  mettroai  hors  d'état 
<•  de  leur  résister  en  rase  campagne.  Si 
«  on  était  venu  vous  apporter  ces  noti- 

•  velles  de  la  situation  des  ennemis . 


■  qu'auriez-vons  fait,  vous  qaî  irem- 
»  blez  lorsqu'on  vous  annonœ  que  Crè- 
>  sus  est  élu  leur  général,  Crésus.phiK 
B  lâche  ((uc  pas  un  des  Syriens,  puis- 

B  que,  dèi  qu'il  vit  leur  déroute,  il  ae      i 

■  songea  qu'it  fuir,  au  lieu  de  les  dé-   '  I 
0  fendre,  tandis  que  te»  Syriens  n'ont      | 
B  fui   qu'après  avoir  é(é  battus  1  De 
«plus,  on  annonce  que  ces  ennemis  M 

B  sont  pns  en  état  de  se  défendre  coatre 
B  nous.;  qu'ils  soudoient  des  élraDgerî, 
B  dans  l'espérance  qu'ils  combattront 
B  plus  vaillamment  pour  eux  qu'ils  oe  le 
«  feraioni  eux-mêmes.  Si ,  malgré  cet 
B  exposé  fidèle,  quelqu'un  trouve  lean 
D  forces  redoutables  ,  et  se  défie  dK 
«  nôtres ,  je  suis  d'avis  qu'on  le  lenr 
B  envoie,  il  nous  servira  beaucoup plos 

■  étant  avec  eux  que  restant  p::riiii 
B  nous.  » 

Ce  discours  fini ,  le  perse  Chrj-sante     | 
se  leva ,  cl  dit  :  a  Ne  sots  pas  étoaiK ,     j 
»  seigneur,  si  quelques-uns  d'entre  ooiu 
0  ont  paru  tristes  en  écoutant  les  noa- 
B  velles  des  Indiens  ;  c'était  Ve&l  do 

•  dépit,  non  de  la  crainte.  Imagine  des 

•  gens  qui  veulent  dSner ,  qui  se  croient 
B  à  rijeure  du  repas ,  et  à  qui  l'on  vient 
»  demander  un  ouvrage   avant  de  se 

■  mettre  à  table  ;  certes ,  cette  annonce 
B  ne  leur  It'i-a  nul  plaisir.  Voilà  notre 
B  position.  Nous  pensions  n'avoir  plus 

•  qu'à  nous  enrichir  des  dépooilks do 
»  ennemis,  lorsque  nous  avons  apprit 
B  qu'il  nous  restait  encore  une  enlre' 
B  prise  ii  terminer  ;  nous  avons  alors 
»  ressenti  un  chagrin  causé  non  par  l'ef' 
B  froi ,  mais  par  le  désir  qu'elle  fàt  dé- 
»  \h  cxcculée.  Oui ,  puisqu'il  s'agit  de 
B  comltattre  non  seulemcn.t  pour  h 
B  Syrie,  fertile  en  blés,  en  bétail, a 
B  palmiers  chargés  de  fruits,  mais  at- 
B  corc  pour  la  Lydie ,  pays  abondant  a 
a  vin,  es  figues,  en  huile,  et  bai{;nc 
B  d'une  mer  qui  apporte  plus  de  ri- 
B  cliesses  qu'on  en  peut  désirer  ;  loia 
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»  d'eprOBver  du  dépit,  les  li'ou|)e3  du 
D  Cynis  voleront  avec  plus  d'ardeur 
»  que  janoaiii  à  la  conquête  des  richesses 
B  lydiennes.  ■ 

Ain»  parla  Chrysanle  ;  son  discours 
plut  aux  alliés  :  tous  y  applaudirent, 
a  Je  suis  d'avis,  dit  Cyrus,  qn'on  se 
mette  au  plutôt  eo  marcIic ,  afin  d'arri- 
ver ,  les  premiers ,  s'il  est  possible ,  oii 
les  ennemis  font  leurs  mjj^sins  :  plus 
nous  tvroDB  diligence ,  plus  nous  les 
prendrons  an  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis  ;  si  quelqu'un  connaît  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sAre,  qu'il  la  pro- 
pose. Comme  pri'sque  tous  les  chefs 
convenaient  qu'il  était  nécessaire  de 
marcher  promptement  à  l'ennemi ,  et 
que  personne  n'ouvrait  un  avis  con- 
traire ,  Cyrus  reprit  ainsi  : 
■  Depuis  long-iemps ,  braves  alliés , 

*  DOS  âmes,  nos  corps,  dos  armes, 
»  sont ,  grâce  aux  Dieux,  dans  le  meil- 
»  leur  étal  :    ne  songeons  maintenant 

■  qu'il  nous  pourvoir  de  vivres  à-peu- 
B  près  pour  vingt  jours ,  tant  pour  nous 
i>  que  pour  les  bëtes  de  charge  qui  nous 
B  suivront;  car,  à  mon  compte,  nous 

■  mettrons  plus  de  quinze  journées  à 
D  traverser  un  pays  on  nous  ne  trou- 
»  verons  point  de  subsislances,  parce 
f  que  nous  en  avons  enlevé ,  nous, 

*  partie,  et  lesennemisauiam  qu'il  leur 

*  a  été  possible.  Munissons-nous  donc 

■  de  provisions  de  bouche  ;  elles  sont 
»  nécessaires  pour  combattre  et  pour 

>  vivre.  Al'^jarddu  vin,  que  diacun 
»  n'en  prenne  qu'autant  qu'il  lui  en  fout 
«  pour  s'accoutumer  par  dégrés  à  boire 

*  de  l'eau  :  obligés  de  marcher  long- 

>  temps  sans  trouver  de  vin ,  quelque 
a  provision  qne  nous  en  fessions,  nous 

■  n'en  aurons  pas  assez.  Huis  afin  qne 
B  la  privation  subite  de  cette  boisson  ne 

■  nous  cause  point  de  maladie,  voici  ce 

*  qu'il  faut  faire.  Dès  h  présent,  com- 

>  mençons  à  ne  bsire  que  de  l'eau  pcn- 
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dant  nos  repas  :  ce  changement  nous 
sera  peu  sensible;  car  ceux  d'entre 
nous  qui  vivent  de  farine ,  la  délayent 
dans  l'eau  ,  pour  en  faire  une  pâte  ; 
le  pain  dont  les  autres  se  nourrissent, 
est  de  même  pëlri  avec  de  l'eau  ;  c'est 
avec  de  l'eau ,  qu'on  fait  cuire  tout  ce 
qui  se  mange.  Pourvu  que  nous  bu- 
vions un  peu  de  vin  il  la  fin  du  repas , 
nous  ne  nous  trouverons  pas  mal  de 
ce  régime.  Oa  retranchera  ensuite 
une  portion  de  ce  vin ,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  l'habitude  de  ne  boire  que 
de  l'eau.  Tout  clîangemcnt  qui  s'opère 
peu  à  peu ,  devient  supportable  pour 
tous  les  tempéramcDs,  C'est  ce  que 
'  nous  enseigne  la  divinité ,  en  nous  fei- 

•  sant  passer  insensiblement  de  l'hiver 
I  aux  chaleurs  brfilanies  de  l'été ,  et 
I  des  chaleurs  au  grand  froid  :  imitons- 

>  h,  arrivons  par  degrés  oîi  il  fiaut  que 

•  nous  en  venions  nécessairement. 

B  Emportez ,  au  lieu  de  lits,  un  poids 

•  égal  en  cboses  nécessaires  à  la  vie  ; 

>  il  n'y  a  jamais  de  superflu  en  ce 
t  gcniv.  Ne  craignez  pas  de  dormir 

>  moins  tranquillement,  parce  que  vous 
1  n'aurez  ni  lils  ni  couvertures;  ^  cela 

>  TOUS  arrive ,  c'est  â  mol  que  Tous  vous 

•  en  prendrez  :  en  saaié  comme  en  ma- 

>  ladie ,  il  suffit  d'être  bien  velu.  Il  faut 
■  s'approvisionner  de  viandes  salées  et  de 
a  haut  goût;  ce  sont  celles  qui  exrilent 
»  l'appccit  et  se  conservent  lorg-temps. 

•  Lorsque .  nous  arriverons  dans  des 
«  lieux  non  pillés,  d'où  nous  pourrons 

>  tirer  du  blé,  il  faudra  nous  pourvoir 
B  de  moulins  à  bras  pour  le  broyer;  de 
B  tous  les  instrumens  à  faire  du  pain , 
B  c'est  le  moins  pesant. 

D  N'oublions  pas  non  phis  les  médi  - 
B  camens  pour  les  malades ,  ils  ne  cfaar> 

>  gent  pas  beaucoup,  et  dans  l'occasion 
B  ils  serviront  infiniment.  Munissons- 
»  nous  aussi  de  conrroies  pour  aiutcher 
B  uite  infinité  de  choses  que  portent  les 
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u  honimos  cl  k-s  chevaux  :  (|u'(:lli.'i>  se 
■>  rompent  ou  s'usent  sans  qu'on  puisse 
»  les  remplacer^  on  reste  les  bras  croi- 
»  ses.  Ceux  qui  ont  appris  à  laire  des 

•  javelots,  feront  bien  d'emporter  leur 
B  doluire  :  il  est  bon  aussi  de  se  munir 
»  d'une  lime;  en  aiguisant  sa  pique,  on 
V  aiguise  son   courage  :   on  rougirait 

■  d'éire  Idcbe ,  lorsqu'on  a  des  armes 
B  af^Iëes.  Il  faut  encore  avoir  beaucoup 

>  deboisdecharronnage,  pour  raccom- 

■  moder  les  chars  et  les  chiiriois  :  quand 

>  on  a  beaucoup  à  faire,  quelque  cbose 
H  doit  nécessairement  arrêter.  Aux  ma- 

>  lériaux  on  joindra  les  outils  indispen- 
»  sables  ;  car  on  n'a  pas  des  ouviers  par- 
»  tout  :  et  cependant  il  en  faut  beaucoup 
»  pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 

>  mettra  sur  chaque  cliaiiot  une  fau- 
>>  ciile  et  un  hoyau  ;  sur  chaque  béte  de 

■  diarge ,  une  haubc ,  et  une  fiiux  :  ces 
»  inslrumcns  sont  toi)juur8  utile  aux 
»  particuliers ,  et  souvent  à  l'armée  cu- 
»  lièrc. 

»  Vous,  commandant  des  hoplites, 
s  in  forme/- vous  cxaciemfQl  si  vos  sol- 

■  dats  ont  une  provision  suftisante  de 
9  vivres  :  ne  négligeons  lien  de  ce  qui 
»  leur  est  nécessaire  j  ce  serait  nous  nc- 
»  gliger  nous-mêmes.  Vous ,  diffs  des 
»  bagages,  cxamiuez  si  l'on  a  chargé 

>  sur  les  bêles  de  somme  tout  ce  que 
B  j'ai  ordonné^  et  contraignez  ceux  qui 
B  n'ont  point  obéi.  Vous,  iutendansdes 

■  pionniers,  vous  avez  U  liste  des  acon- 

*  tistes,  des  archers  ,  des  frondeurs, 
»  que  j'ai  réformés  ;  à  ceux  qui  ser- 
»  vaient  dans  les  aconlistes,  donnez  une 

'  B  hache  propre  à  couper  du  bois,  aux 
B  ardters  un  lioyau ,  aux  fr<jDdeurs  une 
B  serpe;  faites-les  marcher  ,  avec  ces 
o  înstruotcns,  par  petites  troupes,  à  la 
B  tête  des  équipages ,  afin  qu'au  besoin 
B  vous  applanissiez  les  chemiQs  diftici- 

■  les ,  el  que  je  sache  où  vous  prendre , 
»  lorsrjuc  vous  me  serez  nécessaires.  ■ 


u  J'emmènerai  des  armuriers,  des 
>  charrons ,  des  cordonniers  ,  tous  de 
B  l'âge  oÎL  l'on  porte  les  armes ,  et  om- 
B  nis  de  leurs  outils  :  ainsi  l'armée  ne 
B  manquera  d'aucune  des  choses  qui 
V  dépendent  de  leur  métier.  Ils  feront 
B  un  corps  séparé  des  soldats,  et  auront 
B  un  lieu  fixe  où  ils  travailleront  pour 
B  qui  voudra  les  employer  en  payant. 
B  Si  quelque  marchand  veut  faire  le 
B  commerce  à  la  suite  de  l'armée,  qu'il 
B  garde  ses  provisions,  durant  le  nom- 
B  bre  de  jours  que  je  viens  de  fixer  : 
»  s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce  ter- 
»  me,  ses  marchandises  seront  saisies; 
B  mais  il  pourra,  le  terme  passé,  les 
B  débiter  comme  il  le  jugera  à  propos, 
B  Au  l'esté,  les  marchands  les  mieux 
B  approi'isioniiës  seront  honorés  et  ré- 
B  compensés  des  alliés  et  de  moi.  Si 
B  quelqu'un  d'entre  eux  n'a  pas  de  fonds 
'  sufHsnus  pour  faire  ses  achats ,  qu'il 
B  amène  aveclui  des  gens  qui  le  con- 
a  naisseut  et  me  garantissent  qu'il  nous 
u  suivra ,  je  l'aiderai  de  ce  que  je  pos- 
»  sède.  Voil;!!  ce  que  j'avais  à  dire;  que 

■  ceux  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  tout 
»  prévu,  m'avertissent.  Allez  rassem- 
»  bler  les  bagages;  pour  moi,  je  \-aîs 

■  offrir  un  sacrifice  pour  notre  départ  : 
B  dès  que  j'aurai  rempli  ce  devoir  re- 
»  ligieuv  ,  je  donnerai  le  signal.  Que  les 
'  soldais  pourvus  de  tout  ce  que  j'ai 
B  ordonné,  se  rendent  auprès  de  leurs 
B  ufliciers,  dans  le  lieu  indiqué:  et  vous, 
B  commandans,  lorsque  vos  rangs  se- 

■  i-oni  formés,  venez  tous  me  trouver , 
»  pour  apprcndi-c  quels  postes  vous  c- 
B  cuperez.  ■ 

OuAP.  5.  Les  <Htlres  reçus ,  on  se 
dispose  à  partir  ;  Cyrus  sacrifie  :  les  pré- 
sages lui  ayant  paru  favorables ,  il  se 
mit  en  marche  avec  son  année.  Le  pre- 
mier jour ,  il  campa  le  plus  près  pos- 
sible du  lieu  d'où  il  était  parti ,  afin  que 
si  l'on  oubliait  quelque  clioae  on  fût  k 
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portée  de  l'aller  chercher ,  et  de  se  pi'o- 
curer  ce  qu'oa  jugerait  utile. 

Cyaxare ,  pour  ae  pas  laisser  ses  états 
sans  défense,  demeura  sur  la  fronlièrc, 
i-etenant  auprès  de  lui  la  troisième  par- 
tie des  Mèdes  ;  et  Cyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  éiait  à  la  tête ,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie ,  venaient  les  bagages.  X>ors- 
qu'on  traversait  des  plaines,  les  chariots 
cl  les  bêles  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ;  à  leur  suite  venait 
l'infanterie  de  la  phalange  ;  et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariuis  ou 
quelques  conducleurs,  les  officiers,  qui 
survenaient  veillaient  à  ce  que  la  mar- 
che ne  fât  point  retardée.  Dans  les  cbe- 
niins  serrés ,  le  bagage  demeurait  au 
milieu,  et  les  hopliies  filaient  de  droite 
et  de  gauche  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  tou- 
jours des  soldats  à  portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar-' 
chait  ordinairement  auprès  de  son  ba- 
gage :  nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne ,  à  moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait ,  avec  une  en- 
seigne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils 
allaient  tous  ensemble;  et ,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades ,  ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre  ;  leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ;  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leor  éuit  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant,  ciurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bétes  de  somme  qui  en  emponaieni  des 
charges,  d'aoïres  qui  paissaient:  plus 
avant,  un  nuage.de  Frimée  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s'élever  dans  les  airs. 


IV.  VI.  T15 

A  tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigne.  Aussitôt 
leur  commandant  dépêcha  vers  Cynu , 
qui  fît  dire  aux  coureurs  de  s'arrêter 
où  ils  étaient,  et  de  l'instruire  de  ce 
qu'ils  observeraient  de  nouveau  :  puis  il 
;hargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s'avancer  dans  la  plaine  ,  pour  faira 
quelques  prisonniers  qui  donneraient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  ces  ordres  s'exécutaient, 
il  fit  faire  halte  à  son  armée,  afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s'approcher  de  l'ennemi. 
11  leur  enjoignit  d'abord.de  diner,  de  re-- 
prendre  ensuite  leurs  rangs,  se  tenant 
ationlils  à  ses  ordres.  Après  le  repas  , 
Cyrus  manda  ses  officiei's  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  les  conducteurs  des 
chars ,  et  les  chefs  qui  avaient  l'inspec- 
tion des  machines,  des  béies  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés  ,  les  cavaliers  en- 
voyés pour  Lattre  la  campagne ,  revin- 
rent avec  des  prisonnici'S ,  qui  avouèrent 
à  Cyrus  qu'ils  étaient  de  l'armée  eaae- 
mie;  qu'ils  avaient  passé  au-deliï  des 
gardes  avancées  ,  pour  ramasser  du 
bois  et  du  fourrage  ;  que  |^  grand  nom- 
bre des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  >  A  quelle  distance,  leur 
dit  le  prince ,  est  actueliemenl  votre  ar- 
mée? —  A  la  distance  d'environ  deux 
parasanges.  —  Parlait-on  un  peu  de 
nous?  —  Assurément ,  beaucoup  ;  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s'en  réjouissâit-on  ?  Il  faisait  celte 
question  à  cause  de  ceux  qui  l'écou- 
taient.  —  Non ,  par  Jupiter  !  loin  de  s'en 
réjouir,  ils  sont  fort  affligés.  — Pré- 
sentement que  font-ils? — ils  rangent 
leurs  troupes  en  bataille  ;  hier  et  avant- 
hier  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose.  — 
El  qui  donne  les  ordres?  —  Crésus  lui- 
même,  aidé  d'un  Grec,  et  d'un  Mèdo 
qu'on  dit  transfuge  de  votre  armée.  — 
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Grand  Jupiter,  puissé-je,  comme  je 
le  désire,  voir  cel  homme  entra  mes 
malDs!  > 

Après  ce  discoars,  il  (itil  retirer  les 
prisonniers;  et,  comme  il  Se  retournait 
[Kiur  parler  aux  officiers  qui  l'environ- 
Dàieni ,  arrive  un .  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  commandaDt  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu'on  apercevait  dans  la  plaine 
un  gros  corps  de  cavalerie  :  nous  con- 
jectui-oQS,  ajouia-t-il ,  qu'il  vient  pour 
reconnaître  l'armée  ^  car  il  est  pri^cédé 
d'une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent en  diligence  de  notre  cdté,  peut- 
è\re  à  dessein  do  nous  enlever  notre 
posie,  où  il  n'y  a  qoedix  hommes.  Cyrus 
aussitôt  ordonna  à  quelques-unsdes  ca- 
valiers qu'il  avait  toujours  sous  la  main., 
d'aller  s'embusquer  auprès  de  ce  poste , 
sans  y  foire  aucun  mouvement ,  et  sans 
éire  TUS  de  l'ennemi.  Dès  que  les  dix 
hommes quiroccupenl pour  nous ,  ajou- 
ta-t-il,  l'auront  abandonné ,  montrez- 
vous  lout-à-coup,  et  chargez  ceux  qui 
s'en  seront  emparés.  Que  le  grand  es- 
cadron qui  est  d»is  la  plaine  ne  vous  in- 
quiète pas:  toi,  Hystaspe,  marche  à  sa 
rencontre  avec  mille  chevaux  ;  mats 
prends  garnit  de  l'engager  dans  des 
liens  que  tu  ne  connais  pas  ;  contente- 
toi  de  proi^r  nos  postes,  et  reviens. 
Si  quelques  ennemis  ai-courent  vers  toi 
en  levant  la  main  droite,  accneiUe^es 
avec  amitié. 

Ilysiaspe  alla  prendre  ses  armes  :  les 
cavaliers  partirent  suivant  l'ordre  de 
Cyms,  Ils  n'avait  pas  encore  atteint  les 
postes  occupés  par  lescourenrs,  lors- 
.  qu'ils  rencontrerait  Araspe  et  sa  suite 
cet  Araspe  envoya  i  la  découverte  des 
projets  ennemis,  ce  gardi^  de  la  bdie 
Snsienne.  D'aussi  loin  que  Cyrus  l'aper- 
çut, il  se  leva  de  son  siège,  courut  au- 
devant  de  lui ,  et  lui  lendit  la  main, 
Ceux  qui  se  trouvèrent  )vésens,  ne  sa- 
^nt  rien ,  comme  cela  devait  éire ,  de 


leur  secrète  intelligence,  furent  étonnés 
de  cet  accueil ,  jusqu'au  moment  ok 
Cyrus  leur  tint  ce  discours  : 

Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  voj-ez 
un  brave  homme  qui  revient  nous  join- 
dre :  il  est  temps  que  tout  le  monde  sa- 
che ce  qu'il  a  fait.  Ce  n'est  ni  le  re- 
mords du  crime,  ni  la  crainte  de  mou 
ressentiment  qui  l'ont  obligé  à  nous 
quitter  :  c'est  moi  qui  l'ai  envoyé  dans 
le  camp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  secrets  et  nous  en  instruire. 
Oui ,  Araspe,  je  me  souviens  des  pro- 
messes que  je  t'ai  faîtes)  nous  nous  uni- 
rons tous  pour  les  remplir.  Tl  est  juste , 
braves  compagnons ,  que  vous  honoriei 
avec  moi  la  vertu  d'un  homme  qui,  pour 
nous  servir,  a  eu  le  courage  el  d'ex- 
poser sa  vie ,  et  de  se  charger  de  l'ap- 
parence d'un  crime.  ■  Les  chefs  enn 
brassèrent  Araspe,  et  lui  présenlèrent 
la  main.  C'en  est  assez ,  dit  Cyrus. 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir,  sans  nous 
ilatter  aux  dépens  de  la  vériié  sur  le 
nombre  des  ennemis:  il  vaudrait  miens 
qu'on  nous  eût  trompés  en  exagérant 
qu'en  diminuant  leurs  forces. 

—  J'ai  tout  ait ,  répontUt  Ara^ , 
pour  m'en  éclaircîr  ;  car  je  les  aidais 
moi-même  à  ranger  leur  armée  en  ba- 
lajlle,  —  Tu  es  donc  instruit,  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance.  —  Par 
Jupiierl  je  sais  de  plus  de  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d'engager  le  com- 
bat. —  Dis-nous  d'abord  quel  est  en 
gros  le  nombre  de  leurs  traopes.  — 
Elles  sont  rangées ,  tant  la  cavalerie  que 
l'infanterie,  sur  trente  de  hauteur,  à 
l'exception  des  Egyptiens,  et  occupent 
un  terrein  d'environ  quarante  stades: 
j'ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m'asslirer  de  l'étendue  qu'elles 
couvraient.  —  Ta  as  dit  à  l'excqitioo 
des  Egyptiens;  quelle  estdcmc  leur  or 
donnance?  —  Leurs  myriarques  foi^ 
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ment  leurs  Itaiailluoft  (k  dix  mille  lioui- 
mes  chacun,  ceat  de  front  sur  cent  de 
hauteur;  tel  est,  diseat-ils,  rusage  de 
leur  pays.:  Grésus  ne  le  leur  a  permis 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  parce 
qu'il  voulait  que  son  armée  eût  un  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n'a  la  tienne. 

—  Pourquoi  le  désirail-tl  î  —  Sans  ditule 
pour  vous  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  —  Qu'il  prenne  garde,  en 
voulant  envelopper,  d'être  enveloppé  lui- 
ménie.  Alais ,  nous  venons  d'eniendre  ce 
qu'il  nous  importait  de  savoir  :  void , 
mes  amis ,  ce  que  vous  avez  à  faire. 

»  Allez,  çn  sortant  d'ici,  vîsiier  vos 
armes  et  les  hamois  de  vos  chevaux  ; 
souvent  pour  ta  plus  petite  chose  qui 
manque,  l'homme,  le  cheval,  le  char, 
deviennent  inutiles.  Demain  malin,  pen- 
dant que  je  sacrifierai,  que  vos  hommes 
déjeunent,  que  vos  chevaux  mangent, 
de  peur  que  le  moment  d'agir  ne  nous 
surprenne  à  jeun.  Toi,  Araspc,  tu  le 
placeras  à  l'aile  droite ,  comme  tu  as  fait 
jusqu'à  présent;  et  vous,  myriarques, 
vous  conserverez  vos  postes  accoutu- 
més :  ce  n'est  pas  au  moment  du  combat 
qu'il  faut  cliangcr  l'attebgcd'im  cliar. 
Ordonnez  aux  taxiarques  et  aux  cheB 
d'escouade  dé'Se  meure  en  bataille  sur 
douze  de  hauteur,  en  rangeant  chaque 
escouade  sur  deux  flics.  •  Or  l'escouade 
était  de  vin{;l-quaire  soldats. 

—  Cyrus,  dit  nn  des  myriarques, 
crois-tu  qu'avec.si  peu  de  hauteur  nous 
puissions  rcsister  à  d'épais  bataillons? 

—  Et  toi,  répli<]ua  Cyrus,  crors-lu  que 
des  bataillons  dont  l'épaisseur  fait  que 
la  pl^ipart  des  soldats  ne  sauraient  at- 
teindre l'enriiimi  avec  leurs  armes ,  pais- 
sent être  d'un  grand  secours  aux  leurs, 
et  faire  bieu  du  mal  au  parti  opposé? 
Je  désirerais  que  les  faopiîics  égyptiens , 
au  lieu  d'être  sur  cent,  fussent  sur  dix 
mille  de  hauteur;  nous  aurions  affaire 
à  beaucoup  morns  d'hoiamcE.  Quant  à 


lE,  Lrv,  VI.  715 

nos  ti'oiipes,  par  la  hcuicur  que  je  leur 
donne,  j'estime  qu'elles' seront  toutes 
en  action ,  toutes  en  état  de  s'entre-se' 
courir.  Derrière  les  fantassins  cuirassés, 
je  placerai  les  acontisles ,  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui,  en  effet,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
neot  eux-mêmes  n'être  nullement  pro- 
pres à  combattre  de  près?  Mais,  cou- 
verts par  l'infanterie  pesante,  ils  tien- 
dront ferme,  et  incommoderont  les  As- 
syiiens ,  les  uns.  en  lançant  leurs  jave- 
lots, les  autres  en  tirant  leurs  flèches 
par  dessus  les  premiers  rangs.  Quelque 
moyen  qu'on  emploie  poiir  nuire  à  l'en- 
nemi, pourvu  qu'on  réussisse,  on  sert 
utilement  les  siens. 

■Je  placerai  en  dernière  ligne  le  corp» 
qu'on  appelle  corps  de  réserve.  Comme 
une  maison  n'est  d'aucun  usage  si  les 
fondemens  et  le  toit  n'en  valent  rien ,  de 
même  une  armée  devient  inutile,  si  les 
preiniers  ut  les  derniers  rangs  ne  sont 
composés  de  bons  soldats.  Mettez-vous 
donc  en  bataille  dans  l'ordre  qtte  j'ai 
prescrit  ;  chefs  de  l'infanterie  pesante  à 
la  première  ligne,  chefs  de  l'infonterie  lé- 
gère â  la  seconde,  cumniandans  des  ar- 
chers à  la  troisième;  toi  commandant  de 
l'arriëre-garde ,  placé  h  la  dernière  li- 
gne', recommande  à  chacun  de  tes  sol- 
dats d'observer  les  moi'vemens  de  la 
file  qui  sera  devant  lui,  d'encourager 
ceux  qui  se  comportenmt  vaillamment, 
de  contenir  tes  lâches  par  de  fortes  me- 
naces. Si  quelqu'un  lom-ne  le  dos  et 
trahit,  qu'on  le  tue.  C'est  à  ceux  qui 
sont  placés  au  front  de  l'armée ,  d'ani- 
iner,  par  leurs  discours  et  par  leurs  ac- 
tions, les  soldats  qui  marchent  après 
eux;  mais  vous  qui  êtes  au  dernier 
ran^,  vous  devez  être  plus  redoutables 
aux  lâches  que  l'ennemi  même. 

B  A'oilù  ce  que  j'avais  à  vous  ordon- 
ner. Toi ,  Enphrate ,  qui  commande  les 
machinc) ,  fais  que  nos  tours  roulantes 
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suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi ,  Daucbus ,  aie  soin 
que  tes  é(iuipages  suivent  inunëdiate- 
mcot  les  tours  ;  ordonne  à  tes  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
cbus,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes, tu  marcUeras  après  les  équipages. 
Cette  longue  file  de  diariots  qui  nous 
suivra ,  en  faisant  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse ,  nous  procurera  encore 
te  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
l'ennemi  :  s'il  lente  de  nous  envelopper,' 
elle  l'obligera  du  moins  à  former  une 
plus  grande  enceinle;  et  plus  il  embras- 
sera de  terrain,  plus  il  perdra  de  ses 
forces,  Voilà  ce  que  vous  avez  à  fniie. 
Artabase,  et  toi  At^agersas,  prenez 
chacun  vos  mille  foniassins ,  et  placez- 
vous  derrière  les  chariots  ;  Phamuchus, 
et  toi  Asiadaïas,  au  lieu  de  vous  mettre 
eu  bataille  avec  le  reste  de  la  cavalerie, 
postez-vous  aussi  derrière  les  chariots, 
t^cun  avec  vos  raille  cavaliers,  et  ren- 
dez-vous ensuite  auprès  de  moi,  ainsi 
que  les  autres  chefs  :  songez  à  vous  te- 
nir  prêts  comme  si  vous  deviez  les  pre- 
Biiers  engager  l'action.  Capitaine  des  ar^ 
chers  ^i  montent  les  chameaux ,  place- 
toi  aussi  à  la  suite  des  chariots,  et  fais 
ce  qu'Artagersas  t'ordonnera.  Vous  , 
commandans  des  chars,  lirez  au  sort  à- 
qui  rangera  ses  cent  chars  en  première 
ligne  au  front  de  1  armée  ;  les  deux  au- 
tres cenuines  borderont  dé  droite  et  de 
gaudie  les  deux  flancs.  ■  Telle  fut  l'or- 
donnance des  troupes  de  Cyrus. 

«  Prince,  dit  aussitôt  Abradale,  roî 
des  Susicns,  je  me  chargerai  volonli 
si  tu  le  trouves  bon ,  du  commandement 
des  chars  que  tu  opposes  au  centi^  de 
l'armée  ennemie.  »  Cyruâ,  louaut  son 
courage  et  lui  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s'ils  y  consentaient. 
Comme  ils  rendirent  qu'ils  ne  le  pou- 


valent  avec  honneur,  il  les  fit  tirer  au^ 
sort  :  Abradate  oblinl  par  cette  voie  ce 
qu'il  proposait,  et  fut  chargé  de  faire 
tête  aux  troupes  égyptiennes.  Tons  les 
chefs  86  retirèrent  pour  s'occuper  de' 
leurs  préparatifs  :  ils  soupërent,  posè- 
rent les  senlinolles ,  et  se  couchèrent. 

CuAP.  4.  Le  lendemain  matin,  pen- 
dant que  Cyrus  sacrifiait,  les  troupes 
qui  avaient  déjà  pris  leur  repas  et  Ëiit 
des  libations,  s'armaient  de  leurs  belles 
tuniques,  de  Içura  belles  cuirasses,  de 
leurs  casques  superbes.  Les  cbevaux 
avaient  tous  la  lëie  elle  poitrail  amnés: 
ceux  de  la  cavalerie  étaient  de  plus  bar- 
d^  sur  la  croupe,  ceux  des  chars  sur 
les  Hancs.  L'armée  entière  brillait  de 
l'airain  et  de  la  pourpre.  Le  char  d'A- 
bradale.ce  char  à  quatre  limons  et  à 
huit  chevaux  d'attelage,  était  onagnifi- 
quement  orné.  Au  moment  où  ce  prince 
ullail  endosser  sa  cuirasse  laite  de  lin, 
suivant  l'usage  de  son  pays,  Panthée 
lui  présenta  un  casque  d'or,  des  bras- 
sards et  de  larges  bracelets  du  même 
métal,  une  tunique  de  pourpre,  plissee 
par  le  bas  et  qui  descendait  jusqu'à 
terre,  et  un  panache  de  couleur  d'hya- 
cinthe :  elle  avait  feil  ces  armes  ù  l'insu 
de  son  époux ,  sur  la  mesure  de  celles 
dont  il  se  servait.        *- 

En  les  voyant  il  fut  élotiné  :  ■  Ma 
chère  Panthée,  liiî  dil-il,  tu  l'es  donc 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faii'e 
cette  armure?  —  Non;. le  plus  précieui 
de  tous  m'est  resté  :  car  si  tu  le  mon- 
tres aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
aux  miens,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
Ture.  £n  proférant  ces  paroles  elle  l'ar- 
mait elle-même,  et  s'effbr^it  en  pleu- 
rant ,  de  cacher  les  larmes  dont  étaient 
inondées  ses  belles  joues. 

Abradate ,  déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa< 
raissait  plus  beau,  avait  l'air  encore 
plus  Doble,  qtiand  il  fut  couvert  de  ses 


,dbyGoogIe 


Ll   CÏBOl'fioiE ,    LIV. 

Bouvelles  annes.  li  avait  pris  des  mains 
de  son  éctiyer  les  réoes  de  son  cliar,  et 
fiçdisposait  i  y  moster,  lorsque  Pan- 
ib^  ayant  fait  éloigfiier  ceux  qui  les  en- 
touraient :  "  Abradate,  lui  dit-elle,  s'il 
y  e&l  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  Il  serait  superflu  de  te  prouver 
par  (le  Iwigs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant, 
quels  que  soient  les  seDlimeos  que  ta 
me  coaiiais  pour  toi,  j'estimerais  mieux, 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  le  lien , 
te  suivre  au  tombeau  où  t'eât  conduit 
une  belle  mon ,  que  de  vivre  sans  hoo- 
wur  avec  tin  mari  déshonoré;  tant  je 
BUis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'nn 
el  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
C]Tusî  captive,  destinée  à  lui  appane- 
nir,  loin  de  me  traiter  en  esclave,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à  de  honteuses 
coodmons,  il  m'a  conservée  pour  toi, 
comme  si  j'avais  élé  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe,  à  qui 
il  m'avait  confiée,  eut  abandonné  son 
parti,  ne  lui  aî-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  te  dépêcher  un  cour-. 
ner,  tu  viendrais  lui  offrir  en  toi  un 
alKë  plus  fidèle  et  plus  utile  qu'A- 
tari ■ 

Abradiiie,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  posa  la  main  sur  la 
lÉte  de  sa  fename.  et  leva  les  yeux  au 
ciel;  Grand  Jupiter,  s'ëcria-t-il,  fiais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus , 
qui  nous  a  traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards  l  A  ces  mots ,  il  monte 
sur  son  cbar.  Quand  il  y  fut  placé  et 
(|ue  son  écuyer  l'eut  fiermé,  Panihée 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son.  mari, 
lisait  le  char.  Mais  bienlAt  le  char  s'é- 
loijrne  :  elle  le  suit  quelque  temps,  sans 
élre  aperçue  d'Abradate,  qui  tournant 
la  léle  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  : 
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Rassure-  toi ,  Panihée-,  adieu  ;  sépa- 
rons-nous. Aussildl  'ses  eunuques  et  ses 
femmes  la  prirent  et  la  conduisirent  à 
son  chariot,  où  l'ayant  couchée,  ils  la 
recouvrirent  d'un  pavillon.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abra- 
date :  personne  n'avait  songé  à  le  re- 
garder, tant  que  Panthée  avait  été  pré- 
sente, quojiiué  ce  guerrier  et  son  cliar 
méritassent  d'attirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  sacriBé  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres,  et  qu'il  eut  établi  des 
postes  eh  avant  à  quelque  distance  les 
unsjdes  autres,  il  assembla  les  chefs,  et 
leur  parla  ainsi  :  s  Braves  et  fidèles  ai- 
B  liés,  les  Dieux  nous  montrent  dans  le 
1  sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
»  ont  annoncé  notre  première  victoire, 
a  C'es.t  à  moi  tnaîntenant  à  vous  rappe- 

■  1er  les  motifs  qui  doivent  redoubler 

*  votre  ardeur.  Souvenèz-vous  que  vous 
B  êtes  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
B  mis,  que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
B  temps  formés  à  la  même  discipline  et 
s  réunis  en  un  même  corps  d'armée; 
B  que  vous  avez  prestjuc  tous  participé 

■  à  h   victoire  remportée  sur  eux,  et 

■  que  beaucoup  de  leurs  alliés  ont  par- 
H  tagé  leur  déEaite.  A  l'égard  des  sol- 
K  dats  des  deux  partis  qui  n'ont  point 

•  encore  vu  de  bataille,  ceux  de  l'ar- 
0  mée  assyrienne   savent   qu'ils  n'ont 

■  pour  ccunpagnons  que  des  lâches  : 
3  mais  vous  qui  marchez  sous  nos  élen- 
a  dards,  vous  savez  que  vous  combat- 
a  tC2  avec  des  hommes  résolus  h  vous 
o  défendre. 

"  Avec  une  confiance  réciproque, 
"  tous ,  animés  d'une  égale  ardeur, 
>  ticDuent  tête  à  l'ennemi;  au  lieu  que 

■  si  l'on  se  défie  les  uns  des  autres,  on 

■  ne  songe  qu'aux  moyens  de  se  déro- 

■  ber  an  danger.  Marchons  donc  aux 
>>  ennemis,  braves  camarades  :  oppo- 
»  sons  nos  redoutables  chars  a  dés  chars 
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>  sans  défaase  ;  allon»  combattre  de 
»  près,  avec  nos  cavaliers  et  nos  cho- 
B  vaux,  arniés  de  toutes  pièces,  coDlre 
»  une  oavalei'ie   presque  s3qs   armes. 

>  Vous  aurez  en    lè\e  une  infanlerie 

•  que  voas  conoaii>s<'z  déjù.  Quant  rtus 

•  Égyptiens,  leur  armure  n'est  pas  plus 

■  avantageuse  que  leur   ordonnance  : 

■  leurs  frrands  boucliers  les  emp(k:hent 
B  d'agir,  et  de  voir  ce  qui  se  passe  au- 

■  tour  d'eux  ;  ranges  à  cent  de  hauteur, 

•  très  pej  de  ces  soldais  seroni  en  ëlât 
»  de  combattre.  Tenteront-ils  de  nous 

■  enFonoer  par  l'effort  de  leur  masse , 

•  il  foudra  qu'ils  soutiennent  d'abord 

•  celui  de  nos  chevaux  que  I9  for  dont 

■  ils  sont  bardés  r^d  encore  plus  ter- 

■  rible.  K  quelques-uns  résistent  à  ce 
»  premier  choc ,  se  dcfendront-iis  à-b- 

■  fois  contre  notre  cavalerie,  notr^;  in- 
»  fanierie  et  nos  tours?  le  compte  sur 
»  les  guerriers  dont  ces  tours  sont  gar- 

■  nies  :  les  traits  dont  ils  accableront 

>  l'enaenii ,  le  décourageront.  Cepen- 

■  dant  si  vous  croyez  avoir  besoin  de 

■  quelque  chose,  dites-le  :  j'espère  qu'a- 

>  vec  l'aide  des  Dieux,  nous  ne  man- 

■  querons  de  rien.  Avez-vous  un  avis  à 

■  ouvrir,  parlez  ;  sinon,  allez  invoquer 
B  les  Dieux  à  qui  nous  venons  de  sacri- 

■  fier;  retournez  ensuite  i  voscompa- 
»  gnies,  et  faîtes-leur  part  de  ce  que  je 

>  viensde  dire.  Que  votre  conlenance, 
<•  votre  air,  vos  discours,  tout  en  vous 
a  annonce  une  noble  assurance ,  et  vous 
»  montre  dignes  de  commander.  > 


UVRE  SEPTIÈME. 

Chap.  1".  Les  cheft  ayant  im- 
ploré les  Dieux,  allèrent  reprendre 
leurs  rangs.  Cyrus  était  encore  occupé 
aux  sacrifices ,  lorsque  des  serviteurs 
apportèrent  pour  lui  et  sa  suite  des 
viandes  et  du  vin.  Il  en  offre  aussitôt 


les  prémices  aux  Dieux  ,  en  mange ,  et 
en  présente  à  ceux  qui  en  dirent.  Il 
boit  ensuite  après  avoir  fait  des  lihaiiops 
et  des  prières  :  tous  les  assisians  Eui- 
veut  son  exemple.  Enfin ,  après  avoir 
prié  le  Dieu  de  ses  [>èrc8  d'être  sua 
guide  et  son  appui ,  il  iiionle  à  cheval, 
et  ordonne  à  sa  troupe  de  le  sui\Te. 
Tous  cx;ux  qui  la  composaient,  étaient 
armés  comme  lui  :  tons  avaient  la  tu- 
nique de  pourpre,  la  cuirasse  et  le  cas- 
que d'airain,  le  panacho  blanc,  un  ja- 
velot de  bois  de  cormier  n  une  éprc. 
Le  clianfreîn  et  le  poitrail  iles,clievaux , 
ainâi  que  les  bardes  qui  leur  couvraient 
b  croupe ,  étaient  d'airain  :  les  cuis- 
sards des  cavaliers  étaient  de  même 
métal.  Les  armes  de  Cyrus  ne  diffé- 
raient de  celles  de  sa  troupe,  sur  les- 
quelles on  avait  appliqué  une  couleur 
d'or,  que  par  le  poli  qui  les  rendait 
brillâmes  comme  un  miroir. 

Monte  sur  son  cheval  ,  il  s'arrêtait 
un  moment ,  et  regardait  de  quel  calé 
il  marcherait ,  lorsque  loul-à-coup  le 
tonncn-e  se  fit  entendre  à  sa  drwte: 
Mous  te  suivons ,  grand  Jupiter ,  s'ccria- 
t-il  !  .VussilAt  il  partit ,  ayant  à  sa  droite 
l'hipparque  Chrysaaie  avec  ses  ca- 
valiers ,  à  sa  gauciie  Arsamas  à  la  léte 
de  rinlaaierie.  Il  leur  recommanda  de 
marcher  d'un  pas  égal,  et  de  suirre 
des  yeux  son  étendard,  qui  était  une 
aigle  d'or  déployée  au  bout  d'une  lon- 
gue pique.  Tel  est  encore  aujourd'hui 
l'étendard  des  rois  de  Perse. 

Avant  d'apercevoir  l'ennemi,  Cynu 
fit  faire  halte  trois  fois  i  ses  troupes. 
Après  une  marche  de  vingt  stades ,  dies 
coinmençaieut  k  découvrir  les  Afs)'- 
riens ,  qui  venaient  h  leur  rencontre. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence ,  Crésns  ayant  remarqua  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
drcite  et  de  gauche  ccJni  de  Cyrus,  fil 
fiufe  halto  à  sa  phaboge ,  ce  qui  étail 


,dbyGoogIe 


nécessaire  pour  so  former  en  demi-cer- 
cle, et  ordonna  que  les  deux  exlrëmiiës 
se  courbassent  en  forme  de  aamma , 
pour  assaillir  les  Perses  en  même  temps 
de  toutes  parts.  Ce  mouvement  qui  fut 
aperçu  par  Cyrus ,  no  l'arrêta  point, 
et  ne  chan{[ea  rien  à  l'ordre  de  sa  mar- 
che :  mais  observant  que  dans  )a  courbe 
qu'ils  décrivaient,  ils  s'étendaient  beait- 
coup  sur  les  ailes  :  <<  Vois-to ,  dii-il  à 
Chrysante ,  quel  tour  prennent  ces  ai- 
les ?  —  Je  le  vois,  et  j'en  suis  étonné  : 
il  me  semble  qu'elles  s'éloignent  beau- 
coup de  leur  corps  tlo  bataille.  —  Oui , 
mais  je  trouve  aussi  qu'elles  s'éloignent 
beaucoup  de  nous.  —  Sai$-(u  pourquoi? 
—  C'est  que  si  elles  nous  approcliaîent 
trop,  tandis  que  le  corps  de  bataille 
est  encore  loin  ,  elles  craindraient  que 
nous  n'allassions  à  la  charge.  —  Bfais 
otmment  ces  diHerens  corps,  séparés 
par  un  si  grand  interrulle,  pourront- 
ils  se  secourir  les  uns  les  autres? — Il 
est  dair  que  quand  les  ailes  anronl  pris 
assez  de  lerrein  ,  elles  tourneront  sur 
nos  flancs,  et,  marchant  à  nous  ea  ba- 
taille, nous  attaqueront  de  tous  cAlé 
à-la-fois.  ~-  Crois-tu  cette  manœuvi-e 
bonne?  Oui,  répondit  Cyrus,  d'après 
ce  qu'ils  voient  de  notre  ordonnance: 
inaisrelrtlivement  àce  que  je  leur  en  ai 
caché,  ils  auraient  encore  mieux  fait  de 
nous  attaquer  de  front.  Au  reste,  toi , 
Arsamas,  mène  l'infanterie  au  petit 
pas,  comme  lu  me  vois  marcher;  loi , 
Chrysante,  suis  avec  la  cavalerie,  et 
du  même  pas  qu'Arsamas.  Je  me  por- 
terai à  l'endroit  où  j'ai  dessein  de  for- 
mer la  première  attaque,  et  j'exami- 
nerai en  passant  si  tout  est  en  bon  état. 
A  mon  arrivée  ,  lorsque  nous  serons 
pi-ès  d'en  venir  aux  mains,  j'entonnerai 
l'hymne  du  combat,  auquel  vous  répon- 
drez. AussilAt  qiie  l'attaque  commen- 
cera, ce  que  vous  jn^rez  facilement 
an  bruit  qui  se  fera  entendre ,  Abra- 
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date,  suivant  l'ordre  qu'il  va  recevoir, 
fondra  impétueusement  avec  ses  cliai-s 
sur  les  bataillons  qui  lui  sont  op[>osés  : 
suivez-le  d'aussi  près  qno  vous  pour- 
rez ,  afin  de  profiler  du  désordre  qu'il 
y  rausera.  Pour  moi,  je  vous  rejoindrai 
le  plus  tdt  qu'il  me  sera  possible ,  pour 
vous  aider  à  poursuivre  les  fuyards , 
si  telle  est  la  volonté  des  Dieux,  d 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  et  donné 
pour  mot  de  ralliement,  jEi>iTEit  sau- 
veur ET  co.iDVCTiîUR ,  il  fariit.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  l'inranlcric  pe- 
sante, il  parlait  à-peu-près  en  ces  ter- 
mes aux  soldais  que.  ses  regards  fcn- 
contraienl  dans  les  rangs  :  Amis  ,  di- 
sait-il aux  uns,  que  j'aime  it  voir 
votre  conlmancel  A  d'autres  :  Songez 
qu'il  s''agit  aujourd'hui ,  non-setilerncnt 
d'une  victoire ,  mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  ci  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A  d'autres  eacare  : 
Camarades ,  nous  n'aurons  plus  dé- 
sormais à  accuser  les  Dieux;  ils  nous 
fournissent  l'occasion  d'acquëinr  beau- 
coup de  biens  ;  soyons  braves.  Et  plus 
loin  :  A  qu'elle  fêle  plus  magnifique 
que  celle-ci  poui-iions-nous  mutuel- 
lement nous  inviter?  Il  nctient  qu'à, 
votre  bravoui*  de  voos  procurer  de 
grandes  richesses.  Vous  le  savez,  di*- 
sait  -  il  ailleurs  ;  poursuivre  l'ennemi , 
frapper,  tuer,  s'emparer  de  tout,  s'en- 
tendre louer,  être  libres  ,  commander, 
voila  le  partage  des  vainqueurs  :  un 
sort  tout  contraire  aucnd  les  lâches. 
Que  ceux  qui  s'aiment  couibatient  donc 
avec  moi  ;  je  ne  donnerai  l'exemple  ni 
de  la  l^heté  ni  d'aucune  action  hon- 
teuse. S'il  rencontrait  quelques-uns  des 
s<^ais  qui  s'étaient  ii-ouvés  ù  la  pre-' 
mtère  bataille  :  Amis,  leur  disatl-il, 
qu'est-îl  besoin  de  vous  parler?  vous 
savez  comment  les  braves  et  les  Llcfaes 
passent  leur  temps  un  jour  de  com- 
bat. 
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Lorsqu'en  conliouaDt  sa  route ,  il  fut 
arrivé  auprès  d*Abrada(e,  il  s'arrêta. 
Le  Su»en  ayaot  doiuié  les  réues  de  ses 
vbe^aux  à  son  écuyer ,  vint  aborder  le 
prince  :  les  chefs  de  l'infanterie  et  les 
conducteurs  des  chars  qui  étaient  à  por- 
tée, accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu'ils  furent  rassemblés ,  Cyrus 
adressant  la  parole  à  Abradate  :  La  di- 
vinité, lui  dit-îl,  a  comblé  tes  Tœu\; 
elle  t'a  trouve  digne,  toi  et  u  troupe, 
de  marcher  au  premier  rang.  Souvîens- 
loî,  quand  il  faudra  combattre,  que  les 
Perses  te  verront)  qu'ils  te  suivront, 
el  ne  souffriront  pas  que  vous  vous  ex- 
posiez seuls  au  danger.  —  J'espère , 
Cyrus,  repondit  Abradate ,  que  tout 
ira  bien  de  ce  cdié-ci;  mais  j'ai  de  l'in- 
quiétude pour  nos  flancs  :  je  vms  que 
ceux  des  enoemis,  forts  en  chars  et  en 
ironpes  de  toute  espèce ,  s'élendent , 
sans  que  nous  ayons  Ji  leur  <q)poser 
que  nos  chars.  Si  mon  poste  ne  m'était 
pas  échu  par  le  sort,  je  rougirais  de 
l'occuper,  tant  je  m'y  crois  à  l'abri 
du  péril.  Puisque  tout  va  bieo  de  ton 
côlé,  répartit  Cyrus,  sois  tranquille 
sur  le  sort  de  nos  flancs  ;  avec  l'aide 
des  Dieux,  je  les  dégagerai:  Beulement 
n'attaque  pas,  je  t'en  conjure,  que  tu 
n'aies  vu  fuir  ces  mêmes  troupes  que 
tu  redoutes  maintenant.  Cyrus,  l'hom- 
ine  d'ailleurs  le  moins  vain ,  se  permets 
tait  quelquefois,  au  moment  de  l'action, 
ces  propos  avantageux.  Quand  dune, 
ajouta^-il,  tu  les  verras  en  déroute, 
compte  que  je  suis  dqà  près  de  toi; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille;  tu 
le  trouveras  glacé  d'eflroi ,  et  tes  gens 
pleins  d'assurance.  Mais  tandis  que  tu 
en  as  encore  le  temps,  visite  tous  les 
chars  de  ta  division ,  exhorte  les  con- 
ducteurs à  charger  avec  intrépidité 
encourage-les  par  La  fermeté  de  Ion 
maintien ,  anim&4es  par  l'espérance  : 
excite  dans  leurs  âmes  l'envie  de  sur- 


passer &i  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions  :  inspire-leur  ces  sen- 
limens,  et  par  la  suite  ils  avODeronl, 
sois  en  sûr,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur. 

Pendant  qu' Abradate ,  remonlé  sur 
son  char ,  faisait  ce  qui  lui  était  ordoit- 
né ,  Cyrus  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
gauche  de  son  année ,  oti  était  Hystaspe 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  l'appelant  par  son  nom  :  HysUspe , 
tu  le  vois ,  nous  avons  besoin  de  la  dî- 
h'gence  ordinaire;  car  si  lu  te  hftiais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  horatoe.  Nous  nous 
chargeons,  répondit  Hysiaspe  en  riant, 
de  ceux  que  nous  avons  en  face;  mais 
ordonne  que  les  Bancs  de  noire  »r- 
mée  ne  restent  pas  dans  l'inaf^tion. 
Je  vais  y  pourvoir,  répartit  Cyrus: 
loi,  Hystaspe,  n'oublie  pas  que  qui- 
conque  (^tiendra  des  IMeux  an  premier 
avantage ,  doit  se  porter  ensuite  oii  les 
ennemis  opposeront  une  plus  grande 
résistance.  U  dit,  et  continua  sa  mar- 
che en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  :  Je  viens  prêt 
à  te  secourir,  lui  dit-il;  dès  que  tu  ja- 
geras  que  nous  avons  atuqué  la  pcHnte 
de  l'aile  des  «memis ,  fais  tous  tes  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc:  si 
tu  le  traverses,  tu  courras  moins  de 
risque  qu'en  restant  en  deçà.  S'éunt 
ensuite  avancé  à  la  queue  des  liagages, 
il  y  trouva  Pharnuclius  et  Ârlagersas, 
à  qui  il  ordonna  de  rester  à  leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux  : 
quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta-t-îl, 
que  je  charge  l'aile  droite,  tombes  sur 
la  gauche  ;  attaquez-la  par  la  piùnte, 
c'est  la  partie  la  plus  tailAe  :  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces ,  maiole- 
nez-vous  toujours  eu  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à  l'extrémité 
de  l'aile;  laites  marcher  i  leur  ren- 
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contre  votre  escadron  de  cbameaux  ;  et 
soyez  sûrs  qu'avant  d'en  venir  aux 
mains,  vous  rirez  à  leurs  dépens.  >>  Ces 
dispositions  tailes,  Gyrus  gagna  la  droi- 
te de  son  armée. 

Cependant  Crésus  ayant  remarque 
que  le  corps  de  I}aiallle  dont  il  occupait 
le  centre,  était  plus  près  de  renneini 
que  les  ailes  qui  continuaient  de  s'éten- 
dre ,  les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas 
aller  plus  loin  ,  et  de  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu'elles  eurent  fait  hal- 
te ,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi ,  Cié- 
sus  leur  ordonna ,  par  un  nouveau  si- 
gnal ,  de  marcher  en  avant.  On  vit  alors 
trois  armées  s'ébranler  à-la-fois  conire 
celle  de  Cyrns  ;  l'une  de  front ,  les  deux 
autres  sur  les  flancs  de  droite  et  de  gau- 
che. Les  Perses  en  furent  effi-ayés  ;  de 
toutes  parts,  excepté  par  derrière,  ils 
étaient  environnés  de  cavalerie ,  d'hopli- 
les ,  de  pehophorcs ,  d'archers  et  de 
chars;  on  eùl  dit  un  petit  carré  en- 
fermé dans  un  grand. 

r^éaninoins ,  au  commandement  do 
Cyrus ,  ils  firent  face  de  tous  côtés. 
L'attente  de  l'événement  tenait  les  deux 
)iartis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus,  jugeant  le  moment  arrivé ,  en- 
tonne un  péan  ;  l'aruiée  entière  y  répom! 
et  ensuite  invoque  à  grands  cris  Mars 
Ënyaiius.  Cyrus  part  à  la  télé  d'un  corps 
de  cavalerie,  et  prend  en  Sanc  l'aile 
droite  des  ennemis  ;  il  pénètre  au  milieu 
d'eux.  Un  corps  d'infanterie  qui  le  sui- 
vait h  gi-ouds  pas,  sans  rompre  son  or- 
donnance, entame  leurs  rangs  par  dif- 
féreos  endroits,  et  combat  avec  tout 
l'avantage  d'une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prèle  le 
flanc;  de  sorte  que  les  Assyriens  s'en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagereas ,  jugeant  que  Cyrns  avoil 
engagé  l'action ,  marche  à  l'aile  gauche, 
précédé  des  chameaux ,  suivant  l'orfire 
qu'il  avoit  reçu.  Les  chenaux  ne  purent 
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soutenir,  même  à  une  grande  distance, 
la  vue  de  ces  animaux  :  saisis  d'effroi , 
ils  fuyaient,  se  cabraient,  se  renver- 
saient les  uns  sur  les  autres.  L'&t  l'effet 
ordinaire  que  l'aspect  d'un  chameau 
produit  sur  les  chevaux.  Artagersas  , 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre,  charf^e 
l'ennemi  en  désordre,  fiiisaot de drotie 
Cl  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchent  à  éviter  les  chars .  sont 
taillés  en  pièces  par  le  corps  d'Anagcr- 
sas,  ceux  qui  veulent  éviter  Artagersas 
sont  surpris  par  les  chars. 

Abi-adate  n'attendit  pas  davaniaife  : 
SuivLz-moi ,  mes  amis,  s'écria- i-il  à 
hauie  voix;  et  lâchant  les  rênes  à  ses 
chevaux,  il  les  presse  de  l'aiguillon,  les 
met  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s'él.in- 
cent  avec  une  égale  ardeur  :  ceux  d<s 
ennemis  prennent  la  ftiite,  quelques-uns 
méioe  sans  les  guerriers  qui  dévoient  y 
monter.  Abradate  perce  cette  ligne ,  1 1 
fond  sur  les  Égyptiens,  accompagné  de 
ceux  des  siens  qu'il  avoit  placés  le  plus 
près  de  lui.  On  a  dit  souvent  que  rien 
n'égale  le  courage  d'une  troupe  com- 
posée d'amis  :  on  l'éprouva  dans  celte 
occasion.  Abradate  fut  vaillamment  se- 
condé par  les  conducteurs  de  chars  qu'il 
admeiioit  à  sa  familiarité  et  à  sa  table  ■ 
au  lieu  que  les  autres  voyant  un  épa's 
baiaitlon  d'ÉgyiJens  tenir  ferme,  tour- 
nèrent vers  ceux  des  chars  qui  fuj-aicnl, 
et  les  snivirenl. 

I>>8  Égypli«is  se  lenaieni  si  serrés  à 
l'endroit  de  l'attaque  d' Abradate,  que 
ne  pouvant  s'ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à  ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ;  bientût  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu'un  amas  confus 
d'hommes ,  de  chevaux ,  d'armes  de 
roues  brisées  :  rien  ne  résistait  au  tran- 
chant des  faux  ;  elles  coupaient  égale- 
ment et  les  coqis  et  (es  nvincs.  Dans  ce 
tumulte  qu'il  est  impossiI,!i?  de  peindre , 
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les  cliars  qui  poriaieDt  Abradate  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  par  un  saut 
que  firent  les  rones ,  à  la  rescoiitre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres,  ces 
braves  guerriers  moururent  percés  de 
coups ,  après  une  rigoureuse  résistance. 
Les  Perses  qui  les  suivaient,  ^nt  entres 
dans  les  bataillons  égyptiens,  par  l'ou- 
verture 1  qu'Abi-adate  y  avait  faite ,  les 
surprirent  en  dé.>iordre,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Mais  bioniôt  ceux;  des 
Ègypiiens  qui  n'avaient  point  encore 
souffert,  et  c'était  le  grand  nombre  , 
sa'vaacèrent  conii'e'_lcs  Perses. 

Le  combat  devint  terrible  par  l'cfrct 
meurtrier  des  piques  .'"des javelots,  des 
épécs.  Les  Égyptiens  avaient  sur  les 
"Perses ,  outre  l'avantages  du  nombre , 
celui  des  armes  :  leurs  piques  /sembla- 
bles à  celles  qu'ils  ont  encore  aujour* 
d'hui),  étaient  longuesVet  fortes';!  les 
grands  boucliers  qu'ils  portaient  attachés 
à  l'épaule ,  étaient  bien  plus  propres  à 
couvrir  le  corps  et  à  repousser  les  coups, 
que  les  cuirasses  ou  les  boucliers  ordi- 
naires. Ils  avancèrent  couverts  de  ces 
énormes  pavois  qu'ils  tenaient  entrela* 
ces,  poussant  vivement  les  Perses,  qui 
n'ayant  à  leur  opposer  que  les  petits 
boucliers  d'osier  qu'ils  tenaient  à  la 
main,  furent  contraints  de  plier  :  il  recu- 
lèrent ,  mais  sans  tourner  le  dos  à  l'en- 
nemi,  toupù-tour  frappant  et  frappés , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  l'abri  de  leurs 
tours.  Là,  les  Égyptiens,  du  haut  de 
ces  tours  roulantes,  essuyèrent  une  grêle 
de  ti-âits  :  en  même  temps ,  les  troupes 
perses,  qui  étaient  en  dernière  ligne  , 
arrêtèrent  les  archers  et  les  autres  gens 
de  trait  qui  se  reliraient ,  et  les  forcè- 
rent, l'épée  à  la  main  ,  de  lancer  leurs 
dards  et  leurs  flèches.  Le  carnage  fut 
horrible  :  l'air  retentissait  au  loin  du 
bruit  des  armes,  du  sifflement  des  traits, 
des  cris  confus  des  soldats ,  dont  les  uns 
appelaient  leurs  camarades,  les  autres 


s'encouragcairait ,  d'autres  imploraieM 
les  dieux, 

CepeDdant  Cyrus  arriva ,  poareDitjnt 
tout  ce  qui  se  présraiiait  devant  lui  :  p 
fut  vivement  affligé  de  voir  que  les  Pe^ 
ses  avaient  lâché  pied  ;  mais  jugeant  qoe 
le  moyen  le  plus  prompt  d'arréler  la 
progrès  des  Égyptiens,  était  de  les  pren- 
dre par  derrière ,  il  ordonne  â  sa  troupe  i 
delesuivrc,  tourne  vers  la  queue,  tonh  | 
be  sur  eux  sans  être  aperçu ,  en  tue  on 
grand  nombre.  A  celte  irruption  impré- 
vue, lesÉgj-ptiens  s'écrient,  nous  sotnmes 
aliaqués  par  derrière  :  alors  ils  se  re- 
tournent ,  quoique  couverts  de  Lies- 
sures;  inlîinterie,  cavaleHc,  tout  te  mêle 
et  combat  ensemble.  Un  soldat  renrcrsé 
et  foulé  aux  pieds  du  che^'al  de  Cyrus , 
eufonce  son  épée  dans  le  ventre  de  l'atii- 
mal ,  qui  se  sentant  blessé ,  se  cabre  a 
renverse  le  prince.  On  vit  alors  com- 
bien il  importe  à  un  chef  d'être  aimé  de 
ceux  qu'il  commande.  Uu  cri  général  se 
fait  entendre  ;  on  se  précipite  avec  fuienr 
sur  l'ennemi  ;  on  pousse ,  on  e^  repuiu- 
sé;  on  porte  des  coups,  en  en  reçoit: 
enfin,  un  garde  de  Cyrus  saute  de  son 
cheval,  et  remonte  le  prince,  quirecoo- 
naSt  que  les  Égyptiens  sont  battus  de 
toutes  parts.  Hystaspeet  ChrysaDtev^ 
naient  d'arriver  avec  la  cavalerie  perse  : 
Cyrus  leur  ordonne  de  ne  pas  presser 
davantage  la  phalange  égypiieaoe,  mais 
de  la  fotiguer  de  loin  à  coups  de  flèches 
et  de  dards.  Pour  lui ,  il  pique  vers  les 
machines  :  là,  il  imagina  de  monter  sar 
une  des  tours  ,  pour  découvrir  s'il  ne 
restait  plus  de  ti-oupes  ennemies  qni  tins- 
sent encore.  De  la  plaie-fsrme,  il  vît  la 
plaine  couverte  de  chevaux ,  d'bonunes . 
de  chars ,  de  fuyards,  de  poursoi^ans . 
de  vainqueurs ,  de  vaincus ,  el  rtnar- 
qua  que  les  Égyptiens  étajeal  les  seah 
des  ennemis  qui  n'eussent  pas  plié-  Eui- 
mêmes  enfin  ,  restés  sans  ressount . 
Formèrent  un  cercle  ,  présentuit  Icur^ 
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arnws  de  tous  cAlés,  et  couverts  de  leurs 
frrands  boucliers.  Immobiles  dans  cette 
|K)sition,  ils  n'agissaient  point  :  ils  evrcnt 
beaucoup  ù  souffrir,  jusqu'à  ce  que  Cy- 
rus,  admirant  leur  courage,  et  voyant 
avec  douleur  périr  de  si  braves  gens , 
fit  retirer  les  assaillons  et  cesser  le  com- 
bat. 

Il  leur  demanda ,  par  un  héraut,  s'ils 
aimaient  mieux  mourir  tous  pour  des 
lAches  (\m  les  avaient  abandonnés,  que 
de  sauver  leur  vie  sans  rien  perdre  de 
Il  ur  répuiaiion  de  braves  gens.  ■  Pour- 
rions-nous, répondirent -ils,  conserver 
la  râet  l'honneur  —  Oui,  i-épartit  Cyrus, 
pui  sque  vous  éles  If  s  seuls  qui  n'ayez 
|>as  lâché  pied  et  qui  combattiez  en- 
core. —  Jltlais  en  quittant  nos  drapeaux , 
comojent  conserver  la  vie  et  l'honneur  ? 
—  En  ne  faisant  mal  à  aucun  de  vos  air 
liés,  en  rendant  les  armes ,  en  devenant 
ami8  de  ceux  qui  vous  donnent  la 
vie ,  quand  ils  sont  maîtres  de  vous 
l'àter, — Si  nous  deveauns  vos  amis, 
que  prétendez  vous  fiaire  denous  ?  —  Éta- 
blir entre  vous  et  moi  un  commerce  de 
bons  offices.  —  Quels  bons  offices  !  — 
Tant  que  la  guerre  durera ,  vous  me  sui- 
vrez; vous  aurez  une  paye  plus  forte 
que  celle  que  vous  receviez  des  Assy- 
riens :  la  paix  faite ,  j'assignerai  à  ceux 
qui  voudront  rester  avec  moi,  des  ter- 
res et  des  villes,  et  je  leur  donnerai  des 
femmes  et  des  esclaves  «.  Sur  celle  pro- 
portion, ils  demandèrent  seulement  au 
prince  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  Crésus  :  c'est  le  seul  des  alliés , 
ajoulèreut-ils,  de  qui  nous  n'ayons  pas 
à  nous  plaindre.  Tons  les  articles  ayant 
élë  acceptés  de  part  et  d'autre,  les  Égyp- 
tiens engagèrent  leur  foi  à  Cyrus,  et  re- 
çurent ta  sienne.  Les  desccndans  de  ceux 
qui  s'aitachèrent  pour  lors  à  lui,  sont 
restés  jusqu'ici  fidèles  au  roi  de  Perse. 
Cyrus  leur  avait  donné,  dans  la  haute 
Asie ,    quelques    villes   qu'on   nomme 


encore  les  villes  des  t^^liens,  et  déplus 
Lari&se  el  Cyllèae,  situées  près  de  Cy- 
me,  à  peu  de  distance  de  la  mer  :  leur 
posl£ri[é  s'est  maintenue  jusqu'à  présent 
en  possession  de  ces  villes.  Après  la  coti- 
clusion  du  Imité,  l'armée  partit  au  com- 
mencem«it  de  la  nuit,  et  alla  camper  i 
Tliymbrare. 

Dans  celle  journée,  les  Égyptiens 
furent  les  seuls  de  l'armée  ennemie  qui 
méritèrent  des  éloges.  Du  cdlé  de  Cy- 
rus, la  cavalerie  perse  fut  jugée  la  meil- 
leure de  toutes  les  troupes  :  aussi  la 
cavalerie  d'aujourd'hui  conserve-t-elle 
ta  mâme  manière  de  s'armer  que  Cyrus- 
avait  élnblie.  Les  chars  armés  de  faux' 
réussirent  si  parfeitemeiit,  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l'usage.  Us  cha- 
meaux ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux  :  ceux  qui  les  montaient,  ne 
furent  point  à  portée  d'en  voiir  aux 
mains  avec  la  ca^'olerie  assyrienne, 
parce  que  les  cbevaux  n'osèrent  les  ap- 
procher. Ainsi,  quoiqu'ils  paraissent 
avoir  été  utiles  dans  cette  occasion , 
aucun  bi'ave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour  le 
monter  ou  le  dresser  aux  combats:  on 
leur  a  donc  rendu  leur  ancien  harnois, 
et  ou  les  a  renvoyés  au  bagage. 

GuAP.  3.  Les  troupes  de  Cyrus  s'éianl 
rafraîchies,  et  les  sraitinelles  ayant  éié 
posées,  comme  la  prudence  l'exigeait,  on 
alla  prendre  du.repos,  pendant  que  Cré- 
sus s'enfuyait  à  Sardes  avec  son  armée , 
el  que  diffërens  peuples  ses  alliées  prott- 
laient  de  la  nuit  pour  s'âoigner  avec  la 
plus  grande  diligence,  et  gâfpier  leur 
pays.  A  ta  pointe  du  jour,  Cyrus  mar- 
cLu  vers  Sardes  :  en  arrivant  sous  les 
murailles,  il  fit  dresser  ses  machines,  et 
préparer  des  échelles ,  comme  pour  bat- 
tre le  mur.  Tandis  qu'il  amusait  les 
Sardiens  par  ces  apprérs,  ta  nuit  sui- 
vante il  fait  entrer  les  Chaldéens  et  les 
Perses  dans  la  partie  des  fortificaiions 
46.. 
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qui  sembl^il  être  la  plus  escarpée.  Le  | 
l>rojel  fol  exécuté  par  le  nioy«n  d'un 
Perse  qui ,  ayant  été  au  service  d'un  des 
gardes  de  la  place,  eonnaissail  le  chemin 
de  la  citadelle  au  fleuve. 

A  la  nouvelle  que  l'ennemi  était  maî- 
tre de  la  diadelle ,  les  Lydiens  abandon- 
nèrent leurs  mui'ailles  et  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le  jour 
parut,  Cyrus  eotradansla  ville,  ei  dé- 
fendit que  personne  s'icartàt  de  son 
rang.  Crésus,  de  son  palais  où  il  s'était 
enfermé,  appelait  Cyrus  à  grands  cris  : 
niais  ce  prince  se  contentant  de  laisser 
auprès  de  lui  une  garde,  tourna  ses  pas 
vers  la  diadelle,  dont  ses  troupes  s'é- 
taint  euiparées.  Il  y  trouva  les  Perses 
dans  l'état  où  ils  devaient  être ,  occupés 
à  garder  la  place  ;  mais  il  ne  vit  que  les 
armes  des  Cbaldëens  { ils  s'étaient  dé- 
bandés pour  aller  piller  les  maisons  de 
b  viUe  )  :  il  mande  aussitôt  leui-s  cliefs , 
et  leur  ordonne  de  se  l'étirer  sui^le- 
champ  de  l'armée  :  Je  ne  souffrirai 
point,  leur  dit-il,  que  des  gens  qui  man- 
quent à  la  disdpline ,  ai«ii  plus  de  part 
au  budn  que  leurs  camarades.  Appi'enez 
(jue  pour  vous  recompenser  de  m' avoir 
suivi  dans  cette  expédition,  j'avais  ré- 
solu de  vous  rendre  les  plus  riches  des 
Chaklcens:  mais  partez,  et  ne  soyez  pas 
surpris  si  vous  êtes  attaqués  dans  Vo- 
tre rouie ,  par  un  ennemi  qui  vous  sera 
supérieur  en  force.  Les  Chaldéens  ef- 
frayés de  ce  discours,  conjurèrent  Cy- 
rus de  calmer  sa  colère,  et  offrirent  de 
rapporter  tout  ce  qui  avait  été  pris.  Je 
n'en  ai  nul  besoin  pour  moi,  répondit 
Cyrus;  mais  si  vous  voulez  m'apaiser, 
d.)nDez  tont  ce  butin  stu\  soldats  qui  sont 
demeurés  à  la  garde  de  la  citadelle: 
quand  l'acmée  saura  que  cetix  qui  ne 
quittent  point  leur  poste,  ont  un  meil- 
leur traitement  que  les  autres,  tout  en 
ira  mieux.  Les  Chaldéens  obâreot  ;  et 
]et  soldais  fidèles  à  lear  devoir,  profilè- 


rent de  ce  riche  pillage.  Cyrus,  avant 
fait  camper  ses  troupes  dans  l'cndriûi 
de  la  ville  qui  lui  parut  les  plus  conve- 
nable, leur  ordonna  de  rester  am-ôn 
pendant  leur  repas. 

Ces  choses  terminées,  il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  rcH  de 
Lydie  aperçut  son  vainqueur  :  Je  le 
salue ,  moi?  maître ,  lui  dit-il  ;  car  la 
fortune  t'assure  désonnais  ce  titre,  il 
me  réduit  à  te  le  donner,  —  Je  te  salue 
aussi,  répondit  Cyrus,  puisque  lu  es 
homme  ainsi  que  moi.  Voudrais-iu  nte 
donner  un  conseil?  —  Puissé-je,  dit 
Crésus ,  te  conseiller  utilement  !  je  (Toi- 
rais  travailler  pour  mes  propres  intérêts. 
—  Écoute-moi  donc,  reprit  Cyrus:  mes 
soldats,  après  avoir  essuyé  des  fatigue; 
et  des  périls  sans  nombre ,  se  voient  les 
maîtres  de  la  plus  opulente  ville  de 
l'Asie ,  si  on  en  excepte  Babylone  ;  il  me 
parait  juste  qu'jls  recueillent  le  fruit  de 
leurs  travaux  :  s'il  ne  leur  en  revenait 
aucun,  je  doute  que  je  pusse  compter 
bien  long-temps  sur  leur  obéissance.  Je 
ne  veux  cependant  pas  leur  laisser  le 
pillage  de  la  place  :  outre  qu'elle  serait 
vraisemblablement  ruinée  sans  res- 
source, les  méclians  auraient  la  meil- 
leure pin  au  butin.  —  Permets-moi, 
répartit  Crésus ,  de  dire  aux  Lydiens,  i 
mon  choix  ^  que  j'ai  obtenu  de  toi  qne  la 
ville  ne  soit  point  pillée  ;  qu'oo  ne  les 
sépare  ni  de  leurs  femmes,  ni  de  leurs 
enfaiis;  que  je  t'ai  promis,  pour  pri\ 
de  œile  grùce,  qu'ils  t'apporteront 
d'eux-mêmes  tout  ce  que  Sardes  ren- 
ferme de  prédeux  et  de  beau.  Je  suis 
certain  qu'une  ibis  Instruits  de  c^le 
convention,  ils  s'empresseront,  hom- 
mes et  femmes ,  de  t'oHHr  tous  les  cl- 
lets  de  quelque  valeur  qu'ils  ont  ea  leur 
possession.  Une  autre  année,  tu  retrou- 
veras la  ville  rempli  de  la  même  quao- 
tilé  de  richesses  ;  au  lieu  qu'en  la  k- 
vrant  à  l'avidité  du  soldat,  tu  détruirais 
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jusqa'aur  arts,  que  l'on  considère 
comme  la  source  de  l'opuleDCC.  D'ail- 
leurs, quauil  lu  auras  vu  ce  que  les 
faabitans  ic  préseuteronl,  lu  sera»  mai- 
lie  do  changer  d'avis  le  et  de  dé- 
cider pour  le  pillage  :  en  attendant, 
cliargequelqu'undestiens  d'aller  retirer 
mes  tri  sors  des  mains  de  ceux  à  qui  j'en 
ai  oonCe  la  garde. 

Cyrus  approuva  le  conseil  de  Créstis, 
et  rcsulat  de  s'y  conformer  ;  puis,  lui 
adressant  la  parole  :  Di^mù  mainte- 
nant, je  le  prie ,  à  quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes  :  car 
on  assure  que  tu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon;  qu'en  toutes 
choses  tu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
Plût  au  ciel ,  répartit  Crésus  !  mais  je 
n'ai  eu  recours  à  lui  qu'après  avoir  &it 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ses  faveurs. —  Gommenl?ce  que 
tu  dis-lù  m'étonne.  —  Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à  ses  oracles  : 
or,  les  Dieux,  ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à  aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité ,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à  Delphes  à 
cause  de  l'éloignement ,  j'envoyai  de- 
mander au  Dieu  si  j'aurais  des  enfaos. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d'oi',  quantité  d'argent;  j'immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vic- 
times; et,  croyant  l'avoir  apaisé,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d'avoir  des  enfons.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père  ;  mais  je  n'en  ai 
rciii-é  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m'en  reste  un  qui  est  muet;  l'autre ,  né 
avec  d'excellcnles  qualités,  est  mort  à 
la  fleur  de  l'ilge. 

Accablé  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 


pour  vivre  heureux  jusqu'à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  Ait  sa  réponse  : 

CONNAIS-IOI,    CRÉSUS,  TU   VIVRAS 
HBUKEUX. 

Cet  oracle  me  combla  de  joie ,  je  crus 
que  les  Dieux  m'accordaient  le  bonheur: 
eu  le  faisant  dépendre  d'une  chose  si  fa- 
cile. On  peut,  me  disais-je,  connaître 
ou  ne  connaître  pas  les  autres  ;  mais  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  se  connaisse 
lui-même.  Depuis  ce  moment,  et  tant 
que  j'ai  vécu  en  paix  ,  la  mort  seule  de 
mon  Gis  m'a  donné  lieu  d'accuser  la  for- 
tune. Ce  n'est  qu'en  prenant  les  m'mes 
contre  toi  à  la  sollicitation  du  loi  d'As- 
syrie, que  je  me  suis  vu  exposé  â  toute 
sorte  de  dangers  :  cependant ,  comme  je 
m'en  suis  heureusement  garanti,  je  n'ac- 
cuse pas  le  Dieu  ;  car  dès  que  j'eus  re- 
connu que  je  n'étais  pas  en  état  de  ré- 
sister ,  je  me  retirai  sons  échec,  moi  et 
les  miens,  grâces  à  la  protection  de  ce 
Dieu.  Peu  de  temps  après ,  enorgueilli 
de  mes  richesses ,  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qui  me 
pressaient  d'être  leur  chef,  sedu'itpar 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
Batter,  que  tous,  si  je  voulais  comman- 
der ,  m'obéiraient,  que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels;  enflé  de  ces  propos, 
me  voyant  appelé  nu  commandement 
général  par  tous  les  rois  circonvoisins  , 
je  l'acceptai  ;  je  crus  que  je  parviendrais 
au  faite  de  la  gloire.  C'était  bien  mal  me 
connalire,  que  de  me  croire  capable  de 
de  soulenir  une  guerre  contre  Cyrus , 
Cyius  descendant  des  Dieux,  issu  du 
sang  des  rois,  et  formé  dès  l'enfance  à 
la  vertu  ;  tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi ,  passa,  dit-t-on,  de  l'e- 
sclavage sur  le  trône  :  certes ,  pour  m'é- 
tre  ainsi  méconnu ,  c'est  avec  justice  que 
je  siiis  puni.  Aujourd'hui  enfin  je  me 
connais  mieux  :  mais  crois-tu  que  l'ora- 
cle d'Apollon  soit  encore  véritable ,  cet 


der  au  Dieu  ce  qu'il  follaii  que  je  fisse  |  oracle  qui  m'annonçait  que  je  serais  heu- 
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rcui  dès  (]ue  je  me  coDiialLraiii  moi- 
même  !  Je  te  fais  celte  question ,  parce 
qu'il  me  sendile  que  tu  peux  y  i-ëpoBdre 
«uHe-cbamp:  il  ne  tient  qu'à  toi  de  justi- 
fia l'orade. 

Toi  -  même ,  dit  Cynis ,  conseilte-moi 
«ur  c^  :  car  qnabd  je  considère  ta  féli- 
cité passée ,  je  suis  attendri  sur  ta  situa* 
lion  présente.  Je  te  rends  donc  la  finnme, 
tes  filles  (j'apprends  que  tu  m  as  ),  tes 
amis ,  tes  serviteurs  ;  u  table  sera  servie 
comme  elle  l'a  été  jusqu'ici  :  seulement 
je  l'interdis  ia  guerre  et  les  combats.  — 
Par  Jupiter,  ne  cherche  pas  d'autre  ré- 
ponse à  ma  question  :  si  tu  ^s  ce  que 
tu  dis ,  je  jouirai  désormais  de  cette  ne 
pai»ble  qu'à  mon  avis  on  a  raison  de 
regarder  comme  ta  plus  heui'euse.  —  Et 
qui  jamais  a  joui  de  cette  vie  fortunée! 
Ha  femme,  répliqua  Crésus  :  elle  a  tou- 
jours panagé  mes  biens,  mes  pbbirs  , 
mes  amusemens,  sans  se  donner  aucune 
peine  pour  se  les  procurer ,  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre ,  ai  de  combats.  Puisque 
tu  paiais  me  destiner  l'^iat  que  je  pro- 
curais à  «elle  qui  m'est  plus  chère  que 
le  monde  entier,  je  crois  devoir  envoyer 
«u  Dieu  de  Delphes  de  nouveaux  téinoi- 
{jnages  de  ma  reuHiiiaissanre.  Cyrus  ad- 
mirait dans  ces  paroles  sa  tranquillité 
d'ame.  Itqiuis  ce  jour,  il  le  menait  avec 
avec  lui  dans  tous  ses  voya{;;e8 ,  soit 
pour  en  tirer  quelque  service,  soit  pour 
s'assurer  mieux  de  sa  personne. . 

Chu>.  3.  Aprèsc^  entretien,  les  deux 
princes  allèrent  se  reposn*.  Le  lende- 
main ,  Cyrus  convoqua  ses  amis  et  les 
chelis  de  l'armée  :il  commit  les  uns  pour 
recevoir  les  trésors  de  Crcsus^  il  enjoignit 
aux  autres  de  mettre  à  part  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  ordonneraient , 
d'enfermer  le  reste  dans  des  coffres  , 
et  de  les  charger  sur  des  chariots  ;  puis 
de  distribuer  les  chariois  au  sort,  et  de 
les  faire  marcher  à  la  suite  de  l'armée , 
par -tout  où  l'on  iroit ,  afin  d'avoir  lou- 


jours  sous  la  main  de  quoi  récompenser 
chacun  sut\'ant  son  mérite. 

Pendant  qu'on  exécniait  cet  ordre ,  il 
fit  appeler  quelques-uns  de  ses  gardes , 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  Abradate  :  Je  suis  surpris  qu'il  ne 
paraisse  point ,  lui  qui  avait  accoutumé 
de  se  rendre  si  sonreni  auprès  de  moi. 
Seigneur',  répondit  un  des  gardes,  il  ne 
vil  plus  ;  il  est  mort  dans  le  combat , 
en  poussant  son  char  au  milieu  des 
Égyptiens.  On  rapporte  que  les  autres 
conducteurs  de  cbars,  exct^té  ses  com- 
pagnons ,  ont  tourné  le  dos ,  quand  ils 
on  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femnre  ,  après 
avoir  enle\'é  son  corps  qu'elle  a  mis  sur 
le  eharioi  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment, vient  de  te  transporter  sur  les 
[>ords  du  Pactole.  Ou  ajoute  que  cette 
pinnccSEC ,  assise  par  terre ,  soutient  sur 
ses  genoux  la  létc  de  son  mari  qu'elle  a 
couvert  de  ses  beaux  vèlemens ,  pendant 
que  ses  eunuques  et  ses  domestiques 
lui  creusent  un  tombeau  sur  une  émi> 
nenc'e  voisine.  A  ce  récit,  le  prince  frap- 
pa sa  cuisse ,  et  sautant  sur  son  cheval, 
it  courut,  accompagné  de  mille  cava- 
liers ,  ù  ce  douloureux  speciade.  Il  or- 
donna  d'abord  à  Gadaïas  et  à  Gobryas 
de  le  suivre  au  plus  tôt,  et  d'apporter  ses 
plus  riches  oniemens ,  pour  en  revêtir 
cet  ami  mon  aii  champ  d'honneur  ;  en- 
suite it  ceux  qui  avaient  des  bccufe,  des 
che\'aux  ,  ou  toute  autre  espèce  de  bé- 
tail ,  d'en  mener  un  grand  nombre  dans 
le  lieu  où  i)  allait  et  qu'on  leur  désigne- 
rait ,  afin  de  sacrifier  aux  mdnes  d'A- 
britdate. 

Dès  qu'il  aperçut  Panthéc  couchée  à 
terre ,  et  le  corps  de  son  épou<i  élenda 
à  ses  côtés ,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux  :  —  Ame  généreuse  et  fi- 
dèle ,  te  voilà  donc  pour  jamais  séparée 
de  nous  !  —  En  proférant  ces  mots ,  il 
prend  la  mam  du  mort ,  elle  reste  dans 
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la  ueaoe  :  aa  Égyptien  l'avait  coupée 
(l'un  coup  de  hache.  La  vue  de  celle 
maÎD  nuiiilée  redoubla  sa  douleur  :  Pao- 
ihée ,  en  jetanl  des  cris  lamcniabl^ ,  la 
reprend ,  la  baise ,  et  tâche  de  la  rejoin- 
dre au  bras.  Cyrus,  dit-elle,  le  reste 
de  Sun  corps  est  dans  le  même  état  : 
mais  que  vous  servirait  de  le  regarder? 
Voilà  où  l'ont  réduit  son  amour  pour 
moi,  et  je  puis  ajouter,  son  atUc^ement 
pour  vous ,  Cyrus.  Insensée  !  sans  cesse 
je  l'exhortais  à  se  monti'er  par  ses  ac- 
tions votre  digne  «mi  :  pour  lui,  il  son- 
geait non  au  destin  qui  l'attendait,  mois 
aux  moyens  de  vous  servir.  Enfin,  il  est 
mon  sans  avoir  mérité  de  reproches ,  et 
moi,  dont  les  conseils  l'ont  conduit  au 
trépas ,  je  vis  encore ,  et  me  vois  près 
de  lui! 

Cyrus  Fondait  en  larmes  sans  parler; 
puis  rompant  le  silence  :  0  I^othée  ! 
votre  époux  a  du  moins  terminé  glo- 
rieusement sa  carrière ,  puisqu'il  est 
mort  vainqueur.  Acceptez  ce  que  je  vous 
offie,  pour  parer  son  corps  :  (  cirfiryas 
et  ,GadaUks  venaieut  d'apporter  une 
grande  quantité  d'ornemens  précieux  ). 
D'auii'es  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés :  on  lui  élèvera  un  tombeau  di- 
{[Rc  de  vous  el  lui  ;  on  immolera  en  son 
honneur  les  victimesqui conviennent  aux 
miloes  d'un  héros.  El  vous,  vous  ne 
resterez  point  sans  appui  ;  j'honorerai 
votre  sagesse  et  loulcs  vos  vertus  ;  je 
vous  donnerai  quelqu'un  pour  vouscon- 
duire  pai-lout  où  il  vous  plaira  d'aller  : 
dites  dans  quel  lieu  vous  désirez  qu'on 
vous  mène,  —  Seigneur  ne  vous  en  met- 
tez pas  en  peine  ;  je  ne  vous  cachei-ai 
point  auprès  de  qui  j'ai^dessein  de  me 
rendre. 

Après  cet  entretien ,  Cyrus  se  retira, 
gémissant  sur  le  sort  de  la  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari ,  du  mari 
qui  ne  detiiit  plus  revoir  une  leUe  fetn- 
me.  Panthce  fit  élMgncr  ses  eunuques 


sous  prétexte  de  te  livrer  sans  oontrain- 
le  à  sa  douleur,  et  ne  retint  aupr^ 
d'elle  que  sa  nourrice ,  à  qui  elle  or- 
donna d*eavek)pper ,  dans  le  mime  ta- 
pis ,  le  corps  de  sou  mari  et  le  sien , 
quand  elle  né  serait  plus.  Lsl  nourrice 
essaya ,  par  ses  prières ,  de  b  dctoumer 
de  stw  funecie  projet  :  mats  voyant  que 
les  suppiieations  ne  servaient  qu'à  irii- 
ler  sa  maitresse ,  elle  s'assit  en  pleu- 
rant. Alors  Paniliée  tire  un  poignard 
dont  elle  s'était  munie  depuis  bng- 
temps ,  se  frappe ,-  et  posant  sa  tète  sur 
le  sein  de  son  mari,  elle  expire.  La 
nourrice,  en  poussant  des  cris  doulou- 
reux, couvrit  les  corps  des  deux  époux, 
saivant  l'ordre  qu'elle  avait  reçu. 

Bientôt  Cyrus  est  informé  de  l'action 
de  Panthée  :  consterné  de  ta  nouvelle, 
il  accourt  pour  voir  s'il  pourrait  la  se- 
courir. Les  eunuques ,  témoins  du  dé- 
sespoir de  leur  maiiresse  (  ils  étaient 
trois  ) ,  se  percèrent  de  leurs  poignards, 
dans  le  Heu  même  oii  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  fut  érigé  aux  deux  époux 
et  aux  eunuques,  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  que  sur  uae  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  la  femme , 
écrits  en  caractères  syriens ,  et  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  cette 
inscription  :  J)ei  eunuques.  Cyrus ,  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle,  s'en  alla 
rempli  d'admiration  pour  Pasthée ,  et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  fnoèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe;  il  leur  Gt 
élever  un  vaste  monumoit. 

CuAP.  4.  Vers  ce  mène  tempe ,  les 
Cariens,  dont  le  pays  renferme  des 
places-fortes,  ét&ient  divisés  en  deux 
CactioBS  qui  se  laisaieu  la  guerre,  et 
qai  implorèrent  l'une  et  l'autre  le  se- 
cours de  Cyrus-  Ce  prince  élut  alors  à 
Sardes  :  il  y  faisait  construire  des  ma- 
I  chines  et  des  béliers,  pou'  battre  les 
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places  qui  r^isteraicni.  Il  envoya  one 
armée  en  Carie,  sous  les  ordres  du 
perse  Adu^ius,  (fui  ne  manquait  ni  de 
prudence  ,  ni  de  talent  pour  la  guerre , 
et  de  pins  avait  le  don  de  persuader. 
Les  Ciliciens  et  les  Cypriens  suivirent 
de  leur  plein  grë  Adusius  dans  celte 
expédition  ;  ce  qui  fit  que  Cyrus  oc 
leur  donna  jamais  de  satrape  perse, 
et  permit  qu'ils  fussent  frouvernés  par 
des  princes  de  leur  Dation.  II  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut ,  et  au 
besoin ,  l'Dblifjatiùn  du  service  mili- 
latre. 

Dès  qu'AdusJus.fut  arrivé' en  Carie 
avec  ses  tronpcs ,  quelques  envoyés  des 
deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  lui 
ouvrir  leurs  forteresses,  à  condition, 
qu'il  les  aiderait  ii  subjuj^uer  la  làciion 
contraire.  Le  général  perso  observa 
la  même  conduite  aven  les  dë[iulos  rie 
l'un  ei  de  l'autre  pani,  loujoura  ap- 
prouvant les  misons  de  ceux  qui  lui  par- 
laient, et  leur  recommandant  é{|:alemenl 
de  tenir  secrète  leur  intelligence  avec 
lui ,  afin  de  prendre  Irairs  ennemis  au 
dépourvu.  Il  demanda  qu'un  serment 
rëdproqne  fût  le  sceau  de  leur  accsrd , 
et  que  les  Caricns  s'enga{^asscnt  à  re- 
cevoir de  bonne  foi  ses  troupes  dans 
leurs  murs,  poui-  le  bien  de  Cyrus  et 
(les  Perses.  Il  promenait,  lui,  d'y  en- 
trer sans  iiiauvais  dessein ,  nniquemem 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  le  rece- 
vraient. Après  avoir  pris  ces  precau* 
lions,  et  assigné  aux  deux  partis,  à 
l'insu  l'un  de  l'autre, \)a  même  nuit 
pour  l'exécution  de  son  projet,  il  fiit 
ÎDiroduit  dans  leurs  forteiesse»  et  s'y 
élaljlit. 

Quand  Je  jour  fut  venu,  assis  au  mi- 
lieu de  son  armée,  il  demanda  les  chefs 
les  [Jus  accrédités  des  deux  factions. 
Ces  chefo  se  regardant  les  uns  les  au- 
tres avec  des  yeux  qui  marquaient  leur 
dépit ,  ne  doutèrent  pas  qu'on  les  eût 


trompés.  Adusius  les  rassura  :  Je 
vous  ai  promis  avec  serment ,  leur  dit- 
il,  d'entrer  dans  vos  châteaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire  ,  et  nniqunnent  ponr 
l'avantage  de  ceux  qui  m'y  recevraient. 
Si  j'of^rime  l'un  ou  l'autre  parti  ,  je 
ci'oirai  être  venu  pour  la  ruine  des  Ca- 
riens  ;  mais  si  je  rétablis  la  paix  entre 
vous,  si  je  vous  procure  la  Kbenéde 
cultiver  tranquillement  vos  héritages ,  je 
pourrai  dire  n'avoir  agi  que  pour  votre 
bien.  Dès  ce  jour  vivez  donc  en  bonne 
intelligence  ;  labourez  paisiblement  vos 
leri-es;  unissez  vos  familles  par  des  al- 
liances. Quiconque  enfreindra  ce  ré^le- 
ment,  aura  pour  ennemis  Cyrus  et  les 
Perses.  Dès  ce  moment ,  les  portes 
des  châteaux  furent  ouvertes,  les  che 
mins  remplis  de  gens  qui  allaient  se  vi- 
siter mutuellement,  les  campagnes  cou- 
venes  de  bboureurs:  les  deux  partis 
se  réunissaient  pour  célébrer  des  fîéics; 
partout  régnaient  l'al^resse  et  ht  paix. 
Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque 
C.yrus  envoya  demander  an  général 
Adusius  s*il.n'a^'ait  pas  besoin  de  nou- 
velles troupes  ou  de  quelqnes  machines. 
Aducius  répondit  que  son  armée  pou- 
vait même  être  employée  ailleurs  :  •  en 
effet ,  il  la  fil  sortir  du  pays ,  laissant 
eeulement  des  garnisons  dans  les  châ- 
teaux. I.es  Cariens  te  pressèrent  avec 
instance  de  ne  les  point  quitter  ;  et  ne 
pouvant  le  retenir,  ils  envoyèrent  prier 
Cyrus  de  le  leur  donner  pour  gouver- 
neur. 

Pendant  Fcxpédition  de  Carie ,  Cyrus 
avait  envoyé  Hystaspe,  h  la  léle  d'une 
armée ,  dans  la  Thrygie  voisine  de  IHeN 
lespont.  Dès  tjtf^Adasius fut  de  retour, 
il  reçut  ordre  de'prendre  la  même  route, 
avec  les  troupes  qu'il  ramenait,  afin 
que  les  peuples  de  res  contrées ,  sur  le 
bruit  de  l'arrivée  d'un  renfort,  se  sou- 
missent plus  promptement  à  Hystaspe. 
Ijs  Grecs  qurbabiMicnt  les  bords  de  la 
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Aer ,  (Atinroit ,  ù  force  de  présens , 
(le  ne  puint  r«cev(»r  chez  eux  de  trou- 
pes étrangères,  à  condition  qu'ils  paie- 
raient an  tr^iiit ,  et  qu'ils  suivraient 
Gyrus  à  la  guerre ,  partout  où  il  les  ap- 
pellerait. Quant  au  roi  de  Phrygie,  il  se, 
préparait  à  défendre  vivement  ses  for- 
teresses et  ine  point  composer.  Il  avait 
déclaré  hautement  sa  résdnlion  :  mais , 
resté  presque  seul ,  par  la  défoclion  de 
ses  principaux  officiers ,  il  vint  se  jeter 
entre  les  bras  d'Hysiaspe,  s'abandon- 
naot  à  la  merci  de  Cyrus.  Hysiaspe 
établit  des  garnisons  dans  les  places ,  et 
sortit  du  pays  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, grossies  d'une  foule  de  cavaliers 
et  de  ptJiasles  phrygiens.  Cynis  avait 
ordonné  qu'après  la  jonction  d'Adusius 
avec  Hystaspe,  les  deux  généraux  em- 
mèneraient sans  les  désarmer,  ceux 
d'entre  les  Phrygiens  qui  auraient,  em- 
brassé son  paili,  et  lieraient  k?  armes 
et  les  chevaux  à  ceux  qui  auraient  fait 
résistance,  les  réduisant  à  suivre  l'armée 
avec  des  frondes:  ce  qui'iîit  etéculé. 
Cyrus  quitta  Sardes,  et  y  laissa  une 
folie  garnison  d'infanierie  perse  :  il  en 
partit  accompagné  de  Créius,  et  suivi 
de  quantité  de  chariots  lichemeni  char- 
gés. Avant  le  dépari ,  Ciésus  lui  pré- 
senta des  états  détaillés  de  tout  ce  que 
portait  chaque  chariot,  en  lui  disant  ' 
f^yrus,  avec  ces  états,  tu  sauras  qui 
te  rend  fid^enent  ce  qu'il  avait  en  sa 
.garde,  et  qui  manque  de  fidélité.  — 
Ta  précaution  est  louable,  répondit  le 
prince  :  mais  comme  ceux  à  qui  ces  ri- 
chesses sont  confiées  y  oni  un  droit  lé- 
gitime, s'ils  en  détournent  quelque  cho- 
se. Us  se  volerout  eux-mêmes.  Ce- 
pendant il  donna  les  états  à  ses  amis  et 
aux  chefs  principaux, .afin  qu'il  pussent 
distinguer  entre  les  oonducteurs  des 
voilures,  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
charge  dans  son  Intégrité ,  de  ceux  qui 
seraient  infidèle*.  Cyrus  emmena  avec 


lui  quelques  Lydiens  qui  lui  araient  pa- 
ru jaloux  d'avoir  4e  belles  armes ,  de 
beaux  chevaux ,  des  chars  en  bon  état  ; 
il  leur  laissa  leurs  armes,  ainsi  qu'à 
tous  les  guerriers  en  qui  il  remarqua  de 
l'ardeur  à  faire  oe  qui  lui  était  agréa- 
ble :  quant  à  ceux  qu'il  voyait  marcher 
à  regret,  il  brCilail  leurs  armes,  distri- 
huait  leurs  chevaux  aux  Perses  qui  fai- 
saient avec  lui  leur  première  campagne, 
et  les  contraignait  à  suivre  l'armée ,  une 
Fronde  il  la  njain.  Il  voulut  pareillement 
que  tous  les  prisonniers  désarmés  s'exer- 
çassent à  se  servii-  de  la  fronde ,  espèce 
d'arme  qu'il  estimait  très  convenable  à 
des  esclaves.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  occasions  où  les  frondeurs,  mêlés 
avec  d'autres  troupes,  sont^d'une  très- 
grande  utilité  :  mais  tous  les  Frondeurs 
ensemble,  s'ils  ne  sont  pas  joints  ii  d'au- 
tres corps,  ne  sauraient  tenir  contre 
une  poignée  de  soldats  armés  pour  com- 
battre de  près. 

Cyrus,  allant  de  Sardes  à  Babylone, 
vainquit  tes  habitans  de  la  grande  Phry- 
gie,  subjugua  les  Cappadociens ,  et  sou- 
mit les  Arabes  à  sa  domination.  Avec 
les  armes  de  ces  difFérens  peuples ,  il 
équipa  environ  quarante  mille  cavaliers 
perses ,  et  partagea  entre  ses  alliés  une 
gran(|e  partie  des  chevaux  des  vaincus. 
Il  parut  devant  Babylone  ,  à  la  tétc 
d'une  cavalerie  nombreuse,  et  d'une 
multitude  infinie  tant  d'archers  que  de 
frondeurs  et  d'antres  gens  de  trait. 

Chap.  s.  a  peine  arrivé,  il  établit 
toutes  ses  troupes  autour  de  la  ville,  et 
alla  lui-même  la  reconnaître,  suivi  de 
ses  amis  et  des  principaux  chefs  des 
aitiée.  Dans  le  moment  où ,  après  avoir 
examiné  les  fortifications ,  il  se  disposait 
à  fiiire  retirer  son  armée,  on  transfuge 
.  en  sortit ,  pour  l'avertir  que  les  Babylo- 
niens avaient  formé  le  dessein  de  l'at- 
taquer dans  sa  retraite,  parce  que  ses 
troupes  qu'ils  avaient   considéities   du 
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haut  de  Icuri  murailles ,  leu;  avaient 
paru  faibles.  Il  n'était  pas  étooc^t  qu'ils 
çn  jugeassent  ainsi  ;  comiae  l'enceiole 
de  ia  ville  que  ces  troupes  investissaient, 
était  fort  ctcndue,  elles  ne  pout'aient 
avoir  que  très  peu  lie  profondeur. 

Sur  cet  avis,  Cyrus,  s'ëiant  placé  au 
ceiilre  de  l'arniéc  avec  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient,  ortlonna  que  l'infaiilerie  pe- 
,  saatc  se  repliât  de  droite  ei  de  gauche, 
par  les  deux  exii-émites ,  et  allât  se  ran- 
ger derrière  la  pariie  de  l'armée  qui  ne 
ferait  point  de  mouvement  ;  en  sorte 
que  les  deux  pointes  vinssent  se  réunir 
au  centre  où  il  était.  Cette  manœuvre 
donna  toul-à-^fots  de  la  conSaace  et  à 
ceux  qui  demeuraient  en  place ,  parce 
que  ]eui-8  files  allaient  doubler  de  hau- 
teur ,  et  à  ceus  qui  se  repliaient,  parce 
qu'aussiiAt  après  celte  manoeuvre ,  ils 
se  trouvaient  en  face  de  l'ennemi. 

Quand  les  troupes  qui  avaient  eu  or- 
dre de  marcher  de  droite  et  de  gauche, 
se  furent  junte*, elless'ttri^tèrcnC,  ani- 
mées d'une  nouvelle  ardeur  ,  les  pre- 
miers rangs  étant  soutenus  par  les  der- 
niers, et  ceux-ci  couverts  par  les  pre- 
miers. Au  moyeu  de  ce  doublement,  les 
premières  et  les  dernièi'es  lignes  étaient 
composées  des  meilleurs  soldais;  les 
moins  bons  demeuraient  enfermés  au 
milieu:  Oi-sposilion  très  -  avantageuse 
pour  combattre,  et  pour  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  Un  auu«  avantage  de 
cette  manœuvre,  c'est  que  la  cavalerie 
et  l'infanterie  légère ,  placées  aux  deux 
ailes,  se  r^prodiaîent  d'autant  phis 
du  général  :  que  le  front  de  la  bataille 
diminuait  par  le  doublement  des  files. 
Les  ti'oupes  de  Cyrus,  se  leoant  bira 
serrées ,  se  retirèrent  À  pas  rétrogrades, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  hors  de  la 
portée  du  trait.  Alors  elles  firent  demi- 
tour  à  droite,  et  marchèrent  quelques 
pasra  avant;  puis  elle  firent  demi-tour 
ù  gauche,  se  retournant  ainsi  par  in- 


tervalles, 4e  visage  vers  b  ville,  SBt 
répéiant  plus  rarement  leurs  bdtes,  ù 
mesure  qu'^Hes  sfen  ëkH^oaient  davaiw 
tage.  Lorsqu'dles  sa  crurent  à  l'alHi  du 
danger ,  eHes  continuèrettt  leur  mardie 
sans  iolerruptiOD ,  jusqu'à  ce  qu'dles 
eussoit  gagné  leurs  tentes. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  au  camp ,  C^tus 
assembla  les  chefe ,  et  leor  parki  en  ces 
larmes  :  «  Géaéresx  aHiés  ,  apri^  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  cdlés ,  yai  re- 
connu ,  à  la  haiteur  et  à  la  force  des 
murailles ,  qu'il  était  impossible  de  la 
prendre  d'assaut  :  mais  puisque  les  sol- 
dais qu'elle  renferme  n'osent  en  sortir 
pour  noBS  cwnbaitra ,  il  noos  sera  d'an- 
Uni  plus  aisé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  par  ia  ftmiue ,  qn'ils  sont  en  plus 
grand  nombre.  Mon  avis  est  donc,  fà 
l'on  n'en  a  point  d'autre  à  proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocns.  >  Ce 
fleuve  qui  a  plus  de  deux  stades  de  lar- 
gesr,  demanda  Chrysante,  ne  passe- 
t-tl  pas  au  milieu  de  la  ville?  Oai, 
répondit  Gébrx'as;  et  telle-  est  sa  pro- 
fondeur, que  deux  hommes,  l'un  sur 
l'autre,  auraient  de  l'eau  par  dessus  ta 
tête  :  aussi  est-il ,  pour  la  plaœ ,  une 
meilLeore  déliense  que  les  remparts. 
AhandonnoBs,  reprit  C\tus,  oe  qui 
surpasse  nos  forces  ;  mais  stmgeons  à 
creuser  incessamment  un  fossé  large  et 
profond ,  auqnel  travaillera  chaque  com- 
pagnie suivant  sa  tAche  qui  sera  réglée  : 
il  nous  faudra  ain»  moim  de  gens  pour 
ftiire  le  guet. 

Après  qn'oR  eut  tracé,  aMour  des 
murailles ,  les  lignes  de  circonvallation , 
et  qu'on  eut  ménagé  dans  l'endroit  oit 
dles  venaient  des  deux  cdiés  d30utir  au 
fleuve,  nn espace  suffisant  ponry  bâtir 
de  {pmdea  tours,  les  soldats  se  mircM 
à  creuser  use  immense  tranchée ,  en 
jetant  de  leur  càié  la  terre  qu'ils  liraient 
de  l'exciTatiûn.  Cyins  commença  par 
oonitruire  des  forteresses  snr  les  bords 
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dv  fleuve.  Il  en  éiablit  les  fondations 
■ur  dos  pilotis  de  palmiers ,  qui  n'avaient 
pas  moÎDS  de  œnt  pteds  de  longueur  ; 
cor  ces  contrées  en  produisent  de  plus 
grands  encore  ;  et  ces  ai'bres  ont  la  pro- 
priété de  se  relever  sous  la  chaîne, 
oomme  les  ânes  dont  on  se  sert  pour 
porter  des  ferdeaus.  Par  la  solidité  de 
cette  cODStructtoQ ,  Cyrus  voulait  fbire 
voir  aux  ennemis  qu'il  était  bien  ré- 
solu de  tenir  la  place  assiégée ,  et  em- 
pêcher l'écroulement  des  tours,  quand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée. 
H  fit  ensuite  élever  plusieurs  autres 
forts,  de  distance  en  distance,  sur  la 
terrasse  dont  elle  était  boi-dùe ,  afin  de 
muIUi^Jer  les  cprps-de-garde.  I.«s  Ba- 
byloniens, qui  du  haut  de  leurs  murs 
foyaient  ces  prépaïaiifs  de  siège ,  s'en 
moquaient ,  parce  qu'ils  avaient  des 
virres  pour  plus  de  vingt  ans.  Cyrus, 
instruit  de  leur  sécurité,  divisa  son 
armée  en  douze  parties ,  dont  chacune 
devait  fïiire  la  gaMc  pendant  un  mois. 
Les  assises,  sur  cette  nouvelle,  re- 
doublèrent leui's  railleries ,  dans  la  pen- 
sée que  les  Phrygiens,  les  Lycîens,  les 
Arabes,  les  CappadociensT  qu'ils  cr-o- 
yaient  tcur  être  beaucoup  plus  attachés 
qa'aux  Perses,  feraient  le  guet  â  leur 
tour. 

Déjà  les  travaux  étaient  achevés,  Cy- 
rus apprit  que  le  jour  approchait  où  l'on 
devait  célébrer  à  Babylone  une  fêle  du- 
rant laquelle  les  habîtans  passaient  toute 
la  nuit  dans  les  festins  et  la  débauche. 
Ce  jour-h  même,  aussitôt  «[ue  le  soleil 
fut  couché,  ittil  ouvrir,à  force  de  bras, 
la  communication  entre  le  fleuve  et  les 
deux  têtes  de  la  tranchée  ;  et  l'eau 
s'épaochanl  dans  ce  nouveau  lit ,  la 
partie  du  fleuve  qui  traversait  la  ville , 
ftit  rendue  guéable.  Après  avoir  dé- 
tourné le  fleuve,  Cjius  ordonna  auK 
cliiliarques,  tant  de  la  cavalerie  que  de 
l'igfaaterio  per^,  de  le  venir  joindre , 


chacun  avec  sa  troupe  rangée  sur  deu:^ 
files,  et  aux  alEés,  de  marcher  h  la 
suite  des  Perses ,  dans  l'ordre  accou- 
tumé. Lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  fit 
descendre  dans  l'endroit  du  fleuve  qui 
était  presque  à  sec,  plusieurs  de  ses 
gardes,  fantassins  et  cavaliers,  pour 
éprouver  si  le  fond  était  solide  :  sur  leur 
réponse,  qu'on  pouvait  passer  sans  dan- 
ger, il  assembla  les  chefs  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie  ,  et  leur  tint  ce  dis- 
cours : 

a  Mes  amis ,  le  fleuve  nous  offre  une 
»  roule  pour  pénétrer  dans  h  ville  :  cn- 
«  trons-y  avec  assurance  et  sans  crainte. 

•  Les  ennemis  contre  lesquels  nous  al- 

■  Ions  marcher ,  sont  tes  mêmes  que 
B  nous  avons  déjà  vaincus  lorsqu'ils 
"  avaient  des  alliés,  qu'ils  n'étaient  ap- 

>  pesaotis  ni  par  le  sommeil  ni  par  le 

■  vin ,  qu'ils  étaient  couverts  de  leurs 

■  armes ,  et  rangés  en  ordre  de  bat- 

■  taille.  Dans  le  moment  où  nous  allons 

>  les  attaquer,  la  pluspart  sont  ivres  ou 
■>  endormis;  la  confusion  est  générale, 

■  et  la  frayeur  l'augmentera  encore, 
■>  lorsqu'ils  apprendront  que  nous  s<itn' 
Il  mes  dans  leurs  murs.  Quelqu'un  de 
n  vous  craint-il  le  danger  que  l'on  court, 

>  dit-on,  en  entrant  dans  une  ville  en- 

■  nemie ?  craint-il  que  les  assiégés,  du 
B  haut  de  leurs  maisons ,  ne  nous  lan- 

■  centdcs  traits  des  toutes parts?Quc ce 

•  prétendu  péril  ranime  au   contraire 

>  votre  ardeur.  Si  les  Babyloniens  moiw 

■  lent  sur  leurs  toits ,  Vulcain  combattra 
^  pour  nous.  Leurs  portiques  sont  de 
»  matière  combustible  ;  des  portes  dé 
D  bois  de  palmier,  enduites  de  bitume, 
B  prendront  aisément  feu  ;  nous  som- 
B  mes  munis  de  torciies  qui  bientôt  pi-o- 

•  duiront  un  {;rand  embrasement  ;  nous 

■  avons  de  la  poix  et  des  éloupes  qui 
B  communiqueront  la  flamme  avec  ra- 
B  pidité;  en  soric  quêtes  as»égés  ou 

•  s'enfuiront  précipitamment  de  leurs 
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s  maisoDS,  ou  y  seront  brûlés.  Allons, 
>  amis ,  prenez  vos  armes  :  je  marche  à 
B  votre  idte ,  sous  la  protection  des 
D  Dieux.  Vous,  Gadaïas  et  Gobryas, 
-•  qui  connaissez  les  chemins,  soyez  nos 
»  guides  :  quand  nous  serons  entrés 
»  dans  la  ville,  conduisez-nous  droit  au 
*  palais  du  roi  ».  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant, dit  Gobrias,  que  les  portes  du 
palais  fussent  ouvertes  durant  cette  nuit 
où  toute  la  ville  est  occupée  de  réjouis- 
sances :  mais  nous  trouverons  certaine- 
ment une  garde  près  des  porter  ;  on  ne 
manque  jamais  de  l'y  éiablir.  Il  ne  tant 
pas  nëjiUger  cet  avis ,  reprit  Cyrus  :  bâ- 
tons-dous  donc,  pour  surprendre  ta 
garde  en  désordre. 

Cela  dit,  tes  troupes  se  mènent  en 
marche.  Tous  ceux  qu'elles  rencontrent, 
dans  les  rues  de  la  vtUe,  ou  sont  passes 
au  fil  do  l'épée,  ou  se  sauvent  dans  les 
maisons,  ou  jettent  l'alarme  par  leurs 
cris  :  les  soldats  de  Gobryas  répondent 
à  ces  cris ,  comme  s'ils  étaient  Icups  com- 
pagnons de  diJbauchc ,  et ,  prenant  le 
chemin  le  plus  court ,  arrivent  au  palais, 
où  ils  se  réunissent  à  la  troupe  de  Ga- 
datas.  Les  portes  étaient  fermées ,  et  les 
soldats  de  la  garde  buvnit  autour  d'un 
grand  feu  :  ceux  qui  avaient  ordre  de 
les  attaquer,  en  les  chai^i^nt  avec  im- 
pC-tuosilé,  leur  font  sentir  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  les  visiter  comme  amis.  Au  bruit, 
aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  palais ,  le  roi  ordonne 
qu'un  s'inTorme  d'où  naît  ce  tumulte. 
Quelques-uns  des  siens  se  hdtent  d'aller 
en  dehors  à  la  découverte  :  on  leur  ou- 
vre les  portes.  Gadatas,  profitant  du 
moment,  entre  avec  sa  troupe:  ceux 
qui  voulaient  sortir,  retournent  sur  leurs 
pas  en  cour:int  ;  Gadatas  les  poursuit,  et 
les  mène  battant  jusqu'auprès  du  roi, 
qu'il  trouve  debout,  un  poignarda  la 
niain.  Les  soldats  de  Gadatas  et  de  Go- 
bi'vas  fondent  sur  lui ,  et  le  tuent  :  ceux 


qui  ëiaieul  avee  lui  subissent  le  méfie 
son,  les  uns  en  cherchant  ù  parer  In 
coups,  les  autres  en  fuyant,  d'autres 
en  se  défendant  avec  tout  ce  qui  ]tat 
tombe  sous  la  main.  Cyrus  avait  eavové 
dans  les  différens  quartiers ,  des  troupes 
de  cavalerie,  avec  ordre  d'^orger  loot 
les  Babyloniens  qui  seraient  rencontrés 
hors  des  maisons,  et  de  laire  publier, 
par  des  gens  qui  sussent  te  syrioi ,  que 
ceux  qui  étaient  dans  leurs  maisMity 
restassent,  que  ceux  qui  en  sortiraient 
seraient  punis  de  morts  :  ces  ordres 
s'exécutaient. 

Lorsque  Gadatas  et  Gubrjas  eorrai 
rejoint  les  gros  de  l'armée,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  Dieux, 
pour  la  vengeance  qu'ils  venaient  de 
tirer  d'un  prince  impie-  Ils  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Cyrus ,  dont  Sa  bu- 
sajent  les  mains  et  les  pieds ,  en  venant 
des  larmes  de  conteniement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville,  etdelamortda 
roi,  livrèrent  les  forteresses. Cyros  s'en 
saisît,  et  y  établit  des  troupes  avec  dis 
chefs  pour  les  commander.  Il  peranl 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  lues, 
d'enterrer  les  corps;  puis  il  fit  publier, 
par  des  hérauts,  un  ordre  général  aut 
Babyloniens  d'apporter  leurs  armes: 
ceux  qui  en  ccmserveraiait  diez  en, 
seraient  punis  de  mort  :  les  Babyloniens 
obéirent.  Cyrus  fit  déposer  ces  ara» 
dans  les  forteresses ,  pour  les.  y  trouver 
prêtes  au  besoin.  Ces  mesures  prises, 
il  manda  les  mages  :  comme  la  vi&e 
avait,  été  emportée  l'épée  k  la  main,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
Dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  Il  donna  les  maisoos  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  à 
ceux  qii'il  jugait  avoir  le  plus  (»airibaé 
au  succès  de  son  intreprise;  disiriboant 
les  meilleurs  lots  aux  plus  bnves,  ains' 
qu'il  avait  été  décidé,  et  invitant  cnn 
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(]ui  se  croiraient  lésés,  à  se  plaindre. 
Enfin,  il  rajoijpiit  d'une  part  aux  Ba- 
byloniens de  cultiver  leurs  champs,  de 
payer  les  tributs,  et  de  servir  les  maî- 
tres qu'il  leur  donnait;  de  l'autre  il  ac- 
cordait aux  Perses,  à  ceux  qui  parii- 
cipaient  à  leurs  prérogatives,  et  à  tous 
les  alliés  qui  se  décidaient  à  rester  avec 
lui,  un  empire  absolu  sur  les  prison- 
niers qui  leur  éiaieot  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Cyrus 
qui  désirait  d'être  traité  avec  les  égards 
qu'il  croyait  dûs  à  un  roi,  résolut  d'a- 
mener ses  amis  à  lui  en  faire  eux-mêmes 
la  proposition;  afin  qu'on  ffti  moins 
blessé  de  le  vwr  rarement  eu  public ,  et 
dans  un  appardi  imposant.  Voici  la  con- 
duite qu'il  tint.  Un  jour,  au  lever  du  so- 
leil, il  se  plaça  dans  un  lieu  qu'il  jugea 
propre  à  son  dessein  :  là ,  il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler,  leur  répondait,  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu'il  donnait  audience, 
on  accourut  en  foule:  on  se  poussait, 
OD  se  disputait,  on  cherchait  tous  les 
moyens  d'arriver  jusqu'à  lui  ;  les  gardes 
taisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l'accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Cyrus, 
après  avoir  percé  la  presse,  s' oITraient 
à  lui ,  il  leur  présentait  la  main ,  les  at- 
tirait à  lui ,  en  leur  disant  :  Attendez , 
mes  amis,  que  nous  ayons  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  à 
loisir.  Ses  amis  attendaient;  mais  la 
foule  grosMSsant  toujours,  la  nuit  sur- 
vint avant  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler. Hes  amis,  leur  dit4I  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer  :  re^'eaez  demain 
matin;  je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  Ib  avaient  long-temps  souffert  la 
privation  des  choses  nécessaires  :  ils  se 
retirèrent  bi^  volontiers.  Chacun  alla 


Le  lendemun,  Cyrus  se  rendit  au 
même  lieu  :  il  y  trouva  une  multitude 
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encore  i^us  nombreuse  de  gens  qui  vou- 
laient l'approclier  ;  ils  étaient  arrivé; 
-temps  avant  ses  amis.  Mais  il  fer- 
ma autour  de  lui  un  grand  cercle  de  • 
soldats  armés  d;3  piques,  auxquels  il 
ordonna  de  ne  laisser  avancer  que  ses 
familiers,  les  chefs  des  Perses  et  ceux 
des  a!hés.  Jxirsqu'ils  furent  rassehihiés , 
iileur  parla  en  ces  termes  : 

■  Amis,  et  braves  compagnons ,  jus- 
qu'à présent  nnns  ne  sauiions  nous 
plaindre  aux  Dieux  que  tout  ce  que 
nous  avons  désiré  n'ait  pas  été  accom- 
pli :  mais  si  le  fruit  des  grandes  ac- 
tions se  réduit  à  ne  pouvoir  plus  jouii' 
ni  de  soi-même,  ni  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  amis ,  je  renonce  volontiers  ù 
cette  félicité.  Vous -vîtes  hier  que  bien 
que  l'audience  eilt  commencé  dès  l'au- 
rore, elIen'étoîE  point  fermée  à  la  nuit, 
vous  voyez  qu'aujourd'hui  les  même 
personoes  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre,  viennent  me  f^itiguer  de  leurs 
affaires.  Si  je  m'assujeltissois  ainsi,  il 
est  évident  que  nous  n'aurions  vous  et 
moi  que  peu  de  «.mnierce  ensemble  ; 
et  certainement ,  je  n'en  aurais  aucfjn 
avec  moi-même.  Je  remarque  d'ail- 
leurs une  cbose  ridicule  :  j'ai  pour 
vous  l'affecdon  que  vous  méritez  ;  et 
<  je  connais  è  peine  un  seul  liomme  par- 
mi ceux  qui  m'environnent  :  cepen- 

>  dam  ils  se  ]>crsuadent  tous  que  s'ils 
■  sont  plus  forts  à  percer  la  foule,  je 
I  dois  les  écouter  les  premiers.  Il  me 

•  paraîtrait  convenable  que  ceux  qui 

>  auraient  quelque  demande  à  me  faire, 

>  s'adressassent  d'abord  ù  vous,  et  vous 

>  priassent  de  les  introduire.  On  de- 

•  mandera  peut-être  pourquoi  je  n'ai 

•  pas  établi  cet  ordre  dès  le  commencc- 

•  ment,  pourquoi  au  contraire  je  mo 

•  suis  rendu  accessible  à  tout  le  monde. 

•  C'est  que  j'étais  convaincu  qu'à  la 
'  guerre  un  général  ne  saurait  être  trop 
"  l6t  informé  de  ce  qu'il  lui  Importe  de 
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»  savoir ,  ni  irop  lôt  prêt  à  cxécuier  ce 

■  que  les 'Circonstances  exigent  :  je  pen- 
■>  sais  que  le  général  qui  se  communique 
u  rarement,  omet  bien  des  choses  qui 
B  auraient  dû  se  faire.  A  présent  que 
»  nous  venons  de  terminer  une  guerre 
<•  très-pénible ,  je  sens  que  mon  esprit  a 
B  besoin  d'un  peu  de  repos.  Or,  comme 
s  je  suis  ÏDi'ertain  des  mesure  nouvelles 
»  qu'il  convient  de  prendre  pour  assu- 
»  rer  noli-e  bonlieur  et  celui  des  peuples 

•  dont  nous  devons  surveiller  les  inië- 
»  rets ,  que  chacun  de  vous  propose  ce 

>  ce  qu'il  estimera  le  plus  avaiiiageux  >. 
Ainsi  parla  Cyrus.  Artabase  qui  s'é- 
tait auLrefpis  donné  pour  son  cousin,  se 
se  leva ,  et  dit  :  •  Tu  as  bien  fait ,  Cy- 

■  rus,  de  mettre  cette  matière  en  dëli- 
a  bération.  Dès  ta  plus  tendre  eniance  , 
s  j'ai  désiré  d'être  de  tes  amis  ;  mais 
»  voyant  que  lu  n'avais  pas  besoin  de 
»  mes  senices,  j'hésitais  à  te  recher- 

•  cher.  Il  arriva  depuis ,  que  tu  me 
B  prias  d'annoncer  aux  Mèdes  la  volon- 
«  lé  de  Cyaxare  ;  je  pensais  en  moi- 

>  même  que  si  je  le  servais  avec  zèle 

•  dans  cette  occasion ,  je  serais  admis  à 

•  ta  familiarité ,  et  que  j'aurais  la  liber- 

■  té  de  converser  avec  loi  aussi  long- 
»  temps  que  je  le  voudrais.  Je  m'acquit- 
»  tai  de  ma  commission  de  manière  à 

>  obtenir  tes  éloges.  Peu  de  temps  après, 

>  les  Hyrcauiens  vinrent  solliciter  notre 

■  amitié  ;  et  comme  nous  avions  grand 
n  besoin  d'alliés  ,  nous  les  reçûmes  à 
»  bras  ouverts.  Lorsqu'oisuite  noua  nous 

>  fûmes  rendus  maitresducamp  des  en- 

•  nemis ,  je  te  pardonnai  de  ne  te  point 

■  occuper  de  moi  :  je  compris  que  tu 
»  n'en  avais  pas  le  loi»r. 

»  Gobr^'as  en  Gadatas  embrassèrent 

■  notre  alliance  ;  j'en  fus  fort  aise  :  mais 

•  il  devenait  pailla  plus  difficile  encore 

■  de  l'approcher.  La  difficulté  augmenta 

>  quand  les  Saoes  et  les  Cadosicns  s'u- 

•  nirent  à  nous  :  il  était  juste  de  recon- 
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naître  par  des  égards  l'attachement 
qu'ils  témoignaient.  Lorsque  nous  ft- 
mes  revenus  an  heu  d'où  nous  étions 
partis  pour  commencer  la  campagne, 
je  te  vis  embarrassé  de  détails  de  che- 
vaux, de  diars,  demachînes;  et  j'es- 
pérai qu'aussilêt  que  tu  serais  libre , 
j'obtiendrais  de  toi  quelques  monieos. 
Survint  alors  l'effrayante  nonvdk-  que 
l'Asie  entière  était  liguée  conu«  nous: 
je  sentis  l'imporiance  de  cet  év«ie-. 
mcnl;  et  je  me  crus  du  moins  assnré 
que  sï  les  suites  en  éiaient  heurenses , 
j'aurais  la  Satisfaction  de  te  voir  à  tou- 
te heure. 

D  Enfin  ,  nous  avons  remporté  une 
grande  victoire  ;  Sardes  et  Crésus  sont 
en  notre  puissance  ,  nous  sommes 
maitres  de  Babylone  ;  tont  est  soumis 
à  nos  lois.  Cependant  hier,  j'en  jure 
par  Mithra ,  si  je  ne  m'étais  foit  jonr 
en  poussant  k  droite  et  à  gauche ,  je 
ne  serais  jamais  arrivé  Jusqu'à  toi  :  tl 
lorsqu'en  me  prenant  la  main  ,  tu 
m'eus  ordonué  de  rester,  celte  distinc- 
tion ne  scr\ii  qu'ù  &ire  remarquer  à 
tous  que  j'avais  passé  auprès  de  toi  ta 
journée  entière ,  sans  boire  ni  manger. 
Toutes  réflexions  faites,  je  pense  qu'il 
serait  bien  de  procurer  è  ceux  qui 
t'ont  le  mieux  servi,  la  faculté  de  te 
voir  aussi  le  plus  librement  :  maïs  si 
cela  est  impossible ,  je  vais  faire  aih 
nonoer  de  ta  part  que  tout  le  monde 
ail  à  s'éloigner ,  excepté  nous  qui 
sommes  attachés  à  ta  personne  depuis 
leoommencemenlde  la  guerre  ». 
Cyrus  et  la  plupart  des  chel^  ne  pu- 
rent s'empéclier  de  rire  de  celle  con- 
clusion. Le  perse  Chrysanie  s'éiant  levé, 
prit  la  parole  en  ces  ternes  : 

■>  Autrefois,  Cyrus,  tu  ne  pouvais  te 
•  dispenser  de  te  communiquer  éfçiàc- 
n  ment  à  tous ,  soit  pour  les  raisons  que 
»  tu  as  alléguées,  soit  parce  que  tu  ne 
a  nous  devais  point  de  préférence  :  c'é- 
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■  tait  noire  propre  iniérél  qai  nous  avait 
B  aldrés  à  ion  service  ;  et  il  importait  de 
B  mettre  toui  en  œuvre  pour  gagner  ta 
»  multitude,  a&n  qu'elle  partageât  vo- 

■  lontiers  nos  fatigues  et  nos  dangers. 
>  Aujourd'hui  que  (on  hamanité  le  lait 
1  chérir  des  liens,  et  que  lu  peux  le 
»  faire  beaucoup  d'autres  amis  dans 
»  l'occasion ,  il  est  jfiste  que  tn  aies  une 
»  habitation  digne  de  toi.  Autrement, 
B  que  gagnerais-tu  à  éli%  notre  général, 
>>  si  tu  demeurais  seul  sans  foyers,  de 

■  toutes  les  propriétés  hntiiatnes  la  plus 

■  sacrée,,  la  plus  chère ,  la  plus  légi- 
B  timc?  Penses-tn  d'aîllenrs  que  nous 

■  pussions ,  sans  rougir ,  le  voir  esposé 

■  aux  injures  de  l'air,  tandis  que  nous 
»  serions  à  couvert  sons  nos  toits,  le 

■  voir  en&n  jouir  d'un  sort  moins  doux 
»  que  le  nôtre  >  ?  l'ous  applaudirent  au 
discours  de  Chrysanle.  Alors  Cyrus  se 
rendit  au  palais  des  rois,  oii  ceux  qui 
avaient  élé  commis  pour  veiller  an  trans- 
port des  richesses  enlevées  de  Sardes 
vinrent  les  déposer.  Dès  qull  y  (iiten- 
iré ,  il  offi'it  des  sacrifices ,  d'abord  à 
Vesta,  ensuite  à  Jupiter  roi ,  et  aux 
Dieux  que  les  mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux, il  s'occupa  d'autres  soins.  Consi- 
dérant qu'il  entreprenait  de  commander 
ù  un  nombre  infini  d'hommes ,  et  qu'il 
se  disposait  à  fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univers ,  dans  une 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui,  il 
sentit  la  nécessité  d'une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne  :  et  comme  il  sa- 
vait que  l'on  n'est  jamais  plus  exposé 
qu'à  table .  au  bain  ou  au  lit ,  il  exanù- 
nait  à  qui ,  dans  ces  différentes  circon- 
stances ,  il  donnerait  sa  confiance. 

U  pensait  qu'on«.ne  doit  jamais  com* 
pler  sur  hi  fidélité  d'un  homme  qui  m 
aimerait  an  autre  plus  que  celui  qu'il 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfaiis,  ou  des  femmes ,  avec  les- 


quels il  vivent  bien  ,  ou  ifantres  objets 
delenramour,  sont  natoi-dleincnt  por- 
tés à  chérir  ces  objeis  préférablement 
à  tout  autre;  mais  que  les -eunuques', 
étant  privés  de  ces  affections ,  se  dé- 
vouent sans  réserve  à  ceux  qui  peu- 
vent les  enrichir  ,  les  mettre  à  l'abri 
de  l'injuslicè  ,  les  élever  aux  hon- 
neurs ;  qu'aucun  autre-que  lui  ne  pour- 
rait leur  procurer  ces  araniagos  :  do 
pIuSj  comme  les  eunuques  sont  ordi- 
nairement méprîst's,  ils  ont  besoin  d'ap- 
partenir à  un  mahre  qui  Ips  défende"; 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
veuille  en  toute  occasion  l'emporter  sur 
an  eunuque ,  à  moins  qu'une  puissance 
supérieure  ne  protège  celui -d.  Or,  un 
eunuque  fidèle  à  son  maître,  ne  lui  pa- 
raissait point  indigne  d'occuper  une  pla- 
imporiante.  Quant  à  ce  qu'on  dit  or- 
dinairement que  ces  sortes  de  gens  sont 
lâches ,  Cyrus  n'en  convenait  pas;  il  se 
fondait  sur  l'exemple  des  animaux.  Des 
chevaux  fougueux  qu'on  a  coiipés ,  ces- 
sent do  mordi-e ,  paraissent  moins  fiers, 
et  n'en  sonl  pas  moins  propre  à  la  guer- 
re -■  les  taureaux  perdent  leur  férocité , 
ils  souffrent  te  joug,  sans  rien  pei'dre 
de  leurs  forces  pour  le  travail  ;  les 
chiens  sont  moins  sujets  à  quitter  leurs 
maîtres,  et  n'en  sont  pas  moins  bons 
pour  la  garde  ou  pour  la  chasse.  Il  en 
est  ainsi  dfs  hommes  a  qui  on  a  dtc  la 
source  des  désirs;  ils  deviennent  plus 
calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins  prompts 
à  exécuter  ce  qu'on  leur  ordonne ,  ni 
moins  adroits  it  monter  â  cheval  ou  à 
lancer  le  javelot ,  ni  moins  avides  de 
gloire  :  ib  montrent  au  contraire  tous 
les  jours,  par  leur  ardeur,  soit  à  la 
guerre,  soit  à  la  chasse ,  que  l'émula- 
tion n'est  point  éteinte  dans  leur  Ame. 
Quant  À  leur  fidélité,  c'est  sur- tout  ù  la 
mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont  dor- 
né  des  preuves  ;  jamais  serviteurs  ne 
s'est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
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de  SCS  maiires.  Et  quand  ils  au:-aJeiil 
perdu  quelque  chose  de  leur  vigueur,  le 
iern'égale-t-îl  pas,  daos  une  bataille  , 
les  foibles  au\  plus  robustes  ? 

D'après  CCS  considérations,  Cyrus,  à 
commencer  par  les  portiers ,  prit  tous 
eunuques  p»ur  garder  sa  pers'jnue. 
Mais  il  craignit  que  seuls  ils  ne  pussent 
le  défendre  contre  la  multitude  des  nial- 
veillans.  Comme  il  réfléchîss.iit  en  lui- 
même  à  qui,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  confier  avec 
sùretc,  la  garde  de  l'exlérieur  du  palais, 
il  se  rap|)ela  que  les  Pei-ses  restés  cliez 
eux,  menaient  dans  la  pauviTlé  une  vie 
malheureuse  et  pénible,  tant  à  cause  de 
l'ûpreté  du  sol ,  que  parce  qu'ils  ëiaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains  :  il 
crut  qu'ils  s'estimeraient  heureti<i  de 
remphr  auprès  de  lui  cette  fonction.  Il 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphores , 
pour  faire  le  guet  jour  et  Duit  autour  du 
palais,  et  l'escorter  lorsqu'il  sortirait. 
Jugeant  d'ailleurs  nécessaire  d'avoir 
dans  Babylonc  assez  des  troupes  pour 
contenir  les  habitans ,  soit  qu'il  y  fùl  ou 
non,  il  y  mit  une  forte  garnison  ,  dout 
il  exigea  que  les  Babyloniens  |)ayassent 
la  solde  :  il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 

L'étabUssemcnt  de  cette  garde  pour 
la  sîtreté  de  sa  personne  et  celle  de  b 
ville,  s'est  maimenu  jusqu'à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,  d'en  reculer 
même  les  limites,  il  pensa  que  ces  hom- 
mes stipendiés  pouri'aient  ne  pas  autant 
surpasser  en  courage  les  peuples  vain- 
cus, qu'ils  leur  éuient  inférieurs  en  nom- 
bre, n  résolut  donc  de  retenir  auprès 
de  lui  les  braves  guerriei-s  qui,  avec 
l'aide  des  Dieux,  avaient  contribué  à 
ses  victoires,  et  sur-tout  de  faire  en 
sorte  qu'ils  ne  dégénérassent  pas  de  leur 
ancienne  vertu.  Cependant,  pour  ne 
point  paraître  leur  donner  un  ordre. 


mais  afin  que  leur  persévéï'ancc  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés par  l'intime coavinction  qu'ilsy  trou- 
veraient le  bonheur,  il  manda,  outre  lo 
homotimes,  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire,  ou  qu'il  estimait  lei 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  el 
de  sa  gloire ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
1  Amis  et  brav&  guerriers,  ren- 
»  dons  d'immortelles  actions  de  grà- 
»  CCS  aux  Dieux  de  nous  avoir  accordé 

■  tes  biens  auxquels  nous  :royons  avLÎr 
w  droit  de  prétendre.  Nous  voici  maîtres 

■  d'un  vaste  et  fertile  pays  ;  ceux  qui 

>  les  cultivent,  fourniront  à  notre  sub- 

■  sisiance  :   nous   avons  des    niaisoos 

■  garnies  des  meubles  nécessaires.  Que 
B  nul  d'entre  vous  ne  con»dère  ces  Iriens 
»  comme  des  biens  étrangers  ;  car  c'est 
B  une  maxime  de  tous  les  temps  et  de 

•  tous  les  lieux,  que  dans  une  ville  prise 

■  sur  des  ennemis  en  état  de  guerre, 

■  tout,  et  les  biens  et  les  personnes, 
"  apj;artient  aux  vainqueurs.  Loin  donc 
»  que   vous   déteniez   injustement    les 

■  biens  qui  vous  sont  échus ,  si  vous  en 
»  hiissez  quelque  portion  aux  vaincus, 
»  i!s  la  devront  à  votre  humanité.  Mais 
s  quelle  conduite  tiendrons -nous  désor- 

■  mais  ?  voici  mon  avis.  Si  nous  nous 

>  livrons  à  la  paresse,  à  la  vie  molie  de 
«ces  liiches,  qui  pensent  que  c'est  élre 

■  misérable   que  de  travailler,  que  le 

>  bnnlieur  suprême  consiste  ù  vivre  oi- 
»  sif,  je  vous  prédis  qu'après  avoir  bi«i- 

>  t6l  perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous 

•  perdrons  aussi  tout  ce  que  nous  avons 

•  acquis.  Il  ne  suffit  pas  pour  persévé- 
»  rer  dans  la  vertu,  d'avoir  été  ver- 
»  tueux  ;  on  ne  s'y  maintient  qne  par  de 
B  continuels  efforts.  Le  talent  qui  se  né- 
'  glige ,  s'afhiiblit  ;  les  corps  les  plus 
B  dispos  s'engourdissent  dans  l'inaction: 
B  ainsi  la  prudence,  b  tempérance,  b 
B  bravoure ,  dégénèrent ,  si  l'on  se  n- 
B  Udie  dans  l'exercice  de  ces  venus. 
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>  Préservons-nons  donc  du    rdùche- 

■  ment  ;  ne  nous  abaadonn(His  point  au 

>  plaisir  qui  s'offre  à  nous.  S'il  est  beau 
»  de  conquérir  un  empire,  il  y  a  plu»  de 

■  gloire    encore  à  le   conserver  :  l'un 

■  n'exige  souvent  que  de  l'audace  ;  i'au- 
V  ire  demande  beaucoup  de  sagesse,  de 

■  modération ,  de  vigilance.  Convaincus 

■  de  ces  vérités,  tenons-nous  sur  nos 

>  gardes  mieux  encore  qu'auparavam  ; 

■  car  vous  n'ignorez  pas  que  plus  un 

•  homme  poss^e  de  biens,  plus  il  a 
'  d'enrieux  qui ,  bientâi  devenus  ses  cn- 
n  Demis,  lui  tendent  des  embûches,  sur- 
it tout  s'il  a ,  comme  nous ,  établi  par  la 
■>  force  sa  fortune  et  sa  puissance. 

1  Nous  devons  compter  sur  l'assis  - 

■  tance  des  Dieux  puisque  nos  conqué- 

■  tes  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison , 
»  et  que  nous  n'avons  fait  que  nous  ven- 
D  ger  d'une  trahison.  Celte  ressource 
B  est  grande  :  il  en  est  une  autre  qu'il 
«  iaut  se  procurer ,  c'est  de  surpasser 

■  on  vertu  les  peuples  qui  nous  sont 
»  soumis,  et  de  se  montrer  ainsi  dignes 

■  de  leur  convnander.  Nous  ne  pouvons 

■  empêcher  que  nos  esclaves  n'éprou- 
>>  vent ,  ainsi  que  nous ,  la  sensation  de 
»  la  chaleur  et  du  froid ,  le  besoin  de 
»  manger  et  de  boire,  qu'ils  ne  parla- 

•  gent  la  fatigue  du  travail  et  les  dou- 

>  ceurs  du  repos;  mais  il  faut  faire  voir 
■>  que  dans  ces  choses-là  mêmes,  qui 
a  leur  sont  communes  avec  nous,  la 
«  sagesse  de  notre  conduite  nous  élève 

•  au-dessus  d'eux. 
•  A  r^rd  de  la  science  et  des  exer- 

B  cices  de  b  guerre,  gardons-nous  d'y 
»  jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
1  ù  labourer  nos  terres  et  h  nous  payer 
B  tribut.  Conservons  noire  supérioiité 
B  dans  cet  art  :  nous  savons  que 
s  les  Dieux  l'ont  donné  aux  hommes 
B  pour  être  l'instrument  de  la  liberté 
B  ei  du  bonheur.  Enfin,  par  b  même 

•  raison  que  nous  avons  dëponillé  les 
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vainqueurs  de  leurs  armes,  nous  ne 
devons  jamais  quitter  les  nôtres ,  bien 
pénétrés  de  cette  maxime,  que  plus 
on  est  près  de  son  épée,  moins  on 
éprouve  de  résistance  à  ses  voloutês. 
■  Quelqu'un  dira  peut-être,  ù  quoi 
donc  nous  sert-il  d'avoir  réussi  dans 
toutes  nos  entreprises,  s'il  nous  fout 
encore  supporter  la  Mm,  b  soif,  b 
fatigue,  les  veilles?  Mais  peut-un 
ignorer  qu'on  est  d'autant  plus  sensi- 
ble à  ta  po^essioD  d'un  bien,  qu'il  en  a 
coûté  plus  de  peine  pour  l'oblenir  ?  La 
peine  est  pour  les  braves  lassaisonnc- 
ment  du  plaisir  :  sans  le  besoin,  les 
'  mets  les  plus  exquis  vous  seraient  în- 
'  sipides.  Puisque  la  divinité  a  mis  en- 

■  tre  nos  mains  tout  ce  que  les  hommt^ 
I  peuvent  soubaiier,  et  qu'il  dépend  de 
I  chacun  de  nous  de   s'en   rendre  b 

>  jouissance  plus. agréable,  nous  aurons 

>  sur  l'indigent  l'avantage  dé   pouvoir 

>  nous  procui«r  les  alimens  les  plus  dé- 

•  licata  quand  nous   aurons  fiiim ,  les 

>  liqueurs  les  pins  exquises  quand  nous 

•  aurons  soif,  de  reposer  commodément 

•  quand  nous  serons  fatigués.  Je  sou- 

•  tiois  donc  que  nous  devons  redoubler 
»  d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  ta 

•  vertu ,  afin  <Ie  nous  assurer  une  jouit- 
«  sance  ansù  noble  que  douce,  et  de 
g  nousgaranlirduplusgrand desmaux: 
»  car  il  est  infinioient  moins  fâcheux  de 

•  ne  point  acquérir  un  bien ,  qu'il  n'est 
■>  affligeant  de  le  perdre.  Considérez 
D  d'ailleurs  quelle  raison  nous  aurions 

•  d'être  moins  braves  qu'autrefois.  Se- 
B  rail-cc  parce  que  nous  sommes  les 
B  mattres?maiBconviendraitHlqueceIui 

■  qui  commande  vaii^t  moins  que  ceux 

■  qui  obéissent  ?  Serait-ce  parce  que  no- 

>  Ire  fortune  est  meilleure  ?  eb  quoi  !  h 

■  bonne  fortune  excuse-t-elleb  lâcheté? 
a  Mous  avons  des  escbves;  et  comment 

■  les  corrigerons>nou$  quand  ils  seront 

•  en  foule? qui  oserait  punir  dansau- 

47 
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B  ii'ui ,  des  vices  qu'il  se  connaît  à  lui- 
B  même  ?  Autre  coosid'^raiion  encore  : 
«  nous  allons  soudoyer  des  troupes  pour 
B  la  garde  de  nos  [>ersoDne$  et  de  nos 
»  maisons;  quelle  honte  serail-ce  pour 
»  nous,  de  penser  que  notre  sûi-clé  dé- 
»  pendit  d'elles  «  non  de  nous  1  Sa- 
B  cbons  qu'il  n'est  point  de  in(,'illeure 

>  garde  que  la  \-enu  :  c'est  une  escorte 
B  de  toutes   les  heures  ;  rii-n  ne  doit 

■  réussir  à  qui  n'en  est  pas  acrompagn6. 
»  Que  £aut-il  donc  Êiire  poui-  la  pra- 

»  tiquer  ?  quelles  doiTeni  filre  nos  occu- 

■  pations  ï  Ce  que  j'ai  Jt  vous  propo- 
»  ser,  ne  vous  sera  pas  nouveau.  Vnus 
B  savez  de  quelle  façon  les  honiolîmes 

■  vivent  en  Perse,  auprès  des  tribu- 
•  naux  :  deverms  tous  égaux,  vous  qui 

>  êtes  ici  prësens,  vous  devez  suivre  le 
»  même  plan  de  vie.  Aye*  sans  cesse  les 
»  yeux  sur  moi,  pour  juger  si  je  rem- 
B  plis  exactement  mes  devoirs  ;  je  vous 
D  observerai  de  même;  et  je  rëcompen- 
B  serai  ceux  en  qui  je  remarquerai  de 

■  l'ardeur  à  bien  faire.  Que  les  enfims 
B  qui  naîtront  de  nous  soient  élevés 
»  dans  les  mêmes  principes  :  en  nous 
B  efforçant  de    leur  donner    de  bons 

>  exemples,  nous-mêmes  nous  deviea- 
B  drons  meilleurs;  et  s'ils  étaient  nés 
B  avec  des  tnclinations  vicieuses,  il  se- 

■  rajt  difficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'm- 
»  tendant  ni  ne  voyant  jamais  rien  que 
B  d'honnfte ,  et  passant  les  jours  en- 
B  lier*  dus  l'exercice  de  la  veiin.  » 
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Cha*.  4".  Cyrus  avant  cessé  de  par- 
ler, Chrysante  se  leva ,  et  dit  :  «  Mes 

-  amis ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni 
»  dans  cette  seule  occasion ,  que  j'ai  re- 
B  connu  qu'un  bon  prince  ne  diffère 

■  point  d'un  bon  père.  Un  père  travaille 

■  de  loin  ii  éitUir  solidement  la  foriuoe 


x^..>(Apnox. 

D  de  ses  cnfans  :  de  m<^mc  Cynis.par 

■  les  conseils  qj'il  vient  de  nous  <t.m- 
»  ner,  montre  qu'il  songe  à  nous  asai* 
»  rer  un  bonheur  durable.  Mais  comme 
H  il  me  parait  avoir  passe  trop  lcf;ère- 
»  ment  sur  certains  points,  j'essaleni 

•  d'y  suppléer  on  laveur  de  ceui  qui 
B  ne  sont  pas  suffisamment  instruils. 
»  Considérez,  je  vous  prie,  si  jamais 
»  des  troupes  mal  dtsciplinecs  ont  pris 
B  une  ville  sur  l'ennemi ,  ou  di-fi-oila 
»  centre  ses  attaques  les  places  de  Icniî 
»  alliés,  et  si  de  telles  troupes  ont  éie 
»  jamais  victorieuses.  Itéfltichissfi  si 
»  une  armée  est  jamais  plus  aisémcni 
B  dafaite,  que  lorsque  chacun  sou;,t:i 

■  pounoir  ù  sa  sùrclë  particulière; -i 
D  jamais  on  a  obtenu  quelque  suci'èsiiii 

•  désobéissant  à  ses  chefs.  Sans  l'obels- 
»  sance ,  quelles  villes  seraient  bien  {p»- 
B  vcrnces,  ({uelles  maisons  seraicntlnen 
B  administrées  ,  comment  un  vaisseM 
B  arriverait-il  on  il  doit  aborder?  Et 
»  nous,  n'est-ce  pas  a  la  soumissiM 
B  aux  ordres  de  notre  génâ^ ,  que 
B  nous  devons  les  biens  dont  nons  jouis- 
B  sons?  La  soumission  disait  que  oovs 

•  allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 

•  jour,  partout  oii  nous  étions  appelés; 
B  que  tout  cédait  an  choc  de  nos  hiuil- 
B  tons  marchant  à  la  voix  de  noire  cM, 

•  et  que  les  ordres  étaient  poncin^- 
B  metil  suivis.  Or  si  l'obéissance  fA 
B  nécessaire    pour    acquérir ,    sacbci 

■  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  pourcooseï^ 

■  ver.  Autrefois  plusieurs  d'enu^  nom 
>>  avaient  des  maîtres,  et  ne  comman- 

•  daient  à  personne  :  nos  aFRiires  miiih 
»  tenant  sont  en  tel  état ,  que  dmu 
»  avons  tous  des  esclaves ,  les  uns  plus, 

•  tes  autres  moins.  Nous  vonlons  qa'ih 
s  nous  soient  soumis;  n' est-il  pas  jmle 
s  que  nous  le  soyons  ^lalement  à  n^ 
B  supéi'ieurs  ?  avec  cette  difUercwe 
B  néanmoins,  entre  nous  et  des  escb- 
B  ves,  que  les  esclaves  ne  servent  leurs 
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■  maîtres  que  par  force ,  et  que  nous , 
B  si  Dous  voulons  agir  ea  hommes  li- 

■  bres,  nous  devons  iaïre  de  bon  gr^ 
B  ce  que  nous  estimons  le  pins  digne  de 

■  lonangc.  Jetez  les  yeux  sur  les  états 
•>  qui  sont  gouvernés  par  plusieurs  ma- 
D  gistrais,  vous  remarquerez  que  celui 
B  où  les  citoyens  sont  le  plus  empressés 

V  à  obéir,  est  le  moins  exposé  à  subir 

■  la  loi  d'un  vainqueur.  Soyons  donc 
>>  assidus  à  la  porte  du  palais  de  Cyrus , 
D  comme  ce  prince  nous  y  invile;  exer- 
«  çons-nous  à  tout  ce  qui  peut  nous  ga- 
»  Tsmir  la  possession  des  biens  qu'il 
«  nous  importe  de  conserver  ;  monlrons 

■  nous  toujours  prêta  ù  exécuter  ce 
B  qu'il  plaira  à  Cyrus  de  noua  ordon- 
B  nei'  :  sachons  qu'il  no  peut  rien  feire 

■  pour  lui  qui  ne  tourne  à  notre  avan- 
D  tage ,  puisque  nos  inlérêts  sont  com- 

V  muns,  etqne  nous  avons  les  mêmes 

■  ennemis  à  combattre.  • 

Après  ce  discours  de  Chrysanlc,  plu- 
sieurs des  assisians.  Perses  et  alliés,  se 
levèrent,  approuvant  à  haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à  la  porte,  pour  y  recevoir  les 
ordres  de  Cyrus,  et  y  demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  ^ors  établi,  se  pratique  encore  dans 
l'Asie,  ù  la  cour  du  rui,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  :  les  habiians  des  pro- 
vi)ices  se  rendent  de  même  assidûment 
à  la  porte  des  commandans.  On  a  vu 
jasi|u'ici  qne  le  but  de  tontes  les  insii- 
tuiions  de  Cyms ,  était  d'affermir  sa 
puissance  ei  celte  des  Perses  :  aussi  ont- 
elles  éié  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qu'é- 
prouvent les  éiablisseniens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux ,  on  observe 
les  lois  avec  exactitude  ;  on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  I.es  seigneurs 
se  reoddient  donc  tous  les  jours  à  la 
porte  de  Cyros ,  avec  leurs  chevaux 
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et  leurs  armes,  suivant  le  règlement 
adopté  par  les  braves  guerriers  qitï 
avaient  contribué  à  la  destruction  do 
i'en)pire  d'Assyrie. 

Cyrus  créa  différens  officiei'S  !i  qui 
il  confia  divers  détails  ;  la  percepiion 
des  tribols,  le  paiement  des  dépenses, 
l'inspection  des  ouvragos  publics  ,  \n 
garde  du  trésor,  l'approvisionnement 
dp  sa  maison.  D'autres  furent  préposée 
ù  son  écurie  et  â  sa  vénerie,  selon  (ju'il 
[es  jugea  propres  à  bien  dresser  ses 
clievaux  et  ses  chiens.  A  l'égard  de  ceux 
qu'il  destinait  à  élre  les  soutiens  de  sa 
puissance ,  il  ne  commit  à  personne  k; 
soin  de  les  surveiller,  persuade  tjue 
cette  Fonction  lui  appartenait  spéciale- 
ment. H  savait  que  dans  une  bataille  , 
ce  serait  entouré  de  ces  hommes  là  qu'il 
combattrait  et  courrait  les  plus  grands 
dangers  ;  que  c'était  de  leurs  corps  qu'il 
dcrait  tirer  des  taxiarqucs,  soit  d'in- 
fanterie soit  de  cavalerie;  des  généraux 
capables  de  commander ,  à  sud  dctaut  ; 
des  gouvemem-s  de  villes  et  de  provinces 
colièrcs;  et  même  des  ambassadeurs: 
car  il  regardait  comme  un  objet  essen- 
tiel, de  pouvoir  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins sans  employer  la  force.  Or  il  sen- 
tait que  ses  affaires  iraient  mal,  si  les 
hommes  cliargés  des  emplois  les  plus 
i4i)|x>rtans  n'étaient  pas  en  état  de  les 
remplir;  ei  que  les  choses  au  contraire 
tourneraient  it  son  gré,  s'ils  étaient  tels 
qu'ils  dévoient  être.  Il  résolut  donc  de 
se  livrer  tout  entier  ù  œtte  surveillance  : 
il  pensait  que  it  serait  pour  lui  un  nou- 
veau motif  de  s'entretenir  dans  la  pra- 
ti<|ue  de  h  vertu  ;  persuadé  qu'il  est 
impossible  d'y  exciter  les  autres  en  n'en 
donnant  pas  l'exemple. 

Pcnéiré  de  ces  vérités,  il  comprit 
qtic  pour  surveiller  les  grands ,  il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  :  mais  il  voy- 
ait d'un  côté  ,  que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  cmpin;  aussi  vaste- 
47.. 
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i|uc  le  sien ,  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  ta  partie  des  finances  ;  de  l'au- 
tre, que  s'il  voulait  y  veiller  par  loi- 
méme ,  il  ne  lui  resterait  pas,  à  cause 
de  l'étendue  de  ses  domaines,  ud  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à-la-fbîs  bien  administrer  ses  finances  ei 
se  ménager  du  loisir ,  il  s'avisa  da  pren- 
dre pour  règle  de  conduite ,  l'ordre  qui 
s'observe  dans  les  corps  miliiaires,  l..es 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine  ;  ils 
sont  surveillés  par  les  lochages,  ceux-ci 
par  les  chiliarques,  qui  le  sont  à  leur 
tour  par  les  myriarques  :  en  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  armée,  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur; et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d'adresser  ses  ordres 
aux  myriarques.  Cyrus  forma  sur  ce 
modèle  son  plan  d'administration  :  ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes ,  et  il  lui  restait  pliis  de  temps 
libre  que  n'en  a  ko  chef  d'une  maison 
ou  le  commandant  d'un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre  ,  il  engagea  ses 
amis  à  s'y  conformer ,  et  par-là  les  fit- 
partidper  au  loisir  qu'il  s'étut  procuré. 
Il  s'appliqua  dès- lors  h  rendre  les 
hommes  qu'd  s'était  associés,  tels  qu'il 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d'entre  eux ,. 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à  la 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison.  11 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendat^it 
as»dùment,  étant  sans  cesse  sous  ses 
'  yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  ver- 
tueux pour  témoins  de  leur  conduite, 
n'oseraiait  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ;  et  que  l'absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais  desseins,  ou  de  la 
négligence. 

Dans  celle  persuasion ,  voici  comment 
il  s'y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 
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à  se  présenter.  Par  son  ordre,  qaH- 
qu'on  de  ses  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  de  leurs  biens,  en  disani.simple 
ment  qu'il  prenait  ce  qui  lui  af^Mulenaii. 
Ceux  qui  étaient  d^wuillés  acconraieit 
pour  s'en  plaindre  ;  Cyrus  feignait  los^ 
temps  de  n'avoir  pas  le  loisir  de  les  en- 
tendre ;  et  quand  il  les  avait  oitendut, 
il  renvoyait  à  un  Germe  éloigné  l'eiaiKit 
de  leur  affaire.  Il  espérait  ainsilesac- 
coutumerà  faire  assidAment  leur  cour, 
se  rendant  moins  odieux  que  s'il  les  eût 
contraints  par  une  punition.  Voilà  son 
premier  moyen  p6ur  les  rappeler  à  leur 
devoir:  il  en  avait  encore  d'autres, 
comme  de  charger  des  commissioos  les 
plus  iaciles  et  les  plus  lixvatives  teti 
qui  se  rendaient  exactement  au  palaii, 
et  de  n'accorder  aucuâe  grâce  à  eeui 
qui  y  manquaient.  Le  plus  puissant  de 
tous,  mais  qu'il  n'employait  que  comre 
celui  qui  avait  résisté  aux  prëcédeos, 
était  de  le  dépouiller  réellement  de  un- 
ies ses  possessions,  pour  1^  donnera 
d'autres  de  qui  il  comptait  tirer  phude 
services;  par-là  il  remplaçait  un  mu- 
vais  ami  par  un  ami  utile.  Le  prince  m- 
jourd'hui  régnant  en  Perse ,  ne  manqiK 
pas,  lorsque  quelqu'un  qui  doilse  tm- 
ver  à  la  cour  s'en  dispense,  d'en  de- 
mander la  raison. 

Telle  était  ta  manière  d'agir  de  Cjtbs 
à  l'égard  des  absens.  Pour  cenxqoî» 
présentaient  régulièremoil ,  il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exdlerail  in- 
faiiliblem^it  aux  actions  vertueuses,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  eienh 
pies  de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  otHUribser  à  rmdre  l« 
hommes  meilleurs  ;  mais  il  disait  qu'on 
bon  prince  est  une  loi  voyante  qui  ob- 
serve en  même  temps  qu'elle  ordcnae, 
et  ptmit  la  désobéissance. 

D'après  ces  principes,  il  comamci 
par  le  culte  divin  :  il  s'en  occopa  avec 
d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  était  pif 
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venu  3U  plus  haut  point  de  prospérîtë^ 
Itciablitdes  nuf^,  pour  célébrer  les 
Dieu\  dès  la  naissance  de  l'aurore,  et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes 
à  celles  des  divinités  qu'ils  désigne- 
raient :  inslitnlion  suivie  sans  inierrup- 
tioD  sous  les  rois  ses  successeurs.  Les 
Perses  suivirent  son  exempte ,  soit  qu'Us 
crussent  qu'en  imitant  le  zèle  religieux 
d'un  chef  constamment  heureux ,  ils  en 
deviendraient  plus  heureux  eux-niémes , 
soit  UDiquemenI  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  soncAié,  regardait  leurptélé 
comme  sa  sauve-garde;  de  même  que 
les  navigateurs  se  croient  plus  en  sùreié 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  était  d'ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'appro- 
chaient craindraient  les  Keax  ,  moins 
ils  se  rendraient  coupables  .d'aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  et  envers  lui ,  qui  les  avait  com- 
blés de  bienfeits.  Il  espérait  qu'en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, el  soigneux  d'empêcher  qu'il  fût 
fait  aucun  tort  à  ses  amts  on  à  ses  alliés, 
il  les  accoutumerait  à  s'abstenir  de  tout 
gain  illicite ,  et  à  ne  chercher  que  des 
profits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur ,  s'il  les 
respectait  assez  tous  pour  ne  jamais 
rien  dire  ou  rien  faire  devant  eux'  qui 
p(lt  la  blesser:  c'est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés h  respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur ,  mais  leur  égal ,  quand 
il  se  respecte,  que  lorsqu'il  se  manque 
à  lui-même;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  pins  elle  inspire  de  vénération. 
Pour  maintenir  la  subordmation ,  il 
affectoit  de  récompenser  plus  libérale- 
mmt  l'obéissance  prompte  que.  les  ac- 
tions brillanies  et  périlleuses:  jamais'  il 
ne  s'écarta  de  cette  pratîqaei  H*furmait 
les  autres  à  ta  tempérance  par  i'c^rmple 
de  la  ûennc.  En  effet ,  lorsquec^Qi  q'iti' 


peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste, sait  se  modérer,  les  gens  moins 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  Il  mettait 
une  différence  entre  la  pudeur  et  la  tem- 
pérance :  l'homme  qui  a  de  la  pudeur , 
disoit-il ,  craint  de  taire  à  découvert  une 
action  honteuse  ;  l'homme  tempérant 
s'en  abstient  même  en  secret.  Il  jugeait 
qu'il  donnerait  une  grande  leçon  de  mo- 
dération ,  en  montrant  que  les  plaisirs 
qui  s'oiTraient  sans  cesse  à  lui  ne  pou- 
vaient le  distraire  de  ses  devoirs ,  et 
qu'il  ne  se  les  permettait  que  comme  dé- 
lassement d'un  travail  honnête.  Par  celte 
conduite,  il  fit  qu'à  sa  cour  ceux  des 
classes  inférieures  se  tenaient  toujours 
dans  les  termes  de  la  déférence  et  du  res- 
pect envers  leurs  chefs,  et  que  les  uns 
et  les  autres  «e  traitaient  mutuellement 
avec  tous  les  égards  de  l'hoânéieté.  On 
n'y  entendait  ni  les  éclats  de  h  colère , 
ni  les  ria  d'une  joie  immodérée  :  tout  s'y 
passait  avec  décence.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  vivaient  dans  le  palais  de  Cyrus  ; 
tels  étaient  les  exemples  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables ,  il  les  menait  à  la  chasse , 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre ,  sur-toul  ponr  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fuit,  oblige  effectivement  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval ,  dans  tou- 
te sortes  de  terrains,  en  même  temps 
que  le  désir  de  faire  valoir  son  adresse 
et  d'atteindre  sa  proie ,  le  rend  agile  et 
dispos.  C'était  à  la  chasse  sur-tout ,  qu'il 
les  accoutumait  à  la  tempérance ,  au 
travail ,  à  supporter  le  froid ,  le  chaud , 
la  faim ,  la  soif.  Aussi,  le  roi  de  Perse 
et  ses  courtisans  ont-ils  conservé  cet 
usage. 
"■  Cyrus  pensait,  comme  on  l'a  vu  pac 


;dbyGi30gIe 


ces  di-iails,  qu'un  princo  nesl  poîiil  tiî- 
Qaù  de  coDi  mander,  s'il  n'esi  plus  parfait 
«lue  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens ,  il  s'exerçait  lui-oiiinae  plus  assidû- 
ment iju'aucun  d'eus  à  la  iniiiptrance , 
aux  inanLCuvies  militaires,  elàtutiies 
lus  pariios  de  l'art  de  la  guei-re.  En  ef- 
fet ,  il  no  les  menait  h  la  (jhassc  que  dans 
le  leiiii»s  où  ]es  aflîiiies  lui  [>ei'uieliaiem 
du  soi'lir  de  la  ville ,  mais  pour  lui , 
(\uau(l  elles  exigeaient  qu'il  y  demeurât, 
il  chassait,  avec  ses  eunuques,  les  aai- 
niaiix  renfermes  dans  son  jiare,  et  ne 
prenait  jamais  de  repas  qu'après  s'être 
faiigué  ju:iqu'ù  suer.  II  ne  voulait  |)as 
inùiiie  qu'on  dunnàt  à  manger  aux  clie- 
vaux  avant  de  les  avoir  travaillés.  Cette 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  gi-ande  supériurilé  dans  toute  sorlc 
d'exei'cices  ;  et  il  sut  procurer  aux  siens 
la  mànc  supériorité,  tant  par  sus  exem- 
ples ,  que  |>ar  son  aileniiun  â  i  àwnipen- 
scr  ceux  qui  montraient  une  plus  noLle 
ardeur ,  suit  en  leur  di:itribuaiil  des  pié- 
sens  ou  leur  donnant  des  commande- 
inuns,  suit  en  leur  assignant  des  places 
distinguées  où  leur  aaxjrdant  d  honora- 
bles prérogatives.  De  là  naissait  une  ému- 
lation générale ,  chacun  aniMlionmint  de 
R)c:itcr  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite deCyrus,  qu'une  de  ses  maximes 
était  qu'un  prinue ,  pour  s'aiiauber  ses 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  les 
surpasser  en  vertu  ,  mais  qu'il  doit  en- 
core user  d'une  sorte  d'artifice.  Il  prit 
donc  l'haliillement  des  Stèdcs,  et  enga- 
gea les  grands  à  l'imiter;  parce  que  cet 
habillement  a  le  double  avantage  de  ca- 
clier  les  défauts  du  corps  et  de  faire 
paraître  les  bomiiies  plus  grands  et  plus 
beaux  :  car  la  chaussure  médiquc  est 
faite  de  manière  ({u'on  peut  placer  en 
dedans,  sans  qu'où  s'en  aperçoive  ,  de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvât  que 
les  l'erscs  se  i>eignissent  les  yeux ,  alin 


de  les  tendre  plus  vifs,  et  qu'ils  se  far- 
dassetït  le  visage ,  pour  reierer  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  11  leur  re- 
commandait de  ne  jamais  ni  cracher ,  ui 
se  moucber  en  présence  de  personne  ;  ei 
sur-iuui  de  ne  léumer  jamais  la  téic 
pour  rej^arder  aucun  objet ,  eomone  n'é- 
tant réL'IIemcnt  affectés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à  environner  les 
chefs  de  resi)ect. 

'ltÀ6  étaient  les  exercices  et  l'appareil 
fatileux  auxquels  il  accouLumail  ceui 
qu'il  appelait  au  commandement  :  quant 
à  eeux  qu'il  destinait  à  la  servitude , 
loin  de  les  exciter  à  embrasser  ta  yîc  la- 
borieuse des  hommes  libres ,  il  ne  leur 
|>ermeitail  même  pas  l'usage  des  armes  ; 
mais  il  veillait  à  ce  que  pendant  les  excr- 
cicesde  leur  niaitrcs,  iU  ne  manquas- 
sent point  du  nécessaire.  Quand  ils  al- 
laient ù  là  citasse  pour  rabattre  les  ani- 
maux sui'  les  cavaliers  qui  tenaient  la 
plainn,  il  trouvait  bon  qu'ils  emporias- 
scnl  des  vivres;  ce  qui  était  défendu  aux 
homiites  hbres.  Dans  les  voyages,  il  les 
faisait  mener,  comme  des  troupeaux, 
vers  les  lieux  où  ils  pouvaient  se^  désal- 
lérer  :  à  l'heure  du  repas,  il  s'arrêtait 
puur  Iinr  donner  le  temps  de  manger  , 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  tourmentés  de 
la  faim.  Celle  bonté  qui  ne  tendiûl  évi- 
detunif'iit  (|u'ù  perpétuer  Irur  esclavage . 
fit  qu'ils  se  montrèrent  aussi  empressés 
que  les  grands,  à  lui  donner  le  nom  de 
père.  Voilà  comme  il  affermit  le  vaste 
empii-e  des  Perses.  Pour  lui  pers(»iiiel- 
lemenl,  il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  :  outre  <|u*3 
les  jugeait  làclies ,  et  qu'il  les  voyait  di- 
vises ,  aucun  no  l'approchait  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Cependant  comme  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  pei'sonnages  distingués  , 
qu'il  voyait  armés  et  se  tenant  étroite- 
ment unis  ;  que  plusieurs  avaient  sons 
leurs  ordres  des  corps  de  cavalerie  uù 
d'infanterie;  que  quelques-uns  d'entre 
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eux  joigfnaient  ù  la  noblesse  des  scnti- 
mcns ,  lus  lalcns  oéccssaires  pour  com- 
mauder;  (]uc  même  ils  cominuDJiguaÎGnt 
fréqucmuiCDt  avec  ses  gardes,  et  ve- 
naient souvent  le  visiter ,  ce  <)ui  était 
inévitable ,  puisqu'il  les  employait  aussi 
à  son  service  ;  il  sentit  que  ceux-là  pour- 
raient trouver  plusieurs  oceasiom  de  lui 
nuire.  En  réfléchissant  sur  les  moyens 
(le  se  Garantir  de  leurs  entreprises,  il 
jugea ,  d'un  côte ,  qu'il  n'était  pas  à  pro* 
pus  de  les  désarmer,  ei  de  leur  interdire 
le  Qiéiierde  la  guerre;  que  ce  serait  leur 
faire  un  injure  d'où  pouvai  naître  le 
bouleverscnieDt  de  l'empire;  de  l'aune, 
que  leur  refuser  l'entrée  du  palais,  et 
leur  lémoiffner  ouvertement  de  la  dé- 
fiance, œ  serait  un  commencement  de 
(;uerrc.  -Au  lieu  d'embrasser  l'un  ou 
l'autre  de  ces  expédieuts ,  il  conclut  que 
te  parti  le  plus  sûr  pour  lui ,  et  le  plus 
convenable ,  éiait  de  se  les  allacbcr  si 
fortement  qu'ils  l'aimassent  plus  qu'ils 
ne  s'aimitient  entre  eus.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y  parvint. 

CuAP.  2.  Il  se  rendit  sur-tout  attentif 
à  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  monti'er  la  bonté  de  son  cœur.  Com- 
me il  savait  qu'il  est  difficile  d'aimer 
ceux  qui  paraissent  nous  baïr.  et  de 
vouloir  du  bien  a  qui  nous  veut  du  mal , 
il  pensait  aussi  qu'il  «st  impossible  que 
ceux  qui  se  croient  aimés  haïssent  ceux 
dont  il  savent  avoir  reçu  des  preuves 
d'affection.  Tant  que  sa  situation  ne  lai 
permit  pas  d'éu-e  libéral ,  on  le  vil  donc 
prévenir  leurs  besoins,  s'employer  pour 
eux ,  se  réjouir  arec  eux  de  leurs  pros- 
pérités ,  s'affliger  de  leurs  infurtunes  : 
mais  (|uand  il  se  vit  en  étal  d'être  {;énè- 
reux;  il  lit  réflexion  que  le  plaisir  le  plus 
sensible  qu'à  dépense  égale  les  hommes 
puisant  se  foire  entre  eux ,  c'est  de  s'in- 
viier  réciproquement  à  manger.  11  vou- 
lait donc  que  sa  table ,  par-tout  égale- 
ment servie,  fût  toujours  couveite  de 


UKis ,  comme  pour  un  grand  nombre  do 
convives;  et  tout,  hors,  oe  qui  devait 
suffire  à  son  appétit  et  à  celui  de  ses 
convives ,  était  par  sou  ordre  distribtié  à 
ceux  de  ses  amis  à  qui  il  voulait  donner 
une  maixjue  de  souveur  et  d'attention. 
11  en  envoyait  quelquefois  à  ceux  des 
gardes  qui  s'étaient  distingués  ou  par 
leur  vigilance ,  ou  par  leur  lèle  i  le  ser- 
vir, ou  par  d'autres  actions  estimables  ; 
il  montrait  par-là  qu'il  connaissait  ï«^ 
gens  empressés  à  lui  plaire. 
'  Il  en  usait  do  mémo  ]foiir  les  pei^ 
sonnes  de  sa  maison  dont  il  avait  ù  se 
louer.  De  plus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leui'  étaient 
desunées  ,  s'imagioant  que  ce  uioyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens,  un  attachement  plus 
fort  [lour  leurs  maîtres.  Voulait-il  met- 
tre eu  honneur  quelqu'un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui ,  les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  A  qui  ils  remar- 
quent <)ue  l'on  envoie  de  la  table  du  roi , 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'all^aer ,  que  les  mcis  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
reçoivent  :  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d'être  mieux 
apprélées  qu'ailleurs  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  plus  s'en  élunocr,  que  de  voir  les 
ouvrages ,  de  quelque  gcore  que  ce  soit, 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci ,  le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
his,  des  portes,  dtis  charrues,  des  ta- 
bles, souvent  de  bâtir  des  maisons: 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  ces  diffèrcns  méders ,  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Ur  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  tant  de 
choses,  réussisse  en  toutes  égakmeni. 
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Au  contraire ,  dans  les  grandes  villes  , 
oJi  nue  multitude  d'habitans  ont  les 
mêmes  besoins ,  un  seul  métier  suffit 
pour  nourrir' un  artisan;  qudquefois 
inâme  il  n'en  exerce  qu'une  partie  :  tel 
cordoDDÎer  ne  chausse  que  les  hommes , 
let  antre  les  femmes  :  l'un  gagne  sa  vie 
ù  coudre ,  l'autre  à  couper  les  cuirs  : 
enire  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffe, celai-là  ne  tirit  qu'en  assembler' 
les  parties.  Mëcessairement  un  homme 
dcHQt  le'  travail  est  borné  à  une  seule 
espèce  d'ouvrafre,  y  excellera.  On  peut 
en  dire-  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  homme  pour 
foire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétrir 
le  pain,  préparer  son  repas,  doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  :  mais 
dans  les  ntaisons  oti  chacun  a  sa  tâche 
particulière ,  l'un  de  luire  bouillir  les 
viandes ,  l'autre  de  les  rAtir ,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau,  celui-là  de 
.  le  griller  ;  un  autre  défaire  le  pain ,  non 
de  differenles  sortes,  mais  de  la  seule 
qui  convient  à  son  maître  ;  il  me  semble 
que  chaque  diose  doit  être  à  son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'on  servait  à  la  table  de  Cyrus,  et 
doBt  il  fusait  des  distributions ,  étaient 
mieux  affrétés  que  chez  les  pard- 
culiers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  îl  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse  ,  pour  se  feire 
aimer.  S'il  eut  l'avantage  d'être  le  phis 
riche  des  mortels ,  il  eut  le  mérite  bien 
plus  précieux,  de  les  sui^sser  tous  en 
libéralité  ;  et  celle  vertu  dont  il  a  été 
l'exemple,  a  liasse  &  ses  suœesseurs, 
qui  donnent  avec  magnificence.  Que! 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse? Quel  autre  habille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
e^distribuc,  comme  lui ,  des  bracdels , 
des  colhers,  des  chevaux  k  freins  d'or  ? 
orncmens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 


qu'autant  qu'on  les  a  reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a  plus  mérité ,  par 
ses  bienfaits ,  que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à  leurs  frères  -,  à  leurs  pëns , 
à  leurs  enfans?  Quel  autre  peut  auss 
facilement  que  lui ,  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  nier- 
valle  de  plusieurs  mois  de  mardie?  Et 
pour  revenir  à  Cyrus ,  quel  autre  coo- 
quérant  fut,  après  sa  mort,  honoré  do 
^ire  de  père  par  les  peuples  doat  il 
avait  détruit  l'empire?  tiire  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfeiteur  que  le 
spoltatenr. 

J\ons  savons  de  plus,  que  c'est  pir 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions ,  qu'il  s'ailachfl  ces  hommes  qn'oa 
appelle  /«  oreilles  et  les  yeux  da  roi. 
Sa  gcnérosiié  envers  ceux  qui'  lui  ap- 
portaient des  avis  importons,  eidiail 
les  autres  à  observer  et  écouter  loutcc 
qu'ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  :  ce 
qui  a  donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  u'aToir 
qu'an  seul  (til  bien  choisi.  Outre  qu'uo 
seul  homme  ne  peut  voir  et  enicndre 
que  peu  de  choses,  cette  commisâi» 
exclusive,  donnée  à  un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tacite  à  tout  antre  de 
s'en  mêler  ;  et  comme  celui-là  serait  gé- 
néralement connu,  on  s'en  défiei^i- 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  roi  écoaie 
quiconque  assure  avoir  vu  on  entendH 
des  choses  qui  méritent  attention;  ei 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  a  pltisiCDre 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison,  on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise ,  et  de  rien  (aire  qu'il 
n'approuve  pas,  que  s'il  était  à  ponée 
d'entendre  et  de  voir.  Aussi,  loin  qu'on 
osSl  parler  mal  de  Cyrus,  chacun  n'é- 
tait pas  mcûns  réservé  dans  ses  discours, 
que  si  tous  les  assistans  eussent  cié  IrJ 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Or  d'où 
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vezuît  cette  dùpoGiiioa  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu'il  récompensak  magaîfi- 
quemeot  les  plus  petits  seirioes? 

Il  n'est  pas  étonnant  que  postëdaot 
tant  de  ritsbesses ,  il  ait  été  li  libéral  ; 
nais  ce  qu'on  ne  saurait  ^op  admirer, 
c'est  qu'étant  sur  le  trâne,  il  se  bchI 
piqaé  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l'amîiié;  jus- 
que là  qu'on  prétend  qn'il.  ne  craignaii 
rioi  Uni  que  d'être  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  diffère  ptunt  de  celle  d'un  bon 
pasleur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  proât  de  ses  troupeaux,  qu'autant 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  boalieur 
dont  ils  sont  suscepUbles,  de  même  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu'il  les  rend  beureus.  Scra-t-on 
surpris  qu'uvec  de  pareils  senlimens,  il 
ait  en  l'ambitioD  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  tiieBiia:saBce? 

A  ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  le- 
çon qu'il  fit  un  jour  à  Crésus.  Ce  prinoe, 
dit-op,  lui  représentait  qu'à  force  de 
donner  [1  deviendrait  pauvre ,  tandis 
qu'il  pouvait  entasser  dans  son  palais 
^Aa&  de  rickesses  qu'aucun  homme  en 
eût  jamais  possédé.  —  Comlûen  d'or, 
lui  demanda  Cyrus,  crois-tn  que  j'au- 
rais aujourd'hui,  si,  conformément  à 
ion  conseil ,  je  l'avais  accumulé  depuis 
que  je  règne?  Crésus  fixa  une  très 
grosse  somme.  £h  bien,  répartit  Cy- 
rus ,  «ivoie  avec  Hysiaspe  que  voici , 
un  homme  qui  ait  ta  confiance  :  toi 
Hysiaspe,  vas  trcniver  mes  amis;  ap- 
prends-leur que  J'ai  besoin  d'argent 
pour  une  affaire  (j'en  ai  effectivement 
l>esoin  )  ;  dis  à  chacun  d'eux  de  In'en 
fourair  le  plus  qu'il  pourra,  et  d'en 
donner  l'état,  signé  et  cacheté,  ù  l'en- 
voyé de  Crésus,  qui  me  l'apportera. 
Il  écrivit  des  lettres  qui  contenaient  ce 
qu'il  venait  de  dire ,  tes  munit  de  son 


sceau ,  et  charge  Uystaspe  de  les  por- 
ter :  par  ces  mêmes  lettres ,  il  deman- 
dait que  l'on  reçAt  comme  un  de  ses 
amis  cdui  qui  les  leur  remetlrait.  Hys- 
taspe  étant  de  retour  avec  l'envoyé  de 
Crésus ,  qui  apportait  les  réponses  : 
Sagneur,  dit-il  à  Cyrus,  tu  peux  dé- 
sormais me  compter  parmi  tes  plus  ri- 
ches sujets;  tes  lettres  m'ont  valu  des 
présens  innombrables.  —  Voilà  donc 
déjà,  dit  le  prince  à  Crésus,  un  fonds 
sur  lequel  je  puis  compter  :  mais ,  ajou-^ 
la-t-il,  considère  ce  qui  m'est  offert  ' 
par  mes  amis,  et  calcule  h  quoi  mon- 
tent les  sommes  dont  je  pourrais  dis- 
poser eu  cas  de  besoin.  Crésus ,  en 
ayant  fait  le  calcul  sur  les  états,  trouva, 
dit-on  ,  qu'elles  excédaient  de  beaucoup 
celles  que,  selon  lui,  Cyrus  aurait  pu 
amasser  s'il  eût  été  moins  libéral.  — 
Tu  vois,  reprit  Cyrus,  que  je  ne  suis 
pas  si  pauvre  que  in  pensais  ;  el  In 
voudrais  qtie  pour  grossir  mon  trésor, 
je  m'exposasse  à  l'envie,  à  la  haine  pu- 
blique, et  que  je  payasse  des  gens  pour 
le  garder?  Crésus ,  les  amis  que  j'«in-  . 
chis,  voilà  mes  trésors,  ils  sont,  pour 
ma  personne  et  pour  mes  biens,  une 
garde  plus  sAre  que  ne  seraient  des 
mercenaires.  Je  ferai  cependant  un 
aveu;  c'est  que  loin  de  pouvoir  sur- 
monter celte  passion  des  richesses  que 
les  Dieux  ont  mise  dans  nos  âmes  en 
nous  faisant  tous  paavres,  j'en  suis  au 
contraire  aussi  avide  que  les  autres 
hommes  :  mais  je  crois  différer  d'eux. 
Quand  ils  ont  plus  d'argent  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  leurs  besoins,  ou  ils 
l'enfouissent,  on  ils  le  laissât  rouiller, 
ou  ils  passent  leur  temps  à  le  compter, 
à  le  mesurer,  à  le  peser,  à  le  remuer,  & 
le  conienipter  :  cependant,  avec  tout 
cet  aident  dans  leurs  coflres ,  ils  ne 
prennent  pas  plus  d'alimens  que  leur 
estomac  n'en  peut  contenir,  autrement 
ils  crèveraient  ;  ils  ne  se  couvrent  pas 


,dbyGoogIe 


7i(i  xtaopiioji. 

du  plus  de  vélaoïens  qu'ils  n'en  peu-  I  ciuil  uiiaqué  d'une  maladie,  il  vàlUii 
veni  porter,  autrement  île  éioufferaicni.  lui-uiéiue  i  son  Irailemcnt ,  et  lui  taiait 
Aussi ,  CCS  biens  superflus  ne  soDt  pour  donner  les  secours  nécessaires.  Le  va- 
eux  qu'une  source  d'embarras.   Pour    lade  recouvrait-il  la  tanlé,  Cynis  rc- 


iiiui,  cédant  ù  un  penclianl  naturel,  je 
convuiie  toujours  de  nouvelles  riches- 
ses; mais  lors()ue  je  Ifs  acquiers,  je 
subviens  aux  besoins  de  nies  amis , 
après  avoir  satisfait  aux  miens.  £n  eii- 
ricbissant  les  uns,  en  faisant  du  bien 
aux  autres,  jit  m'assure  une  amitié 
bien voj liante  d'oii  je  recueille  le  repos 
et  la  gloire,  fruits  ineorrupliblcs  qu'on 
peut  acçuuiuler  sans  craindre  qu'ils  s'al- 
tèrent. La  gloire  a  celji  de  propre, 
qu'elle  s'embellit  en  croissant;  que  ses 
aecroissemens  en  allègent  le  poids,  et 
qu'elle  communique  une  sorte  de  légè- 
reté à  ceux  qui  en  sont  comblés.  Ap- 
prends, Crésus ,  que  je  n'c(|visage  pas 
comme  ie  souverain  bonheur,  d'avoir 
tle  gi'ands  biens  uniquement  pour  les 
garder:  si  c'était  là  le  bonheur,  ricu 
n'égalerait  celui  des  soldais  en  garnison 
dans  une  ville,  puisqu'ils  gardent  tout 
ce  qu'elle  rtmiérme.  Cdui-lj  seul,  ù 
mon  avis,  est  vraiment  beureux  par  les 
l'icliesses ,  qui ,  après  les  avoir  amassées 
jiardes  voies  justes,  sait  en  user  arec 
noblesse.  Tels  étaient  les  discours  de 
Cyrus  ;  .sa  conduite  y  répondait. 

Sa  vigilance  s'étendait  à  tout.  Il  avait 
observé  que  les  hommes ,  tant  qu'ils  se 
portent  bien,  sont  attentifs  à  se  procu- 
i-er  et  à  mettre  en  reserve  tout  ce  qui 
sert  dans  l'ciat  de  sanlé,  et  qu'ils  né* 
gligcnl  de  so  munir  de  ce  qui  est  utile 
dans  le  cas  de  maladie.  Voulant  remé- 
dier à  ce  défaut  de  prévoyaiK-e,  et  ne 
rien  épargner  sur  ce  point,  il  appela 
auprès  de  lui  d'habiles  médecios.  Il 
n'entendait  point  parler  d'instrumens 
udics,  de  remèdes,  d'alimens,  de  li- 
queurs s:^utaire8 ,  qu'il  ne  voulait  eu 
avoir  un  provision.  Si  quelqu'un  de  ceux 
9  qui  il  s'inléi'essait  parliculièreBieat, 


raerciait  les  médecins  de  l'avoir  gnéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient  mn 
beaucoup  d'autres,  les  ressorti  (|ii'tj 
employait  pour  obtenir  le  premier  m^ 
aupi'ès  de  ceux  dont  il  désirait  l'aniiié- 

Quant  aux  jenx  qu'il  proposait,  un 
prix  qu'il  assignait  pour  entretaùrase 
noble  émulation,  s'ils  mériiuent  da 
éloges  à  Cyrus,  parce  qu'il  fonmi&aii 
par-là  des  encouragemens  ù  la  vertu ,  h 
excitaient  aussi  des  cmlestationsettln 
disputes  entre  les  grands. 

De  plus ,  il  avait  presque  foit  use  loi 
ik  tous  ceux  qui  auraient  ou  un  pnàs  i 
juger  on  quelques  différens  &  I'ocomm 
des  jeux ,  de  prendre  de  concert  da  j>- 
gcs  pour  les  terminer.  Oh  Gainprend 
aisément  que  les  deux  parties  ne  mu- 
quaient  pas  de  choisir  pour  juges,  cen 
des  grands  auxquels  elles  étaient  le  pin^ 
attachées;  ei  il  résultait  de  ces  juge- 
mcns ,  que  le  vaincu ,  jaloux  de  son  »)- 
veraire ,  devenait  ennemi  des  juges  qù 
ne  lui  avaient  pas  été  tavorablet.etqoe 
le  vaiuqueur,  attribuant  son  suceèiil) 
bouté  de  son  droit,  croyait  n'avoir  oblr- 
galion  à  personne. 

il  régnait  parnù  ceux  qui  [weieft- 
daient  au  premier  rang  dans  l'amiiiédii 
prince ,  une  autre  espèce  de  jalouM, 
celle  qui  existe  enu«  les  citoyens  d'une 
même  république  :  la  plupart,  loiadt 
se  rendre  récipi'oquement  de  boas  uffi- 
ces ,  ne  cherchaient  qu'à  se  suppiuttr 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  déroilef 
les  artifices  qu'employait  Cyrus  pour  » 
faire  aiiuer  des  grantls  plus  qu'ils  et 
s'aimaient  entre  eux. 

Cuip.  5.  Racontons  maintenant  am 
qnel  appareil  Cyrus  sortit  la  preoiièfe 
fois  de  son  palais  :  la  pompe  impoGanic 
de  sa  marche  peut  ôtre  r^rdée  cmi»w 
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un  nouveau  moyen  qu'il  employa  poui- 
rendre  sup  autorité  plus  respectable. 
I;a  veille  de  )a  cérémonie,  il  manila  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à  la  mixle  des 
Mèdes.  Ce  fui  alore  que  cummença  l'u- 
sage de  rhabillemect  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  disiriliuiion,  il 
leur  dit  qu'il  vuulait  aller  visiter  avec 
eux  les  champs  consacres  aux  immor- 
tels, et  y  blï'i'irdes  sacriGees:. Demain, 
^jotiia-t-il,  velus  de  vos  nouvelles  rolies, 
rendez-vouo,  avant  le  lever  du  soleil, 
aux  portes  de  mon  palais ,  et  placez- 
vous  dans  l'ordi'e  que  Phéraulas  vous 
indiquera.  Lorsqueje sortirai,  vous  me 
suivrez  au  lieu  qui  aura  été  désigné.  Si 
quelqu'un  imagine  une  marche  plus 
pompeuse,  il  me  communiquera  ses 
idées,  à  noire  retour;  car  il  faut  que 
tont  soit  réglé  de  la  manière  qui  vous 
paraîtra  la  plus  digne  et  la  plus  noble. 
Après  avoir  distribué  ^ux  pi-indpaux 
chefo  les  plus  belles  robes,  il  en  fit  ap- 
porter un  grand  nombre  d'autres ,  des 
plus  riches  couleurs  i  comme  le  pour- 
pre, le  brun,  l'incarnat,  l'écarlate, 
qu'on  avait  pi'eparées  par  ses  ordres,  et 
les  partagta  enlre  tous  les  capitaines , 
en  leur  disant  :  Parez  vos  amis ,  comme 
je  viens  de  vous  parer.  —  Et  toi,  sei- 
gneur, lui  dit  l'un  d'eux,  quand  songe- 
rasHii  à  ta  parure  ?  —  Le  soin  que  je 
prends  de  la  vô're,  repondit-il,  n'est-il 
pas  pour  moi  un  assez  bel  omemeni  ? 
Certes ,  si  je  puis  parvenir  à  vous  com- 
bler de  biens,  de  quelque  habit  que  je 
suis  revêtu ,  je  paraîtrai  toi^ours  ma- 
gnifique. D  Les  (hcfs,  s'étant  retirés, 
mandèreiu  leurs  amis  et  leur  distnbtiè- 
reiil  tes  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  iniclligent-,  cu- 
rieux du  beau,  ami  de  l'ordre  et  jaloux 
de  lui  [^aire  :  c'éiait  oe  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  par  le 
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prince  de  l'égler  les  i-écODipciises  sur  le 
degré  du  mérite.  U  le  manda ,  et  le  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y  avait  à  taire  pour 
que  la  marche  fût  à-la-fbis  un  spectacle 
agréable  aux  sujeu  bien  iaimiioaués, 
et  propre  à  inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillana.  Dès  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens,  il  le  chargea 
de  veiller  le  lendemain  ii  l'exécuiion  de 
ce  qu'ils  venaient  d'arrêter.  J'ai  or- 
donné, ajouta  Cyrus,  qu'on  fit  tout  ce 
que  lu  prescriras  :  mais  afin  qu'on  l'o- 
bi^sse  plus  volontiers ,  prends  ces  ro- 
bes ,  et  distribue-les  anx  chefs  des  do- 
ryphoreii;  pi-eads  ces  manteaux,  pour 
les'donner  auxcommandans  de  la  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars. 
Phéraulas  pariit  et  emporta  les  présens; 
En  le  voyant,  chacun  des  chefs  lui  di» 
sail  :  Certes ,  Phérauhis ,  te  voilà  de- 
venu un  Iwmme  important,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire.  —  Pas  autant  que  m  le 
peiise,  répondit  Phéraulas,  puisque  tlë- 
sormais  je  serai  chargé  de  votre  bagage: 
aujourd'hui ,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  tul,  l'autie  pour 
un  de  tes  camarades  ;  prends  celui  des 
deux  qui  le  conviendia  le  plus.  La  ja- 
lousie de  l'officier  oe  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau  ;  il  finit  par  le  con- 
sulter lui-même,  pour  savoir  lequel  des 
deux  il  preudraii.  Lorsque  Phéraulas 
lui  eut  indiqué  le  meilleur  :  Si  tu  le 
vantes,  lui  dit-il ,  que  je  l'aie  donné  I« 
olioix,  lu  ne  me  trouveras  pas,  dans 
une  pareille  occasion  aussi  accommo- 
dant. La  disiributîon  finie,  conformé- 
ment à  l'ordre  de  Cyrus ,  il  s'occupa  des 
autres  dispositions,  afin  qu'il  ne  manquât 
rien  à  la  magnificence  do  b  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain,  avant  que 
le  jour  parût.  On  avait  posé  des  bar- 
rières des  deux  cÔLé  du  chemin,  conune 
on  le  pratique  encore  à  pI^éscRl  dans  les 
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iicus  que  le  roi  doit  iraverser;  el  il 
n'est  permis  qu'aux  personnes  de  cod- 
sidéraiiuD  de  passer  entre  ces  barriè- 
res. Elles  éiwnt  gardées  par  des  masti- 
(^pUorei,  pour  frapper  quiconque  cau- 
serait du  désordre.  Uu  corps  de  quatre 
mille  doryphores  était  rangé  en  face  du 
palais,  sur  quatre  de  hauteur,  deux 
mille  à  chaque  cAié  des  portes.  Toute 
la  cavalerie  s'était  roidue  dans  la  Biéine 
{riace,  et  avait  mis  pied  à  terre,  les 
soldais  tenant  leur  mains  cachées  sous 
leurs  manteaux ,  ce  qui  s'observe  de 
nos  jours,  toutes  les  fois  qu'on  est  en 
présenije  du  roi.  Les  Perses  occupaient 
la  droite  du  diemin,  les  alliés  la  gau- 
che :  les  .chare  étaient  pareillement  ran- 
gés des  deux  cdiéa  en  nombre  égal.  Les 
portes  du  palais  ouvcnes,  sortirent  d'a- 
bord quatre  taureaux  superbes ,  qui 
devaient  éire  immoles  à  Jupiter  et  aux 
autres  dlviuilés  désignées  par  les  ma- 
ges. C'est  une  maxioie  chez  les  Perses, 
que  dans'ce  qui  concenie  le  calte  des 
Dieux,  on  doit  suMout  consulter  ceux 
qui  sont  voués  à  leur  service.  Après  les 
taureaux,  venaient  les  chevaux  qu'on 
devait  saorilîer  au  Soleil;  ensuite  un 
char  blanc  à  timon  doré  :  il  était  orné 
de  fleurs,  et  consacré  à  Jupiter.  Suivait 
un  autre  char  blanc,  orné  aussi  de 
fleurs;  celui^  était  consacré  au  St^eil 
enfin,  un  troisième,  dont  les  chevaux 
avaient  des  housses  couleur  de  pourpre, 
et  derrière  lequel  marchaient  des  hom- 
mes portant  du  feu  dans  un  grand  bas- 
sin.    , 

Pamt  enfin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  léte  couverte  d'une  tiare 
qui  s'élevait  en  pointe;  vêtu  d'une  tuni- 
que nù-partie  de  pourpre  et  de  blanc,, 
habillement  réservé  au  roi  seul,  d'un 
baui-de<:hBuase  d'une  couleur  vive ,  et 
d'un  manteau  de  pourpre.  Sa  tiare  était 
ceinte  du  diadème,  que  portaient  aussi 
ceux  qu'il  honorait  du  titre  de  cousins , 


et  que  portent  encore  ceux  qui  jouissent 
de  la  même  distinction.  H  avait  les 
mains  découvertes  :  à  s^  cAlës  était 
assis  le  conducteur  du  char,  homme 
d'nne  taille  avantageuse ,  mais  qui  sem- 
blait inférieure  j^la  sienne.  Dès  qu'on 
vit  Cyms,  tous  l'adorèrnit  en  se  proo- 
lemant  :  peut-être  des  gens  apostçs  en 
donnèrent-^ls  l'exemple  ;  peut-éU'e  fut-ce 
'eRet  ou  de  la  surprise  que  causait  an 
spectacle  si  nouveau,  ou  de  l'admira- 
tion qu'excitaient  et  sa  grande  roiom- 
mée  et  son  air  majestueux.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour  aucun 
Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels  iHHn- 
mages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  ntairçhe ,  deux  mille  à  chuque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  c«its  eunu- 
ques richement  véius,  et  armés  de 
dards ,  les'  suivaient  à  cheval  :  après 
eus  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  ses  écuries,  ornés  de  lirons 
d'or,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  sutrâ  de  deux  mille  piqnio^. 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite'de  Chrysante ,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix 
mille  hommes  rangés  sur  cent  de  front 
et  cent  de  hauteur;  après  ce  premier 
corps,  un  second  de  dix  mille  autres 
cavaliers  perses ,  dans  le  même  ordre , 
commandés  par  Hysiaspe;  après  celui- 
ci ,  un  troisième  de  pareil  nombre ,  dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin,  nn  qua- 
trième commandé  par  Gadaïas.  Ensuite 
venaient  les  cav&liers  Mèdes,  puis  les 
Arméniens,  les  Cadusiens,  les  Saoes. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  cbare , 
rangés  sur  quatre  de  fraal,  et  conduits 
par  le  perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suirait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on  lui 
présentait  différentes  requêtes,  il  en- 
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voya  dire  par  ses  eunuques  (il  «i  avait 
toujours  trois  à  chaque  ctAé  de  sou 
diar  pour  porter  ses  ordres  ) ,  de  s'a- 
di-esser  à  ses  officiers,  qui  lui  rendraient 
compte  des  demandes.  Aussitôt  la  foule 
de  retourner  vers  la  cavalerie ,  et  cha- 
cun de  délibérer  à  qui  il  s'adresserait. 
Alors  Cyms  manda  l'un  après  l'autre 
ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait  aug- 
menter la  consUléi'ation ,  et  leur  dit: 
Si  ees  gens  qui  bous  suivent^  viennent 
vous  foire  des  demandes  déraisonnables, 
n'y  ayez  aucun  égard;  si  elles  sont  jus- 
tes, vous  me  les  communiquerez,  afin 
que  nous  avisions  ensemble  aux  moyens 
d'y  satisfaire.  Ceux  que  le  prince  disait 
ain^  app^r,  accouraient  !i  lui  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux;  et  leur 
promptitude  à  obéir,  ajoutait  encore  à 
l'éclat  de  sa  puissance.  Le  seul  Daï- 
phame,  homme  d'un  caractère  dur, 
s'imagina  qu'en  obéissant  avec  moins 
de  célérité  t  il  se  donnerait  un  air  d'in- 
dépendance :  Cyrus  le  remarqua  ;  et 
avant  que  Daïphame  se  fût  approché  de 
son  char,  il  lui  fit  dire  par  un  des  eunu- 
ques qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui  :  il 
ne  le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qtii  n'avait  été  averti  qu'après  DaJphar- 
ne ,  étant  arrivé  avant  lui ,  reçut  de  Cy- 
rus en  pi^ésent,  un  des  chevaux  qui 
marchaient  h  sa  suite;  et  l'un  des  eu- 
nuques eut  ordre  de  mener  le  cheval 
où  l'officier  voudrait.  Les  assistàns  sen- 
tirent tout  le  prix  de  cette  faveur,  et 
dès  lors  t'en  considérèrent  bien  davan- 
tage. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champs  con- 
sacrés aux  Dieux,  on  sacrifia  d'abord  à 
Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brûlés 
en  eaûer  ;  puis  au  Soleil  des  chevaux 
qui  furent  consumés  de  même  :  on  of- 
frit ensuite  des  victimes  à  la  Terre ,  sui- 
vant les  rits  ordonnés  par  les  mages  ; 
enfin ,  aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés,  comme  le 


lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades',  et  corn- 
manda  aux  corps  de  cavalerie,  divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-même  courut  avec 
les  Perses ,  et  remporta  la  victoire  ;  car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d'eux  à 
montera  cheval.  Entre  les  Mèdes,  Ar- 
tabaie,  le  même  à  qui  Cyrus  avait  dunné 
un  cheval, -fut  le  vainqueur  :  entre  les 
Syriens  ,ce  fiit  leur  chef;  entre  les  Ap- 
meoiens,  Tigrane  ;  entre  tes  Iiyrcani«is, 
le  fils  de  leur  commandant;  entre  les 
Saces,  un  simple  cavalier,  dont  le  cheval 
devança  les  autres  de  presque  la  moitié 
du  drome. 

On  rapporte  que  Cyrus  lui  ayant  de- 
mandé s'il  voudrait  échanger  son  cheval 
contre  un  royaume  ;  Non  certes  ,  ré- 
pondit-il; mais  je  le  donnerais  volomtprs 
pour  acquérir  l'amitié  d'un  brave  hom- 
me.— Eh  bien,  repritCyrus,  jeveuxie 
montrer  un  endroit  où  lu  ne  pourrais 
rien  jeter,  même  les  yeux  fermés,  sans 
toucher  un  brave  homme. —Mortro- 
le-moi  cet  endroit,  Seigneur,  répartit  le 
jeune  Sace,  afin  que  j'y  lance  cette 
motte  de  terre;  et  en  disant  cela,  il 
la  ramassait.  Cyrus  lui  montra  le  lieu 
oîi  était  la  plus  grande  partie  de  ses 
amis  :  le  Sace  fermant  les  yeux ,  y  jette 
sa  motte,  et  atteint  Phéraulas,  qui  exé* 
entait  une  commission  du  prince.  Phé- 
raulas Frappé,  loin  de  tourner  la  tête, 
continua  d'aller  oii  son  devoir  l'appe- 
lait. Le  jeune  homme  ouvrant  les  yeux, 
demanda  qui  il  avait  touché.  Aucun 
de  ceux  qui  sont  id,  dit  Cyrus.  —  En- 
core moins,  répliqua  le  Sace,  quelqu'un 
de  ceux  qui  n'y  sont  pas. — Cependant, 
r^rtil  Cyrus,  c'est  celui  que  tu  vois 
courir  à  cheval  avec  tant  de  vitesse, 
par-delà  les  chars.  —  Comment  ne  s'esl- 
il  pas  même  retourné?  —  Il  paratt  que 
c'est  un  fou  ,  répondit  Cyms.  Le  Sace 
part  ansutdt  pour  voir  qui  il  avait 
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frappe  :  il  trouva  que  c'éiatt  Pliéraulas, 
(]uî  avait  la  Itarbe  pleine  de  terre,  et 
inondée  du  sang  qui  lui  coulait  du  nez, 
où  ii  avait  reçu  le  coup.  Tu  as  donc 
éxé  frappé,  lui  dit  le  jeune  homme  en 
l'abordant?  —  ïu  le  vois.  — Ol»  étant, 
je  te  donne  mon  cheval.  —  Et  à  propos 
de  quoi,  répartît  Phéraulas.  Le  Sace 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  ,  et 
ajouta  :  Je  vois  bien  que  c'est  un 
brave  hoinine  que  j'ai  louché.  —  Tu 
aurais  mieux  fait,  reprit  Phéraulas ,  de 
donner  ton  cheval  à  un  plus  rictie  que 
moi;  je  l'accepte  néanmoins,  et  je  prie 
les  Dieux  qui  unt  permis  que  lu  m' aies 
frappé,  de  me  mettre  en  élut  de  faire 
que  tu  ne  le  rcpenies  pas  de  ion  pré- 
sent :  monte  sur  mun  cheval,  coniinua- 
t-il,  et  retourne  à  ton  poste;  j'irai 
incessamment  te  rejoindre,  lis  firent 
ainsi  l'échange  de  leurs  chevaux.  Parmi 
les  Cadusieos,  Raihouice  remporta  le 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  course 
de  chars,  après  laquelle  on  dislriliua 
aux  vainqueurs,  des  bœuts  pour  réga- 
ler leurs  amis ,  et  un  certain  nombre  de 
coupes  :  lui-même  il  voulut  avoir  un 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à  Phéraulas ,  en 
récompense  du  bel  ordre  qu'il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Cette  marche  pom- 
peuse ,  imaginée  par  Cyrus ,  se  renou- 
velle chaque  fois  que  le  roi  de  Perse 
sort  es  cérémonie,  excepté  qu*on  n'y 
mène  point  de  vîciimes,  quand  il  ne 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  éiaot  Hnrs , 
on  reprit  le  cbemin  de  la  ville  :  ceux 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s'y  reti- 
rèrent, les  autres  retonmèrent  à  leur 
quartier. 

Quant  à  Phéraulas ,  il  invita  le  cava- 
lier Sace  qui  lui  avait  donné  son  cheval , 
i  venir  loger  chez  lui,  et  le  coml^  de 
présens.  A  la  fm  du  souper,  ayant  rem- 
pli les  coupes  qu'il  avait  reçues  de  Cy- 
rus, il  but  ù  )a  samé  de  son  h4ie,  et 


les  lui  donna.  Le  Sace,  étORDé  de  la 
magnificence  et  de  la  quantité  de  moi- 
bles,  de  lapis,  qu'il  voyait  chez  Pbé- 
raulas ,  ainsi  que  de  srai  nombreux  do- 
mestique :  Sans  doute ,  Phéraulas ,  tu 
étais  en  Perse  un  des  citoyens  les  plus 
riches?  —  Dca  plus  riches?  j'étais  au 
contraire  de  ceux  qui  vivent  du  travail 
de  leurs  mains.  Dans  mon  enfonce,  mon 
p^re  qui  me  nourrissait  difficilement  àa 
sien,  m'envoya  aux  écoles  destinées ap 
premier  âge  :  devenu  adolescent,  comn:e 
il  ne  pouvait  me  nourrir  sans  que  je  tra- 
vaillasse, il  m'emmena  aux  champs,  ci 
me  mit  à  l'ouvrage.  Je  l'ai  nourri  à  m;)n 
tour,  Kint  qu'il  a  vécu,  en  cultivant  m 
ensemençant  un  très  petit  héritage  qui , 
loin  d'être  ingrat,  se  monirait  au  con- 
traire singuhèrement  juste  :  il  me  rcf 
dait  avec  un  peu  d'intérêt,  b  sement-e 
que  je  lai  avais  confiée;  qoe^quefuis 
même  il  reodaii  généreusement  le  dou- 
ble. Voilà  comme  je  vivais  dans  mua 
pays.  Tontes  ces^  richesses  que  tu  vois, 
je  les  liens  de  la  libéralité  de  Cyrus.  — 
Que  je  te  trouve  beurenx ,  s'écrà  le 
Sace,  surtout  parce  que  ta  as  élé  pau- 
vre avant  que  d'éire  riche  !  je  m'inugiae 
qu'ayant  éprouvé  la  disette,  Ui  goùus 
beaucoup  mieux  le  plaisir  de  i'aboih 
dance.  —  Tu  crois  donc  que  mcn  bai- 
lleur s'est  accru  en  proportion  de  na 
forlune?  Ignores-tu  que  je  n'ai  pas  plu 
de  plaisir  à  manger,  à  boire,  ù  dormir, 
que  je  n'en  avais  éiant  pauvre?  Ce  que 
je  gagne  à  ma  nouvelle  fortune,  c'est 
d'avoir  plus  de  choses  it  garder,  |du6  de 
gens  à  payer,  d'être  embarrassé  de  plus 
de  soins.  Une  foule  de  valets  me  deman- 
dent les  uns  du  pain,  les  autres  du  vin, 
d'auires  des  habits  ;  plusieors  ont  besoin 
du  secours  des  médecins  :  cdui-d  m'ap- 
porte les  resles  d'une  breèis  dédiirée 
par  les  loups;  celui-là  vient  m'aonoDcn* 
que  mes  boeufs  sent  tombés  daa»  un 
prédpice,   ou  qu'une  maladie  mra^c 


,dbyGoogle 


mes  troupeaux  :  en  sorte  que  mes  ri- 
chesses me  causent ,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, bien  plos  de  souci  que  je  n'en  avais 
dans  le  temps  de  ma  médiocrïlé.—  Hais 
du  moins ,  quand  tes  biais  sont  en  ban 
état,  la  vue  de  ton  opulence  te  dooDe 
un  plaisir  que  je  ne  (wis  avoir.  —  Sache 
qu'il  n'est  pas  aussi  agréable  de  possé- 
der (ju'il  est  affligeant  de'  perdre  ;  et  tu 
compi-endras  que  je  dis  n'ai ,  si  tu  ré- 
fléchis que  parmi  les  ricbes  il  n'en  est 
pas  un  seul  que  le  pbisir  de  b  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes, 
lu  n'en  verras  pas  un  que  le  chafjfnu 
n'empêche  de  dormir.  —  Soit,  répliqua 
le  Sace;  mais  aussi  tu  ne  verras  per- 
sonne que  le  plaisir  de  recevoir  ne  tienne 
éveillé.  —  J'en  conviens;  et  j'avoue  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu'il 
l'est  d'acquérir,  les  riches  seraient  sans 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  : 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  de  gran- 
des dépenses  pour  le  service  des  Dieux, 
pour  (Âliger  ses  amis ,  pour  recevoir  ses 
hdtes;  et  quiconque  aime  l'argent,  est 
fort  affligé  de  le  dépenser.  —  Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gent-là ,  reprit  le 
Sace:  selon  moi,  le  bonheur  de  celui 
qui  a  beaucoup,  consiste  à  beaucoup 
dépenser.  —  Par  tous  les  Dieux ,  dit 
Phéraolas,  pourquoi  ne  ferais- tu  pas 
sur-le-champ  notre  bonheur  à  tous 
deux?  Prends  tout  ce  que  je  postîède, 
useS'^n  à  ton  gré;  nourrisHnoi  seule- 
ment comme  ton  hôte,  et. à  moins  de 
frais  encore  :  il  me  suffira  que  tu  par- 
tagea avec  mm.—  Tu  plaisantes, —  Non, 
je  l«  le  jure .  je  parle  sérieusement  :  je 
Bie  charge  de  )Aui  d'obtenir  de  Cyrus 
qu'il  te  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d'aller  i  l'armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  îd  des  biais  que 
je  t'abandonne  :  j'agis  en  oda  autant 
pour  mon  inlà^  que  pour  lo  tien.  Si 
par  num  tèle  auprès  du  prince,  je  mé- 
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rite  de  nouveaux  Lienfaiis,  si  je  l^is 
quelque  butin  h  la  gueire.je  te  l'ap- 
porterai pour  accroître  les  possessions. 
Dâivre-iiioi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras; lu  nie  rendras  un  grand  S4H-- 
vice,  et  Cyrus  l'en  saura  gré.  L'accoitl 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté. 
L'un  se  Crut  heureux  d'être  le  malLre  do 
tant  de  richesses  ;  l'autre  s'esiîma  plus 
heureux  encore  d'avoir  un  intendant  qui 
lui  procurât  le  loisir  de  satisfoire  ses 
goûts. 

PhéranLàs  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  :  rien  ne  lui 
puraissajt  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  11  regai'- 
dait  l'homme  comme  le  plus  tiensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
Qu'un  homme,  disait-il,  sadie  que 
vous  dites  du  bien  de  lui ,  il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  l'obligez,  il 
s'empresse  de  vous  payer  de  retour  ; 
témoignez-lui  de  ht  bienveillance,  il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu'entre 
tous  les  animaux  l'homnie  se  distingue 
par  la  piété  filiale,  par  les  devoirs  qu'il 
rend  k  ses  parens  pendant  leur  vie  et 
après  jeur  mort.  En  un  mot,  Phéi-aulas 
pensait  que  de  tous  les  éircs  vivans, 
l'homnie  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  'Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  affaires ,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis,  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  dont  il  pou.- 
vait  disposer  it  sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
maji  Ptiéraulas ,  qui  apportait  toujours  : 
Phérauias  aimait  le  Sace ,  qui  était  Wa- 
jours  prêt  à  recevoir,  et  qui  malgré  le 
surcroît  de  soins  qu'eniminait  l'aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C'est  ainsi  qu'ils  vécu- 
rent ensemble. 

CuAp.  4.  Les  sacrifices  achevés,  <]j- 
rus  voulant  célébrer  sa  victoire  par  un 
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feslin ,  invita  ceux  de  se»  unîB  en  qai 
il  Voyait  un  respect  miiki  d'amour,  et  le 
plu&  de  zèle  pour  l'accroissement  de  son 
autorité  :  il' invita  aiisai  le  mède  Arta- 
base ,  rarménieD  Tigraoe ,  le  chef  de  la 
cavalerie  byrcaniouie,  et  Gobryas.  A 
r^rd  de  Gadaus ,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 
le  délaU  de  l'ialéneur  du  palais  roulait 
«irlui,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  h  sa  iab\e,  il  ne  s'y  meliait 
point,  et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  cinxmsunce,  Gadaïas  mangeait 
avec  le  prince,  qui  aimait  sa  socîélé  :  il 
eu  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distiDclion  si  honorables,  qu'il  était  ex- 
tréfflunent  considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  fur«it  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard;  il 
fit  asseoir  à  sa  gauche ,  comme  la  pai^ 
tie  du  corps  qu'a  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  ses  amis,  le  second  à  sa 
droite,  le  troisième  à  gaucbe,  le  qua- 
trième h  droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

11  croyait  utile  de  marqua*  publique- 
ment par  là  les  degrés  de  son  estime. 
En  eflel,  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennoit  ni  préférences  ni  ré- 
compenses :  lorsqu'tm  voit  au  contraire 
les  i^us  vertueux  être  les  mieux  traités. 
tous  s'efibrcent  à  l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C'est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  servît 
à  désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Hais  les  i^aces  n'étaient  pas  données  à 
p^péluile  :  il  régla  par  une  loi ,  que  les 
belles  actions  lèveraient  aux  plus  hono- 
iabie$>  et  que  le  rel&diemcnt  en  ferait 
descendre.  De  plus,  rbcumcurdu  rang 
n'^t  pwnl  un  stérile  avantage  ;  le 
prince  aurait  eu  bonté  que  celui  à  qui 
il  assignait  le  premier  rang,  n'eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  ràgle- 


aojoard'hui  comme  an 
temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  ta  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie :  mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnemeot 
qu'an  homme  révéla  de  l'autorité  su- 
prême ,  loin  de  se  réserver  les  f4ats  qui 
étaient  de  son  goàt ,  s'empressât  d'invt- 
ler  ses  Gcnvives  à  les  partager  avec  lui  ,- 
qu'il  fît  même  porter  à  ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  phûûr.  Remarquant  eosuilc  que 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  dîHiérens  cAiés  tout  ce  qu'on 
desservait  (  et  la  desserte  était  grande  '  : 
Jusqu'à  présent,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dan 
l'art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
Dieux,  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-41  bien 
plus  doux,  répartit  Cyrus ,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
taleos  militaires, —  Comment  cela?  — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  haUleté  à  U 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  anx  bom- 
mes  ;  et  pour  montrer  qu'on  est  bo- 
main ,  il  ne  faut  que  leur  faire  do  bien. 

Quand  les  convives  furent  nn  pea 
échauFTés  par  le  vin ,  Hystaspe  dit  A  Cy- 
rus ;  Seigneur ,  ne  trouverais  -  tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qni 
m'intéresse?  —  Je  te  saurais  an  con- 
traire mauvais  gré  de  me  câer  ce  que 
lu  aurais  envie  de  me  dire. — Cela  élut, 
dis-moi,  je 'te  prie,  si  tontes  les  fois 
que  tu  m'as  mandé,  je  ne  suis  pas  venu  ? 
—  Que  dis-tu  là?  — T'ai-je  obéi  non- 
chalamment ?  —  N<n.  —  ITas-tu  donne 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécnlé  ? 
— Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre. — H'as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  ans 
empressement,  mais  sans  friaisir?  — 
Non ,  jamais.  —  Au  nom  des  Dieux ,  que 
l'a  fait  Cbrysante  pour  avoir  <d>tettu  une 
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place  plus  honorable  que  la  mienDe  ?  — 
Te  le  dirai-je?  —  Assurément.  —  pi  loi 
à  ton  tour,  ne  le  fùcheras-tu  pas  si  je  te 
parie  francbement  ?  —  Je  sem  fort 
aisCj  au  contr^re,  de  voir  (]ue  tu  ne 
m'as  point  fait  d'injustice. 

Eh  bien,  dit  Cyms,  sacbe  d'abord, 
que  Chrysante  n'attendait  pas  qu'il  fiU 
mandé  ;  il  me  prévenait  cbatiue  fois  qne 
le  bien  des  a^res  l'exigeait  :  Chry- 
sante ne  se  bornait  pas  à  exécuter  mes 
ordres;  il  foisaitde  lui-même  tout  ce 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire  :  soupçoonail-il  que  je 
désirasse  de  leur  fiiire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'éiait  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
rai»-je  pas  dire  après  cela,  qu'il  m'a 
souveni  mieux  servi  que  je  ne  me  ser» 
vais  moi-même?  J':^iiierai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu'il  a , 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  Jk  me  procurer  de  nouveaux 
avantages  :  enfin  ceqni  m'arrive  d'heu- 
reux ,  lui  cause  fAas  de  joie  qu'à  mi 

—  Par  JuDOQ  1  je  suis  ravi  de  t'avoir 
fait  ma  question, — Pourquoi?  —  Parce 
que  je  vais  m'eftbrcer  d'imiter  Chry- 
sante :  un  seul  point  m'embarrasse;  à 
quds  signes  verrit-t-OD  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je,  battra^e 
des  mains?  que  faut-il  que  je  fesse? 
Que  tu  danses  à  la  perse,  répondit  Axia- 
base.Sur  cela,  l'assemblée  se  mit  à  rire. 
Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
ms adressant  la  parole  à  Gobryas  :  aDis- 
moi,  Gobryas,  serais-tn  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à  quelqu'un  de  ceux  que 
ta  vois  id ,  que  tu  ne  l'étais  quand  tn 
Tins  nous  Joindre  pour  la  première  fois? 
Faut-il  aas«,  demanda  Gobryas,  que 
je  le  parle  sincèrement  ?  —  Sans  doute  ; 
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ce  sérail  mal  répondre  à  une  question , 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujuurd'huî 
beaucoup  plus  volontiers  à  ce  marti{;p. 
—  Pourrais-tu  m'en  dire  lo  motif?  — 
Assurément.  —  Expliqne-ioi.  —  C'est 
qu'alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
que  leur  constance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans  les  dangers;  an 
lieu  que  je  connais  à  présent  leur  roo- 
dération  dans  la  prospérité  :  or  il  est 
plus  difficile ,  selon  moi ,  de  rencon- 
trer une  homme  capable  de  soutenir  la 
bonne  fortune,  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise  ;  l'une 
pour  l'ordinaire  engendre  l'orgueil  , 
l'autre  inspire  toujours  la  modeslie. 
Enteods-tu,  Hystaspe,  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas  ?  —  Oui ,  seignt^ur  ; 
et  s'il  tient  souvent  de  pareils  discours, 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  h  mes 
regards  quantité  de  vases  précieux.  J'ai 
mis  par  écrit,  répariil  Gobryas,  plu- 
sieurs maximes  du  même  genre ,  dont 
je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma  fille. 
Quant  il  mes  vases,  puisque  tu  parais 
en  fiaîre  peu  de  cas,  je  ne  sais  si  je  ne 
dois  pas  les  donner'  à  Chi'vsante ,  qui , 
aussi  bien ,  t'a  déjà  enlevé  ta  place.  Cy- 
rus prenant  la  parole  :  Hystaspe,  dit-il, 
et  vous  tous  qai  êtes  id ,  quand  vous 
voudrez  vous  mtrier,  adressez  -  vous  à 
mot;  vous  verrez  comment  je  vous  ser- 
virai. Et  ceux  qui  voudraient  marier 
leurs  filles ,  reprit  Gobryas ,  à  qui  fau- 
dra-t-il  qu'ils  s'adressent?  Encore  à  moi, 
répondit  Cyrus  ;  j'ai  pour  cela  un  talent 
particulier.  Qoel  est  ce  talent ,  deoiandl 
Chrysante?  —  Celui  d'assortir  les  ma- 
riages. De  grfkce,  dis -moi,  répliqua 
Chrysante,  quelle  serait ,  à  ton  avis,  h 
femme  qui  me  conviendrait  le  mieux? 
—  Il  faudrait  d'abord  qu'elle  fût  de  pe- 
tite tiûlle,  parce  que  tu  es  petit  :  si  lu  la 
prenais  grande,  et  que  tu  voulusses 
48 
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l'embrasser  lursqu'elle  serait  ileltuut,  lu 
serais  obligé  do  sauter  comme  un  pttit 
chien.—  ExceilMile  prévoyance,  d'au- 
tant plus  que  je  suis  mauvais  sauteur. 

—  Il  iàodrait  qu'elle  eût  le  nez  camus. 

—  Pourquoi?  —  Parce  que  le  lien  est 
aquilin,  el  que  ces  deux  espèces  de  nez 
s'ajustent  parlailement  ensemble.  —  Ne 
penses-tu  pas  aussi  qu'à  présent  quej'iii 
iHen  soupe ,  il  me  fîaiidrait  une  femme  6 
jeun?  —Sans  doute  ;  car  un  ventre  plem 
devient  pointu ,  un  ventre  vide  est  ca- 
mus. Pourrais-tu  nous  dire,  repartit 
Chrysante,  quelle  femme  conviendrait 
le  mieux  à  un  prince  d'un  caractère  ex- 
trêmement froid?  Cyrus  et  tous  les  con- 
vives rirent  beaucoup  de  celte  question  : 
on  en  riait  encore  quand  Hystaspe  dit 
au  prince  :  Seigneur,  de  ta  royauté  je 
n'envie  qu'une  seule  cbose.  —  £h  quoi? 

—  Le  secret  que  tu  as ,  froid  comme  tu 
ea,  de  fture  rire  ks  autres.  —  Tu  don- 
nerais donc  beaucoup  pour  que  lu  fus- 
ses l'auteur  de  ces  plaisiuiteries,  et 
qu'on  pât  dire  à  celle  k  qui  tu  veux 
plaire,  que  tu  as  te  même  latent?  •  Its 
«'égayaient  ea  F^aisaniant  de  la  sorte. 

Après  cette  conversation,  Cyrus  fit 
pr^nt  à  Tigrane.de  pluûeurs  bijoux 
nonr  sa  féoune,  en  considération  de  ce 
qu'elle . avait  courageuseiaent  suivi  son 
mari  à  iaguerre.Udonna  un  vased'orau 
mède  Artal)asc,  et  nu  cheval  au  prince 
hyrcanien,  outre  un  grand  nombr»;  d'ef- 
Sets  préôeuTL-  Quanta  toi  ,  Gobri3s,je 
te  donnerai  un  mari  pour  ta  fille.  C'est 
donc  moi,  dit  Hysia^,  que  tu  lui  donne- 
ras ,  «fin  que  je  devienne  possesseur  des 
écrits  de  Gobryas.  As~tu ,  reprit  Cyrus, 
un  bien  qui  réponde  à  celui  de  sa  fille  ? 
—Oui ,  certainement ,  et  beaucoup  plus 
considérable  que  le  sien.  —  Où  esl-il  ce 
bien?  —  là  niâme  où  tu  es  assis,  puis- 
que u  m'aknes.  Ce  trésor  me  suffit,  dit 
Gobryas;  et  tendant  la  main  ver»  Cy- 
rus :  Seigneur^  ajouta  't-îl,  donne  -  lui 


Boa  fitte;  je  raccepfé  pour  g^endre.  Cv- 
nis  prit  !a  main  d'Hyslaspe,  et  la  mit 
dans  celle  de  Gobryai,  qui  la  reçin.  Tl 
fit  ensuite  Jk  llyslaspe  de  magnifiques 
présens,  pour  les  envoyer  h  sa  mai- 
tresse;  et  tirant  à 'lui  Chrysante,  il 
l'embrassa.  Ah!  sngnenr,  dit  Artabase, 
la  coupe  que  j'ai  reçue  de  toi,  et  le  don 
que  tu  viens  de  iaire  ù  Chrysante,  ne 
sont  pas  du  même  imitai.  Je  t'en  fin^i 
un  paral,répartit  Cyrus.  Quand,  de- 
manda Artabase?  Dans  trente  ans,  ré- 
pondit  le  prince.  Prépare-toi  à  me  tenir 
parole,  reprit  Artabase;car  je  compte 
bien  eo  attendre  l'effet,  et  ne  pas  moa- 
rjr  avant  que  in  t'aies  acquittée.  >  Ainsî 
se  termina  le  soupo-  :  tous  s'éiant  levés, 
Cyrus  se  leva  aus»,  et  les  accomp3{pia 
jusqu'à  la  porte. 

Le  lendemain  il  raivoya  dans  leur 
pays  tous  les  allies  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti ,  excepté  oeox 
qui  préférèrent  s'établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  poor  la  frfnpart  éiaîefK 
Mèdee  ou  Hyrcaniens,  {^tinrent  dfs 
terres  et  des  raaig(H>s  que  leurs  descen- 
dans  possèdent  aicore.  Les  antres  qni 
aiotërent  mieux  s'en  aH^*,  furent  com- 
blés de  prés^is;  et  tous,  tant  soMaii 
qu'(^ciers,  fnrem  contens  de  la  gësê- 
rosilé  du  prince.  Il  fit  ensuite  disaâiWT 
h  ses  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes,  ctHumenrant 
par  les  myriarqnes  et  par  les  officien 
attachés  h  sa  personne ,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leui-s  servicea.  La  disuv 
bution  du  reste  fiit  confiée  aux  myriSF^ 
ques;  pour  être  partagée  suivant  b  ri^ 
observée  h  leur  ^anl  ;  chacun  des  dKfe 
donnait  1  ses  iniiârienrs  la  portioa  tfm 
lear  revemit;  ainsi  de  soite,  de  grade 
en  grade,  jusqu'aux  sicamitrs,  q«  fi- 
rent la  répartition  à  leurs  soldats,  sdan 
te  mérite  de  chacnn  ;  de  sorte  (p« 
ions  furent  partagés  avec  justice.  Cette 
grande  libéralité  lit  parla-  diversematl. 
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II  faat,  disaient  les  un3,^ue  lu  jtrincc 
ait  des  ricbesses  immenses,  puisqu'il 
fiait  Â  chacun  de  nous  des  dons  si  consi- 
dérables. Quelles  richesses  peul-il  avoir, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu'il  n'est 
pas  d'humeur  à  thésauriser,  et  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy- 
rus ,  informé  de  ce  qu'où  disait  de  lui 
et  de  ce  qu'on  en  pensait,  assembla, 
outre  ses  amis,  tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  uécessaire,  et  parla  en  ces 
termes  : 

«  Chers  compafjnoiis ,  j'ai  vu 
B  gens  qui  veulent  paraître  plus  riches 

>  qu'ils  ne  aaat;  ils  croient par-lik  s'at- 

>  tirer  plus  de  considération  :  mais  il 

>  leur  arrive  précisément  le  costi'aire 

>  car  quiconque  affecte  l'i^ulmce ,  et 

>  n'aide  pas  ses  amis  en  raison  de  ses 
a  ifiu»dtes,  n'y  gagne  qu'une  réputation 

•  d'avarice  sordide.  D'autres  s'étudient 
a  à  cacher  leur  richesse  :  à  mon  avis  , 

•  c«ix-ci  ne  sont  pas  moins  inuUles  dans 
»  U  sociéié,  parce  que  leurs  amis  œé- 

>  mes ,  ne  conaaissant  point  leur  Sor- 

*  tooe ,  et  trompés  par  l'apparotce , 
a  n'osent  souvent  leur  découvrir  leurs 

>  besoins.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  est 
»  d'un  homme  loyal  de  laisser  voir  à 

>  découvert  ses  ricbesses ,  et  de  s'en 
B  servir  pour  signaler  sa  générosité.  Je 

*  veux  donc  «poser  à  vos  yeux  tout  ce 

>  que  je  possède:  je  vous  recdrai  comp- 
»  le  de  ce  que  je  ne  pourrai  vou|  mon- 

•  trer  >.  Aussitôt  il  leur  fil  voir  quan- 
tité de  riches  effets,  et  leur  désigna  les 
objets  qui  D'étaienl  pas  en  vue,  «  Vous 

>  devez  croire,  mes  amis  j  continua-t-il, 
B  que  tons  ces  biais  sont  à  vous  autant 

>  qu'à  moi  :  je  les  ai  amassés ,  non  pour 
»  les  dissiper ,  moins  encore  pour  les 
»  consumer ,  je  ne  le  pourrais  pas  ;  mais 

*  afin  d'avoir  toujours  de  quoi  rëcom- 
B  penser  les  belles  actions  ,  et  de  pou- 
B  voir  secourir  ceux  d'entre  vous  qui , 
■  se  irouvaot  dans  le  besoin,  auront 


■>  recours  à  moi  •.  Ainsi  parla  Cyrua. 

CnAP,  S.  Quelque  (empsoprèg,  voyant 
que  l'état  de  ses  affaires  it  Babylone 
lui  permettait  de  s'en  éloigner ,  il  fit  ses 
préparatifs  pour  alïer  en  Perse ,  et  com- 
manda qu'on  se  disposât  à  le  suivre. 
Qaoftd  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu'il 
jugea  lui  devoir  être  nécessaire ,  il  par- 
tit. C'est  ici  le  lieu  de  parier  de  l'ordre 
avec  lequel  une  armée  ai  nombreuse 
qampait  et  décampait,  et  de  la  célériié 
de  chacun  à  prendre  la  place  qu'il  devait 
occuper.  On  sait  que  quand  le  roi  de 
Perse  campe ,  tous  les  conrlisans  l'ac- 
compagnent, et  l(^nt  sons  des  tentes 
l'hiver  comme  l'éié. 

Cyrus  ordonna  d'abord,  que  l'en- 
irée  de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant ,  et  fixa  l'intervalle  qui  devait  la 
séparer  de  celles  des  doryphores.  U 
marqua  le-logement  des  bonlùgers  à  sa 
droite^  celtii  des  cnismiers  à  sa  gauche  : 
il  plaça  pareillement, à  sa  droite  les  clie- 
vaux,  à  sa  gauche. les  autres  béies  de 
somme.  Le  reste  iiit  réglé  de  manière 
que  chaque  troupe  reconnaissait  sans 
peine  le  lieu  et  l'espace  qui  lui  étaient 
destinés.  Quand  on  décampait ,  chacun 
ramassait  le  bagage  dont  il  devait  pren- 
dre soin,  d'autres  le  meitairat  sur  les 
bêles  de  somme.  Ceux  qui  les  condui- 
saient, se  rendaient  tous  en  même  temps 
aux  quartiers  qui  leur  étaient  assignés  , 
et  chargeaient  tous  en  même  tempe  ; 
d'où  il  arrivait  que  toutes  les  tentes  , 
soit  qu'il  faillit  les  dresser  ou  les  leverv 
n'exigeaioii  pas  plus  de  temps  qu'une 
seule.  11  en  était  de  atétue  pour  les  vi- 
vres :  comme  chaque  valet  avait  sa  iftcbe 
particulière,  il  ne  coulait  pas  plus  de 
temps  pour  tous  les  mets  que  pour  un 
seul.  Les  boulangers  et  les  cuisiniers 
a'éiajent  pas  les  seuls  à  qui  il  marqua 
des  places  commodes  pour  leur  travail  : 
en  distribuant  les  quartiers  aux  trou- 
pes, il  avait  égard  i  l'espèce  de  leur 
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armes  ;  «t  clia<|iie  corps  connalsBOit  si 
Men  le  lieu  qui  lui  était  indiqué,  qu'il 
«'y-  éudilissait  sans  jamais  se  méprendre. 

Gyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 
dfl  mettre  de  l'ordi-e  dans  une  maison 
particulière ,  pour  savoir  où  prendre  les 
choses  dont  on  a  besoin,  il  est  d'une 
bien  plus  gi-ande  conséquence  d'avur  à 
la  ^erre  celle  même  attention  pour 
-l'emplacement  des  difiEerenies  troupes  , 
par  la  raison  que  plus  les  occasions 
-d'agir  dépendent  du  moment ,  plus  il  y 
a  de  danger  à  ne  les  pas  saisir  quand 
elles  se  présentent.  Il  savait  d'ailleurs 
que  les  {rrauds  succès  sont  le  fruit  de  la 
célérité  à  profiler  de  l'instant  favoraUe. 
Tels  étaient  les  motih  qui  le  rendaient 
si  attoitif  à  ces  dispositions. 

Chaque  fois  qu'il  campait ,  on  tendait 
d'abord  son  pavillon  au  milieu  du  camp, 
<^mme  le  lieu  le  moins  exposéà  l'insulte. 
Auton-  de  sa  tente  étaient ,  suivant  sa 
pratique  ordinaire ,  ses  amis  les  plus 
al^d^  :  îmmédiaiemeiit  après  eux  ,  les 
cavaliers  formaient  uu  cerde  avec  les 
conducteurs  des  chars ,  qu'il  croyait 
devoir  placer  dans  l'endroit  le  phis  sûr , 
parce  que  ne  pouvantovoir  leurs  armes 
sous  la  main,  il  leur  làllait  du  temps 
pour  se  meitre  en  état  de  défense.  Les 
pehastes  svaieni  leurs  quartiers  à  la 
dnHle  et  ù  la  gauche  tant  de  sa  tente  que 
de  la  cavalerie  ;  les  archers ,  partie  à  la 
léte,  partie  k  la  queue  des  cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
grands  boudrers,  formaient  autour  du 
camp  sne  enceinie-semblable  à  une  forte 
muraille,  poor  soutenir ,  en  cas  d'at- 
tMine ,  les  premiers  efforu  de  l'ennemi , 
et  donner  à  la  cavalerie  le  temps  de  s'ar- 
mer. Les  hoplites  ainsi  que  t»  pdtastes 
et  les  archers,  reposaient  dans  les  rangs  ; 
afin  que  d'une  part ,  les  hopUtes  se  trou- 
vassent en  état  de  r^musser  les  ennemis 
s'ils  cherchairât  à  surprendre  le  camp 
pendant  la  nuit ,  et  que  de  l'autre ,  k» 
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gens  de  trait  défendissent  les  hopliif«  , 
en  lançant  leurs  flèches  et  leurs  dards 
contre  ceux  qui  s'approdieraienL 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière ;  et  de  même  que  des  serviteurs 
inielligens  connaissent  dans  une  ville  In 
maisons  de  plusieurs  citoyens ,  surtout 
des  plus  considérables,  les  aides-decauip 
de  Gyrus  connaissaient  tellement  les  tra- 
tes  et  les  enseignes  des  prindpanx  offi- 
ciers, que  s'il  avait  besoin  de  quelqu'un, 
ils  ne  cherdiaientpùnt,  ils  couraient 
par  le  chemin  le  |Jus  court.  Comme 
chaque  nadon  avait  son  quartier  à  pan, 
on  remarquait  aisément  où  les  ordres 
resiaient  sans  exécution.  Gyms  pensait 
qu'avec  ces  dispositions,  si  rennemï  în- 
suliail  son  camp ,  de  nuit  ou  de  jour,  il  y 
tomberait  comme  dans  une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerre,  â 
savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  ai  li- 
gne lorsqu'elle  est  en  colonne,  chançer 
l'ordre  de  la  batiùUe,  suivant  que  l'en- 
nemî  se  montre  à  droite  ou  à  gauche ,  on 
par  derrière  :  il  eslimatt  qu'il  n'est  pas 
moins  essentiel  -de  savoir  diviser  ses 
li'oupes,  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent ,  les  distribuer  dans  les  poâes  les 
plus  avantageux ,  et  hâter  ù  propos  leur 
marche  jaour  prévenir  l'ennemi.  Cétail, 
à  son  avis,  la  réunion  de  ces  direnes 
parties  qui  "Constituait  l'habile  génénl: 
il  n'en  négligeait  aucune.  Dans  les  mar- 
ches il  variait  ses  ordres  suivani  les  con- 
jonctures; mais  dans  les  campemens, 
il  changeait  rarement  l'ordonnance  daa 
je  viens  de  parier. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  b 
Hédie,  Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
C)-axare.  Après  les  ptcmiers  eœbrasse- 
mens ,  il  dît  à  son  onde  qu'il  lui  mit 
réservé  un  palaisdans  Babylone,  afin 
qu'il  y  trouvât,  quand  il  voudrait  alfef 
en  Assyrie,  une  habitation  dont  il  H' 


,dbyGoogIe 


LA   CVROltKlltE , 

le  maître.  Ea  même  umps  il  lui  ofFi-it 
des  pi-ésens  d'un  grand  prix.  Cyaxare 
1<'S  ayant  acceptés,  fit  présenter  à  Gy- 
lus ,  par  sa  fîlle ,  une  couronne  d'or, 
Ous  biticelets,  un  collier,  et  une  su- 
IMfilie  rube  médique.  Pendant  que  ht 
^oune  prbcesse  couronnait  Gyriis:  C'est 
uia  fillf!,  dit  Cyaxare;  je  vous  la  donne 
[ii)ur  femme;  votre  père  épousa  de 
Oiéme  b  fille  de  mon  père,  de  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  cette  eniïint 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
voti-e  jeunesse:  si  quelqu'un  alors  loi 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari, 
elle  répondait,  Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dut  la  Hédie  lonte  entière,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  légitime.  Ainsi  parla 
Cyaxare.  Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  l'alliance,  de  la  personne,  de  la 
dot;  mais  je  veux,  avant  de  vous  ré- 
(tundre,  avoir  le  consratement  de  mon 
[>ère  et  de  ma  mare.  Cependant  il  fit  à 
la  prtDoesse  les  présens  qu'il  crut  lui  de- 
voir plaire  davantage  ainsi  qu'à  Cyaxare, 
gl  reprit  ensuite  la  route  de  la  Perse. 

Quand  i!  fut  arrivé  sur  la  frontière , 
il  y  laissa  le  gros  de  son  armée ,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis ,  suivi 
(l'une  grande  quandté  de  bétail  tant. 
pour  les  sacrifices  qne  poar  le  fiestin 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à  la  nation , 
et  chaîné  de  présens  pour  son  père, 
pour  sa  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
inafpslrais ,  pour  les  vieillards  et  les  ho- 
motimes.  Tous  les  Perses ,  hommes  et 
femmes,  eurrat  part  h  ses  lai^fesses. 
i>es  rois  ses  successeurs  ioùicnt  encoi« 
aujourd'hui  sonexemi^,  toutes  les  fois 
(jti'ils  visitent  la  Perse.  Après  cette  dis- 
tribution, Cambyse  convoqua  une  as- 
semblée des  anciens ,  et  des  principaux 
niajjistrats ,  à  laquelle  il  invita  Cyrus, 
et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Voils  savez  tous ,  vous  mes  sujets , 
>  vous  mon  fils,  avec  quelle  iL'ndresse 
a  je  vous  aime.  Ce  senlinienl  que  je  vous 
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dois,  à  vous  Perses,  comme  votre 
roi ,  à  vous  Cyrus.,  comme  votre  père, 
me  porte  à  vous  proposer  des  réfle- 
xions que  je  crois  relatives  à  vos  ïn- 
tér^s  ctHnmnns.  Si  nous  jetons  les 
yeux  sur  le  passé  ,  il  est  certain  qne 
c'est  vous ,  Perses ,  qui ,  en  fornlaat 
une  armée  dont  vous  confiÂies  le  com- 
mandement à  Cyrus,  avez  été  les  pre- 
miers artisans  de  sa  grandeur  :  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  Cyrns 
qui,  avec  son  armée  et  l'assistance 
des  Dieux ,  a  rmdu  votre  nom  célèbre 
dans  l'univers  et  rempli  l'Asie  de  vo- 
tre gloire  ;  que  c'est  par  lui  qu'ont  été 
.enrichis  les  braves  qui  ont  servi  sous 
ses  ordres  ;  que  c'est  lui  qui  a  stipen- 
dié et  nourri  vos  soldats  ;  qu'enfin 
c'est  lui  qui  en  établissant  lAi  corps  de 
cavalerie  nationale,  a  mis  les  Perses 
en  état  d'être  toujoui-s  les  maîtres  en 
rase  cAupagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vous  êtes  liés  ensemble 
par  des  obligations  réciproques,  votre 
bonheur  mutuel  s'aocroitra  de  joui-  ea 
jour  :  mais  si,  vous  Cyrus,  enfiéde 
votre  fortune,  vous  voulez  gouverner 
tyranniqucment  les  Perses  ,  comme 
un  peuple  conquis;  si  vous  Perses; 
jaloux  de  la  puissance  de  Cyrus,  vous 
diercèez  à  y  porter  atteinte ,  vous  ar-  ' 
réierez  vouA-mémes  le  cours  de  vos 
prospérités. 

»  Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer  pour  l'avenir 
de  nouveaux  avantages,  c'est  d'ofFiir 
aux  Dieux  un  sacrifice  en  commua  ; 
et  de  vous  promettre  en  leur  présence, 

vous  Cyrus,  que  si  quelqu'un  entre 

À  maiu  armée  dans  la.  Perse  ou  en- 
treprend d'en  détruire  les  lois ,  vous 

la  défendrez  de  toutes  vos  forces; 

vous  Perses,  que  si  quelqu'un  Gher-> 
cbe  à  d^uiller  Cyrus  de  l'empire, 

ou  à  détacher  de  son  ol>éissance  les 

nations  qu'il  a  soupiises ,  vous  vclaru. 
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>  à  son  Eceours,  au  premiw  ordiv  que 

•  vous  reoevrcs.  Au  reste  ,  moD  fat- 
»  tentioD  est  de  conserver  ce  royaume 

■  tant  que  je  vivrai  :  après  ma  mort , 

■  le  irAne  doit  apparleoir  à  Cyrus ,  s'il 

■  me  survit.  Ce  sei'a  lui  qui  offrira  pour 

■  vous  aux  Dieux ,  quand  ses  affaires 

■  l'appelieront  en  Perse,  les  sacrifices 

■  que  je  lair  oftre  aujourd'hui  :  lors- 
»  qu'il  sera  absent  de  ce  pays,  vous  ne 

•  pourrei  rioa  faire  de  mieux  que  de 

■  confier  ce  sacré  minisiëre  à  celui  de 
»  notre  race  que  vous  en  jugerez  le  plus 

■  àifptB,  «  Cyrus  et  les  ma^pstrats  des 
Perses  convinraat  unanimement'de  sui- 
vre les  conseils  de  Cambjse,  et  prirent 
les  Dieux  à  temoiu  de  l'engagemrat 
qu'ils  ccmtractaient.  Cet  accord  n'a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 
ni  de  ses  sujets. 

Bientôt  après  ,  Cyrus  quitta  la  Perse. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Hédic ,  i)  épousa, 
do  coBsentemenl  de  son  père  et  de  sa 
mère,  la  fille  de  C^'axare  :  on  vante  en- 
core aujourd'hui  la  beauté  de  cette  prin- 
cesse. Selon  quelques  écrivains,  celle 
qu'il  épousa  était  sœur  de  sa  mère 
mais  cette  nouvelle  mariée  eût  été  très 
vieille.  A  peine  les  noces  étaient  adie- 
vées ,  que  Cyros  partit  avec  son  épouse. 

Cbâp.  6.  Quand  il  fut  de  retour  à 
Bi^ylone ,  il  p«isa  qu'il  seraK  à  propos 
d'envoyer  des  satrapes  dans  les  pro- 
rinces conquises,  avec  cette  restriction 
que  les  gouverneurs  des  places-fortes 
et  les  chiliarques  détachés  en  différens 
postes  pour  veiller  à  la  sàretë  du  pays 
ne  recevraient  d'ordre  que  de  lui  seul. 
Il  preuait  cette  précaution ,  afin  que  si 
qwt^qnes  satrapes,  fiers  de  leurs  ri- 
cheasee  et  de  la  mnliilude  de  leurs  vas- 
saux, avaient  l'insolence  de  vouloir  se 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aussitôt 
en  tête  les  troupes  mêmes  de  leur  gou- 


Cctte  résolution  prise,  il  assembla  les 


principaux  chefs  pour  instruire  an\ 
<tui  seraient  pourvus  de  gouvememm, 
des  cotnlitions  auxquelles  ils  leor  se- 
raient confiés.  Selon  lui ,  ce  ré^rfement 
fUt  d'avance  ne  les  moriîfirait  poiai,' 
mais  si  on  attendait ,  pour  le  fûit , 
qu'ils  fussent  en  p08sesai<m  de  leurs  |ila< 
œs ,  on  les  blesserait ,  parce  qa'ilm 
ils  croiraient  que  c'est  par  défiance  qne 
l'on  restreiat  leur  ponvoir.  Lorsqa'Ss 
fitrent  assemUés ,  il  leur  paria  ainsi  : 
■  Hes  amis ,  nous  avons  Uùsse  des 

■  (pimisons  et  des  gouverneurs  dans  la 
»  villes  que  nous  avons  soumises.  En 
«  partant,  je  leur  ai  commandé  de  ga^ 

■  der  leurs  places  ;  et  comme  ils  oaisoi- 

■  vî  exactement  mes  ordres ,  je  ne  poil 

>  les  destituer  :  mais  il  me  paraît  aé- 

•  cessaire  d'envoyer  des  satrapes  dans 

>  les  provinces ,  pour  gonvemer  les  h*- 
nbitans,  lever  les  impôts,  payer  les 

•  garnisons ,  et  veiller  aux  affoires  de 

■  leur  département.  Il  me  parait  egale- 
B  ment  nécessaire  que  ceux  d'entre  toos 

>  qni  sont  établis  à  Babylone,  et  qoe^ 
»  pourrai  envoyer  dam  ces  proriDos 

•  pour  quelque  commission  panica^, 

•  y  aient  ea  propriété  des  terres  et  drs 

>  nuisons  ,  afin  qu'en  arrivant  ib  se 
V  trouvent  l<%és  cbes  eux ,  et  que  les 
B  tributs  nous  parvimnail  ici.  >  Cyrvs 
s'interrompit  pour  asàgner  à  plusieurs 
de  ses  fomiliers  des  maisuts  et  des  tu- 
saux  dans  la  plupart  des  villes  ctnqni- 
ses.  Ces  possessions  situées  en  diflEires- 
tes  contrées  de  l'empire  ,  appartiennral 
encore  aux  descaidans  de  ceux  A  qni 
elles  furent  données,  quoiqu'ils  demeu- 
rent babiluellement  à  ki  cour.  ■  Qunl 

■  au  choix  des  satrapes  pour  l'admiiiis- 
»  traiîon  des  provinces,  reprit  Cjtoj, 
»  mcffl  avis  est  qu'il  fiut  préfiàw  ceoï 
•>  que  l'on  croira  les  plus  soigneux  de 

•  nous  envoyer  ce  que  diaque  sol  pro- 
B  duit  de  meilleur  et  de  plus  beau ,  afin 
»  que  sans  sortir  de  dos  foyers  ncni 


,dbyGoogle 


LA  crHortotB,  ur.  vni. 


739 


u  pailtcipioiu  MX  Avantages  de  tous  les 
»  paya,-  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
•  nous  derons  les  défendre  l'ib  sont  at- 
•>  taqués.  ■ 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dis- 
iribuiL  les  gouvememens  à  ceux  de  ses 
amis  qui  les  désiraient,  aux  condliions 
anooDcëes.  Le  eb«x  tomba  sur  les  plus 
capables  :  M^fabyae  eut  l'Arabie ,  Ar- 
ubaift  la  Cai^adoce  ,  Ariacamas  la 
grande  Phrygîe,  Chrysante  la  Lyde  et 
VIoBÎe  ,  Adusius  la  Carie  ,  qui  l'a- 
vait eHe*mérae  demandé,  Pfaarauchus 
l'Éolide  et  la  Pfarygie  roisine  de  l'IIel- 
Icspont.  La  Cilicic,  Cypre,  la  Papbla- 
gonîc,  qui  avaient  suivi  le  prince  de 
leur  bon  gré  au  siège  de  Babylonne  , 
n'eurent  point  de  gouverneurs  perses  ; 
niais  on  les  assujettit  au  tribut.  Le  plan 
qu'alors  adopta  Cyrus,  subsiste  encore 
aojonrd'bui  :  les  garnisons  des  places- 
fories  smt  restées  jusqu'id  dans  la  dé- 
^ttodance  immédiate  du  roi;  c'est  lui 
qui  en  nomme  les  commandans,  et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur  ses  états. 

Avant  le  départ  des  satrapes,  Cyrus 
leur  recommanda  d'imiter,  autant  qu'ils 
pourraient,  b  conduite  qu'ils  lui  avaient 
vu  tenir;  de  former  d'abord,  tant  des 
Perses  qu'ils  avaient  avec  eux,  que  des 
alliés ,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con- 
ducteurs de  chars;  d'exiger  que  ceux 
qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
acman,  se  rendissent  assidûment  à  la 
porte  de  leurs  palais,  qu'ils  obserras- 
seot  la  tempérance,  et  vinssent  s'offrir 
d'eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qu'on 
voudrait  leur  ordonnor  ;  de  faire  élever 
leurs  enfans  sous  leurs  yeux,  comme  il 
le  pratiquait  dans  son  palais  ;  de  mener 
souvent  &  la  chasse  les  hommes  faits 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
iretentr  .dans  les  exercices  militaires  ot 
tie  5*y  entretenir  ciix-mt^irii». 

Celui  d'entre  vous,  ajouia-l-U,  qui. 


relativement  à  ses  iaoulit^,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars ,  la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami ,  comme  un  ferme 
soutien  de  l'empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi ,  les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  :  que 
votre  table  soit,  comme  la  mienne,  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d'abord  votre  maison ,  et  que 
ensuite  vous  puissiez  y  recevoir  vos 
amis,  et  donner  à  ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion, en  les  y  admettant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bétcs  fauves  : 
faites  de  l'exercice  avant  vos  repas,  et 
ne  souffrez  point  qu'on  donne  à  manger 
à  vos  chevaux  qu'Ûs  n'aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte  la 
condition  humaine ,  je  ne  pourrais,  seul, 
vous  défendre ,  vous  tous  et  vos  biens  : 
s!  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur  et  de 
celle  de  mes  braves  compagnons,  il  faut 
aussi  que  voos  me  secondiez  de  votre 
\'aleur  et  de  celle  de  vos  braves.  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  que  je  n'ordonne 
à  nos  esclaves  aucune  dès  pratiques  que 
je  vous  prescris  ;  et  que  je  d'exigé  ri»i 
de  vous  que  je  ne  m'efforce  de  faire 
moi-même.  En  un  mot,  exhortez  ceux 
qui  tiendront  de  vous  une  portion  d'au- 
torité à  suivre  votre  exemple,  comnic 
je  vous  invite  à  suivre  le  mien. 

Ces  divers  réglemens  se  sont  con- 
sa-vés  jusqu'ici  sans  altération.  Les  gar- 
nisons et  leurs  dicfs  sont  dans  la  dé- 
pendance immédbic  du  roi  :  fa  porte 
des  chefe  est  assidûment  fréquentée 
dans  les  maisons  du  peuple,  comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  csi 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
blus  soient  remplies  par  les  plus  dif^cs. 
Oi!  l'bsiTve,  ijuanil  le  ]\)'i  mai'che,  le 
même  ordre  dont  j'ai  i>arl(';  et  maigre 
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In  uiulliiudc  des  affaires,  lout  s'expé- 
die ^i-oin|>(omenI  par  ua  petit  nombre 
d'oriiciers.  Cyrus,  après  avoir  ÎDStruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  {levaient  tenir,  et  avoir  donne  un 
corps  de  troupes  à  cliacun ,  les  congé- 
dia ,  en  les  averttssanl  de  se  lenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante ,  et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  foire  des  hommes,  des  armes, 
des  chevaux  et  des  chars. 

C'est  ù  Cyrus  que  l'on  doit,  dit-on, 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans,  un  «ivoyë  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dîf- 
l'éreoles  proviDoes  de  l'empire  :  si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours,  il 
leur  prôte  main-forte  ;  s'ils  sont  injustes 
ou  violens,  il  les  ramène  à  la  modéra- 
tion; s'ils  négligent  défaire  payer  les 
U'ibuis,  et  de  veiller,  soit  à  la  sûreté 
des  babitans  de  leur  gouvernement, 
soit  à  la  culture  des  terres;  en  un  mot, 
s'ils  manquent  ù  quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mal  :  lors- 
qu'il ne  peut  y  réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi ,  qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celai  qui  est  en  faute.  Sou- 
vciK  ces  hommes  que  l'on  appelle  le  fiU 
i{u  roi ,  OU  k  frère  du  roi,  ou  l'œil  du  roi, 
foBt  la  fonction  d'inspecteurs:  cepen- 
dant quelquefois  ils  ne  paraissent  point, 
parce  que  s'il  plaît  nu  prince  de  les  con- 
tremander,  ils  retournent  sur  leurs  pas. 
C'est  encore  à  Cyrus  qu'on  attribue 
celte  inveoiion  si  utile  dans  un  grand 
empire ,  au  moyen  ie  laquelle  il  était 
ppompiement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu'un 
chcvar  pouvait  fair&de  chemin  dans  un 
jour  sans  s'excéder,  il  ordonna  que  sur 
les  louies  on  construisit  des  écuries  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  ce  mtîme  in- 
tervalle ,  iiu'on  y  mît  des  chevaux  et 
dts  palcficniei'S.  Dans  chacime  il  devait 


y  avoir  un  homme  iitelligent ,  pour 
recevoir  les  lettres  qa'un  coorrier  ap- 
portait ,  les  remettre  à  un  antre  coni^ 
rier,  avoir  soin  des  hommes  et  des  die- 
vaux    qiù   arrivaient    fatigaés ,  et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  b        i 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  de»       j 
courriers  ;  celui  qui  a  couru  le  jonr,  ett 
remplacé  par  im  autre  qui  se  tronve 
prêt  à  courir  la  nnii  :  aussi  a-t-mi  dit 
d'eux ,  que  les  grues  ne  feraient  pas        l 
autant  de  diemin  dans  le  même  eqnce       ' 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagère,  ib  eat 
du  moins  cectain  qu'on  ne  pent  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  i 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
uD  avis ,  et  d'eo  profiter  sans  délai. 

L'année  étant  révolue,  Cyrus  as- 
sembla  son  armée  à  Babykme  :  oo  pré- 
tend qu'dlc  était  composée  de  cent 
vingt  mille  cavaliers,  de  deux  nûDe 
chars  armés  de  foux,  et  de  six  cent 
mille  ^tassîns.  Avec  ces  forces  redou- 
tables, il  entreprit  la  fameuse  e^tëdi- 
lion  dans  la  quelle  il  sidijugua  lonies 
les  nations  qui  habitent  depuis  les  (rou- 
tières de  la  Syrie  jusqu'à  la  mer  Ërytb- 
i-ée  :  de  là  portant  ses  armes  vers 
l'Egypte,  illasoamil  parùllemeat;  de 
sorte  que  son  empire  eut  dès-lors  pour 
bornes,  à  l'orient  b  mer  Erythrée,  au 
septentrion  le  Pom-Euxin,  au  couchant 
l'île  de  Cypre  et  l'Egypte,  au  mïdt 
l'Ethiopie ,  régions  dont  les  extréBiâtés 
sont  presque  inhabitables ,  par  ta  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigneor  du 
froid ,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  son  s^our  an  ceu- 
ire  de  ces  difTérens  pays;  il  passait  les 
sept  mois  de  l'hiver  h  Babylooe ,  dont  le 
r:limat  est  chaud ,  les  trois  mois  do  prib- 
tcmps  il  Suse,  les  deux  mois  de  Fêté  à 
Ecbatane  :  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  jouis- 
sait d'un  printemps  continuel. 

.11  inspirait  un  td  auachemcnl,  qu'il 
n'était  point  de  ville  qui  n'oôt  cru  se 
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manquer  à  elle-même,  â  elle  avait  né- 
uligé  de  iui  offrir  ses  meilleures  pro- 
(luciioiu,  fruits,  animaux,  ouvrages  de 
l'art.  Les  particuliers  s*estimaieni  rï- 
clies ,  quand  ils  avaient  pu  lui  faire  un 
pré>ent:  en  c^t,  le  prince,  après  avoir 
reçu  d'eux  des  choses  qu'ils  avalent 
CD  abondance,  leur  donnait  en  échange 
celles  dont  il  savait  qu'ils  manquaient. 
CoiP.  7  Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu 
vieux,  il  partit  pour  la  Perse  :  c'étaillc 
septième  voyage  qu'il  y  disait,  depuis 
rcublîssenienl  de  son  empire.  On  con- 
çitit  que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A  son  arri- 
vée, il  offrit  les  sacrifices  ordinaires, 
commença  la  danse  en  l'bûRneur  des 
Dieux,  sui^-ant  l'usage  des  Perses,  et  iit 
des  largesses  à  tout  lé  peuple.  Ensuite, 
il  se  retira  dans  son. palais:  s'y  étant 
endormi ,  il  vit  en  songe  un  personnage 
dont  l'air  majestueux  n'annonçait  pas 
iiD  mortel,  et  qui  s'approcha  de  lui,  en 
prononçant  ces  mots,  «  Prépare-toi, 
Cyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre  ^les 
Dieux*. 

Ce  songe  l'éveilla  :  il  jugea  que  la  fin 
de  sa  vie  approcliait.  U  choisit  des 
victimes,  «t,  selon  le  rit  perse,  alla 
saciîfier  sur  les  mimtagnes ,  à  Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie,  au  Soleil,  et 
aux  autres  divinilés ,  en  leur  adressant 
cette  prière  : 

«  Jupiter,  Dieu  de  mes  pères ,  Soleil, 
»  et  vous  Dieux  immolais,  recevez  ce 

■  sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse 
a  carrière  1  Je  vous  rends- grâces  des 

■  avis  que  j'ai  reçns  de  vous,  par  les 
H  entrailles  des  anfmaox,  par  les  signes 

>  célestes ,  par  les  augures ,  par  les 
»  présages,  sur  ce  que  je  devais  faire 
»  uu  évtier  :  je  vous  rends  grùces  aussi 
D  (le  n'avoir  jamais  permis  que  je  mr- 

>  connusse  votre  assistance,  ni  que  dans 
»  lu  cours  des  mes  prosjKJiîiés  j'ou- 
B  bliassc  que  j'étais  homme.  Je  vous 
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prie  d'accorder  à  mes  enlàns,  à  ma 
fbmme,  à  mes  amis,  à  ma  patrie, 
des  jours  heureux;  à  moi,  une  fin 
digne  de  ma  vie  >. 

Après  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palais,  et  se  coucha,  pour  prendre  uu 
peu  de  repos.  Ses  baigneurs  vinrent  à 
hieure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  :  il  répondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  repas 
étant  venue,  on  servit  son  souper:  il 
n'était  pas  disposé  à  manger;  mois, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plaisir. 
Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  se  trou- 
vant dans  le  même  éiat,  il  fil  aji^ler 
ses  fils  ;  ils  l'avainit  accompagné  dans 
sou  voyage:  il  manda  aussi  ses  amis, 
et  les  principaux  magistrats  des  Perses; 
les  voyant  tous  rassemblés,  il  leur  tint 
ce  discours  : 
■  Mes  enfans,  et  vous  tous  mes  amis 

■  qui  êtes  présens,  je  recoimais  à  plu- 
«  sieurs  signes ,  que  je  touche  au  terme 

>  de  ma  vie.  Quand  Je  ne  serai  plus, 

•  regardez-moi  comme  un  homiK  heu- 

>  reux  ;  que    ce  seotrntent  se  montre 

>  dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 

•  cours.  Dans  l'enfance ,  j'ai  recueilli 

■  tous  les  honneurs  accordés  à  cet  ige  : 

•  j'ai  constamment  joui  du  même  avan- 

■  tage,  dans  l'adolescence  et  dans  Vàgc 

■  mAr.  11  m'a  toujours  semblé  que  mes 

•  forces  augmentaient  avec  le  nombre 

>  de  mes  années  ;  en  sorte  que  dans  ma 

•  vieillesse,  je  ne   me  suis   pas  senti 

•  moins  vigoureux  que  je  l'étais  dans 
ma  jeunesse.  J'ai  vu  toutes  mes  entre- 
prises couronnées  du  succès,  tous  mes 
vœux  exaucés.  J'ai  vu  mes  amis  heu- 
reux par  mes  bienfaits,  et  mes  enne- 
mis asservis.  Avant  moi,  ma  patrie 
était  une  pronnce  obscure  de  l'Asie; 
je  la  hisse  souveraine  de  l'Asie  ra- 
tière: je  ne  sache  pas  avoir  jamais 
perdu  une  seule  de  mes  conquêtes. 
Cependant,  quoique  ma  vie  ait  été  un 


,dbyGoogIe 


■  enehalDemeat  contîniiel  de  [«'ospérf- 

■  tèsJ'aiioujounciaîDtqiieraveBirBe 

■  me  réservât  quelque  revers  funeste: 

■  cctle  kfée  m'a  préserve  de  l'orgueil  et 

•  des  excès  d'une  joie  imiBodérée.  Dans 
»  ce  momeat  où  je  vais  cesser  d'être, 
»  j'ai  la  coDsobiioB  de  voir  que  vous  me 
K  survivrez,  tous  mes  eolàas,  que  le 

•  ciel  Di'a  donnés  :  je  laisse  mon  pays 

•  florisaant,  et  mes  amis  dans  l'sbon- 

>  daitoe.  La  postérité  la  pins  reculée 

■  ponrrait-dle  donc  sans  îijiistice  ne 
»  pas  me  regarder  comme  Leureux!  H 

•  hut  maintenont  que  je  dédare  mon 

•  saccesseurârempire,afindepi'évaiir 

•  tout  sujet  de  disseniion  entre  vous. 

■  Mes  mfians,  je  vons  aime  tons  deni 
»  avec  une  éga\e  tendresse:  je  veux 

■  BéHummos  que  l'administration  des 
<•  adirés  et  l'antorilé  suprême  appar- 

■  tiennent,  dans  tons  les  cas,  à  celui  qui, 
»  étant  le  plus  dgè,  est  jusiemeni  pré- 

•  sttiné  avoir  la  [dus  d'expérience.  Ac- 

•  coutume  dans  notre  pairie  commune 
»  à  voir  les  cadets,  soit  entre  frères, 

>  soh  entre  condtoyens ,  céda*  le  pas  à 

■  leurs  atnés,  teur  domier  les  places 

>  honorables ,  les  lai&ser  parler  les  pre- 

■  miers,  je  vous  ai  formés,  dès  Vett- 

•  (ance,  à  honorer  cens  qui  étaient  plus 
»  âgés  que  tous;  et  j'ai  voulu  qu'ù  votre 
s  tour  TOUS  fussiez  traités  de  même  par 
B  ceux  qui  étaient  plus  jeunes.  X^  dj»- 

■  position  que  tous  Tenez  d'entendre, 

■  est  d<»tc  conforme  à  nos  lois ,  aux  an- 

■  dens  usages,  à  nos  mœurs. 

>  Ainsi ,  qœ  la  conronne  soit  à  toi , 

■  Cainbyae:  les  dieux  te  la  délièrent;  et 
r  Ion  p^,  autant  qu'il  est  en  son  pou- 

■  voir.   Toi,  Tanaoxare,   tu  auras  le 

•  gouvernement  de  la  Médie,  de  I'Att 

>  méoie  et  du  pays  des  Caduaiens.  Si  je 
»  lègue  à  ton  A'ëre  une  autarilë  plus 
B  étendue  avec  le  titre  de  roi ,  je  crois 

>  t'assurer  une  condition  plus  douce  et 
n  plus  tranquille.  Que  manqucra-t-il  à 


ta  felîcilé  î  Tu  jouiras  de  tous  les  biens 
qui  peuvent  randrc  les  hommes  heu- 
reux ;  «t  lu  en  jouiras  sans  trouble. 
L'ambition  d'exécuter  des  raIrqiTises 
difficiles ,  la  multiplicité  âtigante  des 
affaires,  un  genre  de  vie  ennemi  du 
repos,  un  désir  inquiet  d'imité  mes 
actions,  des  embûches  h  dresser  fw  à 
éviter  ;  voilà  le  partage  de  celui  qui 
régnera  :  tu  seras  exempt  de  tow  «s 
soins,  qni  sont  autant  d'obstacles  an 
bwihenr.  Toi ,  Cambyse ,  n'oublie  ja- 
mais que  ce  n'est  poiai  ce  sceptre  d'or 
qui  conserrera  ton  empire:  les  amis 
fidèles  sfHit  le  véritable  sceptre  des 
rœs,  et  leor  [dus  ferme  appni.  Mais 
De  le  figure  pas  que  les  hommes  nais- 
sent tda:  si  In  fidâité  leur  éiaîi  nata- 
rdle,  elle  se  manifesterait  dans  tous 
également,  comme  on  remarque  en 
tous,  les  penchans  que  la  natare 
donne  à  l'espèce  humaine.  Il  faut  que 
chacun  travaille  à  se  feire  des  amii 
fidèles  ;  ce  n'est  jamais  la  contrainte, 
c'est  la  bienfaisance  qui  les  donne. 
>  Au  reste,  dans  le  cas  où  ta  jugeraù  à 
propos  de  te  décharger  sur  qoelqu'ua 
d'une  [)artie  des  soins  qu'exige  le 
maintien  d'un  empire,  tu  dois,  par 
préference ,  choisir  ton  ft-ère.  Si  nous 
sommes  plus  étroitement  unis  i  nos 
concitoyens  qu'aux  litrangers,  à  cenx 
qui" demeurent  avecnons  sous  le  même 
toit  qu'à  nos  concitoyens,  ««imat 
des  frères,  formés  du  même  sang, 
nourris  par  la  même  mère,  âevà 
dans  la  même  maison,  chéris  des  mê- 
mes parens,  qui  donnent  aux  atémes 
personnes  les  noms  de  père  et  de 
mère,  ne  seraient-ils  poA  encore  plus 
intimement  unis?  Ne  relâchez  pas  ces 
doux  nœuds  doDi  les  dieux  lient  en- 
semble les  frères;  resserrez-les  plu- 
têl  par  les  aqlcs  répâés  d'une  amilie 
mutuelle  :  c'est  le  moyen  d'aasarcr  à 
jamais  la  durée  de  votre  uni<Hi.  C'est 
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travailler  pour  ses  propres  loiérêts, 
que  de  s'occuper  de  ceux  de  son  fiëre. 
Qui  plus  (ju'un  frère  sera  bonord  de 
l'illusiratioii  de  son  frère  l  par  qui  un 
homme  coDStitaé  en  dï[piiié  sera-t-il 
plus  rérëré  que  par  son  frère?  est-il 
qndqu'un  qu'on  crai^^e  plus  d'ofKio- 
aer  que  celai  dont  le  frère  est  pois- 
sant t 

»  Que  personne  donc  ne  soit  plus 
prompt  que  toi ,  Cambyse ,  à  servir  le 
lien ,  et  n'aille  plus  courageusement  à 
aoa  secours,  puisque  sa  bonne  et 
sa  mauvaise  fortune  te  touchent  de 
plus  près  que  nul  autre.  Examine 
d'ailleurs  de  qui  tu  pourrais  espérer 
plus  de  reconnaissance  pour  tes  bien- 
faits, que  de  la  part  d'un  frère?  Qui , 
aprè»  t'avoir  appelé  à  son  secours ,  le 
seconderait  [dus  vaillamment?  Est-il 
quelque  antre  homme  qu'il  soit  plus 
honteux  de  ne  pas  aimer,  et  plus 
louaUe  d'honorer?  En  un  mot ,  Cam- 
byse, ton  frère  est  le  seul  qui  puisse 
occuper,  saus  exciter  l'envie,  la  pre- 
mière place  auprès  de  toi, 
«  Je  vous  conjure  donc^  mes  «ifuDS, 
3D  nom  des  dieux  de  notre-  patrie, 
d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'auirc, 
si  vous  conservez  quelque  déûr  de  me 
plaire:  car  je  ne  m'imagine  pas  que 
vous  fardiez  comme  certain ,  que  je 
ne  serai  fdus  rioi  quand  j'aurai  cessé 
de  vivre.  Mon  ftme  a  éié  jusqu'ici  ca- 
chée à  vos  yeux  ;  mais  à  ses  opéra- 
tions, vous  reconnaissiez  qu'elle  exis- 
Uit.  îfavee-vous  pas  remarqué  de 
même ,  de  quelles  ten-curs  sont  agités 
les  homicides,  par  les  âmes  des  în- 
noceOs  qu'ils  ont  fsut  mounr,  et  quel- 
les vcmgeanccs  elles  tirent  de  ces  iii- 
ples?  Pensez-vous  que  le  culie  qu'An 
rend  aux  morts  se  f6t  consiaramciit 
soutenu,  «  l'on  eât  cru  leurs  âmes 
destituées  de  tome  pulssaocr?  Pour 
moi ,  mes  enfans ,  je  n'ai  jamais  pu 


me  persuader  que  l'âme  qui  vit  tant 
'  qu'elle  est  dans  un  corps  mortel,  s'é- 
'  teigne  dès  qu'elle  en  est  sorde  ;  car  je 
'  vois  que  c'est  ^e  |qui  vivifie  ces  corps 

>  destructibles ,  tant  qu'elle  les  habite. 
I  Je  n'ai  jamais  pu  non  plus  me  persua- 
I  der  qu'die  perde  sa  faculté  de  raison- 
r  ner  au  moment  oii  elle  se  sépare  d'un 

•  corps  incapable  de  raisonnement,  il 
I  est  naturel  de  croire  que  j'àine, 
I  alors  plus  pure,  et  dégagée  de  la  ma- 
I  tière ,  jouit  pleinement  de  son  iniellî- 

>  gence.  Quand  un  homme  est  mort ,  on 
I  voit  les  différoites  parties  qui  le  com- 

•  posaient  se  rejoindre  aux  élémens 

>  auxquds  elles  appartiennent  :  l'âme 

>  seule  échappe  aux  regards,  soit  du- 

>  rant  son  séjour  dans  le  corps,  soit 

>  lorsqu'elle  le  quitte. 

■  Vous  savez  que  c'est  pendant  le 

>  sommeil ,  image  de  la  mort ,  que  l'âme 

>  approche  le  plus  de  la  divinité ,  et  que 
I  dans  cet  état ,  souvent  elle  prévoit  l'a- 

•  venir,  sans  doute  parce  qu'alors  die 

>  est  entièrement  libre.  Or  si  les  choses 

•  sont  comme  je  le  pense,  et  que  l'âme 

>  survive  ad  corps  qu'elle  abandonne, 
'  foites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce 

•  que  je  vous  recommande  :  si  je  suis 

•  dans  l'erreur ,  si  l'âme  demeure  avec 
e  le  corps  et  périt  avec  lui ,  craignez  du 

>  moins   les   dieux,   qui    ne   meurent 

•  point,  qui  voient  tout,  qui  peuvent 

■  tout,  qui  entretiennent  dans  l'univers 

•  cet  ordre  immuable,  înaltdrable,  in- 

■  variable ,  dont  ta  magnificence  et  la 

■  majesté  sontau-dessus  de  l'expression. 
B  Que  cette  crainte  vous  préserve  de 
D  toute  action,  de  tonte  pensée  qui 
D  blesse  la  piété  ou  la  justice.  Après  les 
1  dieux,  craignez  les  hummes  et  les  ra- 

>  ces  À  venir.  Comme  les  Dieux  ne  vous 
B  ont  pas  cai:Iiés  dans  l'obscurilé,  toutes 

■  \m  actions  seront  vues  :  si  elles  sont 

•  pores  et  conformes  à  h  justice ,  elles 
g  aRcrmironi   votre  aulortlc  ;  maïs   si 
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»  voua  cherchez  rcciproquement  à  vous 
p  nuire;  vous  penh'ez  toute  confiance 
»  dans  l'esprit  des  autres  hommes.  En 
»  clfci ,  avec  la  mdlleure  volonté ,  pour- 
■■'  rai(-on  se  fier  à  vous,  si  l'on  vous 

■  voyait  injusles  envers  l'être  que  vous 

*  avez  te  plus  de  raisons  d'aimer? 

>  Si  vous  goûtez  les  inslruclions  que 

■  je  vous  donne  sur  ia  mani^  de  vous 
»  comporter  l'un  à  l'cgard  de  l'antre, 
B  suivez'tes;  si  elles  vous  paraissenl  in- 

■  suffisantes ,   consultez  rhistoire  des 

•  siècles  passés,  c'est  une  excdlente 
»  ëcole.  Vous  y  veirei  des  pères  qui  ont 

■  tendrement  aimé  leurs  eofana ,  et  des 

V  frères  qui  ont  vécu  dans  TunioD  la  plus 
»  intime  :  vous  en  verrez  d'autres  qui 
»  ont  donné  l'exemple  d'une  conduite 
»  opposée.  Parmi  des  hommes  si  difFé- 
»  rcns,  choisissez  pour  modjMes  ceux 

>  qui  se  sont  le  mieux  trouvés  de  leur 
»  conduite,  et  vous  serez  sages.  Hais  je 

■  crois  vous  en  avoir  dit  assez.  Lorsque 

■  je  ne  serai  plus ,  6  mes  enfons  !  n'eiiT 
D  sevdissex  mon  co^  ni  dans  l'or ,  ni 

■  dausl'argent,  ni  dans  quelque  maiièrc 
»  que  ce  soit;  rendez-le  promplement  à 
»  la  terre.  Quoi  de  plus  satisf^isani  que 

■  d'être  réuni  k  celte  mère  commune , 
»  qui  produit ,  qui  nourrit  tout  ce  qui 

■  e&isle  de  bon!  J'ai  toujours  trop  chéri 
D  les  hommes ,  pour  ne  pas  ressentir 

■  une  sorte  de  joie  de  ce  que  bientôt  je 

■  ferai  partie  de  ia  bienfaitrice  des  hom- 
»  mes.  Mais  je  sens  que  mon  âme  m'a- 

>  bandrHine  t  je  le  sens  aux  symptômes 
»  qui  annoncent  ordinairement  notre  dis- 
B  soluiion. 

D  Si  quelqu'un  d'entre  tous  désire 
n  toucher  ma  main ,  et  considérer  dans 
»  mes  yeux  uu  reste  de  vie,  qu'il  ap- 
»  protiie.  Quand  j'aurai  couvert  mon 
B  visage,  je  vous  prie,  mesenfass,  que 
»  mon  corps  ne  soit  vu  de  perso^e, 
D  pas  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 

V  et  nos  aUiés  à  se  rassembler  autour  de 


B  mon  tombeau ,  pour  me  féliciter  de  ce 
B  que  je  serai  désormais  »i  sûreté ,  à 
B  l'abri  de  tout  événement  ficheux ,  soit 
B  que  j'existe  dans  le  sein  deb  divinité, 
B  ou  que  je  sus  réduit  au  néant.  Que 
>  tous  ceux  qui  s'y  rendront  s'en  re- 
B  tournent  après  avoir  reçu  de  vous  les 
B  dons  qu'on  distribue  aux  funérailles 
■  d'un  homme  heureux.  Enfin,  n'ou- 
B  bliez  jamais  œ  mot  :  c'est  en  faisant 
B  du  bien  à  vos  amis,  que  vous  serez  es 
»  état  de  réprimer  vos  ennemis.  Adieu , 
B  cbers  enËins  ;  portez  mes  adieux  à 
B  votre  mère.  Adieu ,  tous  mes  amis 
B  présens  et  absens.  ■  Quand  il  eut  cessé 
de  parler,  il  présenta  sa  main  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  ;  puis ,  s'éianl 
couvert  le  visage,  il  expira. 

Chap.  8.  Il  est  hors  de  doute  que  te 
royaume  dçCyrus  a  éléleplus  fiorissani 
et  le  pins  étendu  de  toute  l'Asie:  il 
avait  pour  bornes ,  comme  je  l'ai  dqà 
dit ,  à  l'orient  la  mer  Ërjthrée ,  au  sep- 
tentrion le  Pont-Euiin,  à  l'ocddoit 
Gypre  et  l'Ëg^pie,  au  midi  l'Étiopie. 
Gyrus  gouvernait  seul  celle  vaste  éten- 
due de  pays  :  il  aimait  et  traitait  ses 
sujets  comme  ses  enfans  ;  ses  sujets 
l'bonoraîenl  comme  un  père.  Hais  à 
peine  eut  il  fermé  les  yeux ,  que  la  dis- 
corde divisa  ses  deux  fils  :  des  villes, 
des  nations  entières  se  détachèrent  de 
leur  obéissance  ;  l'on  vit  bienldt  one 
décadence  générale.  Je  vais  justifia-  ce 
que  j'avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  rdigion.  • 

Anciennement ,  lorsque  le  prince  od 
les  grands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment ,  soit  par  La  simple 
présenialioB  de  la  main ,  fût-ce  même  à 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupaMes  de 
qaelque  crime .  ils  la  gardaient  invio- 
lablement  :  s'ils  avaient  été  moins  fidè- 
les à  leurs  promesses ,  eL  qu'on  eût  pu 
les  soupçonner  d'y  manquer,  an  n'au- 
rait pas  eu  plus  de  confiance  ta  eux 
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qu'on  en  a  maintenant  <]ue  loui-  mau- 
vaise foi  est  reconnue;  et  les  chelW  des 
troupes  qui  depuis  accompaj^reni 
Cyrus  le  jeune  dans  son  expédition ,  ne 
se  seraient  pas  fies  à  leurs  parole.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l'ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eiix-niémes  entre 
leurs  mains ,  et ,  conduits  Ae\mi  le  roi , 
eurent  la  téle  tranchée  :  quantité  de  bar- 
bares de  la  même  expédition ,  séduits 
également  par  de  dusses  promesses , 
périrent  misérablement. 

Les  Po'ses  sont  encore  plus  pervers  à 
-présent  qu'ils  ne  l'âaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réserrésiceux 
qui  exposaient  lenr  vie  pour  le  service 
du  roi ,  qui  lui  soumetuïcnt  une  ville' , 
qui  subju^aient  une  nation ,  qui  se  si- 
gnalaient par  quelque  belle  action.  Au- 
jourd'hui ,  qn'à  l'exemple  ou  d'un  Mi- 
thridate  qui  trahit  son  père  Arït^r- 
mne ,  ou  d'un  Khéomithiès  qui,  au  mé- 
pris des  sermou  les  plus  sacrés ,  a  laissé 
pour  otages  en  Egypte ,  sa  femme ,  ses 
enfons ,  les  enfiins  de  ses  amis,  on  com- 
mette une  perfidie,  pourvu  qu'elle  tour- 
ne au  profit  du  prince ,  on  est  magnifi- 
quement récompensé. .  De  là ,  par  l'in- 
fluence que  les  mœurs  du  peuple  domi- 
nant ont  toujours  sur  c^e  du  peuple  as- 
sujetti ,  toutes  les  nations  asiatiques 
sont  devenues  mjustes  et  perfides.  Voilà 
déjà  un  point  sur  lequel  les  Perses  sont 
pires  de  nos  jours  qu'ils  n'étaient 
autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
miùns  par  leur  avidité  pour  l'argent. 
Les  criminels  ne  sont  plus ,  comme  an- 
ciennement ,  les  seuls  qu'on  mette  aux 
fors  :  on  emprisonne  des  innocens,  pour 
les  forcer,  contre  toute  équité,  de  ra- 
cheter leur  liberté  à  prix  d'argent  ;  en 
sorte  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
richesses ,  ne  crugnent  pas  moins  que 
ceux  qui  ont  commis  de  grands  délits. 


Ils  n'osent  ni  oombaltre  un  ennemi  puis- 
sant, ni  joindre  l'armée  du  roi  quand 
elle  entre  en  campagne  :  d'où  il  arrive 
que  tout  peuple  en  guerre  avec  les  Per- 
ses ,  peut  faire  impunément  à  son  gré 
des  courses  dans  le  pays,  juste  puni- 
tion de  leur  impiété  envers  les  Dieux,  et 
de  leurs  injustices  envers  les  hommrs  ; 
nouvelle  preuve  qu'ils  ont  élrangemont 
dégénéré  de  leur  ancienne  vertu. 

le  passe  aux  changemens  qui  sont 
survenus  dans  leur  manière  de  vivre. 
Une  loi  défendait  de  cracher  et  de  se 
moucher  :  la  loi  avait  pour  objet,  non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur  su- 
perflue, mais  de  les  fortifier  en  les  a<> 
coutumant  à  b  consiimer  par  la  Faii{;ue 
et  par  la  sueur.  Ils  ont ,  à  la  vérité,  con- 
servé l'usage  de  ne  point  cracher  et  de 
ne  se  point  moucher;  mais  ils  ont  perdu 
celui  de  travailler. 

Suivant  une  autre  loi ,  ils  ne  devaiei:! 
manger  qu'une  fois  le  jour,  afin  de  pou- 
voir donner  le  reste  du  temps  au  soin  de 
leurs  affaires  et  aux  exercices  du  corps. 
Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne  faire 
qu'un  repas  ;  mais  ils  le  continuent  jus- 
qu'à l'heure  oh  se  couchent  ceux  qui 
aiment  le  plus  à  veiller. 

Il  leur  était  dcfendii  de  faire  porter 
des  prochoïdes  aux  repas ,  parce  qu'on 
pensait  que  l'excès  de  la  boisson  énerve 
Ma-fbis  le  corps  et  l'ùme.  La  défense 
subsiste  encore;  mais  ils  boivent  avec  si 
peu  de  retenue ,  qu'au  lieu  de  porter  ces 
vases ,  ce  sont  eux-mêmes  que  l'on  rem- 
porte ;  ils  n'ont  plus  la  force  de  se  scn- 
lenir  assez  pour  sortir. 

Leurs  pères,  selon  une  pratïqne  an- 
cienne ,  ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  route,  et  ne  se  permettaient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  des  be- 
soins qui  en  sont  la  suite.  Cette  pratique 
subsiste  encore;  mais  ils  font  des  mar- 
ches si  courtes ,  que  leur  abstinence  n'a 
rien  de  merveilleux. 
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AutrofiHS  ils  allaient  si  frëqucaiiDi'iii 
à  la'  chasse ,  que  cel  exercice  suffisait 
pour  leiur  en  baleine  les  hommes  ei  les 
chevaux.  Depuis  que  le  roi  Ariaxerxès 
et  ses  couriisBDS  se  sept  adcmiiës  au  vin, 
ils  ont  rcoODCé  h  la  chasse  ;  et  si  quel- 
qu'un ,  pour  s'entretenir  daas  l'habitu- 
de de  la  foligue ,  a  conliaué  de  chasser 
avec  ses  cavaliersi  il  s'est  attira  la  haine 
de  ses  éffioTL  jaloux  de  l'avaniage  qu'il 
a  sur  eux. 

L'usage  d'élever  les  enfans  h  la  pone 
du  palais  s'est  maînlmt  rosqu'à  présent; 
mais  on  në^ige  de  leur  enseigner  à  mon- 
tw  i  cheval ,  parce  qu'il  ne  se  rencontre 
plus  d'occasions  où  il  puissent  faire  bril- 
ler leur  adresse.  La  cour  était  une  école 
où  ils  se  formaient  h  la  justice,  parce 
qu'ils  y  voyaient  l'équité  présider  aux 
jugemcns  :  ils  voient ,  au  contraire , 
triompher  aujourd'hui  ceux  qui  donnent 
le  plus  d'argent.  Les  enfans  apprenaient 
ù  connattre  les  propriétés  des  plantes  , 
afin  de  s'en  servir  ou  de  s'en  abstenir  , 
suivant  qu'elles  sont  salutaires  ou  nuisi- 
bles :  maintenant  il  semUe  qu'ils  n'ap- 
prenneat  à  les  distinguer  que  pour  être 
en  état  de  Caire  le  plus  de  mal  possible  : 
aussi  n'estil  point  de  pays  où  les  em- 
poisonnemens  soiait  fJus  frequcns. 

Leur  vie  est  d'ailiràrs  beaucoup  plus 
volupieuse  et  plus  moUe  qu'elle  n'était 
du  temps  de  Cyms.  Quoiqu'ils  eaneni 
dès-lors  adopté  l'habit  et  La  parure  des 
Mèdes,  lenrs  mœurs  se  sentaient  encore 
de  l'édncatioD  mâle  qu'ils  avaient  reçue 
ai  Perse  :  ils  laissent  aujourd'hui  éten- 
dre en  eni  les  verlos  de  leurs  pères ,  et 
conservent  la  mollesse  des  Hèdes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article 

Ils  ne  se  contentait  pas  d'être  cou- 
ches mollement:  il  faut  que  les  pieds  de 
leurs  liu  soient  posés  snr  des  tapis,  qui, 
en  obéissant  au  poids,  empédient  de 
sentir  la    résistance  du  plancher.  Ils 


n'uiki  abandonné  aucun  des  mets  A  des 
ragoflts  qu'on  leur  servait  autrefois ,  et 
tous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou- 
veaux ;  ils  ont  même  des  gens  à  leurs 
{[âges  pour  en  imagûwr,  L'hirer,  ik  ne 
se  bornent  pas  à  se  couvrir  la  Mte,  le 
corps  et  les  pieds  :  ils  ont  les  mains  gar- 
nies de  fourrures ,  et  les  doigts  dans  dos 
(■spèces  d'étui.  Durant  l'été,  l'onbre  des 
bois  et  des  rochers  ne  leur  lafEt  pas;  ils 
ont  rccovra  à  l'art  ponr  b  roidre  plos 
épaisse,  lis  tirent  vanité  de  posséder  no 
grand  nombre  de  vases  précieux  ;  et  ib 
ne  rougissait  pas  de  les  avoiracquispar 
des  voies  malhonnéies  :  tant  l'injusiice 
et  l'amour  sordide  du  gain  ont  lait  de 
progrès  chez  eux.  Une  ancienne  loi  leur 
défendait  de  paraître  jamais  è  pied  dans 
les  chemins  ,  et  le  but  de  ce  reglemcnl 
était  d'en  faire  de  bons  cavaliers  :  ib 
l'observent  encore;  mais  il  ont  plus  de 
tapis  sur  leurs  chevaux  que  sur  leors 
lits,  et  sont  beaucoup  moins  cnrieni 
d'être  bien  à  cheval  que  d'être  assit 
mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  gvmn,  te- 
raii-il  possible  qu'ils  fussent  à  preseat 
lesmêmes  qu'ils  étaient  autr^oisîDa 
temps  de  leurs  pères,  les  grandi  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  cenais 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leon  do- 
maines ;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  U  dé- 
fense du  pays,  les  garnisons  des  plaça 
entraient  en  campagne  moyennaal  b 
solde  qu'on  leur  donnaiL  Aujourd'lui . 
les  grands ,  dans  la  me  de  profiter  de 
la  sdde,  transforment  en  cavaliov  leore 
portiov',  leurs  bonbi^ers,  lenn  cuisi- 
niers, lenrs  écbansoos,  leurs  baigaeurs, 
les  valets  qui  serrent  et  dessârent  leun 
tables ,  qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les 
réveillait ,  qui  les  habillent ,  qnî  les 
frottait ,  qiù  les  parfument ,  en  nn  mot, 
qui  OBt  soin  de  tout  leur  ajustement. 
Ainsi,  qsfflque  leurs  armées  soient  nom- 
.  breuses,  elles  ne  sont  d'aucune  ulililé, 
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tomma  il  e<l  aisé  d'en  juger  tm  vuyant 
leurs  ennonis  parcourir  la  Perse  plus 
libreoient  qu'eux-mêmes. 

Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combaiire  de  près,  lui  avait  dié  les  ar- 
mes de  jet  :  il  avait  couvert  les  hommes 
et  les  chevaux  d'armes  défensives  et 
donné  à  chaque  cavalier  an  fon  javelot. 
On  est  exact  à  ne  point  combattre  de 
loin;  mais  on  n'ose  plus  se  battre  de 
près.  L'inianterie  est  année ,  comme  du 
temps  de  Cyrus,  du  bouclier,  de  l'é- 
pée ,  de  la  hache  ;  mais  die  n'a  pas  le 
courage  de  s'en  servir.  Les  diars  armés 
de  taux ,  ne  sont  plus  employés  à  l'usage 
pour  lequel  Cyrus  les  avait  fait  cons- 
truire. Par  les  rà»mpeiises  et  les  dis- 
tinctions dont  il  comblait  les  conduc- 
teurs, il  avait  tellement  excité  leur  cou- 
rage ,  qu'Bs  s'élançaieut  impëtneuse- 
ment  à  travers  les  plus  épais  batail- 
lons :  les  Perses  d'anjourd'huï  en  font  si 
peu  de  cas  qu'à  peine  ils  les  connais- 
sent; ik  croient  qu'on  peut  très  bien 
conduire  un  diar  sans  y  être  exercé. 
Ils  savent,  A  la  vérité,  pousser  leurs 
chevaux  vers  l'ennemi;  mais,  Avant  de 


u».  vui.  "W 

l'avoir  joint,  ks  uns  se  laissent  renverser 
exprès,  les  autres  sautent  en  Las  pour 
prendre  la  fuite  ;  en  sorte  que  les  chars 
n'étant  plus  gouvernés ,  leur  causent 
souvent  plus  de  dommage  qu'aux  en- 
nemis. Au  reste ,  les  Perses  ne  se  dis- 
simulent pas  lenr  peu  d'habilelé  dans 
l'art  militaire  :  ils  reconnaissent  leur  in- 
fëriorilë ,  et  n'osent  se  mettre  en  cam- 
pagne sans  avoir  des  Grecs  dans  leurs 
armées,  soit  qu'ils  aient  la  (pierre  entre 
eux ,  soit  qu'ils  aient  à  se  défendre  con- 
tre des  Grecs  ;  car  ils  ont  pour  maxime 
de  ne  jamais  combattre  les  Grecs  sans 
être  soutenus  par  des  troupes  de  la 
même  nation. 

Je  croîs  avoir  rempli  l'objet  que  je 
m'étais  propose.  J'ai  prouvé  qu'aujour- 
d'hui les  Perses  et  les  peuple*  soumis  à 
leur  domination,  ont  beaucoup  moins 
de  respect  pour  les  Dieux ,  de  piclé 
âovers  leurs  parena,  d'éqnilé  les  nus  k 
l'égard  des  autres,  de  bravoure  6  la 
guerre ,  qu'ils  n'en  avaient  ancienne- 
ment. Si  quelqu'un  est  d'un  avis  con- 
traire, qu'il  examine  leurs  actions,  il 
verra  qu'elles  confirment  ce  que  j'ai  dit. 
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PR^ACE  P'ARRIEN, 


J'écris  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  Qt 
d'Aristobule  :  unaDime,  leur  témoignage  me  présente  le  «atacffere 
de  la  vérité  ;  opposé ,  je  le  discute ,  et  n'admets  ^tie  les  feits  dignes 
de  fol ,  dignes  de  l'histoire.  D'antres  ont  rapporté  d'aïutres  gestes  du 
fils  de  Philippe;  car  nul  n'occupa  des  écrivains  plus  nombreux  et 
plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobule  mS)nt  paru  mériter  le  plus  de  créance} 
Arîslobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ;  Ptolé- 
mée fut  ^OQ  compagnon  d'armes;  et  roi^  il  se  fut  plus  avili. qu^np 
aqtrc  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n'écrivirent  qn'aprfes  la 
mort  du  conquérant ,  afirancbis  de  cette  contrainte  et  de  cet  intérêt 
qui  auraient  pu  leur  bire  trahît  la  vérité. 

Quelques  apteura  ont  rassemblé  des  traits  qtii  mérlteot  d'Atre  di- 
tes, et  que  je  n'ai  pas  jugé  incropblés  pour  n'appartenir  qu'au  seul 
Alexandre;  je  les  ci  recueillis. 

La  surprise  de  voir  an  nouvel  historien  succéder  à  tant  d'autres^ 
ÇCSSCV3  peut-être  en  comparant  hna  én^iK  an  siep. 


A  le  nomean  XAuoplion,  (UH  né  à  Nicoitièâie>  capitale  d'imc  pro' 
fince  très  Ooriuante  de  l'Asie  mineure.  Arrien  fiit  disciple  d'^nctète,  et,  au  sortir  de 
■on  école,  embrassa  la  cafTiére  des  ariDM.  Il  j  jeta  tant  d'éclat,  qu'Albèoea  cl  plusieurs 
antres  villes  le  mirent  aa  nombre  <^  lenrt  OMtritoyeBS.  Rome  elle-même  Toniot  Ini  dè- 
cemer  cet  bonneor  insigne,  et  le  nomma  gonretnew  de  la  Cappadqoe,  menacée  par 
les  Scythes,  connus  sont  le  nom  d'Alaïns. 

En  ce  lemps-tt,  c'était  sons  Hadrien,  dans  le  second tièclc  de  aolro  ère,  IcsBomaini 
dont  le  conrage  arvt  tant  dègtoèrè,  résistaient  dilBcilemenVanx  peuples  qui  combat- 
taient arec  une  caTskrie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grandi  talcns  dans  ses  Tonc- 
lions  difficiles,  qu'il  vint  i  bout  de  dompter  les  Scythes,  et  de  mettre  les  pronnce^ 
romaines  k  i'abri  de  leurs  incursions.  De  retour  t  Rome ,  D  Tnt  comblé  de  la  Tavcur 
dn  prince,  et  parvint,  peu  de  temps  aprii,  au  consolât. 

,  Arrien  tal  un  écrivain  très  fécond.  Un  ft^gment  d'une  disposition  i(t  marche  cl 
d'un  ordre  de  bataille,  qui  nous  restent  de  son  hisldrede  la  guerre  contre  les  A1*hV) 
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Doos  rcqdcDt  tÙDoignage  dn  gnixl  têtu  de  cet  anlevr ,  et  de  u  banle  e^aâli  comne 
■AiNtalre. 

■  lfaW)ihtn.4]eton*Mre.<qilftpliW  KWdblei  tklaperte  Ae  M»  «■vrages  ({ai  nonw- 
xéeat  «pyti*  ^  porMcnkiritèi  c^neopts.Mr  les  moan  «t  lea  oM^ei  dés  Alans;  mt 
les  Partbcs,  araquels  il  avait  cmsacrè  dix  sept  livres  ;  et  sut  ks  Klhfoiens  ses  cen- 
patriotes.  Il  faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  raboleui,  et  finbsail 
m  règne  de  fficomàde,  qni  I^na  par  testament  ses  états  aa  peapic  roBaili.  On  ddt 
vivement  regretter  aussi  ses  dix  Kvres  sur  les  sueccaseurs  d* Alexandre,  ^imqae  •!■- 
Cnrde  par  la  multlplicilè  des  èréiieraent ,  et  les  vjciufUtdes  d««l  elle  «U  Mmplit. 

Huns  son  ouvrage  sur  les  expèdilioas  de  ce  prince ,  Arrien  laisse  bien  loin  derrièit 
lui  le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinle-^^urce.  Il  mérite  d'wlleurs  des  éloges 
pour  tTOir  remonta  anx  écrivains  contemporains.  En  prcnaaat  poor  base  de  ton  tnnil 
les  Htoi^iia  d«  Piriimie'al  d'AûtcAnh ,  liniUloDs  d'Atexaad»e,  il  seabh  dM- 
ner  la  préDcmice  k  Ptotémic  qui,  dcveoa  roi  à  son  tour,  n'aurait  sArctueat  pu 
vovin  déshonorer  sa  conronnc  par  un  mensonge.  Arrien  coMulta  aussi  le  Joanal 
d'Alexandre,  publié  par  Enmùiics,  son  secrèlaire:  l'Itinéraire,  décrit  pv  Dk^oèlc 
MBs^ton ,  géomètres  emplnjés  à  \a  suite  de  rarmèe  ;  enfin',  .la  description  dts  proviac» 
composant  l'awpire  d'Alexauftoi  r  lédigAe  par  tos  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d' Arrien  ont  été  d^aulanlpliB  appréciés  tpc  l'on  s'ed 
mieux  édairé  en  Europe  sur  l'étal  de  l'Inde ,  dans  ses  rapporls  histxiriques  et  géographi- 
<iacs.  Philosophe ,  général  d'armée,  excellent  écrivain ,  jucHctcox  critique ,  il  doit  élie 
considéré,  dit  un  moderne,  comme  le  premier  Uslorien  d'Alecaadre ,  et  le  snl  fvk 
Umoignage  duquel  on  puisse  compter. 
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CoÂPiTiB  i«EnER.  On  place,  sous 
l'arcboDUt  de  Py tbodëme ,  la  mort  de 
Philippe  et  l'avëneinent  d'Alexandre  au 
trtee.  Iliondtait  à  sa  viaQ^tiëme  annëe. 
Le  BOUTeaa  rot  se  rend  dans  le  Pélopon- 
nèfle ,  y  convoque  rassemblée  générale 
des  Grecs,  et  demande  à  remplacer 
Philippe  dans  le  oommandematl  de  l'e\- 
pëditioB  coiit)«  les  Perses. 

Tous  Y  consentent,  à  l'excepiiin  des 
Lacëdëoioniens.  Nos  ancêtres,  répt»»- 
dent-ils,  ne  nous  ont  point  a[^8  i 
obéir,  mais  h  commande-. 

Les  Ailiénïens  se  prëpnroient  Jt  do 
■ooreaux  Dunvemens  ;  maïs  frappa 
de  b  présenne  subite  d'Alexandre,  ils 
lai  prodiftoenl  encore  pins  d'btMmenrs 
qu'à  PhiÛppe. 

Il  retourne  en  Macédoine  ordonner 
les  prépnntib.  de  l'expédition  à'Aàe. 

An  printemps  il  passe  dans  la  Tbrace, 
et  marche  sur  les  Triballiens  el  les  II- 
lyriens,  peuples  finitimes,  prtts  i  se 
sonleTer,  et  qu'il  loi  importait  de  ré- 
duire entièrem«it  avant  de  tenter  une 
cxpéditkn  loîniaioe.  U  pan  d'Amphî- 
polîs  ;  fond  sur  le  pays  qu'haUlent  les 
Tbraces  indépewtans  ;  laisse  i  sa  gan- 
ebe  b  viBe  de  Pbilippca  et  le  iumiI  Oc- 


bélcsf  tra\-ert«  le  Mésus  ,  et  nnivela 
dixième  jour  de  marche  au  nwtt  tb»* 
mnB. 

-  Des  caravanes  armées ,  réunies  i  des 
hordes  de  Tbraccs  libres  ,  difeodent 
l'entrée  des  gorges,  occupent  las  bin- 
tenrs  et  fcnnent  le  passage.  Ils  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d'eux  leurs 
chariois ,  dans  le  dessein  non-seule* 
ment  de  s'en  faire  un  rempart ,  inaiB 
encore  de  les  prédpiter  àe6  sommete 
les  plus  escarpés',  sor  la  phalange  ma- 
cédonienne ,  si  elle  lente  de  les  fran- 
chir :  ils  pensaient  que  plus  cette  pha- 
lange serait  serrée ,  et  plus  elle  serait 
bcHeroent  rompue  par  le  choc  des  A»- 
riots.  Alexandre  chercha  d'abord  qnd- 
ques  moyens  sArs  ponr  s'emparer  de  ces 
hanleors;  mais  ensuite,  décidé  à  tout 
braver  puisqull  n'y  avait  point  d'an- 
tre voie,  il  donna  ordre  auxboplJtes 
d'ouvrir  la  plialaitge  lorsque  le  terrain 
le  permettrait,  et  lorqu'il  sertit  trop 
rcsseiTë ,  de  mettre  lejenou  en  terre, 
de  se  courber  sons  I^Vbondicrs,  en 
formant  la  tortue,  d?  manière  que  les 
chariots  pussent  glisser.-an  k»n  sans  les 
entamer. 

Il  en  fut  ainsi.  qu'Alexandre  l'avait 
prévu  et  ordonnée  Ici  la  phalange  s'ou- 
vre ;  là ,  roulant  snr  les  boucliers ,  l^s^ 
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chariou  causent  peu  de  dâordre  et  au- 
cune perte. 

Les  Hacëdouiens ,  ranimés  en  voyant 
s'évanouir  le  danger  qu'ils  a,v3ienl  le 
plus  redouté,  jettent  un  grqpd  cri,  et 
fondent  sur  les  Thraces,  Alexandre  foit 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  r|ui  se  dirige  par  un  cAté  plus  ac- 
cessible ,  et  d'écarter  les  Tliraces  sur 
Ions  les  points.  Lui-même,  ù  la  téic  de 
l'Agéma  ,  fait  ébranler  l'aile  gauche 
renforcée  des  Ilypaspïsles  et  des 
Ajjricns, 

Dès  que  les  Tfaraces  paraissent ,  nne 
' (iniile  de  flèches  les  disperse;  la  pba- 
boge  ce  précipite,  repousse  sans  peine 
une  li-oupe  d'hommes  à  demi-nus ,  et  de 
barUbea  mal  armés.  Il»  n'alteodoit 
point  Alexandt'e,  qui  fond  par  la  gau- 
uhe;  ib  jettent  leurs  ^rmcs,  et  se  dis- 
persent dans  h  monta^pic.  On  m  tue 
quinze  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivaos  au  pouvoir  des  Grecs.;  l'habi- 
tude, qu'ils  avaient  de  COs  défilés,  et  la 
lé<;èraé-de  leur  course,  les  sauvèrent, 
IjBS  femmes  qui  (es  suivaient ,  les  cut 
^ns,  les  bagages,  tout  fui  pris  :  ce  bu- 
tin, commise  Lysanias  et  à  Pfailoias, 
tut  conduli  dans  les  villes  maritimes. 

AleMudi-e  franchit  l'Hxmus,  pousse 
vers  les  Triballiens,  et  touche  aux  rives 
du  LyeJnus ,  que  trois  jours  de  marche 
séparent  de  l'Ister,  lonqu'on  traverse 
riimnus. 

Le  roi  tks  Triballieos,  Syrmns ,  infr*- 
inût  d'avance  de  la  imrvbe  d'Aiexan- 
drei,  fait  d'abord  passer.  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  .^&as ,  et  les  raasonUe 
(Uns  une  lie  de  i'ister,  qu'on  appelle 
Peucé,  où  s'était  d^^  réfugiée,  h  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  une  fbiile  de  Thm- 
cis  voisins;  il  s'y  jette  lui-même  avec 
toute  63  lamille. . 

Cependant  un  grand  nombre  de  Tri- 
balliens fuit  en  arrière,  et  se  porte  vers 


une  autre  lie  du  Qe«ve  qa'Alevadra 
avait  abandoniié  b  veille,  hftwné  da 
détour,  cdui-à  revient  sur  ses  pat,  tt 
surprend  leur  camp.  Les  Barbant,  ai 
désordre,  se  rallient  dans  un  bras  vet- 
sin  du  fleuve.  Alexandre  {ait  serrer  ta 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  faouimea  de  frondie  et  de  trait,  qn 
doivent,  en  cscarmouchant ,  attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-d ,  à  b 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  le 
précipitent  sur  une  troupe  Esibiement 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu'Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à  la  tête  de  l'aile 
droite  vers  loqueHe  ils  s'étaient  le  pins 
avancés ,  Pbilotas  avec  la  cavalerie  de  la 
Ilautc-iSfacéduînet  et  ^  b  téie  de  Tàls 
gauche ,  Héradide  et  Sopolîs  avec  b  ca- 
valerie de  la  Béutie  et  d'Amphipolii. 
Lui-même  ébranle  «u  centre  la  pluilaoee 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  h 
cavalerie.  Tant  que  l'actiou  ne  fut  enga- 
gée qu'au  trait,  les  Trïballîci»  résistè- 
rent; mais  lorsqu'ils  vinrent  iéptourcF 
le  choc  de  la  phalange  et  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  loides 
pans,  ils  fuient  en  désordre  à  travers 
la  forât ,  du  câté  du  fleuve  :  trois  nKe 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivons  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  l'^isseur  de  b 
foHt  qui  domine  le  fleuve,  et  rappro- 
che de  b  nuit,  les  dénd^èrent  à  b  pour- 
suites des  Macédoniens.  Cenx-ci,  tekm 
Ptolémée,  ne  perdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  botassins. 

Le  troisième  jour  qui  suivit  ceUe  ba- 
taille ,  Alexandre  parvint  à  l'Ister ,  le 
plus  ccMisidérabte  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  la  plus  vaste 
étendue  de  pays,  et  dont  les  bords  soitf 
habités  par  là  nations  les  plus  befli- 
queu'scs ,  pour  la  plupart  Cdtiques  ,  an 
milieu  desquelles  if  prend  sa  source. 
A  re^trémilé  sont  les  Quades,  les  Hai^ 
C(Mnans  ;  ensuite  une  famille  do  San- 


,dbyGoogIe 


nHoUes ,  Ici  lazj'gesi    plus  loin  les 

Gèles ,  panisaas  du  dogme  de  l'iniBior- 
taUté;  ici  la  naiioD  des  SaonHoaies;  et 
finfio  les  âcyilies  qui  s*éteiKteiU  jus- 
qu'aux lieux  où  le  fleuve  se  précipile 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'empare  de  quelques  l)ù(iiDei)s 
longs  qui .  de  fiysqoce ,  éiaienl  vcnua 
sur  le  fleuve  par  l'Euxin;  embarque  au- 
iaut  d'bommcs  de  traîu  et  d'iiopliies 
qu'ils  CD  pcuvcnl  contenir ,  et  vogue 
vers  rile  oii  Itis  Triballieus  et  les  Thra- 
ccs  s'claiçiit  réfugiés.  11  Ml  d'inuliles 
ctiforts  pour  prendre  terre  :  les  Barba- 
res, aix:ourus  de  toutes  pans,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux  et  de  soldai^ ,  la  cAle  escarpée, 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
■il.  tout  présente  des  obstacles  iosur- 
moDiables. 

AJexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
rtisidu  de  traverser  l'Isier  et  de  fondre 
sur  les  Gètes,  lisbitans  la  rive  opposée. 
lis  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  cheveux,  et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  :  leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque; à  son  ordre,  on  fonne  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes  ,  on  les 
remplît  de  paille;  on  s'empai'e  d'une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  babitans  du  pays  pour  la  pèche ,  le 
commet»  et  mèaie  le  brigandage  :  à 
l'aide  de  ces  pr^ratiEs ,  od  passa  en 
aussi  grand  nombre  qae  l'on  put.  Quia- 
le  cents  cavaliers ,  quatre  mille  hommes 
de  pied ,  traverserait  avec  Alexandre, 
protégés  par  ta  cuit  et  par  b  hauteur 
des  blés  qui  dérobaient  leur  passage  à 
la  vue  de  l'ennemi.  Au  point  du  jour  , 
Alexandre  dirige  sa  troupe  parles  mois- 
sons ;  rinfaolcrie  s'avance ,  courbe  les 
épis  du  travers  de  ses  piques .  et  gagne 
ainsi  un  teiTain  découvert.  Iji  cavalerie 
suit  la  phalange.  Au  sortir  des  blés , 
Alexandre  mène  sa  cavalerie  à  l'aile 
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droite;  IVicaaor  dirige  obliqncmenl  la 
phalange.  Les  Gètes  ne  supportent 
point  le  premier  choc  de  la  cavalerie.: 
L'audace  inouïe  avec  laquelle-  Alexan- 
dre, dans  une  seule  nuit,  et  sans  jeter 
un  pont,  a  traversé  si  facilement  le  plus, 
grand  fleuve ,  le  développement  de  la 
phalange  et  l'impétuosité  de  ht  cavalerie,, 
tout  les  frappe  de  terreur.  Ils  fuient 
vers  leur  ville,  qui  n'est  éloignée  de- 
risier  que  d'un  parasange.  A  l'aspect 
des  dispositions  d'Alexandre  qui ,  pour 
éviter  toute  si^rise ,  fait  marcher  1» 
phalange  le  long  du  fleuve.,  la  cavalerie- 
en  front,  ils  abandonnenl  une  ville  mal 
fortifiée,  cliargent  sur  leurs  chevaux 
autant  de  femmes  et  d'enlans  qu'ils  en 
peuvent  enmener ,  s'écartent  loin  des 
rives ,  et  s'enfoncent  dans  les  dé- 
-seris. 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gètes;  il 
charge  Mâéagre  et  Philippe  du  buiin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifia 
sur  les  bords  de  ristcr,  ù  Jupiter  Sôter, 
À  Hercule  et  au  fleuve  qui  a  favorisé  son 
passage;  le  mémo  jour  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp ,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul-  Lu,  il  reçoit  les  envoyés  de 
[dusicurs  peuples  libres  des  rives  de 
lister,  de  Syrmns ,  roi  des  Triballieus, 
et  des  Celles  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que, l^s  Celles  ont  une  haute  stature  , 
et  un  grand  caractère  ;  il»  venaient  re^ 
chercher  l'amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Celtes  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s'éiâidait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà ,  et  qu'il  citait  pour  eux  l'objet 
le  plus  redoutable-  U  fut  déçu  dans, 
celle  pensée  :  en  effet ,  halûtans  de» 
Leux  d'un  accès  difficile,  éloignés  d'A- 
lexandre qui  tournait  ailleurs  l'effort  de 
ses  armes ,  ils  rendirent  qu'ils  ne  cni- 
gnaient  que  la  chute  du  ciel.  Alexandre 
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les  «ngëdia ,  en  leur  dODUirt  les  titres 
d'amis  et  d'alUës ,  et  se  cooleau  d'ajon- 
ter  :  •  Les  Cdus  mml  fiera.  > 

11  lire  vers  les  Agrtanes  et  les  Pëooes. 
Ob  lui  annonce  qu  ClHus ,  fils  de  Bar- 
dyle,  a  quitté  le  parti  des  Grecs,  après 
avoir  attiré  dans  te  tien  Glandas,  roi 
des  Taubntiens.  Oq  ajoute  que  les  Au- 
lariaies  doivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marcbe  :  ces  nourellefi  lui  font  lever 
le  camp  aussiiAi. 

Langams ,  Toi  des  Agrianes,  lie  dès 
le  vivant  même  de  Philippe  avec  Alexm- 
dre,  auquel  il  avait  dépuré  particulière- 
ment ,  l'accompagnait  alors  avec  l'élite 
de  ses  troupe*  compléiraieni  -armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaieM 
«es  Autaristes,  et  leur  nombre  :  c'est, 
lui  repondit  Langarus,  une  natiou  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
cet  contrées.  J'oRre  d'y  faire  une  irrup^ 
tïon,  et  de  ks  occuper  chez  eux.  Sur 
l'ordre  d'Alexandre ,  il  part ,  pénètre 
dans  leur  pays ,  le  ravage ,  et  les  retient 
ainu  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigne  h  Langams  les  plus  grands 
honneurs ,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res de  la  munificence  royale  ;  même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sceur  Cyna , 
dès  qu'il  sera  arrivé  k  Pella  :  mais  la 
mort  surprit  Langams  ih  son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre,  s'avaocant  le  long  de  l'E- 
rigOBB ,  arrive  ï  Pellion.  Cette  ville  éunt 
la  plus  fortifiée  du  pays ,  Clitns  s'y 
était  r^ré.  Alexandre  atape  sur  ks 
bords  de  l'Eordaîqne ,  résolut  d'atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pait ,  avec  ses  troupes,  les  montagnes 
Toiânes,  dmit  les  hauteurs  boisées 
coanaident  la  ville,  prêt  i  fondre  sur 
lesMAcédoDÎens  à  leur  première  attaque- 
Glaocias,  r«  des  Taulantïens,  n'était 
pas  encore  arrivé  ;  cqieDdant  Alexandre 
menace  les  mors.  Les  ennemis ,  après 
a^oir  sacrifié  trois   atlolcscens,    trois 


vierges  et  trois  brdxs  nûrts,  font  on 
mouvement  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  mais  presque  au  même  instant, 
ils  abEmdoim»t  l'avantage  des  poaitioiM 
les  mieux  défendues,  et  si  brusquement, 
qu'on  y  trouva  encore  les  victimes. 

Le  même  jour,  ayant  rcnfânné  l'en- 
nemi, dans  la  ville  ,  et  approché  son 
ramp  des  murailles,  Alexandre  résdot 
de  la  cerner  en  tirant  nde  drcomoH»- 
tîon. 

he  kodemain  Gbodas  arrive  à  la 
tête  d'une  puissante  année.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville ,  avec  les  seules  troupes  qu'il  » 
amenées.  Une  foule  aguorie  se  jette 
dans  lesmnrs,  et  s'a  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glandas.  Phi- 
lotas,  soutenu  d'un  dâacfaement  de  ca- 
valerie, part  avec  les  atldages  pfmr 
fourrager,  glandas,  informé  de  sa  mai^ 
che,  le  prévient,  et  s'nnpare  des  bas- 
teurs  qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instrait  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s'ils  res- 
tent jusqti'à  la  nuit,  Alexandre  pnaà 
avec  lui  les  Hypaspisies,  les  Arcbers, 
I«9  Agriens,  quatre  cents  dievaox,  et 
vde  h  leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de 
l'armée  aux  pieds  des  murs,  poar  em- 
pêcher la  jonction  des  babitans  avec 
Glaucias.  Celoi-d,  à  l'approdte  d'A- 
lexandre ,  abandonne  les  hantears  et 
laisse  Phjloias  se  retirer  dans  le  camp. 

C^)endant  <3iius  et  Glaudas  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteurs  «rec  nne  ca- 
valerie nombreose,  et  une  mottitade 
d'hommes  de  jned,  de  fnwde  et  de 
trait  ;  et  si  le  Uacédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursirivi  par  les 
troupes  de  la  nlle.  Les  passages  par 
lesquels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
diffidfes  et  couverts  de  bois;  le  ckemia 
est  tellement  resserré  entre  la  fle&ve  et 
une  montagne  hante  et  escarpée ,  qu» 
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quatre  aapides  y  penvatt  à  peine  pasier 
de  friHit. 

Aleundr^  4>*pou  «a  phalnge  ur 
«ïx  vingt  bommes  de  baHteor;  |dace 
.deux  œnu  chevaux  à  cbacaiie  dei  ailes , 
et  recommaiide  d'exécuier  ses  ordres 
en  silence,  ei  avec  pnHBfNitiide.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d'élever  leurs  pi- 
qoes,  de  les  portw  en  avant  par  des . 
évduUcHis  de  droite -et  de  gauche,  eom- 
roe  prêts  à  donner.  Luinnéme  laît  pré- 
cipiter la  phalange  dont  les  div-ers  rnon- 
vemens  se  portent  rapidenent  d'une  aile 
à  l'autre  :  après  avoir  ainsi'  changi^ 
plasiears  fois,  ea  peu  d'insians,  bob  or- 
dre de  bataille,  il  fond  par  la  gaocbe 
sur  l'ennenùj  en  laisani  former  le  coin 
à  sa  phalange.  Surpris  de  la  lapidilë  de 
ses  oiouvemens ,  et  ne  pouvant  soppcn^ 
ter  le  choc  des  MacédtHùens ,  les  Barba- 
res quittent  les  hauteurs.  Alexandre  or- 
donne alors  de  pousser  de  grands  cris , 
et  de  frapper  1^  boucliers  avec  les  >a- 
velois.  ï^nvantée,  l'armée  des  Tanlan* 
tiens  se  retire  précipitanuOent  vers  la 
ville.  Alexandre,  avisant  une  petite 
troupe  d'ennemis  sur  une  des  hauteurs 
de  la  route,  détache  le  corps  de  ses  gar- 
des ,  les  hétaïres  qui  l'entourent ,  avec 
ordre  de  prendre  leurs  boucliers ,  de 
côtoyer  i  cheval  les  borda  du  fleuve,  et 
de  se  diriger  vers  la  hauteur.  Là  si  l'en- 
nemi  lea  attendait ,  la  moitié  devut  aw- 
fiilAt  mettre  pied  b,  terre,  se  former  et 
diHiner  avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvemena  d'Alexandre ,  les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexawlre 
et  les  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
poste;  il  faitavancer  aussitôt  les  Agrïois 
et  les  Archers  au  nombre  de  deux  mille; 
ordonne  aux  Hypaspistes  de  traverser 
le  fieuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
nicDDCS,  et  de  se  nmger  à  l'autre  bord 
en  étendant  la  gauche ,  de  manière  qac 
la  plialaogc  parût    plus    uorabrcuse. 
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Litt^iénM  observe  les  nonvemens  de 
l'eBoaaidiibautde  la  colline.  Dès  que 
les  Barbares  virent  l'armée  trarverser  le 
fleare ,  ils  s'avancèrent  le  long  des  mon- 
tages pour  attaquer  l'arrière- garde 
d'Alexandre.  Il  court  avec  les  siens  h 
leur  rencontre  :  des  bords  du  fleuve  b 
phalange  pousse  un  grand  cri  ;  tout  s'é- 
branle ;  l'amemi  prend  la  foite. 

Alexandre  aussItAt  mène  en  hâte  les 
Agriena  et  les  Archers  vers  le  fleuve  ;  il 
passe  des  premiers;  et,  voyant  que  l'eime- 
mi  inquiëtaitsesderrières ,  ilordonnedt; 
placer  surla  rive  des  machines  de  guerre, 
dont  les  traits  lancés  au  loin  les  écartent  : 
et  tandis  que  les  Anjiers  font  pleuvoir , 
du  milieu  même  du  fleuve,  nne  grâe 
de  flèches,  Glaadas  s'ose  avanceràla 
portée  du  trait;  les  Macédoniens  effec- 
tuent le  passage  sans  perdre  un  seul 
homme. 

Trois  jours  après ,  Alexandre  ap- 
prend que  GUiusetGIancIas  (le  croyant 
éloigné  par  un  sentiment  de  craiole  ) 
ont  campé  dam  nn  lien  dâ'avorable, 
sBnsretranclienieas,  sans  gardes  avan- 
cées, et  qu'ils  ont  le  lUsavantaga  d'une 
position  tcop  étendue;  il  repasse  se- 
crètement le  flenve  dans  la  nuit  avec  les 
Hypaspistes ,  les  Agriens ,  les  hommes 
de  trait,  et  les  troo|>es  de  Perdiccas  et 
de  Camus  ;  le  resie  de  Tannée  doit  les 
suivre.  Ayant  jugé  l'occasion  favorable , 
il  tait  donner  avec  les  Agriens  et  les 
hommes  de  trait ,  sans  attendre  le  sw*- 
plus  des  troupes.  Attaqués  à  fimpro- 
vistes,  chargés,  sm:  le  pant  le  plus  faible, 
par  tout  l'effort  de  la  phalange ,  on 
^oTge  sous  leurs  laites,  on  arrête  dans 
leur  fuite  une  multitude  de  Bartrares. 
Dans  le  comble  du  désordre ,  un  grand 
nondirc  tombent  vivans  an  ponvtur  du 
vainqueur.  Alexandre  poursait  le  reste 
jusqu'aux  moat^nes  dei  Tauiantiens; 
quelqBC»-uBs  sculnnent  durent  leur  sa- 
lut à  l'abandon  de  leurs  armes.  Clitus , 
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qui  ai  premier  cbos  t'éuH  jal^  duu  h 

ville,  y  Btet  le  feu  et  u  retira  chez 

Glaudas. 

Cbap.  %  Cependant  quelques  baiiÙB 
rentrent  dans  Thèbes  pendant  la  nuit; 
rappelés  par  les  partisans  d'une  réroln- 
tic»,  ils  surpreuneBl  hors  de  leurs  pos- 
tes ,  et  dans  une  entière  sccuritë ,  Amyn- 
tas  et  Tiroobfls ,  gouverneurs  de  la  ci- 
ladelledeCadmus;  ils  les  égorgmt ,  et , 
SB  rendant  sur  la  pbce  publique,  ils 
invîtcnl,  au  nom  sacré  de  leur  antique 
liberté ,  les  Thébains  à  quitter  le  parti 
d'Alexandre,  àbriser  le  joug  insuppor- 
table des  Hacédoniras.  Ils  ébranlèrent 
d'autant  jdus  facilement  la  multitude , 
qu'ils  ne  cessaient  d'affirmer  qu'Alexan- 
dre avait  péri  chez  les  Illyriens.  En 
effet,  depnb  long-i«nps  on  avait  eu 
aucune  de  te»  nouvelles ,  el  celle  de  sa 
mort  était  l'objet  de  tontes  les  convei^ 
Battons,  de  tous  les  bruits;  de  sorte 
qu'au  milieu  de  cette  incertitude,  cha- 
cun ,  comme  il  arrive  toujours,  prenait 
son  désir  pour  la  réalité  même , 

Alexandre ,  instruit  de  ces  ëvëoe- 
loens ,  estima  qu'ils  n'étaient  rien  moins 
qu'à  négliger.  La  Fm  de  la  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toi^onrs  été  suspecta.  Les 
Laoédëmoniens  ,  dimt  les  espriu  lui 
cinieni  d^uis  long-temps  aliénés,  d'au- 
tres villes  du  Péloponnèse  et  les  Ëtoliens 
nauirdlement  inconstans ,  pouvaient 
jp-ossir  le  parti  des  Thébains ,  dont  l'au- 
dacîeuse  réso)u.tiott  deviendrait  alors  in- 
quiéumte,-  il  lait  aussitôt  francfair  à  son 
armée  l'Eordée  et  l'Elymiotis,  les  ro- 
chers de  Stymphée  et  de  Paryn  ;  le  sep- 
tième jour,  il  touche  it  Pellène ,  ville  de 
Tliessalîe,  la  hisse  derrière  lui,  et  six 
jours  après  entre  dans  la  BéolJe. 

Les  Thébains  n'apprirent  la  marelle 
d'Alexandre  que  lorsqu'il  parut  avec 
tooia  son  année  à  Onchesie.  Alors, 
'mdnie  les  auteurs  de  la  défeciion,  sou- 
tenaient que  cette  armée  éuit  envoyée 


AUIBH,   LIV.   II. 


de  MacAloine  par  Antîfater  ;  qa' Alexan- 
dre était  mort;  si  l'on  insistait  en  ajoa- 
tant  qn'il  la  conduisait  en  personne,  Bi 
démeoUHent  cette  nonvelle ,  en  piddiant 
que  c'était  nn  autre  Alexandre ,  fils  ifR- 
rope.  Cependant  le  Sis  de  ndîppe  part 
d'Oncheste  le  lendemain,  s'approche  de 
la  ville,  et  campe  près  le  bois  sacré 
d'Iohs;  il  laisse  aux  Thébains  le  tempt 
du  rependr  et  de  lui  aivoyer  une  dripn- 
lation.  Mais  enx ,  loin  d'entrer  en  ae< 
commodément,  font  nnenve sortie  avec 
leur  cavalerie  et  leur  troupe  légiAre, 
dtmt  les  traits  tombait  sur  lei  gardes 
avancées  du  camp  ;  quelques  Hacédo- 
niens  sont  tués  :  les  Thébains  ae  par- 
taient déjà  sur  l'armée,  lorsque  Alracan- 
dre  les.  fit  dissiper  par  des  corps  d'ar- 
cbers  etde  voltigeurs. 

Le  lendemain  il  s'avance  vers  les  por-. 
tes  qui  conduisent  vers  Eleotbèrea  et 
Aibènet.  Sans  trop  s'approdio-  des 
remparts ,  il  campe  aux  [«eds  de  h  d- 
taddle  de  Cadmns  pour  secourir  les 
siens  qui  l'occopaieuL  Les  Th&aàai 
l'avajent  cernée  d'une  double  ùrconval- 
lation  pour  fermer  tonte  entrée  aux  se- 
cours extériears ,  et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excur»ons  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préfîirait  l«  voie  d'im 
raccommodement  au  hasard  d'nne  ao- 
tion,  temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains qui  consultaient  le  plus  Fimââ 
général  ^étaioit  d'avis  de  se  raidre  et 
d'obtenir  grâce  pour  b  viUe  ;  mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés, 
n^  attendant  aucune  d'Alexaïidre , 
quelques-uns  même  des  principanx  ds 
la  Béolie  employaient  tout  pour  exdier 
le  peuple  À  combattre.  Alexai>dre  £fK- 
rait  toujours  l'attaque.  Selon  le  rédt  de 
Ptolémée,  Perdtccas,  chargé  de  la  garde 
du  camp,  se  trouvant  par  sa  posiiioa 
rapproché  des  retntnchemeas  de  l'en-. 
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Demi,esile|»«iuierqi)i,  sons  tUendre 
l'ordre  d'Alexandre,  aitique,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Tb^ 
bains.  Il  est  suivi  par  Aaiyntas,  GU 
d' Andromène ,  dont  la  cohorte  était  i 
cdté  de  h  sienne,  et  ([ni  pàièire  inet 
lui.  AiusiiAt  Alexandre ,  poar  ne  p«s 
laisser  envelopper  les  sieiu,  draole  le 
reste  de  l'armée,  déuK^e  à  Perdiccas 
les  hommes  de  trait  tu  les  Agriens,  et 
d^aenra  en  présence  avec  rAgéoM  et 
les  Hypasi»stes.  Perdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchemenl , 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d'une 
attante  profonde,  et  dont  it  eut  peine  i 
guérir,  on  le  raf^rteau  camp.  Les 
tronpes  qui  avaient  forcé  ces  retrancb» 
mena  avec  lui ,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre,  resserrent  les  Thébains 
dans  nn  chemin  crenx  qui  conduit  an 
temple  d'Hercule,  et  les  mènent  battant 
jusqu'à  l'enceinte  sacrée.  Hais  là,  les 
Thébains  se  retournent  en  poussant  de 
grands  cris,  et  matent  en  fuite  les  Ma- 
oédomais.  Le  toxarque  Eurybotas  de 
Crète,  est  tué  avec  environ  soixante- 
dix  des  siens ,  le  reste  rétrograde  en  dë- 
Sfudre  vers  l'Agéma. 

A  la  vue  de  la  retraite  de  ses  troupes, 
et  de  la  confusion  qui  règne  dans  la 
poursuite  des  Thâ)ains ,  Alexandre  fait 
donON'  la  phalange ,  et  les  repousse  jus^ 
qaes  dans  leurs  murs,  La  terreur  et  le 
désordre  des  fuyards  furent  si  grands 
qu'ils  ne  songèrrait  point  à  fermer  les 
portes,-  l'ennemi  cotre  avec  eux  dans  la 
ville ,  dégarnie  de  soldats  qui  la  plupart 
s'étaient  portés  aux  avant  -  postes.  Les 
Macédoniens  s'élant  avancés  aux  pieds 
de  la  cttaddle ,  quelques-uns  d'entre  enx 
se  réunissait  à  la  garnison  et  pénétrent 
dans  la  ville  dn  cdié  du  temple  d'Am- 
phion  ;  tandis  que  d'autres,  se  dirigeant 
le  long  des  remparts  déjà  occupés  par 
les  lenrs ,  courent  s'emparer  delà  place 
publique^  Les  Tliëbains ,  qui  défien- 
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darent  le  temple  d'Amphion,  réusièrent 
d'abord  ;  mais ,  enveloppés  par  les  Ha- 
cédoniens  et  par  Alexandre  qu'ils  ren- 
contrent de  tons  càtés ,  ils  se  débandent, 
ta  cavrierie  gagna  la  campagne,  l'inlan- 
i»ïe  se  sauva  comme  elle  pud 

Cepoidant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thâtains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l'aitribner 
aux  Macédoniens ,  qu'à  cenx  de  Plaiée , 
de  la  Phodde  et  autres  de  ki  Bëotie.  On 
ëgoi^e  les  ans  au  aeîn  de  leurs  foj'ers  , 
les  autres  an  peds  des  autels  ;  la  résH 
stanœ  et  la  prière  sont  inutiles  :  on  n'é-^ 
pargna  ni  les  femmes,  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs ,  cette  ruiné 
d'une  grande  ville*  ces  roalheui-s  nfàdes 
également  imprévus  des  vainqueurs  et 
des  victimes,  u'^uvanlèrent  pas  moins 
le  reste  de  la  Grèce ,  que  les  auteurs  de 
ces  calamités. 

La  défaite  des  Athéniens  en  Sidle  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive ,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  oOn  qui  furent  tués  alors 
fiU  une  perte  aussi  considérable  qne 
cdle  éprouvée  par  les  Thébains  ;  du 
moins  celte  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère  ,  et  on  y  ctHupiait 
plus  d'auxiliaires  que  de  citoyens  :  en- 
Gn  Atb^ies  sutaislaîL  ,  et  depuis  elle 
résista  non  -  seulement  aux  Lacédéow- 
niens  et  à  leurs  alités ,  mais  encore  au 
grand  roi  :  et  ensuite  leur  flotte  ayant 
éié  détruite  près  de  rEgos-Poiamos ,  on 
abattit  leur  longue  muraille,  on  s'empara 
de  leurs  vaisseaux,  on  restraignit  leur 
domination  ;  là  se  bornèrent  tons  leurs 
malheurs,  la  dté  conserva  l'éclat  de  ses 
institutions  :  peu  de  temps  après  les 
Athéniens  reprirent  leur  ancien  empire, 
relevèrent  leur  longue  muraille,  et  re- 
oouvrèrent  la  domination  des  mers. 
Alors  ,  les  Lacédémoniena  qui  leur 
avaient  été  si  redoutables ,  et  qui  avaient 
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taiUi  reoferser  AlJiètK*  de  foml  en  com- 
ble ,  réduiu  lïUx-Qiémes  à  la  cfemière 
esxréiuité ,  liù  darcUt  leur  nlin.  La 
batailtes  de  Lenctres  et  de  Hantnée , 
plus  inopinées  mcore  que  stoglantes,  oo 
casionnèreot  aux  LMédémonicw  mohu 
de  perle  i|iie  d'effroi.  La  latûUe  livrfe 
sons  les  murs  de  Sparte,  par  Ëpami- 
dondas ,  à  la  Ite  des  Béotiois  et  des 
JVrcadiens  ,  pnfeema  un  qwciade  pUa 
nouveau  qu'alansant,  i  ceux  qui  par- 
UeèMut  son  malbeur.  On  n'a  pas  nus 
au  rang  des  graDdes  aiaaâtéa ,  ai  le 
siège  de  Platée  o&  les  ememis  firent 
peu.  de  prisoanïen,  et  dont  presque 
tous  le8ck6yeiiB8'ëiaîaat  retirés ù  Athè- 
nes,  BÎ  la  perte  de  Ifelos  et  de  Sdone  , 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise  ëloth 
oa  moins  la  Grèce  qu'elle  n'aiilit  le. 
T«ioq*nar, 

Mais  la  défection  subite  et  tétuéniire 
des  Thânios  ;  Taiiac^De  iî  prompte  de 
leur  ville  ai  fooilement  «npfirtée  ;  ce 
vaste  BUtKacre  exécuté  par  des  compa* 
triotes ,  par'  des  Grecs  qui  vo^eaient 
d'Aocienoea  injures  ;  la  ruiae  totale 
d'une  cité  qoe  sa  puissance  et  sa  gloire 
miliuire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  b  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  an  courroux  céleste. 
Les  Dieux  semblaient  pnotr  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
daaa  la  ^erœ  contre  les  Pênes  ;  d'a- 
vttr.  Ml  mépris  de  la  foi  des  trahég , 
surpris  Platée,  saceagé  la  vile  et  Im- 
^yaUonetu  massacré  ,  contre  les 
nHmrs  et  l'usage  des  Grecs ,  ceux  d'en- 
tre eux  qui  s'étaient  mdus  aux  Laoé- 
déaoniens  ;  d'avoir  ravagé  le  théMre 
oii  les  Gfees  combattant  les  Perses 
avaient ,  par  leur  coivage  assnr6  la  It* 
berté  de  leur  patrie  ;  enfin  ,  d'avoir 
opiné  pour  la  ruine  d'Athëoes,  lors- 
qu'eëa  fut  mise  en-  déUbérttîon  dans  le 
consâl  de  la  ligne  LAcédémoniaine.  On 
ajoniait  que  œs  crinnités  avaient  été 


amwnoées  par  des  prodigos  cdestes,' 
que  la  supentilîoR  -ne  rappela  qu'après 
l'ëvéneoient. 

Pour  prix  de  leurs  services ,  Alexan- 
dre remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés  ; 
ils  furent  d'avis  de  la  raser,  et  de  a»- 
server  une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
de  se  partager  tout  son  terrilofre',  ex- 
cefMé  la  partie  eonsacréie,  et  de  réduire 
h  l'esclavage  les  femmes,  les  enfàns  et 
le  reste  des  ThAains  édiappés  au  car- 
nage ,  excepté  les  prêtres  et  les  prétres- 
ses ,  et  ceux  qui  se  trouvaieut  attadus 
par  le  liens  de  fhosFxtaliié  à  Philippe,  a 
Alexandre  ou  fi  quelques  HacédonieiH. 
Ou  dit  que  par  respect  pour  la.  mémoira 
dn  poète  iWlare,  Alexandre  épargna 
sa  mitison  et  sa  iamllle  ;  les  altiés  firent 
relever  et  fortifier  les  miirs  d'Orcfaomè- 
ne  et  de  Platée. 

Atissit4t  qoe  la  nouvelle  de  la  raine 
de Thèbes  Ait  r^)aBdue  dans  la  Grèce , 
ceux  des  Arcadiors  qui  s'étaient  avances 
au  secours  des  ïhébaïos,  oondanmèrait 
à  mwt  les  oonseHers  de  èetie  démarcbe. 
Les  Élé«B9  rappellent  des  exilés  que 
favorise  Alexandre.  Les  villes  d'Ei^ 
s'empressent  de  députer  vers  lui  pour 
obtenir  grâce  d'avoir  pris  pan  i  ces 
noivonens. 

Quelques  Th^ins ,  échappés  an  ca> 
nage ,  en  portent  la  nouvdle  à  Atl^es 
an  monent  oii  Ton  célébrait  les  graods 
mystères  ;  les  cérémonies  ioal  interrom* 
pues  ;  on  relire  datis  ta  ville  les  bagages 
de  la  campc^ne  ;  on  convoque  l'assem- 
blée générale  ;  et ,  sur  la  proptmtian  et 
le  choix  de  Démadé,  on  députe  vers 
Alexandre  dix  Athéniens  :  on  prend  ces 
envoyés  parmi  ceux  qu'on  sait  être  les 
l^us  agréables  au  prince  ;  ils  doivent , 
quoiqu'un  peu  tardivement ,  lui  expri- 
mer b  Joie  des  Athéniens  sur  son  retour 
d'IHyrie,  et  sur  le  diÂtiaient  qu'il  a  tïr6 
de  b  détection  des  Tbâtains.  Alexan- 
dre ,  répondant  du  reste  avec  bîenveS- 
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lance  à  II  depaiaiion.  écrit  an  peuple 
fi'Alltènes  qu'il  ait  k  lui  livrer  Démos- 
ibèoe,  Lyciirgiie,Hypéride,Po)yeDcle, 
Cbtràs»  Charidème,  Ephiallës,  Diotime 
et  Héroclès  :  il  les  regardait  comme  les 
auieon  de  la  journée  sangUnie  de  Gbé- 
ronée,  et  de  lootes  les  oatreprises  ten- 
tées contre  Philippe  et  contre  lui-même; 
il  ne  les  accusait  pas  moins  que  les  prin- 
cipaux cbe&  et  les  instigateurs  mêmes 
de  la  défection  des  Thébains.  Les  Athé- 
niens ,  au  beu  de  les  livrer ,  députent  de 
nouvcauversInipour^ipaiserscHi  cour- 
roux ,  a  le  supplier  d'épargner  leurs 
coDcitoyeos.  Il  accueille  leur  demande, 
soit  par  égard  pour  la  ville  d' Athènes , 
soit  qu'à  la  veïUe  de  paaaer  en  Asie ,  il 
ne  loulAt  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  méconlentenent ,  il  se  borna 
seulement  i  exiger  le  bannissement  de 
Charidème ,  qu  se  réfiigia  en  Asie  près 
de  Darius. 

CuAP.  3.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Hecédoîne,  pré- 
sente k  Jupiter  (Mymiden  le  sacrifice 
institué  par  Arcfaélaiis,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  dym|Mqaes  à 
Égee  :  ou  ajoute  qu'il  fit  célâirer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Muses. 

On  répandit  tàon  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  OEagrioi  était  sans  cesse 
coDverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explicaliofi  de  oe  prodige; 
mais  le  plus  halMle  d'entre  eux,  Aris- 
taodre  de  Tdmîsse,  s'écria  :  Courage 
Alexandre!  la  exploiujero*!  tuer  la 
poète». 

Au  eommescement  du  printemps 
Alexutdre  laisse  le  gouvernement  de  ia 
Macédoine  et  de  la  Grèce  &  Antipater, 
et  se  dirige  vers  l'Hellespmt.  Son 
armée  âait  composée  de  trente  mille 
honunesj  lantde  pied  que  de  traits  et 
soldauarmésâla  légère,  et  de  pins  de 
dnq  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  tire 
le  loue  du  lac  de  Cwcise ,  vers  Amphi- 
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polisAl-I'erabeuchure  du  iStrynon;  le 
traverse  ;  frîuiuhil  le  mont  Pangée  par 
la  route  qui  conduit  à  Abdère  et  k  Ua- 
ronée,  vUles  grecques  de  la  côte  ma- 
ritime. 

Ayant  sus  peine  passé  l'Hèbre,  il 
arrive  par  la  Pœtique  aux  bords  dn 
Mêlas,  le  traverse  et  toudie  i  Sestos  le' 
vingtième  jour  ^wès  avoir  quitté  la  Ha- 
cédrane.  11  part  pour  Ëléonte,  et  sacrifie 
sur  le  tombeau  de  PmtésilaB  qui ,  parmi 
les  Grecs,  à  la  soile  d'Agamemnon, 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sut 
pins  heureux  que  Prolésilas.  H  charge 
Parmàiion  du  soin  de  feire  passer  l« 
détroit  d' Abydos  à  la  plus  grande  partie 
de  l'iDlànlerie  et  à  la  cavalerie  :  leur 
passage  s'effectne  sur  cent  soisania  tri- 
rèmes et  autres  bfttimeni  de  transport. 
Selon  plusieurs  écrivains ,  Alexandre 
passa  d'uéonte  au  port  des  Acbéens , 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  royal 
qu'il  montait.  Au  milîea  de  la  traversée 
de  l'HelIespont,  il  immida  un  taureau  ; 
et ,  prenant  une  coupe  d'or,  fit  des  liba- 
tions à  Nepttme  et  aux  Néréides. 

Gh&p.  4.  On  dit  qu'Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  armé,  en  Asie,  et 
qu'à  son  départ  ai  1  son  arrivée,  il 
avait  dressé  des  autds  ii  Jo[Mler  Apoba- 
terios,  à  Minore  et  à  Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troie. 
il  sacrifie  à  Pallas,  protectrice  dlllium, 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celles  qu'on  y  avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  loi 
dans  tous  les  a«nbat8.  On  dit  qu'il  sa- 
crifia aussi  sur  l'atnd  de  Jupiter  Her- 
dus  ;  à  Priaœ ,  pour  en  apaiser  le  res- 
sentiment contre  la  race  de  Néi^tolènw 
à  laquelle  il  appartenait.  A  son  entrée 
dans  Ilion,  Mmœtîua,  qui  dirigeait  la 
manœnvre  dn  vaisseau,  posa  sur  le  tront 
du  roi  nue  couronne  d'or.  Gbarès,  arrivé 


,dbyGoogIe 


4e  Sigée ,  plusieurs  des  Grecs  et  des  in- 
digènes suivirent  cet  excmpli:. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
ch'dle,  a  Kpbeslion  celui  de  Patrode. 
Heureux  Acliille,  s'écria  le  p4-înce,  d'a- 
■voir  eu  Homère  pour  héraut  de  la  gloi- 
i«!  Certes ,  il  eut  raison  d'envier  le  bon- 
JieHr  d'Achille;  car  il  n'a  manqué  au 
siea  que  ce  dernier  trait  :  persoDoe  en- 
core n'a  dignement  célébré  en  prOsc, 
icu  vers,  en  diibyi'smbes,  ses  exploits  à 
l'égal  de  ceux  d'un  Uiéfont  d'un  Gélon, 
d'un  Tliëron  qui,  sous  aucun  rapport, 
se  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
uieNX  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites.  L'expédition  des  Grecs  Ct 
de  Cyrus  contre  Artaxerxès{  la  déËiitedc 
Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris  avec 
-IuÎt  la  retraite  des  dix  mille  sous  la  con- 
'  duile  de  Xénophon ,  ont  été  rendues  par 
la  plume  de  ce.  grand  homme ,  beau- 
coup plus  illustres  que  ne  iar<mi  Alexan- 
dre et  toutes  ses  conquêtes.  Cependant 
il  n'alla  point  réunir  ses  troupe:^  à  des 
troupes  étrangères;  on  ne  le  vil  pas, 
fuyant  devant  le  grand  roi,  borner  ses 
exploits  5  se  retiier  par  la  oicr,  en  lïcai^ 
tant  ceux  qui  en  fermaient  l'approche. 
Nul  d'entre  les  mortels,  n'a  seul,  soit 
parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Barba- 
res, marqué  par  des  iait»  f^us  grands 
ai  [Jus  nombreux.  Voilà  ce  (|ui  m'a 
porté  à  entreprendre  d'écrire  celte  bis- 
loire,  ne  m'cstimani  point  îndigse  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  ù 
la'  postérité.  Uats  qui  suîs-Je  pour 
jQ'expriiner  avec  cette  hauteur  I  Que 
vous  importe  de  conoaltre  mon  nom , 
qui  n'est  poïut  obscar,  ma  patrie,  ma 
£imiILe ,  mes  dignités,  (jue  d'autres 
.f'aiorgueitlissent  de  ces  titres ,  les 
miens  sont  dans  las  lettres  que  l'ai  cul- 
tivées depuis  mon  enfance.  Si  Alexan- 
dre est  au  premier  rang  parmi  les 
guerriers ,  je  me  flatte  de  ne  pas  tenir 
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le  den^  parmi  les  écriraids  de  mon 

siède. 

D'Ilion,  Alexaudre  tourne  vers  Ariabe 
oit  campait  toute  l'armée!  après  av(»r 
traversé  l'Hellcspont.  Le  lendemaiil , 
laissant  derrièfe  lui  Percole  et  Lamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bords  di 
Prosaciion  qui,  tombant  dû  mont  Ida, 
va  se  perdre  dans  la  nter  entre  l'Hdles- 
pont  et  l'Euxin  ;  de  tik,il  passe  parGo- 
lonoe,  arrive  à  Hermote.  Il  iwt  voltigar 
en  avut  de  l'année  des  corps  d'éclai- 
reurs,  sons  la  omduite  d'Auiyntas, 
composés  de  quatre  compactes  d'à'' 
vantcoureurs  et  d'une  compagnie  d'hé- 
taires  apoUomates,  commandés  par  S»- 
crate  :  en  passant  il  détache  l'un  d'entre 
eux.  Pandore,  avec  une  suite  pour 
prendre  possession  de  la  ville  dePriain 
qui  s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'année  des  Pbrses , 
Arsame,  Hhéomithres,  Pélëne,  Nipha- 
l£s,  Spitbridaies ,  Satrape  de  Lydie  et 
d'iooie,  Arsite,  gouverneur  de  la  Pbry- 
gie  qui  regarde  l'IIellespont,  campaînt 
près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  catldoie 
persique  et  l'infanterie  grecque,  i  la 
solde  de  Darius.  Ils  deunent  oonseit  h 
la  nouvelle  du  passage  d' Alexandre. 
Memnon ,  de  Rhodes ,  opina  iponr  ne 
point  hasoider  la  bataille  contre  les  Ib- 
cédoniois,  supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  r^rds  de  leur  prÎBce, 
tandis  que  ceUii  des  Perses  était  Asent. 
Il  fut.  d'avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois- 
sons; de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  ia  c6te,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis- 
lance,  et  à  le  forcer  i  la  ivtraite. 

Mais  Arsite  se  levant  :  ■  Je  ne  souf- 
frirai point  que  l'on  br^  une  seule  I» 
bitnion  du  pays  où  je  commande.  ■  Cet 
avis  prévahtl  ;  les  Perses  crureat  que 
Memnon  ne  cliercha.t  qu'il  onoserver 
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ses  gradea^  en  prolongeant  la  guei're. 

Cependant  Alexandre  marche  en  or- 
dre de  baïuùlle  vers  h  Granique  ;  f^it 
avancer  les  Hoplites  en  colonnes  formées 
par  la  phabnge  doublée  ;  dispose  ht  ca- 
valerie sur  les  ailes ,  les  bagages  tt  l'ar- 
rière-garde.  Ponr  observer  les  mouve- 
de  l'ennemi ,  Hégéloque  marche  en 
avant  avec  les  éclaireurs  ,  soutenu  par 
un  gros  de  cinq  cents  hommes,  forme 
de  troupes  légères  et  de  cavaliers  armés 
desarisses 

On  approchât  du  fleuve ,  lorsque  des 
éclitlreurs,  revenaul  à  toute  brïde ,  an- 
noncent que  toute  l'armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  op- 
posée. Alexandre  fait  aossitôt  les  dispo- 
positiODS  du  combat.  Alors  Parméi^ 
s'avançant:  ■  Prince,  je  vous  conseille 

>  de  campa*  aujonrd'hai  sur  les  bords 
»  do  flenve,  en  l'état  où  nous  sommes, 

>  en  présence  de  l'ennemi ,  inférieur  en 

>  iafanterie  ;  il  n'aura  point  l'audace  de 

>  noua  attendre  ;  il  se  retirera  pendant 
»  la  nuit  ;  et  demain ,  an  point  dn  jour, 
a  l'année  passera  le  fleiive  sans  obs- 

■  tacle  ;  car  nous  l'aurons  traversé  avant 

•  qu'il  |ait  le  temps  de  se  mettre  en  ba- 
B  (aille.  li  serait  en  ce  moment  dange- 

■  reux  d'effectuer  ce  passage;  l'ennemi 
B  est  en  présence  ;  le  Beuve  est  profond, 

>  rempli  de  précipices  ;  la  rive  escarpée, 

■  difRcile  :  oo  ne  peut  aborder  qu'en 
a  désordre  et  par  pelotons,  ce  qui  est 

•  un  grand  davantage;  et  alors  il  sera 

•  faalÉ  i  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  nora- 
B  breuse  et  bien  disposée ,  de  tomber 

>  sur  notre  phalange.  Que  l'on  reçoive 

•  un  premier  échec ,  c'est  une  perte 

>  sensible  au  présent,  c'est  un  présage 

■  funeste  pour  l'avenir  b. 

Mais  Alexandre  :  «  J'entends,  Parme- 
»  nioB;  mais  quelle  honte  de  s'arrêter 

>  devant  un  ruisseau ,  après  avoir  Ira- 
»  versé  l'HelIespont  !  Je  l'ai  juré  par  la 

■  gloire  des  MacMoniens,  pr  ma  vive 
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o  résolution  d'affronler  les  dangers  ux- 
»  trémes:  non,  je  ne  souf^rai  point, 
»  que  l'audace  des  Perses,  rivaux  des, 
D  Macédoniens,  redouble,  si  ces  der- 
B  niers  nejustifîent  d'abord  la  crainte 
B  qullsinspircnt.  ■ 

A  ces  mots,  il  envoie  Pannénion 
prendre  le  commandement  de  l'aile  gau- 
che ,  tandis  qu'il  se  dirige  vers  la  droite.. 
Philoias  est  à  la  gxilnte  de  l'ailodrcHte, 
ayant  la  cavalerie  des  Uétaires ,  les  Ai^ 
chers  et  les  corps  des  Agriens  qui  lan- 
cent le  javelot  ;  il  est  soutenu  par 
Amyntas ,  avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses,  les  P^nes et  la  troupe  de  So- 
e^té.  Vris  d'eux ,  le  corps  des  Argy' 
raspides,  commandé  par  Micanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiecas ,  de  Cœnus, 
de  Cratère,  d'Amynlas  et  de  Philippe. 
A  l'aile  gaudie  se  présentait  d'abord 
ta  cavalerie  thess^enne,  commandée 
par  Galas,  ensuite  la  cavalerie  auxi- 
liaire ayant  à  sa  léte  Philippe,  Hls  de 
Hénélasj  enfin  les  Thraces,  sous  la 
conduite  d'Agaihon.  Pris  d'eux  sont 
l'iniànterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Mëléagre  et  Philippe,  qui  s' étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
presque  autant  d'étrangers  ù  eur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  ^"ont  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage; 
l'infonterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre, 
(et  il  était  làcQe  de  le  reconnaître  à  l'éclat 
de  ses  armes,  à  l'empressement  respec- 
tueux de  sa  suite)  et  son  mouvement 
dirigé  contre  leur  aile  gauclic,  ils  la  ren- 
forcent aussitôt  d'une  grande  partie  de 
leur  cavalerie.  Les  deux  armocs  s'arrê- 
tèrent quelques  instans  et  se  mesurè- 
rent (lu  rivage  en  silence  et  avec  une  mê- 
me inquiétude.  Les  Perses  attendaient 
que  les  Macédoniens  se  jetassent  dans 
le  fleuve  pour  les  charger  à  l'abordago. 
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Alexandre  saale  sur  son  ctieral;  il 
ordonne  au  corps  d'élite  qni  l'entoure 
de  le  suivre,  el  de  se  montrer  en  bra- 
ves ;  il  déiache  en  avant ,  pour  tenlcr,  le 
passage ,  les  coureurs  à  cheval  avec  les 
Pëoncs  et  un  corps  d'infanterie  conduit 
par  Amynias,  précédé  de  l'escadron  de 
Socraie.  Ptoiémée  doit  donner  à  la  léle 
(le  loalc  la  cavalerie  qu'il  commande. 
Alexandre,  à  la  pointe  de  l'nile  droite, 
entre  dans  le  fleuve  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  cris  de  guerre  redoublés, 
Ec  dirigeant  obliquement  par  le  cohraDt, 
pour  éviter  en  abordant  d'élrc  attaque 
«ui-  sa  pointe,  et  afin  de  poner  sa  pha- 
lange de  front  sur  l'ennemi. 

Les  Perses ,  en  voyant  approcher  du 
bord  Amvnias  et  Socraie,  leur  déta- 
chent une  griîte  de  flèches;  les  uns  ti- 
rent des  hauteurs  sur  le  Heiive  ;  les  au- 
tres, profilant  de  la  penlc ,  descendent 
au  bord  des  eaux  :  c'est  lù  que  le  choc 
et  ic  désordre  de  la  fâvtilerie  furent  re- 
marquables ;  les  uns  s'efforçant  de  pren- 
dre î)ord;  les  autres  de  le  défendre. 
Ijes  Perces  lancent  des  tralu;  les  Macé- 
ilonieos  combattent  de  la  pique.  Ceux- 
ci,  très  înfériouis  en  nombi-e,  furent 
d'a^rd  repoussés  avec  perte  ;  en  effet , 
■h  combattaient  dans  l'eau  sur  un  ter* 
rain  bas  et  glissant,  taudis  que  les  Per- 
ses avaient  l'avantage  d'une  position 
devée,  occupée  par  l'élite  de  leur  cava- 
lerie, par  les  Sis  de  Memnon  et  par 
Memnon  lut-mémc.  Le  combat  devint 
terrible  entre  eux  el  les  premiers  rangs 
des  Macédoniens  qui,  après  des  pro- 
diges de  v^ur,  y  périrent  tous,  à  l'ex- 
coplion  do  ceux  qui  se  retirèrent  vers 
Alexandre,  lequel  avançait  h  leur  se- 
cours avec  l'aile  droite.  11  fond  dans  le 
plus  épais  do  la  cavalerie  ennemie  où 
lombatiaicnt  tes  généraux  :  ia  mêlée  de- 
vient sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  auii-es  corps  macédo- 
niens abordent  à  la  file.  Quoique  l'on 


combafttlt  à  dKval,  on  eâl  cru  voir  on 
combat  d'homme  de  pied  contre  bomme 
de  pied.  Tel  était  l'effort  de  cbe\-aux 
contre  chevaux ,  de  si^dais  ctifttre  sol- 
dats; les  Macédoniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  â)ranler  et  les  repous- 
ser dans  la  plaine;  les  Perses  poor  ren- 
verser les  Macédoniens  et  les  rejeter 
dans  le  fleuve.  Enfin ,  cenx  d'Alexandre 
l'emportent,  tant  par  h  for<ce  et  l'expé' 
rience,  que  par  l'avantage  de  leurs  pi- 
ques solides  opposées  h  des  plus  feibles: 
celle  d'Alexandre  se  rompt  dans  l'effort 
du  choc;  il  veut  emprunter  b  lance  de 
son  teuyer  Ares  :  •  Cfterchee-en  d'ao- 
très ,  >  lui  dit  Ares  en  lui  montrant  le 
tronçon  de  la  sienne,  avec  lequd  il  tâ- 
aait  encore  des  prodiges.  Alors  Déma- 
i-atc.  Corinthien,  l'un  desHéiaîrea,  pr^ 
seilte  la  sienne  h  .Mexandre.  H  la  prend, 
et  avisant  Mithridaie ,  gendre  de  Darius, 
qni  s'avançait  h  cheval,  il  pique  ven 
lui  avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite, 
et  le  renverse  d'un  coup  de  lance  dans 
le  visage.  Ttœsacès  attaque  Alexandre, 
et  lui  déchare;e  sur  la  tête  (in  cxHip  de 
dmoterrc  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'outre  en 
outre.  SpithridaiCj  prêt  h  le  frapper 
par  derrière,  levait  déjà  le  bras  que 
Clilus  abat  d'un  coup  près  l'épaule. 
Cependant  utie  partie  de  b  cavalerie  a 
passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre.  Les 
Perses  el  leurs  cfaev^nx,  enfoncés  en 
avant  parles  piques  et  de  tonscAtés  par 
la  cavalerie ,  incomntodés  par  les  hom- 
mes de  traits  mêlés  dans  ses  rangs , 
commencèrent  h  fuir  en  f^ce  d'Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia ,  b  cavalerie 
des  deux  ailes  étant  renversée ,  la  dé- 
route fut  complète  ;  les  ennemis  y  pei^ 
dirent  environ  mUlc  cherans. 

Alexandre  arrête  la  poarsuîie  et  pousse 
aussilM  vers  l'tnlànterie ,  toujours  fixée 
ù  son  poste ,  mais  pluidt  par  élonne- 
ment  qne  par  résolution.  Il  fait  donner 
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la  phataD^e  et  diai^r  en  même  temps 
toule  sa  cavalerie  ;  en  peu  de  momens 
toat  fat  lue;  il  n'échappa  que  ceux  qui 
se  cachèrent  sous  des  cadavres  ;  deux 
mille  tombèrent  vinns  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Les  généraux  des  Perses 
qui  périrent ,  [urent  Niphates ,  Petënes, 
Sliithridate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
buzanes ,  gouverneur  de  Cappadoce  , 
Milhridate,  gendre  du  roi  Darius,  Ar- 
bupales,  petit-fils  d'Ariaxcrxès  et  fils  de 
Darius,  Pbamace,  bean-fi'ère  du  prince, 
Omar,  gâiéral  des  étrangers,  Ârsiie  , 
ichai^  du  combat ,  se  sauve  en  Phry- 
gie,  oti,  désespéré  de  la  ruine  des  Perses 
dont  il  était  la  première  cause ,  il  se  don- 
na, dit-on,  la  mort. 

Du  cAïc  des  Haoédoniens  il  périt , 
dans  le  premier  choc,  vingt-cinq  Héiai- 
res.  Alexandre  leur  fit  élever  à  Dium  des 
statues  d'aii-ain  de  la  main  de  Lyslppe , 
le  senl  des  statuaires  Grecs  auquel  il 
permit  de  reproduire  ses  traits.  Le  reste 
de  la  cavalerie  ne  perdit  guère  plus  de 
soiMttNe  bomm^ ,  et  l'iofanterie  trente. 
La  lendemain  Alexandre  les  fit  ensevelir 
avec  leurs  armes  et  lenr  équip^.  Il 
exempta  les  auteurs  de  leurs  jours  et 
Jeurs  enfians  de  payer,  chacun  sur  leur 
to'ntoirc,  un  tribut  de  leurs  personnes 
«t  de  leurs  biens.  Il  eut  le  plus  grand 
soin  des  blessés ,  visitant  les  plaies  de 
chacun  d'eux,  leur  decoandant  comment 
ils  les  avaient  reçues,  leur  domiant  tou- 
te liberté  de  s'entretenir  avec  orgueil  de 
Imrs  exploits.  H  accorda  aussi  les  der- 
niers honneurs  aux  généraux  Persans , 
H  &  ceux  même  des  Crées  à  leur  solde 
qui  avaient  péri  avec  eux  dans  le  com- 
bat ;  mais  il  fit  mettre  aux  fers  ceux 
d'entre  eux  qu'il  avait  pris  vivans,  et 
les  envoya  en  Hacédome  pour  être  escla- 
ves ,  parce  que ,  désobéissant  aux  lois 
de  la  patrie ,  ils  s'étaient  réunis  aux 
Barbares  contre  les  Grecs. 

Il  envoya  à  Athènes  trois  cents  Iro- 
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phées  des  d^uiUes  des  Perses  ,  pour 
être  consacrés  dans  le  temple  de  Miner- 
ve avec  cette  inscription  :  Sur  le»  Bar- 
bares de  CAtie,  Alexaniireel  le»  Crées, 
à  l'exception  des  Laeê'démimiens. 

Il  nomma  Calas  satrape  de  la  pro- 
vince que  gouvernait  Arsite,  à  la  condi- 
tion d'en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à  Darius  ;  les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à  lui,  il  les  renvoie  chez  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélites  qui  n'avaient  com- 
battu que  malgré  eux  avec  les  Barbares, 

n  mvoie  Parménïon  s'emparer  di! 
DasdliuiD,  qui,  dépourvu  de  garnison, 
lui  ouvrit  ses  portes. 

Ceap.  5,  Alexandre  marche  vers  Sar- 
des; il  n'en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades,  lorsque  Hilhrène,  gouver- 
neur de  b  place ,  accompagné  des  pro- 
miers  de  la  ville ,  vint  à  sa  renconire  ; 
ils  lui  appnoa'ient  des  trésors  et  Ips  diis 
de  la  citadelle.  Alexandre  campa  aux 
bords  de  l'Hermus ,  que  vingt  stades 
s^>arent  de  la  ville.  11  dctadie  Amynias 
pour  preodre  possession  de  la  place ,  cl 
retient  Mithrène  auprès  de  lui  avec  hon- 
neur. Il  rend  la  liberté  aux  habîtans  do 
Sardes  et  de  la  Lydie ,  et  leur  permet 
de  se  gouverner  par  leurs  anciennefl|Ks. 
11  monte  à  la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée  ;  il  la  irouva  eslnime- 
men)  fortifiée.  En  effet  elle  s'éle>-ait  sur 
une  hauteur  inaccessible  ,  escarpée  , 
ceinte  d'une  triple  muraille.  II  r^Iut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  un 
autel  à  Jupiter  Olympien  ;  et ,  cornsoe 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  assignerait, 
voilà  qu'au  milieu  d'an  ciel  serein  le 
tonnerre  gronde,  et  qu'une  pluie  abon- 
dante tombe  où  fiil  l'ancien  p^is  des 
rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que  le 
Dieu  lui-même  désignait  la  phce  ;  il  y 
fait  bAllr  le  temple.  Il  laisse  à  Pausanîas, 
«a  des  Hétaïres ,  la  garde  de  la  ctia- 
delle;  et  à  Niâas  le  soin  de  répartir  et 
50.. 
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lie  percevoir  les  tribuU.  Il  eiaUit  A<aa- 
ilre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du  resie 
de  la  province ,  k  la  place  de  Spïtrklate, 
avec  le  nombre  d'bommes  de  trait  et  de 
chevaux  nécessaires  pour  la  garder. 

Calas  et  Alexandre,  fils  d'CErope , 
furwt  chargés  de  cmduire,  dans  le  pays 
soumis  à  Memnoo ,  toutes  les  troupes 
du  Péloponnèse  et  des  alliés ,  ù  l'excep- 
tion des  Argiena  qu'on  laissa  en  garni- 
son  dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  no- 
toire mémorable  s'éiaut  répandue  ,  les 
troupes  élrangcres  en  garnison  à  Ephè- 
se,  prennent  ta  fuite  sur  deux  trirèmes 
dcmt  elles  s'emparent  :  avec  eux  éiait 
Amynias,  ti!s  d'Autiodius,  qui  avait 
abandonné  la  Macédoine  et  Alexandre, 
non  qu'il  e&t  à  s'en  plaindre,  mais  par 
haine  particulière,  et. par  hanteur  de 
sentiment  qui  o'en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  aniva  le  quatrième  jour  à 
Ephèse ,  rauienant  avec  lui  ceux  de 
SCS  partisans  qu'on  avait  baonis;  et, 
ayant  abc^  l'oligarchie  ,  rétablit  le  gou- 
vernement populaire.  Il  assigna  à  Diane 
les  tributs  que  l'on  payait  aux  Barba- 
res. Affranchi  de  la  crainte  qu'inspi- 
raient les  oligarques,  le  peuple  recherche 
à  ABrt  ceux  qui  ont  donné  entrée  Jk 
Hemnon ,  pillé  le  temple  de  Diane , 
brisé  la  statue  de  Philippe  dans  sou  en- 
ceinte, et  renverse  sur  la  pbœ  publique 
k:  (ombMu  d'IIëropyte,  qui  avait  ren- 
du la  liberté  à,  Ephèse.  Ils  arrachent  du 
temple,  Syrphace,  Pélagon  son  fils, 
SCS  neveux ,  et  les  lapident.  Alexandre 
empêcha  les  rech^^hes  et  les  supplices 
de  s'étendre  i  il  prévoyait  qu'abusant 
bientôt  de  son  pouvoir  ,  le  peuple  le 
tournerait  non-seulement  contre  les  cou- 
pables, mais  contre  les  iimocèns,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  on  son  avidité. 
Et  certes ,  parmi  les  litres  d'Alexandre 
à  la  gloire ,  sa  conduite  à  Ephèse  ne  fiit 
pas  \o  moindre. 


uv.  I. 

Sur  ces  «ttreCaites  airivent  des  dépu- 
tés dé  Magnésie  et  de  Traite ,  pour  of- 
frir leurs  villes  à  Atexandre,  Il  y  envoie 
Parménion  avec  deux  mille  dnq  cents 
hommes  d'inËtnierte  étrangère ,  autant 
Macédoniens  et  deux  cents  cavaliers 
du  corps  des  Hétaïres.  Il  détache  vers 
les  villes  de  l'Eolic  et  de  l'Ionie,  «icore 
au  pouvoir  des  Barbares ,  Aldm^e , 
avec  un  pareil  nombre  de  troupes ,  et 
l'ordre  de  détruire  partout, l'oligardiîe, 
de  relever  la  démocratie,  de  rendre  aux 
peuples  leur  ancienne  conslitutit» ,  A 
d'abolir  les  tributs  qu'ils  payaiait  aux 
Barbares. 

II  s'arrête  À  Ephèse  ;  sacrifie  à  Diane, 
et  accompagne  la  pompe  avec  toutes  ses 
troupes  sous  les  armes,  en  ordre  de 
bataille. 

Le  lendemain ,  il  mardie  \as  Hilet 
avec  k  reste  de  rmfanteriê ,  les  hom- 
mes de  irait,  les  Agriens,  la  cavalerie 
des  Tliraces ,  le  premier  corps  des  Hé- 
taïres ,  suivi  de  trois  autres  ;  il  s'empare 
de  la  viUe  extérieure  abandoifoéBiPDs 
défense ,  y  place  nm  camp ,  r^olu  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  circon- 
vallation.  Ilégesistrate,  qui  conunancbui 
la  place,  avait  d'abon  écrit  à  Alexandre 
pour  la  lui  rendre  ;  mais  reprenant  con- 
rage  par  l'arrivée  de  l'armée  persane 
qu'on  annonçait ,  il  ne  pensait  plus  qu'à 
la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Nicaaar,  qui  commandait 
ta  flotte  des  Grecs ,  prévint  les  Perses , 
et  trois  jours  avant  qu'ils  se  présentas- 
sent, mouilla  eu  j'ile  de  lâdé,  près  de 
la  ville,  avec  cent  soixante  vûlès.  Les 
Perses ,  arrivant  trop  tard ,  et  trouvant 
la  position  occupée  par  Nicanar,  se  reti- 
rèrent^ sous  le  promontoire  de  Mycale. 
En  effet ,  Alexandre ,  pour  garder  cette 
llt>,  avait,  outre  ses  vaisseaux,  fait  passer 
dans  le  port  quatre  mille  hommes,  cran- 
posés  de  Thraces  et  d'étrangers.  La  floue 
des  Barbares  étaitde  quatre  cents  voiles. 
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Parmënion  consdlle  à  Alexandre  de 
tenter  le  sort  d'un  combat  naval.  Parmi 
lei  causes  i^i  lui  fcsaient  croire  que 
les  Grecs  remponeraicnt  la  victoire  , 
il  plaçait  le  pins  heureux  augure.  En 
é(fet ,  de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  nvait  m  unaigte  s'abattre  sur 
le  riragc.  La  ?ictoire  protnetiait  par  la 
«uiteles  plus  heureux  succ^;  un  échec 
n'entraînait  pas  de  grands  désavantages  ; 
l'empire  de  ia  mer  restait  aux  Persans. 
Il  ajouta  qu'il  offrait  de  s'embarquer  ei 
-de  parta{;er  les  périls. 

*  Parméaion  se  trcMnpe;  il  interprète 

>  mal  l'augure  ,   répondit   Alexwdre. 

>  Quelle   imprud«ice  d'attaquer  avec 

•  des  forces  inégales,  une  flotte  si  nom- 
»  breuse ,  de  compromettre  des  soldats 

■  mexpérimenlés  à  la  manœuvre ,  avec 

■  les  hommes  les  plus  exercés  sur  la 
»  mer,  les  Cypriens  et  les Phénif^ens  ! 

■  Comment  risquer ,  avec  des  Barba- 
»  res ,  sur  un  théâtre  aussi  incertain  , 
«  la  valeur  ^trouvée  des  Macédoniens  ^ 

■  Une  défiiite  navale  suffirait  pour  rui- 

>  ner  b  première  r^ulation  de  nos 
»  annes.  La  nonvdle  de  ce  revers  ébran- 
■»  lerait  la  Grèce  :  après  avoir  tout  peaé, 
B  il  semble  peu  convenable  ,  dans  ces 

>  drcontanceSj  de  livrer  un  combat  sur 

■  mer  :  l'augure  doit  s'interpréter  dif- 
»  féremmeot;  il  est  fevarable  sans  doute, 
»  mais  l'aigle ,  en  s'abatiant  sur  le  ri- 
»  vage,  semble  nous  présager  que  c'est 

•  du  continent  que  nous  vaincrons  la 
»  flotte  des  Perses.  ■ 

Snr  ces  entrefaites ,  Glaucippe ,  l'un 
des  premiers  citoyens  de  la  ville,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  katrou- 
pes  qui  la  défendaient ,  lui  annonce  que 
les  Hilésiens  oflrent  d'ouvrir  également 
leur  port  et  leurs  murs  aux  Perses  et 
aux  Macédoniens ,  s'il  consent  de  lever 
le  siège  h  cette  condition.  Alexandre  lui 
ordonne  de  se  retirer  en  hJlle,  ei  d'an- 
nonucr  aux  Milésipns  qu'il;  aient  à  se. 
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préparer  à  le  combattre  bicnlAtdans  la 
vtUe.  On  approche  les  machines  des 
remparts  ;  ayant  de  suite  ébranlé  une 
partie  du  mur  et  renversé  l'autre ,  Ale- 
xandre fait  avancer  ses  troupes  pour 
pénétrer  par  la  brèche  à  la  voe  mâine 
des  Perses  devenus  presque  témoins 
passil^  à  Hycale  de  la  déires«e  de  leui's 
alliés.  Nicanor  apercevant  de  Ladé  les 
mouVemens  d'Alexandre,  côtoya  le  ri- 
vage ,  et  occupant  le  port  h  l'endroit  où 
son  ouverture  se  réirécit,  y  range  de 
front  ses  galères ,  les  proues  en  avant, 
interdit  aux  Perses  l'entrée ,  et  aux  Mi- 
lésiens  tout  espoir  de  secours.  Ceux-ci , 
et  les  étrangers  qui  les  défendent,  pres- 
sés de  tous  côtés  par  les  Macédoniens , 
parde  d'entre  eux  se  jettent  h  la  mer , 
soDtenns  sur  leurs  boucliers,  et  gagnent 
unepetite  lie  voisine,  partie  se  précipi- 
tent dans  des  canots ,  et  sont  pris  Si  la 
sortie  du  port  par  les  galères  auxquelles 
ils  tAchent  d'échapper  :  un  grand  nom- 
bre fut  lue  dans  la  ville. 

Alexandre,  maiircdela-place,  dn-ige 
ses  vaisseaux  contre  l'île  oii  ptosieurs 
ont  cherché  une  retraite  ;  il  fait  porter  À 
la  proue  des  échelles  pour  en  escalader 
les  escarpemens.  Lorsqu'il  vit  les  fugi- 
tifs résotns  a  tout  tenter,  touché  de ^eur 
courage  et  de  leur  tldéitté ,  il  leur  pro- 
posa de  les  recevwr  dans  ses  troupes , 
s'ils  voulaient  se  rendre.  Ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent au  nombre  de  trois  cents 
Grecs  à-  la  solde  de  l'étranger  :  il  donna 
la  vie  et  hi  liberlé  à  tous  les  Miléeiens 
qui  avaient  échappé  an  glaive. 

La  flotte  des  Perses,  quittant  Mycale, 
passa  plusieurs  fois  à  la  vue  de  celle  des 
Grecs  ;  les  Barbares  espéraient  ainsi  les 
engager  h  un  combat  naval  ;  la  nuit  ils 
reprenaient  leur  position  peu  avanta- 
geuse ;  car  '  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l'ean  qu'en  remontant  jusqu'il  l'embou- 
chure du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  de  Sliloi  avec 
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ses  vaisseaux ,  pour  empâdur  les  Bar- 
bares de  s'y  réfugier,  déutche  Philoias 
à  Uycale  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
corps  d'infanterie ,  à  l'effiel  de  s'opposer 
il  ce  que  les  barbares  puissent  prendre 
terre.  Ceux-ci ,  non-seulement  assises 
dans  leurs  vaisseaux,  mais  encore  privés 
d'eau ,  firent  voile  vers  Samos.  Après 
s'être  ravitaillés,  ils  reparaissent  devant 
Milet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
seaux à  la  hauteur  du  port ,  pour  atli- 
i-er  les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  biliimens  se  Jetèrent  dans  une 
rade ,  entre  l'tle  et  le  port,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  de  quelques  vaisseaux  d'A- 
lexandre ,  dont  les  maiclols  étaient  allés 
au  bois ,  aux  fourrages  et  à  d'autres 
nécessités.  Alexandre  voyant  s'appror 
cher  les  cinq  bàtimens  des  Perses,  gar- 
nit de  suite  au  complet  dix  d'entre  les 
siens ,  et  les  detacbe  contre  l'enDcmi  , 
avec  ordre  de  se  porter  sur  lui  proue  en 
avant.  A  ce  mouvemmt  inopiné  des  Ma- 
cédoniens ,  les  Perses  fuient  et  se  reti- 
reni  vers  leur  fiotic.  Le  vaisseau  des 
lassécDS ,  moins  bien  servi  de  rames , 
fut  pris,  «vco  son  équipage^  par  les 
Grecs,  I^s  quatre  Ixkimens  qui  l'acoom- 
pngnaient  rejoignirent  les  autres  ;  ainsi 
la  ^ptte  des  Perdes  se  retira  encore  sans 
avoir  pu  rien  foire  devant  Miiet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne  ,  soit  manque  de  fonds ,  soit  io' 
f^riorile  reconsue ,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  diviser  et  exposer  son  armée  en 
partie,  f  I  prévoyait  d'aillturs  que  tenant 
l'Asie  par  ses  troupes  de  terre ,  et  maî- 
tre des  villes  maritimes ,  il  en  obtien- 
drait focilemeni  qu'elles  fermassent  leur 
port  à  la  flotte  des  Perses,  et  qu'alors 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile }  que 
les  Barbai-es  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs,  ni  trouver  de  retraite  ;  que 
t'aigle  avait  présagé  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle  sur 
|a  mer. 


11  luarcbe  ensuite  vers  la  Carie,  ins- 
truit que  les  Barbares  et  les  étrangers^ 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom- 
bre dans  Ilalicamasse.  Il  se  raid  mafne 
de  toutes  les  villes  ùinées  entre  œile-ci 
et  Mil» ,  et  campe  à  cinq  stades  d'IIali- 
camasse,  dont  le  siège  paraissait  devtHr 
tirer  en  longueur.  Cette  viUe  était  dé- 
fendue par  sa  situaiiou,  et  par  Menuu» 
qui  voiait  de  s'y  rendre;  Meoinon, 
cbargé  du  gouvenienent  de  l'Asein* 
férieure,  et  du  commandement  de  tome 
la  flotte  de  Darius,  l'avait  depuis  long- 
temps fordfiée  de  tous  les  secoors  de 
l'art.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée ,  en  partie ,  d'étrangers  à  U  sol- 
de du  roi,  en  partie  de  Perses.  Heoh 
non  avait  enfermé  les  trirèmes  dans 
le  port ,  et  comptait  encore  sur  le  ser- 
\iùe  que  pouvaient  rendre  les  geos  de 
leur  équipage. 

Le  premier  jour,  Alexandre  s'éiant 
approché  des  murs  avec  sou  armée,  du 
côté  de  ia  porte  deMybsse,  les  assiégés 
tirent  une  swtie  ;  une  escarmouche 
s'engage  :  les  Macédoniens,  accouraol 
de  toutes  parts,  les  repoussèrent  Paie- 
ment, et  li^s  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  jours  après ,  Alexandre,  prend 
avec  lui  les  Uypaspisies,  les  Héiaires, 
les  phalanges  d'Amynlas,de  Perdiccas 
et  de  Uëiëagre,  les  Archers  et  les 
Agi'îcns;  tourne  la  ville  du  cdié  de 
Mynde,  pour  examiner  si  l'atiaqne  des 
remparts  serait  plus  facSe  vers  cet  en- 
droit, et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  conp 
de  main  sur  la  ville  de  Hynde  :  une  fois 
maître  de  c^te  place,  il  attaquait,  av« 
avanlflge,  les  murs  d'ilalicaniasse. 

Quelques-uns  des  babitans  de  Mynde 
avaient  promis  de  la  livrer,  si  Alexandre 
s'y  pi'ésenlait  pendant  la  nuit.  Arrivé  i 
rbeare  convenue,  n'apercevant  aocns 
signid  de  la  part  des  babiians,  n'ayant 
ni  macbines  ni  échcUes,  moins  dù^Msé  à 
attaquer  qu'à  occuper  une  ville  que  la 
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tralÛHn  dcnît  lui  ouvrir,  il  s'en  fit  pas 
tuoin*  avancer  sa  phaluge,  en  lui  or- 
dooDail  de  minei'  le  mur.  Une  tour  est 
renversée»  maig  toos  découvrir  les  for- 
Uficgilions.  Les  habiiaug  résistent  vjgou- 
reusoDcat,  et ,  soutenus  par  œux  d'IUe- 
licarnasse  venus  à  lieur  secoure  par  mer, 
d^owAt  l'espoir  qu'Alexandre  avait 
conçu  d'enlever  Myude  du  prernier 
abord. 

AleiuuKlre  iéçu,  revient  au  siège 
d'Ualicamasie.  Les  assises  avaient 
creusé  autour  de  lears  murs  un  fossé 
lai^e  de  trente  coudées,  profond  de 
quiuie.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  uaits 
ëcarlent  l'enaemi  des  nurailles  que  les 
autres  machines  doivent  âiranler.  Les 
approches  éuient  faites  :  les  habiians 
d'flalicarnasBe  exécutent,  dans  la  nuit, 
une  sortie  pour  brîlier  les  tours  et  les 
madiiues  avancées  ou  près  de  l'eue;  ils 
sool  bientôt  repoussés  par  les  Macédo- 
Diens  de  (prde ,  et  par  ceux  que  le  W- 
niidte  fait  accourir.  Ceux  d'Halicar- 
nasse  perdirent  dans  cette  «flaîfe  coït 
soixante-dix  des  leurs  au  nondjre  des- 
quels Noopiolèaie,  l'un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  cât6  des  macédoniens, 
seize  soldau  furent  tués  et  trois  cents  en- 
viron blessés;  le  combat  ayant  eu  lieu 
de  nuit,  ils  n'ayant  pu  se  nicttre  à 
couvert  des  u-aîts. 

Peu  d4  jours  après,  deux  Hofdiles,  du 
corps  de  Penliccas,  faisant  ^  tsble  un 
récil  pompeux  de  leurs  prouesses,  [h- 
qués  d'boniiear,  écbautfés  de  via,  cou- 
T&a.  de  leur  propre  mouvement,  aux 
armes,  s'avançait  près  du  fort,  sous 
les  remparts  qui  r^ardeat  Uylasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 
nemi un  combat  trop  inégal.  Surpris  de 
l'audace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques Assiégés  accourent  :  les  premiers 
fioot  lues,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 
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loin,  percés  de  trailf  :  maî$  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent ;  les  deux  Grecs  sont  accablés  sons 
une  multitude  de  ti-aits  et  d'assaillans. 
D'un  calé,  des  soldats  de  Pcrdiccas;  de 
l'antre,  des  llalicarnasséeus  accourent; 
la  mél^e  devient  sanglante  aux  pieds  des 
remparts;  leurs  défenseurs  stmt  enfin 
repousses  dans  la  ville  ;  peu  s'en  fallut 
qu'elle  ne  fût  prise,  car  les  postes  ciaient 
assez  mal  gardés;  deux  toiu'S  étaient 
abattues  avec  le  mur  qui  s'ét^ait  en- 
tra elles;  La  brèche  livrait  la  ville,  si 
l'armée  eût  donné  tout  entière  :  une 
troisième  tour  ébranlée  n'aurait  point 
résisté  au  choc  Les  assiégés  élevèrent, 
derrière  le  mur  renversé,  un  ouvrage 
de  brique  en  demi^une  ;  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  l'acheva  rapid^ent. 

Le  lendemain  Alexandre  fait  avascer 
ses  machines  vers  cet  endroit  ;  les  assié- 
gés font  une  nouvelle  sortie,  tenteatde 
mettre  le  feu  aux  madiines;  celles  qui 
étaient  près  du  ouiv,  et  une  tour  de  bois, 
soid  la  proie  des  fiammes;  Pbiloias  el 
HelUnicus  les  écartent  de  celles  ctmSées 
à  leur  garde.  Venant  i  rencontrer 
Alexandre ,  ils  laissent  les  torches  dant 
ils  menaçaient  renneinî ,  jettent  jirwive 
tous  leurs  arpies ,  et  courent  m  renfer- 
mer dans  leurs  mw^illes;  làîlsavaiept 
l'avantage  de  la  position  et  de  la  hau- 
teur :  non-seulement  ils  tiraient  de  fionl 
sur  les  essaitlaqs  que  portaient  les  ma- 
chines, mais  enoore  du  haut  des  tours 
qui  s'élevaient  à  chaque  extrémité  du 
rempart  abattu,  ils  aiiaquaient  et  frap- 
paient en  flanc ,  et  presque  pa.r  derrière, 
l'ennemi  qui  assaillait  le  nouvel  ou- 
vrage. 

£l  comme  de  ce  obté  Alexandre  Ëù- 
sait  avancer  de  nouveau ,  quelques  jours 
après,  ses  machines  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  voilà  que  toute  1»  ville  sort  en 
armes,  les  uns  du  côté  où  fut  la  brè- 
che et  oii  Alexandre  donnait  en  per- 
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sonne,  et  les  autres  du  Tn'pjlum,  d*ou 
leur  sorde  était  le  moins  prévue.  Une 
partie  lance  sur  les  machines  des  torches 
et  toutes  les  matières  qui  peuvent  aug- 
menter l'incendie.  Les  Macédoniens, 
repoùssanl  le  choc  avec  violenoe,  font 
[rfeuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur 
Tennemi;  il  est  mis  en  fuite  et  cbassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  :  les 
nns  furent  tués  en  oombatianl  de  près 

'  Iw  Macédoniens;  les  autres  eu  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embai^ 
raissaient  le  passage  dëjà  Vop  (étroit 
pour  un  si  grande  multitude. 

CeuiL  qui  s'étaient  a\'ancés  par  le 
Trip]  lum  liirenl  repoussés  par  Ptolé- 
mèê ,  garde  de  la  personne  du  roi ,  le- 
quel vint  i  leur  rencontre  avec  les 
hommes  d'Addée  et  de  Timandre,  et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  oonme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont 
ëtrcttt  qu'ils  avaient  jeté,  le  pont  romfut 
sous  le  poids  demi  il  était  chargé;  ils  pé- 
rireoLeD  partie,  tombuii  dans  le  fosse , 
pariie  écrasés  par  les  leurs,  ou  aceabléb 
d'ime-gréie  de  tnùts.  Le  plus  graBd 

'  Gtmage  fat  aux  portes^  que  l'excès  du 
trouble  avait  fait  feiaor  trop  précifû- 
tamme&t  :  craignait  qne  les  Macédo- 
niens,  oâés  aux  fuyards,  n'entrassent 
arec  eux  dans  la  vHle,  ib  iMssëi-ent 
dehorsvne  partie  des  leurs,  qui  furent 
tués  par  les  Blacédoniens  aux  pieds  des 
remparts.  La  ville  était  sur  le  prarn  d'é- 

'  tre  prise ,  si  Alexandre ,  dïns  l'inien^on 
de  la  sauver,  et  d'amener  les  habitans 
ù  une  capitulation^  n'eAt  lait  sonner  la 

'  reirailp.  Le  nombre  des  morts  fui  de 
mille  du  cdté  des  assiégés,  et  de  qua- 
rante aviron  du  cAté  des  Macédoniens, 
parmi  lesquels  Ptolùmée,  Cléarcus 
itïxarqwe,  Addic Chilianiuc, et  pluaeors 
des  pR'uiicrs  ufltciers. 


Cepeaàa.ni  les  géaéranx  Penais, 
OronK^ies  et  Memnon,  oonsidKaBt 
qne  l'étal  des  dioses  ne  leur  permettM 
pas  de  stMitenir  un  long  siège,  qne  ks 
remparts  étaient  détruits  ou  Aranlcs, 
la  plupart  des  ai^dats  tués  dans  les 
sorties,  on  mis,  par  leurs  blessures, 
hors  de  combat  ;  prenant  conseil  de  leur 
situation,  mettent  le  feu  vers  la  seoonile 
veille  de  la  nuit,  h  une  lourde  bois, 
qu'ils  avaisnt  dressa  en  face  des  ma- 
chines de  l'ennemi ,  à  leur  propre  nH- 
gasin  d'armes,  aux  maisons  voisnef 
des  remparts  :  tout  s'embrase ,  et  b 
flamme,  qui  s'ékmce  de  la  tour  et  des 
portiques,  agitée  par  les  vents,  éiaid  au 
loin  incendie.  Les  assiégés  se  t^o^ 
rent,  partie  dans  la  citadelle  del'ile, 
partie  dans  celle  de  Sahnads. 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuge»  qui  s'y  étaient  sffas- 
traits,  et  apercevant  ce  vaste  incfiidie, 
donne  ordre  aax  Macédoniens,  qnoî- 
qu'au  miKeu  de  la  nuit,  d'entrer  danc 
la  ville,  de  massacrer  les  incaxfiaires, 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  relMs 
dans  leurs  maisons. 

An  lever  de  l'aurore ,  déconnaot  le 
double  fort  occupé  par  les  Ponseik» 
troupes  à  lenr  solde ,  3  renonça  i  TatU- 
quer,  parce  que,  défaidn  par  aa  posi- 
tion ,  il  aurait  coAté  beancoap  de  teaips 
à  emporter,  et  parce  que  la  raine  totale 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
portante. Ayant  ensevdi  ses  morts,  H 
domia  ordre  de  conduire  les  machioes  i 
Traites;  fit  raser  la  ville,  et  laissant 
dans  la  Carie  trots  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cmts  dievaus  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée,  il  partit  pour  b 
Phrygie. 

Il  éublit  Ado  sur  toute  la  Carre.  Ada, 
^e  d'Héealomnus,  avmt  été  en  même 
temps,  suirant  la  loi  des  Cariais,  temaie 
L-t  sœur  d'Hidriée;  et  d'après  la  cou- 
tume asiatique  qui ,  depuis  Sénumnis , 
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Kcorde  aax  femmes  le  droit  i>  l'empire, 
Hidriee,  en  mourant,  avait  laissé  h  la 
sieane  l'administration  de  son  royaume. 
Pexodare  l'en  avait  chassée  en  s' empa- 
rant du  pouvoir;  Orontobales,  gendre 
de  l'asurpaleur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouremenient  de  la  Carie.  Ada  n'en 
lenail  pfos  qu'une  seule  ville  bien  forti- 
fiée, Allnde,  qu'elle  Urre  au  conqué- 
rant :  dès  qu'il  parait  ave^  son  armée, 
elle  vieni  àu-devant  de  lui ,  et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place,  ne  la  dédai- 
gnant p(Mnt  pour  mère  ;  et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'Halicar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexûdre,  par  ménagemeitt  poar  ses 
soldats,  renvoya  ceux  mariés  depuis 
peu ,  passer  l'hiver  en  Macédoine,  dans 
leur  Âmiile ,  sous  la  conduite  de  Piolé- 
mée,  nn  des  gardes  de  sa  personne. 
Parmi  les  chefs  de  l'armée,  Cœnus  et 
SMéagre,  nouvellement  mariés,  obtin- 
rent la  inéme  permission.  Alexandre 
leur  enjoint,  non  seulement  de  ramener 
aea  soldats,  mais  de  recruter  dans  le 
pays  le  pins  qu'ils  ponrraiehi  d'infiuite- 
rie  et  de  ca.valerie.  Ces  égards  d'Alexan- 
dre lui  coDcUi^reot  de  [dus  en  plus  le 
cœur  des  Hac^doniens. 

Il  enroie  Cléandre  ftire  des  recrues 
dans  le  PâopiHinèse  ;  et  Parménion,  qui 
prend  le  ooœmandement  des  Hétaïres , 
des  chevaux  thessaliens  et  d'autres  auxi- 
liaires, est  chargé  de  ccaduire  le  ba- 
gage i  Sardes ,  d'oji  il  doit  pénétrer  en 
Phry^e. 

Le  rM  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cie  et  la  Pamphilie,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  câtes  maritimes,  et  rendre  par 
là  inutile  la  Hotte  ennemie.  II  commence 
par  prendre  d'assaut  Hyparne,  place 
fbrtiBée  et  défendue  par  des  soldats 
étrangers  ;  la  garnison  capilalc  et  se  re- 
tire. A  «on  entrée  dans  la  Lycie,  Tel-, 
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misse  se  rend  par  composition  :  il  passe 
le  Xante;  Pinara,  Xantus,  Patara,  et 
trente  antres  villes  de  moindre  impor- 
laoce  lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  millea  de  l'hiver,  il 
s'avance  vers  le  pays  de  Milyade  qnî 
fait  partie  de  la  grande  Phrj'gie,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycîe. 
Là  Tinrent  tes  envoyés  des  Phasélites, 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d'or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  infêriénre  députè- 
rent égalemeni  pour  reclierchcr  son 
alliance.  Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélites et  aux  Ljxiens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie ;  toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  nprès,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ;  et ,  sonlenu 
des  habitaos,  s' empare  d'un  fort  bien 
défendu ,  élevé  par  les  Pisidiens ,  d'où 
lesBhrbares  incommodaient,  par  leurs 
excursions ,  les  culliraieurs  Phasélites. 

Cbap.  8.  Cependant  on  apprend  qu'A- 
lexandre, fib  d'Ërope,  on  des  Hëiai- 
res,  comnitDdant  alors  la  ca^nlerie  ibes- 
aalieime,  conspire  contre  le  roi.'Cet  Ale- 
xandre était  frère  d'Hëromène  et  d'Ar- 
rabée,  tous  deux  complices  du  meurtre 
de  Philippe.  Lni-«éme  n'était  pas  sans 
y  avoir  trempé  ;  mais  le  prince  lui  avait 
pardonné,  parce  qu'api^  la  mort  de 
son  père,  il  fat-le  premier  de  ses  amis 
qui  se  rangea  près  de  lui ,  et  qui  le  con- 
duisit en  armes  dans  le  palais.  Depuis , 
Alexandre  avait  cherché  à  se  l'àllacber 
par  toutes  les  distinctions ,  en  lui  don- 
nant le  commandement  des  troupes  en- 
voyées dans  la  Thrace,  et  le  faisant  suc- 
céder dans  celui  de  la  cavalerie  thessa- 
liLiine  ,  à  Calas  nommé  satrape  de 
Phrygie, 

Tds  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit ,  par  le  transfuge 
Aniyn(a$,  des  lettres  el  des  ouvertures 
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de  b  pun  do  cet  Alexandre  ;  auss;tdt  il 
députe,  sous  un  préte&te,  versÀtîzyes, 
satrape  de  Phrygie ,  le  persan  Asisinès, 
qu'il  honorait  d'une  confiance  intime,  et 
le  cUat-ge  eecrèlement  de  s'aboucher 
avec  cet  Alexandre ,  et  de  lui  promet- 
tre ,  pour  prix  de  l'assassinat  du  prin- 
ce ,  ie  royaume  de  Blaceduine  et  mille 
lalens  d'or.  Parménion  surpnt  Asisinès, 
et  en  tira  ra\'eu  complet ,  qu'il  réitéra 
devant  Alexandre  ,  à  qui  Parménion 
l'envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consblie  ses  amis  ;  on  le 
l>làina  d'avofr  confié ,  contre  les  règles 
de  la  prudence ,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  ù  uo  homme  dont  il  n'éiait  pas 
fiAr.  On  ajouta  qu'il  fallait  se  bâter  de 
le  frapper  avant  qu'il  put  s'assurer  des 
1  hcssalieos  et  tenter  de  nouvelles  eure- 
priscs.  Un  prodige  récent  augmentait 
la  crainte  :  on  rapporte  qu'Alexandre 
étant  encore  an  siège  d'Ualicamasse,  et 
s!étant  livré  an  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour ,  on  vil  une  hirondelle  v<dtiger 
aniour  de  sa  tête  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s'était  abattue  à  plusieurs  reprises 
sur  les  diderens  cAiés  de  son  lit ,  en.  re- 
duublajdt ,  plus  qne  de  coutume  ,  ce 
brait  importun.  Le  prince ,  accablé  de 
fatigue ,  ne  s'éveillait  point  ;  eqïendfmt , 
incommodé  par  ces  cris,  il  étendit  la 
main  peur  l' écarter  :  mais  loin  de  s'en- 
rôler, elle  vint  se  percher  sur  sa  léte , 
et  ne  cessa  de  chanter,  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dtge,  il  consuha  le  devin  Arîsiandre  de 
Telnûtn ,  qui  répondit  qne  sans  doute 
un  ami  d'Alexandre  hii  dressait  des  em- 
bùdies,  mais  qu'elles  seraient  dsom- 
vertes  :  que  l'hîrood^e  était  la  compa- 
gne ,  l'anûe  de  l'homme ,  et  le  plus  ba- 
billard des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  discours 
du  devin  de  celui  du  Persan  ;  II  envoie 
aussitdt  Amphotère  vers  Parménion  , 
avec  quelques  liabîtans  de  Pergues  pour 


la  conduii<e.  Déguisé  sons  h  f 
des  indignes ,  Amphotère  se  md  m 
secret  près  de  Parménion ,  expose  ik 
vive  voix  sa  commission  ;  car  on  n'inîi 
pas  cru  que  la  prudence  p«iult  dek 
confier  par  écrit.  Le  traître  est  arrité  ei 
jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  PkaélMle ,  ÎA 
marcher  une  partie  de  son  armée  vers 
Pergues,  par  les  montagnes  oii  les  Thn- 
ces  lui  aviient  montré  un  chemin  diffi- 
cile, mais  bien  plus  court;  il  mène  le 
reste  le  long  des  cdies.  On  ne  pfeai  ui- 
vre  celte  dernière  route  qne  sons  b  di- 
rection des  vents  du  Nord  ;  lorqne  ie 
vent  du  Wài  règne ,  elle  est  impniioi- 
bla  Contre  toute  espérance ,  et  non 
sans  qufllque  faveur  des  Dieux ,  siaà 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  soitB, 
les  vents  benrenx  s'élevèrent  |dut&  qne 
les  autres,  et  CtTorisèreni  la  r^âdiiéde 
saa  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaix 
des  Aspendtens  vinrent  ù  sa  reoeoBire 
pour  lui  soumettre  leurs  viBes,  m  le 
priant  de  ne  point  y  mettre  de  gamisoB. 
Ils  l'obtiorent  ;  mais  Alexandre  exign 
cinquante  laleos  pour  le  paieMeM  de 
ses  troupes ,  «t  les  cbevanx  qu'ils  tonr- 
nissaienl  en  tribut  à  Dariu».  llsaonaori- 
vireat  à  toutes  ca»  cwidttioos. 

Aiexandre  s'avance  vers  Sidë  ;  ses 
habiums-sont  originaires  de  Gumet  en 
£olie:ilii  racontent  nne  chose  éinage 
sur  letu-  orifpne  j  que  lesrt  anoétrcs, 
qui  abordèrent  de  Cames  en  œs  lîe^ , 
oublièrotl  tout-i-coup  la  bogue  grec- 
que ,  et  parlèDHit  une  lœgne  bartiMc 
qui  n'était  point  cdlo  des  peuplée  ra- 
sips ,  mais  qui  leur  était  propre,  eiks 
disiiflgtie  encore  des  nations  qai  les  ta- 
tou reqt. 

Alexandre  ayant  jeté  dans  SMê  nne 
garnison,  marche  sur  Syllium,  pb« 
fortifiée,  défendue  par  1»  troupes  de* 
Barbares ,  pu-  des  étrangers  soldés ,  tf 
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à  i'abri  (l'uQ  coup  de  maia.  D  ipprasd 
CD  roule  que  ks  As|>ciidicDs  ne  Ueuoeol 
aucune  des  condilions  convenues;  qu'tli 
ont  refusé  de  livrer  les  chevaux  à  ceux 
envoyés  pour  les  i-ecevoir ,  et  de  comp- 
ter l'argent;  qu'ils  ont  reUi'é  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville ,  fer- 
mé leurs  portes  aux  députés  d'Alexaiï- 
dre ,  et  mis  leurs  murs  en  état  de  dé- 
fense. 11  loumc  aussîlât  vers  Aspende  ; 
cette  ville  est  fissîse  sur  un  roc  escarpé, 
€t  l>aiené  par  IXurymédon.  Sur  la  pen- 
te et  au  pied  du  rc»ber  s'ébnid  une 
partie  assez  considérable  de  bàtimens  , 
entourée  d'un  faible  rempart.  Désespé- 
rant de  s*y  maintenir ,  les  babiians  les 
abandonnèrent  h  l'approche  d'AlexaiT- 
dre,  donlla  première  opération  fut ,  en 
arrivant ,  de  A^ncbir  lu  rempart ,  et 
d'occuper  les  lieux  qu'tb  venaient  de 
quitter.  Aîpsi  mraac^  înopin^eni  par 
Alexandre ,  et  cernés  par  toute  son  ar- 
mée ,  les  Aspendicns  lui  cuvoyèicnl  de 
nouveaux  députés  pour  offrir  d'acquit- 
ter tes  stipulations  précédentes.  Alexan- 
dre, considérant  la  position  du  rocher , 
et  quoique  peu  disposé  ù  faii«  un  long 
si^ ,  ajouta  cepeqdm  de  nouvelles 
conditions  ;  qu'ils  auraient  à  livrer  en 
otages  les  principaux  de  la  ville,  le  nom- 
bre de  chevaux  promis ,  et  le  double  des 
talens  stipulés  ;  qu'ils  reconoaltraient 
un  satrape  dn  choix  d'Alexandre  ;  paie- 
raient un  tribut  annuel  aux  Macédo- 
niens t  et  feraient  terminer  en  justice  le 
dlEféreod  âevé  oure  eux  et  leurs  viùsins, 
sur  la  possession  d'un  territoû«  qu'on 
les  accusait  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  retourne 
h  Pergues ,  et  passe  dans  I  a  Phrygie  ;  il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  Tel- 
misso,  occupée  par  des  Barbares  qni 
tirent  leur  origine  des  Pisidicns  i  elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible,  où  la  roule  même  prati- 
quée est  extrêmement  difficile;  car  le 


noat  s'étend  depuis  I9  ville  jvsqu'au 
diemin  oii  il  finit.  En  tiace  de  celui-ci 
s'élève  ut  autre  mont  aussi  escarpé ,  de 
sorte  qu'ils  formeai  une  barrière  de 
chaque  cAté  de  la  route,  dont  il  est  h' 
cile  de  fermer  le  passage,  es  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent  avec  tou- 
tes leurs  forces  raswmblceâ, 

A  cette  vue,  on  campe,  par  ordre 
d'Alexandre,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  Barbares,  h  l'aspect  des  di»< 
positions  des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  fbuies  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs :  l'événement  justifia  son  attente. 
Alexandre  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers,  ses  troupes  légères,  e(  les  plus 
prompu  dos  Hoplites,  attaque  le  posie. 
Ceux  de  Telmisse,  accablés  de  traits  « 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi  le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y  reçoit  les  députés  de*  SA- 
giens ,  peuple  belliqueux ,  qui  doit  au^ 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidie , 
et  dont  la  ville  est  «onsidérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse, 
ils  vendent  demander  ù  Alexasdi-e  son 
amîtié;  il  fait  alliance  avec  eux,  elder 
puis  ils  le  servirent  à  touie  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de- 
v(Hr  traîner  en  longueur)  il  marche  sur 
Salagasse ,  ville  assez  grande,  liabiiée 
par  les  Pisidiens,  aussi  disiiiigués  par 
leur  bravoure  entre  les  leurs,  que  les 
PistdiCns  eux-mêmes  entre  les  autres 
peu[^.  Ils  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à  l'ennemLcomme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que. Il  place  les  rïypaspistes  è  l'aile 
di-oite  qu'il  commande;  prés  d'eux,  les 
Uéuircs  de  pied  s'étendent  jusqu'6  l'aàle 
gauche,  dans  l'ordre  assigné  aux  chelk 


,dbyGoogIe 


796 

pour  ce  jour.  Celle  aUe  fsi  comnuuidée 
psr  Am^nias  :  prolégée  par  les  archers 
Thraces,  sous  la  conduite  deSiialccs; 
les  hommes  de  traits  et  les  Agriens  sont 
en  avant  de  l'aile  droite.  La  diEEculié 
des  lieux  rendait  la  cavalerie  inutile  : 
«eux  do  Telmisse ,  réunis  aux  Pîsidiens, 
étaient  rangés  de  l'autre  cAtti  en  bataille. 

Déjù  les  troupes  d'Alexandre,  (gra- 
vissant la  montagne ,  atiejgnaicnl  les 
faauleurs  les  plus  difficiles ,  lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs'  rctiailes  sur 
les  deux  ailes ,  du  côlé  où  ils  avaient  le 
[Jus  d'avantage,  sur  l'ennemi  embai^ 
rassé;  ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  traits  armes  trop  légèrement 
pour  fiiire  rénstance. 

Les  Agriens  dament  ferme  ;  ils 
voyaient  s'approcher  b  phalange  macé- 
diMuenne,  ayant  à  sa  tête  Alexandre. 
Dès  qu'elle  eut  donné ,  ces  Barbares , 
combattant  nus  avec  des  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  tombent  percés,  ou 
liiient  :  on  en.  tua  dnq  c«)|r  environ. 
Le  plus  grand  nombre  dut  son  salut  à 
la  légèreté  de  sa  fuite,  et  à  l'habitude 
des  Ueux.  Les  Macédraiens ,  qui  ne  les 
ooiuaissaient  pas,  et  chai^  de  l«irs 
armures  pesantes,  hénlèrent  à  les  pour- 
suivre, mais  Alexandre  ne  laissant  point 
de  relAcbeanx  fuyards,  les  suit  et  s'eni- 
pare  de  leur  ville;  n'ayant  perdu  que 
Qéandre,  un  de  ses  généraux,  et  envi- 
ron vintgt  soldats. 

Il  marche  ensuite  ««itre  le  reste  des 
Pisidiens,  emporte  d'assaut  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygie  vers  le  marais 
d'Ascagne,  oti  se  trouve  on  sel  fossile 
que  les  babîtans  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la. mer. 

Au  bout  de  dnq  marefaes ,  il  est  de- 
vant Cétèoes.  Cette  ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  à  çâc,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs , 
sons  le  commandement  du  satrape  de 
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Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre, 
et  promettent  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à  un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent  Alexandre  trouva  plus  d'a- 
vantage dans  cette  condition  qu'il  pous- 
ser le  siège ,  vu  la  position  inaccessible 
du  fort.  H  laisse  dans  la  ^ille  quinze 
cents  hommes  de  garnison ,  y  passe  dix 
jours  ,  déclare  Antigone  satrape  de 
Phrj-gie ,  et  le  fait  remplacer  par  Ba- 
lacre  dans  le  commandement  des  trou- 
pes auxiliaires. 

Il  se  rend  à  Gordcs ,  après  avoir  écrit 
à  Parménion  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l'amène  renfor- 
cée  des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine ,  et  des  recrues  conduites  par  Plo- 
lëmée,  Cœnus  et  Héléagre,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  Macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux lliessallcns  ,  et  cent  cinquante 
Éléens  sons  la  conduite  d' Aidas  d'Ëlée. 

La  ville  de  Gordes ,  dans  la  Phrygie , 
qui  regarde  l'Hellespont ,  est  siinée  sur 
le  fleuve  Sangaris*  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  ai^ 
rose  la  Kthynie  thradeniie,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Euxin. 

Alexandre  y  reçoit  des  députés  d'A- 
thènes ;  ils  lui  demandât  b  liberté  des 
leurs,  qui,  au  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fi°rs  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revmrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  elTet,  Alexan- 
dre pensa  qu'il  serait  de  la  politique, 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses,  de  ne  point  a^iblir  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours prêts,  s'il  en  rompait  le  frein, 
à  se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  coo- 
tenia  de  leur  répondre,  qne  la  guerre 
terminée  selon  ses  vœux ,  Athènes  pou^ 
rait  demander  la  grAce  de  ses  conci- 
toyens par  une  nonvcUe  dépotalion. 
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LIVRE  SECOND. 

CiupiTRE  PK8MIER.  Cependant  Mem- 
non ,  à  qui  Darius  avail  donné  le  com- 
mandcment  de  toute  la  fiotie  et  des  co- 
tes maritimes,  voulant  poncr  la  guerre 
en  Macédoine  et  en  Grèce,  prit  l'île  de 
Chio  par  irabison.  Naviguant  ensuite 
vers  Lesbos,  il  passe  de^'ant  Hitylène 
qui  refuse  de  se  rendre,  s'empare  de 
toutes  les  autres  villes  de  Lesbos ,  sou- 
Diet  l'Ile,  et  revient  roedre  le  siège  de- 
vant Mitylène;  il  la  cerne  d'une  double 
circonvallation  qui  s'étend  d'un  rivage 
à  l'autre,  et  qui ,  flanquée  de  cinq  forts, 
la  bloqne  bcilement  du  côté  de  la  terre. 
Une  partie  de  ses  vaisseaux  occupe  le 
port  ;  le  reste  cependant  stationne  vers 
Sigrinm,  promontoire  de  Lesbos,  garde 
ce  passage  qui  est  te  plus  facile ,  et  es 
écarte  les  vaisseaux  de  transport  venant 
de  Chio ,  de  Gëreste  et  de  Matée ,  qui , 
du  cdté  de  la  mer,  anraîent  pu  donner 
du  secours  aux  Hityléniens  ;  mais  une 
maladie  emporta  SIemoon  ;  sa  mort  fut 
la  plus  grande  perte  qu'éprouva  Darius. 
Autophradates  et  Pbamabase,  neveu 
de  Darius,  à  qui  Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu'à  ce {]ue 
le  roi  en  eAt  décidé,  pressaient  vive- 
ment le  siège.  Les  Mitflénieas,  bloqués 
par  terre ,  cernés  du  cÂté  de  la  mer  par 
une  floue  nombrease,  députent  yer& 
Pbamabase ,  et  conviennent  que  les 
étrangers  à  la  solde  d'Alexandre  se  re- 
tireraient de  leur  ville;  que  les  colonnes 
où  des  inscriptions  attestent  leur  al- 
liance avec  ce  prince  seraient  renver- 
sées; qu'ils  renouvelleraient  avec  Da- 
rius le  traité  d'Anialcidas ,  et  que  U 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées :  Pbarnabase  et  Aniopbradates  met- 
tent garnison  dans  la  ville,  sous  le  com- 
mandement du  rhodien  Lycomède,  éta- 
blissent Diogëne,  un  des  exiléj,  tyran 
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de  MitjlùDe,  et  exigent  une  somme  d'ar- 
gent, dont  une  partie  est  arrachée  de 
force  aux  plus  riches;  et  l'autre  impo- 
sée sur  la  commune. 

Autophradates  towne  ensuite  vers 
les  autres  lies,  et  Phamabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères  ;  cepen- 
dant Darius  envoie  Tbymondas  rempla- 
cer Memnon  dans  le  commandement  de 
ces  troupes  ;  Phamabase  les  lui  remet, 
et  va  rejoindre  la  flotte  d' Autophrada- 
tes. 

Dès  qu'ils  sont  réunis,  ils  détachent 
vers  les  Cyclades  le  persan  Daiame  avec 
dix  vaisseaux,  et  cinglent  vers  Ténédos 
avec  une  floue  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l'tle ,  et  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal ,  ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  mcmuroens  de  tear  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius ,  aux  ccHiditioiB  du 
traité  d'Antalddas. 

Ceux  de  Tâiédos  penduienl  plus  vers 
Alexandre  et  les  Grecs  ;  mais  la  position 
actuelle  des  affaires  ne  laissait  espoir 
de  salut  qne  dans  la  soumission  à  la  vo- 
lonté des  Perses.  En  effet,  Uégâoque , 
diargé  par  Alexandre  de  rassembler 
une  armée  navale ,  avait  eacfffe  trop  pea 
de  forces  pour  qu'on  pût  en  attendre  un 
prompt  secours.  Le^  Ténédiens  se  re^ 
dirent  donc  i  Pbamalase,  plus  par 
crainte  que  par  affection. 

Cependant  P;roiée ,  d'après  les  ordres 
d'Antipater ,  avait  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  l'Eubée  et  du  Pélo- 
ponnèse, pour  couvrir  les  iles  et  la  Grèce 
elle-même,  si,  comme  on  l'annonçait,  la 
flotte  des  Barbares  tentait  une  invasit». 
Ayant  appris  que  Daiame  statifmtkait 
devant  Sîphne,  avec  dix  valsocaux.  Prê- 
tée se  rend  avec  quinze  ù  Chalcis ,  située 
sur  l'Euripe ,  et  arrivé  dè$  l'aurore  de- 
vant l'Ile  de  Cjthnus,  il  y  passe  Ii 
journée  entière  pour  mieux  reconnaître 
la  position  des  dix  vaisseaux  c 
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el  les  frapper  d'une  plus  grande  ter- 
reur, en  les  aitaquânl  de  nuit.  Parfaite- 
ment inslrail  de  l'ciat  des  choses,  il 
part  dans  l'ombre,  fond,  au  point  du 
jour,  à  l'improvisie,  sur  DalamC,  et 
B'emparc  de  huit  vaisseaux  couiplète- 
tnent  armés.  Datame,  échappé  aux 
poursuites  de  Prulée,  rejoint  le  gros  de 
la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui  lui 
rcEiaient. 

Cnip.  2.  Arrivé  à  Gordes,  Alexandre 
moale  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordius  et  de  son  flls  Mîdas  ;  curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi ,  et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  jouf;  :  on  foisaït  un 
grand  rédt  de  ce  nœud  dans  les  coutrées 
voisines.  Gordius  était ,  disait-on ,  un 
homme  peu  fbrtuné  de  l'ancienne  Phrj'- 
gie,  propriétaire  d'un  petit  champ  qu'il 
cultivait,  et  de  deux  paires  de  bœufs, 
dont  l'une  lui  servait  à  traîner  le  char , 
et  l'autre  k  labourer.  Un  jour  qu'il  con- 
duisait la  charrue ,  un  aigle  vint  se  per- 
cher sur  le  joug ,  et  y  demeura  jusqu'à 
la  dételée.  Etonné  de  ce  prodige ,  Gor- 
dins  fut  consulter  les  divins  de  Tehnisse, 
qui  passaient  pour  les  |^us  habiles  ,  et 
qui ,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  , 
avaient  ,  ainsi  que  lenrs  femmes  et 
leurs  enfàns  ,  le  don  de  prophétiser. 
Il  approchait  d'un  hameau ,  quand  il 
flt  rencontre  d'une  Jeune  fille  qui  al- 
lait puiser  à  la  fontaine  ;  il  lui  ra- 
conta son  aventure.  Cette  fille  était  de 
race  prophétique  :  elle  lui  ordonne  d'al- 
ler dans  leur  ville,  et  d'y  sacrifier  à  Ju- 
piter Basiëus.  Gordius  la  pria  de  l'ac- 
compagner, ei  de  loi  enseigner  le  mode 
du  sacrifice  ;  la  jeune  fille  y  consentit. 
Gordius  la  prit  pour  femme ,  cl  en  eut 
on  fils  du  nom  de  Midas.  Parvenu  à  l'a- 
dolescence, celui-d  se  distinguait  autant 
par  sa  beauté  que  par  son  courage  , 
lorsque  des  troubles  domestiques  et  gra- 
ves éclat^ni  en  Phrygie.  Chi  consulta 
Torade  :  U  répondit  que  la  sédition 


s'apilistfait,  lorque  l'oil  Temttarrmr 
pur  un  char  celui  qui  était  destisé  an 
trAne.  L'assemblée  des  habitata  dAbê- 
rait  sur  celle  réponse ,  lorsque  mdai 
parut  au  milieu  d'elle ,  accompagné  de 
ses  parons  j  et  monté  sur  uncbar;oii 
lui  applique  la  prédiction  ;  voilà  celù 
dont  le  Dieu  arait  annoncé  l'arrivée: 
on  l'élit  roi.  tt  termine  les  divisiura,  et 
consacre  en  action  de  grâces,  au  soave' 
rain  des  Dieux ,  le  char  sur  lequel  l'aigle 
iKSsagcr  s'était  abattu.  On  ajoutait  (\k 
celui  qui  délierait  le  nœud  qui  aiiachiit 
le  joug,  obtiendrait  l'empire  souvcnia 
de  l'Asie.  Ce  tœud  était  formé  d'écorce 
de  cornouiller  ,  tissu  avec  ud  art  Id, 
que  l'œil  ne  pouvait  en  démêler  le  000- 
mencement  ni  la  fin. 

Alexandre  ne  voyant  aucun  moTM 
d'en  venir  à  bout,  et  ne  voulant  point 
renoncer  à  une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits , 
tira,  dit-on,  son  épéc,  et  iranchanlle 
nœud,  s'écria  :  11  est  défait!  Selon  An»- 
lobule ,  le  roi  aymit  enlevé  la  clef  du 
timon ,  (la  cheville  de  bois  qm'  le  réaiûs- 
sail  an  joug  et  que  le  nœud  attache  )  sé- 
para le  jougdu  limon.  Je  ne  puis  dëda- 
rer  laquelle  de  ces  deux  versions  est  la 
vraie  ;  mais  le  prince  et  ccus  qui  Ten- 
toaralent  abandonnèrent  le  char ,  com- 
me si  les  conditicms  de  l'uracJc  eosseoi 
été  remplies.  Les  foudres,  qui  édaièrcot 
pédant  la  nnit ,  semblèrèni  le  con- 
firmer. 

Le  lendemain  Alexandre  sacrifie  aux 
Dieux ,  pour  les  remercier  de  l'inspira- 
tion et  des  prodiges  qu'ils  lui  ont  cn> 
Toyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  partpoar 
Ancyre  en  Galaiie.  Des  députés  des 
Paphlagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  el  proposer  une  alliance,  sons 
la  condition  que  son  armée  n'entrera 
pas  sur  lear  lerriloîre.  Il  les  range  sous 
le  gouvancment  du  satrape  de  Pbry- 
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gtc ,  et  marchant  ven  la  CoppadoiQ ,  il 
soumei  une  grande  pardc  da  pays  qui 
s'ët£nd  en^iecà  du  fleuve  Ilalys ,  et  au* 
delà  ;  SabÎQtas  en  est  établi  Eairape. 

Alexandre  insrebe  vers  les  pyles  Cili- 
ciennes.  Arrive  au  camp  de  Cynis  (le 
jeune) ,  auquel  Xénophon  s'était  jadis 
DÎuni,  et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y  laisse  Parméoîon.à  la  téie  de  l'in- 
fanlerie  pesamment  armée  :  lui  -même , 
dès  la  première  vdlle  de  la  nuit ,  pre- 
nant avec  lui  les  H^'paspisles ,  les  Ar- 
chers ,  les  Agriens ,  s'avance  vers  le 
déBlé  pour  surprendre  ceux  qui  ie  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse ,  quoi- 
qu'^e  fut  découverte  ;  à  la  nouvelle  de 
l'approche  d'A)e3tBïdre  le  poste  est 
alMBdoané. 

Le  teudemain ,  dès  l'aorore ,  il  fran- 
chit le  passage  avec  louie  soo  année,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

H  apprend  qu'Arsame,  qui  apit  d'à- 
faord  voalH  conserver  la  ville  de  Tarse 
10  ponroir  des  Pvsans ,  ne  songeait 
pins  qn'ii  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée ,  et  que  les  habitans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pilldl  la  ville  en  la  quit- 
tant. Alexandre  double  aussitôt  sa  mar- 
che i  la  léte  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
troupes  légères.  Certain  de  son  appro- 
che ,  Arsame  fuit  précipitamment  vers 
Darius ,  sans  avoir  miné  la  ville. 

Chap.  5.  Alexandre  tombe  malade,  se- 
lon Arisiobule ,  par  suite  de  ses  fati- 
gues ;  Cl  selon  d'autres,  pour  s'être  jeté 
À  la  nage,  tout  échcuffé  et  couvert  de 
stieur ,  dans  les  eaux  du  Cydnus ,  qui 
traverse  la  ville.  Ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Tauros  ,■ 
il  fioule  dans  na  lit  pur ,  et  roule  des 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
b  maladie  s'annonce  par  un  spasme,  une 
(îàvre  aigJë  et  l'insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  v'ie;  te  seul 
PhHif^  acamanéen ,  qui  suivit  Alexan- 
dre, et  avait  sa  confiance  la  plus  iniimc, 
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ordonne  une  potion  médicale.  Tandis 
qu'on  h  pi'épare,  Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lâtre  par  laquelle  on 
l'avertissait  de  se  défier  de  Pliiltppe  ; 
que  Darius  l'avait  aigagé ,  h  prix  d'ar- 
gent ,  d'empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l'écrit,  lorsqu'on  apporta 
lé  breuvage  :  il  !e  reçoit  d'une  main ,  et 
de  l'antre  présentant  la  lettre  ù  Philippe, 
il  vide  la  coupe  d'un  seul  irait ,  tandis 
que  le  médecin  lit.  La  physionomie  de 
Philippe  annonce  qu'il  espère  bica  de 
ce  breuvage;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant la  lecture ,  aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à  suivre 
detoutpoîntcequ'il  lui  prescrira,  quesa 
goérisondoitenfiire  le  prix.  Alexandre 
reuHivra  la  santé,  après  avoir  montré  à 
Philippe  un  attachement  imperturbable, 
et  àoemqui  l'enlouraioit ,  quelle  était 
sa  confiance  dans  ses  amb ,  et  toiatMeR 
peu  il  craignait  la  mort. 

H  envoie  ponr  occuper  les  antres  dé- 
filés qui  séparent  la  Cilitie  de  l'Assyrie , 
Parménion,  à  la  tftte  de  l'infanierie 
auxiliaire ,  des  Grecs  à  sa  sold&,  des 
Thraces  commandés  par  Siialcès,  et  fie 
la  cavalerie  thessalienne. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour 
de  marche  le  porte  à  Anebtalon.  Cette 
ville  fut ,  dit-on ,  bi^lie  par  Sanlanapale, 
roi  des  Assyriens  ;  l'enceinte  et  les  fbo- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  at 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 
On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale,  sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  :  on  y 
remarque  nue  inscription  en  catnclères 
assyi'iens,  et  qu'on  assure  être  en  vers , 
dont  voici  le  sens  : 

Sardanapale ,  fit»  d'Anaciintfarax ,  a 
fondé  Anckialon  et  Tarie  en  un  jour  • 
panant,  mangez,  bavct,  tena^-out  en 
joie  ;  le  rette  n'ert  que  vanité  ;  c'est  ce 
que  sembte  indiquer  la  manière  dont  il 
cla(]uc  des  mains  :  l'expression  (ene*- 
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VOUS  en  joie,  a,  dans  TAssyrieD,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'AnchialoD,  Aleumdre  passe  à  Soles, 
y  jette  nne  garnison  et  condamne  les  ba- 
Liitans  à  une  amende  de  deux  cents 
talens  d'argent ,  pour  avoir  favorisé  les 
Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l'inlanlerie  mac^onicnne,  tous  les 
liommes  de  traits  et  les  Agri(»is,  il  alla- 
que  les  Ciliciens  des  montagnes,  et  ren- 
tre à  Soles ,  après  tes  avoir  réduils  dans 
l'espace  de  sept  jours ,  soit  de  force , 
s(Nt  par  composition. 

I!  apprend  que  Plolëmëe  et  Asandre 
ont  défait  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
nait la  dtadelle  d'Halii-arnasse,  Mynde, 
Caune ,  Thént  et  CallipoUs.  La  conquête 
do  Cos  et  du  Triopium  suivît  cette  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
renncmi  avait  perdu  sept  eeaU  bonames 
de  pied ,  cinquante  de  cavalerie ,  et  on 
lui  avait  fut  près  de  nulle  prisonniers. 

Aleundre  sacrifie  à  Esculape ,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre ,  établit  à 
Soles  la  démocratie.  ' 

Il  charge  Philotas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  Senve  Pyramus  par  la 
plaine  d'Alëe,  et  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à  Magarse,  oii  il  sacri- 
fie à  Minerve,  protectrice  du  lieu. 

IL  part  pour  Malles,  honore  la  tombe 
d'Amphilocus  comme  celle  d'un  héros; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tributs 
qu'ils  payaient  à  Darius,  par  considéra- 
tion pour  ce  peuple,  colonie  agrienne 
^i  tirait,  comme  lui,  son  origine 
d'Hercule, 

Chaf.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius ,  avec  toute  son  armée,  est  campé  ù 
Sochns ,  séparé  par  deux  jours  de  mai^ 
cbedes  drifilés  qui  ouvrent  l'Assyrie. 


^ani  rassemblé  les  corps  attaches  â 
sa  personne ,  il  lenr  annonce  qoe  Dai- 
riuB  et  son  armée  sont  proches;  tons 
demandent  à  marcher.  Alexandre  ronpi 
le  conseil  après  avcur  donné  de  grandi 
éloges  à  leur  courage;  le  lendemknU 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  frandii  In 
défilés,  il  campe  près  de  la  vilk  de  Mt- 
riandre.  L'orage  épouvantable  qui  s'é- 
leva pendant  la  unit,  les  vents  et  des 
torreos  de  [duie  retinrent  Alexandre 
dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  useoir  le 
sien,  avait  d'abord  choiai  une  piûe 
immense  de  l'Assyrie,  et  ouverte  de 
louscâtés^  oà  ses  troupes  imioiDbnliln 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  défekfper 
avec  avantage.  Le  tranafbge  Acyoas 
lui  avait  conseillé  de  i^  pas  dMadâncr 
cette  position ,  que  le  oondnv  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  Vta^ 
ger  à  tenir.  Darius  s'y  muniint  d'a- 
botà  ;  mais  Alexandre  ayant  été  airéié 
successivement  dans  Tarse  par  b  nda- 
die ,  dans  Soles  par  les  jeox  et  les  noi- 
iîces,  et  dans  les  moniagneft  de  Glicie 
par  l'expédition  ocmire^es  Bartiares, 
Darius  prit  le  change  sur  les  moiik  de 
ce  retard  et  crut  trop  facdement  ce  qu'il 
désirait  ;  il  prêta  l'oreille  aux  Saiteuis 
qui  l'entouraienl ,  et  qni  perdront  tou- 
jours les  princes  :  Alexandre,  disaienl- 
lis,  effrayé  de  l'atrivée  du  grand  roi, 
n'oserait  ponsserplns  loin  :  b  cav^erie 
seule  des  Perses  suffirait  ponr  écraser 
l'armée  drs  Macédoniens. 

Amyntas ,  au  contraire  :  «  Alexandre 

■  viendra  chercher  Darius  en  qoelqM 

■  Ueu  qu'il  se  trouve  ï  c'est  ici  qu'il  (aM 
•  l'attendre.  > 

L'avis  le  moins  sage,  mais  qui  flatiaût 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  b  faille 
ne  pou&sa-t-elle  Darius  à  camper  dans 
un  lieu  où  il  ne  pouvait  ni  se  servir  faô- 
lement  de  sa  cavalerie  el  de  la  multitude 
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de  ses  troupes  légères ,  ni  étaler  l'appa- 
reil de  son  armée,  que  pour  pnîparer 
aux  Grecs  une  victoire  fecîle.  En  effet, 
les  décrets  étemels  vonlaïent  iran^rter 
l'empire  de  l'Asie,  des  Perses  aux  Ma- 
cédoniens, comme  il  l'avait  été  des  As- 
syriens aux  HËdes,  et  des  Hëdes  aux 
Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que ,  et  marche  vers  Issus  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville ,  il  fait  périr  cruel- 
lement les  malades  qu'Alexandre  y  avait 
laissés.  Le  lendemain  H  s'avance  aux 
bords  du  Pînare. 

Alexandre  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eilt  laissé  sur  ses  derrières,  ^t 
montOT  quelques  hétaïres  sur  un  tria- 
contère  pour  aller  à  la  découverte  :  à  la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
cûDvrenl  le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  revieiment  annoncer  à  Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges,  les  llarques 
et  les  chei^  des  troupes  auxiliaires  : 

■  Rappelez-vous  tous  vos  exploits  et  re- 

>  doublez  de  Confiauce  ;  vainqueurs 

>  voua  allez  attaquer  des  vaincus  :  un 
B  Keo  combat  pour  nous  ;  c'est  lui  qui 
»  a  poussé  Darius  à  quitter  de  vastes 

•  plaines,  pour  s'enfermer  dans  cet  e9- 
s  pace  étroit  ou  notre  phalange  peut 

■  bien  se  développer,  mais  oti  le  grand 

•  nombre  de  ses  troupes  devient  inutile 
»  ils  ne  nous  sont  comparables  tii  en 
»  force  ni  en  courage.  Vous ,  Macédo- 
B  niens,  endurcis,  aguerris  par  toutes 
B  les  fiatigues  des  combats,  vous  mar- 

•  chez  contre  les  Perses  et  les  Mèdes 

•  amollis  depuis  long-temps  par  le  re- 

>  pos  et  les  plainrs.  Libres,  vous  com- 

•  battez  des  esclaves.  Les  Grecs  de  dia- 

>  que  parti  n'ont  point  le  même  avan- 
»  tage.  Ceux  de  I^rios  se  battent  pour 

•  une  solde  misérable ,  ceux  qui  accom- 

•  pBgnent  les  Macédoniens ,  poor  la 
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»  Grèce  et  volontairement.  Si  l'on  con- 
»  sidère  les  auxiliaires,  ici  les  Tliraces, 

•  les  Péones ,  les  Illyriens ,  les  .\grjeDs 
«  les  plus  forts  et  les  plus  belliqueux 
B  des  peuples  de  l'Europe,  et  là  des 

■  AsIaUques  énervés  et  efféminés  :  en- 

■  fin ,  c'est  Alexandre  contre  Darius. 
»  Tels  sont  les  avantages  dans  le  com- 
»  bat  ;  mais  que  d'autres  dans  le  suo 

■  ces  !  Vous  n'avez  plus  devant  vous  les 

>  satrapes  de  Darius ,  la  cavalerie  du 

>  Granique,  les  vingt  mille  soldats  étras- 
B  gers  ;  voilà  tontes  les  forces  des  Per- 

>  ses  et  des  Mèdes ,  toutes  les  nations 
B  qui   leur  obà'ssOit  dans  l'Asie ,  le 

>  grand  roi  lui  -  même  :  cette  journée 
B  Vous  livre  tout ,-  vous  commandez  à 
B  l'Asie  entière,  et  vos  nobles  travaux 

•  sont  à  leur  terme.  • 

Alexandre  leur  rappelle  alors  tes  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  com- 
mun ,  faisant  ressortir  les  exploits  de 
chacun  d'eux  qu'il  cite  bominativenient, 
et  partant  même  des  sieus,  mais  avec 
retenue;  il  fut  jusqu'à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
rapport,  être  comparés  alix  leurs.  Ils 
n'avaient,  en  effet,  ni  les  chevaux,  ni 
les  troupes  de  la  Béotie  et  du  Pélopo- 
nèse,  ni  les  Macédoniens,  ni  les  Tlira- 
ces ,  ni  aucune  cavalerie  semblable  it  la 
leur,  ni  frondeurs  et  hommes  de  trait . 
à  la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
quelques  Rhodiens  levés  à  la  hâte  par 
Xénophon;  et  que,  cependant,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Babylone,  cnis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée,  et  dompié 
dans  lear  retraite  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  roule  du 
Pont-Euxii).  n  ajouta  tout  ce  qu'un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à  des  soldais  éprouvés.  Ils  se 
disputent  l'honneur  de  l'embrasser  ;  re- 
lèvent jusqu'au  ciel ,  et  demandent  à 
51 
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marcher  sur-le-cliamp  coatre  l'cDDCDit. 

Chap.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
dëiacbe  quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  oi'i  il  avait  passé.  II  part  dans 
l'ombre  avec  luute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y  campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  l'aurore 
il  se  remet  en  marche,  foïsaai  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s'élargit ,  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalaoi;^,  qu'il  ap- 
puie à  di'oiie  sur  les  hauteurs^  à  gauche 
sur  le  rivage,  l'infanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine,  ij 
range  son  armée  en  bataille. 

A  l'aile  droite ,  il  place  l' Agéma  et  les 
Hypaspisies,  sous  le  commandement  de 
Nicanor;  près  d'eux  les  corps  de  Cœnus 
eide  Perdiccas,  qui  s'étendaient  jusque 
au  centre,  ou  devait  commencer  le  com- 
bat, tl  compose  la  gauche  des  troupes 
d'Amyntas ,  de  Ptolémée  et  de  Méléa- 
gre  :  l'infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Craièrus;  toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
Parménion ,  <|ui  ne  doit  point  s'éloigner 
du  rivage  crainte  d'être  cerné  par  les 
Barbares;  car  il  était  focile  aux  Perses 
d'envelopper  les  Macédonietis  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darins,  instruit  qu'Alexandre  s'a- 
vance ea  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinare  à  trente  mille  chenaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait ,  pour  avoir 
la  laciUté  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée- Il  oppose  d'aboi'd  ù  la  phalange 
macédonienne,  trente  mille  des  Grecs 
à  sa  solde,  pesamment  armés,  et  sou- 
tenus de  soixante  ùiille  Cardaques  armés 
de  même ,  le  terrain  ne  permettant  point 
d'en  mettre  en  ligne  davantage  ;  vers  les 
bauteors,  ù  sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dout  partie  en   face, 
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partie  derrière  l'aile  droiie  d'Aleun- 
dre  :  disposition  forcée  par  la  duine 
des  moDlagnes  qui ,  formant  d'abord 
une  espèce  de  golfe ,  tournaient  cnmie 
l'aile  droite  des  Maoédonîeas.  Le  reste 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tout  pays,  fbraieut  derrière  les  Grecs 
soldés  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu'inutiles;  car  Darius  comp- 
tait SX  cent  mille  combatiaas. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, près  de  lui  à  l'ade  droite,  la 
cavalerie  des  llétaires,  des  Theualieus 
et  des  Macédoniens,  et  kât  filer  i  la 
gauche ,  vers  Parménion ,  les  Pék>- 
poncsiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée  des  Perses  rangée  en  be- 
tailte,  Darius  rappelle  ia  cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinare  pour  couTrir  ses 
dispositions.  11  en  détache  la  majeare 
partie  contre  Parménion ,  du  cAié  de  b 
mer,  où  les  chevaux  pouraicnl  coaibii- 
tre  avec  avantage ,  et  fait  passer  le  reste 
ù  sa  gauche  vers  les  hauteurs  :  mais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  loi  res- 
drait  ces  derniers  inutiles,  il  ea  rejoue 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  se  place  lui-même  au  cralre  de  l'ar- 
mée, suivant  l'ancienne  coutuioe  des 
rois  de  Perse,  dont  Xàiophon  rai^wrte 
les  motifs. 

Alexandre,  voyant  presque  toute  h 
cavalerie  des  Perses,  portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion,  qut  n'était  soa- 
icnu  que  des  Péloponésiens  et  des  ^ 
lies,  détache  aussitôt  vers  l'atle  g^ucLe 
les  chevaux  Tbcssaliens,  et  les  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n'être  point  a[^- 
çus  de  l'ennemi.  En  avant  de  la  cavaleris 
de  l'ailu  droite,  Prounnaque  et  ArisI» 
conduisent,  l'un  les  voltigeurs,  l'aotre 
les  péoniens;  Antiochu8,à  lat^deor- 
chers',  couvre  l'iniiantcrie  ;  les  Agriesi, 
sous  la  conduite  d'Atlalus,  quelqws 
chevaux  et  quelques  ardko^  disposes  à 
l'arrière-garde,  font  face  ù  la  moBO- 
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{>BC  :  ainsi  l'aile  droite  se  divisait  etle- 
mâme  en  deux  parties ,  dont  l'one  était 
opposa  à  Darius  t  placé  au-delà  du 
fleuve  aiec  le  gros  de  son  .armée,  et 
l*aulre  re(prâah  renneori  qui  les  tour- 
nait sur  les  baateurs.  A  l'atle  gaache, 
ai  arut  de  l'inEantene,  marchent  les 
archers  Crâois  et  les  Thraces,  coniman- 
àéa  par  Sitdcès,  prëoédés  de  la  cavale- 
rie et  des  étrSDgers  sddés  qui  forment 
l'avaBl-garde: 

Comme  la  phalange  à  l'aile  droite 
avait  moins  de  front  que  la  (>auclie  des 
Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fa- 
cilement ,  Alexandre  la  renforce ,  en 
dérobant  leur  moovemeDl  1  l'eanemi . 
par  deux  compdgfoies  d'Hétaïres,  sous 
la  conduite  de  Pérîdas  et  de  Pantorda- 
nos  ;  el  comme  oeos  de  l'ennemi ,  pos~ 
(es  sor  les  flancs  de  la  'montagne ,  ne 
descendaient  point,  Alexandre,  lesayant 
repoussé  sur  les  sommets,  av6c  un  dé^ 
tachemmt  d'Agriens  et  d'Archers  ,  se 
contaile  de  leur  opposer  trois  cents  che- 
vaux ,  fait  passer  sur  le  front  de  l'aile 
droite  le  reste  des  troupes  [^cées  de  ce 
C()té,yjoint  les  Grecs  àsa  solde,  etdoiH 
ne  alors,  à  celte  partie  de  son  année , 
an  déreloppcmént  plus  étendn  que  co- 
Ini  des  Perses  qu'elle  avait  à  combat- 
tre. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  dispose  , 
Alexandre  s'avance  lentement ,  et  en 
faisantdes  haltes  ^équentes ,  comme  s'il 
ne  Toolait  rien  précipiter. 

De  son  oAté  Darius  ne  qnhie  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  oii  il  était 
placé  ;  il  a  mémejdéfendo  pal-  des  palis- 
sades les  rives  d'un  finale  accès  :  cette 
disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
l>arius  a  d^i  présagé  sa  défaite. 

Les  années  en  préseoce,  Alexandre , 
à  cbeval ,  parcoon  ses  rangs ,  cdoou- 
rage  les  «ens ,  appelle  nominativement 
et  avec  éloge  nm-sculement  les  princi- 
paax  chefs,  mais  encore  les  llarques, 


les  moindres  officiers ,  et  ceux  mêmes    . 
des  étrangers  disting[nés  par  leurs  ^- 
des  ou  leurs  exploits  :  tous ,  par  un  cri 
unanime ,  demandent  à  fbndre  sm-  l'es- 
nemi. 

Alexandre  continue  de  s'avancer  (en-  ■ 
tement,  de  peur  qu'une  morthe  trop 
rapide  ne  jette  dn  désordre  dans  sa  pha- 
lange ;  mais  parvenu  à  la  portée  du  trait, 
les  premiers  qui  l'^K^urent ,  et  lui- 
même  h  ta  léte  de  l'aile  droite  courent  à 
toutes  brides  vers  le  fleuve  pour  cfFis^-er 
les  Perses  par  l'impétuosité  du  choc , 
en  venir  plutôt  aux  mains ,  et  se  garan- 
tir ainà  de  leurs  flèches.  Alexandre 
n'est  point  trompé  dans  son  attente. 
An  premier  choc,  la  gauche  de  l'en- 
nemi cède ,  et  laisse  aux  Macédoniens 
une  victoire  aussi  édaianie  qu'assurée. 

Dans  le  mouvement  précipité  et  dé- 
cisif d'Alexandre ,  la  pointe  de  la  pha- 
lange avait  suivi  l'aile  droite ,  laAdlsquc 
le  centre  n'avnit  pa  marcher  avec  la 
même  promptitade  ni  maintenir  son 
front  et  ses  rangs ,  arrêté  par  la  bap- 
rière  que  présentaient  les  bords  escar^ 
pésdb  Aenve  :  les  Grecs,  h  la  solde  de 
Darius ,  saissisent  le  moment  et  tombent 
avec  impétuosiië  sur  la  phalange  macé- 
donienne ouverte.  I..e  combat  devient 
opiniâtre  ;  les  Perses  s'eflVircent  de  reje- 
ter les  Macédoniois  dans  le  fleuve  ,  et 
de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient  ;  et  les  macédoniens  s'obstinent 
à  maintenir  celui  d'Alexandre,  et  l'hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  niput^ 
invincible,  la  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l'achamemnit. 
Piolëmée,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Haoédoniens  de  distinction, 
sont  tués. 

Cependant  l'aile  dn^e  d'Alexandre  , 
après  avoir  renversé  tont  ce  qui  était 
devant  die ,  tourne  sur  les  Grecs  à  ta 
solde  de  Darins ,  les  écarte  do  bord ,  et, 
enveloppant  leurs  rangs  découvens  el 
51.. 
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âiranlés ,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
UD  horrible  carnage. 

Les  chevaux  Perses  en  regard  des 
Tbessaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve  ,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  :  ils 
combattirent  avec  acharnement ,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite ,  et  les  Grecs  taillés  en  piè- 
ces. Alors  la  déroute  fut  complète. 

La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beau- 
coup dans  ceue  fuite ,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante ,  et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs  ;  tous ,  dans 
leur  épouvante ,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  défilés , 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n'en  détruisit  : 
Les  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l'infanterie. 

Dès  -qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Perses ,  Darius  se  sauva  avec 
les  preoùers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  courut  h  travers  plaine  ; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difSciks,  il 
abandonne  son  char ,  son  bouclier ,  sa 
pourpre  ,  son  arc  même ,  et  fuit  à  che- 
val. La  nuit  qui  survint  bientôt ,  le  dé- 
robe aux  poursuites  d'Alexandre ,  qui 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée ,  et  s'empare 
du  char  et  des  douilles  de  Darius. 
AIraandre  l'eAt  pris  lui-même^  si,  pour 
le  poursuivre,  il  n'eût  attaidu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée ,  la 
dé^ie  des  Grecs  et  la  déroute  de  la 
cavalerie  des  Perses.  Il  perdirent  Arsa- 
me  ;  Rhëomîtrès  ;  Atizyès,  l'un  de  ceux 
qui,  au  Granique,  avaient  commandé 
la  cavalerie;  Sabacès,  satrape  d'Egypte, 
etBubocès,  un  des  Perses  les  {dus  distin- 
gués. On  évalue  à  cent  mille  le  nombre 
général  des  morts ,  dont  dix  mille  che- 
vaux ;  de  sorte  que ,  au  rapport  de 
Ptolémée ,  qui  accompagnait  Alexandre 


dans  ceue  poursuite ,  on  inmm  des 
ravins  comblés  de  Qidavres. 

Au  [H%mier  abord  tm  se  rendit  mhre 
du  namp  de  Darius;  on  y  troon  la 
mère,  la  femme ,  la  sœur,  et  un  fib 
jeone  encore  du  monarque  de  FAiie, 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques  fem- 
mes des  principaux  de  son  aimée,  toaies 
les  autres  avaient  été  conduites  mtt 
les  bagages  à  Damas ,  où  Darius  anii 
fsàl  porter  la  plus  grande  jar^  de  sn 
trésors,  et  tous  les  objets  de  magnifi- 
cence  que  traînait  à  l'armée  lesmitde 
Perte. 

On  ne  trouva  dans  le  eamp  que  trois 
miUe  talau  ;  mais  Parménîon ,  envoyé 
à  Damas  par  Alexandre,  y  reoieinil 
tontes  les  richesses  du  vaincn. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  jonnée,  qui 
ent  lieu  dans  le  mois  Haimactèrioi , 
NioQstraie  étant  Archoole  à  Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre ,  qnoiqie 
souffrant  encore  d'une  blesrare  qa'i 
avait  reçue  à  la  oiisse,  visite  les  bleâôk 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe ,  m 
présence  de  son  année  rangiée  en  bu- 
taille,  dans  le  pins  grand  af^iarrï.  H 
fait  l'éloge  des  actions  héroïques  dou 
il  avait  été  téoioin ,  ou  que  la  voix  géaé- 
raie  de  bmle  l'armée  pobliab,  et  honon 
chacun  d'entre  eux  de  largesses  sdn 
leur  mà-ite  et  leur  rangs,  fobcre.rui 
des  gardes  de  sa  personne ,  est  nomné 
satrape  de  Cilicie ,  et  remplacé  pK 
Menés  ;  Polyspercfaon  succède  an  cooh 
mandement  de  Ptolémée,  qui  avait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  halniau 
de  Soles  les  cinquante  talens  qui  levr 
relaient  à  payer;  c»i  lenr  rend  kan 
otages. 

Cbap.  6.  Alexandre  ëtendk  ses  soins  wr 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  Quelques  hîslorieits  nq^iorteai 
qu'après  La  poursuite,  étant  entré  dam 
la  lente  de  œ  roi  qu'on  loi  avait  rëscs^ér, 
il  fut  frappé  de  la  désolaiitm  et  des  crit 
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des  femmes  ;  il  demande  pourquoi  ces 
ci-is  (ju'il  eniBDd  prècdelui,  et  quelles 
sonL  ces  femmes.  On  lui  répond  que  la 
mère  de  Darius,  sa>femme  et  ses  cnfons 
appremnt  que  son  arc ,  son  bouclier  et 
son  manteau  sont  au  pouvoir  du  vain- 
queur, ne  doutent  plus  de  sa  mort,  et 
le  pleurait.  Aiexacdre  leur  envoie  au»- 
sitôt  LétwnatuB,  l'uu  des  Hétaïres,  pour 
leurannoDcer  que  Darius  ost  vivant, 
qu'Alexandre  ne  possède  que  les  dé- 
pouilles laissées  sur  son  char.  Léonna- 
us  s'acquitte  de  sa  commissioii ,  et 
^oute  qu'Alexandre  leur  conserve  les 
liooneurs,  l'éuit  et  le  nom  de  rdne: 
que  ce  prince  n'avait  ptnnt  enlr^>riB 
la  guerre  contre  Darius  par  haine  per- 
aonneUe,  mais  pour  lui  di^uter  l'em- 
pire  de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémte  et  d'Ans- 
Lobule  :  on  ajoute  qne  ie  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l'appartement  des 
féouDes,  accompagné  du  seul  Epbes- 
lioo.  La  mère  de  Darius,  ne  sadkant 
qod  était  le  roi,  car  tulle  marque  nele 
distinguait,  frappée  du  port  majestnetix 
d'Ephestion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui 
l'entouraient  ,  elle  reculait  confuse  , 
lorsque  le  Foi  :  «  Vous  ne  vous  êtes 
•  pwot  trompée,  cdui-là  est  a 
>  Aleiandre.  >  Je  ne  certifie  point  la 
vérité  (lu  fait,  il  suffit  qu'il  sût  vrai- 
seuiblabie.  S'il  ea  fut  ainsi ,  Afeundre 
me  paraît  digne  d'éloge ,  pear  la  noble 
générosité  qu'il  montra  en  consolant  ces 
femmes,  «  ea  élevant  sw  ami  :  si  ce 
Eait  est  supposé ,  ce  prince  mérite  en- 
core des  éloges  pour  en  avoir  cti^  jugé 
capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à  sa  solde,  il  rassemble  en- 
viron quatre  niiite  hommes ,  et  ga- 
^ne  Thapsaque  ui  diliscace  ponr  met- 
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tre  l'Euphraie  entre  lui  et  Alexandre. 
D'aatro  part,  les  transfuges  Amyntas, 
Thymodès,  AristMuède  de  Phère,  et 
Bianor ,  Arcatuméen ,  fuyant  par  les 
hauteurs  qu'ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à  Tripoli  en  Phâiicie,  avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à  sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de  Les- 
bos ,  ils  mirent  à  flots  le  nombre  de  bâ- 
timrais  nécessaire  pour  les  transporter  ; 
et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les  clian- 
tiers,  pour  ne  laisser  aucnn  moyen  de 
les  poursuivre,  se  sauvèrent  à  Gypros 
et  de  là  en  Egypte  où ,  voulant  remuer, 
Amyntas  fut  tué  qudqne  Kmpa  après 
par  les  habilans  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Autophra- 
dates  ,  après  avoir  séjourné  qudque 
temps  dans  rUe  de  Cbio,  y  laissèrent 
une  garnison ,  et  ayant  détaché  des  vais- 
seaux vers  Cos  et  Halicarnasse ,  vinrent 
devant  Syphnos  avec  cent  de  leurs  me^ 
leurs  b&timens. 

Là,  une  trirème  conduisit  Agis,  roi 
des  Laoédémoniens;  il  venait  dmander 
de  l'argent,  un  renfort  de  tronpesde 
terre  et  de  mer,  pour  tenter  une  inva- 
sion  dans  le  Pâoponèse.  Ils  apprennent 
la  débite  d'Issus.  Frappés  de  cette  nou- 
velle,  Pharnabase  retoun»  à  Chio  avec 
donae  trirèmes  et  quinze  coils  stipen- 
diaires,  pour  préveoir  le  mouvement 
que  cet  échec  pourrait exdter  dans  l'SIe; 
Agis  reçcât  trente  talens  d'Autophra- 
dates  et  dis  trirèmes,  dont  il  remet  le 
cummandemeot  à  IIip[»as  pour  les  con- 
duire vers  son  frère  Agésîlâs,  ù  Ténare, 
avec  ordre  de  donner  aux  matelots  paie 
comi^èle,  et  de  se  porter  rapidement  en 
Crète  pour  la  moint^ir.  Lui-même  , 
après  s'être  arrêté  quelque  temps  ù  ces 
parages,  rejoint  Autophradales  à  Dali- 


Alexandre  part  pour  la  Phénicie , 
après  avoir  établi  Mcnmon  Ccrdimas, 
satrape  de  la  (jœlo-Syric,  ayant  sous 
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ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  (wur 
tenir  la  province.  Alan  vint  à  sa  ren- 
coatrc  le  fils  de  Gâ-oUrate,  roi  des  Ara- 
diens  et  des  iostllaiivs  finilimes ,  leqwi , 
&  l'exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Gypros,  avait  réuni  ses  vaisseaux  à  la 
flotte  d'Aulophradates  ;  Slraion  place 
sur  la  tète  d'Alexandre  une  cooronoe 
d'or,  ei  lui  livre  l'Ile  d'Arados,  et  Mara- 
the, ville  pwssante  à  ïwbe,  âvaée  en 
ÎMX ,  sur  le  conlinent,  et  Mariannné  et 
toutes  les  places  de  ses  âais. 

AL^andre  éuit  à  Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  d^tés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  danaBdakot  la  liberté  de  sa 
mère ,  de  sa  feuKDe  et  de  ses  enfiins. 
Darius  rappelait  les  termes  dn  traité 
qui  avak  existé  entre  Artaxerxès  et  Ptù- 
Uppe.  U  tcousak  ce  demer  de  l'avoir 
roupu,  en  attaquant,  sans  aucun  sujet 
de  ^Bte,  Aisès,  fils  d'Artatersis.  Da- 
rns  ajouUît  que,  depuis  son  avéne- 
ment  au  trône  des  Perses,  Alexandre 
n'avait  potat  dépoté  pour  renouveler 
leur  ancienae  alliance  ;  qu'an  contraire , 
it  avait  passé  en  Asie  à  la  léle  d'une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  eoneoiis,- 
qtie  leur  rai  avait  dâ  alors  prendre  les 
armes  pour  déCmdre  son  paj's  et  l'hon- 
neur du  trône;  q«e  la  Totonté  des  Dieux 
avait  décidé  de  l'issue  du  combat  ;  mais 
que  roi,  il  redenandait  à  ud  roi  sa 
inàre,  sa  temae  et  aes  en&ns  captifs  ; 
qu'il  iosplorait  son  amitié ,  et  le  priait 
d'envoyer  des  députés  qui,  réunis  aux 
siens,  Ménisque. et  Arsima,  reoevraioil 
et  donneraient  des  ga^es  réciproques 
d'alliance. 

Alexandre  rciviùe  leà  députés  de  Da- 
rius avec  uae  lettre,  et  TItersippe  dont 
la  commission  est  de  la  renwUre  saœ 
autre  expUcaiiûii-  £lUe  était  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Voa  ancêtres  entrèrenl  dans  la  Ma- 
>  cëdoine  et  dans  la  Grèce ,  et  les  rava- 
f  Çèrent;  ils  n'avalent  reçu  de  noa«  au- 


cun outra^.  Généralissinie  des  Grea, 
fit  passé  dans  l'Asie  pour  venger  lear 
injure  et  la  mîente.  En  dTet,T0BS 
avei  secouni  les  Périnlhiens  qu 
avaient  offensé  mon  père.  Ocfam  a  en- 
voyé Dne  armée  dans  la  Thrace  ioih 
miae  à  noUre  eaipire.  Mon  père  a  péri 
sous  le  fer  des  mennriers  qw  vous 
avez  soudoyés,  et,  partout  dans  vos 
lettres,  vous  avez  fût  gloire  de  ce 
crime.  Après  avoir  fait  assassiner  Ar- 
sès  et  Bagoas,  vous  avez  usurpé  le 
tràne  contre  tontes  les  bis  de  ta 
Perse;  ooapable'  envers  les  Petits, 
v<His  avez  écrit  ensuite  des  leitresei- 
n«mie8  dans  la  Grèce  poor  l'exàier  i 
prendre  les  âmes  contre  moi  ;  vans 
avez  tâdié  de  corrompra  les  Grecs  i 
prix  d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  à 
l'^ueptiou  des  LkcédéBKmieos  ;  et 
cliercbaDi  à  ébnmier,  par  b  séductioa 
de  vos  émissaires,  la  Au  de  mes  atttt 
et  de  mes  amis,  vons  avez  voulu  n»- 
pre  la  paix  -dout  la  Grèce  m'est  re- 
devable. C'est  pour  vâiger  ces injarcs 
dont  vous  êtes  l'auteur,  qae  j'en  m  ap- 
pelé aux  armes.  J'ai  d'abtHd  vaiDCD 
vos  satrapes  et  vçs  généraux ,  aaàB 
voire  armée  et  voua-méme.  Là  faveur 
des  Dieux  m'a  rendu  mtitre  de  voue 
empire  j  vos  Êddais ,  écfaappés  du 
carâage  et  réunis  auprès  de  mot,  se 
lovent  de  ma  bî«BvoillaBce;  œ  n'est 
point  la  coQDainie,  mais  leur  vtdonté 
qui  les  retient  sons  mes  drapeaox.  Je 
suis  le  maître  de  l'Asie,  veMs  me 
trouver  k  ce  titre.  Si  tous  oonoevei 
quelque  cranle  de  ma  loyauté,  en- 
voyée vos  amit  recevoir  ma  foi.  Ve- 
nez,  et  je  jure  non  seulement  de  votf 
rendre  votre  mère,  votre  femme  et 
ws  taimt ,  mais  ^KOre  de  vous  ac- 
corder^oat  ce  que  tous  me  demande- 
rez. Du  reste ,  lorsque  vous  m'adres- 
serez vos  lettres,  aouvenea^vous  que 
vous  éoivez  an  sonverain  de  ]'As.«  ; 
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-■  c]ue  vous  n'éies  ptos  idod  égal  ;  que 
»  i'empire  est  à  moi.  Autrement  je  Taa- 
D  rai  ù  injure.  Si  vous  en  appelez  du 

■  titra  de  roi  à  an  autre  combat ,  ne 

■  fu]^  poitot  !  Je  vous  Mleindrai  par- 

■  tout.  • 

S«*  ces  mirefeiies,  apprenant  que 
ies  trésors  de  Darius  conduits  par  Co- 
pbenès  à  Damas,  lés  finies  mêmes,  et 
tOBl  ce  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxo  du 
monarque  persan  était  tombé  en  soo 
pouvoir,  il  ktt  laisse  dans  celtb  ville  aux 
soins  de  Parménion. 

^xanilre  fait  amener  devant  lut  les 
envoyés  que  In  Grèce  avait  députés  vers 
Darius  avant  l'événement,  et  qui  étaient 
au  nombre  des  prisonniers  ,  savoir  : 
Eutbyclés  de  Lacédémone  :  Ipbicrate  , 
fils  du  général  Aihéaien  de  ce  nom  ; 
ThessaiiscusetDionysodore,  vainqueur 
aux  jeux  olympiques.  I!  renvoya  aus- 
sitôt ces  deux  derniers  quoique  Tbé- 
bains,  soit  par  commisération  pour  les 
malheurs  de  leur  cité ,  soît  que  l'eM^ 
atome  de  la  vengeance  des  Macédoniens 
qui  la  détruisirent ,  eicttsât  leur'  démar- 
che auprès  de  Darius.  Il  les  traita  dune 
avec  bonté  ;  il  dit  ii  T hessaliscus  :  Je 
vovt  pardount  par  comidèralion  pour 
votre  nauiarue.  Il  était  en  eHîet  an  des 
premiers  de  Thtiws.  Et  ik  Dionysodore  : 
Kk  faveur  île  voire  victoire  aux  jeux 
oigmpiffues.  A  Iphîcraie  :  j4  eaii» 
l'amour  que  je  porte  aux  Aihéfaeits ,  et 
de  ia  gloire  de  votre  père.  Il  le  retînt 
aopi^  de  lui  avec  honneur  tant  qn*il 
vécut ,  et  après  sa  mort  il  Rt  porter  h 
Athènes  ses  cendres  qa'on  rendit  à  sa 
famille, 

Pour  Euthydëj,  comme  il  était  Lacé- 
demonien ,  et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre  ;  comme 
d'ailleurs  il  ne  présentait ,  par  lui-même, 
aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  éirc!  danV  les  fers  ;  et  le 
succès  achevant  de  coutx>nner  les  entre- 
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prises  d'Alexandre ,  il  fitt   rerois  en 
liberté. 

CHAt>.  7.  Alexandre  quitte  Marathe , 
et  reçoit  à  composition  fiïblos  el  Kdon, 
appelé  par  l'inimiiié  que  les  habitans 
portaient  à  Darius  et  aux  Perses. 

Il  marche  vers  Tyr,  Des  députés  de 
cette  ville  viennent  ù  sa  rencontre  pour 
lui  annoncer  une  entière  soumisàon  ù 
ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  k 
la  ville  et  h  la  députalion  composée  des 
principaux  habitans ,  et  où  se  trouvait 
l'héritier  même  du  Irône  {  car  le  roi 
Azelmicus  faisait  voile  avec  Autophra- 
dates)  ;  >I  ajoute  qu'il  ne  demande  à  en- 
trer dans  la  ville  que  pour  offrir  un  sa- 
crifice à  Hercule. 

En  effet,  le  temple  qu'on  y  voit  de 
ce  Dieu  est ,  de  mémoire  d'homme ,  un 
des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 
d'Hercule  argien ,  fils  d'Alcmène-  Le 
cuhe  de  l'Hercule  tyrien  remonte  h  une 
époque  qui  précède  la  fondation  de 
Thèbes  par  Cqdmus ,  et  la  naissance  de 
sa  fille  Sémélé  qui  donna  le  jour  à  Bac-  ■ 
chus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter ,  était 
contemporain  de  Labdacus,  né  dePoly- 
dore;  tous  deux  étaient  petits-fils  de 
Cadmus.  Or ,  Hen^Ie  argien  vivait  du 
temps  d'IXdipc ,  fils  de  Laïus.  Les 
Egyptiens  adorent  un  Hercule,  qui  n'est 
ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Tyricns. 
Hérodote  le  place  au  nombre  des  douze 
grands  dieux  :  c'est  ain»  qu'Athènes 
invoque  un  Bacchus,  fils  de  lupitcr  et 
de  Proserpine ,  lequel  diffère  du  Bac- 
chus tbébain  :  l'hymne  mystique  do 
premier  n'est  point  adressé  à  l'atilre. 
J'incline  ù  croire  que  l'Hercule  l]  rien 
est  le  m£me  que  celui  révéré  par  les 
Ibères  è  Tartesse  ,  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet,  Tartcssea  été  fondée  pai'  des 
Phéniciens;  la  structure  du  temple,  le 
rite  des  sacrifices ,  tout  indique  cette 
origiue. 
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L'historien  Héiato  rappone  que  l'Her- 
cule ar|>ien,  chargé  par  Eurysthée  d*at- 
Icver  et  de  «Kiduire  k  Mycèôes  les  va- 
ches de  GeryoD,  n'aborda  ni  diez  les 
Ibères ,  ni  dans  aucune  Ue  Eryihie  , 
situ^  sur  l'Océan  ;  que  Géryon  était  un 
rcM  ^it  continent  vers  Aiqpfailoque  et 
Ambracie  ;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à  sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges ,  et  renummé  par  l'excellence  de 
SCS  bestiaux,  et  qu'ËuriyaLhée  fut  câè- 
bre  par  ceux  qu'il  en  dra.  II  n'est  point 
absurde  de  croire  que  le  roi  de  ces  con- 
trées se  nommait  Géryon  ;  mats  il  le  se- 
rait de  penser  qu'Eurysthée  eût  connu 
les  Ibères,  derniers  peuples  de  l'Europe, 
le  nom  de  leur  roi  >  et  la  beauté  des 
troupeaux  qui  paissent  dans  ces  régions, 
à  moins  qu'on  ne  tassé  intervenir  Junon 
qui  le  révèle  à  Hercule  par  Eurysihée , 
et  qu'on  ne  sauve  ainsi  l'extravagance 
de  l'Hiscoire  par  la  Fable.  C'est  à  cet 
Hercule  tyrien  qu'Alexandre  voulait  sa- 
crifier. 

Les  Tyriens  ,  accédait  à  toutes  ses 
autres  demandes ,  lui  firent  dire  qu'au- 
çunGrec,  auciin  Macédonien,  n'eqtre- 
rail  dans  leur  ville  :  réponse  qu'ib  jugè- 
rent b  plus  prudente,  d'après  l'étal 
des  choses ,  et  l'incertjluile  des  évéqe- 
mens  de  la  guerrç. 

Alexandre  indigné  du  refus  des  Ty- 
riens, foit  redrer  leurs  députés ,  con- 
voque les  Hùiaires ,  les  généraux  de  son 
armée,  les  Taxiarqucs ,  les  llarqnes  : 

■  Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 

>  ne  pouvons  tenicr  sûrement  une  expé- 

>  dîtîon  en  Egypte ,  tant  que  la  Sotte 
•  ennemie  tiendra  la  mer,  ni  poursuivre 

>  Darius ,  tant  que  nous  ne  serons  pas 

■  assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  se- 

■  ront  maîtres  de  l'Egypte  et  de  Cypros. 

>  Plusieurs  considérations ,  mais  entre 
B  PHtres,  l'état  de  la  Grèce,  fsnt  crain- 

■  di-c  que  l'ennemi  reprenant  les  villes 
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maritiuies,  tandis  qoe  nous  marebc- 
rions  vers  Babylone  et  contre  Dvïb, 
ne   transporte   la  gnore  dans  not 
foyers  avec  unÊ  fioue  formidaUe ,  as 
moinait  où  les   Lacédénioaiens  le 
montrent  nos  ennemis  dédarés ,  eloîi 
la  fidélité  des  Athéniens  est  Boiu 
l'ouvrage  de  l'aflectioB  que  de  b 
crainte.  Au  conlraire ,  la  prise  de  Tyr 
et  de  toute  la  Phénide,  enlève  an 
Persans  l'avantage  de  la  marine  pU- 
nidenne ,  et  nous  en  rend  maUrts  ; 
car  il  n'est  pas  1  présamer  que  la 
Pbénicieiis  nous  voyant   dans  levs 
murs ,  tournait  contre  nous  leurs  far 
ces  maritimes  pour  défendre  ue  cane 
étrangère.  Cypros  se  joindra  entoile 
à  nous ,  ou  peu  de  forces  snfBnot 
pour  la  conquérir.  Notre  flotte  ain 
réunie  k  celle  des  Phéniciens ,  Cyfmis 
soumise  ,  nous  tenons  l'oopire  de  h 
mer ,  nous  attaquons  l'Egypte  ntc 
succès  :  vainqueurs  de  ces  contrées , 
la  Gi'ëoe  et  nos  foyers  ne  bous  Ldsseul 
plus  d'inquiëUide;   les   Perses  son 
chassés  de  toutes  les  mers .  etrepom- 
sés  au-delà  des  rives  de  l'Euphrate  ; 
nous  marchons  vers  Babylooe  avec 
fJus  de  gloire  et  d'assurance  ■. 
Ce  discours  eut  tout  son  ^ieL  D'ail- 
l^irs ,  un  prodige  sembla  coniBUDder 
le  siège  de  Tyr  ;  car  ceué  nuit  même , 
un  songe  transporta  le  prince  aax  pieds 
de  ses  remparts  ;  il  cxnt  voir  Yiaoff: 
d'Hercule  qui  lui  tendait  la  main  et  Tin- 
iroduisait  dans  la  ville.  Gâte  visii»  si- 
gnifiait ,  suivant  Aristandre ,  que  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu'avec  de  grands  ef- 
forts, vu  la  difficulté  des  travaux  d'Heir 
cule.  Et  -en  effet,  le  si^  paraissait 
d'abord  très  difficile.  La  ville  formait 
elle-mâme  une  ile  entourée  de  hautes 
murailles.  La   puissance  maritifK  àts 
Tyriens  se  fondait  sur  b  quantité  de 
leurs  vaisseaux ,  et  sur  l'appui  des  Pei^ 
ses  qui  éiaioil  maîtres  de  la  n>er- 
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Le  siège  décidé ,  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  da  continent  à  la  ville. 
Du  premier  cdié,  les  eanx  sont  basses 
et  fongeuses ,  et  du  cAté  de  la  place , 
leur  plus  gruide  profondeur  est  de  (rois 
orgyes  ;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main ,  des  pierres  en  abondance ,  et 
des  txHS  pour  les  soutenir.  On  enfonçait 
facilement  le  piloUs  dont  la  vase  formait 
naturellement  le  cknent.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à  l'ouvrage  avec  ar- 
deur; la  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait; ses  discours  animaient  leurs 
travaux ,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus'grands  efforts;  ù  la  pointe  ducoo- 
ijneot ,  le  mule  crut  rapidement,  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  l*eDnemi.  Mais  lorsqu'on  approi:ba 
des  murs,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposé  plutàt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  disaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs les  Tyriens,  maîtres  encore  de  ta 
mer,  détachaient  de  différens  côtés  des 
uirèmes  qui  venaient  arrêter  tes  tra- 
vailleurs; les  Macédoniens  placent,  à 
l'extrémité  du  mAle  avancé»  deux  tours 
de  bois ,  armées  de  machines  ;  on  les 
(X)uvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
biaudons  enflammés  ;  les  ouvriers  fu- 
r^t  alors  à  l'abri  des  flèches;  tandis 
que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tyrieos  eurent  recours  à  cet  ex- 
pédient. Ils  remplissent  un  bâtîiDent  de 
charges  de  ^rmens  secs  et  d'objets  qui 
s'embrasent  aisément  ;  ils  ^vent  vers  la 
proue  deux  mâts  qu'etitoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
{le  torches,  de  poix ,  de  soufre  et  d'an- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  h  chfique  mât  deux 
aulennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
fliaudièrcs  qui  coDiienseiit  les  plus  in< 
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ccndiaîres  ^liotras;  on  transporte  à  la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manoeuvre 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre- 
poids; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  mâle ,  ils  y  dirigent  ce  brûlot 
attaché  â  des  galères;  arrivé  aux  pieds 
des  tours ,  on  met  le  feu  au  brfilot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  léle  du  mAle  :  les  matelots  se  sauvent 
i^  la  nage. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours  ;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  .leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l'embrasement.  Les  tri- 
rèmes des  Tyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu'on  y  ponât 
des  secours.  Dès  que  les  habilans  aper- 
çoiveut  l'iniléndie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  mdiede  tous 
calés,  détriiisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brAIent  le  reste 
des  machine*  édiappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommenœr  un  môle 
fdos  large ,  propre  à  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours ,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  les 
Hypaspistes  et  les  Agriens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tons  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens,  reconnaissant  la 
prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les  as- 
siégés tiendraient  la  mer. 

Sur  oes  entrefaites,  Gâwsirate,  rtâ 
d'Arados,  et  Enylua,  roi  de  Bibtos, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d'Alexandre,  se  sépa- 
rent de  la  flotte  d'Autophradates ,  et 
viannent ,  avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Sidoniens ,  grossir  celle 
d'AIexanth^,  forte  alors  de  quatre- 
vingt  voiles  pbénidennes.  Les  jours  sui- 
vans,  on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
Ithodes,  dont  l'une  surnommée  l'éri- 
pçle  ;  trois  de  Soles  et  de  Malle  ;  dix  de 
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LyciejjiDC  «le  ULitéJoiiie,ù(înquaDi« 
rames,  aioul^  par  Pjvtéaa;  enfin  cent 
vJDgl  voilis  aoienéfti  par  les  rois  de  Cy- 
pros,8ur  la  nouvelle  do  ta  défaite  de 
Darius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  paN 
donna  d'avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses,  où  la  force  les  avait  engagés  plulûl 
c|ue  leur  volonté. 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu'on  équipe  et  qu'on  arme  les  vais- 
seaux ,  Alexandre ,  pi'enant  avec  lui 
quelques  dëtacheniens  de  cavalerie,  les 
Ilypaspisies ,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait,  marche  en  Arabie,  et  tire  vers 
l'AnlJliban.  Uaitre  de  tout  le  pars,  par 
force  ou  par  composition ,  il  revint  le 
onzième  jour  à  Sidon ,  ou  il  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Pé&ponëse  avec 
quatre  milte  siipcndiaires  grecs. 

La  floue  étant  disposée,  il  embarque 
quelques-uns  des  Hypaapistes  les  \Aub 
propres  il  on  coup  de  nuÛB ,  si  on  en 
venait  à  l'abordage,  et,  partant  de  Si- 
don  ,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à  la  pointe  de  l'aile  droite 
qui  s'étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
lui  les  roJs  de  (lypros  et  de  Phénicie, 
A  l'exception  de  Phyiagore  qui  tenait  la 
gauche  arec  Cratérus. 

Les  Ty  riens  s'étaient  prqusé  d'abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  fiiisait  appro- 
cher sa  flotte;  iLi  ignoraiCDl  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de 
)a  Phénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point 
se  compromettre  h  ki  vue  de  cette  Boite 
formidable  qu'ib  n'attendaient  point,  à 
la  vue  de  l'ohlre  de  bataille  qui  se  déve- 
loppait. En  eftet,  Aleundre  avant  de 
s'approcher  des  murs,  avait  ait  sta^ 
tionner  une  partie  de  ses  forces  pour 
aueiodre  les  Tyriens,  tandis  que  l'autre 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié- 
gés ,  rassemblant  leurs  trirèmes  Si  l'em- 
bouchure des  ports,  se  bconèrcnt  à  les 
fermer  à  rcnnemî  de  tous  c6lès.  Alexan- 


dre, voyant  que  les  Tyriens  se  ticnacnt 
sur  la  déiensi\-e,  approche  de  la  ville, 
tl  n'essaya  point  de  forcer  l'entrée  da 
port  qui  rq^arde  Sidon ,  trop  étroite,  et 
défendue  d'ailleurs  par  les  trirèmes  dont 
la  proue  menaçait,  il  coule  h  fond  trois 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à  la  nage 
l'Ile  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  près  du  miAe  qu'il  avait 
élevé,  et  qui  protégeait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

Le  lend«naïn  3  fait  attaquer  la  ville 
vers  le  port ,  en  lace  de  Sidon ,  par  An- 
dromaque,  conduisant  les  b^Uniens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phénîdens 
l'espace  au-delù  du  mAle,  du  câté  qui 
regardé  l'^ypte,  et  qu'il  occupait  lui- 
même.  A  l'aide  d'une  mDliitudc  d'oo- 
vriers  de  Cypros  cl  de  Phénicie  qu'il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjù  dressées;  les  unes 
furent  placées  sur  le  mdie  ;  d'autres  sur 
les  bâiimens  de  charge  amenés  de  Si- 
don; qUelques^nes  enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
chines;  les  trirèmes  s'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y  avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
du  mâle,  du  haut  desquelles  ils  ^usaient 
pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur  les 
machines  et  sur  les  vaisseaux  pour  les 
écarter  de  ce  rempart ,  haut  de  cent 
cinqaantfl  pieds ,  épais  h  proportion  et 
formé  de  larges  assises  de  pierres  liéfs 
entre  elles  avec  du  gvpse.  Les  bÂttmens 
de  chai^  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  machines  aux  pieds  des  murs, 
étaient  arrêtés  par  les  quartiers  de  ro- 
cher jetés  par  les  Tyriens  pour  eo  bar- 
rer l'approche.  Alexandre  ordonna  do 
la  débarrasser  ;  mais  il  était  difficile  d'é- 
branler ces  masses,  vu  que  les  vaisseaux 
n'offi'aient  qu'un  point  d'appui  iiHrf)ile. 
Les  Tyriens,  s'avançant  d'ailleurs  sur 
des  vaisseaux  coavens ,  seglissaienijus- 
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qu'aux  cables  des  ancres  qu'ils  coa- 
paient,  et  s'opposaient  à  l'alxiitl  de  l'ea- 
nemi.  Aleuudra  couvntDt  de  la  mâme 
manière  plusieurs  triaconlèfes ,  les  di»- 
posa  en  flanc  pour  d^endre  les  ancres 
de  l'aueinte  des  Tyriens  ;  alors  leurs 
plon^urs  venaient  conper  les  cordes 
('du«  deux  eaux.  Pou^  les  éviter,  les 
Macédoniens  sont  réduits  â  jeter  l'ancre 
avec  des  chaînes  de  ter. 

Cependant  a  l'aide  de  cables  on  tire 
des  eaux  les  quartiers  de  pierre  accu- 
mulés devant  la  place;  des  machines 
les  rejettent  au  loin  à  une  distance  oi) 
ils  ne  peuvent  plue  nuire  :  l'approche 
des  murs  devient  facile. 

Dans  cette  exlrémité  les  Tyriens  ré- 
solarcDt  d'attaquer  les  vaisseaux  de  Cy> 
pi-os  qui  menaçaient  le  port  en  Eace  de 
Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour  déro- 
ber à  l'ennemi  l'embarquement  des  sol- 
dau.  Ils  s'ébranlent  à  midi,  h  l'honre 
que  les  macédoniens  vaquaient  &  leur 
rcîecliun ,  et  qu'Alexandre  avait  quiué 
les  vaisseaux  stationnés  de  l'autre  odté 
de  la  ville,  pour  se  rendre  dans  sa 
tente.  Leur  armement  était  composé  de 
Irots  bftlimens  à  cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  auu-es  à  quatre  ranf^,  et  de 
scftl  trirèmes  tons  montés  d'excetlens 
rameurs  et  de  so!dau  bien  armés,  d'une 
valeur  éprouvée ,  pleins  d'ardeur  pour 
le  combat  et  exercés  à  l'abcurdagc.  Les 
rameurs  filent  lentement,  sans  bruit  et 
sans  signaux  :  dès  qu'ils  sont  â  la  voe 
des  Cypriens,  ils  poussent  un  grand  cri  ; 
tous  donnent  le  signal,  précipitent  la 
rame ,  fondent  sur  l'ennemi  dmt  ils  sur- 
prennent les  vaisseaux  stationnaires , 
les  uns  dépourvus  de  forces,  et  les  au- 
tres mis  en  défense  i  la  hAte  et  a  dé- 
sordre. Au  premier  dhoc  le  bJitimentde 
fnyiagore,  celui  d'Androdès  et  de  Pa- 
sicratc,  sont  coulés  à  fond; les  antres 
sont  échoués  snr  le  rivage. 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'ar- 


réta  daiLS  sa  tente  moins  long-temps  que 
de  coatniDe,(A  revint  bicnlât  vers  ses 
vaisseaux  :  à  peine  la  sortie  des  galères 
lyrienues  lui  ett-etle  connue ,  qn'il  dé- 
tache aussitôt  celles  dont  il  ponvalt  dis- 
poser autour  de  loi  ;  armées  i  la  hâte , 
elles  vont  précipitamment  s'emparer  de 
l'emboUchore  du  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
Luï-mëDie,  avec  ses  bdtimens  à  cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
années,  tourne  ta  ville  pour  joindre 
l'nmemi  sorti  do  port. 

Les  babitaos,  apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
dirige  en  personne,  excitent  les  leurs  h 
retourner,  d'abord  par  de  grands  cris 
qui  se  perdent  daas  le  tumulte,  et  en- 
suite par  tontes  sortes  de  signaux.  Ceux- 
ci  s'apercevant  trop  tard  de  la  ponr- 
snrte  d'Alexandre,  régagnent  le  port 
à  (Peines  voiles  ;  quelques  vaisseaux 
échappent  par  la  fuite  ;  ceux  d'Alexan- 
dre tombant  tout-à>conp  sur  les  autres , 
1^  mettent  hors  de  manœuvre,  et  preo- 
neot,  à  l'onbonchure  n>6me  du  port, 
Hfi  bâtiment  de  dnq  rangs ,  et  un  autre 
de  quatre.  L'action  ne  fiit  point  san- 
glante ;  tes  gens  de  l'équipage  des  vai»- 
seaux  capturés  r^agnent  facilement  le 
port  à  la  nage. 

La  mer  fénnée  aax  Tyriens ,  on  ap- 
proche les  machines  de  leurs  murs  :  en 
face  du  m^  et  de  Sidon ,  la  solidité  des 
rempart^  les  raid  mutiles.  Alexandre , 
cernant  alors  toute  la  partie  méridio- 
nale qui  regarde  l'Egypte,  la  fait  atta- 
quer de  tous  côtés  :  le  mur  fortement 
battu  cède  et  s'ouvre  ;  on  jette  des  ponts, 
et  sur-le-champ  on  s'avance  du  côté  de 
la  brèche;  mais  les  Tyriens  repoossent 
aisément  l'ennemi. 

Trois-jours  après ,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  cahne,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée,  et  revient 
avec  ses  vaisseaux  chargés  de  madiines, 
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h  l'auique  des  murs,  les  âtranle  da 
premier  choc  et  eu  abat  une  grande 
partie.  11  iait  alun  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bftlimens  qui  portaieut  des 
pouls  pour  passer  sur  les  ruioes,  mon- 
tes ,  l'un  par  les  Hypaspistes  sous  le 
commandement  d'Admëte,  l'autre  par 
des  liéiaires  à  pied  sous  celui  de  Ccenus, 
11  se  propose  lui-même  de  pënëtrer  par 
la  brèche  avec  les  Hypae^tes ,  il  fait 
avancer  ses  U'irèmes  vers  l'un  ei  l'autre 
port,  afin  de  s'en  emparer  au  moin«il 
où  les  Tyriens  couraient  aux  remparts. 
Les  autres  vaisseaux ,  cUargés  de  ma- 
chines et  d'archers,  toumeat  les  mars 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points 
accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir 
toujours  à  la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tyrieos,  pressés  de  toutes  parts ,  ne 
sussent  où  douner. 

Cependant  les  vaisseaux  commandes 
pai-  Alexandre,  jettent  leurs  ponts;  les 
Uypaspistes  montait  courageusement  à 
la  brèche  ;  à  leur  téie  Admëte  se  dis- 
tingue par  des  prodiges  de  valeur; 
Alexandre  luinooénae  les  suit  afin  de  par- 
tager leurs  dangers ,  et  d'être  témoÉa 
des  exploits  de  chacun  d'eux.  Il  se  rend 
majtre  de  cette  partie  des  murs;  les 
Tyrieos  font  peu  de  rëastance  dès  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme ,  et  n'ont  plus  le  désavantage  de 
gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admëte, 
qui  monta  le  premier  à  la  brëche,  tombe 
percé  d'an  coup  de  lance  au  moment  où 
il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s'ouvre  alors  un  passage 
avec  ses  Hétaires  ;  s'empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 
des  remparts ,  d'où  l'on  descendait  faci- 
lement dans  la  ville. 

Cependant  sa  flotte,  réunie  ù  celle 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re- 
;;arde  l'Égypie,  en  i-ompl  les  barricfcs  ; 
cuule  à  tund  tous  les  vaisseaux  qu'dic 
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y  trouve  ;  chasse  les  pins  âoÎQnés  di  ri* 
vage;  brise  les  autres  contre  terre,  tau- 
dis que  les  Cypriens ,  trouvant  le  (nhi 
en  face  de  Sidoa  sans  défense ,  s'en  em- 
parent et  péntovot  anssitât  dans  h 
viHe. 

Les  Tyriens  abandonnent  leurs  murs 
an  pouvoir  de  l'ennemi ,  se  ralliait  dans 
l'Agënorinm ,  et  de  b  font  face  aux  Ma- 
cédoniens. Alexandre  les  atmque  avec 
les  Hypaspistes ,  en  tue  une  partie,  et  se 
met  à  la  poursuite  des  antres,  fl  se  fiû 
un  grand  carnage ,  la  ville  étant  prise 
du  cêté  du  port ,  et  les  troupes  de  Cce- 
nus entrées;  les  Macédoniens  forinx 
n'épargnaient  aucun  Tyrien  :  ils  se  ven- 
geaient de  la  longueur  du  si^e  et  di 
massacre  de  quelques-uns  des  leurs  que 
les  Tyriens ,  ayant  fait  prisonniers  ae 
retour  de  Sidon,  avaient  égorgés  sur 
leurs  remparts ,  à  la  vue  de  tonte  l'ar- 
mée ,  et  précipités  dans  les  flots.  Hait 
mille  Tyriens  forent  tués,  hea  Macédo- 
niens ne  perdirent,  dans  cette  affaire, 
que  vûigt  Hypaspistes  ,  avec  Âdmèie, 
percé  sur  le  rempart  dont  il  vtnait  de 
s'emparer,  et ,  pôidant  tout  le  siège, 
quatre  cents. 

Le  roi  Azelmicas,  les  princtpani  des 
Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qai, 
après  avoû-  consulté  l'oracle ,  veoaieal 
sacrifier  à  Hercule,  dans  U  Métropole, 
selon  l'anden  nie,  s'étaient  riS»^ 
dans  son  temple;  Alexandre  leur  ft 
grâce  :  lé  reste  fut  vendu  comme  es- 
cLnve,  au  nombre  de  trente  miDe,  tat 
Tyriens  qu'étrangers, 

Alexandre  sacrifie  à  Hocule  ;  h 
pompe  fot  conduite  par  les  troupes 
sons  les  armes;  les  vaisseaux  mânes  y 
prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple,  à  l'édat  de  ni& 
flambeaux  ;  Alexandre  y  consacra  h 
machine  qui  avait  battu  le  mur  en  brè- 
che, et  un  vaisseau  qu'il  avait  pHs  sur 
les  Tyrieos,  avec  uàc  imcripiîoD  peu 
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digne  d'èire  rapportée ,  quel  qu'en  soit 
l'aulenr. 

AJn«  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  HecatombéoD ,  Auicétus  étant  ar- 
chonte à  Athènes. 

Alexandre  ^lait  aicore  occupe  au 
«ége,  lorsqu'il  reçut  des  dq)ulâ  de  Da- 
rius, qui  lui  offrirent,  de  sa  part,  dix 
mille  tolcns  pour  la  rançon  de  sa  mère, 
de  sa  femme  el  de  ses  enlians ,  l'empire 
du  pays  qui  s'ëlend  depuis  la  mer  Egée 
jusqu'à  l'Euphrate,  enfin  l'alliance  de 
Darius  et  In  main  de  sa  fille.  On  rap-. 
porte  que  ces  offres  ayant  été  exposées 
dans  le  conseil,  Pannénîon  dit  :  «  Je  les 
»  accepterais,  si  j'étais  Alexandre,  et 
»  mettrais  fin  à  la  guerre.  ■  —  Mais 

•  Alexandre  :  ■  Et  moi  si  j'étais  Parmé- 

>  nion  ;  je  dois  une  réponse  digne 
»  d'Alexandre.  »  —  Et  aux  envoyés  ; 
B  Je  n'ai  pas  besoin  des  trésors  de  Da- 

•  rius;  je  ne  veux  point  d'une  partie 
»  de  l'empire;  tons  les  trésors  et  l'em- 
V  pire  entier  scmt  à  moi.  J'épouserai  la 
3  fille  de  Darius ,  si  c'est  ma  volonté 
■  sans  attendre  cdie  de  soi  père.  S'il 
»  veut  éprouver   ma  générosité ,  qu'il 

>  vienne.  > 

Darius,  à  celte  réponse,  désespère 
d'un  accommodement,  et  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  expédition  en 
Egypte.  Il  s'empare  d'abord  en  Syrie 
de  toutes  les  viUes  de  la  Palestine]  une 
seule  lui  résiste ,  Gaza ,  oii  commande 
l'ennnqne  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'arabes  à  sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  long 
siège  qu'il  croyait  soutenir  iacilement, 
la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
«luation.  Alexandre  élût  déterminé  à 
l'emporter. 

Gaza  est  h  vingt  stades  de  ta  mer, 
dont  le  fond  n'ottre  qu'un  lit  iangeux 
près  de  la  ville,  à  laquelle  on  arrive 
par  des  sables  difficiles  à  traverser. 
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Cette  place  est  considéraUe  :  assise  sur 
la  cime  d'un  mont,  et  défendue  par  de 
fortes  muraiUes ,  située  à  l'entrée  du  dé- 
sert ,  elle  est  la  clé  de  l'Egypte  du  cdié 
de  la  Phénicie. 

Alexandre  campe ,  dès  le  premier 
jour,  aux  pieds  de  la  ville,  du  cùié  le 
plus  faible,  et  ordonne  d'y  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lut  reprt- 
seoièrent  que  la  hauteur  du  lieu  sur 
lequd  les  murs  s'élevaient ,  les  mettait 
hors  d'aitdnte.  Alexandre  pressait  d'au- 
laot  [dus  l'attaque,  qn'il  était  irrité  par 
la  difficulté;  il  pensait  que  cette  con- 
quête ÙM^iinée  frapperait  l'ennemi  de 
terreur;  s'il  échouMt,  quelle  honte  pour 
lui  anprès  des  Grecs  et  de  Darius  ! 

11  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terraase  assez  haute  pour  rouler  les 
machines  contre  les  mur^  :  il  fit  com- 
maicer  l'onvrage,dn  cdté  méridional, 
qu'il  lui  paraissait  pins  facile  de  battre. 
Les  travaux  achevés,  les  Macédoniens 
font  jouer  les  machines. 

Dtms  le  moment  ob  Alexandre .  la 
couronne  en  téie.  ouvrait  le  sacrifice , 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu'un 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l'antd,  laisse  tomber  sur  la  léte  du 
prince  one  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  11  consulte  Arjsiandre  sur  ce  pré- 
sage; et  le  devin  lui  répond  :  ■  Vous 
»  prendrez  la  ville  ;  mais  (jardez-vous  de 
•  cette  journée.  *  Alexandre  se  relire 
alors  derrière  les  machmes  loin  de  la 
portée  du  trait. 

Cependant  les  Arabes  font  une  vive 
sortie,  mettent  le  feu  aux  machines; 
profilant  de  l'avantage  des  hauteurs,  ils 
accaUent  les  Macédoniens,  et  les  re- 
poussent des  travaux  a^-ancés. 

Alors  Alexandre,  soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  l'embarras  des  siens  Ini 
fit  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à  la  léte  des  Ilypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
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fuite  honleiiie.  lia  traït  lancé  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse ,  et  le  blesse  h  Tépaole.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prëdictioD  d'Aristan- 
dre.dunt  il  se  rappela  arec  joie  la  se- 
conde partie,  savoir,  qu'il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  i  guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  macjiines  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tyr  ;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  it  la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  fieda,  sur  deux 
stades  de  largeur,  on  y  place  Içs  ma- 
chines ;  on  bat  de  tous  cdiës  les  murs , 
après  avoir  pris  la  prëcaaik»  de  les 
miner  secrètement  :  ébranlés  alors  par 
la  mine  et  par  la  sape,  ils  s'écronlent. 
Les  Macédoniens  écartent  à  coups  de 
traits  les  défienseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  aswégés 
soutinrent,  quoique  avec  une  perte  con- 
sidérable ,  l'efFof t  des  Uacédoaiens  ; 
icais  BU  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  disant 
jouer  de  tous  cAlés  les  madiiBes,  les 
Uacëdoniens  parvinrent  h  appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  manî- 
fésie  entre  les  braves  h  qui  montera  le 
premier.  !Kéoptdème,  de  la  rarâ  des 
Eacides,  un  des  Hétaïres,  devance  les 
autres  :  il  est  suivi  par  les  généraux  et 
par  leurs  troupes.  Des  libcédoni^s  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  ronparts , 
onvrent  les  portes  aux  leurs  ;  toute  l'ar- 
mée entre  :  les  babitans  de  Gaza  se  ral- 
lient encore  contre  l'ennemi  maître  de 
la  ville ,  et  chacun  d'eux  n'abandonne 
son  poste  qu'avec  la  vie. 
.  Alexandre  réduit  i  l'esclavage  leurs 
femmes  et  levrs  enfans,  remplit  la  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins,  et  s'en 
&it  une  place  forte  poiir  toute  la  cam- 
pagne. 


LIVRE  TROISIÈME. 

CaAnTME  pRZHiER.  Alexaodre ,  sclofl 
son  projet ,  pénètre  en  Égjple ,  et  n- 
rive  6  Pcluse  en  sept  jours  de  marche; 
il  tronre  dans  le  port  plosîcnrs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qni  l'avait  suiri  en 
cAtoyaat  le  riva^. 

Le  persan  Hazacès ,  établi  satrape  n 
Egypte  par  Darius ,  apprend  l'évcae- 
menl  d'Issus,  la  fuite  honteuse  de  son 
matire,  que  la  Pbénide,  la  Syrie  et 
presque  tonte  l'Arabie  sont  an  pouvoir 
d'Alexandre.  PTayant  d'ailleurs  point 
d'armée  k  lui  opposer,  il  s'empresse  de 
lai  ouvrir  ses  villes  et  son  département. 

Alexaddre  jette  nne  garnison  duK 
Pélnse  ;  fait  remonter  ses  vaisseaux  ji»- 
qu'à'Mempbis;  et  Ini-mëme;  laissant  le 
Nil  ik  sa  droite,  s'avance  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  TÎlles  qu'il  lroa>'e  sur 
son  passage,  et  arrive  à  Héliopolis.  De- 
là, traversant  le  fleuve,  il  se  rend  i 
Mempbis  ;  immole  des  victimes  ai  TboD- 
nenr  d'Apis  et  des  antres  Dienx,  et  tait 
célébrer  les  combats  do  gymnase  ei  de 
la  lyre,  por  les  meilleurs  acienrs  qui  loi 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  te  fleove  jus- 
qu'à son  embouchure ,  on  il  s'embartioe 
avec  les  Ilj^paspistes ,  les  hommes  de 
trait ,  les  Agriens  et  b  ca\-alerie  des  lié- 
taires;  il  passe  à  Canope,  tourne  la 
Palus  Maréolides,  et  aborde  au  lieu  où 
il  devait  bâtir  Alexandrie. 

L'emplacement  lui  parut  propre  i 
knder  une  ^He  dont  il  présage  des  Ion 
la  prospérité  future.  Avide  d'en  jdfr 
les  premiers  fondeinens,  il  commeaçi 
par  en  dresser  le  plan,  par  y  maniuor 
les  points  principaux  d'une  pbcc  puUi- 
qnc,  et  des  temples  qu'il  voulait  consa- 
crer aux  dirinités  grecques,  et  h  This 
égyptienne;  après  avoir  déterminé  l'é- 
tendue de  l'enceinte  des  murs,  il  sacri- 
fle  pour  le  stKcès  de  son  entreprîtc, 
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et  obiicDl  les  attgurcs  les  plus  favora- 
bles. 

Od  raconte  à  celle  occasîoD  un  fuit 
qai  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance.  Alexandre  ordonne  aux  ouvriers 
de  marquer  la  place  des  murs  à  l'endroit 
qu'il  leur  indique  :  ceux-d  n'ayant  rien 
sous  la  main  pour  les  tracer,  l'un  d'eux 
s'avise  de  prendre  la  farine  des  soldais , 
la  répand  sur  les  points  désignés  par 
Alexaadre,  et  marque  ainsi  le  plan  cir- 
culaire (les  murs  de  la  ville. 

Alors  les  devins ,  et  particulièrement 
Arisiandre  de  Telmîsse ,  dont  les  prédîo- 
lions  avaient  été  souvent  confirmées, 
annoncent  à  Alexandre  qu'un  jour  toute 
sorte  de  biens,  et  particulièrement  ceux 
de  la  terre,  abonderaient  dans  cette 
ville. 

Cependaal  Hégéloque  aborde  en 
Ëgypteavec  ses  ^'aisseaux,  el  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  babitans  deTénédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre ,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engages  de 
force.  Ceux  de  Cbio  ont  secoué  le  jong 
des  tyrans  établis  par  Autophradates  et 
Pharnabase;  ils  ont  pris  Phamabase  lui- 
mérae.  11  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Aristonicus,  tyran  de  Méthymnée.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Cbio 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
Pcrsps,  d'après  l'assurance  des  senti- 
nelles avancées  qui  lui  avaient  dit  que 
Phamabase  y  slationnatt  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  mis  à  mort. 
Ilcgéloque  amenait  prisonniers  Aristo- 
nicus, Apollonidès  de  Cbio,  Phisinus  et 
Mégarée,  auteurs  et  fauteurs  de  la  pre- 
mière défection ,  qui  avaient  exercé  sur 
l'ile  une  violente  tyrannie.  Charès  était 
chasse  de  Mitilène  :  toutes  les  autres 
villes  de  Lesbos  s'étaient,  rendues  par 
composition.  Ampboière ,  envoyé  à  Cos 
avec  soixante  vaisseaux ,  avait  été  reçu 


par  les  babitans  de  cette  Ile,  dont  il 
était  déjà  en  possession  lors  du  passage 
d'Bégéloque.  Celui  -  ci  amenait  tous 
les  prisonniers ,  excepté  Phamabase , 
échappe  h  Cos,  dés  mains  de  ses  gardes. 
Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives,  qu'il  établit  arbitres 
de  leur  sort  ;  mais  i!  fit  (induire  sons 
bonne  garde,  à  Éléphantis,  ville  d'I^- 
gypte,  Apollonidès  et  ses  complices. 

CnAP.  %  Cependant  Alexandre  eut 
fantaisie  de  voir  le  temple  d'Ammon  en 
Ljbie,  ei  d'en  consulter  l'oracle,  qui 
passait  pour  infaillible.  Persée,  Hercule 
mémo  l'avaient  interrogé;  l'on  I  envoyé 
par  Polydecte  contre  la  Gorgone  ;  l'au- 
tre, marchant  en  Lybie  contre  Antée, 
et  en  H^ypie  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivalisa*  de  gloire  arec  ces  héi'os 
dont  il  était  descendu  ;  rapportant  lui- 
même  son  oHgine  ik  Ammon ,  puisque 
la  fable  faisait  remonter  à  Jn]»ter  celle 
de  Persée  et  d'Hercule.  Son  dessein  était 
d'ailleurs  de  s'instruire  de  sa  destinée, 
ou  dn  moins  de  passer  pour  en  être 
instruit.  Il  s'avança  donc  le  long  dcst 
câtes  jusqu'à  Parétooium ,  et  panwurut 
ainu  la  longueur  de  seize  cents  stades, 
dans  UB  désert  où  l'eau  ne  lai  manqu» 
pas  totalement,  au  rapport  d'Aristo- 
bule.  De  là  il  tourne  ven  le  temple 
d'Ammon ,  à  travers  le  désert  et  les 
sables  brAlans  de  la  Lybie,  où  il  cur 
éprouvé  les  horreurs  de  la  soif,  Fans 
une  pluie  abondante  qur  iiil  regardée 
comme  un  prodige ,  ainsi  que  le  filil 
suivant. 

Quand  le  renl  dn  midi  sonFBe  dans 
ces'  contrées ,  il  élève  une  si  grande 
quantité  de  sable ,  qu'il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of- 
frent l'aspcci  d'un  océan  immense;  ni 
arbres ,  ni  hauteurs  pour  se  recon- 
naître; rien  n'indique  la  route  qu'il  doit 
tenir,  an  voyageur  plus  malheureux  que 
le  nocher,  dont  les  astres  du  moins  dî- 
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rigent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
si^is  ëiaient  dans  cet  embarras  lorsque , 
au  rapport  de  Ptokmoe,  deux  dragons 
sifflent  et  prét-èdeot  l'année.  Alexandre 
accole  l'augure,  ordonne  d'en  suivre  la 
ti-ace  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Arisiobule  pré- 
tend ,  et  son  opinion  parait  [4us  généra- 
lement adoptée ,  que  ce  furent  denx 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l'arntée.  Je 
tn^iu  bim  qu'Alexandre  n'arriva  que 
par  un  prodige  ;  mais  ici ,  vu  la  diversité 
des  récits ,  tout  n'est  qu'obscurité. 

Le  temple  d'Ammon  s'élève  an  milieu 
d'un  vaste  désert  et  de  sables  arides  ; 
.  son  enceinte  très  peu  étendue,  puis- 
qu'elle n'a  qne  quarante  stades  dans  sa 
plus  grande  largeur,  est  [Jsnlëe  d'ar- 
bres qui  s'y  plaisent,  de  palmiers  et 
d'cdiviers,  c'est  le  seul  point  de  cette 
immoise  sc^tude  oh  l'œil  r^icontre  un 
peu  de  verdure.  On  y  voit  jaillir  nne 
fontaine  remarquable  par  œ  phéno- 
mène. Ses  eaux ,  presque  glacées  i 
midi,  perdent  leur  fratdienr  à  mesure 
qne  te  stUël  baisse,  s'échauflent  sur  te 
sou-,  et  semblent  bouillantes  à  minuit  ; 
l'aurore  tes  refroidît  ensuite,  et  le  midi 
les  glace  ;  chaque  jour  est  témoin  de  cet 
effiet.  On  trouve  aussi  dans  cet  endroit 
un  sel  Fossile  que  les  prêtres  de  ce  tem- 
ple portent  quelquefois  en  Egypte  dans 
des  corbeilles,  et  dont  ils  font  présent 
au  roi  ou  à  d'autres  persomages.  Ce 
sel  a  la  transpareoce  du  cristal,  ses 
frustes  sont  très  gios ,  et  excèdent  quel- 
quefois trois  doigts  de  longueur.  Plus 
pur  que  le  sel  marin,  on  le  i-éserve  en 
î^pte  pour  les  cérémonies  rdigieuses 
et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  dit-il,  une  ré- 
ponse favorable ,  et  retourne  en  Egypte, 
Selon  Ai-istobule ,  par  le  mfime  chemin  ; 
selon  Ptolemce,  par  celui  de  Memphis 
qui  est  le  plus  court. 


Plusieurs  députai  ions  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à  Mem- 
phis; chacune  obtint  ce  qu'elle  deman- 
dait ;  il  y  reçoit  une  reCrue  de  quatre 
cents  grecs ,  soudoyés  par  Antipaler, 
sous  la  conduite  de  Ménétas  ;  et  une 
autre  de  cinq  cents  chevaux  thraces, 
commandés  par  Ascicpiodore.  Il  sacrifie 
jl  Jupiter  Basileus  ;  conduit  la  pompe 
avec  toutes  ses  troupes  sous  les  armes, 
et  tait  cabrer  des  jeux  di-amatiques  et 
gymniques.  S'occupanl  ensuite  du  goa- 
vernement  de  l'Egypte,  il  y  établit  deux 
satrapes  égyptiens,  Doloaspîs  et  Peiiss, 
auxquels  il  partagea  tout  le  pays  ;  mais 
Petisis  n'aj'anl  point  accepté,  Doloaspîs 
gouverna  seul, 

Alexandre  tire  des  Hétaïres,  Panta- 
lëon  de  Pydne,  et  Polémon  de  Pella, 
qu'il  laisse  avec  garnison,  t'un  à  Hem- 
phu ,  et  l'autre  à  Péluse  :  le  commande- 
ment des  étrangers  soldés  fut  cooBé  i 
l'Ëtolien  Lycidas;  Eugnostus,  un  det 
Hétaïres,  leur  fut  adjoint  pour  ta  coœp- 
labitilé;  Eschyle  et  Ephippus  de  Chai- 
cédoine  furent  cliargës  de  ta  suneil- 
lance;  Apollonius  fut  nommé  satrape  de 
ta  Lybie  voisine,  et t'Ecnnucraticn  Clco- 
mène ,  de  l'Arabie  que  regarde  Héroo- 
polis,  avec  ordre  de  De  rien  diangcr  à 
l'administration  des  impôls  qui,  Icvps 
par  les  principaux  du  pays ,  seraient  en- 
suite versés  entre  leurs  mains.  Le  com- 
mandement des  troupes  laissées  ea 
Ëg\'pte,  fut  remis  iï  Peucesias  et  Jt  Ba- 
lacre;  celui  de  ta  flotte  à  Polémon.  Ba- 
lacre,  qui  était  garde  de  la  perscmnc  du 
roi  et  général  de  t'infanlaie  des  alités, 
fut  remplacé  dans  le  premier  empkû 
par  Léo!inatus ,  et  dans  le  second ,  par 
Calannus.  Ombi^ion  de  Crète  succède, 
après  la  mortd'Antîodius,  au  comman- 
dement de  la  troupe  des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plusieurs 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  frap|X! 
de  l'importance  «  des  forces  du  pays, 
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qu'il  âroyaH  dangereux  de  mettre  dans 
les  mains  d'un  seul.  Les  Romains  ont 
suin  cette  politique  d'Alexandre,  en 
ne  confiant  jamais  le  proconsulat  de 
i'Égyple  à  un  sénateur,  mais  à  un  che- 
valier. 

Alexandre  fait  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  ISil ,  et  au  primemps , 
part  de  Hemphis  pour  la  Pbënicie.  Il 
arrive  ù  Tyr  où  sa  flotte  l'aiiendail;  sa- 
crifie de  nouveau  à  Hercule,  et  fait  ce- 
liibrer  des  jeux  gymniques  et  drama- 
tiques. 

Une  dépotation  athénienne,  Diophanle 
et  Achille  abordent  sur  le  vaisseau  sa- 
cré. Les  députés  des  villes  maritimes  s'y 
étaient  réunis-  Alexandre  leur  accorde 
leurs  demandes,  et  rend  aux  Alfaéoiens 
cens  de  leurs  concitoyens  faits  prison- 
niers à  la  bataille  du  Granique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
édaié  dans  le  Péloponnèse,  il  y  iail  pas- 
ser Amphotère  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  l^u  constamment  pour  lui,  et 
refusé  d'«itrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens.  Les  Pliénidens  et  les  Cy- 
priens  doivent,  d'après  ses  ordres^  équi- 
per une  flotte  de  cent  voiles,  qu'Am- 
photère  mènera  vers  le  Pélopounèse. 

Pour  lui,  inarchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaque  et  l'Euphrate 
après  avoir  laissé  dans  la  Phénicie  Cë- 
ranus  de  Berroée ,  pour  y  percevoir  les 
tributs;  Pbiloxène  a  la  même  commis- 
sion en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

llarpalus  de  Macliaie,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil,  leur  succède  dans  l'ad- 
ministration du  trésor  royal,  llarpalus. 
attaché  à  Alexandre  du  règne  même  de 
Philippe,  avait  été  contraint  d  '  fuir  avec 
Plolémée,  Néarque,  Érygîus  et  Laomé- 
don  son  frère ,  alors  qu'Alexandre  était 
devenu  suspect  à  son  père ,  à  la  suite  de 
la  répudiation  d'Olympias ,  remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe»  aoo  fiU 
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rappelant  tous  ses  partisans  exilés,  plaça 
Ptolémée  dans  sa  garde ,  et  confia  ses 
finances  à  llarpalus ,  que  sa  faible  cons- 
titution élo'gnait  des  emplois  militaires. 
Erygius  eut  le  commandement  de  la  ca- 
valerie des  alliés.  Laomédon  son  fi'ère, 
instruit  dans  les  deux  langues,  parut 
propre  aux  détails  concernant  les  pii- 
sonniers  faits  sur  les  Barbares.  Néar(|uo 
fut  nommé  satrape  de  la  Lycie  et  des 
conti-ées  voisines  jusqu'au  mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'Is- 
sus, les  conseils  d'un  homme  pervers, 
de  Tauriscus ,  qni  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Epirotes, 
entraînèrent  llarpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à  Mégare,  llarpalus,  sur  la 
proisesse  qu'Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  Loin 
d'en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Ménandre,  l'un  des  Hétaires,  fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Cléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  Arimnas  déposé 
pour  avoir  usurpé  h  prérogative  royale, 
alors  qu'il  fut  chargé  de  faire  les  prépa- 
ratifs pour  la  marclie  de  l'armée  au 
centre  de  l'Egypte. 

Alexandre  arrive  h  Tbapsaque  au 
mois  faécatombéon  ;  Aristophane  était 
alors  archonte  à  Athènes. 

€nAp.  IV.  Oo  avait  commencé  à  jeter 
deux  ponts  snr  l'Euphrate;  maïs  alors 
Mazée,  chargé  par  Darius  de  défendre 
le  Seuve ,  paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  chevaux ,  dont  deux 
mille  stipendiés  Grecs,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  achevât  cet 
ouvrage.  Mais  ù  l'approche  du  conrjué- 
rani ,  Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  pouls  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s'avance  à  travers  la  Mésopotamie, 

Sa 
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laiwant  à  sa  {jjaucbe    l'Enpbrate   et 

les  montagnes  d'Arménie ,  ne  marrbant 
poJDt  de  l'Euphrate  vers  Babykme  par 
la  roate  directe ,  mais  cboisissaot  celle 
qui,  ptas  facile,  founiissait  abondam- 
ment des  vivres ,  des  fooirages ,  et  où 
les  dialeure  étaient  plus  ioIëraljle&. 

On  renoontra  quelques  éciaireurs  de 
l'aiwe  de  Darius  qui  s'étaient  avancés 
trop  avant ,  od  les  fît  prisonnieis  :  ils 
aoDODCù'ent  que  Darius  était  campé  sur 
les  bords  do  'Tigre,  dont  il  se  préparait 
à  défendre  le  passage  avec  une  armée 
[dus  nombreuse  que  cette  qui  avait  com- 
battu dans  la  CUicie.  Sur  ce  récit, 
Alexandre  ee  porte  en  b&te  vers  le 
Tigre.  Arrivé  sur  ses  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucuv  corps  pour  l'arrêter  ; 
il  passe  le  fleuve  sons  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  :  l'armée 
campe  sur  la  rive. 

U  y  eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à  cet  astre, 
à  la  terre  et  au  soleil ,  dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s'écrier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d'Alexan- 
dre; qu'il  faUait  combattre  dans  ce 
mois,  que  les  sacrifices  assuraient  la 
vict<Mre. 

On  décampe;  on  traverse  l'Assyrie, 
ayant  le  Tigre  à  droite ,  et  à  gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour,  des  coureurs  an- 
ooDcent  que  l'on  découvre  dans  la  cam- 
pagne la  cavalerie  de  l'ennemi,  dont  ils 
n'ont  pu  recQtuialtre  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent à  toutes  brides,  et  rapportent  que 
ce  qu'on  a  pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie n'est  qu'un  dùtadiement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l'Agéma,  une 
compagnie  des  Iletaires,  et  l'avant-gardi 
légère  des  Péones  -,  il  se  porte  à  leur 


rencootre>  es'  dcoBaat  onke  i  l'ansée 
de  le  soivre  an  petit  pas. 

A  l'approche  d'Alexandre ,  la  cavale- 
rie persane  se  débande  ;  i!  les  presse , 
un  grand  nombre  échappe;  plusieurs 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués; 
d'autres  sont  laits  prisoniiers.  et  l'on 
apprend  d'euk  que  Darius  n'est  pas  loin 
il  la  tête  d'une  puissante  arm^. 

On  y  compliût  les  indiens  auxiliaires , 
peuples  voisins  de  la  Bactriane;  ceux 
mêmes  de  la  Baclriane  et  de  la  Sog- 
diane,  conduits  par  leur  satrape  Bessus; 
et  les  Saques,  famille  des  Scjtbesdc 
l'Asie,  indépendaas  mais  alliés  de  Da- 
rius, tons  archers  à  cheval  sous  le  com- 
mandement de  Mabaoës. 

Barsaéiès,  satrape  des  Aracboles , 
amenait  avec  eux-  les  Indiois  monta- 
gnards. Saiibaraanes  commandait  les 
Ariens;  PfaraujAemGS,  la  cavalerie  des 
Partbes,  des  Hyrcaniens  et  des  Tf^y 
riens  ;  Atropalèi ,  les  Mèdes  joints  aux 
Cadusiens,  aux  Albanîens,  et  aux  Sa- 


Les  babitans  des  bords  de  la  mer 
Rouge  éiaieilt  conduite  par  Oronto- 
bates ,  Ariobananes  et  Orxinès  ;  les  Sih 
nens,  les  Uxiens,  par  Oxatre;  les  Ba- 
byloniens, les  Sitactntais  et  les  Carieos, 
par  Bulgare  \  les  Arménî^is,  par  Orontc 
et  MitbrauGtes;  les  Cif^adodens,  par 
Ariacès  ;  ceux  de  la  Ccelo-Syrie  et  de  la 
Mésopotamie,  par  Mazée. 

On  élevait  le  nombre  des  fantassins  à 
an  million,  celui  des  cavaliers  à  qua- 
rante mille;  celui  des  diars  armés  de 
faulx  à  deux  cents.  Il  y  avait  peu  d'é- 
l^ibans,  on  en  comptait  quinze  ameoës 
des  contrées  at-deçà  de  llndus. 

Darius  vint  camper  avec  tontes  ces 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaagamèle , 
près  du  fleuve  Boumade,  à  six  cenu 
stades  de  ta  ville  d'ArbdIes,  en  rase 
campagne.  II  avait  eu  le  «>in  de  faire 
aplanir  toutes  les  inégahlés  du  tarais 
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c]ui  MTtieDt  pu  empêcher  la  manœuvre 
des  chara  «w  de  la  cavalerie.  En  efTet , 
ses  oourtiaaBs  aurilMiaient  la  dëfiile 
«l'Issus  à  la  difficulté  des  lieux  ;  Darius 
les  crut  fadlemaiL 

lutrait  de  ces  dispositions  par  les 
prisoBoi»^,  AlexaDdre  fit  balle  à  l'en- 
droh  nétne  où  il  àait  :  il  reliot  pemlanl 
quatre  jour*  ses  troupes  au  camp  peur 
les  refaUv,  et  s'y  fortifia.  En  eETei,  il 
avait  résolu  d'y  laisser  les  bagaf|es,  les 
soldats  inuliles,  el  de  mener  ses  troupes 
à  reanemi  sans  tulre  équipât^  que  leurs 
âmes.  L'année  s'ébranle  vers  la  se- 
conde veille  de  la  nuit  pour  eoga^^er 
l'action  générale  au  lever  de  l'aurare. 

Sur  la  Douvelte  de  l'approche  d'A- 
lexandre, Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandre  s'avance  en  ordre  de  baiaiDe. 
Les  armées  n'éialeat  doignees  que  de 
soixante  stades ,  et  ne  se  dëcouvraient 
point  eBOorc  ;  en  elifet ,  elles  étaient  sé- 
parées par  des  kamenrs.  Dès  qu'Alexan- 
dre y  fut  arrïvé,  apercevant  tes  Bar- 
bares, il  fait  halte;  et  rassemblant  les 
Hétaïres,  les  chefr  de  l'amée,  et  les 
commandans  des  troupes  macédonim- 
nes  et  étrangères,  il  smt  en  délibération 
s'il  fierait  donner  de  mile  la  phalange 
sur  rennemi,  ce  qui  éiait  l'avis  du  plus 
grand  nombre;  «u  s'il  camperait  dans 
œl  endroit,  sdon  le  ootaseil  de  Panné- 
nion;  qu'alors  on  reconMltrail  l'es  lieux 
et  kt  environs ,  les  eaibuscades  ou  les 
pièges  nadiés,  les  dispositions  et  l'oi^ 
donnance  de  l'ennemi.  L'avis  de  Parmé- 
nion  L'emporta.  L'armée  campa  en  or- 
dre de  bataille. 

Alexandre,  praumt  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  Iléiaires, 
fait  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  :  n.  Braves  guerriers,  je  n'en- 
»  flammerai  point  votre  courage  par  des 
•  discours,  vos  propres  expUnts  vous 


j*    m.  819 

>  parlent  asseï  haut.  Allez,  dites  seule- 
»  ment  aux  soldats  qu'U  ne  s'a^t  plus 

•  ici  de  la  conquête  de  la  Cœlo-Syrie, 

•  de  la  Pbéuide  on  de  l'Ëgj-pte,  mais 

■  de  l'empire  de  l'Asie  à  qui  cate  jour- 

■  née  doit  donner  un  matlre.  Ce  peu  de 

•  mots  suffit  à  des  héros  éprouvés.  Sou- 
»  venez-vous  seulement  d'observer  For- 

•  di*  déterminé;  gardez  le  wlenoe  tant 

>  qu'il   sera   néeessaire  ;  et  qu'on  ne 

■  pousse  un  cri  général  que  dans  le  mo- 
B  ment  décisif;  soyez  attendfs  à  recc 

•  voir  l'ordre,  et  prompts  a  l'exécuter. 
B  Que  chacun  sache  qu'il  est  reeponsa- 

■  ble  d'un  succès  qu'il  peut  assurer, 

■  que  la  négligence  seule  i^ii  pcrtlre.» 
Après  avoir  ainsi  animé  les  cheis  en 

peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  cou- 
rage, il  fiait  prendre  à  ses  soldais  des 
alimeus  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rendit  à 
la  teHe  d'Alexandre,  et  lui  consdlla 
d'attaquer  les  Perses  pendant  la  nuit, 
où  i'omlM^  et  la  snrprise  augmemc- 
j-aieni  le  désordre  de  l'ennemi.  Mais 
Alexandre  à  haute  voix,  et  de  manièr« 
a  élre  ent^dn  de  ceux  qui  l'entou- 
raient :  •  Il  serait  honteux  de  dérober 
»  la  victoire  ;  c'est  ouvertement ,  et  non 

•  par  an  détour  que  je  veux  iriom- 

•  pher.  »  On  trouva  plus  d'héroïsme 
que  d'orgueil  dans  ce  mot,  à  mon  avis, 
plein  de  prudence. 

En  effet ,  dans  la  nuit ,  an  milieu 
même  de  l'inégalité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accidens  imprévus  qui , 
funestes  au  plus  fort ,  rangent  tout-it- 
coup  la  victoire  du  cAié  le  plus  faible, 
el  de  la  manière  ta  plus  imprévue.  La 
valeur  d'Alexandre  devait  preFérer  d'ê- 
tre exposée  au  grand  jour.  Darius  vain* 
eu  dans  une  attaque  nocturne,  n'en  au* 
rait  conçu  aucune  humiliation.  D'un  air* 
tre  côté,  en  supposant  que  les  Macédo* 
niens  eussent  été  repoussés,  l'enneRii 

sa.. 
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SSO  ADRIEN, 

connaissait  parfaitement  tous  les  liens 
dont  il  disposait ,  tandis  qu'engagés  sur 
un  terrain  inconnu  ,  les  Grecs  auraient 
en  à  se  défendre  non  seulement  contre 
les  vainqueurs,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d'échec,  mais  môme  en  cas  d'a- 
vantage peu  marqué.  Je  trouve^  d'après 
ces  considérations ,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d'A- 
Iciandre. 

Ouf.  S.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  négligé  de 
forti6er  son  camp,  et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à  son 
parU  que  cette  longue  attente  sous  les 
armes.  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
l'approcbe  d'un  grand  combat,  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
de  ses  troupes. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius :  on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
taille ,  si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A  la  gauche  la  cavalerie  de  la  Bac- 
iriane  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes  ; 
près  d'eux  la  cavalerie  et  l'infaolerie 
persanne  confondues.  Les  Perses,  ap- 
puyés sur  les  Susiens ,  les  Susiens  sar 
les  Cadusiens,  s'étendaient  depuis  la 
poioie  de  l'aile  gauche  jusqu'au  milieu 
du  corps  de  bataille. 

À  la  droiie,  les  Cœlo-Syriens  et  les 
habîtans  de  la  Mésopotamie  soutenus 
par  les  Mèdes ,  ensuite  les  Parlhes  et  les 
Saques;  en£n  les  Topyriens  et  les  Ilyr- 
canîens  touchant  aux  AUianiens  et  aux 
Sacesiniens  qui  venaient  r^oindre  le 
centre  oii  Darius  paraissait  au  milieu  de 
sa  famille  et  des  nobles  de  son  empire, 
entouré  des  Indiens,  dp.s  Cariens  Ana- 
pasies,  et  des  archers  Mardes. 

lies  €uens,  les  Babyloniens,  les  St- 
laciniens  et  les  habiians  des  bords  de  la 
Sler  rouge  étaient  ranges  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 


Darius  avait  proi^  son  aile  gauche, 
en  bce  de  la  droite  d'Alexandre,  pir 
la  cavalerie  Scythe,  mille  Bactriou,  et 
cent  àars  armés  de  fanlx.  Cinquante 
autres  et  la  cavalerie  de  rArméoie  et  de 
la  Cappadoce  étaient  au  devant  de  l'aile 
droite.  Un  pareil  nombre  de  cban  ar- 
mes de  hiih.  et  les  éléphans  ODuvraint 
le  centre  ou  Darius  avait  encore  m- 
semblë  autour  de  lui  l'inAnterie  grec- 
que à  sa  solde,  la  seule  qu'il  put  oppo- 
ser à  ia  phalange  œacédMiienDe. 

Alexandre  disposa  «on  armée  dan 
l'ordre  suivant  :  Sa  droite  était  coi^m- 
sée  de  la  ca^-ale^ie  dea  Hétaires  ;  aa  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  ton 
les  ordres  de  Clitus  :  etunite  ceUei  de 
Glaudias ,  d'Ariston ,  de  Sopolide,  due- 
radite ,  de  Démétrius,  de  Méltegre,  et 
euËn  d'IIégéioque,  Philoias  eut  le  com- 
mandement général  de  cette  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l'iaCuiierie, 
formée  de  la  phalange  macédooicDiK  : 
on  y  distingnait  l'Agéma ,  les  Hypaspis- 
tes  conduits  par  Nicanor  ;  les  baudHons 
de  Camus,  de  Perdiccas,  de  Hâéagre,  de 
Polysperchon ,  d'Amyntas,  qui,  envoyé 
on  Hacédwne  pour  des  recmes,  avait 
été  remplacé  alors  par  Simias. 

A  la  gauche  de  la  phalange,  ia  iroope 
de  Craiérus.  Il  cofflmaodait  uwie  Tin- 
fanterie  de  celte  aile,  et  PanoénioB  em 
dirigeait  tonte  b  cavalerie  composée  des 
alliés  sous  les  ordres  d'&igius,  et  des 
chevaux  Theasaliens  sous  ceux  de  Mi- 
lippe.  PannénioQ  avait  autour  de  Ini 
l'élite  diessaliaine,  les  Pharsaliais. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Def^ 
rîèi«  s'étuulait  nue  seconde  ligne  mo- 
bile dont  les  chefs  avaient  ordre  de  bire 
volte  &ce,  si  les  Perses  tentaient  d'o- 
velopper  l'armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A  la  droite,  près  les  compagnies 
royales ,  étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d'Allaln* ,  etn 
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suite  les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brist» ,  soutenus  des  vieilles  bandes 
«traugères  conduites  par  Cléandre.  De- 
vant les  Agriens  on  arait  jeté  la  cavale- 
rie I^ère  et  les  Péones ,  commandés 
par  Arëlès  et  Ariston ,  et  en  avant  était 
la  cavirierie  étrangère  sotis  Hénidas. 
Le  front  de  l'aile  droite  était  couren 
par  l'autre  moitié  des  Aériens,  des 
bummea  de  traits  et  des  frondeurs  sous 
Balacre ,  eu  face  des  diars  armés  de 
fiiulx.  Mënidas  et  sa  troupe  eurent  l'or- 
dre de  prendre  l'eunemi  en  âanc,  s'il 
cfaei'chait  à  les  tourner.  Telle  était  la 
disposiiioD  de  l'aile  droite. 

A  la  pointe  de  l'aile  gauche,  sur  un 
front  diliqne,  les  Thraccs  de  Kulcèx, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Gœra- 
aus,  et  celle  des  Odrisiens  par  Aga- 
thoD;  en  avant  la  cavalerie  des  étran- 
gers à  la  sdde,  sous  Andromaque; 
l'infanterie  thraciemte  couvrait  les  ba- 
gages. 

Tonle  l'armëe  d'Alexandre  moDUit  h 
sept  mille  chevaux  et  quarante  mOle 
bommesdepied. 

Les  armées  s'étant  approchées,  Da- 
rius et  le  caiire  qu'il  occupait  se  trou- 
vèrent en  facs  d'Alexandre  et  des  com- 
pagnies royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite  ;  les  Perses  suivist  ce  mouve- 
mait  et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait 
celle  qui  couvrait  le  front  d'Alexandre, 
sans  qu'il  s'en  occupAt;  il  suivait  sa  di- 
reciîoQ ,  et  il  était  déjà  arrivé  à  Tendroit 
du  terrain  apbni  par  les  Perses,  lors- 
que Darius,  craignant  que  les  Macédo- 
niens ne  vinssent  à  s'étendre  sur  un  sd 
plus  in^l  oii  ses  chars  armés  de  faulx 
ne  pourraient  rouler,  ordonne  à  ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d'inves- 
tir la  droite  de  l'ennemi  pour  empocher 
Alexandre  de  s'étendre,  Cdui-ci  les  fait 
attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
vulerie  des  Scythes  et  des  Bactriens  se 


porte  ù  leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  foit  charger  par 
le  corps  d'Areiès,  les  Péones  et  les 
étrangers. 

Les  Barbares  plient;  des  Bactriens, 
accourant  à  leur  secours,  les  ramènent 
au  combat,  qui  devient  sanglant.  Les 
Hacédoniens  y  perdent  beaucoup  de 
mondcj  l'ennemi  ayant  sur  eux  l'avan- 
tage du  nombre,  et  la  cavalerie  Scythe 
cdui  des  armes  défensives.  Cependant  ils 
soutiennent  le  choc  avec  courage,  et, 
réunissant  leurs  forces ,  ils  mettent  l'en" 
nemi  en  désordre.  Alors  les  Barbares 
f(H)t  rouler  contre  Alexandre  leschars  ar- 
més de  fauls  pour  rompre  sa  phalange  ; 
mais  leur  espoir  fut  trompé.  En  effet, 
dès  qu'ils  s'ébranlaient,  les  Agriens  et 
les  frondeurs  de  Balacre  faisaient  pleu- 
voir sur  les  conducteurs  une  gréle  de 
traits,  les  précipitaient  des  chars,  sai- 
sissaient les  rênes  et  tuaient  les  che- 
vaux. Quelques  -  uns  traversèrent  les 
rangs,  qai  s'étalent  ouverts  à  leur  pas- 
sage, suivant  l'ordre  d'Alexandre;  ils 
ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
flypaspistcs  et  des  Hippocomes. 

Darius  ébranle  toute  son  armée. 
Alexandre  pousse  à  la  tète  de  son  aile 
drohe ,  et  ordonne  à  Aretès  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennemie  prèle  à  la 
tourner.  A  peine  Alexandre  vit  le  corps 
d'Armés  qui  ventût  soutenir  les  siens 
â>ranlés,  s'ouvrir  les  premiers  rangs 
des  Bariiares,  qu'il  se  précipite  de  ce 
cflté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  Hétaïres  et  la  phalange ,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à  grands  cris,  sur 
Darius.  La  loSée  dora  pen;  Alexandre 
et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
tontes  parts,  tes  frappent  an  risoge. 
La  phalange  serrée,  hérissée  de  fer, 
les  accable.  Darius  lui-même  sent  re- 
doubler une  terreur  qu'il  éprouvait  de- 
puis long-lemps ,  il  cède  i  Alexandre  et. 
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fuit  le  premier.  La  cavakne  perse ,  qui 
tournait  l'aile  droite  des  SlacédoDÎeas , 
ùst  mise  en  déroute  par  Areiès,  qui  en 
lait  un  grand  carnage. 

Simiaa,  apprenant  que  l'aile  gauche 
des  Grecs  a  du  désavaBiage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  balte.  Ea  effet, 
k  fi-0Bt  ayaa  ëié  ouvert,  uae  partie  de 
la  cavalei-ie  indieane  et  persanne  s'était 
iak  jour  jusque  aux  bagages  des  Uacé- 
(loniens ,  où  le  désordre  fiit  eitréme. 
Les  Perses  y  acoablèrfint  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  poisaieni 
pas  que  l'on  p&t  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaieot  de  l'ennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Les  cljefe  de  la 
seconde  ligne,  à  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre ,  font  volte  feee ,  et ,  prenant  les 
Perses  à  dos,  en  tuent  une  partie  em^^ 
barrassëe  dans  les  bagages,  et  mettent 
le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Dariua  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gaucbe  d'A- 
lexandre ,  prenait  Paroiéoion  en  flanc 
Dans  le  premier  embarras ,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
oii  il  se  trouve,  et  lui  demande  du  se- 
cours. Alexandre  cesse  de  poursuivre 
l'ennemi,  et,  et  revenant  à  la  léie  des 
Hétaïres,  se  porte  vivemem  sur  l'aile 
droite  des  Bariures,  mais  donne  dans 
mie  pai'tie  de  la  cavalerie  ennemie  qui 
fuyait,  composée  des  Parthes,  des  In- 
diens e(  des  Perses  les  plus  braves  :  l« 
cboc  fut  des  plu8  terribles;  car  les  Bar* 
bares^  se  retirant  ea  <H-dre  de  màrcbe 
et  en  masse,  lumbent  sur  Alraiandre 
non  plus  à  coups  de  javelots  ou  en 
développant  leurs  manœuvres  accoutu- 
mées, mais  en  le  pressaai  de  Iront  et 
de  tout  le  poids  de  tcur  cboc,  combat- 
taatjea  d^sesfiréa,  comme  des  gens 
qui  ne  disputent  plus  la  victoire,  mais 
!eor  prt^re.vie. 

11  périt  dans  cette  aciioa  soixante  Hé- 


turea;  Hépbectioa,  Combs  el  I 
furent  Ueasés. 

Alexandre  l'emporta.  Il  n'ëckippa 
qne  ceux  qai  se  firent  jour  k  iraicn 
ses  rangs.  Il  arrive  i  l'aile  droite;  fa- 
vaniage  était  rétabli  par  la  videur  de  b 
cavalerie  ifaessalienne ,   qui  readait  b 

Il  se  remet  à  la  poursuite  de  Darias, 
el  ne  s'arrête  qu'à  la  nuit. 

Pwménîon  poussait  aussi  de  son  cAié 
les  fuyards. 

Alcxandi^ ,  après  anir  passé  le  Lr- 
CU9 ,  y  campe  pour  faire  rafraîchir  les 
cUevaux  el  les  soldats. 

I^uTnénion  s'empare  da  camp  des 
Barbares,  de  tout  le  bagage,  desâê- 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  rqmser  sa 
troupe,  part  vers  le  imHea  de  la  nuit 
pour  Arbelles,  oà  il  espère  surprendre 
Daritis  et  tous  se*  tréscnrs.  Il  y  arrive  le 
lendemain ,  après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  de  six  cests  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbelles  sans 
s'y  arrêter,  mais  il  y  avait  laissé  ses 
trésors,  soti  char  et  ses  armes,  dont 
Alexandre  s'empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  conbu 
que  cent  hommes  et  environ  mille  che- 
vaux percés  de  coups  ou  excédés  de  h- 
ligues.  Presque  la  moitié  de  celte  perte 
fut  du  côté  des  Iléiaires.  Du  dVié  des 
Bai-bares  on  compta,  dit-on,  trots  cent 
mille  morts,  et  le  nombre  des  prîstHH 
niers  fiit  eicore  phis  considéiable.  Os 
s'empara  des  éléphana  et  de  tons  les 
chars  qui  n'avaient  point  été  brisés. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  qui  con- 
firma la  prédictit»!  d'Aristandre. 

Cbap,  ft.  Darius  se  retira  précipi- 
tamment à  travers  les  montagnes  de 
l'Arménie  \'ers  les  Hèdes,  accompagné 
des  Baciriens  échappés  h  l'oiiieRii,  des 
Perses  alliés  à  sa  femille,  et  de  quel- 
ques Hâoph<H«s  :  il  fut  joint  par  dm; 
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mille  silpeadiaires  ôtrasgen ,  tous  la  ' 
condoite  de  Paron  Phocéen  et  de  Glau- 
cus  d'Ëtolie. 

Le  vaincU' prenait  la  ronte  de  la  Mé- 
dje,  dans  la  pensée  qu'Alexandre  sui- 
vrait celle  de  Suse  et  de  Babylone, 
parce  qu'il  y  trouverait  des  vivres  et 
plus  de  focilîlés  dans  sa  mardie.  Baby- 
lone et  Suse  étaient ,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  la  route  de  la 
Médie  était  difficile  à  tenir  pour  une 
grande  armée. 

Il  ne  se  trompa  poini  ;  Alexandre  en 
•ortant  d'Arbelles  marcha  sur  Baby- 
lone. PrËs  de  ses  mors  il  range  son  ar- 
mée en  bataille.  Tous  les  babiians  sor- 
tent k  sa  rencontre,  précédés  des  prê- 
tres et  des  magistrats,  et  lui  livrant  la 
viUe  et  la  citadelle,  apportent  des  pré- 
sena ,  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans  Babylone  ; 
il  ordonne  de  relever  les  temple  dé- 
iniiu  par  Xerxès ,  particulièrement  ce- 
lui de  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  culte  BpéciaJ. 

Mazée  est  nommé  satrape;  Apoilo* 
dore  d' Amphipolis ,  commandant  des 
troupes.  Asdépiodore  est  charf^é  do 
recouvrem»it  des  tributs;  Mylhrinès, 
qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes,  ob- 
lioit  le  gouvernement  de  l'Arménie. 

Alexandre  a  des  confér^ices  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concetne  la  restaaration  des  temples , 
et  sacrifie,  d'après  leurs  conseils,  â 
Bâw. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa> 
irape  vient  à  sa  rencontre  avec  un  cour- 
rier ,  de  Plnloxène  qu'Al^andre  avait 
dépAché  à  l'issoe  du  combat  vers  cette 
ville,  lequel  lui  annonce  que  Suse  et 
ses  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  celte  ville  le 
vingtième  jour  de  marche;  il  s'empare 
des  trésors  ;  l'argent  seul  moulait  à 
i:iar[uante  miUe  talens^  Parmi  les  meu- 


Liv.  III,  sa 

blee  de  prix ,  on  trouva  plusieurs  objets- 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce, 
entre  autres  les  statues  d'airain  d'Har- 
modius  et  d'Aristogitoa.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  :  on  les  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  le  Céramique, 
du  cAié  où  l'on  monte  vers  la  villej  vis- 
à-vis  le  temple  de  Gybèle,  près  l'autel 
des  Ëudanemiens  qui  s'élève  dans  lo 
portique  connu  de  tous  les  initiés  aux 
mystères  d'Eleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satrape 
dés  SusiensAbulites,  Persan;  laisse  le 
eommandement  de  la  citadelle  Ù  Hazare, 
l'un  des  ilétaires  ;  celui  de  toutes  les 
troupes,  it  Arcfaelaûs,  et  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Mènes  vers  les 
cdtes  de  la  Syrie ,  de  b  Phénide  et  de 
la  Cilicîe,  en  qualité  de  satrape,  et  lui 
remet  trois  mille  talens,  avec  ordre  d'en 
foire  passer  à  Antipaier  auuint  qu'il 
sera  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Lacedémoniena. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Hacédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  tes  cadres  des  Hétaïres, 
et  les  fantasâns  dans  ceux  de  l'iniante- 
rie,  par  ordre  de  nations.  Ensuite  il  di* 
visa  en  deux  corps,  placés  à  chaque 
aile,  celui  de  la  caval«-ie  qui,  jusque- 
là  n'en  avait  formé  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  cbefe  les  plus  vaillans  des 
Hétaïres. 

Alexandre  pan  de  Suse  avec  son  ar- 
mée ,  traverse  le  Paùtigre  et  entre  dans 
le  pays  des  Uxiens.  Ceux  d'oitre  eux 
qui  halùtaient  les  plaines  et  soumis  à  la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  tndépendans  annoncent  au 
Macédonien  qu'il  ait  à  leur  payer  le  tri- 
but qu'ils  exigeaient  des  nus  de  Perse 
pour  le  passage.  Mais  Alexandre  :  •  Je 
a  vous  conseille  de  vous  rendre  dans 
p  ces  dcfitéa  où  vous  devez  m'arrêler  ; 
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»  c'est  ]h  t]ue  voui  recevrez  le  li-ibut.  ■ 
Il  prend  avec  lui  ses  gardes,  tes  Hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné,  ayant  pour  guide 
desSusiens,  il  franchît  en  une  marche 
des  défiles  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  boorg  des  Usiens,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monia- 
gnes;  le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  prdcipilamoient  vers 
les  goj^rs  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Craiérus  qu'il  a  détaché  en  avant  a  dft 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traiie  à  l'ennemi  ;  luî-méme,  il  double 
le  pas,  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternes  de  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient ,  les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  pariie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre  se  sauvant  sur  les 
montagnes  où  Cratérus  les  a  devancés , 
y  reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés  de  leur 
audace,  les  Uxîcns  curent  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  d'Alexandre  qu'il  leur 
laissât  leurs  terres  à  la  condition  d'un 
tribut  annuel. 

Pt(^émée  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  laveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu'ils  conserveraient  leurs 
possessions,  mais  à  condition  qu'ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux , 
dnq  cents  béies  de  charge  et  trente 
mille  létes  de  bétail  :  les  Uxiens  ne  con- 
naissant ni  l'argent,  ni  l'agriculture,  et 
étant  un  peu[de  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  (m  Perse, 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  tbessalienne,  celle  des  dUés  et 
des  étrangers,  et  les  troupes  pesam- 


ment armées  sons  la  conduite  de  Ptf- 
ménion. 

Prenant  avec  Igi  l'infanterie  macédo- 
nienne, b  eaval«'ie  des  Hétaïres,  odie 
des  Écbireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
diers ,  il  s'avance  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  Pyles  persiques ,  3  y 
trouve  le  satrape  Ariobarzane  à  la  tdte 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cent  chevaux  retrandiés  dans  les  gorges 
dont  il  a  fermé  l'entrée  par  un  mor. 

Alexandre  campe  aux  pieds,  ei  dès 
le  lendemain  entreprend  l'attaque.  La 
position  du  lieu  la  rendait  difficile;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessores 
par  les  traits  ou  par  le  jea  des  ma- 
cbmes  :  Alexandre  fit  suspendre  l'adiOB. 
Quelques-uns  des  pristuuuers  lui  [vo- 
meilenl  alors  de  le  mener  par  un  cfae- 
min  détourné.  Instruit  de  la  difSculté 
de  ce  passage,  il  laisse  Cratéms  dau  le 
camp  avec  la  troupe  qu  il  cominaniift, 
celle  de  Méléagre,  quelques  archers  et 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  de 
livrer  l'assaut,  dès  qu'il  sera  instruit 
par  le  son  des  des  trompettes  du  pat- 
sage  effectué,  et  de  l'attaque  qu'à  li- 
vrera aux  Perses.  Lui-inëme,  à  b  téie 
des  llypaspistes ,  des  troupes  de  Per- 
diccas ,  des  plus  habiles  ardiers ,  de  b 
première  compagnie  de  ses  Hétaïres, 
renforcée  par  un  peloton  de  cavalerie, 
s'avance  pendant  la  nuit  à  cent  siadeSt 
fait  un  détour  et  s'approche  des  Pyles. 
Amynias ,  Pbilotas  et  Cœnus  condoi- 
sent  le  reste  de  l'année  par  b  plune. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  snr  le  flenve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  b  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  route  rapide- 
ment et  presque  toujoui-s  à  la  course, 
malgré  les  difôcnllés.  Arrivé  avant  te 
jour  au  premier  poste  des  Bariwres, 
il  égorge  les  gardes  avancées,  tnùte  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à  son  approche,  non  dans 
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Iç  camp  d'Ariobarzane ,  mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse;  de 
sone  qu'au  poinl  du  jour  Alexandre  at- 
taque à  l'improvisle  le  camp  de  l'enae- 
mi.  A  peine  on  parut  devant  les  rcU-an- 
chemens,  que  Gratérus,  averti  par  l'é- 
dat  des  trompettes  ,  donne  l'assaut. 
L'ennemi  ëpouvanlë  fuît  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  cdtés,  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  de  Gratérus, 
l>eaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
iranchemens ,  mais  les  Uacédoniens  s'eo 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu'ÀlexaiHlre ,  dans  l'attente  de 
l'ëvénemenl,  y  avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  lombèrept  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
ranl  des  autres,  ils  fuient  à  travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'année,  traverse  le 
pont  que  les  siens  avaient  jeté,  et  s'a- 
vance à  grandes  journées  dans  la  Perse, 
pour  ne  point  laisser,  ù  ceux  qui  gar- 
daient le  trésor  royal,  le  temps  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s'empare  éga- 
lement de  l'argent  que  Cyrus  l'ancien 
avait  accumulé  à  Persépolis. 

Alexandre  établit  Pbrasaorte  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palais  des  rois, 
contre  l'avi.^  du  Parménion  qui  demande 
i.-n  vain  qu'on  l'épargne.  C'était,  disait- 
il  ,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
i|uéles;  c'était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
b'imagineratent  qu'Alexandre  n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l'Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-ci  : 
B  Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 
•>  a  détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples, 
»  dévasté  tout  le  pays  ;  je  dois  cette 
»  vengeance  aux  Grecs.  ■ 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vengea  nullement  l'ou- 


trage que  les  anciens  Perses  avaient  fàîi 
à  la  Grèce. 

CuAP.  7.  Alexandre  appraid  que  Da- 
rius s'est  retiré  dans  la  Médie,  il  y  vole. 

En  effet,  telle  était  la  résoludon  de 
celui-ci  :  qu'Alexandre  s'arréie  à  Suse 
et  à  Babylone;  Darius  attendrait,  chez 
les  Mèdes,  les  rërolnlîons  qtie  pout^ 
raient  éprouver  les  affaires  du  conque- 
rant.  Que  s'il  était  poursuivi  par  l'ar» 
mée  victorieuse,  il  fuirait  chez  les  Par- 
tfaes ,  chez  les  llyrcaniens ,  et  mémo 
jusque  dans  la  Bactriane,  dont  il  rava- 
gerait tout  le  pays  pour  6ter  i  l'eimemi 
les  moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
11  envoie  donc  aux  pyles  caspiennes  les 
femmes ,  le  bagage  et  tout  l'atliraîl  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  s'arrête  à  Ëcba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qn'i]  a  pu 
ramasser. 

Alexandre ,  marcliant  à  sa  poursuite . 
tombe  sur  le  pays  des  Paréiaques,  s'en 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa- 
thres  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Darius 
vient  à  sa  repQontre,  qu'il  veut  encore 
une  fois  tenter  la  fortune  des  armes  ; 
que  les  Scythes  et  les  Cadusiens  se  sont 
reunis  aux  Perses  ;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  marche  avec  toutes  ses 
troupes,  rangées  en  bataille,  vers  la 
Médie,  oii  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  alors  des  nouvelles  contraires  :  il 
apprend  que  Darius  n'a  d'autre  espoir 
que  dans  la  fuite  ;  il  redouble  d'ardeur 
fi  le  poursuivre.  A  trois  journées  d'Eo 
batane,  Bisthanes,  fils  d'Ochus  qui  avait 
régné  en  Perse  avant  Darius,  vient  an- 
devant  d' Alexandre ,  et  lui  annonce  que 
celui-ci  a  pris  la  fuite  depuis  cinq  jours, 
avec  neuf  mille  hommes,  dont  six  mille 
iâniassins,  emportant  de  la  Médie  s^t 
miUe  lalens. 

Arrivé  à  Ecbatanc ,  Alexandre  rea-> 
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voie  vers  les  cdtes  la  cavalerie  thessa- 
IJeDoe  et  des  aulrea  allies,  sous  la  cod- 
dulled'Êpodllus,  esconéa  de  quelques 
cbevaux ,  parce  qu'il  retïM  les  leurs.  Il 
ajouta  deux  mille  lalens  h  lear  solde ,  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qui  vouluroil  y  rester  ;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Menés  de  fournir  aux  autres  les  bâli- 
joens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
l'Ëubée.  Il  donne  ordre  à  ParméDion  de 
rassembler  loua  les  trésors  de  la  Perse 
dans  le  fort  d'£d)atane ,  sous  la  garde 
d'Harpalus,  et  de  plusieurs  affidés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux  ;  Par- 
nénion  doit  passer  ensaite  en  llyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
àrangcrs,  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie,  excepté  celle  des  Ilétaires. 

Alexandre  écrit  à  Clitus,  commandant 
les  compagnies  royales,  et  qu'une  ma- 
ladie retenait  à  Suse,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Parthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbaiane.  Lui-même,  à  la  tête  de  b  ca- 
valerie (les  Hétaïres ,  des  troupes  légè- 
res, des  chevaux  étrangers  à  sa  solde, 
sous  la  conduite  d'Érigrug.de  la  pha- 
lange macédonienne,  hors  ceux  laissés 
à  la  garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
AgrienSt  poursuit  vivement  Darius, 

La  marche  forcée  lui  fit  laisser  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route , 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loin 
de  raleniir  sa  course,  il  arrive  le  on- 
^iëme  jour  k  Rhagues.  Le  douzième 
l'eflt  conduit  aux  Pyles  cnspîennes  ;  mais 
parias  les  avait  déjà  passées;  partie  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  dans  sa  fuite 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers ,  partie 
vinrent  se  rendre  ù  Alexandre  qui ,  pei^ 
dant  tout  espoir  d'atteindre  Darius,  de- 
meura cinq  jours  à  Rbagues  pour  don- 
ner du  repos  ù  ses  troupes.  Il  nomme 
satrape  de  Médie  Oxydmès ,  que  Darius 


avait  pris  et  bissé  k  Snse  dans  les  fers , 
ce  qui  loi  concilia  l'amitié  d'Alexandre. 

Il  marche  avec  son  armée  rers  les 
Panhes ,  fait  la  première  halte  aox 
Pyles  caspiemies ,  les  passe  le  lende- 
main ,  et  pénètre  dans  im  pays  cnllivé. 
Alais  apprêtant  qu'il  avait  un  désert  în- 
lérienr  i  traverser,  il  envoie  Cœnus  four- 
rager avec  quelques  chevaux  et  qodqnes 
tiantassins  pour  ^{Hvvisionner  l'année. 

entendant  Bagistanea,  nn  des  pre- 
miers de  Babylone,  et  Aniibelas,  on 
des  Bis  de  Hazëe,  arrivent  de  l'armée 
de  Darios.  Ils  annoncent  qne  ce  prinœ 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  accompa- 
gnait sa  Alite ,  à  te  léte  de  mille  dte- 
vaux,  et  qneBessus,  satrape  de  la  Bac- 
triane,  aiusi  que  Brazas,  satrapedes  An- 
chotes  et  des  Drungoes,  le  r^ienncat 


A  cette  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche,  llivend  avec 
lui  ses  Héiaires,  des  chevaux  légers, 
t'éliu  de  son  infanterie.  H  part  sans 
attendre  le  retour  de  Cœnns.  11  laisse  i 
Cratérui  le  commandement  dn  reste  de 
l'armée,  avec  ordre  de  le  suivre  à  pe- 
tites journées. 

Les  siens  ne  portent  que  leurs  armes, 
et  des  vivres  pour  deux  jours. 

11  marche  toute  la  nuit  et  ne  s'arrâte 
que  le  lendemain  ik  midi,  pour  ùàn  n- 
poso-  le  soldat.  Continuant  sa  roole 
vers  Le  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l'ennemi  dans  le  camp 
d'où  était  parti  Bagisiaoes.  On  lui  con- 
firme que  Darius,  prisonnier  de  Beesns, 
est  traîné  sur  un  char  ;  que  celuînà  a  été 
porté  au  commandement  par  b  cava- 
lerie Baclriane,  et  les  antres  Barbares. 
Ariabase,  ses  enfuis  et  les  Grecs  tou- 
jours lîdèles  k  Darius,  n'approuvant  ni 
ne  pouvut  empèdier  cette  trahism, 
s'étaient  retirés  sur  les  mratagnes ,  sans 
vouloir  reconnaître  Bessus.  Le  pitijel 
des  autr^  était,  si  Alexandre  les  paur< 
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suivait ,  (le  lui  iiTrer  Darius,  et  d'obte- 
nir giâce  à  ce  prix  ;  sinon  de  lever  le 
plds  de  troupes  qu'ils  pourraient,  et  de 
se  partager  l'empire,  qu'ils  ae{;aranl)- 
raient  réciproquement.  Bessus  les  oom- 
niondait  pour  l'instant,  comme  parent 
(Je  Darius,  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  irouvoienl. 

Celte  nouvelle  ranime  l'ardeur  d'A- 
lexandre; malgré  les  fatigues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  route,  il  force  sa 
inarclie  toute  la  uuit,  et  le  jgqr  suivant, 
à  niidi ,  il  arrive  près  d'un  bourg  ob  les 
t'uyai'ds  avaient  campé  la  veille. 

Il  appreod  que  les  Bariiares  doivent 
juarcber  de  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
uD  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
vera point  d'eau  :  n'importe,  il  s'y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
«uivre  les  chevaux  ;  cinq  cents  cavaliers 
cèUeiit  les  leurs  à  autant  de  fantassins 
d'élite,  e(  i  leurs  officiers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d'armes.  Nicanor, 
commandaut  les  Uypaspisies ,  Attalus, 
chef  des  Agriens,  et  quelques  autres 
légèrement  armés ,  suivent  la  route 
qu'on  prise  les  fuyai-ds;  le  reste  de  l'in- 
fanterie marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  llu  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  désor- 
dre  et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  :  à 
son  aspect ,  la  plupart  se  sauvent  sans 
combattre;  quelques-uns  périssent  dans 
l'action  ;  tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Ceitendant  Bessus  et  ses  complices 
entraînent  Darius.  Dès  qu'ils  se  virent 
pi<essés  par  Alexandre,  Saiibarzane  et 
Barzaenle  massacrent  Darius,  le  lais- 
sent mourant,  et  s'échappent  avec  six 
cents  chevaux. 

A  l'arrivée  d'Alexandre,  Darius  n'é- 
tait plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
fitti  Perses  pour  recevcir  la  sépulture 


uv.  u.  fsn 

et  les  honneurs  funèbres  rendus  i  ses 


U  établit  satra^  des  Parthcs  et  des 
Hyrcaniens,  le  Parthe  Xmmynape  qui , 
de  concert  avec  Mazacës ,  lui  avait  hvré 
l'Egypte;  et  lui  adjoint  Tlepolème,  un 
des  Hétaïres. 

Ainsi  périt  Darius ,  à  l'âge  de  dn- 
quante  ans,  Aristopbon  étant  Archonte 
à  Athènes,  dans  le  mms  hécaiombœon. 
Ce  prince  faible  et  peu  v»sé  dans  l'art 
militaire  n'opprima  point  ses  pmples  : 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Macédo' 
niens,  il  n'en  eut  pas  le  temps;  et  quand 
il  en  aurait  eu  la  volonté,  ses  propres 
périls  suffisaient  pour  Ten  détourner. 
Il  fut  malheureux  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  et  son  règne  ne  fut  qu'uD  eni 
chalnement  de  calamités. 

En  effet,  la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Granique; 
Il  perd  l'ionie ,  l'ÉoUe ,  les  deux  Phry- 
gjes,  la  Lydie  et  ta  Carie,  à  l'exception 
d'Halicarnassequi  lui  fut  bientôt  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  câtcs  maritimes 
jusqu'il  la  Cilicîe.  Battu  complètement 
lui-même  près  d'Issus,  il  voit  sa  mère, 
sa  f«mme  et  ses  enfans  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  dépouiHâ  de  la  Pbé- 
nicie  et  de  l'Égypie ,  il  livre  la  bataille 
d'Arbelles  ,  s'enfuit  des  premiers  ,  et 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets ,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite .  qui  le  trahissent 
et  l'égoi^nt.  Et ,  par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enfans  une  éducation  convenable  ;  et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

CuAP.  8.  Prenant  ensuite  les  troupei 
qu'il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  l'IIyrcanie,  située  à 
gauclie  du  chemin  qui  conduit  dans  I4 
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Badriaoe.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montaj^es  couvertes  de  bais,  et 
s'étend  à  l'opposite  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres,  plus  encore  de  poursuivre 
les.  Grecs  stipendiaires  de  Darius  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes ,  Alexandre  divise  son  armée  en 
trois  corps ,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  {4us  légèrement  armé, 
et  marche  par  les  roules  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  difficiles  ;  il  envoie  Craté- 
rns  contre  les  Tapuriens  avec  sa  troupe, 
cdie  d'Amyntas ,  quelques  chevaux  et 
quelques  archers;  Érigyus  doit  con- 
duire les  étrangers,  le  reste  de  la  cava- 
lerie et  de  toute  l'armée,  les  chariots 
et  les  bagages,  par  ie  cbenun  phii  qui 
était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières  hau- 
teurs, il  y  campe.  Prenant  ensuite  les 
Hypas[Hste3,  l'élite  de  la  phalange  vaie- 
cédonienne ,  et  qudques  archers ,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile ,  lais- 
saut  den-ière  lui  des  gardes  partout  oit 
il  craignait  que  sa  suite  ne  Fât  inquiétée 
par  les  Barbares  des  montagnes.  11 
passe  les  défilés  avec  ses  archers,  et 
campe  dans  b  plaine  aux  bords  d'une 
pptite  rivière. 

14,  Nabarzanes  Chiliarque,  Phrada- 
plicme,  satrape  des  Panhes  et  de  l'Hyi^ 
canîe,  et  quelques  Perses,  les  premiers 
de  la  cour  de  Dari&s,  viouait  trouver 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeura 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit  où 
tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés ,  sinon  les 
Agriens  de  l'arrière-garde  ;  mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à  coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  Fondre 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l'IIyrcanie  et 
marche  vers  Zadracarte.  Cratérus  y 
arrive  presque  en  même  temps ,  sans 
avoir  joint  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 


I  ius  ;  mais  il  a  soumis  par  force  oa  par 
compositiOD  tout  le  pays  qu'il  a  par- 
couru. Ërygius  se  réunit  h  eux  avec 
font  le  bagage.  BîeniAt  Artabaze ,  avec 
ses  trois  fils ,  CofrfièDe ,  Aribarzanes  et 
Arsame  se  rmdent  près  d'Alexandre, 
suivis  d'une  dépatation  des  Grecs  de 
leur  parti  ,et  d'Autt^rtdates ,  satrape 
des  'Tapariens.  Alexandre  cmserve  oe 
dem'ier  dans  sa  pbce,  accueille  avec 
honneur  Artabaze  et  ses  enfans ,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidëlîtë 
envers  Darius.  11  r^wndit  aux  députés 
Grecs  demandant  à  être  reçus  dcms  son 
parti,  qu'il  ne  traiterait  point  avec 
eux;  qu'ils  avaient  violé  indignement  la 
loi  de  leur  patrie  qui  défendait  anx 
Grecs  de  pmdre  parti  contre  les  Grecs 
pourdes  Barbares r qu'ils  n'avaient  qn'h 
se  rendre  à  dtserétion ,  ou  songff  à  leur 
salut.  Ils  se  soumrroit  h  discréttm ,  en 
demandant  qu'il  envoy&tvers  eux  an  de 
ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient.  Us 
étaient  environ  an  nombre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Androni- 
qne  et  Artabase. 

Il  court  vers  les  Mtrdes  ayant  avec 
lui  les  Hypaspistes ,  les  hommes  de  trait, 
les  Agriens ,  les  corps  de  Ccenos  et  d'A- 
myntas, les  archers  h  dieval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  Iléiaires. 

Il  fit  un  grand  nombre  de  prisMUÎers 
dans  ses  courses,  et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier ,  avant  Alexandre ,  n'a- 
vait pénétré  chez  les  Uardes  que  snn- 
blaient  déteidre  la  difficulté  des  lieux, 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à  leur 
courage.  Le  conquérant  avait  djjjt  tra- 
verse leur  pays  qn'ils  ne  soupçomaient 
pas  encore  sa  marche  ;  ils  furent  dâaîls 
aussilât  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rènent  dans  les  montagnes  d'un  accès 
et  escarpé  :  mais  Alexandre 
ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
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«rojaient  inaccestible,  ils  lui  envoyèrent 
(les  dépulés  pour  se  rendre  soas  ses 
lois  avec  loute  leur  province. 

L  ies  raag;ea  sous  le  gonvernement 
d'Autophradates  ,  satrape  des  Tapiz- 
riens.  De  retour  dans  son  camp ,  il 
trouva  les  Grecs  à  la  solde  de  I^rius, 
qui  s'y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Cnliistratides,  Pausip- 
pus,  Monime  et  Anomanle,  députés 
vers  Darius  par  les  Lacëdémoniems ,  et 
Dropjdès  par  les  AlhénieDs.  Il  les  re- 
tint priscHUÙers;  renvoya  ea  libené  les 
députa  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient  sëpKrës  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui,  sounHS  à  l'empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  députant 
vers  leur  souverain.  11  mit  aussi  en  li- 
berté les  Grecs  au  service  de  Darius 
avaU  la  déclaration  de  guerre,  et  le 
député  des  GartbagiDois  Hérai^e. 

U  r&iot  le  reste  des  Grecs  à  son  ser- 
vice, aux  conditions  qu'ils  avaient  obte- 
nues de  Darius.  Il  leur  donna  pour  chef 
Aodronique  qui  les  avait  amenés  :  on 
approuva  la  politique  qui  leur  conserva 
la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  l'Hyrcanie;  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu'il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  ae  dirige  vers  les 
Panbes. 

Il  touche  au  territoire  des  Arriens,  à 
Stisia  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  coptrée,  Satibarzanes,  viml  le  trou- 
ver ;  Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment ,  en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  Ilétaires,  avec  quarante  arclicrs  à 
cbeval  pour  protéger  le  paj-s  des  Ar- 
riens, contre  les  insultes  de  l'année  qui 
le  traverse. 

CiiAP.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a  ceint  la  tiare ,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  iail  proclamer  roi  de  l'Asie 
sous  la  nom  d'Anaxerxès;  que,  soutenu 
par  les  Perses  retirés  près  de  lui ,  par 


les  BacuHens,  il  attend  un  renfort  des  - 
Scythes  ses  alliés.  Alexandre ,  après 
avoir  réuni  toutes  ses  troupes ,  se  dirige 
vers  la  Bactriane  ;  il  est  joint  en  roule 
par  Philippe ,  amenant  de  la  Hëdie  la 
cavalerie  étrangère  qu'il  commande, 
celle  des  Thessaliens  restés  volontaire- 
ment au  service,  et  les  étrangers,  sous 
la  conduite  d'Andromaque.  Le  chef  des 
Hypaspistes ,  Micanor  était  mort  de  ma- 
ladie. Alexandre  reçoit  la  nouvelle  que 
Satibarzanes,  ayant  fait  massacrer  Ana- 
xippe et  son  détachement  j  a  soulevé  les 
Arriens  rassemblés  sous  leur  capitale 
Ariacoana.  Son  projet  est  de  se  réunir 
à  Dessus  contre  Alexandre ,  aussitôt  que 
ce  deruier  sera  éloigné,  et  d'accabler 
les  Macédoniens  dn  poids  de  toutes  leurs 
forces  dans  une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  chemin, 
accompagné  de  la  cavalerie  des  Hé- 
tairea,  des  archeis ,  des  hommes  de 
trait,  des  Agriens,  des  corps  de  Cœnus, 
d'Amyntas,  et  laissant  le  reste  l'armée 
sous  les  ordres  de  Craiérus ,  marche  ^ 
grandes  journées  sur  Satibarzanes.  II 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours, 
et  arrive  sous  Ariacoana. 

Consterné  de  la  marche  rapide  d'A- 
lexandre, Salibartanes  fuît  avec  quel- 
qtles  chevaux;  la  plupart  de  ses  soldais 
effi-ayés  l'abandonnent  dans  sa  fuite. 
Le  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  la  révolte  ;  une  partie  est 
tuée,  l'autre  est  jetée  dans  les  fers.  Il 
nomme  Arzacès  à  la  place  de  Satibar- 
zanes; et,  rejoignant  son  armée,  vient 
à  la  capitale  des  Zarangéens. 

Barzaenle ,  l'un  des  meui  trîers  de 
Darius  et  satrape  de  ce  pays,  fuit,  à 
l'approche  d'Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre ,  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die à  l'égard  de  Darius. 

On  découvre  )a  conjuration  de  PIiîlo- 
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uu  c9Dtre  ia  vie  du  roi.  Ptolémée  et 
Aristobule  rapportent  qu'Alexandre  en 
avait  élé  inslruit  dès  son  séjour  en 
Egypte,  mais  qu'il  avait  refusé  d*y 
croire,  plein  de  confîaiice  dans  te  fils, 
d'estime  et  d'amitié  pour  le  père.  .Plo- 
Icmëe  ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Uacédooiens  ;  qu'Alexandre 
l'accusa  devant  l'as-^emblée  générale; 
<jue  Pbilotas  se  jusiiBa  d'abord  ;  que  les 
témoins  parurent  ensuite ,  et  le  convain- 
quirent d'avoir  ëié  instruit  dei  embû- 
ches dressées  à  Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu'il  entrai  deux 
fois  par  jour  dans  sa  t^te.  Pliîlotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydamas,  l'un  des  Hétaïres,  fut 
chargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Médie ,  savoir 
Cléandre,  Siialcès  et  Ménidès,  placés 
sous  les  ordres  de  Parméaion  qu'ils 
tuèrent.  Alexandre  supposail-il  la  com- 
plicité de  Parménion  avec  son  fils,  oi 
craignait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philotas?  Parménion  Jouissait  de  la 
plus  grande  autorité  ^  non  seulement 
auprès  d'Alexandre,  mais  encore  auprès 
de  toute  l'armée  où  il  avait  mainies  fois 
ex«rcé  le  commandement  général  ou 
particulier  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  complicité,  à  cause  de  l'aïuilié 
qu'ils  poriaient  à  Philotas,  Amyniaset 
ses  trois  frères ,  Polémon ,  Atiale  et 
Simmias.  La  désertion  de  Polémon,  à 
la  nouvelle  de  l'emprisonnement  d'A- 
myntas ,  semblait  donner  du  poids  à 
l'aocusaiion;  mais  Amyntas  s'éiant  lavé 
complètement,  ainsi  que  ses  frères, 
dans  sa  défense  devant  l'assemblée,  fut 
absous  g^Déralement,  et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  l'ennemi ,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  juges.  Il  acheva  de  se 


justifier  en  canaenant  IMàsoD  le  néne 
jour  :  mais  il  pérît  peu  de  leops  àptin 
percé  d'un  trait  à  l'attaque  d'une  pbce, 
laissant  du  moios  use  méaoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divise  le  comrnaiMleflHflt 
de  la  cavalerie  ;  sa  politique  redoaiail 
de  OHificr,  même  à  un^evl  de  ses  ainit, 
le  principal  corps  et  le  pins  btAJqneiix 
de  l'armée  ;  &  donna  la  preoière  de  en 
divisi(»s  à  EpbestioD,  et  la  secmide  & 
Glitus. 

II  arrive  à  la  contrée  des  Agriaspei 
Ever^es  qui  avaient  seeDum  Cynis, 
le  fila  de  Cambyse,  daas  Mb  expéditioB 
contre  les  Scythes.  Atexiwdre  les  irûia 
avec  distinction  en  mémoire  de  ta  on- 
duiie  de  leurs  aieux,  et  par  é^arà  pour 
leurs  institutions.  £■  effet,  ces  peuples 
ne  vivent  point  comme  les  Bar^jara, 
niaisà  rexmiple  des  Grecs  civilisés,  ils 
coDuaîsseBt  la  jusiioe.  il  leur  aecùràe  la 
liberté  et  le  taritoire  qu'ils  voudraient 
lui  demander  :  tU  n'en  cbotsireit  qu'a 
de  peu  d'étendue. 

Le  prince  sam&e  k  Apollon,  et  fA 
arrêter  Démétrius,  l'un  de  ses  gardes, 
soupçonné  d'avoir  trempé  daas  la  conju- 
ration de  Philotas.  Ptolémée  est  mmatë 
à  sa  place. 

Alexandre  uarche  sar  Bessns  dans 
ia  Baclriane  ;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gogoes  et  les  Drangues ,  ainsi  que  les 
Aracbotes  auxqudl»  ils  laisse  Hemaoi 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  &• 
ultimes,  malgré  les  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  les  fatigues  muhîpliées 
de  ses  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
défectkw  des  Arriens  par  les  mancca- 
vres  de  Saiibarzancs ,  qui  était  entré 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  ihe- 
vaux  que  Bessus  lui  avait  envoyés, 
Alexandre  déiadie  contre  eux  le  persan 
Anabaze,  les  Hétaïres,  Ërigyus  et  Ca- 
ranus,  avec  ordre  à  Phraiapbenie,  sa- 
trape des  Parthes,  de  se  joindre  à  ce* 
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troupes.  Il  Y  eut  enlre  les  Grecs  et  les 
Barbares  nn  combat  aanglaDt.  L'enBeni 
ne  lâcha  pied  qae  qnatul  Satibarzaoes, 
aux  prises  avec  Érigyus ,  tomba  ren- 
versé  d'un  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  la  déroule  des  Barbares  fut 


Cependant  Alexandre  arrivé  au  pîed 
du  (îaucasety  bâtit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ;  sacrifie  à  la  manière  accoutu- 
mée ,  et  franchit  les  BonuneU  de  celle 
montagne.  Il  nomme  le  persan  Proei^ès 
satrape  de  la  coutrée,  sons  la  surveil- 
lance de  Fiilosenus  qu'il  y  laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est,  an  rapport  d'Aristo- 
bule,  la  oKuitteDe  la  plus  élevée  de 
l'Asie.  En  effet ,  il  s'étend  dans  une  lon- 
gueur îmmenBe,  et  l'oa  regarde  comme 
en  faisant  partie  celte  longue  chaîne  de 
mCHiiagnes  d(»t  le  nom  varie  avec  celui 
des  nations  qui  les  habitent  «  et  qui-  se 
prolonge  jusqu'au  Tauras,  frontière  de 
la  Glicie  et  de  la  Pamphiliej  sa  dme 
paraissait  à  l'ordinaire  aride  et  dépouil- 
lée; il  ne  croit  sur  cette  partie  éloignée 
du  Caucase  que  le  térébinthe  et  le  sil- 
^itim.  11  ne  laisse  cependant  pas  d'être 
habité,  et  couvert  de  nombreux  irou- 
peaux  qui  se  nourrissent  de  ces  plantes, 
attirés  par  l'odeur  du  silphium  dont  ils 
broutent  la  Seur  et  la  tige  jusque  dans 
ses  racines.  Voilà  pourquoi  les  Cyré- 
niensj  auxquels  il  est  précieux,  l'envî- 
rtmnent  de  haies  pour  le  soustraire  à  la 
dent  des  troupeaux  qu'ils  en  écartenL 
.  Cbap.  10.  Bessus,  sontoiu  des  Per- 
ses de  sa  faction,  d'environ  sept  mille 
Bactrianes  et  des  Dabes  qui  habitent  en- 
deçjk  du  Tanaïs,  ravage  tout  le  pays 
au-dessous  du  Caucase  pour  arrêter , 
parle  défaut  de  subsistances,  le  vain- 
queur dont  il  apprend  la  marche. 

Alexandre ,  malgré  la  hauteur  des 
neiges  et  la  difficulté  des  convois,  pour- 
suit sa  route.  Bessus  pressé,  traverse 
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Vijxa».  brfUe  bct  bàiimens  da  transport, 
&  se  retire  h  Hantaque,  dans  \a  Sog- 
diane,  suivi  des  Dahes,  de  la  cavalerie 
Sogdiane,  sous  la  conduite  de  Spita- 
mène  et  d'Oxyarle.  Les  cavalier»  Itac- 
Iriens  abandonnent  Bessus  au  moment 
où  ils  le  voient  chercher  son  salut  dans 
la  fuite. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafraî- 
chir son  armée  à  Drapsaque,  prend  le 
chemin  de  Bactres  et  d'Aome,  villes 
principales  de  la  Bactriaie,  les  emporte 
du  premier  assaut,  jeUe  une  ganiison 
dans  Aome,  commandée  par  ArcbâavB 
l'un  des  Hétaïres. 

Le  reste  de  la  Bactriane  cède  bienlÂt  ; 
le  persan  Artabaze  en  obtient  le  gouver- 
nement. 

On  s'avance  vers  l'Osus.  Ce  flfu\-e 
prend  sa  source  dans  le  Caucase;  c'est 
le  plus  considérable  qu'Alexandre  ait 
eu  à  traverser  dans  l'Asie ,  après  ceux 
des  Indes  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  :  il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne, près  de  l'Hyrcanie. 

Nul  moyen  de  le  traverser  alors  ;  sa 
largeur  est  de  six  stades;  son  lit  est  en- 
core plus  profond  et  f4eia  de  sable  ;  ma 
cours  extrêmement  rapide;  il  est  égale- 
ment difficile  d'y  fixer  on  d'y  retenir 
des  [ùlotis.  On  manquait  de  bois  pour  y 
jeter  des  ponts  :  tirer  de  plus  loin  ces 
matériaux,  les  rassembler  aurait  perdu 
un  temps  précieux  ;  on  a  recours  t  l'ex- 
pédient suivant.  On  remplit  de  paille  et 
de  sarmeos  secs  les  peaux  qui  formaient 
les  tentes  des  soldats,  on  les  coud  de 
maoière  ii  les  rendre  imperméables,  on 
les  attache  entre  elles ,  on  s'aide  de  ce 
moyen ,  et  l'armée  tiroverse  le  fleuve 
en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer  il  renvoya  les 
Thessaliens  qui  restaient ,  et  1^  Ma- 
cédoniens que  l'âge  ou  leurs  blessure» 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  l'un  des  Héiaires,  est  nomme  sa- 
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irape  des  Arriens  h  la  place  d'Arzames 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  aiteiodre  Bessus.  Des 
courriers  de  Spitamène  et  de  Daia- 
pbeme ,  viennent  lui  annoncer  que  s'il 
veut  envoyer  quelques  cUefe,  avec  un 
déiacbement,  ils  lui  remettraient  Bessus 
qu'ils  ont  arrêté. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  rallentit 
sa  marche  j  mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  avec  trois  com- 
pagfnîes  de  la  cavalerie  des  Hétaïres, 
toute  celle  des  archers,  et  un  gros  d'in- 
fiinterie,  composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas ,  de  mille  Hypaspisles ,  de  tons  les 
Afpiens ,  et  de  la  moitié  des  hommes  de 
trait. 

PtoleuKe  part,  et  ayant  fait ,  en  qua- 
tre marches,  le  chemin  de  dix  journées, 
arrive  au  lieu  oîi  les  Barbares  avaient 
campé  la  veille  avec  Spitamène.  Il  y 
appraid  que  S[»tamëDe  et  Datapherne 
tâlancent  dans  leur  résolution.  Laissant 
en  arrière  l'infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et,  poussant  avec 
sa  cavalerie,  il  arriva  à  une  bourgade 
où  Bessus  était  retenu  pv  quelques 
soldats  ;  car  Spitamène  s'était  redré 
avec  les  nens,  n'osant  le  hvrer  lui- 
même. 

Ptolémée  fait  cerner  la  place  (elle 
était  fortifiée) ,  et  annonce  aux  habitans 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  s'ils  veulent 
lui  livrer  Bessus.  Piolémée  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dans  les  murs; 
Bessus  est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l'en 
informer,  et  prendi'C  ses  ordres  sur  la 
manière  dont  Bessus  doil  lui  être  pré- 
aoiié.  Il  sera  exposé  nu ,  attaché  avec 
une  corde  à  droite  de  la  route  que  tien- 
dra l'armée.  Plolémée  exécute  l'ordre. 

Alexandre  venant  ù  passer  sur  son 
cha^  s'arrête,  et  interrogeant  Bessus  : 
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«  Pourquoi  as-tu  trahi ,  chargé  de  fers 

>  et  massacré  ton  roi,  ton  ami,  ttm 

■  bienfaiteur?  >  Et  Bessus  :  ■  Ce  ne  fiit 
B  point  de  mon  propre  mouvemat . 

*  mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ac- 

>  compagnaient  alors  Darius     et  qui 

■  croyaient  à  ce  prix  trouver  grà^e  de- 

•  vant  vous.  > 

Alexandre  le  lait  Frapper  de  verges  : 
Un  hérault  répète  à  haute  vm  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice,  Bessus 
est  traîné  à  Bactres,  où  il  dent  subir  h 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Plolémée.  Cdm 
d'Aristobule  varie  ;  il  prétend  que  ce 
fiit  dans  cet  état  d'hnmiliatkm  que  les 
persans  Spitamène  et  Datapherne  livrè- 
rent Bessus  à  Ptdémée  et  le  cmiduis)- 
rent  devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu'il  trouva ,  car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  traversant 
le  Caucase  et  l'Oxus ,  se  dirigea  d'abord 
vers  Maracânde ,  capitale  de  b  Sog- 
diane,  et  ensuite  vers  le  Tanaîs,  qai 
prend  sa  source  dans  le  Caucase,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hyrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Aristobute,  ap- 
pellent ce  fieuve  Orxante.  Ce  n'est  pûit 
le  Tanals  dont  parla  Hérodote,  ce  hui- 
tième fleuve  de  la  Scythie  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  pe^ 
dre  aux  palus  Méotidcs.  Celui-d  sépare 
l'Europe  de  l'Asie,  comme  le  détroit 
au-delà  de  Gudes  s^re  l'Afrique  de 
l'Europe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  TAsie. 

De  ce  cAlé,  queh]ues  MacédonieBS 
s'étnnt  écartés  pour  fourrager,  furcot 
tués  par  les  Barbares,  qui  se  retîrèreBt 
ensuite  sur  une  montagne  escarpée, 
qui  paraissait  inaccessible.  Ils  éaient 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  ses  troupes 
légères  ;  plusieurs  fois  les  Macédonien 
ten(«it  d'escalader  la  montagne;  ib 


,dbyGoogle 


sont  repousses  par  les  Barbares  et  cri- 
blés de  traits.  Alexandre  eut  lui-même 
la  jambe  percée  d'une  flèche ,  et  une 
partie  du  tibia  eaumée.  Cependant  le 
posie  fut  emporté;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périt  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens; à  peine  dix  mille  échappèrent. 


LIVRE  QUATRIEME. 

CupiTBK  PBBwu.  Peu  de  jours  apris 
Alexandre  reçoit  une  dépntation  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abiens; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  el  les  plus  libres,  grâce  à 
celte  venu  et  à  leur  pauvreté.  La  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope députe  également  vers  lui.  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
Ilétaires,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
liance, mais  en  effet  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays ,  le  nombre ,  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

Il  projette  de  Mtîr  une  ville  près  du 
Tanaiis  :  k  position  du  lieu  lui  parait 
des  plus  avaniaf^nses  pour  une  place 
d'armes,  s'il  en  a  besoin,  dans  une  ex- 
pédiiioD  contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défmse  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
Il  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
l'éclat  de  son  nom  qu'elle  doit  porter  et 
sur  l'afflueuoe  des  indigènes. 

Cependant  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve,  tombent  sur  les  garmstKis  ma- 
cédoniennes, les  égorgent,  et  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A  la  sol- 
licitatii»!  de  ceux  qui  avaient  livré  Bes- 
sus ,  beaucoup  de  Sogdiens  s'étaient 
réunis  à  eux,  et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriena  qiii  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques résultats  Hchenx  des  déUbérations 
de  leurs  che^,  dont  il  avait  cMuvoqué 
l'assemblée  à  Zaria^,  capiule  du  pays. 
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Instruit  de  leur  défection,  Alexaudré 
donna  ordre  à  son  inianterte  de  se  mu' 
nir  d'échelles,  et  marche  lui-même  sur 
Gaza.  Des  sept  viUes  occupées  par  les 
Barbares,  c'était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache  Cratérus  contre  Cyropolis,  la  ^us 
grande  du  pays,  ou  beaucoup  d'entre 
eux  s'étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner  par 
une  ciroonvallation ,  de  dresser  des  ma* 
chines,  afin  que  les  batHians ,  occupés  h 
le  repousser,  ne  pussent  vuîr  au  se- 
cours de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  hit  de  suîté 
approcher  les  édielles  et  atiaqaer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron-' 
deurs  mêlés  à  l'infanterie  ou  élevés  sur 
les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés ,  les  forcent 
d'abandonner  le  rempart  )  on  dresse  les 
échelles;  les  Macédoniens  escaladent  leâ 
murs  ;  Alexandre  feit  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  partage  les 
femmes,  tes  enfons  et  le  butin,  emre 
ses  soldats.  Il  marclie  sur  nne  seconde 
ville  aussi  peu  fortifiée  que  Gaza  ,  y 
entre  le  même  jour;  elle  subit  le  mémo 
sort.  Le  lendemain  il  en  pi-eod  une  troi- 
sième d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées,  pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bilans,  instruits  de  sa  marche  et  dé  la 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  dtassent  tons  les  moyens  de 
les  poursuivre. 

Il  ne  s'était  point  trompé,  les  déta- 
ch«nens  de  cavalerie  ai'nvèrent  très  à 
prqMs  ;  car  les  Bai4)ares  voyant  h  fil- 
mée des  villes  embrasées,  informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  leurs 
murs,  et  dontient  téle  baissée  dans  la  ca- 
valerie qui  les  attendait  en  bon  ordra, 
et  qui  ea  lue  un  grand  nombre. 
Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
S3 
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deux  jours,, Alexandre  marche  sur  Cy- 
ropolis.  Cette  place,  bûiic  par  Cyrus, 
avait  des  muis  plus  élevés  et  |^us  so- 
lides que  les  autres.  Eu  outre  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s'y  étaient  re- 
tires  en  grand  nombre.  Les  Macédo' 
uims  ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  ayant  fait  approcher 
les  macliines,  se  disposait  à  battre  le 
mur  et  ù  pénétrer  par  b  première  brè- 
che; il  observe  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  est  à  sec,  et  livre 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  ses  gardes,  les  liyp;ispistes,  les 
archers  et  les  Agriens,  ei  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
rtùlles ,  il  se  glisse  par  le  cniial ,  avec  ui 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
doDtil  foit  briser  les  portes;  ses  troupes 
y  entrait  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  l'ennemi  au  milieu  d'eux ,  se 
r^nissem  contre  ceux  d'Alexandre  ; 
l'action  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à  la  léte;  Ci'a- 
térus  et  plusieurs  auu^s  chefs  sont  at- 
teins de  flèches  :  enfin  les  Barbares  Roat 
chassés  de  la  place  publique ,  tandis  que 
les  assaillans  tbrcent  le  mur  al>andonné. 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur;  dix  miUe  qui  restaient  se  re- 
tranchent dans  la  citadelle ,  où  ils  sont 
assiégés  par  Ahixaodre  ;  mais  comme  ils 
manquaient  d'eau ,  ils  se  rendirent  dès 
k  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prise  d'emblée, 
là  l'on  en  croit  Aristobule,  et  ses  dé- 
fenseurs mis  à  mort  ;  mais  Ptolémëe 
prétend  qu'elle  se  rendit;  qu'Alexandre 
distrSiua  les  prisoDoiers  dans  son  ar- 
mée, el  les  fit  garder  étroitement  jus- 
qu'à son  départ  de  la  contrée,  ne  vou- 
lant y  laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  révolte. 

Cependant  à  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion des  Barbares,  l'armée  des  Scythes 
Asatiques  s'avançait  jusqu'au  Tanaïs, 


prête  à  fondie  sur  les  Macédoniens  . 
pour  peu  que  le  désordre  fAt  considé- 
rable ;  d'un  autre  oAté ,  ^tamcui; 
asaégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  d^ache  cmtre  lui  Androma- 
que,  Uénédème  et  Caranus,  avec  soi- 
xante Uétliaires ,  quinze  cenu  stipen- 
dîaires  à  pied,  et  huitoraits  à  cberal, 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tool  oe  dc- 
tachemenl  marche  sous  les  ordres  d'an 
interprèle  Lycien,  nommé  rhanittque, 
instruit  de  la  bngnedes  Barbares,  et 
par  là  [M^pre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  b  vîRe 
sur  le  Tanals;  ses  murs  âeié&  le  riag- 
tième  jour  de  travail ,  reçoivent  les 
Grecs  à  sa  solde,  ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y  habiter,  et  quelques 
Macédoniras  hors  d'état  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  Dieux  sdoo  le  rîle 
accMtuiné,  el  faisait  célébrer  des  jeux 
gvmniques  et  des  courses  à  cheval , 
quand  il  vit  sur  la  rive  opposée,  tin 
Scythes  qui ,  loin  de  se  retira-,  barce- 
laiem  les  Grecs  à  coups  de  iraits,  le 
fleuve  ayant  très  peu  de  largeur.  Ih 
ajoutaient  la  provocattim  à  l'onu-age. 
«  Alexandre,  lu  n'oses  te  mesurer  aux 

•  ScyiJies  ;  si  to  l'osais ,  tu  sentirais 
■  combien  ils  diffËrent  dea  Barbares  de 
»  l'Asie.  ■ 

Irrité  de  ces  injures.  Alexandre  veal 
traverser  le  fleuve  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accootnnëes. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacrifieeK  n'an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi;  cependant  il  cède,  il 
s'arrête.  Hais  les  Scythes  oooiiauaBt  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nonneaux 
sacrifices.  Arisiandre  lui  annonce  le 
danger  du  passage.  ■  Il  n'en  est  point 

•  que  je  n'afîrrale ,  platAt  que  de  me 
a  voir,  aïoivainqaeur  de  presque  toaie 

•  l'Asie ,  insulta  par  des  Scythes . 
B  comme  le  tut  autrefois  Darius.  — 
«  Mon  devoir  est  de  vous  révéler  b  ni- 
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B  lonlé  des  Dieux,  ei  non  ce  qn'il  vous 
B  plairait  d'entendre.  > 

EVéanmoitts  loul  ëtant  dispos»  pour  le 
passage,  les  tronpes  sons  les  armes  aux 
bords  dn  fleure,  Alexandre  fait  jouer 
les  nucfcinet  :  qudques  Scythes  sont 
blessés;  un  d'entre  eux,  atteint  par  un 
irait  terrible  qai  perce  le  Imuclier  et  la 
coiruse,  tomtte  de  cheval;  épouvantés, 
les  autres  reculent. 

AiexuHlre,  profitant  de  leur  désor- 
dre,  fait  sonner  les  trompettes,  se  jette  le 
premier  dans  le  fleuve,  toute  son  armée 
te  suit  :  il  foit  traverser  d'abord  les  Fron- 
deurs et  les  arcliers  pour  empêcher,  h 
coups  de  traits,  les  Scythes  d'approcher 
la  f^ttlange  dans  son  passage ,  avant 
que  toute  ta  cavalerie  fin  ù  l'antre  bord. 

Toute  l'arinéc  ayant  traversé  le  fleu- 
ve, il  détache  contre  les  Scythes  un 
corps  de  che\~aux  alliés,  et  quatre  esca- 
droDS  de  Sarissopliores.  L'ennemi  bien 
f^us  nombreux  soutient  leur  choc  ,  les 
tourne  avec  sa  cavalei-ie ,  les  accable  de 
traits,  et  se  replie  en  bon  ordre.  Les  ar- 
chers, les  Amiens  et  l'infanterie  \ésère , 
sous  les  ordres  de  Balacre,  volent  h 
leur  secours.  Dès  qu'on  en  fut  aux 
mains ,  trois  corps  d'Héiaires  et  les  ar- 
chers k  cheval  viennent  les  soutenu*. 
Alexandre  donne  lui-même  de  front  avec 
toute  sa  cavalerie;  l'ennemi  serré  de 
près  par  les  hommes  et  les  clievaax ,  ne 
pouvait  pins  T<^iger  et  se  dévdopper 
comme  auparavant.  Il  prend  la  fuite, 
lusse  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  dont  Satrace ,  un  de  leurs  chefs, 
et  œnt  cinquante  prisonniers.  L'armée 
qui  se  met  h  la  poursuite  des  fuyards, 
souFIre  beaucoup  de  la  chaleur  et  de  la 
soif.  Alexandre  lui-même  ayant  calmé 
la  ûenne  avec  l'eau  mat  saine  du  pays , 
ea  fnt  très  incommodé;  les  Hacéilo- 
ntens  fiirent  arrêtés  par  cet  accident  au- 
quel les  Scythes  durent  leur  salul. 

Alexandre,  dangereusement  malade, . 
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fut  reconduit  an  camp  :  ainsi  se  confirma 
le  présage  d'Arisiandrc. 

Chap.  2.  Peu  de  temps  après  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l'outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  dsvait  point  l'attribuer  an  corps 
de  la  nation  Scythe,  mais  ù  quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines  ; 
du  reste,  on  lui  offre  toute  satislâction. 
II  eût  été  d'abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sinrérilé 
du  roi  Scythe  sans  en  tirer  vengeance, 
ensuite  le  moment  n'était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes;  il  ri'çut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Jlacédoniens  assiégés  à 
Maracanda ,  pressés  par  l'enneini ,  font 
une  sortie,  en  tuent  quelques-uns,  re* 
poussent  les  autres  et  rentrent  dans  la 
plai%  sans  aucune  perle. 

Spiiamène  apprend  l'approche  des 
Grecs  qui  venaient  au  secours  des  leurs, 
lève  le  siège  et  se  retire  vers  les  fron- 
tières de  la  Sogdiane.  Phamuquc,  em- 
pressé de  l'en  chasser,  vole  à  sa  pour- 
suite avec  les  siens,  et,  contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à  Spitamène ,  au  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfoi-t , 
Spiiamène  range  les  siens  en  baïaïllc 
dans  une  plame  déserte  de  la  Scythie , 
non  qu'il  y  vonlôt  attendre  Pharnuque , 
ni  fondre  sur  lui,  mais  pour  harceler 
l'infenterie  ennemie  avec  les  vohigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs ,  tes  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  et  plus  lobus- 
les  queceuxd'Andrumaque,  déjà  épuisés 
par  de  longues  routes,  et  par  le  manque 
de  fourrages.  11  presse  donc  vivement  les 
Grecs,  soit  qu'ils  résistent,  soit  qu'ils  re- 
culent'; quelques-uns  tombent  pci-cés 
de  flèches ,  beaucoup  d'autres  étant  bles- 
sés, les  ïlacédoniensserctircnt  en  for- 
Riant  le  carré  long  (  Plésion } ,  près  du 
fleuve  Polytimète  vers  une  forêt  qui  en 
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était  voisine ,  pour  éviter  les  irails  de 
reiinemî,  et  disposer  leur  infanterie  avec 
plus  d'avantage.  Caranus ,  chef  d'un 
corps  de  cavalerie  j  sans  consulter  An- 
dromaque,  tente  le  passage  du  fleuve, 
croyant  trouver  au-delà  une  position 
plus  favorable.  L'infanterie ,  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre ,  s'ébranle,  la  terreur 
les  piëci[Hie  dans  le  Seuve,  la  difficulté 
d'aborder  redouble  le  désordre. 

Les  Barbares,  profilant  de  ta  faute 
des  !\Iacédonien8 ,  les  pressait  et  s'avan- 
centsureuxjusque  dans  le  fleuve,  Y  re- 
jettent ceux  qui  sont  passés ,  écartent 
les  autres  du  rivage  à  coups  de  traits, 
le  prennent  en  télé  ,  en  flanc  et  en 
queue.  Les  MacMuniens  enveloppés 
cherchent  à  se  rallier  dans  une  Ile  du 
fleuve  ;  les  ScyUies  et  la  cavalerie  de 
Spiiamène  les  cemenl  ;  ils  sont  tous  per- 
cés à  coups  de  flèches;  on  égorge  le  petit 
nombre  d'entre  eus  faits  prisonniers. 
Arisiobule  prétend  que  les  Macédoniens 
donnèrent  dans  une  embuscade  dispo- 
sée par  les  Scythes  dans  un  jardin, 
qu'alors  Pbarnuque  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  le  céder  aux  au- 
tres chefs,  comme  s'entendant  mieux 
au  mélier  d'interprète  qu'à  cçlui  de  gé- 
néral; mais  qu'il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu'Androma- 
que ,  Garanus  et  Ménédème  refusèrent 
de  céder  à  ses  instances,  sût  qu'ils  crai- 
guiuent  de  désobéir  au  roi ,  ou  de  se 
charger  d'une  si  grande  re^wnsabiliié , 
n'ignorant  pas  qu'ils  auiaient  alors  per- 
sonnellement à  ptHier  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profilant  de 
ce  trouble,  les  avaient  alors  accablés  et 
massacrés,  sans  qu  il  pût  se  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 


ProfMidémenl  affligé  de  ce  revers, 
Alexandre  veut  conduire  l'armée  conire 
Spiiamène;  prenuit  av^ec  lui  b  moitié 


LIT.    lï. 

de  ses  Ilétaires  ù  cheval,  tous  les  Hy- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  p^us  léger  de  la  plalasge,  il 
marche  vers'  Mai^çanda.  denmt  bqiwUe 
Spiiamène  était  retourné  mettre  lésine. 
Il  parcourt  l'espace  de  quinze  culs  sta- 
des en  trois  jours;  le  matia  ds  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'Alesasdre, 
Spiiamène ,  sans  attendre  st»  arrivée , 
lève  le  si^  et  prend  la  futie.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  :  il  arrive  sur 
le  théâtre  de  la  dé&iile  des  siens,  bit 
ensevelir  les  morts  à  la  hâte,  et  possse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  désens. 
Iteveuant  ensuite  sur  ees  pas .  il  lange 
tout  leur  territoire ,  extermine  les  Bar- 
bares qu'il  trouve  sur  les  Iiautoirs ,  et 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs. 
Il  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polytimète  jusqu'à  l'entrée  du  désert 
où  ses  eaux  disparaissent,  ce  qui  lui  esi 
commun  arec  plusieurs  autres  gnuds 
fleuves,  tels  que  l'Epardus  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes ,  l'Anus  qui  dcnuie 
son  nom  à  celui  des  Ariens,  «  l'Eiy- 
mandre  qui  coule  dies  les  Évfergèles. 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  si  gran- 
deur au  Pënée  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Thessalie,  se  prédpi- 
tent  dans  la  mer.  Le  Polylimèle  est  a- 
core  plus  considérable. 

Après  cette  excursion,  Alexandre 
vient  à  Bactres  pour  y  prendre  ses  qnar 
tiers  d'hiver.  Phrataplfeme ,  satrape 
des  Parthea,  et  Siazanor  envoyé  dans 
le  pays  des  Ariens  pour  s'assurer  d'Ar- 
zame,  l'amènent  chai^  de  fers,  ainsi 
que  Barzanes,  âevé  par  Besuisaurang 
de  satrape  des  Partîtes ,  et  qaelqiWHUs 
de  ses  pardsans. 

On  vit  arriver  des  cAles  Épadk, 
Mâamnidas,  et  Ptolémée,  géDéral  des 
Thraces,  qui  venaient  d'escorter  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  les  alliés  ai  l'ar- 
gent donné  à  Menés ,  tandis  qu'arrivait 
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(11!  la  Grèce ,  Asandre  et  Néarque  ame- 
naient de  Douvdies  recrues  :  Asclépio- 
dore  commandant  de  la  Soile  et  le  sa- 
mpe  de  Syrie  les  suivent  avec  d*autres 
bandes. 

-  Alexandre  ayant  convoqué  toas  les 
cbds  de  l'armée ,  fiait  amener  Bessus  en 
leur  présence,  lui  reprodie  sa  perfidie 
mvers  Darias ,  lai  fait  couper  le  nez  et 
les  oreillea,  et  l'envoie  pour  être  suppli- 
cié à  Ecbalane,  où  le  commerce  ras- 
semblait en  fbnle  les  Mèdes  et  les  Perses. 
Je  sais  Imn  d'approuver  cette  ven- 
geance horrible,  celte  mutilation  atroce 
k  laqodle  Alexandre  ne  se  fAt  jamais 
porté,  s'il  n'y  eilt  été  entraîné  par 
l'exemple  des  sooveraias  Hèdes,  Per- 
ses ou  autres  barbares  dont  il  revêtit 
l'orgueil  avco  les  dépouilles.  Je  n'ap- 
prouve pas  non  plus  le  cbaugement  de 
costume  en  on  prince  de  la  race  des  Hé- 
raclides,  qui  préfëre  celui  des  Mèdes  à 
celui  de  ses  pères,  et  qui  ne  rougit  pas 
de  remplacer  le  casque  du  vainqueur 
par  la  tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste,  le*  hauts  faits  d'Alexandre 
DOss  donnent  une  grande  leçon.  Qu'un 
mortd  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  qu'il  brille  par  l'éclat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l'emportent  sur  celles  d'A- 
lexandre ,  qu'il  subjugue  l'Afrique  et 
l'Asie  comme  celai-ci  se  l'était  proposé 
qu'il  jgigne  l'Europe  à  son  empire,  il 
n'aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
ÏDOois,  il  ne  conserve  la  plus  grande 
modération. 

Chap.  5.  Cet  réflexions  amènent  na- 
lar^ement  le  récit  du  menrtre  de  Cli- 
tus ,  quoi  qu'il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

Les  Hicédoniens  avaient  fixé  la  fête 
de  Bao^us  h  un  jour  particulier ,  dans 
lequel  Alexandre  sacrilîail  ,  chaque 
anqée,  à  ce  Dieo  ;  mais  alors,  négligeant 
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lecultedeBaccbus,  il  consacra  ce  jour 
auxDioscures,  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d'un 
festin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes ,  selon  l'usage  des  Bar- 
bares imités  par  Alexandre,  toutes  les 
têtes  ëchauFEées  par  le  vin,  ou  parla 
des  Dioscures  dont  on  fesatt  remonter 
l'origine  à  Jupiter  et  non  pas  â  Tyudare. 
Quelques  uns  des  convives ,  quelques 
flatteurs  (  et  cette  peste  fut  et  sera  tou- 
jours  la  ruine  des  rois  el  des  empires  ) , 
avancerait  que  les  exploits  de  Castor  et 
PoUux  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
d'Alexandre.  D'autres  osèrent  blas- 
phémer contre  Hercule  ,  et  détestèrent 
le  démon  ^e  l'envie  qui  empêche  les 
héros  de  recevoir  dès  leur  vivant  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus. 

Clitus,  irrité  de  longue  main  du  chan* 
gement  d'Alexandre  et  des  flatteries  do 
ses  couriisaus  ;  animé  par  le  vin  et  sup- 
portant d'ailleurs  impatiemment  l'of- 
fense faite  aux  Dieux ,  et  l'abaissement 
injurieux  de  la  gloire  des  anciens  héros 
pour  rdever  cdle  du  conquérant.  <>  Et 
■  qu'a-t-il  donc  fait  de  si  grand  ,  ôe  si 
s  admirable  pour  mériter  de  tels  éloges  ? 

>  A-l-il  acquis  seul  la  gloire  de  ses  con- 
B  quêtes,  n'en  doit-il  pas  une  grande 

>  partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  discours  de  Clitus  oR^nse  Alexan- 
dre. Je  ne  saurais  ici  l'approuver;  dans 
une  orgie ,  le  plus  sage  était  de  garder 
le  silence ,  et  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à  celle  des  flatteurs. 

D'autres  cependant  rappelleot  les  ex- 
ploits de  Philippe,  les  rabaissent  et  vont 
jusqu'à  les  «mtester  pour  réhausser 
ceux  de  son  fils.  Cillas,  hors  de  lui,  com- 
mence l'éloge  de  Philippe  et  la  satire  d'A- 
lexandre ,  s'exhale  en  reproches  amers  ; 
et  tendant  vers  lui  la  mais  en  le  bravant  : 
a  Âl€!\andre ,  sans  le  secours  de  ce 
■  bras ,  tu  périssais  dès  le  Granique.  ■ 

Enflammé  de  colère  par  l'outrage  c( 
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les  iiijiii'cs  de  Clilus,  Ali'xandic  soiance 
sur  lui  ;  on  le  relient.  Il  appelle  alors  à 
grands  cris  ses  Hypaspiates ,  et  comme 
ils  n'avançaient  point,  il  s'écria  :  ■  Me 

•  voilà  donc  comme  Darius  retenu  par 
■  d'autres  Besuu  !  Il  ne  me  reste  de  roi 

•  que  le  nom.  >  Il  échappe  alors  aux 
bras  de  ceux  qui  ^l'entourent ,  saisit  ou 
reçoit  la  pique  d'un  de  ses  gardes,  et 
perce  Clltus. 

Aristobule  ne  rapporte  point  l'oriffine 
de  œtle  querelle;  il  rejette  tout  le  tort 
sur  Glitus  :  il  raconte  qu'au  mom^l  où 
Alexandre,  dans  son  transport,  s'élança 
pour  le  luer.  Clitas  avait  été  aitralné 
hors  de  l'HKflÎDte  par  Piolémée;  mais 
qu'il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  U 
avait  été  contraint  de  se  retirer  ,  et 
qu'entendant  Alexandre 'appder  Clitns 
à  blute  v(HS ,  il  revint  en  disant  :  ■  Le 
»  voici  Clitus.  ■  A  ce»  roots ,  il  fut  percé 
du  trait  mortel. 

Je  bl^me  Clitud  d'avoir  oniragë  son 
prince ,  je  plains  Alexandre  de  s'être 
livre  à  deux  passions  indignes  du  sage 
et  du  héros,  b  colère  et  l'ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d'avoir,  sur-le- 
champ  ,  passé  du  crime  au  repratir. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'ap- 
puyant de  suite  la  base  de  la  pique  con- 
tre la  muraille,  et,  tournant  la  pointe 
vers  son  cœur ,  il  voulut  terminer  aus- 
sitât  une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  cliez 
un  petit  nombre;  le  plus  grand  s'ac- 
otrde  sur  les  détails  suivans.  Retiré 
dans  sa  tente ,  il  arrosa  sa  couche  de 
larmes  ;  le  nom  de  la  vicUme  soriail  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots,  et 
^'adressant  ^  la  sœur  de  Gilus  qui  avait 
été  sa  nourrice  :  ■  Ma  seconde  mère  ! 
•  que  ton  iîls  a  bien  reconnu  tes  soins  ! 

■  ton  fils  a  vu  périr  les  tiens  pour  lui , 

■  et  il  a  tué  ton  frère  de  sa  main  I  Je 

■  suis le  meurtrier  de  mes  amis.  ■ 

Pendant  trois  jours  il  refusa  tome  nour- 
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riturc,  et  ne  prit  i 


D  soin  de  sa  pcr- 


Les  prêtres  de  r^)andre  qu'il  EaUail 
ici  reconnaître  le  courroux  de  Baxlwu , 
indigné  qu'Alexandre  eât  negli{é  ses 
honneuis.  Trop  heureux  de  pouvoir  re- 
jeter son  crime  sur  la  cot^  tâeate, 
Alexandre  sacrifie  k  Baccfaus,  atnsilât 
que  ses  aoiis  i'eiirent  déterminé  à  ac- 
cepter de  la  nourritore.  Il  ttat  le  louer 
du  mmns  de  n'avoir  point  Sût  trophée 
de  sa  vengeance ,  de  n'avoir  puM  cher- 
ché a  pallier  cet  excès ,  m»!»  d'avoir  re- 
connu en  homme  sa  biblene.  On  %noie 
que  le  sophiste  Aoaxafqw  s'mBC* 
pour  le  consola*,  et  i  te  vue  de  n  dé- 
sobtion ,  s'écria  ea  soariant  ;  «  Les  la- 

■  ges  ont  dit  que  la  justice  était  éienid- 

•  lement  assise  à  cAlé  de  Jupiter,  ce  qui 
»  nous  annonce  que  la  volonié  de»  Dieox 

■  est  toujours  juste  ;  ta  Tokmli  des  rois 

•  ressemble  ù  celle  des  Ueux.  *  L'or- 
gueil d'Alexandre  reçut  cette  consola- 
tion. 

Pour  moi  je  te  r^rde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  pins  grande  en- 
core que  la  première ,  s'il  a  cru  qu'uM 
pareille  maxime  pût  être  celle  d'un  pht- 
losupbe.  En  effet ,  les  actions  d'un  n>î 
doivent  moins  r^ler  la  justice,  que  la 
prendre  pour  règle. 

Chap.  4.  On  dit  aussi  qu'iVlcx»dn 
voulut  se  faire  adorer  comme  un  Dieu , 
et  passer  pour  le  fils  d'Ammon .  pkidt 
que  pour  celui  de  Philippe.  D^à  plein 
(l'enlbousiasme  pour  ces  usages  ei  les 
peuples  de  l'Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n'avait  pas  besoin ,  poor 
arriver  à  ce  dernier  excès ,  d'y  être 
poussé  par  des  sophistes ,  par  un  Arn- 
xarque  ou  par  le  poète  grec  Agis. 

CallisUiène  d'Olynlhe,  disc^  d'Arâ- 
tote  et  de  mœurs  sévères,  ledésappron- 
vait  hamemeot,  et  avec  raison  :  mais  il 
faut  cependant  blâmer  l'orgueil  qui  hd 
fc^it  dire,  s'il  faut  en  croire  qDehjuci 
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réciU,  sans  autorité,  que  ses-  propres 
cvriis  étaient  au-dessus  des  exploiis 
d'Alduiiidre ,  qu'il  ae  s'en  était  puint 
ai^rocbë  pour  acquérir  de  la  gloire, 
mais  pour  lui  en  donner,  et  qne  ce 
prinoe  devait  attendre  l'immortalité  de 
l'histoire  qn'ii  écrivait ,  et  ntm  dus  am- 
ies qu'OIympias  avait  faits  sur  sa  nais- 
sance. D'autres  raomtent  qne  Philotas 
lui  demandant  un  jour  quel  était  le  héros 
le  plus  honoré  chez  les  Athéniens ,  il 
lui  répowlit  :  ■  Un  lyrannidde,  c'est 

■  Ilarmodius,  c'est  Aristo^ton.  ■  Phi- 
lotas insistant  :  a  £t  dans  qud  pays  des 

■  Grecs  le  lyrannicide  pourrait-il  trouver 
>  UB  reliige?  >  —  a  Chez  les  Athéniens. 

■  Les  Aib^iens  ont  déFmdu  les  fils 

■  d'Hercule  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
B  rislhée.  ■ 

Callistbène  s'opposa  au\  honneurs 
divins  que  rcdamait  l'orgueil  d'Alexan- 
dre. Voici  les  faits. 

Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
phistes ,  et  les  grands  de  la  Perse  qui 
cfHuposaieM  sa  cour,-  de  faire  tomber  à 
table  la  conversation  sur  cet  objet.  Ana- 
xarqne  prenant  la  parole  ,  avance 
qu'.Alexandre  a  plus  de  droits  aux  bon- 
ueurs  divins  qu'Hercule  et  Bacchus  , 
dont  il  a  surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens  ;  que 
ce  héros  est  leur  prince,  et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers,  l'un  de'fhèbes  et 
l'autre  d'Argos;  que  le  seul  titre  de  ce 
deroicr  était  de  compter  parmi  ses  des- 
oendaBS,  AleKUtdre  ù  qui  la  postérité 
élèverait  des  aotds  après  sa  nwrt  ;  qu'il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant,  des  hoaseurs  qu'il  pourrait 
sentir  et  reconnalire. 

Anaiarque  ajouta  plusieurs  antres 
ooDsidérations  à  ce  disconrs.  Déjà  les 
courtisans  qui  étaient  dans  le  secret  de 
cette  prtqiosilion  ,  commençaient  à  se 
proaiemer  pour  adorer  le  prince  :  les 
Itlacédooiens  gardent  un  silence  de  dé- 


sapprobation ;  et  Callistbène  le  rcHnpaot 
le  premier  : 

0  Ooi ,  sans  doute ,  Alraondre  est  di- 
B  gne  des  plus  grands  honneurs  qu'un 
»  mortel  puisse  recevrar,-  mais  la  sa- 
»  gesse  a  établi  une  difFurence  entra 
X  ceux  que  l'on  doit  aux  Dieux  et  ceux 
<  que  l'on  accorde  aux  hommes.  On 
»  érige  aux  Dieux  des  temples,  des  au- 

■  tels;  aux  hommes,  des  statues;  les 
B  sacrifices,  tes  libations,  les  hymnes 

■  sont  pour  les  Dieux ,  il  reste  aux  hom- 
«  mes  nos  éloges.  La  Divinité  est  rc- 

■  culée  dans  le  sanctuaire,  on  ne  peut 
»  en  ai^rochcr,  ,on  l'adore;  on  aborde 
B  l'humanilé ,  on  la  toudie ,  on  la  salue. 

■  Au  milieu  de  ces  fâtes ,  de  ces  cbants 
B  en  l'honneur  des  Dieux,  on  assigne 
B  cependant ,  à  chacun  d'entre  eux ,  un 
D  culte  distinct,  comment  n'en  sépare- 
n  rait-on  pas  les  hommages  randus  aux 
B  héros?  Il  n'est  point  .convenable  de 

■  confondre  tous  ces  rapports,  soit  en 
0  élevant  les  hommc^jusqu'aux  Dieux , 

0  soit  en  ravalant  les  Dieux  Jusqu'aux 
■>  hommes,   Alexandre   permettrait  -  il 

■  qu'un  particulier  usurpftl  le  titre  et  les 
B  pi-érogatives  de  la  royauté  î  Les  Dieux 

■  doivent-ils  être  moins  indignés  de  voir 

■  un  simple  mortel  affiecier  ou  obtenir 

■  leurs  honneurs  suprêmes?  Qu'Alexan- 
B  dre  soit  te  premier  des  héros ,  le  plus 

■  grand  des  rois,  le  plus  illustre  des  ea- 

>  piiaineSi  qui  peut  en  douter,  Ana- 

1  xarque?  Uais  n'éiait-ce  pas  ù  loi ,  dont 

■  il  consulte  l'éloquence  et  la  pliiloso- 
B  phie,  à  le  dissuader  de  cet  excès.  Tu 
»  devrais  te  souvenir  que  tu  ne  pa«|es 
0  pas  ici  à  quelque  Gambyse ,  à  quelque 
B  Xerxès,maisau  flls  de  Philippe,  mais 
B  au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille  , 

>  mais  ù  un  prince  dont  les  ancêtres , 

■  venus  d' Argos  dans  la  Macédoine ,  n'y 
»  ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
■>  et  la  violence ,  mais  conformément  ù 
n  nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
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B  nimrs  ^vm  pendant  la  vie,  et ,  màaa 

■  après  sa  mort ,  il  ne  les  dut  qu'à  l'or- 

>  dre  d'un  oracle.  Que  si ,  nous  voyaHt 

■  en  petit  nombre  au  milieu  des  Barba- 

■  res ,  tu  veux  en  prendre  1^  mc^rs  , 

•  Alexandre,  souviens-toi  de  la  Grèce. 

■  C'est  poar  soiunâtre  l'Asie  à  la  Grèce 

■  que  oette-  expédition  a  éti  entreprise. 
»  Espèics-tu  à  ton  retour,  forcer  les 

■  plus  libres  des  btHnmes ,  les  Grecs  à 

>  t'adorèr?  ou,  s'ils*  sont  exempis  de 

•  cette  honte,  estKte  aux  BCacridoniens 
B- seuls  que  tu  la  réserves?  ou  bien  am- 

■  bilionnes-tu   un   dooble   bommage  , 

>  bomnoe  pour  les  Grecs  et  les  Macédo- 

■  niènB ,  veux-to  étro  an  Dien  pour 
»  les  Bari)are8?  Cette  loi  des  IVrses  et 
a  des  Hèdes ,  je  le  sais,  on  la  lait  re- 
3  iDonier  au  fils  de  Cambyse  ,  à  Cyrus, 
»  iç  premier  que*  l'on  ait  adoré  parmi 

■  les  bommes  ;  mais  tu  sais  aussi  que 

>  1*01^06)1  de  ce  Dieu  fut  faamilié  par  un 

■  peafAe  pauvre,  mais  libre,   par  les 

>  Scytbes.  D'aotret^Scythes  ont  châtié 
»  l'iiarience  de  Darius  ;  les  Aih'éniras 

>  et  les  LacédéoDoniens ,  celle  de  Xerxès  ; 
«  Cléarqiieet  Xënophon,  à  la  lêle  soi- 
»  lement  de  dix   mille  hommes  firent 

■  tr^bler  Artaxerxès ,  et  toi  même ,  lu 
»  as  vaincn  Darius  avant  d'être  adoré.  ■ 
-  Callistbène  continua  avec  la  même 

énergie  :  elle  importuna  Alexandre  , 
mais  ptai  aux  Hacédoniens.  Alors  les 
afSdés  d'Alexmdre  ittit  donnent  le  â- 
gnal  de  l'adoration.  On  se  tait ,  et  les 
Perses ,  les  plus  avancés  en  âge  et  en  di- 
gnité, se  lèvratet  l'adorrat  toor-è-tonr. 
L'on  d'eux,  l'ayant  fait  d'une  manière 
^wolument  abjecte,  Léonnotus,  un  des 
Hétaïres,  se  prit  à  rire.  Alexandre  s'en 
tint  oFFensé ,  et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à  Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  diffiéremment  par 
d'autres.  Alexandre  couronnant  une 
coupe  d'or>  l'aorait  présentée  à  la  ron- 
de, en  s'adreesanl  d'abord  anx^com- 


plioes  du  projet  d'adorMioB.  Le  pre- 
mier ,  après  avoir  vidé  la  conpe ,  se  se- 
rait levé,  proslemë  ensuite  à  ses  pieds  , 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemfde 
suivi  de  proche  en  proche ,  C:dlistbène , 
h  son  tour ,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l'embrassement ,  niais  sans  se  pros- 
terner ;  Alexandre  occupé  à  causer  avec 
Hephœit  ion ,  n'y  aurait  pas  fUt  attenlioa, 
si  l'un  des  Hétaïres,  D^mélrius  ne  t'eât 
averli  de  la  noble  hardiesse  de  Caffis- 
ihène  qui,  alors  r^wussépar  Alexandre, 
se  serait  retiré  en  disant  :  ■  Je  n'y  perds 
qu'un  embrassement,  ■ 

Je  n'insisterai  point  sur  les  (anles 
d'Alexandre  ;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à  ce  que  la  philosophie  de  CaDisiliène 
enl  d'excessif.  Il  suffit,  dans  ces  cir- 
coBstances  ,  de  se  renfermer  dans  la 
modération;  pour  éire  utile  à  un  prince, 
il  fout  en  savoir  ménager  les  iatéréis. 
La  haine  d'Alexandre  contre  Calfislbène 
paraît  justifiée  par  la  rudesse  de  h  frin- 
chise  et  de  la  vam'té  qu'il  dévdoj^  à 
contre-temps.  De  U  cette  promptîtode 
d'Alexandre  h  croire  aux  délatioBi  qui 
accotaient  (Misthène  d'avcnr  pris  part 
à  la  conjuration  Formée  contre  ce  pnnee 
par  les  adolescens  attachés  à  son  ser- 
vice; QD  allait  jusqu'à  accuser  le  philoso- 
phe de  les  y  avoir  excités.  Telle  fut  Tori- 
gine  de  celte  conjuration. 

Crap.  5.  Selon  un  usage  éttUi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Hacédomens 
élevés  en  dignité ,  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fbnctitms  d'of- 
ficiers de  l'intérieur  pendant  le  jour,  et 
de  gardes  de  sa  personne  pendant  h 
nuit,  ils  lui  amenaieni  ses  d>evanx  qne 
devaient  leur  remettre  les  hippopoco- 
mes  ;  ils  l'éle^-aient  sur  son  cfacval  à  la 
manière  lies  Perses,  et  l'accompagnaioit 
à  la  chasse.  On  distingnait  parmi  eux 
llermolans ,  qui  paraissait  aitadié  i  la 
philosophie  et  panicnlîèremeni  à  Cillis- 
ihène.  On  raconte  que,  suivant  Alesan- 
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dre  à  la  diisae  da  langlier,  Henoolaûs 
préviflt  te  prmce  el  tua  la  béte.  Gehira , 
irriié  de  te  v(Hr  enlever  l'hoiuiear  de  la 
cbasse,  fit  battre  Hennobùs  ia-verge», 
«a  préeoKe  de  ses  camarades  :  on  lui 
Au  son  cheval.  L'adolescent  commoni- 
qoe  son  renentiineot  i  Sostnite ,  son 
«gai ,  SOD  amant  :  la  vie  lui  est  insup- 
portable (  s'il  ne  venge  l'injure  qu'il  a 
reçue  d'Ateundre  ;  l'amour  de  Sosirate 
lui  bk  partager  la  vengeance.  Ils  enga- 
geât Aotipaier ,  ËpiOiàDe  ,  Anliclès  et 
Pbilotas.  Le  tour  de  la  gardé  d'Antipaier 
ëtanlarrivë,  on  arrêta  d'égorger  Alexan- 
dre pendant  la  nuit;  mais  oe  soir-U 
mëiBe,  Alexandre  prolcmgea  la  débauche 
JHSqa'au  point  du  jour. 

Aristobule  diffère  :  il  prétend  qu'une 
femme  noouDée  Syra ,  qui  se  mêlait  de 
divination  ,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
Greci,  qais'oi  étaient  d'abord  amusa; 
mais  que  l'événement  ayant  jusdfié  plu- 
sieurs de  ses  prédicdons,  elle  avait  cessé 
d'être inéprisée,  et  avait  obtenod'entrer 
jour  et  nujt  dons  la  tente  du  roi ,  et 
même  d'y  rester  pendant  son  s(»noieil. 
Le  prince  se  retirait  le  soir  du  festin  , 
lorsque  accourant ,  et  comme  remplie 
de  la  Divinité ,  elle  le  conjura  de  retoai^ 
oer  à  table  et  d'y  passer  la  nuit.  Alexan- 
dre crut  céder  aux  ordres  célestes  ;  son 
absence  trompe  les  conjurés;  l'un  d'entre 
eux ,  Épiminène ,  conte  tout  le  secret  le 
lendemain  à  Cbaridès  son  amant  ;  Cha- 
ridès  le  redit  à  Euryloque.  Ëuryloqoe  se 
rend  ausiiiAt  dans  la  tente  d'Alexandre, 
et  rév^  toute  la  conjuration  h  Ptolëmée. 
Alexaixlre,  insUruit  par  ce  dernier,  fait 
arrêter  Ions  c«ix  qn'£nryloqueadénon- 
oés.  Les  douleurs  de  la  question  leur  ar- 
rachent l'avra  du  projet  et  les  noms  de 
tous  leurs  complices  ;  et  même  ,  selon 
AiistiAule  et  Ptolëmée ,  ils  avaient  été 
cxdiés  par  Calliaibàoe ,  mais  ,  selon 
d'autres  écrivains,  Alexandre  céda  moins 
qux  sonpçMts  et  ik  la  dâaiîoD  qn'à  sa 
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haine  contre  CaUiatbàK  ,  redouUêe  en- 
coi«  par  la  liaison  de  ce  {^Qosopbe  avec 
Hannobût.  Celuin»  coadnit  devant  les 
Macédoniens  :  ■  Oui ,  j'ai  conjnré  cumin 

■  Alexandre  ;  un  homme  libre  ne  peut 
»  supporter  l'ontrage.  >  Et  rappdant 
alora  tous  les  crimea  fhi  tyran  ,  la  mort 
injuste  de  Pbiloiasi  celle  de  Parmé-^ 
nion  et  des  antres,  l'astastùiat  de  Cli- 
tus  plus  affreux  eaeon ,  cette  aRbc- 
tatiOD  de  revêtir  la  pamre  asiatique , 
celte  adoration  forcée,  ces  scènes  de 
dâiaucbe.  et  d'ivresse.  ■  Vo3à ,  ajou- 
»ia-t-il,  ce  qve  je  n'ai  pu  snppor- 

■  ter,  voiUi  ce  qui  m'avait  tn^ré  le 

•  dessein  de  ren^  la  liberté  aux  Ha- 

•  cédoniens.  > 

A  ces  mou  Hermohfls  et  ses  complices 
sont  saisis  et  lapidés.  Selon  AristtÂule, 
Calbsthène,  chargé  de  fars,  fut  tralnéà 
la  suite  de  l'année ,  y  tomba  malade  et 
mourut.  Selon  Ptolémée  ,  Il  finit  sa  vie 
dans  les  tortures  et  sar  une  crotz  ,  tant 
est  grande'  la  cËrersilé  des  réails.  Les 
historiens  témoins  des  laîia  ne  s'accor- 
dent pas  même  entre  eux  ,  rÎDcêrtîlude 
est  encore  plus  marquée  chez  les  autres. 
Je  crois  avoir  présenté  assez  de  déialb  ; 
j'ai  rassemblé  ions  ceux  qui  ont  quelqae 
analogie  entre  eux ,  et  j'ai  rapporté  A  la 
mort  de  Clitns  qo^nes  événemess  qui 
la  suivirent  de  près. 

Chap.  6.  Les  envoyée  d'Alexandre 
dans  la  Scylhîe  revienneat  aocompagnés 
d'une  nouvelle  dépotatim  que  le  succes- 
seur du  roi  Scythe  lui  envoyait  à  ton 
avènement.  Les  députés  venaient  l'assu- 
rer d'une  entière  soumission ,  lui  appor- 
taient les  plus  grands  présens ,  et  lui  of- 
fraient b  fille  de  leur  prince  en  mariage, 
comme  un  gage  d'amilté  et  d'alliance. 
Que  si  cette  oftre  n'était  point  acceptée, 
leur  roi  proposait  aux  officiers  de  l'ar- 
mée ,  et  è  ceux  qui  étaient  le  plus  chers 
an  conquérant ,  les  filles  des  premiers 
de  la  Scythie  ;  que ,  si  on  l'exigeait ,  il 
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vmwImiIi  kii-niéaM  prendre  kà  ordfes 

(l'Ateuodfe. 

PhirunaBe  ,  -  roi  (tes  ChoRuaiiena , 
vint  SOT  ee*  atrtEutalreuTer  Atesu- 
iJre  avee  quinze  ceats  cfaeraux  ;  il  ta- 
DOBQiiiL  <]u'il  éuit  voisin  de  la  Colchildfl 
et  de  la  contre  des  Amazones  ;  que  si  te 
dessein  d'Alexandre  étail  de  lourner  ses 
armes  de  œ  côté ,  et  de  soumeure  les 
luUoiu  voisines  da  Pont-Eiiiin ,  il  of- 
frtit  d'éirc  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  route. 

Alexandre  répondit  d'abord  à  la  dé- 
puUlioB  des  Scj'tbes  avec  bienveillance  ; 
et  appropriant  son  discours  anx  drcon»- 
tances  •  il  écarte  le  projet  d'un  hymen 
étranger.  Après  de  justes  doges  donnés 
&  Pharasmaoe  et  Cavor  reçu  an  nombre 
de  ses  alUés ,  il  lui  dit  qu'il  n'aurait 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont,  nuis  vers  l'Inde ,  dont  la  conquAte 
rangerait  tonte  l'Asie  sous  ses  lois;  qne, 
l'Asie  soumise ,  il  rentremit  dans  1» 
ûrèoe  par  l'Hellespont  et  la  Propontide, 
et  toumeraii  vers  l'Ëuxio  avec  Uuites  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  ,  tiu'il  récla- 
merait alors  les  priKnesses  de  Pbanie- 
maoe.  Il  le  renvoie  et  l'adjoint  au  perse 
Artabaze,  qu'il  avait  nommé  satrape  des 
Oadriens  et  des  peuples  voîvos. 

Alexandre  marche  de  nouveau  vers 
rOxus ,  contre  les  Sogdiens  retirés  dons 
leurs  places  fortes ,  après  avoir  refosë 
d'obéir  au  satrape  qu'il  leur  avait  don- 
né. 11  campe  aux  bords  du  fleuve  :  on 
ni,  dit-on,  sourdir  près  de  la  tente 
d'Alexandre  deux  luntaines ,  l'une  d'eau 
vivft,  et  l'antre  d'huile.  Ptfdémée,  averti 
la  preiniH  de  ce  prodige ,  en  instruit 
Alexandre,  qui  sacrifîe  après  avoir  con- 
sulté les  devins.  Aristiudre  lui  prédit  de 
grands  travaux  et  ia  victoire. 

Il  pousse  vers  les  Sogdiens  avec  une 
partie  de  l'année,  après  avoir  laissé  Po- 
l]«perchun ,  Attalus ,  Gurgias  et  Héléa- 
gre ,  avec  uup  partie  de  ses  troupes  dam 


laBactiiane,  ponrprévenlrleatpoidiles. 
conteur  les  Bailiarca  et  mmbaurc  les 
rivoltét.  Il  divise  sim  armée  es  cinq 
corps;  ia  premier,  sons  la  cMidaiie 
d'Epbestion;  le  second,  sousPtolémée; 
le  troisièine ,  aous  PenUccas  ;  le  qua- 
trième, sous  Cœnas  et  Artabaie;  et, 
dirigeant  lui-même  le  dnqaièaM ,  il  s'a- 
e  vers  Maracanda.  Les  autres  «e 
portèrent  de  difiiâreDS  eMt ,  et ,  fainat 
le  siège  des  places,  oonlraigalrent  les  ré- 
voltés à  se  rendre  de  force  «i  de  oompo- 
sitkm.  Ces  différens  corps ,  après  avoir 
parconm  la  Sogdiane,  se  pëonîssettt 
sons  les  mars  de  IHaracanda,  RéphxEtion 
est  chargé  de  conduire  des  oolooies  dans 
les  villes  de  la  Sogdiane  ;  Cœnus  et  Ar- 
tabaze  marchent  vers  les  Scythes  ,  cbei 
l^nds  Spiiaraène  s'ëiart  réfugié. 

Alexandre ,  avec  le  reste  de  l'armée , 
entre  dans  la  Sogdiane ,  dont  il  soumet 
facilement  les  villes  oecupées  parles  Bar- 
bares révoltés. 

Cependant  Spiiamène ,  avec  nne  poi- 
gnée de  traïufuges  sogdîeBS  (]ui  s'étaient 
retirés  en  Scythie  ,  tu  sîi  cents  dievaux 
Massagètes ,  attaque  une  place  frtxitière 
des  Bactricns ,  la  surprend  ,  égoi^  la 
garnison  et  «n  fait  le  commandant  pri- 
sonnier. Enflé  de  ce  succès ,  il  s'appro- 
che pende  jours  après  de  Bactres,  et  se 
contExtte ,  sans  l'assiéger  ,  de  ravager 
les  environs. 

len  Grecs  avaient  laissé  malades  dans 
oes  mars  [dusienrs  cavaliers  des  Hé- 
inires,  Pilhou,  h  la  tétedequdqaesof- 
âciers  domestiqoes  et  le  Citbarœde  Aris- 
lonicus.  Ils  ëtaioit  «ooTatescens ,  ils 
pouvaioii  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
ter à  cheval,  A  la  aouvelle  de  l'incoKica 
des  Scythes ,  rassemblaat  quatre-vingts 
cbe\'aux  stipeodiaires  laissés  en  garni- 
son à  Bactres,  et  quelques-uns  des ado- 
lescens ,  ils  courcet  sur  les  Hassagèies. 
Celte  sortie  imprévue  les  rend  maHrra 
de  tout  le  butin  des  Snvthes  dont  ils 
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ofjiorgcilt  une  gi-amle  partie.  Comme  ils 
se  reriraient  en  désordre  ,  sans  chef, 
Spitamène  et  d'autres  Scythes,  gortent 
d'une  embuscatle ,  fondent  sur  eux , 
tuen^s^lflëtaires  et  BOtunie  slipen- 
diaires.  AristtMiicas  périt  dans  cette  ac- 
tion ,  ou  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Piihw  lilessé  tombe  rivant  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Instruit  de  cette  défaite,  Cratérua 
marche  contre  les  Hassagètes  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  :  mille  dievaux 
se  rauniasut  à  etix ,  Gratérus  les  atteint 
et  les  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opioiAlre.  Cent  duquanie  cavaliers  scy- 
tbes  demeurent  sur  le  champ  de  bataille,' 
le  reste  se  sauve  dans  les  déserts  oit  les 
Hacéduniens  ne  peuvent  les  poursuivre. 

Cepeudaot  Alexandre  somme  Amyn- 
tas  satrape  de  la  Baclriane,  emfdoi  que 
la  vieillesse  d'Artabaze  ne  pouvait  [^us 
remplir.  Il  laisse  près  de  lui,  en  quar- 
tier d'hiver ,  Cœnus  à  la  tête  de  sa 
troupe ,  de  celle  de  Hétëagre ,  de  quatre 
cents  chevaux  Hétaïres,  do  toute  la  ca- 
valerie des  archers ,  des  Sogdiens  et  des 
Bacuiens  qu'AmynIas  avait  comman- 
des :  ils  ont  ordre  de  protéger  le  pays , 
et  de  surprendre  Spitamène  s'il  tentait 
quelque  inctirsion. 

Spitamène  voyant  les  places  rem- 
plies (le  garoisons  macédoniennes  qui 
lui  diaient  tous  moyens  d'échapper  par 
b  fuite,  se  porte  sur  les  troupes  de  Cœ- 
nus, dont  l' attaque  lui  paraissait  moins 
difficile.  Arrivé  à  Gabes,  {dace  forte 
sur  la  frontière  des  Sogdiois  et  des  Mas- 
sagètes ,  il  entraîne  facilement  dans  son 
parti  trois  mille  obevanx  scythcs.  Ce 
peuple  pauvre ,  sans  villes ,  sans  rc- 
iraitra  fixes,  n'ayant  rioa  h  perdre, 
est  toujours  prêt  à  g[uerroyer. 

Cffinus  marche  avec  soa  armée  au- 
devaptde  S[Hiamène,  lui  livre  un  com- 
bat sanglant:  l'avantage  reste  aux  Ma- 
cédoniens ;  ils  ne  perdent  que  vingt*cinf| 
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chevaux  el  doute  fantassins ,  laqdis  ({bc 
l'ennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sur 
le  cliamp  de  bataille.  Après  cette  dé- 
faite ,  les  Sogdiens  et  les  Bactriuis ,  qai 
avaient  pris  parti  pour  Spitamène ,  vin- 
rent trouver  Cœnus  et  se  rendre  à  dis- 
crétion. Les  Scythes  Massagètes  fiiient 
avec  leur  dief  dans  le  désert  après  avoir 
pitié  le  bagage  de  leurs  alliés  ;  maïs  ap- 
prenant qu'Alexandce  nutrchait  contre 
eus ,  ils  lui  envoient  la  tête  de  Spitft- 
mène,  espérant  mnsi  le  détourner  de 
son  projet. 

Cœoaset  Cratéms  rgoignent  Alexan- 
dre h  Nautaque  où  viennent  aus»  le  re- 
trouver, après  avtHT  exécuté  ses  ordres, 
Pbratapheme  et  Stasanor,  satrapes, 
l'nn  des  ParUies,  l'autre  des  Arriens. 

Pendant  que  l'armée  se  n-pose  en 
quartier  d'hiver  &  Mautaqne  ,  Alexan- 
dre envoie  Phraiaphove  chez  les  Har- 
des  et  les  Topiriens ,  chercher  le  sa- 
trape PhtiKlaiès  qui  ne  s'était  point 
rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Stasanor  va  commander  les  troupes 
laissées  chez  tes  Brangues  ;  Atropate 
suctMe,  en  Hédie,  à  Exodate,  dont 
Alexandre  soupçonnait  b  lidâîlé;  Sis- 
menés  rempbce,  à  Babylone,  Hazée 
dont  on  apprend  la  mort;  Sopolis,  Ëpc- 
cillus  et  MfiKEdas,  courent  en  Macé- 
doine taire  des  recrues. 

Ciitp.  7.  An  printemps,  on  part  pour 
assiéger  ta  roche  des  SogdicsK.  C'eet 
dans  celte  place  inexpuf>naUe  que  s'é- 
taient réfugiés  une  foute  d'habitass,  et 
Oxyarte  avec  sa  f«mnie  et  ses  filles , 
'  après  avoir  abandtmaé  le  parti  d'Alexan* 
dre.  La  prise  de  ce  poste  ailevait  aoi 
S(^;diens  leur  dernier  iMuievard.  Alex-i 
andre  s'approche ,  mais  il  ne  voit  dt 
tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée  , 
couverte  de  neige  .  inabordaUe.  Le« 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour  un 
Itmg  siège,  et  ne  manquKent  pointd'ean. 
Alexandre  Icui'  fait  proposer  d'entrer 
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en  corapoùUtm ,  avec  U  ^lilé  de  se 
reiirffl-  chee  eax  ;  msJa  lea  Bart>arei  se 
prenaot  à  rire ,  lui  demandent  u  ses 
■ohlatl  ont  des  ailes  i  qu'ils  se  croyaient 
nu-deiMU  de  toute  aiteiate.  Irrité  de 
cette  réponse  superbe,  Alexandre,  pour 
niisfaire  &-hhfois  sa  Tengeaix»  et  sa 
gloire /résolut  d'emporter  la  place.  Il 
£ut  puUîer  par  un  héranlt,  que  le  pre- 
mier de  tous  qui  montera  à  l'attaot  ob- 
tiendra doute  laleis;  le  second,  letroi- 
aième  et  tous  ceux  qui  lem*  succéd^ont, 
des  récompenses  proportionnées,  jus- 
qu'au dernier  ,  qui  recetra  trois  cents 
dariqaes. 

Des  MacédcHÛens ,  exdtés  à-la-fois 
par  leur  courage  et  la  récompense,  se 
{H^ésoKeot  au  nCHidire  de  trois  cents , 
choisis  parmi  ceux  exercés  à  ces  sortes 
de  travaux-  Ib  sont  armés  de  cramptHis 
de  fer  qu'ils  doivent  &cher  dans  la  glace 
ou  dans  k  roche,  et  auxquels  ils  ana- 
cbenl  de  fortes  cordes.  Se  (ÛrigcanL  pen- 
dant la  nuit  du  cAié  le  plus  escarpé  et  le 
moins  gardé,  à  l'aide  de  cas  crampons 
et  d'efforts  redoublés,  ils  arrivent  de 
differens  oAtés  sur  le  sommet.  A  cet  as- 
saut, trente  roulerait  dans  les  préci[Hce8 
et  dans  les  neiges  ;  on  ne  put  retrouver 
leurs  corps.  Arriva  sur  le  sommet , 
Macédoniens  élèvent  un  drapeau ,  c'était 
le  signal  convenu.  Alexuidre  d^ute  un 
bérault  vers  les  postes  avancés  des  Bar- 
bares pour  leur  annwicer  qu'ik  ai»t 
à  se  rendre;  que  ses  sddats  ont  des 
ailes;  qu'ils  lèvent  les  yeux,  les  hau- 
teurs sont  occupée*  par  les  Hacédo* 
niens.  A  cet  aspect  imprévu ,  s'imagi- 
naat  que  les  asssillans  étaient  en  plus 
graad  wsnbre  et  mieux  armés ,  les  Bar- 
bares se  rendirait. 

,  Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
gond  nombre  de  femmes  et  d'entiams , 
entre  antres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  fiHes ,  Itoxane ,  nubile  depuis  peu , 
^ail  la  plut  distinguée  des  beautés  de 


uv.  IV. 

l'Asie  ,  après  la  fcmme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  épris,  et  hun  d'user 
des  droits  du  vainqoeur  sur  sa  captive, 
il  rdëre  au  rang  de  son  éponae ,  ac- 
tion Iwen  plus  digne  d'éloge  que  de  bU- 
me.  Il  avait  respecté  autrefois  la  femme 
de  Darius,  la  plus  beUe  de  cdies  de 
l'Orient,  soit  indifférence,  sdt  modé- 
ration ,  et  cela  dans  la  fleur  de  Fâge, 
an  cmnble  des  succès ,'  dans  cette  situa- 
tion où  les  passions  ne  gardent  plus  au- 
cune mesura  :  retenue  louable ,  et  qne 
l'amour  seul  de  b  gloire  poovait  con- 
seiller, 

Oxyarte  instruit  à-la-fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  fiamille,  et  des  dispoattions 
d'Alexandre  pour  sa  fille ,  reprenant 
l'eqiérance ,  vint  trouver  le  prince  qni 
le  reçut  arec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait. 

Les  affaires  de  ta  Sogdiane  lermhiées, 
Alexandre  marche  vers  les  Parétaqnes 
on  les  Choriens  et  les  principaux  dn 
pays  s'étaioit  réfugiés  dans  un  poste 
également  imprenable;  on  rai^>c]le  b 
roche  de  Chorièoe  :  rile  a  de  hauteur 
vingt  stades ,  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts ,  on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  éirwt  et  difGcSe ,  où 
peut  à  peine  passer  un  seul  homme  : 
des  précipices  l'cntonrent ,  et  avant 
d'arriver  aux  pieds  de  b  pbce,  il  faut 
en  comUer  b  profondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  anime  à  son  entreprise , 
rien  ne  paraît  impossiUe  à  sou  courage 
et  à  sa  fortune  :  des  sapins  abondaient 
aux  environs ,  il  les  f^it  abattre  ;  on 
en  forme  des  édwUes  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccesablea  à  tout 
autre  moyen. 

Alexandre  préûdait  à  l'ouvrage ,  pen- 
dant le  jour,  ù  la  léte  de  b  moitié  de 
Vannée  ;  il  était  relevé  b  nuit ,  tow^à- 
tonr ,  par  Perdiocas ,  Leonnaïus  et  Plo> 
léméc ,  sous  les  ordres  desquels  ri  avait 
divisé  le  reste  de  l'armée  en  trms  coqis. 
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La  difficulté  du  terrain ,  celle  de  l'enire- 
prise  oe  permeilail  pas  d'avascer  à  plus 
de  vingt  coudées  le  jour,  et  un  peu 
moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de  l'abîme 
on  enfonçai!  avec  effort  des  crampons  è 
la  disiance  nécessaire  pour  soutenir  la 
diarge  ;  on  y  attacha  des  claies  ou  des 
fascines  qui ,  fori£ment  liées  entre  elles 
semblaient  présenter  un  pont  ;  on  les 
couvrit  de  (erre  au  niveau  du  bord  pour 
arriver  de  plain-pied  jusqu'à  la.  piase. 

Les  Barbares  avaient  oommencé  par 
rire  de  ces  effbrU  qu'ils  croyaient  inn- 
tiles.  Mais ,  lorsqu'ils  se  virent  iDCom- 
modes  par  les  traits ,  tandis  qulk  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à  couvert  sous  leura  travaux, 
Cborièoe  effrayé  envoie  un  faérault  à 
Alexandre,  et  demande  à  conférer  avec 
Oxyarte  :  celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à  ce  conquérant ,  que  nul  obs- 
tacle ne  peut  arrêter ,  et  de  la  bon(é  du- 
quel il  peut  tout  attendre ,  s'il  se  rend  à 
lui  ;  que  lui-même  en  était  un  exemple. 
Cborièoe ,  persuadé  par  ce  discours , 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques  uns 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienvdUance ,  le  retient  auprès  de  lui 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  iaire  rendre  ta  place 
cm  en  ptaid  aussiiAt  possession. 

Alexandre ,  suivi  de  cinq  cents  Hypas- 
pistes ,  y  mmte  pour  la  reconnaître, 
et  Join  d'être  offieiisë  de  la  résistance  de 
Cfaorièttef  il, loi  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de-tous  les  lieux  sur 
lesqu^  il  s'étoidait. 
.  L'armée*  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  û  saison  et  du  si^,  vint 
alors  à  manquer  de  vivres.  Chorièoe 
s'engagea  à  lui  en  fournir  pendant  deux 
mois ,  et  ^sant  ouvrir  ses  magasins . 
il  distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  couvain ,  il  protesta  qn'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 


n.  Si& 

provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Aiesandre  lui  marqua  de  nou-  ' 
veaux  égards,  ciuivaiocn  qu'il  8*était 
rendu  plut6t  de  bonne  grâce  que-  par 
force. 

GuAP.  8.  Alexandre  tourne  ven  Bac- 
Ires,,  et  envoie  Craténis  à  la  tète  de 
six  cents  Hétaires ,  et  les  corps  d'infiin- 
terie  de  Polyspercbon,  d'Attalus  et  d' Al- 
cétas  joints  à  cehii  qu'il  commandait 
pour  combattre  Caianès  et  Ausianes , 
les  derniers  chefs  de  la  révolte  des  Paré- 
taques.  L'action  fut  sanglanle  mars  dé- 
cisive «I  faveur  de  Craiérus.  Catanès 
fut  tué  dans  la  mdiée ,  et  Auslanes  fait 
prisonnier  fut  envoyé  vers  Alexandre. 
Les  Barbares  perdirent  cent  vingt  che- 
vaux et  quinze  cents  hommes  de  pied. 

Gratérus  rejoint  Alexandre  dtins  la 
Bactriane.  G'est  à  cette  époque  qu'il 
inul  .rapporter  la 'conjuration  des  ado- 
lescens  et  la  mort  de  GalUsthèoe. 

Vers  le  milieu  du  printemps ,  Alexan- 
dre prend  la  rouie  de  l'Inde  avec  tontes 
ses  troupes,  dont  il  détaobe  seutemoH 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  trois 
mille  cinq  cents  chevaux  sous  la  con- 
duite d'Amynias  qui  doit  contenrr  la 
Bactriane.  Après  avoir  passé  le  Caucase 
en  dix  jours  de  marche,  il  parvint  11  la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  a\-ait  fiiit  bftlir 
dans  la  Poropamise  lors  de  sa  premtùre 
expédition  en  Bactriane.  II  en  destitua 
le  ctHUDiandanl  pour  n'avoir  pas  rempli 
les  deroin  de  sa  chor^;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  repeupler  la  ville,  les  Fini- 
times  ainsi  qne  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat ,  il  en  confia  le  gouver- 
nement à  Kicanor,  l'un  des  HéuireK 
Tyriaspe  fat  nommé  satrape  de  tonte  la 
ParopamiEe  et  des  contrées  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  bords  du  Cophës. 

Il  passe  par  Nicée  et  sacrifie  à  Pallas. 

Un  hérauh  le  précède  et  va  prévenir 

1  Taxile  et  les  autres  Anactes ,  lu-delà  du 

I  fleuve,  qu'ils  aient  à  se  rendre  auprès 
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d'AlfnmMlre  partout  où  il  serait.  Taxite 
et  les  Anacies  obâsmit  {  ils  apportent 
les  [dos  rares  présens,  el  promelteirt  de 
lui  oiToyer  des  élépfaans  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

AJeiandre  partage  son  armée  et  aban- 
donne à  Héphxstion  et  Perdiccas  le  com- 
mandement d'une  partie  composée  des 
troupes  de  Gorgias,  de  Cliius,  de  Ué- 
léagre,  de  la  moidé  des  Héiaires  h  che- 
val et  de  la  totalité  des  troupes  stipeo- 
diairesi  avec  ordre  de  mai-cber  dans  la 
Peucelatide  v»«  Tlndus ,  d'y  soumettre 
louiee  les  villes  de  force  ou  par  compo- 
sition ,  el  une  fois  arrives  aux  bonis  du 
fleuve ,  d'y  faire  tous  les  prépai-atift 
pour  en  fadliier  le  passage.  Ils  sent  ac- 
compagnés deTaxîle  et  des  autres  Ânac- 
tes  :  les  ordres  d'Alexandre  sont  exé- 
cutés, 

Astès,  byparque  de  la  Peucelatide, 
se  révolte,  s'enferme  dans  une  ville, 
qu'lléphsestiou  assiège  el  prend  d'assaut 
le  trentième  jour.  Astès  y  périt.  On  éta- 
blit h  «a  place  Sangée ,  qui  abandonnant 
le  parti  d'Asiès  pour  celui  de  Taxi- 
le,  mérita  amsi  la  confiance  d'Alexaih 
dre. 

Alexandre  suivi  des  Hypaspistes,  de 
l'antre  moitié  des  Héiaires  à  cheval, 
detHetair«8à  pied,  des  archers,  des 
AgrieBS  et  de  la  cav^rte  des  hommes 
de  trait,  pousse  vers  le»  Aspiens,  ies 
Tbyréens  et  les  Arasaques  :  il  cAtiûe  le 
Cbtiès ,  se  dirige  par  des  hauteurs  dif- 
ficiles et  escarpées,  traverse  le  ieuve 
avec  p«ne.  Apprenant  que  les  Barbares 
se  spot  réftigiés  dans  leurs  montagaes 
et  leurs  pUc^  fortes ,  il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  avec  ordre  de  le  suivre 
au  petit  pas ,  s'avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  ia  phalange  qu'il  fait  monter  en 
croHpe  tout  armés. 

Il  trouve  tous  tes  babitans  de  la  prc- 
■ûère  ville  avancée,  rangés  en  bataille 


aux  pieds  de  leurs  murs,  dans  lesquels 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fut  blessé  h  l'épaule,  d'un 
Irait  qui  ne  péséira  point  avant,  parce 
que  le  coup  fut  rompu  par  ta  cuirasse. 
Piolémée  et  Léonnains  forent  paie- 
ment blessés. 

Alexandre  ayant  tourné  la  ville  en  re- 
connail  le  faible ,  campe  de  ce  cAté  ,  ei 
le  lendemain,  dès  l'aurore,  ayant  donne 
l'assaut,  va  force  le  {H-emier  rempart, 
moins  solide  ;  le  second  fol  dispuié  plus 
lung-lemps.  Hais  lorsqu'ils  virent  appro- 
cher les  échues  el  pleuvoir  sor  evx  mie 
grêle  de  traits ,  ics  fiaii>ares  font  hik 
sonie  et  fuimt  daus  leurs  moDiagnn. 
On  les  [wursuit  ;  une  panie  est  tuée 
dans  b  fuite  ;  on  n'épargne  pas  mêaie 
les  prisonniers,  et  le  soldat  furieux  i-roit 
en  les  immolant  venger  Alexandre  de  sa 
blessure. 

Le  plus  grand  nombre  se  réfogie  dans 
les  montagnes  voisines.  On  rase  la  ville; 
on  marclie  vers  Andraque  :  cette  pbœ 
se  rend  par  composition.  Alexandrr  y 
laisse  Gratérua  avec  les  antres  comnan- 
dans  de  l'infonterie  pour  réduire  le  reste 
de  ta  contrée  ,  et  l'administrer  sëon  les 
circonstances. 

Pour  lui ,  à  la  tâe  des  Hypa^àales , 
des  archers ,  des  Agriens ,  du  corps  de 
Gœnus  et  d'Atulus  ,  de  l'Agéma ,  de 
quatre  autres  corps  de  cavalerie  des  Hé- 
iaires ,  el  de  la  moitié  des  archers  à 
cheval ,  il  man^  vers  le  fieuve  Soasle 
«wlre  l'hiparque  des  Aspieos.  [|  s'a- 
vance à  pas  redoublés ,  et  campe  le  se- 
cond joar  aux  {Heds  de  leur  vUle.  Les 
Barbares  la  brûlent  it  l'approcbe  d'A- 
lexandre ,  et  se  réfugient  dans  \eun  mou- 
lagoes  ;  on  les  poursuit ,  et  dans  le  pre- 
mier mouvement  on  en  ftit  no  horvMe 
carnage. 

Piolémée  ,  apercevant  alors  sur  me 
hauteur  le  chef  des  Barbares ,  pous» 
vers  lui  avec  un  gros  d'HypasfHStes  nul- 
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gré  ledëwvanlagfi  du  lieu  et  l'infériorité 
tfai  nombre.  Comme  il  avail  de  la  peine  à 
gravir  b  bauteur ,  il  laisse  son  cheval  et 
met  pied  Â  terre.  L'Indien  accourt  avec 
le*  aiens  à  sa  renoHitre,  et  frappe  Ptolé- 
mëe  d'an  coup  de  pique  rompu  par  la 
cuiiuse.  Ptoiéinée  peroe  l'Indien  â  ta 
CHÏtfe ,  le  renverse  ,  le  dëponille  de  ses 
armes.  Les  Barbares  à  cette  vue  pren- 
nent aussitôt  la  ^ile.  Ceux  qui  occu- 
iwent  les  sommas ,  8*indignant  de  voir 
le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de  Teo- 
nemi ,  accoarent  ;  on  livre  autour  du 
Gadavre  sn  combat  sanglant.  La  troupe 
d'Alexandre  met  pied  à  terre  et  vient 
soutenir  les  Grecs  ;  on  repousse  les  Bar- 
bares avec  peine  ;  ils  abandonnent  en6n 
le  corps  et  le  champ  de  bataille.  On 
fraocbit  les  hauteurs  ;  on  arrive  à  la 
ville  d'Ârigéa ,  eUe  venait  d'être  brOlëe 
et  abandonnée  par  les  faabitans. 

Sur  ces  entrefiriies  arrive  Cratérus  , 
(|ui  a  remfdi  la  commission  d'Alexandre. 
Frappé  des  avantages  qu'offrait  la  siitia- 
(ion ,  le  prince  ordmne  à  Cratërus  de 
rekrer  les  murailles  de  la  ville ,  et  de  la 
rqteupler  des  hommes  des  nations  voi- 
sines qu'on  Ipoorrail  attirer  ,  ainsi  que 
des  Biddsts  hors  de  servioe. 

Ilcanlinuedc  poursuivre  les  Barbares, 
ei  campe  aux  pieds  de  la  montagne  qu'ils 
occupent. 

Plolëmëfl ,  envoyé  anx  fourrages  et  à 
ta  déconvoie ,  rappraia  qu'on  aperce- 
vait UD  plus  grand  nombre  de  feux  allu- 
més dans  l'armée  des  Barliores  que  dans 
ceUe  des  Grecs.  Celte  observatîoB  ne 
suffit  pas  à  Alexandre.  Cepesdani .  con- 
iecmrant  que  les  Barbares  devaient  être 
en  grand  nombre ,  il  laisse  une  partie  de 
son  année  aux  pieds  de  la  montagne 
prenant  avec  lui  les  troupes  qu'il  juge 
propres  i^seiie  expédition ,  il  se  dirige 
<la  côté  des  feux ,  et  partage  alors  ses 
troupes  en  trois  corps  :  le  premier ,  sous 
le  «onduiie  de  Lrétmaalas,  soutenu  des 


Iroupcs  d'Attalus  et  de  Balacrc  ;  le  se-  . 
cond  sous  les  ordres  de  Ptoléméc  qui , 
inène  avec  lui  le  tiers  des  Hypaspistes 
royaux  ,  les  plialan;^  de  Philippe  et 
de  Philotas,  deux  mille  archers ,  ks 
Agriens  et  la  moitié  de  ta  cavalerie. 
Lui-miîme  conduit  le  troisième  vei'S  le 
plus  épais  des  forces  des  Barbares. 

Ct'3  derniers,  à  ta  vue  des  Macédo- 
niens ,  méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
aperçoivent ,  descendent  en  fbule  des 
hauteurs  qu'ils  occupent  ;  une  action 
vive  s'enfpge  dans  la  plaine  ;  ils  sont  fa- 
cilement défaits, 

Ptolémée  avait  une  position  moins 
avantageuse.  En  effet ,  les  Barbares,  en 
ordre  de  bataille ,  occupaient  les  flancs 
des  montagnes.  Les  Grecs  se  dirigent  du 
cAté  le  plus  accessible  ,  négligeant  de 
cerner  entièrement  les  hauteurs  pour 
laisser  aux  ennemis  tes  moyens  de  se  rc- 
IJrer.  L'aiia<iue  Fut  des  plus  diaudes  : 
les  Indiens  avaient  pour  eux  la  supério* 
rilé  du  poste  ,  et  ce  courage  qui  les  éle- 
vait auHlessus  des  autres  Barbares  voi- 
sins. Cependant  les  Macédoniens  par- 
viennmt  à  les  diasser  des  hauteurs. 

Léonnatus ,  de  son  udié ,  remporta 
les  mêmes  avantages. 

Au  récit  de  Ptolémée,  on  fit  quarante 
mille  prisonniers  ;  on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vadies  ,  qni  surpassaient  en 
hauteur  et  en  beauté  toutes  celles  con- 
nues, Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  pour  les  faire  passer  en  Macé- 
doine. 

Chap.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
les  Assacéniens  ,  qui  l'allendaient  avec 
trente  mille  hommes  de  pieds ,  deux 
mille  chevaux  et  trente  ëléphans.  Cra- 
lérus  ayant  rebâti  Arigéc  selon  l'or- 
dred'Alexandre,  vient  le  retrouver  avec 
l'infonlerie  pesamment  armée,  et  les 
madiines  de  siège. 

Alexandre ,  suivi  de  b  cavalerie  des 
I  Hétaïres  ,  des  archers  à  che>-a1 ,  des 
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bandes  ^c.tçenut  et  de  Potyaperchon , 
de  mill^  Agrieus  et  de  geiu  de  Irak , 
iraverse  le  terriloire  des  tiuréens,  pa«se 
le  Curée  avec  bamcoup  de  peine ,  vu  la 
profondeur  du  fleuve ,  h  r^pidiié  de  son 
cours,  et  le  glissant  des  caiUoon  arrim- 
dis  qui  remplïMenl  son  lit. 

A  l'approche  d'Alexandre  ,  les  Bar- 
bares o'osant  l'auendra  en  bataille  ran- 
gée, se  débandent  et  courent  se  renier^ 
mer  dans  leurs  villes ,  résolus  de  l'y  dé- 
fendrei 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers  Blassa- 
i;ue9,.  leur  capitale.  Déjà  son  armëe  cam- 
pait sous  les  remparts,  lorsque,  renfor- 
cés de  sept  mille  silpendîaires  venus  de 
l'intérieur  de  l'Inde  ,  les  Barbares  fon- 
dent sur  les  Uacedottiens. 

Alexandre  ne  voulant  point  «gager 
le  combat  sous  leurs  murs,  derrière  les- 
quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment, et  pour  les  attirer  en  plame ,  61 
£)ire  &  leur  approdie  un  mouvement  en 
arrière  aux  Uacédeniens ,  qin  furent  00- 
ciqter  une  hauteur  à  sept  stades  du  Ga- 
rée, oii  il  avait  résolu  de  camper.  L'au- 
dace des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  ,  ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs ,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à  la  porté  du 
trait,  Alexandre  donne  le  signal,  la 
l^ialaDge  se  retourne  et  se  précipite  sur 
eux-  Les  gens  de  mit  à  cheval ,  tes 
Agricus  et  les  archers  avaient  engage  la 
mêlée  ou  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris ,  épouvan- 
tés, les  Indiens  lAcbenl  pied  aussitôt,  se 
retirent  préci[Htamnient  dans  la  ville , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalange 
des  remparts ,  une  flèche  lui  effleure  la 
chevilla  du  pied. 

Le  lendemain  il  tsùi  battre  les  murs 
par  les  machines  ;  uue  partie  est  ren- 
versée ;  Jes  Macédoniens  s'avancent  par 
b  brè^  ;  les  Iqdiens  la  défmdent  avec 


Liv,  ir. 

couraga  ;  Alerandre  Ciil  somer  la  re- 
traite. 

'  Le  deukiàne  jour  on  donne  Tassant 
avec  un  nouvel  adumenmL  On  fiait 
avancer  contre  les  murs  une  leur  de 
bois ,  chaînée  de  soldats  qui  lancent  sur 
les  assiégés  une  grêle  de  flèthet  et  de 
traits.  La  brèche,  défmdue  avec  une 
^ale  résisianGe  ,  ne  peut  être  for- 
cée. 

Le  troisiàoK  jour ,  la  }AalaDge  nKNite 
de  nouveau  à  l'assaut  ;  m  abaisse  de  la 
tour  UD  pont  qu'on  jette  sur  les  dâiris 
des  remparts  :  ou  s'était -servi  de  ceue 
machine  pour  prendre  Tyr.  Les  Hypas- 
pisies  passent  les  premiers  ;  on  se  préd- 
piie  en  foule  et.  avec  ardeur  sur  le  pont, 
qui  rompt  sous  le  poids  ,  ei  tombe  avec 
les  Macédoniens.  Les  Barbares,  rani- 
més par  cet  accident ,  iaaeent  sur  enx 
des  pierres ,  des  traits ,  teal  ae  dont  ib 
peuvent  s'armer,  poussent  de  grands 
cris,  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d'autres  ,  sortant  par 
les  portes  étrintes  men^ées  entre  lei 
tours  des  mura ,  viennent  les  accabla 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  ansniAt  le 
corps  d'Alcéias  pour  sauver  les  blestés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour  on  jette  un  non' 
veau  pont  ;  les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ;  mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qu'ils  avaient  p«4u  la  mejUenre  par- 
lie  des  leurs ,  tandis  qae  l'uitre  était 
blessée ,  ils  enwient  un  béraolt  A  Alexan- 
dre. Itéaolii  de  conserver  la  vie  i  ces 
braves,  il  les  reçoit  sons  la  eooditioH 
qu'ils  serviraient  dans  «es  troupes.  Ib 
sortent  en  armes ,  et  viennent  camper 
sur  une  hauteur  en  face  du  camp  des 
Macédoniens ,  àam  l'intentinl  de  fuir 
pendant  nuit ,  pour  ne  point  porter  ks 
armes  contre  leurs  compatriotes.  Ins- 
truit de  letu*  réaohHitm ,  Alesaoi^  k* 
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fut  cerner  dans  l'omlM^  et  siossacrer 
jusqu'au  dernier. 

Il  eatre  ensuite  dans  la  ville  dégarnie 
de  défenseurs ,  et  s'y  rend  mattre  de  ta 
mère  et  de  la  fille  d'Assacénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  si^  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  dëiacbe  Cœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire ,  comptant  sur  sa  reddition  à  la  nou- 
velle tle  b  prise  de  Massagnes.  Attalus , 
Alcétas  et  Dëmëirius  Hîpparque  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  ville  d'Ores ,  et  la  bloquer  jusqu'A  son 
arrivée.  Les  habîtans  de  œtte  dernière 
Font  une  sortie ,  mais  Àlcëtas  et  les  Ha- 
cédoDJens  les  repoussent  facilement ,  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Ccenus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise :  tes  habilans  de  Bazire  se  con- 
fiant dans  la  force  de  leur  place,  en 
effet  elle  s'élevait  sur  une  hauteur  en- 
tourée de  tons  cAtés  par  une  forte  mu- 
raille ,  rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y  marche. 

Il  apprend  en  roule  que-  plusieurs  des 
Barbares  voisins ,  détachés  par  Abis- 
sare ,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt Il  charge  Ccenus  d'élever  ^  fort  près 
de  Bazire ,  d'y  laisser  une  g^Json  pour 
bloquer  tes  habilans ,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de  Ba* 
zire ,  après  le  départ  de  Ocnus ,  mépri- 
sant le  petit  nonibi^  des  Macédoniens  , 
font  une  sortie  :  une  action  vive  s'en- 
gage ;  cinq  cents  Barbares  sont  lues  ; 
soixante-dix  sont  foiis  prisonniers  ;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort ,  soutenus  par 
ce  succès  ,  les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  aatre  cdté ,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d'Ores  ;  la  place  fut 
prise  du  premier  assaut  :  il  y  trouve  des 
éléplians  dont  il  s'empare. 

A  cette  nouvelle ,  ceux  de  Bazire  per- 
dent courage ,  et  abandoDiiant  leur 


ville  au  milieu  de  la  nuit,  se  réfufpent 
avec  les  autres  Bari>ares  sur  le  rocher 
d'Aome. 

Chap.  10.  Celte  i^che  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom* 
phcr. 

Ce  rocher  a  de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze  ;  on 
n'y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  ;  de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante  ;  on  y 
troDve  un  bois  et  une  étendue  de  (erres 
labourables ,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens ,  et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule ,  enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues,  pour  contenir  ce  pays 
et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  Héphœs- 
tion  et  Perdiccas ,  après  avoir  élevé  les 
murs  d'Orobate,  y  laissent  une  garni- 
son et  tirent  vers  l'Indus ,  où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor,  l'un  des  Hétaires ,  est  nommé 
satrape  du  pays,  en-deçà  du  flenvc. 

Alexandre  marche  lui-mdnie  vers  l'In- 
dus ,  soumet ,  par  composition ,  la  ville 
de  Peucéliotis ,  qui  se  trouve  sur  son 
passage ,  et  peu  éloignée  du  fleuve  ;  il  y 
laisse  une  garnison  macédonienne  sous 
les  ordres  de  Philippe. 

Il  prend  plusieurs  autres  petites  places 
sur  les  bords  de  l'Indus,  accompagné 
de  Cophée  et  d'Assagètc ,  hyparques  de 
la  province. 

Arrivé  à  Embolimc ,  ville  voisine  du 
rocher  d' Aorne ,  il  y  laisse  une  partie  de 
l'armée  sous  le  commandement  de  Cra- 
térus  ,  avec  ordre  d'y  amasser  des  vi- 
vres et  les  provisions  nécessaires  pour  un 
long  séjour  ,  afin  que  les  Macédoniens 
pussent ,  au  sortir  de  celte  ville ,  prolon- 
ger le  siège  d'Aome ,  si  la  place  n'est 
emportée  d'assaut. 
Lui-même ,  à  la  léte  des  archers ,  des 
S4 
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Agriens,  de  la  bande  de  Cocnus  ,  <ic 
deux  cenis  Hétaïres ,  de  cent  ardiers  à 
cheval ,  des  soldats  les  plos  prompts  et 
les  plus  légèrement  armés  de  la  pbaUa- 
{;e ,  se  dirige  Ter»  le  rocher ,  et  campe 
le  premier  jour  dans  une  position  avan- 
tageuse ;  le  lendemain  il  le  serre  de  plus 
près. 

Cependant  quelques  habilins  du  pays 
viennent  se  rendre ,  a\-ec  offre  de  lui 
montrer  un  chcinio  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Pto- 
lémée  à  la  léie  des  Agriens ,  de  la  troupe 
légère  et  des  IIiTiaspistes  choisis ,  loi  or- 
donne de  s'emparer  du  poste ,  de  s'y 
fortifier  et  d'éleyer  un  sgnal  au  moment 
où  il  en  sera  maître. 

Ptolémée  y  parvient  à  Tinsu  des  Bar- 
bares ,  par  des  roules  escarpées  et  diffi- 
ciles ,  se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des, et  fait  élerer  un  &aal  du  côté 
qu'Alexandre  peut  apercevoir. 

Instruit  par  ce  signal ,  Alexandre  com- 
mence l'attaque  àki  le  lendemaùa  ;  mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi,  voyant  l'inutilité 
des  efforts  d'Alexandre ,  retourne  contre 
■  Ptolémée.  L'actionlaplussanglantes'en- 
{;age  entre  les  Indiens  voulant  débusquer 
les  Grecs,  et  Ptolémée  qui  s'obstine  à 
con8er>'er  son  poste  :  les  Barbares  ayant 
quelque  désavantage  ,  se  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cepotdant  Alexandre  charge  un  trans- 
fuge indien  connaissant  les  passages  et 
fidèle ,  de  porter  nuitwnment  à  Ptolémée 
des  lettres ,  par  lesquelles  il  loi  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
oii  lui-même  en  viendrait  aux  mains, 
afin  que  l'ennemi  attaqué  à-la-fbis  de 
tous  côtés,  ne  sût  où  donner. 

Au  point  do  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu'avait  pris  Ptolémée , 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusi|u'à  midi  an 


combat  opiniâtre  :  cependant  OHnnie  les 
Macédoniens  se  rdevaient  l'un  l'antre  et 
se  reposaient  snoceBaivement,  ils  restè- 
rent maîtres  du  passage,  et  se  joignirent 
à  Pitilémée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie ,  on  livre  dd 
nouvel  assaut  dès  le  lendonain  ,  mais 
sans  succès. 

Au  point  da  jour  suivant ,  Alexandre 
ordonne  à  ses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux ,  dont  il  fait  cons- 
truire une  plaiè&rme  qui  s'éleod  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  cunpé 
jusqu'au  roc.  Cest  de  là  que  ses  archers 
et  ses  machines  doivent  lancer  sar  l'en- 
Demi  une  grêle  de  traits.  Tonte  l'armée 
se  livre  k  œ  travail  ;  lui-même  présent 
applaudit  è  l'activité  des  uns ,  et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  |our  on  pousse  à  on  stade 
l'éiendue  de  la  terrasse  ;  le  lendemain, 
des  frondeurs  et  des  archets  y  furent 
placés  pour  s'opposer  aux  excursions 
des  Indiens;  et  le  troisième  jour ,  Fou- 
vrage  fut  enlièremoit  lennîné. 

Quelques  Macédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  jour ,  d'une  hautev  ^ale 
à  celle  diLTOc  ;  Alexandre  étend  les  tn- 
vaux  de  ce  côté. 

Les  Barbares,  étonnés  de  l'audace  in- 
croyable des  Macédoniens  et  de  la  promp- 
titude de  leurs  travaux ,  ne  font  piua  de 
résistance.  Un  hérault  vient ,  de  leor 
part ,  promettre  à  Alexandre  de  lui  li- 
vrer le  rocher,  s'il  veut  composer;  maïs 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers  ,  et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet,  Alexandre  fait 
retirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
b  place ,  accorde  aux  Barbares  un  dâai 
suffisant  pour  leur  retraite,  et  attend 
qu'elle  s'e^ectue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes  tant  de  ses  Uypa^stes 
que  de  ses  gardes ,  il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  Les  Hacédo- 
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nieos  y  arment  jen  s'aidant  tnnuielle- 
ineot.  Bientôt  le  sigsal  est  donné,  ils 
lombeot  sur  les  Barbares ,  qui  se  reti- 
reni,  et  en  toent  un  grB»^  nombre daos 
leur  fuite  :  la  plupart ,  saisis  d'efiroî , 
roulent  dans  des  précipices, 

Maitre  d'un  rocher  inaccesvble  à  He^ 
cille ,  Alexandre  y  sacrifie ,  et  y  laisse 
une  garnison  sous  les  ordres  de  ^sîcotie, 
(|  ui  d'abord  abandonna  l'Inde  pour  Bes- 
sus,  et  Ëessos  pour  Alexandre,  qu'il 
servit  fidèlement  avec  toutes  ses  tron- 
pes ,  lorsque  celui-ci  eut  conquis  la  Bao- 
trianc. 

Apprenant  que  le  frère  d'Assacanns 
avait  fui  dans  les  moniagfnes  des  Aasacë- 
nîens  avec  an  grand  nombre  de  Bar- 
liaresetdeséléphans,  Alexandre  tounie 
<lc  ce  câié.  Anivé  ù  Dyrta,  il  la  trouve 
abandonnée  ainsi  que  tout  le  pays  voisin. 
Le  lendemain  mille  Hypaspistes  et  la 
troupe  légère  des  Àgriens ,  sous  les  or- 
dres de  Néarque ,  et  trois  mtUe  Hypas- 
piMes  sous  ceux  d'Anthiocus ,  s'avancent 
pour  reconnaître fes  lieux,  les  Barbares 
et  le  nombre  des  él^hans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  :  l'ar^ 
mee  en  avant  lui  ouvre  les  passages  qui , 
sans  celte  précaution,  seraient  im[H3ii- 
cables.  Il  ^it  quelques  prisonniers  Bar- 
bares qui  l'assurent  que  les  Indiens  de 
cette  contrée  se  suit  sauvés  vers  Bari- 
sade,  et  ont  bissé  leurs  élëpbans  paître 
le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  conduire  sur 
ces  rives  :  il  détache  plusieurs  Indiens 
exercés  à  la  chasse  de  ces  animaux  ;  ex- 
cellé deux  qui  lombèrém  dans  des  pré- 
cipices ,  tous  furent  pris ,  montes  par 
des  hommes,  et  conduits  à  la  suite  de 
l'armée. 

Alexandre  voit  des  arbres  près  du 
fleuve ,  les  fait  abattre:  on  en  fabrique 
(les  barques  sur  lesquelles  il  descend 
rindus  jusqu'aux  lieux  oii  Ilephsesiion  et 
Perdiccas  avaient  depuis  long-temps  jelé 
un  pont. 


UVRE  CINQUIÈME. 

CiupiTRe  PBBWEK.  Euire  le  Copbcs 
et  r  Indus  se  présente  la  ville  de  Hysa , 
fondée ,  dil-oD ,  par  BaoJius,  vainqueur 
de  l'Inde. 

Quel  est  ce  Bacchos  ,  et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ?  était-il 
venu  de  Tbèbes  ou  de  Tmole  (  en  Ly- 
die )  ?  Obligé  de  traverser  les  natioDs  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs,  comment  a'a-t-il  soumis  que  les 
Indiens?  Il  ne  faut  point  p»cer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  feible  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incroyables 
cessent  de  l'être ,  lorsque  les  faits  appar- 
tiranent  à  quelque  divinité. 

Alexandre ,  arrivé  devant  cette  ville , 
vit  venir  à  sa  rencontre  une  |dépnuition 
de  trente  principaux  citoyens ,  à  la  lélc 
desquels  était  Acuphis ,  le  premier  d'en- 
tre eux  ;  ils  lui  demandent  de  respoo- 
1er,  en  l'honneur  du  Dieu ,  b  libené  de 
leur  ville.  Arrivés  dans  la  tented' Alexan- 
dre ,  ils  le  trouvent  couvert  de  ses  armes 
et  de  poussière,  le  casque  ^en'téte  et  la 
lance  à  la  maîn.  A  cet  aspect ,  ils  se 
prosternent  épouvanti-s ,  et  gardent  un 


Alexandre  tes  relève  arec  biemeillan- 
ce,  et  les  encourage.  Alors  Acuphis  : 
a  AunomdeDIonysus,  daignez,  jain- 
»  ce ,  laisser  à  la  viUe  de  Nysâ  sa  liberté 
»  et  ses  lois.  Le  grand  Dionysus ,  prêt  à 
B  rctouruCT  dans  la  Grèce ,  après  la  cou- 
»  quéie  de  l'Inde ,  fonda  œUe  ville  mo- 

>  nuDioit  éternel  de  sa  course  triom- 

>  phale.  Il  la  peu|da  des  compagnons 

•  émérites  de  son  expédition.  Héros  ! 
»  c'est  ainsi  que  vous  avez  fondé  une 
»  Alexandrie  sur  le  Caucase ,  une  autre 
»  en  Egypte  ;  c'est  ainsi  que  tant  de 

>  villes  portent  ou  porteront  le  nom  d'un 

>  conquérant  déjà  pins  grand  que  Bac- 

•  chus.  Ce  IMen  appela  notre  ville  Nysa, 
■  en  mémoire  de  sa  nourrice  ;  ce  nom 

M.. 
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"  s'étend  à  toute  la  contrée  :  cette  mon- 
■  tagne ,  qui  domine  nos  murs ,  porte 
»  celui  de  Méros ,  et  rappelle  l'origine  , 
»  de  uDtre  fondateur. 

■  Depuis  ce  temps  les  babiiaas  de 
B  IVysa  sont  libres,  et  se  gourement 
»  par  leurs  lois.  Le  Dieu  nous  a  laissé 

>  un  témoignage  de  sa  faveur  :  ce  n'est 

*  que  dans  notre  contrée  que  croît  le 
B  lierre ,  inconnu  dans  tout  le  reste  de 

>  l'Inde.  - 

Le  discours  d'Acaphis  fiit  agréable  à 
Alexandre;  il  crut  ou  voulut  faire  croire 
ce  qu'on  rapportait  de  Bacchus,  fier 
d'av<»r  marché  sur  ses  traces  au-delà 
desquelles  il  comptait  s'élancer,  espé- 
rant aussi  que,  par  une  noble  émulation 
des  travaux  de  Bacchus ,  les  Macédo- 
niens seraient  prêts  à  tout  entreprendre. 
Il  consena  ùu\  habîtans  de  Nysa  leurs 
franchises. 

Il  s'informe  ensuite  de  leur  état  politi- 
que ;  il  applaudit  à  leur  constitution  ; 
elle  est  aristocratique',  et  il  exige  qu'on 
lui  livre  comme  duges  trois  cents  éques- 
tres et  cent  membresdu  conseil  des  trois 
cents.  Acupbis  él^l  du  nombre  de  ces 
deroiers  ;  &  le  nomme  hyparque.  Lequel 
souriant  :  a  Ëb  comment  une  cité  dé- 

•  pourruedecent  hommes  de  bien  pour- 
B  ra-t-elie  se  gouverner.^  Si  son  salut 
1  vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et 
a  plus  de  nos  équestres  ;  et  au  lieu 
»  d'exiger  cent  de  nos  meilleurs  ci- 
■  toyens ,  demandez-en  deux  cents  des 
a  plus  mauvais,  c'est  leseul moyen d'as- 
-»  surer  à  notre  cité  la  conservation  de 
u  son  ancien  éclat.  ■ 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplut  point  à  Alexandre,  qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
•lui  envoya  son  fils  et  son  petit-fils. 

Alexandre ,  curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysus  dont  le 
pays  des  Nyséens  est  peuplé ,  monte  sur 
le  3Iéros  ,  suivi  de  la  cavalerie  des  lié- 


laires  et  de  TAgéma  des  p 
lierre  et  le  lauria*  y  croissaient  en  abon- 
dance ^  on  y  trouve  des  bois  sombres  et 
peuplés  de  buves.  Les  Macédoniens  re- 
connureut  avec  transport  le  lierre  qo'ib 
n'avaient  pas  vu  depuis  long-temps.  En 
effet,  il  n'en  croit  pas  dans  l'Inde,  même 
aux  lieux  où  l'on  trouve  la  vigne  ;  ils  ea 
forment  des  guirlandes  et  des  conroti- 
nes ,  et  oitonnait  les  hymnes  de  Bac- 
chus, qu'ils  af^>ellent  par  tous  ses  noms. 
Alexandre  y  sacrifie ,  et  invite  les  Hé- 
taïres à  un  festin.  On  rapporte  qn'alon 
les  premiers  des  Macédoniens  couronnés 
de  lierre  dans  cette  orgie ,  et  CMome 
saisis  des  fiirenrs  dionysiaques ,  cou- 
rurent en  bacdufns  ivres  et  frénéti- 
ques. 

Ce  f^il ,  je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l'opinion  d'Ératbosiëne  ,  qui  prétaid 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  i  la 
Divinité  n'étaient  qu'un  hommage  dé- 
tourné qui  s'adr^sait  à  l'orteil  d'A- 
lexandre ,  auquel  on  applaudissait  :  il 
ajoute  h  l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
Un  autre  qu'ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades  ,  est  celui  de  Pnmélbée  ; 
c'est-là  que  l'infortuné  a  été  attaché  , 
qu'un  aigle  déchirait  ses  entrailles , 
et  qu'Hercule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches  ,  mar- 
quées d'une  massue ,  anncMMcni  le  sé- 
jour d'Hercule  dans  les  Indes.  Ils  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  Nord  à 
rOrienr ,  et  dcninèrent  son  nom  à  la 
montagne  de  Paropamise ,  ponr  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  explmts  d'A- 
lexandre. Ëraiosthène  fait  la  même  cri- 
tique du  voyage  de  Dionysus  ;  je  laisse 
aux  lecteurs  à  prononcer. 

Alexandre  ,  arrivé  aux  bord  de  lin- 
dus,  trouve  le  pont  dresse  par  Hépha» 
tion ,  plusieurs  petits  bâiimens  et  denx 
triacontères  ,  des  présens  de  Tasile*, 
deux  cents  talens  d'argent ,  trois  mille 
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bœufs,  dix  mille  moaions,  trente ëié- 
phans.  Taxile  y  joint  sept  ceuls  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire  ,  et  lui 
fait  remettre  les  clés  de  la  capitale  située 
«■Ire  riodus  et  l'IIydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  ,  (ait 
flélâirer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres :  les  augures  sont  Favorables. 

CHAP.â.  L'Indns  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  t 
l'exception  du  Ganf^e  ;  ses  sources  tooo- 
bent  du  Pan^mise  qui  termine  la 
chaîne  du  Cancase  à  l'Orient  :  il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Erythrée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
cdles  de  l'Ister,  et  qui  présenieai, 
comme  le  Nil ,  la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  aj^llent  Délia,  et  les 
Indiens  Pattala.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Iodes  d'autres  fleuves,  l'Hy- 
daspe ,  r Acésinès ,  l'Hydraoïe  et  l'Hy- 
phase,  qui,  par  leur  étendue  considé- 
rable, sontà  tous  les  fleuves  de  l'Asie, 
ce  que  l'Iodus  est  à  eux,  ce  que  le 
Gange  est  à  l'Indus. 

Ciésias,  si  cet  auteur  a  quelque 
poids,  détermine  La  moindre  largeur  de 
l'Indus  ù  quarante  stades,  la  plus  gi-ande 
i  cent,  et  la  moyenne  à  soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point  du 
jonr  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  p<Hnt  ici  de  l'Iode,  de 
mft  lois^  de  ses  productitms,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit, 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dus  ses  fleaves.  Quant  k  ces  fourmis 
qui  font  de  l'or,  à  ces  griflbos  qui  le 
gardent,  ces  contes  appartiennent  à  la 
fable  et  non  à  l'histoire;  et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues,  qu'il 
semUe  difficile  de  les  convaincre  de 
Euisselé. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
une  foule  de  mensonges.  Us  se  sont  as- 


surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  haute  taille,  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut ,  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  letir  compare 
point  les  Perses  dont  la  Valeur,  guidée 
par  Cyrus,  enleva  aux  Mèdes  l'empire 
de  l'Asie,  et  saaoïlt  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  panvres,  habitaient 
un  pays  sauvage,  et  vivaient  sous  des 
insiitutions  assez  semblabes  h  celles  de 
Lycurgue  ;  et  s'ils  farent  vaincus  par  les 
Scythes,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attribuer  ^ 
leur  infériorilé  plutAt  qu'aux  désavan- 
tages du  poste,  ou  à  la  faute  de  lenr 
g^ral. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial ,  sur  les  Indes ,  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d'aiteiriion  d'a- 
près les  récits  qu'en  ont  laisses  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  et  Ndar- 
qtie  qui  parcourut  la  mer  des  Indes, 
et  Hégasthëne  et  Kratosthène ,  auteurs 
croyaUes.  C'est  là  que  je  décrirai  les 
mœurs,  les  lois,  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarque  ;  ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l'histmre  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  Tanrus  conpe  l'Asie  : 
commençant  à  Hicale  qui  regarde  Sa- 
mos,  et  suivant  par  la  Pampbilie  et  la 
Cilicie ,  elle  se  prolonge  dans  l'Arménie, 
la  Médie  ao-ddi  du  pays  des  Parthes , 
des  Ghorasniiens  jusque  dans  la  Bac- 
triane ,  oii  eUe  s'attache  au  Pn^ipamise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  l'or- 
gueil d'Alexandre ,  ont  surnommé  le 
Caucase,  lequd  pourrait  se  réunir  à  ce- 
lui de  kl  Scyihie,  en  s'étendant  comme 
le  Taurus.  Je  lui  conserverai  ce  nom  de 
Caucase  que  j'ai  déjà  employé}  il  s'avan-. 
ce  jusqu'à  la  mer  Éri'lhrée  vers  l'OrieiUv 
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Tous  les  Aeuves  célèbres  de  l'Asie 
(teBccudcDt  du  Cauoaae  el  du  Tiunis  ; 
les  uns  coulent  v«rs  le  Nord  et  se  jettent 
soit  dans  les  Palus-Méutkles  soti  dans  la 
mer  Caspienne  ;  les  autres  coulent  au 
Midi,  mis  l'Ëupfantle,  le  Tygre,  l'in- 
dus,  l'Hydaspe,  l'Aoésinès,  l'Ilydraoïe, 
rilyphase,  et  enfin  tous  ceux  qui  arro- 
rosent  les  régions  de  l'Inde  jusqu'au 
Gange.  Quelqaes-uns  ftwiaent  des  Ma- 
rais et  plongent  sous  ia  terre  comme 
l'Euphate;  une  partie  se  décharge  dans 
les  mers. 

L'Asie  est  dooc  coupée  dans  «t  lon- 
gueur de  l'Est  h  l'Ouest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase  qui  la  partagent  en  méri- 
dionale et  en  sef)UnUiooale  ;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  l'Inde  est  la  plus  grande,  au  lap- 
port  d'ÉratosthàK  et  de  MegasiJiène. 
(  Ce  dernier  fixé  diez  Sibyrtius ,  satrape 
des  Arachotiens,  fit,  ainsi  qu'il  mous 
l'apprend ,  plusieurs  voyages  à  la  cour 
de  Saudracotte ,  roi  des  ladieoG. }  La 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l'Ëuptraie  et  la  Méditer- 
ranée; les  deux  auLres,  situées  entre 
l'Eupbrate  et  l'iodus ,  ne  peuvent , 
même  réunies,  te  comparer  à  l'Inde. 
Celle-d  est  borBéei  l'Orient  et  au  Midi 
par  l'Erythrée ,  an  Nord  par  le  Caucase 
et  le  Taurus ,  et  à  l'Occident  par  l'Indus 
dans  toute  l'étendue  de  soo  cours. 

L'Inde  s'étend  presque  partout  en 
plaines  :  on  les  croit  forisées  par  les  at- 
térifisemens  des  fleuves  débordés.  C'est 
ainsi  qu'aux  bords  de  U  mer  csoisteal 
ces  plaâes  qui  emprunlcnl  le  nom  des 
fleuves  à  qui  elles  doivent  leur  origioe  ; 
ainsi  rtleritus  qui  tooibe  du  nuMit  de 
Cybèle«D  A>ie,  etsedédiarge  prèsde 
Smyrae  ea  Éohe,  a  donné  ton  nom  Mtx 
champs  d'Hennus;  ainsi  le  Lydias  à  la 
plaine  du  Caysier,  le  Caicus  Ji  la  Mysie , 
et  le  Méandre  à  la  Carie  qui  s'étend 
jusqu'à  Hilet.  Ainsi  t'Égypte  est  un  pré- 


sent du  Nil ,  s'il  ea  hal  croire  Hérodote 
el  rfaiuorien  Hécatée  (supposé  que  Ton- 
vrage  qui  pone  son  nom  soit  efSective- 
mest  de  lui.  )  Hérodote  le  proave  d'une 
manière  irrésistible  ;  il  parait  même  que 
le  fleuve  a  donné  sou  nom  cette  à  con- 
trée; il  s'appelait  l'ï^yptusau  rapport 
d'Homère ,  qui  fait  aborder  la  flotte  de 
Ménélas  à  l'emboHchure  de  l'^ypius. 

Que  si  des  fleuves  peu  considéfalJes 
entraînent  depuis  leur  source  josqu'i 
leur  embouchure  assez  de  lîmoa  pour 
ea  former  des  plaines,  cooment  ae  pas 
auribuer  le  même  eflét  à  ceux  qui  ar- 
rosent les  champs  de  l'Inde.  L'Hermoa, 
et  le  Caytcer,  et  le  Gaîcus,  et  le  Méandre, 
et  les  bulres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
cbargent  dans  bi  Méditerranée,  si  kars 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  posToir 
être  mis  en  parallde  avec  le  Gange ,  le 
plus  grand  des  fleuves,  qui  surpasse  le 
Nil  même  et  l'Ister,  ne  sauraient  être 
comparée  à  l'Indus  qui,  d^  oonsidëra- 
L!e  ù  sa  source ,  se  jette  daju  les  mers 
grossi  dans  sa  course  des  eanx  de 
quinze  grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m'éten- 
drai davantage  dans  l'bistaire  spéô^ 
que  j'en  écrirai. 

Arisb^MiIe  et  PtMnée,  qui  sont  ici 
mes  ^lîdes,  ne  m'hutruiaent  point  de  la 
manière  dont  fiit  tœmé  le  pont  jeté  tar 
l'Indus..  Fut-il  conâmit  avec  des  ba- 
teaux, commeceux  que  Xerxès  jeta  sar 
rHellesfwnC,<A  Darius  sur  le  Bosphdre 
et  rister.  ou  était-ce  un  pont  à  deàeare 
et  conUnn?  J'incline  ponr  le  prenier 
parti;  en  effet,  la  profondeur  chi  fleave 
devait  radre  l'c^éraiion  d'y  bAtir  nn 
pont  fart  diAicile,  et  )e  temps  aorait 
manqué  pMr  u|ie  si  grande  entreprise. 
Eosaile  œ  pont  de  bateanx  a-t-îl  âé 
formé  en  1^  attachant  les  uns  aux  an- 
u-es,comae  on  fit,  selon  Hérodote ,  an 
passage  de  rHdte^Kmt,  on  on  les  joi- 
gaant  par  des  traverses  de  bm  de  la 
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manière  «loot  les  Romains  en  usèreoi 
pour  traverser  l'isler  et  le  Rhin ,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  iaut 
passer  l'Enphraie  el  le  Tygre. 

Je  vais  décrire  ce  dentier  procédé , 
parce  qu'il  est  plus  prompt,  plus  facile, 
el  qu'il  est  bon  de  le  connaître. 

À  un  signal  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant,  non  en  droite 
ligne ,  mais  obliquement ,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  ponpe  ;  on  rompt ,  i 
force  de  rames.  Tetfort  du  courant  qui 
reotraine.  Parvenu  au  lieu  désigné ,  on 
jelle  de  la  proue  de  grands  cônes  d'o- 
sier ranpiis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l'arrMe.  On  tourne  en  face,  et  on  fiie 
de  la  même  manière  la  proue  d'un  antre 
bAtiment  à  la  disunce  nécessaire;  on 
jette  de  l'un  à  l'autre ,  dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l'on 
assujettit  par  des  traverses;  on  procède 
ainsi  d'un  bAtiiiient  à  l'anire  jusqu'à 
l'entière  oxifeclion  du  pont,  aux  extré- 
mités duquel  on  f^ce  des  pièces  de  des* 
cente  en  bois  que  l'on  fixe  sur  la  rive , 
et  qui  servent  à-la-fiùs  et  à  faire  pass^* 
commodénnait  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à  retenir  la  masse  du  pont.  L'ouvrage 
s'exécute  en  peu  de  temps ,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d'exéculo* 
prompiement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'Indus, 
sacrifie  selon  le  lit  grec,  et  arrive  à 
Taxîle ,  vSie  riche  et  populeuse ,  la  plus 
grande  de  celles  situées  entre  l'Indus  et 
l'Hydaspe.  Taxile ,  hyparque ,  et  les 
Indiens  reçumt ,  avec  les  plus  grands 
témoignages  d'amité  ,  ce  prince  qui 
ajouta  à  leurs  possessions  celles  des 
contrées  voisines  qu'ils  In!  demandè- 
rent. 

II  reçoit  des  envoyés  d'Abissarc,  roi 
des  Indes  vers  les  montagnes,  qui  lui 
députe  sou  frère  à  la  tête  des  princi- 


paux du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris. 

Alexandre  offre  les  sacrifices  accou- 
tumés; fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres;  étabGt  Philippe  sa- 
trape de  la  ctmirée;  et  jette  en  garnison 
à  Taxile  les  soldais  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Chap.  3.  On.  ann(»ice  que  de  l'antre 
côté  de  rilydaspe  Porus  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée ,  pour  lai  bar- 
rer le  passage  on  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  roavoie  alors  Cœnus  vers 
l'Indus  pour  en  retirer  les  bàtim^s  qui 
lui  a\-aient  servi  à  le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté  ;  les  plus  petits  sont  rom|His  en 
deux,  les  plus  grands  ce  trois;  on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu'au  fleuve, 
on  les  y  rassemble ,  on  les  met  à  flots. 

Alexandre,  réunissant  toutes  les  trou- 
pes qui  l'avaient  accompagné  à  Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays,  marche  vers  l'Hydaspe,  et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
phans.  Il  défendait  lui-même  le  passage 
do  fleuve  en  face  d'Alexandre,  après 
avoir  envoyé  des  déiacbeniens  sur  les 
autres  points  oii  l'on  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A  la  vue  de  ces  disposi^ons,  Alexan- 
dre ,  pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes ,  divisa  aussi  son  armée 
ra  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans ,  qu'il  jeta  sur  dîFférens 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  i-avager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler,  dans  son  camp, 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l'Hydaspe ,  pour  laisser 
croire  à  Porus  qu'il  attendrait  l'hiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  pins 
I  basses.  En  effet ,  elles  étaient  alors 
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j;rossIes  par  les  pluies  abondantes  <)ui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sols- 
tice dëié  ;  ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fltuves  de  l'Inde  prennent  leur' 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit,  et,  â  l'exception 
du  Gange,  de  l'Indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à  pied,  ainsi 
que  l'ilydaspe. 

Alexandre  avait  répandu  le  bruit  qu'il 
aitendrail  ce  moment.  D'un  autre  cdté , 
les  radeaux  el  les  bàlimens  conduits  sur 
Uifférens  points  du  fleuve ,  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage,  te- 
naient l'ennemi  en  haleine,  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parlj 
décisif. 

Alexandre ,  du  fond  de  son  camp , 
observait  tous  les  mouvemens ,  et  épiait 
l'instant  d'etftciuer  le  passage  à  l'iinpro- 
viste  et  à  l'insu  de  l'ennemi.  Il  recon- 
naissait la  difCciihc  de  passer  en  face  de 
Poriis;  le  nombre  des  élùphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés ,  et  dispo- 
sés au  combat ,  prêts  à  tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fieuve,  l'inquiétaient 
d'autant  plus,  qu'il  prévoyait  que  l'as- 
pect eL  les  ci'is  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre ,  qu'on  ne  pour- 
rait être  maîlre  des  chevaux  qui  se  pré- 
crpileraient  dans  le  Heuve  ;  il  sentit  qu'il 
fallait  avoir  recours  à  la  ruse:  voici  celle 
qu'il  employa. 

La  nuit ,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  cris 
el  sonner  les  (rompelles,  commesi  on 
eût  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
<!iait  dispo:ié.  A  ci^  biuit ,  Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage  ;  Alexandre  de  res- 
ter eu  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  l'épeiée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à  des  cris, 
cesse  de  s'ébranler  alors  qu'on  les  ré- 
pèle, et  se  contente  d'envoyer  des  édai- 


reurs  sur  los  différens  points  du  nny. 
Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à  exécuter  son  dessein.  A  cnil 
cinquante  stades  du  camp,  s'élevailoQ 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  :  a  laœ, 
et  au  milieu  du  fleuve ,  s'oflre  une  ik 
déserte;  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de 
bois  ;  Alexandre ,  après  les  avoir  re- 
connus ,  les  jugea  très  propres  à  mas- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  ann- 
cées  assez  rapprochées  pour  comnm- 
niquer  fadlemeni.  Pendant  pluàenn 
nuits ,  il  iaît  pousser  de  grands  cris,  a 
allumer  des  feux  sur  différens  pcniits. 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  M 
les  dispositions  dans  son  camp ,  à  la  me 
de  l'ennemi.  Cratérus  doit  y  rester  avec 
son  corps  de  ca>'alerîe ,  les  Aracbotieos 
et  les  Paropamisades ,  la  phalange  dn 
Macédoniens,  les  bandes  d'Alcéias  et  de 
Polyspcrcbon ,  les  daq  mille  Indiens 
auxiliaires  et  leurs  chefîs.  Il  a  l'ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Pom 
serait  ébranlé  et  vaincu.  >  Si  fom  ne 
»  marche  contre  moi  qu'arec  dk  pirtie 
»  de  son  armée ,  sans  emmener  les  âe- 

■  pbans ,  ne  bougez  ;  dans  le  cas  con- 

■  traire,  passez  aussitôt  :  la  cankïie 
B  ne  peut  être  repoussa  que  par  les 
«  éléphans  ;  le  reste  de  l'armëe  ne  su- 
»  raît  vous  arrêter.  • 

Entre  l'île  el  le  camp,  Méléagre,  Al- 
talus  el  Gorgias,  avec  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  stîpendiaires.  rf^oireot 
l'ordre  de  passer  le  fleuve  pardétadie- 
mens ,  aussitôt  que  l'action  sera  fliE>- 
gée  avec  Porus. 

Alexandre,  il  la  létedel'Agéiiia.da 
néuires,des  chevaux  d'Épheaioa , d* 
Perdiccas  et  de  Démétrius,  des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
Scythe,  des  archers  Dahes  a  cheni, 
des  Hypaspistes  de  la  phalango,  <les 
bandes  de  Clitws  et  de  Cœnns.  des  ar- 
chers et  des  Agriens,  s'ëlœBne  asse?  da 
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rivage  pour  dérober  sa  marche  à  l'en- 
nemi,  et  se  dirige  vers  le  rocher.  On 
dispose  peDdant  la  nuit  les  radeaux. 
L'orage  qui  viol  alors  à  éclaler,  le  brait 
du  tonnerre  couvrant  celui  des  apprécs 
ei  des  armes,  et  ia  pluie,  dérobèrent  à 
l'ennenii  les  préparatils  d'Alexandre. 
Protégé  par  la  forél,  on  ajuste  les  M- 
limens  et  les  triacontères. 

Au  point  du  jour,  ei  l'orage  appai> 
fié  ,  Alexandre  effectue  ie  passage  ;  une 
bonne  panie  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie pas-ie  dans  l'Jle,  les  uns  sur  des 
IjâUmens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  ëclairenrs  de  Porus  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  mom^it 
où  ceux-ci  louchent  presque  à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
contère,  ei  aborde  avec  Piolémëe ,  Per- 
ilia'as  et  Lysimaque  ,  ses  gardes ,  Se- 
leucus ,  un  des  ïlélaires  qui  fnl  depuis 
son  successeur ,  et  la  moitié  des  Hypas- 
pistes  ;  l'autre  moitié  passe  séparément. 
I^es  éclaireurs  courent  à  Coules  brides  en 
donner  avis  à  Porus. 

Alexandre  touche  à  lerre  le  premier, 
range  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à  mesure  qu'elle  arrive.  (  Elle 
avait  reçu  l'ordre  de  passer  la  yire- 
mière.  ) 

Le  prince'  marchait  à  la  léte  contre 
l'ennemi .  quand  il  reconnut  qu'il  était 
dans  une  autre  Ile  fort  grande  (  ce  qui 
avait  causé  son  erreur)  et  qui  n'était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ;  mais  b  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  an  point  que  la  cava- 
lerie ,  ayant  peine  à  trouver  un  gué , 
crut  que  (3e  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à  passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  ,  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail,  et  l'in&nteric jusque 
sous  les  bras. 

|,e  fleuve  pa&tjé  ,  Alexandre  place  i 


V.  837 

l'aile  droite  l'agema  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  Hipparques  ,-  il  jette  en  avant 
les  archers  à  cheval ,  les  bût  suivre  par 
l'infanierie  des  Hypaspisies  royaux,  sous 
ordres  de  Séleucus  ;  vient  ensuite 
l'agema  royal  et  le  reste  des  Hypaspis- 
tes ,  chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné  ;  les  cdlés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'arcbers,  d'Agriens  et 
de  frondeurs. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé  ,  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes  d'in- 
fantcrie  qui  doivent  le  suivre  au  pas.  Il 
court  à  la  tOte  de  cinq  mille  chevauxcontre 
l'ennemi ,  auquel  il  croît  sa  cavalerie  su- 
périeure. Tauron  ,  Toxarque  ,  le  sou- 
tiendra de  suite  avec  ses  archers.  Si  Po- 
rus venait  à  sa  rencontre  avec  toute  son 
armée ,  il  espérait  la  mettre  en  déroute 
du  premier  choc  de  la  cavalerie ,  ou  du 
moins  soutenir  le  combat  jusqu'il  l'arri- 
vée de  l'infanterie.  Si  les  Indiens,  épou- 
vantés de  son  audace ,  se  débandaient , 
il  les  poursttivait ,  en  faisait  une  bouche- 
rie ,  et  détruisait  d'autant  la  masse  de 
leurs  forces  pour  un  autre  combat- 

Aristobule  raconte  que  le  fîls  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage,  avant  qu'on  eût  franchi 
la  seconde  Ile;  qu'il  aurait  pu  alors  s'op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s'était 
même  effectué  difficilement ,  alors  qu'ils 
n'avaient  point  été  repousses;  qu'il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent,  mais  qu'il  s'é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
qu'Alexandre  détacha  à  sa  poursuite  les 
archers  à  cheval  qui  tnèrent  â  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  de 
Porus,  à  la  tête  d'un  nombre  considé- 
rable d'Indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d'Alexandre  au  sortir  du  fleuve ,  blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cheval  Bu- 
I  cëphalc  qu'il  chérissait  beaucoup. 
Mais  Ptolémee  le  rapporte  autrement  ^ 
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Cl  j<3  partafjc  son  ophiion,  Porus  dëia- 
cba  eliectivcment  son  âls  conlre  l'en- 
nemi, mais  non  avec  soixante  chars,  ce 
qui  n'c&l  pas  vraisemblable.  £n  effet, 
«Mmoieot,  instruit  de  la  marche  d*A- 
lexandi'e ,  Porus  aurait-il  exposé  son 
fils  avec  des  forces  trop  embarrassantes , 
.s'il  ne  s'afrissait  que  d'une  reconnais- 
sance, et  trop  faibles  pour  arrêter  les 
Grecs  on  les  combattre?  i!  vint  avec 
deux,  mille  chevaux  et  cent  vingt  chars , 
mais  il  n'arrifa  que  lorsque  Alexandre 
avait  franchi  la  seconde  ile. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  ac'chers  à  cheval,  et  marcha  à  la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à  combat- 
tre Purus  avec  toutes  ses  forces,  prenant 
ce  corps  de  cavalerie  pour  l'avant-garde. 
Mais  bientôt  instruit  par  ses  échûreurs 
du  nombre  des  Indiens ,  il  poasse  sur 
eux  avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi 
(|u'il  vient  choquer,  non  en  ordre  de 
bataille,  mais  en  masse,  se  débande; 
quatre  cents  hommes  de  la  cavalerie  in- 
dienne et  le  fils  de  Porus  sont  tués;  on 
s'empare  des  chevaux  et  de  loua  les 
chars  qui  n'avaient  pu  être  employés, 
ni  dans  le  combat  sar  un  terrain  que  la 
pluie  avait  rendu  impraticable,  ni  dans 
la  fgite,  à  cause  de  leur  pesanteur. 

CoAP.  4.  Porus ,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  la  marche  des 
prindpales  forces  d'Alexandre,  hésita 
d'abord  s'il  irait  à  sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvement  de  Cratérus  qu 
^'ébranlait  pour  passer:  il  prend  ce- 
pendant le  parti  de  se  porter  sur  le 
point  où  se  trouve  le  roi  lui-même  avec 
l'élite  de  son  année;  mais  il  laisse  en 
partant  un  détachement  et  quelques 
élépfaans  sur  la  rive  potir  tenir  Cratérus 
en  re^)ect.  Il  marche  donc  contre  Ale- 
xandre i  la  tête  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie,  en  de  toute  sa  cavalerie 
composée  de  quatre  mille  chevaux,  de 
(rois  cents  diars,  et  de  deux  cents  &é- 


phans.  Arrivé  dans  une  plinne  ferment 
propre  au  développement  de  sa  an- 
ime f  il  range  ainsi  son  armée.  En  annt 
éléphans  à  cent  pieds  de  distann 
l'un  de  l'autre,  doivent  épouvanier  b 
cavalerie  d'Alexandre  ;  ils  couTrentriii- 
f^nterie  indienne  rangée  sur  une  seconde 
ligne,  dont  quelques  points  s'avaucest 
dans  les  vides  de  la  ligne  des  éléf^iu!, 
Porus  avait  paisé  qne  jamais  ta  cava- 
lerie de  l'enneini  n'oserait  s'engager 
dans  les  ouvaiures  du  praoier  rang, 
oii  les  éléphans  de^-aimt  effrayer  leure 
chevaux  ;  l'infanterie  l'oserait  enoore 
moins ,  menacée  à-'la-fois  par  ces  ani- 
maux terribles ,  et  les  par  soldats  de  li 
seconde  ligne.  Cette  dernière  s'étendail 
jusqu'aux  ailes,  formées  de  la  cavalme 
appuyée  sur  l'infanterie  ;  au  deiat 
étaient  les  diars. 

Alexandre,  arrivé  ea  présence,  M 
halte  pour  donner  à  la  phalange  des 
macédoniens  qui  arrive  à  grands  pu , 
le  tempe  de  le  rejoindre.  Et  pour  ne 
point  les  mener  essoufflés  an  combat , 
il  foit  caracoler  sa  cavalerie  es  iace  de 
l'ennemi.  Après  en  aT(Hr  recanna  le 
dispositions,  et  pénétrant  rintcntion  de 
Porus,  il  se  dàJde  à  l'attaqver,  «a 
ptMnt  par  le  centre  défendu  ainsi  qie 
nous  venons  de  le  voir,  maisenfliK. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  im 
lui  les  plus  fons  détachemcns ,  ei  poose 
à  l'aile  gauche  de  Porus.  Cœnna ,  i  b 
tête  de  son  corps  tX  de  celui  de  Dàné- 
trius,  doit  lovmer  l'aife  droite,  et  sai- 
sir le  moment  oà  Alexandre,  de  son 
côté ,  serait  aux  prises  avec  la  catilerie 
dea  Barbares  ,  pour  les  investir  par 
derrière.  Sdoncns,  AntigèneetTlurm, 
commandât  la  phalange;  cJle  nedoii 
s'ébranler  que  lorsque  b  cavalerie  aon 
d^^  porté  le  désordre  dans  les  troupe 
de  rcnnemi. 

Arrivé  à  la  portée  du  trait,  Aleiandi» 
fait  avancer  sur  l'aile  gawèe  des  b- 
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dicns,  mille  archers,  à  cheval  dam  les  e&- 
larnwuuhes  et  les  traita  doivent  com- 
inenccr  à  la  rompre.  Lui-même,  à  la 
(éiedes  Iléiaires,  coart  la  prendre  ea 
flanc  pour  l'empéclier  de  se  rétablir ,  et 
tic  se  porter  sur  la  phalange. 

Cependant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  suuienii'  le  choc  d'Alexandre,  lors- 
que Cœnus  parait  tont-à-coup  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi,  de  ce  côté,  fut 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps,  dont  l'un  compose  deses- 
cadroBS  les  plus  braves  et  irâ  plus  nom- 
breux devait  Ëiire  tiace  à  Alexandre ,  et 
l'autre  se  retourner  contre  Cœnus. 

Alexandre,  profitant  du  désordre  in- 
léparable  de  ce  mouvement ,  les  charge 
rapidement;  ils  se  rompent  et  vont  se 
rallier  sous  tes  él^hans  comme  der- 
rière UB  rempart.  Leurs  conducteurs 
les  pousi^nt  contre  Alexandre  ;  alors  la 
phalange  macédiHÙenoe  s'avance  et  thit 
{deavoir  sur  les  uns  et  les  autres  une 
gréle  de  Irait^t.  La  mêlée  ne  ressemble 
ijlors  à  aucune  de  celles  où  les  Gi-ecs 
s'étaient  tronvés. 

En  effet,  les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  de  tous  cdiés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonieoue.  A 
cet  aspect  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  oeOe  d'Alexandre  qui. 
plus  tbrte  et  par  le  nombre  et  la  tac- 
tique, la  repousse  eoccov  jusqu'aux  élé- 
phans.  Toute  la  cavalerie  d^  Grecs  se 
trouve  alurs,  noa  par  suite  des  ordres 
du  gecéral ,  mais  par  celle  du  combat , 
ne  plus  former  qu'un  seul  corps  qui 
de  qiieiiiue  cdté  qu'il  se  me«ve,  porte 
le  carn^  dans  tons  les  rangs  des  Id' 
diens. 

Les  él^haus  ,  resserrés  de  toutes 
pans,  ne  sunt  pas  moins  terribles 
leurs  qu'à  l'ennemi;  ils  éorasent  tout 
autour  d'eux  :  on  fait  un  massacre  faur- 
rîUe  de  la  cavalerie  acculée  dans  cet 
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endroit;  les  conducteurs  des  élépbans 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  ha- 
rassés ,  couvens  de  blessures  et  sans 
guides ,  ne  gardent  plus  aucun  ordre  ; 
exaspérés  sous  les  coups,  la  douleur 
les  rend  furieux  ,  ils  s'emportent  et 
foulent  aux  pieds  tout  ce  qu'ils  reù- 
contrent.  Les  malheureux  Indiens  ne 
pouvaient  échapper  à  leur  furie.  I.«s 
Macédoniens,  ayant  un  plus  grand  es- 
pace pour  se  développer ,  ouvraient 
leurs  rangs  à  l'approche  des  éléphans 
qu'ils  perçaient  ensuite  de  traits  :  on 
voyait  alors  ces  animaux  énormes  se 
traîner  languissamment  comme  une  ga- 
lère fracassée  ;  ils  poussaient  de  longs 


Les  chevaux  d'Alexandre  ayant  en- 
vdoppé  l'ennemi ,  il  tait  donner  (a  pha- 
lange ;  toute  la  cavalerie  mdienne  est 
massacrée  sur  le  champ  de  bataille  :  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie  y  de- 
meure, l'autre  s'enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre 

Craiérus  et  les  autres  généraux ,  sur 
la  rive  de  l'Hydaspe ,  voyant  le  succès 
d'Alexandre ,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraî- 
ches. 

On  perdit  du  càté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied,  trois  mille 
dievaux ,  deux  fils  de  Porus ,  Spithacès, 
gouverneur  du  pays,  tons  les  chefs  de 
l'armée ,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans,  et  même  tous  les  chars: 
on  pi'it  1^  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage. 

Dn  cAté  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingt  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
Eanierie,  dix  des  archers  à  clieval  qui 
commencèrent  l'action ,  vingt  Héiaires  , 
et  deux  cents  du  resie  de  la  cavalerie, 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits , 
et  fit  dans  celte  bataille  non-seulement 
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office  de  capitaioe ,  mais  cDCore  de  sol- 
dat, lorsqu'il  vit  le  caraage  de  sa  ca- 
valerie, ta  mon  ou  le  désordre  de  ses 
cléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
Sun  infanterie,  il  n'imita  poiat  la  là- 
cheié  du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d'Issus  et  d'Ar- 
l>eiles,  il  combattit  tant  qu'il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  farce  de  sa  cuirasse  avaient  cons- 
tamment résisté  aux  coups,  mais  enfin 
blessé  d'un  Irait  h  l'épaule  droite  qu'il 
avait  nue,  il  se  relirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre  désirant  sauver  ce  héros , 
lui  députe  l'Indien  Taxile.  Celui-ci  ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Ponis,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  l'offre  d'Alexandre , 
auquel  il  ne  peut  pins  échapper.  Mais 
l*orus  à  la  vue  de  Taxile ,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  Irait,  allait  le  per- 
cer, si  celui-ci  ne  l'eAt  évité  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre ,  loin  d'en  éire  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'In- 
dien Méroë ,  ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l'écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente ,  il  descend  de  son  éléphant,  et 
après  s'être  rafraîchi,  consent  à  se  ren- 
dre près  d'Alexandre. 

Ce  prince  à  son  approche  sort  des 
ran^ ,  et  vient  à  sa  rencontre  accom- 
pagné de  quelques  Iléiaires.  Il  s'arrête , 
ii  contemple  la  noblesse  de  ses  traits ,  la 
hauteur  de  sa  taille  qui.  s'élevait  à  plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approche  avec 
une  contenance  assurée  ;  sa  physionomie 
n'est  point  abattue  par  sa  disgrâce  ;  hé- 
ros, il  vient  trouver  un  héros;  prince , 
il  a  dépendu  contre  un  autre  ses  États. 
Alors  Alexandre  :  •  Comment  préien- 
»  dez-vousque  jevous  traite?  — En  roi. 
»  — Je  le  tvrai  pour  moi-même  ;  à  pré- 
«  sent  que  puis-jc  faire  pour  vous?  par- 


■  lez.  —  J'ai  tout  dîtt  —  Je  vous  rends 

a  le  pouvoir  et  votre  royaume ,  et}'y 

■  ajouterai  encore.  ■ 

C'est  ainsi  qu'il  trsiia  en  roi  un  prisée 
généreux  qui  fut  dans  la  suite  son  ami- 
Ic  plus  fidèle. 

Cesévénemms  eurent  lieu  au  mois 
de  munichion,  Hégémon  étant  Archonte 
ù  Athènes, 

Chap.  5.  Alexandre  bâtit  deux  villes , 
l'une  à  l'endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  â  la  dernière  le  nom  de 
Nicée ,  et  celui  de  BucépkaUe  à  la  pre- 
mière ,  en  mémoire  du  coursier  qu'il 
montait. 

Bucéphale  y  mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  fotigne  et  de  vieillesse. 
En  effet ,  il  avait  dors  trente  ans  ;  il 
avait  partagé  les  travaux ,  les  périls 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  plu- 
sieurs; il  no  se  laissait  mooler  qite  par 
lui,  il  était  plein  de  feu,  haut  de  taiUe, 
poil  noir;  remarquable  selon  les  uns 
par  une  tête  oiiîi  y  avait  quelque  chose 
de  celle  du  bœuf,  on  phitAt,  sel<»i  les 
autres,  par  une  tache  blanche  au  front, 
soit  naturelle,  soit  artificielle  ,  et  qui 
affieciait  cette  forme  :  de  là  lui  vioAson 
nom.  Alexandre ,  l'ayant  un  jour  perdu 
chez  les  Uxiens  ,  fit  publier  qu'il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menaimt  son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
aninud ,  et  de  la  crainte  que  le  premio' 
inspirait ,  qu'on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
snis  descendu  à  ces  détails,  que  parce 
qu'ils  sont  liés  à  l'histoire  d'Alexandre. 
Il  fait  rmdre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts ,  offre  aux  Dieux 
des  samtices  ai  actions  de  grâces  ;  or^ 
donne  des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Il  y  laisse 
Cralérus  avec  une  partie  des  troopes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait  d'ai^ 
l'éter  le  plan ,  et  marche  contre  les  Ii^ 


,dbyGoogIe 


(Uens  qui  bordent  les  fronlières  du  ro- 
yaume de  Porus ,  et  nommés  les  Clauses 
ou  les  Glaucaniques,  peu  importe. 

PreBant  avec  lui  la  moitié  des  Héuires 
qui  lui  restait,  l'élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  Archers  à  cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  Irait , 
Alexandre  pàiètre  dans  leur  pays;  tous 
les  babiians  se  rendent.  Il  est  mstlre  de 
trente-sept  villes ,  dont  les  moindre  sont 
peuplées  de  dnq  mille  habitans,  et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  de  dix  mille, 
SMS  parler  d'une  moliitude  de  bourgs 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  :  il  les  ajouta  au  domaine 
de  Porus ,  avec  lequel  il  reconcilie  Ta- 
xile.  Ce  dernier  retourne  dans  ses 
états. 

Alexandre  reçwt  des  députés  d'Abys- 
sare,  qui  Ini  sonmet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défiite  de  Porus , 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
prince  Indien  ;  il  offrait  alors  à  Alexan- 
dre des  trésors,  et  quarante  élépnans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  :  <  Qu' Abys- 

>  sare  vienne  se  rendre  lui-même,  ou 
a  j'irai,  à  songrand  repentir,  le  trouver 

>  à  la  tâte  de  mon  armée.  • 
Il  vint  une  dépuiation  des  Indiens  in- 

dépoidans,  et  d'un  autre  Porus,  hy- 
parcjue  de  l'Inde.  On  vit  arriver  aussi 
Pliratapfaeme  à  b  tfite  des  Thraces  que 
lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des  en- 
voyés de  Sisique ,  satrape  des  Assacé- 
niens ,  qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  hyparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe  avec  nne  armée  pour 
les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vers  l'Acésinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Ptolémée 
ait  détrit.  Selon  cet  historien ,  l'Acési- 
nès, à  l'endroit  oii  l'armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bàii- 
luens,  est  extrêmement  rainde,  large 
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de  quinze  stades ,  el  semé  d'écneila  et 
de  rochers  contre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent, se  brisent  avec  fracas,  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement , 
mais  que  les  bàtimens  se  brisèrent  pres- 
que tous  contre  les  écueils,  et  qu'il  y 
périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l'Indus ,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur ,  quinze  au  plus  étroit 
et  an  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  kt  plus  ordinaire. 

J'incline  à  croire  qu'Alexandre  passa 
l'Acésinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
CcEHitts  sur  le  rivage  avec  son  déiaihe- 
ment ,  pour  fovoriser  le  passage  do  reste 
des  troupes  qui  avaient  été  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus,  et  le  charge  de  lui  ame- 
ner l'élite  des  Indiens  tes  plus  belliqueux, 
avec  les  éléphans  qu'il  pourrait  rassem- 
bler. 

Il  se  met  aussitôt  à  la  poursuite  de 
l'autre  Porus,  homme  pervers  qui  ve- 
nait de  s'enfuir  du  gouvernement  dont 
il  était  investi.  Alors  que  le  prince  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  fesail  la 
guerre  à  Alexandre,  le  traître  députait 
vers  le  conquérant,  promettait  de  lui 
remettre  ses  Ëtats,  moms  par  amour 
pour  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
Mais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
son  rival  ses  États ,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  provinces ,  le  barbare  épou- 
vanté abandonna  brusquement  les  siens 
avec  tons  ceux  qu'H  put  entraîner  dans 
sa  défection. 

Alexandre  marche  sur  ses  traces,  ar- 
rive ù  rilydraoïës ,  fleuve  de  l'Inde 
aussi  large  que  l'Acésinès ,  mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
I  tous  les  lieux  ioiportans,  pour  protéger  ' 
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C(enu8  et  Graiûrua  qui  doîreut  par* 
cuurir  cl  piller  lout  le  pays. 

Il  déiacbe  llcphœstion  avec  une  partie 
lie  l'armée  ,  composée  de  deux  pha- 
lanj^Esde  l'inraDierie,  de  la  moiiié  des 
Archers ,  et  du  corps  à  cheval  de  Démé- 
ti'ius,  joint  à  celui  qu'il  commande, 
avec  ordre  de  pi^nétrer  dans  les  Éiat* 
du  Purus  fugitif,  de  subjuguer ,  en  pas- 
sant, tous  les  peuples  indépendana  qui 
liabilcnt  les  bords  de  l'IIydraolès,  et  de 
les  ajouter  aux  États  du  fidèle  Porus. 

Alei^andre  passe  ensuite  l'ilydraotës 
avec  plus  de  facilité  que  ^^3ésinès, 
soumet  une  partie  des  habilaos  de  ses 
bords,  soit  par  composition,  aoît  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu'un  ^nd  nombre 
de  peuples  indépendans ,  et ,  entre  au^ 
très ,  les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre,  les 
Caihiïeas  réunis  aux  Oxydraques  et  aux 
Malliens,  contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssare  combinant  toutes  leurs 
forces  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu'inutile  ,  conjurent  pour  la  liberté 
commune,  et  préisà  lui  livrer  bataille , 
l'attendent  sous  les  murs  fortifiés  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aussilAl 
de  ce  côié,  et  arrive  le  second  jour  de 
marche  ik  Pimprama,  occupé  par  les 
Adraîsles  qui  lui  rendent  la  place.  H  y 
fait  reposer  son  armée  pendant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  à  la  hauteur  de  San- 
gala, et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  sur  une  éminence  for- 
tifiée par  trois  rangs  de  diariols  dis- 
posés à  l'enlaur. 

Alexandre ,  après  avtûr  reconnu  le 
nombre  de  l'ennemi  et  les  positions  , 
prend  la  plus  favorable;  il  détache  les 
Archers  à  cbeval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Indiens  jusqu'il  œ  qu'il  ait 
rangé  ton  armée  en  bataille.  Il  forma 
son  aile  droite  de  r.\géma  de  la  cava- 
lerie et  de  celle  commandée  par  Glitus; 


prèsd'cuxlesHypaspistesetlesAgrîens. 
Perdiccas  «Mninatide  la  gancbe,  com- 
posée de  son  corps  de  caralerie ,  et  des 
Hétaïres  à  pied  ;  les  Archers  sont  par- 
tagés entre  deux  ailes.  . 

Tandis  qu'il  fait  ces  dispositions,  ar- 
rive l'arrière-garde;  il  en  jette  la  ca^'a- 
lerie  sur  les  ailes  ;  l'infanterie  rmforœ 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  l'aile  droite ,  et  pousse  à  la  gauche 
des  Indiens  qu'il  ovyait  ftcileflienl  at- 
foncer ,  parce  que  de  oe  côté  les  chariots 
qui  les  protégeaient  étaient  moins  serres. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  venaient 
point  an-devant  de  la  cavalerie,  mais 
que  ,  renfermés  dans  l'enceinle  ,  et 
montés  sur  leurs  chars,  ils  se  conten- 
taient de  bnccr  des  traits  ;  il  met  pied 
à  terre,  et  fait  avancer  la  phaUngc. 

On  repoussa  facilement  les  indiens  de 
la  première  encmte  des  chariots.  Ij 
ré^tancc  fut  plus  vive  dans  le  second 
retranchement  où  (es  ennemis ,  rassem- 
blés derrière  les  chars,  étaient  plus 
pressé) ,  et  on  les  Macédoniens  a\-aicnl 
moins  d'espace  pour  se  dévolopper.  C^ 
pendant  on  parvient  à  écarter  quelques 
chariots  ;  on  te  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  fdialange  chasse 
du  relranchement  les  Indiens  qui ,  ne  se 
croyant  plus  en  sAreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fiiient  à  grands  pu 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  tait  aussitAt  înTestir,  et 
vu  l'étendue  des  murs,  la  cavalerie  œme 
les  endroits  que  l'infanterie  ,  en  trop 
petit  nombre,  ne  peut  garder,  princi- 
palement sous  les  remparts,  aux  bords 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens  Cuvantes  de 
leur  défaite ,  abandoinieraient  la  ville 
pendant  la  nuit.  11  ne  s'était  point  trom- 
pé. Vers  la  seconde  vdlle  qudques-uns 
éiani  sortis  de  la  viUe,  tombèrent  ilans 
les  postes  avances  de  la  cavalerie  où  ils 
furent  tués.  Les  autres,  parvenus  jns- 
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qu'à  l'éiang ,  et  le  tronvant  également 
investi  par  la  cavalerie ,  retournent  sur 
leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvallatioa  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que  les 
assiégés  ont  formé  le  projet  de  se  retirer 
en  faisant  une  sortie  par  le  marais. 
Alexandre  y  place  aussitôt  Ptolémée  avec 
trois  mille  Hypaspistes,  tous  les  Agriens 
et  un  corps  d'Arcbers  ;  il  lui  désigne  le 
ptùnt  par  lequel  il  présume  que  les  Bar- 
bares dâwucherani  ;  Ptolémée  au  mo- 
ment même  les  arrêtera  dans  leur  sor- 
tie ,  et  fera  soDoer  les  trompettes  :  à  ce 
signal ,  tous  les  chefs  doivent  accourir 
et  secourir  Ptolémée  ;  Alexandre  n'y 
sera  pas  le  dernier. 

Ptolémée  met  en  avant,  pour  em- 
barrasser le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  Il  se 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n'a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  ta  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille,  les  barbares 
sortent  en  foule  par  \es  portes  qui  r^ 
gardent  l'étang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens  ;  f^it  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Epouvantés  des  sons  de  la  trompette , 
pressés  de  tous  cAiés  par  les  Grecs, 
ceux  qui  s'avancent  sont  taillés  en  piè- 
ces, cinq  cents  périssent ,  le  reste  rentre 
dans  la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléphans. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
remparts  ;  mais  avant  qu'elles  eussent 
joué,  les  Blacédoniens,  ayant  sappé  le 
muret  approché  de  tous  cdtés  les  échel- 
les ,  emporlcnl  la  ville  d'assaut.  Dans  le 


sac  de  cette  ville  périrent  dix-s^t  mille  - 
Indiens ,  soixante-dix  mille  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'etmemi ,  ainsi  que  trois 
cents  chars  et  dnq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  côié  Alexandre  p^ii  environ 
cent  hommes  dans  tout  le  siège,  sans 
parler  des  blessés  en  plus  grand  nom- 
bre :  on  en  comptait  environ  douze 
cents ,  parmi  lesquels  plusieurs  diefs  et 
entre  autres  Lysimaque  Somatophylax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts , 
envoya  son  secrétaire  Ëuméoes,  avec 
trois  cents  chevaux,  vers  les  habiians 
de  deux  villes  qai  avaiait  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangola.  Euménes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  celte  cité,  les 
engager  à  se  rendre ,  à  leur  promettre^ 
de  la  part  d'Alexandre ,  les  mêmes  sîk- 
retés  qu'avaient  trouvées  ceux  des  Bar- 
bares qui  8*é(aî«it  soumis.  D^  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre ,  ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à  leur  poursuite;  mais  s'y  é(ant 
pris  trop  tard ,  le  plus  grand  nombre 
échappa  ;  on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  :  Alexandre 
les  fait  massacrer. 

Il  retourne  à  Sangala ,  fait  raser  la 
ville.  Il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s'étaient  ren- 
dues à  lui  voloaiairemcDt  :  Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  poor  s'assurer 
de  leurs  places  et  y  mettre  des  garni- 
sons. 

Chap.  VI.  Il  s'avance  alors  vers  l'Ily- 
pbase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve,  ne  voulant  mettre  6n  à  la 
guerre  qu'alors  qu'il  ne  trouverait  plus 
de  résistance.  Les  peuples  qui  habitent 
au-delà  de  l'IIyp^iase  se  livrent  avec  suc- 
cès à  l'agriculture  et  aux  armes  :  leur 
police  est  douce  ;  ils  vivent  en  république 
aristocratique  bien  administrée.  Les  élé- 
phans qu'on  trouve  dans  ce  pays  y  sont 
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plus  fortsiet  eu  plus  grand  nombre  que 
partout^ailleurs. 

Ces  récils  enflammaient  l'ambition 
d'Alexandre.  Mais  les  Macédoniens  com- 
mençaient à  perdre  courage ,  en  voyant 
leurprince  entasser  travaux  sur  travaux, 
dangers  sur  dangers  ;  des  groupes  se 
formaient  dans  le  camp  ;  les  plus  retenus 
déploraient  leur  condition ,  les  autres 
menaçaient  de  ne  pas  marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de  trou- 
ble et  de  découragement ,  Alexandre  , 
pour  l'arrêter  à  sa  naissance ,  rassemble 
les  chefs,  et  alors  :  ■  Macédoniens  com- 
»  pagnons  de  mes  travaux ,  puisque  vous 

■  ne  les  partagez  plus  avec  la  même  ar- 
»  deur ,  je  vous  ai  convoqués  pour  vous 
*  amener  à  mon  avis  ou  me  ranger  au 

■  vôtre ,  pour  avancer  ou  retourner  en- 
»  semble  ;  que  si  vos  exploits  ,  si  votre 
B  général  vous  pèsent ,  il  n'a  plus  rien  à 
»  vous  dire.  Mais  s'ils  vous  ont  acquis 

■  rionie  ,  l'Hellespont ,  les  deux  Phry- 
»  gies,  laCappadoce,  la  Paphiagonie, 
•>  la  Lydie ,  la  (!:arie ,  la  Lycie ,  la  Pam~ 
»  philie ,  la  Phénide  et  l'Egypte  ,  tout 
3  ce  que  les  Grecs  occupent  de  la  Lybie 
H  une  pan  de  l'Arabie ,  la  Cœlo-Syrîe 
»  avec  la  Mésopotamie,  Babylone  et  le 
D  pays  des  Susiens  ;  si  vous  avez  subju- 
B  gué  les  Perses,  les  Mèdes  et  les  peuples 
»  acquis  ou  soustraits  à  leur  domination. 
»  Si  vous  avez  porté  vos  trophées  au- 
V  delà  des  Pyles  caspiennes ,  du  Caucase 
>  et  du  Taoaïs  ;  soumis  la  Bactriane  , 
»  l'Hyrcanie ,  la  mer  Caspienne  ,  et  re- 
»  poussé  les  Scythes  dans  leurs  déserts  ; 
»  si  t'Indus ,  l'Hyda.'ipe  ,  l'Acésinès  et 
B  l'Hydraolès  coulent  aujourd'hui  sous 
s  nos  lois  ,  qii'attendez-vous  pour  ajou- 
»  ter  à  notre  empire  l'Hyphasis  et  les 
»  nations  an-delù  de  ses  bords?  Ci'ain- 
»  drîez-Tous  aujourd'hui  des  Barbares, 
D  vous  qui  les  avoivu  fuir  devant  vous, 
»  abandonner  l«ur  pays  et  leurs  villes , 
»  ou  les  remettre  à  votre  courage  et 
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■>  marcher  ensaite  sous  vos  éiendanli? 
»  II  n'est  sans  doute  pour  des  cœun  çi- 
"  néreuxdefiu  aux  travaux  qaedans  In 

•  travaux  mêmes  <iui  les  immonalisnt. 
»  SI  quelqu'un  d'entre  vous  en  danan- 
0  dail  le  terme ,  qu'il  sache  que  duu 
»  n'avons  pas  loin  d'ici  au  Gange  et  à  It 
»  mer  orientale ,  qui  se  réunit  à  cdle  dcj 
»  Indes ,  au  golfe  Persique  et  embrasse 
n  le  monde  ;  du  golfe  Persique  nousit- 
"  montons  jusqu'aux  colonnes  d'IIercit- 

■  le ,   et  soumettant  l' Afrique  oomiM 

■  l'Aue ,  nous  prendrons  les  bornes  dti 

■  monde  pour  celles  de  notre  empire. 

»  Que  si  nous  rebroussions  chemin , 

■  voyez  que  nous  laissons  derrière  noas 
>  un  grand  nombre  de  peuples  b^- 
»  qijeux;  au-delà  de  i'Hyphase,  tous 

■  ceux  qui  s'étendent  vers  la  mer  orieo- 
'  taie  ;  au  nord ,  tous  ceux  qui  habiifHt 
a  les  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie  el  ]a 

■  Scythes.  A  peine  aurons-nous  eom- 
o  mencé  notre  retraite  ,   qu'an  soulèi^ 

•  ment  géDéra!  renversera  nos  conquéies 

•  encore  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
»  n'avons  pmnt  subjugués  CBlrsioeroDl 
•>  les  autres.  Il  iiaul  donc  perdre  toat  le 
»  fruit  de  nos  travaux,  ou  lesconUaner. 
»  Courage ,  compagnons  ;  affermisse!- 

■  TOUS  dans  la  carrière  des  braves  :  elle 

■  est  pénible  ,  mais  honorable  !  Celle 
a  vie  du  courage  a  ses  charmes;  b  mort 
»  même  n'en  est  point  exempte,  quant! 

■  elle  consacre  le  guerrier  à  l'immona- 
»  lité.  Notre  père  el  noire  guide ,  Her- 

■  cule ,  serait-il  monté  au  là!te  de  li 

■  gloire ,  au  rang  des  Dieux ,  s'il  s'éiail 
»  lâchement  renfermé  dans  les  murs  de 
«  Corinthe ,  d'Argos  et  de  Thèbes ,  ou 
'  dans  les  bornes  du  Péloponnèse?  Dio- 

•  nysus,  plus  Ci'Ièbre  encore,  n'a-lil 
»  tenté  que  des  entreprises  ordinaires? 
»  Et  nous ,  qui  avons  passé  Nysa,  bille 
0  par  Dionysus  ,  nous,  maîlres d'Aor- 
»  ne ,  qui  brava  les  efforts  d'Hercule , 

•  nous  hésiterions  à  faire  on  pas  de 
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»  plus  !  Aurions-nous  laissé  ces  grands 

■  mcHmaens  de  nos  travaux  en  oous 
»  vouant  à  rcA>scurité  et  au  repos  dans 
»  la  Macédoine,  on  si  nos  efforts  s'é- 

•  taiait  bornes  à  triompher  des  Thra- 
•>  ce8,de8lUyriens,desTriballieasetde 

•  quelques-uns  de  nos  omeais  dans  la 
«Grèce. 

■  Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre- 
n  mier  vos  fatigues  et  vos  dangers , 
»  votre  découragement  aurait  un  motif. 
»  Voos  pourriez  Vous  plaindre  d'un  par- 
»  Uge  inégal ,  qui  placerait  d'un  câté  les 

>  peines  et  de  l'autre  les   avantages. 

■  Hais ,  périls  et  travaux ,  tout  est  coni'- 
3  mun  entre  nous ,  et  le  prix  est  au  bout 
s  de  la  carrière.  Ce  pays  ?  il  est  à  vous  ; 
»  ces  trésors  ?  ils  sont  à  vous.  L'Asie 

>  sonn)ise,jesaurai  remplir  vos  espéran- 

■  ces ,  ou  plutAt  les  surpasser.  Alors , 
»  je  congédierai  ,  je  reconduirai  moi- 
«  mémeceux  qui  voudraient  revoir  leurs 

•  foyers  ;  alors  ,  je  comblerai  ceux  qui 
T  resteront,  de  préscns  auxquels  les  au- 

■  1res  porteront  envie.  ■ 
Ce  discours  est  suivi  d'un  profond  ^- 

lence,  l'assemblée  n'osant  combattre,  et 
ne  voulant  point  accueillir  l'avis  d'A- 
lexandre. Et  lui  :  ■  Qu'il  parle  ,  celui 

>  qui  n'approuve  point  ce  dessdn.  ■ 
rf ou  veau  silence. 

EnSn  Cœnus  ;  ■  0  prince  !  vous  l'a- 
»  vez  déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 

>  des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
a  ner  &  votre  avis  ou  vous  ranger  au 
»  leur  ;  daignez  m'enlendre  ,  non  pas 
»  au  nom  de  vos  chefs  ,  qui ,  comblés 
»  par  TOUS  d'honneurs  et  de  bienfoits  , 
»  doivent  être  soumis  à  tous  vos  ordres , 

>  mais  au  nom  de  l'armée  entière.  F7at- 

>  tendez  pas  de  moi  que  j'en  flatte  les 

■  passions ,  je  ne  vons  parlerai  que  de 

■  votre  intérêt  présent  cl  à  venir.  Vous 

■  dire  ici  la  vérité  est  un  privilège  que  je 

>  tiens  de  mon  âge ,  du  rang  même  que 
»  votre  générosité  m'a  donné ,  et  du 
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courage  que  j'ai  montré  en  combat- 
tant près  de  TOUS.  Ces  conquêtes  et 
d'Alexandre  et  des  Grecs  qui  ont  tout 
abandonné  pour  le  suivre ,  plus  elles 
sont  éclatantes,  et  plus  la  prudence 
conseille  d'y  mettre  un  terme.  Quelle 
foule  de  Grecs  et  de  Macédoniens  mar- 
chaient sous  vos  drapeaux  !  Vous 
voyez  aujourd'hui  leur  petit  nomlwe. 
Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane  -, 
vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
Thessaliens  dont  l'ardeur  se  ralleniis- 
sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reh^gu^ 
ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes 
que  vous  avez  fondées.  L'autre  partie 
attachée  avec  les  Macédoniens  à  tous 
vos  périls,  est  tombée  dans  les  com- 
bats, ou  moissonnée  par  les  maladies  ; 
qBeiqnes-nns  couverts  de  blessures 
sont  épars  dans  l'Asie  ;  le  peu  qui  reste 
voit  s'éteindre  ses  forces  et  son  cou- 
rage. Ils  senlentau  fond  dé  leurs  cœurs 
se  réveiller  ce  sentiment  de  la  nature . 
le  désir  de  revoir  leurs  femmes ,  leurs 
pères  et  leurs  enfans ,  la  mére-patrie , 
la  terre  natale.  Ils  le  désirent  d'autant 
plus  ,  que  vous  les  avez  comblés  de 
richesses.  Qui  pourrait  les  bUmer? 
Ne  tes  entraînez  point  malgré  eux 
dans  une  carrière  oîi  languirait  leur 
courage,  puisqu'il  ne  serait  plus  vo- 
lontaire. Ah  I  plutdt  revenez  enibiVs- 
ser  votre  mère ,  rétablir  l'Ardre  dans 
la  Grèce ,  et  sn^ndre  aux  foyers 
domestiques  de  si  illustres  trophées  ! 
Alors  qui  vous  empêchera  de  combi- 
ner une  nouvelle  expédition ,  en  Asie , 
en  Europe  ou  en  Afrique.  Alors  vous 
remplirez  vos  desseine  ;  vous  verrez 
voler  sur  vos  pas  l'élite  des  Maci'do- 
niens;  vous  remplacerez  des  banrlcs 
harassées  par  des  troupes  fraîches  , 
et'  des  soldats  que  i'Sge  a  mis  hors  de 
combat ,  par  une  jeunesse  d'autant 
plus  ardente ,  qu'elle  aura  moins  d'ex- 
périence des  dangers  ,  et  qu'enivrée 
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■  des  plus  haules  espëraoces  ,  elle  no 
■>  saof^ra  qu'aux  récompenses ,  k  la  vue 
B  des  richesies  et  des  lauriers  que  vos 

■  TÎcux  compagnons  rapponei-ont  dans 
p  leurs  foyers.  Prince,  il  est  beau  de 
>  garder  de  la  modération  aucoiid>lede 
»  la  prospériié.  Un  aussi  graïul  capitaine 
»  qu'Alexandre  ,  el  à  la  tête  d'une  pa- 

■  i-eille  armée ,  n'a  sans  doute  rien  à 
'  craindre  de  ses  ennemis.  Hais  les 
D  coups  (la  sort  sont  inopinés ,  et  les 
»  destins  inévitables.  ■ 

L'assemblée  reçut  par  des  applandis- 
semens  universels  le  discours  de  Cœnus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien  , 
éloignée  du  desaein  d'Alexandre,  elle 
g«upîrait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre,  offensé  de  la  liberté  de  Cœ- 
nus et  du  silence  des  attires  cheJs ,  rom- 
pit l'assemblée. 

L'ayant  réunie  le  lendemain,  Furieux: 

■  Je  ne  contrains  personne  ù  me  sni?re; 

■  votre  roi  marchera  en  avant  ;  il  trou- 

■  vera  des  soldats  fidèles.  Que  ceux  qui 
»  l'ont  désiré  se  retirent ,  ils  le  peuvent: 
B  allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous 
»  avez  abandonné  votre  prince.  » 

Il  se  renferma  alors  dans  sa  tente  ;  il 
y  resta  pendant  trois  jours ,  sans  parler 
à  aucun  de  ses  Hétaïres  ;  il  attend  qu'nne 
dé  us  révolutions  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  l'esprit  des  soldats ,  en  change  les 
dispositions. 

•  Ûaîs  l'armée  affligée ,  sans  être  ébran- 
lée ,  continue  de  garder  le  silence.  Pto- 
lémée  rapporte.quc  néanmoins  il  fit  les 
sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  un 
paa$age  favorable.  Les  auspices  sont 
flontraires.  Alors,  rassemblant  les  plus 
âgés  et  Les  plus  intimes  des  Hti^taires  : 
a  Puisque  tout  me  rappelle ,  allez  an- 
«  noncer  à  l'armée  le  départ.  • 

A  cette  nouvelle ,  la  multitude  possse 
des  cris ,  expression  de  sa  joie  ;  les  uns 
fondent  m  larmes ,  les  autres  accourent 
jusqu'à  la  tente  d'Alexandre,  et  le  bé- 
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Hissent  d'être  assez  gâiéreux  pour  ne 
céder  qu'il  l'amour  de  ses  sddais. 

Ayant  divisé  alors  soa  année  en  douze 
corps  ,  il  lait  élever  à  chacun  d'eux  un 
autel  immense ,  aussi  élevé  et  [dns  éten- 
du que  les  plus  grandes  tonrs ,  en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaiss3Dce  envers  les 
Dieux  ,  et  en  monoment  de  ses  vic- 
toires. 

Ce  travail  achevé ,  il  ordonne  des  sa- 
crifices selon  le  rit  gréa ,  des  jeux  {jym- 
niques  et  éqoestres,  et  range  tout  le 
pays ,  jusqu'à  l'Hyphase  sons  h  domi- 
nation de  Porus.  U  retooroe ,  traverse 
depoHveau  l'Hydraotès,  et  l'Acéùnèi. 
C'ettsur  les  bords  de  ce  fleuve  qu'Hé- 
phœstion  vient  d'achever,  d'après  ses  or>- 
dres,  la  ville  qu'il  devait  élever.  Alexan- 
dre peuple  cette  nouvdle  cilé  des  Bar- 
bares fînitimes  auxquels  il  ouvre  un  asi- 
le ,  et  des  stipendiaires  invalide».  Il  fait 
ensuite  les  préparatifs  nécessaires  pour 
descendre  dans  b  grande  mer. 

Sur  ces  entrefaites ,  Arsace ,  satrape 
des  états  voisins  d'Abyssare  ,  accompa- 
gné du  frère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers  ,  lui  apportent ,  ea  son 
nom ,  les  plus  rares  présens ,  amùient 
trente  déplians ,  excusent  Abyssare,  re- 
tenu par  une  maladie ,  de  n'être  pas 
venu  se  jeter  Int-mêoie  aux  pieds  de 
conquérant  ;  ce  qui  était  confinné  par 
les  envoyés  d'Alexandre ,  alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  pomoir 
d'Abyssare ,  joint  Arsace  à  son  empire, 
ordonne  des  tributs ,  sacrifie  de  noovcau 
sur  les  bords  de  l'Acésinës  ,  le  passe , 
arrive  aux  bords  de  l'Hyda^,  Ût  re- 
lever par  ses  soldats  les  ouvrages  que 
les  mauvais  temps  avaient  détruits  dans 
Nicée  et  dans  Bucéi^alie ,  et  règle  l'ad- 
ministration de  la  contrée. 
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(^pjTHB  PBsmER.  Alexudre,  ayant 
rauemUé  sur  les  bordi  de  l'Hydaspe 
plusieurs  galères,  savoir,  des  Triacon- 
tèrea  et  des  Hémiolies  arec  des  Hippa- 
^oges,  résolut  de  UTigner  jusque  sur 
t»  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar- 
qué que  de  tous  leç  Seuves,  rïodus  est 
le  seul  où  l'on  trouve  des  crocodiles  ain- 
si qu'aux  bords  du  INÎl ,  et  vu  des  fèves 
semUables  à  celles  de  l'Egypte  sur  les 
bords  de  l'Aoésinës  qui  se  décharge 
«ians  l'Indus,  il  s'imagina  foUemeot  qu'il 
avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il  suppo- 
sait que  ce  fleuve ,  prenant  sa  source 
dans  les  Indes,  traversait  des  déserts  im- 
menses ,  y  perdut  son  nom  ,  et ,  arri- 
vé enfin  aux  plaines  culiivëes  de  l'Ethio- 
pie et  de  l'Egypte ,  recevait  celuideNii, 
ou,  selim  Homère,  d'Égyptus,  et  se  je- 
tait dans  la  Méditerranée. 

Se  iraidant  ainsi  sur  les  conjectures  les 
plus  frivoles ,  ù  l'ocuasioB  d'un  point  de 
géographie  très  important ,  il  écrivit  à 
Olympias  qu'il  avait  entin  trouve  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis  , 
instruit  par  les  babiians  que  ll'Ilydaspe 
se  décharge  ttans  l'Âcùsinès  ,  et  celui-ci 
HaiM  l'Indus,  oîi  ils  perdent  leurs  noms, 
et  que  l'Indus ,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'Egypte ,  se  rend  dans  la  grande 
mer  par  d^x  embouchures ,  il  cflaça , 
dit-<Hi,  ce  passage  de  sa  lettre ,  et  conti- 
nua ses  préparaiife  pour  rembarque- 
ment- U  employa  sur  la  flotte  les  Phéni- 
ciens ,  les  Cyprieos ,  les  Cariens  et  les 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  l'armée. 

Sur  ces  eutrefaites ,  l'un  des  Hétaïres 
les  phis  intimes,  Ccenus ,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fait  dans  la  cir- 
constance des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  Héiaires  et  les  envoyés  de  l'Inde 
■assemblés  ,  Alexandre  dédare  en  leur 
présence  qu'il  donne  ù  Porua  tout  l'em- 
pire des  Indes  qu'il  a  conquises ,  com- 


prenant  sept  nattons ,  et  an^là  de  denx 
mille  villes. 

Il  partage  alors  son  armée  ;  il  s'em- 
barqtie  avec'  tous  les  Hypaspisies ,  les 
archers ,  les  Agriens  et  l'agénia  de  cava- 
lerie. C^téms,  conduit  sur  ta  rive  droite 
du  Seuve  nne  partie  de  la  ca^-alerie  et 
de  l'infanterie  ;  anr  la  gauche  marche 
BephîestioQ  avec  Je  gros  de  l'armée  et 
deux  cents  éléphans.  Ils  s'avanceront 
vers  la  capitale  de  Sopithès.  Philippe , 
satrape  du  pays ,  frontière  de  la  Bac- 
tHane  au-delà  de  l'Indus ,  doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny- 
séens  leurs  chevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  flotte  fut  donné  à  Néarqae,  et 
celai  dd  vaisseas  que  montait  Alexandre 
à  Onésicriie  ,  lequel  en  impose  dans  si\\ 
histoire  alors  qu'il  se  donne  pour  le  com- 
mandant général  de  la  flotte. 

Cette  flotte,  au  rapport  de  Pidémëp, 
dont  je  suis  l'autorité,  était  composée  de 
deux  mille  bâtimens,  dont  quatre-vingt 
trtacontëres  ;  le  reste  consistait  en  bâti- 
mens légers  et  de  transport.  Tout  clunt 
disposé  pour  le  départ ,  l'ai'm^e  s'em- 
barque au  lever  de  l'aurore. 

Alexandre  sacrifie  anx  Dieux  et  au 
fleuve  de  l'Hydaspe  ,  selnn  le  rite  grec 
et  d'après  l'avis  des  devins.  Monié  sur 
son  vaisseau  ,  il  prend  une  coupe  d'or , 
s'avance  à  la  proue ,  épanche  la  liqueur 
dans  le  fleuve  :  il  en  invoque  le  pieu  et 
celui  de  l'Acésinès  qui  se  réunit  à  l'Hy- 
daspe pour  se  précipiter  dans  l'Indus  ;  il 
invoque  aussi  l'Indus  ,  et  après  les  liba- 
tions en  l'honneur  d'Hercule,  père  de  sa 
race  ,  d'Ammon  et  des  autres  Dicnx 
qu'il  révérait ,  la  trompette  sonne  et  an- 
nonce )e  départ  de  la  flotte.  Tous  les 
vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  dans 
l'ordre  fixé  :  chacun  garde  la  ligne  qui 
sépare  les  bâtimens  de  guerre  entre  eux, 
et  ceux-ci  des  b&timens  de  transport , 
tous  à  une  distance  égale  et  néixssaire 
pour  ne  se  point  choquer. 
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Celle  manœuvre  formait  le  pins  beau 
specuule  :  on  enleudait  le  bruit  mono- 
t<Hie  et  mesuré  de  cette  multitude  de 
rames  qui,  s'élevant  ou  s'anéiant  à  la 
voix  du  Kélenstès ,  semblaient  frapper 
toutes  à-la-fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit ,  ces  cris  étaient  multipliés  par  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaui , 
que  l'on  apercevait  sur  le*  hîppagoges, 
étaient  un, nouvel  objet  d'étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet ,  c'était  la  pro- 
mit fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux  ;  l'antiquité  même  n'en  avait  pas 
été  témoin ,  car  Dionysus  ne  tenta  point 
d'expédidon  navale.  On  vit  les  Indiens, 
sur  le  rivage ,  suivre  long-temps  la 
flotte  i  aiûrés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté ,  ils  sortaient  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées  :  la  rive  reten- 
tissKit  de  chants  barbares  ;  en  effet ,  les 
Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et 
la  danse ,  qu'ils  ont  reçues  de  Dionysus 
et  de  ses  bacchantes. 

Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à 
l'endroit  oit  Craténis  et  Héphaistion  l'at- 
tendaient campés  sur  les  rives  du  fleuve. 
Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
l'envoya  le  long  de  l' Acésinès ,  CratéruB 
et  Héptuestion  reçoivent  de  nouvelles  ins- 
tructions. 

Continuant  sa  navigation  sur  l'ily- 
daspe ,  qui  lui  offrit  partout  vingt  stades 
an  moins  de  largeur ,  il  soumet  en  pas- 
sant les  peuples  riverains ,  soit  de  force 
ou  de  composition.  Il  se  portait  avec  ra- 
{Hdilé  sur  les  Malliens  et  les  Oxydraques, 
,  peu{des  nombreux  et  belliqueux,  qui, 
après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
leurs  eatans  dans  leurs  (daces  fortes,  se 
disposaient  à  lui  livrer  bataille.  Il  se  hâ- 
tait povr  las  surprendre  et  les  frapper 
au  milieu  même  de  leurs  pr^iaratifs.  . 


Il  arrive  le  cinquième  jour  an  con- 
fluait de  l'Hydaspe  et  de  l'Acësiaès.  Le 
lit  de  ces  fleuves  s'y  resserre  ;  leur  cours 
en  devient  plus  rapide.  Les  flois  se  <^o- 
quent,  se  brisent  et  ouvrent  ai  recabA 
sur  eux-mêmes  des  gouHres  profonds. 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes  reten- 
tit au  loin.  Les  babitans  du  pays  avaiaii 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails  ;  cepen- 
dant à  l'approche  du  confluent ,  le  Iwiiit 
était  si  épouvantable,  que  les  rameurs 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  vnx  du 
K^Kistës  est  d'abord  placée  d'borrenr, 
bieniAt  eUe.se  fait  entendre  ;  >  DooUez 
de  rames ,  rompez  la  force  du  ooo- 
rant.  >  11  faut  sortir  de  ces  dâroiis  , 
éviter  d'être  engloutis  dans  ces  goaffres 
toumoyans.  Les  vaisseaux  ronds  qui 
toucherait  tes  gouffres ,  soulevés  par 
les  vagues  ,  furent  rejetés  dans  le  cou- 
rant ;  ceux  qui  les  montaient  ai  furent 
pour  la  peur.  Les  vaisseaux  longs  éprou- 
vèrent plus  de  dommage  dans  cette  si- 
tuation ,  leurs  flancs  n'étant  pas  asseï 
âevés  pour  rcHupre  l'effort  des  vagues. 
Les  hëmiolies  souffrirent ,  surtout  le 
rang  inférieur  des  rames  s'élevant  peu 
an-dessus  des  eaux.  Ekiiralnés  de  o6té 
dans  les  goaffres  ,  avant  de  ponvoir  re- 
lever les  rames ,  ces  bàtimois  étaient  ft- 
cilonent  brisés  par  la  force  des  vagues  ; 
denx  ,  fracassés  l'un  contre  l'antre ,  pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s'âai^ssait ,  son 
cours  devenait  moins  rapide ,  sa  naviga- 
tion moins  dangereuse.  Alexandre  atwr- 
de  à  la  rive  droite ,  qui  offrait  me  rade 
ouverte  aux  vaisseaux.  Un  rodier  s'a- 
vançait au  miUeu  des  ondes ,  il  ofiirait  on 
asile  et  un  abri  aux  naufragés ,  Alexan- 
dre y  recueillît  les  débris  de  sa  flotte  et 
de  ses  guerriers. 

Apr^  avoir  réparé  ses  vaisseaux  ,  il 
charge  Néarque  de  poursuivre  sa  navi- 
gation jusqu'au  territmre  des  HaHiens , 
et  courant  sur  les  Bariures  qui  ne  s'é- 
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taienl  point  encore  rendus ,  il  leur  fait 
défende  de  se  réunir  à  ces  peuples. 

Il  retoame  v«s  sa  flotte  :  il  trouTS 
li^bœsUon,  Cratéroset  Philippe  à  la 
tële  (le  leurs  divisioiis.  Gratérus  est 
(Jiargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe  au-delà  de  l'IIydaspe,  avec  celles 
de  Polisperchou  et  les  âéphans.  fléai^ 
que ,  continuant  de  diriger  la  flotte , 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Chap.  s.  Alexandre  forme  trds  divi- 
sions du  reste  de  sonannée.  Hëphœstion 
oonduit  l'une  eu  avant ,  il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per ta  retraite  k  ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  caiU%.  Ptolémée  forme 
l'arrière-garde ,  et  doit  suivre,  à  trcns 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
ToDM  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluent de  l'Acésinès  et  de  l'Hydraolëg. 
Ayant  pris  avec  lui  les  Hypaspistes, 
les  archers,  les  Agriens,  la  bande  de 
Python  ou  les  Héiaires  à  pied ,  tous  les 
archers  ei  la  mdtié  des  Hétaïres  à  che- 
val ,  il  s'avance  par  le  désert  vers  les 
Ualliens ,  peuples  libres. 

11  campe  te  premia-  jour  au  bord 
d'une  pedte  rivière  à  cent  stades  de  l'A- 
césinès.  Après  avoir  donné  qndques 
heures  au  repos,  il  y  fait  approvision- 
ner d'ean  ses  soldats  ;  et  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit, 
il  fait  quatre  cents  stades ,  et  arrive 
avec  l'aurore  sous  les  murs  d'une  ville 
des  Malliens. 

I4'ima^nant  point  qu'Alexandi-e  s'en- 
gagerait dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
tude de  ce  cdté ,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes;  mais  Alexandre  s'était 
déieriniDë  par  le  motif  même  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  Barbares;  il  les 
sur[H%nd  à  l'improviste ,  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  songé  à  se  mettre  en 
défense;, ils  fuient  dans  la  ville,  qu'il 
fait  cerner  par  la  cavalerie,  en  atien- 
danl  la  v<mue  de  la  phalange.  Elle  ar- 
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rive  ;  il  détache  ausntdl  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie ,  ceUe  de  Cliius  et  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  ville 
des  tfalliens ,  o^  un  grand  nomtH«  d'In- 
diais  s'étaioit  renfermés  :  il  lui  donne 
ordre  d'en  différer  l'assaut  jusqu'à  son 
arrivée,  mais  d'en  faire  un  blocus  pour- 
rompre  toute  commuaication  entre  les 


Alexandre  continue  l'attaque  ;  les 
Bart)ares  abandrànent  tes  remparts 
qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat, ils  se  retirent  dans  le  fort,  oii  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  dn 
poste.  Les  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'efforts ,  la  place  est  em- 
portée ;  les  Malliens  qui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  igille,  sont  tous 
passés  au  fil  de  l'épée. 

Perdiccas  trouve  la  viUe  qu'il  venait 
assi^er  vide  d'habitans.  Instruit  qu'ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer;  il  les  pour- 
suit à  tontes  brides  ;  l'mfianterie  le  suit 
à  marche  forcée  ;  les  fugîtib  sont  pres- 
que tous  massacrés  :  le  reste  se  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandre ,  après  avoir  foit  rafraî- 
chir ses  troupes,  part  à  la  première 
veille ,  force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à  l'IIydraolës 
que  les  Malliens  venaient  de  passer;  it 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse ,  et ,  poursuivant  les  autres , 
en  tue  une  partie ,  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortifiée  par  l'art  et  la  nature. 

L'infanterie  arrivée,  il  détache  Python  ' 
à  la  léte  de  son  corps  et  de  deux  com- 
pagnies de  cavalerie,  qui  emportent  la 
place  de  premier  abord.  Tout  ce  qui 
!  échappa  au  glaive  fut  réduit  à  Tes- 
I  davage. 
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Il  marcbe  ensuîle  luipinêmo  conlre 
une  autre  ville  dsa  BracbtnaDea ,  où  les 
Maliiens  s'éuient  renfermés  ;  U  pha- 
lange serrée  envelof^  les  mura;  on  en 
sape  le  pied  ;  on  fait  (denvoir  sur  les 
babitans  une  grêle  de  traits  ;  ils  quittent 
Igs  remparts  et  se  réfngient  dans  le  fort. 

Queltjues  Hacédoniens  y  entrent  pres- 
sés avec  eux  ;  mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et  faisant  voile  liace,  les  re- 
poussent ,  et  eu  tuent  vîn^-cinq  dans 
leur  reU-aiie.  Alexandre  tait  avancer  les 
écbelles  et  battre  le  fort  :  une  tour,  en 
s'écroulant ,  entraîne  la  chute  d'une  par- 
tie du  rempart.  Alexaadre  parait  sur  la 
brèche,  A  cette  vue,  honteux  d'élre  de- 
vances ,  les  Uacédoniens  montent  de 
txtutes  pans.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle ,  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  teu  aux  aiaisons  ;  les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  :  on  en  tua  cinq  aùUe;  on  ne  fit 
presque  point  de  prisonniers;  ces  bra- 
ves préfèrent  nne  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  leBdemain 
contre  quelques  MaUiens  qui ,  après 
avoir  abandonné  leurs  villes,  s'étaient 
relii-és  dans  les  déserts.  Il  s'y  arrête 
un  jour  ;  le  lendemain  il  fait  rebrousser 
Python  et  riiipparqtie  Démélrius  vers  le 
fleuve  à  la  tête  de  ieura  troupes  et  de 
l'infanterie  légère,  avec  ordre  de  tuer 
s'ils  refusent  de  se  rendre,  tous  ceux 
qu'ils  rencoBtreroot  daas  les  bois  qui 
bordent  les  rives  :  cet  ordre  est  exécuté. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  des  Malliena ,  où  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  suaient  réb- 
giés  ;  t  son  appi-oche  elle  est  abandon- 
oÉB,  les  Malliens  traversent  l'Uydraolès, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rivage 
escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y  marche  aussiiât  à  hi  tête 
de  sa  cavalerie.  l'infHtlerie  le  suit 

A  la  vue  des  ennemis  rangés  en  ba- 


taille sur  l'autre,  bord ,  et  utns  attendre 
la  phalange,  il  poursuit  sa  ronte  1  tra- 
ira le  fleure  avec  la  cavalerie.  Épon- 
vaniés  de  son  audace ,  les  Indiens  se  re- 
tirent précipitamment,  mats  es  bon  or- 
dre. Alexandre  les  poursuit.  Les  In- 
diau,  ne  voyant  avec  lui  que  la  cavale- 
rie, se  retournent,  combattent  et  se  dé- 
fendent avec  Tignear ,  ils  étaient  près 
de  dnquanle  nulle. 

Alexandre  les  voyant  serrés ,  et 
n'ayant  point  sa  phalange,  se  home  i 
quelques  escarmouches  ,  sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  tronpes  légèrement  armées, 
les  archers  qui  faisaient  partie  de  sa 
suite;  la  phalange  n'est  pas  loin.  A  cet 
aspect  redoutable,  les  Indiens  courent 
se  réfugier  près  de  là  iaia  nse  pbM» 
forte;  Alexandre  les  poursuit,  en  tue 
un  grand  nobre,  renferme  le  reste  dans 
la  ville,  qu'il  fait  cerner  par  sa  cavale- 
rie jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie.  Il 
aurait  donné  l'assaut  s'il  eût  resté  assez 
de  jour,  et  si  ses  tronpes  n'eussent  point 
dië  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleura  et  ta  poursuite  de 
l'ennemi. 

Le  lendemain  3  forme  deux  divisions 
de  son  armée  :  il  attaque  avec  la  pre- 
mière, tandis  que  Perdiccas,  à  la  léte 
de  la  seconde ,  donne  Tassant,  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  Furt.  Alexandre  entre  le  premier  dans 
la  ville ,  après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdiccas  et  sa  dirision  pénétrant 
pfais  tard  ;  les  soldats  n'ayant  point  ap- 
proché les  échelles ,  parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèr^t 
qne  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  cAtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
tardait  ù  les  approcher,  Alexandre,  dans 
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Bon  impatience ,  m  arrache  une  des 
luaiM il'iin  soldat,  l'appliqoe  contre  le 
umr,  et  a'âanœ  en  se  coavrani  de  son 
boadier,  suivi  de  Pencestas  qui  portait 
l'ëgide  eiderëe  àa  temple  de  Minerve  i 
TrCHe ,  et  de  Léonnatus  Somatophylax  ; 
Abréas  diffloirite  monte  sur  une  antre 
«cbelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s'uppaie  sur  son  bouclier,  et  renversant 
les  uns ,  frappant  les  antrea  de  son 
^pée,  il  avait  tout  cbasGë  devant  lui. 
Cependant  les  Uypaspisies,  inquieu  de 
ca  personne,  se  précipitent  sur  les 
édidies;  elles  rompent  sous  le  poids; 
pins  de  moyen  de  franclnr  les  murs. 
Aleundre  se  voit  en  but  ans  traits  que 
les  Indiens ,  n'osant  l'approcher,  fout 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place  ;  car  l'élévation  ob  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade  avan- 
cée ,  et  ce  prince  se  faisait  remarquer 
autant  par  l'édat  de  ses  armes  que  par 
cdui  de  sa  valeur. 

N'aymt  que  le  choix  de  rester  exposé 
■i  ce  danger  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter les  ennemis,  et  qui  doit  du  moins, 
s'il  succombe,  l'immoruliser  par  la  mort 
la  ;dus  glorieuse.  Il  sanie  des  remparts 
dans  le  fon.  Adossé  contre  le  mur,  ù 
perce  de  sou  épée  plusieurs  de  ceux 
qui  fmdeat  sur  lui,  et  entre  autres  le 
cbef  des  Indiens.  Il  en  écarte  deux  à 
oonps  de  pierres ,  le  dernier  revient  sur 
ses  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

Les  Barbares  n'osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  c6tÉs  sur  lui  les  traits 
dont  ils  sont  armés  on  que  le  hasard 
leur  présente.  Cqmdant  Peucestas, 
Abréaset  Léonnatus,  qui  éurient  pai^ 
venus  sur  le  rempart  avant  que 
ccfaclles  dissent  rmipues,  se  jettent  près 
de  lui,  et  combattent  virement  à 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d'nnc  flèche 
qu'il  roçoH  au  visage,-  tme  autre  atteint 
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Alexandre,  perce  la  cuirasse,  et  s'en- 
fonce au  -  dessus  du  sein.  L'air  et  le 
saug  s'échappaient,  au  rapport  île  Pto- 
lémée,  par  cette  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  naturelle  le  soutint  quelque 
temps  malgré  que  sa  plaie  fih  profonde; 
mais  enfin  affaibli  par  la  perte  de  son 
sang  et  de  sa  respiration ,  ses  yeux  se 
forment,  il  se  pâme  et  tombe  sur  son 
bouclier,  Peucestas,  se  menant  au-de- 
vant ,  le  couvre  de  l'égide  de  Minerve  ; 
Léonnatus  le  défend  de  son  .cAté,  mais 
ils  sont  grièvement  blessés,  Alexandre 
est  prêt  d'expirer. 

Les  Macédoniens  frémissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  fort,  à  la  vue  dei 
traits  qui  pleuvaJent  sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  précipita,  sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers ,  cherchaient  à  sup- 
pléer par  tous  les  moyens  au  délîiut  des 
échelles.  Les  uns  tîchent  des  pieux  dans 
le  mur  formé  de  terre,  s'y  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts,  saule  dans  la 
place,  se  range  près  d'Alexandre  étendu 
sans  mouvement;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  combat  terrible  s'engage  à  l'entour. 
Quelques-uns,  courant  ù  la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours,  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci,  en  se  précipitant,  renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fitit  un  affreux  carnage  des 
indiens  ;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épée, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

GuAP.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier;  sa  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Crïtodcmus 
deCos,  descendant  d'Esculape,  tira  le 
fer  en  élargissant  la  ^laie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  étant  ëtoigQé,lc  So- 
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maiophylax  Penticcas,  dans  le  premier 
Dioment  et  par  ordre  d'Alexandre,  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée ,  pour  ai 
retirer  la  flècbe.  Le  roi  perdit,  dans 
cette  opération,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'écou- 
lement. 

Cet  événement  a  donné  lieu  à  [^u- 
«ieurs  mensonges  historiques ,  qui  se 
propageront  chez  la  postérité ,  si  mon 
.  ouvrage  ne  parvient  à  les  détruire.  L'o- 
pinion cominune  transporte  chez  les 
Oxydraqucs  le  ihéâtre  d'un  iait  qui  s'est 
passé  certainement  chez  les  ïlalliens, 
peuples  libres  de  l'Inde.  Les  Malliens 
devaient j  à  la  vérité,  se  réunir  aux 
Oxydraques  pour  lui  livrer  bataille; 
mais  Alexandre,  en  traversant  le  désert, 
avait  prévenu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinitm  égarée  place 
dans  les  champs  d'ArbeOe  la  dernière 
bataille  livrée  par  Alexandre  contre  Da- 
ms, trahi  et  tué  par  Bessus  dans  sa 
fuite;  Arbelle^t  éloigné,  s^on  les  té- 
moignages les  plus  authentiques ,  de 
cJDi]  h  six  cents  stades  du  champ  oîi  se 
livra  cette  bataille ,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugameile  et  du  fleuve  Bumélus,  au 
rapport  de  Ptolémée  et  d'Aristobule. 
Hais  Gaugameile  n'est  qu'un  bourg  mi- 
sérable, dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  :  on  préféra  le  nom  sonore 
d'ArbelIe,  ville  célèbre  et  considérable. 
Ed  se  permettant  ces  licences,  il  iaudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à  l'Islhme  de  Corynthe,  et 
celle  d'Artéinise ,  flans  l'Ëubée ,  à  Égine 
ou  à  Sonium.  Les  journées  d'Issus  et 
du  Granique  n'ont  pas  donné  lieu  à  de 
pareilles  erreurs. 

Les  hisloricDS  s'accordent  à  nommer 
Peucestas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers; ils  varient  dans  IcDrs  rapports 
sur  Léonnaïus  et  Abréas,  et  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d'Alexandre.  Quel- 


ques-uns avancent  que,  frappé  d'un  bi- 
ton  sur  la  t4te ,  il  tomba  étourdi  sous  le 
coup,  et  en  se  relevant  fut  blessé  d'me 
flèche  dans  la  poitrine;  Ptolémée  ne 
rapporte  que  celle  dei^ière  partknla- 
rite.  L'errenr  la  pins  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Ptolémée  au  nombre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvrirait  de 
leurs  boucliers  :  ils  ont  même  ajonté 
que  cette  action  valut  k  Ptoléoiée  le  titre 
de  Sôler,  et  Ptolémée  raconte  lui-^oéme 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé,  occupé  qn'il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qn'tHi 
me  pardonne  cette  digresûon  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  éeririHit 
rhist(»re  après  nous,  plus  drcoospeds 
sur  le  choix  et  l'expositîon  des  faits. 

Pendant  qu'Alexandre  faisait  panser 
sa  blessure,  le  brait  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  tout  le  camp  ;  la  désolation, 
les  gémissemois  sont  nniversek,  l'in- 
quiétude et  la  consternation  leur  succè- 
dent. ■  Lequel  de  tant  de  cb^  égile- 
II  ment  dignes  de  lui  succéder,  au  jnge- 
>.meat  d'Alexandre  et  au  nâtre^  preo- 

■  dra  le  commandement  de  l'armée? 
n  comment  retourner  dans  notre  patrie 

■  à  travers  tant  de  nations  bdlîqneuses 
m  dont  les  unes  ne  sont  point  soumises , 

>  et  combattront  avec  le  dernier  acbir- 

>  nementpour  h  liberté,  et  dont  les 

■  autres  se  soulèveront  aussiiAt  qu'elles 

■  n'auront  plus  à  craindre  Alexandre? 

■  Comment  traverser  tant  de  fienves 
»  immenses  ?  qu^    ressource  ,    quel 

>  parti  nous  rcslentrilsy  Alexandre  n'est 

■  plus.  » 

On  leur  annonce  qu'Alexandre  vit 
encore  ;  ils  ne  peui^t  le  croire.  Ils  re- 
jettent tonte  espâ^nce;  Alexandre  écrit 
lui-même  qu'il  paraîtra  bientêt  dans  son 
camp  ;  la  crainte  et  la  douleur  les  font 
douter  de  tout.  Ce  sont ,  disent-ils ,  des 
lettres  supposées  par  ses  officiers. 

Alexandre ,  instruit  de  ce  trouble  ci 
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voulant  eu  préveidr  les  suites ,  se  fût 
iraiisporter  aussitAt  sar  les  bords  de 
l'Hydraotès  pour  s'y  embarquer,  et 
descendre  au  camp  assis  aux  bwds  du 
confluent  de  ce  fieuve  et  de  VAcésinès. 
HépfaaestioD  y  commande  l'année ,  et 
MÈirque  la  flatte.  Au  moment  où  le 
vaisuau  qui  le  portait  fut  à  la  hauteur 
do  camp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire ,  et  se  montra  à  tout  le 
inonde  :  on  doute  encore  s'il  retire  ; 
mais  il  approche,  il  leur  tend  ta  main  ; 
un  cri  de  joie  unanime  s'âève  ;  tons  les 
bras  sont  tendus  vers  le  del  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d'ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire, 
les  tlypaspîstes  lui  apportèrent  sa  li- 
tière ;  mais  il  se  fit  amen^  un  cheval  ; 
il  le  monte;  des  applaudissemens  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A  l'approche  de  sa  tente,  il  met 
pied  à  terre,  se  mtie  à  ses  soldats;  ils 
l'eDlonrent  avec  transport;  heureux  de 
lui  baiser  les  mains,  les  genoux,  les 
véiemens,  même  de  le  voir,  ils  s'exha- 
lent en  vœux,  en  bénédictions  ;  les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  sèment 
&ur  ses  pas  les  fleurs  dont  cette  région 
est  prodigue. 

Néarque  rapporte  que  les  amis  qui 
l'iGoompagnaîent  ne  purent  s'empêcher 
de  lui  faire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  volon- 
tairement recherché ,  il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général;  plainte 
à  laquelle  Alexandre  fut  d'autant  plus 
sensible,  qu'elle  était  méritée.  Hais  la 
valeur  excessive  d'Alexandre,  et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire,  le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien ,  dont  Méarque 
ne  rapporte  point  le  nom,  surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que  ce 
reproche  excitait  dans  son  àme,  lui  dit 
dans  son  dialecte  grossier  :  <<  Voilà  le 
t>  partage  des  héros ,  ils  doivent  faire  el 
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■  souffrir  de  grandes  chose».  »  Alexan- 
dre accueillit  l'exclmation ,  et  l'auteur 
lui  (o  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 
des  doutés  accompagnés  des  princi- 
paux qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques,  an  nombre  de  cent  dnquanie, 
chaînés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  tributs  de  l'Inde.  Ils  viennent  se 
rendre  à  Alexandre ,  et  s'excuswt  de 
ne  point  l'avoir  fait  plus  tât  ;  qu'ils 
avaient  désiré  conserver  cette  précieuse 
Lberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Bacchus 
jusqu'à  celles  d'Alexandre;  qu'il  se  sou* 
mettaient  à  la  volonté  d'un  prince  qui 
descendait  des  Ueux  ;  qu'As  recevraient 
un  satrape  de  son  chtnx,  paieraient  le 
tribut,  livreraiait  les  6tages  qu'il  exi- 
gerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation, , qu'il  gardera  comme 
dtages  ou  qu'il  emploiera  dans  ses  trou- 
pes  jusqu'à  ia  fin  de  la  conquête  de 
l'Inde.  Les  Malliena  les  Uvrent  ;  ils  ont 
choisi  les  meilleurs  et  les  plus  forts; 
ils  founiissent  en  outre  cinq  cents  cha- 
riots et  leurs  conducteurs ,  qu'Alexan- 
dre n'avait  point  demandés.  Il  accepte 
les  chariots ,  leur  rend  les  otages  et 
constitue  Philippe  satrape  des  Mal- 
liens. 

CuAP.  5.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qn'il  avait  tait  construire  pen- 
dant sa  convalescence  ;  il  joint  à  ses 
troupes  légères ,  déjà  embarquées ,  mtUe 
sept  cents  lioUires  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie.  Il  descend  le  craifluent  on 
l'Hydraolès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à  l'Acésnès.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans 
riodus  gros^  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir  ;  l'Hulaspc, 
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rilydraolès,  l'Hyptutse  et  CAcèsinès, 
f]ui  re^it  l«s  trois  premiers. 

L'IdiIus  a  bien  cent  siadesde  lai^â, 
ot  qui'Iquefois  davantage  depuis  cette 
réunion ,  avant  qne  ses  deux  bras  for- 
ment en  s'ouvrant  un  délia.  Alexandre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l'AcësiDès  el  de  l'Indus,  en  attendant 
Perdiccas  lequel  arrive  avec  son  déia- 
cèunient,  après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Abastaacs  ,  peuple  libre  de 
riode.  Des  triaconiërcs ,  et  des  bàii- 
meas  de  transports  construits  ciiez  les 
XatUres  inddpendans,  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  d<!putés  de  la  République  des  Os- 
tadicDX  se  aouDietient.  Alemndre  mar- 
qae  le  conflu4Bt  de  l'Indu»  et  de  l'Ac^ 
sinès  pour  limites  an  gouvernement  de 
Milippe,  loi  laisse  toute  la  cavalerie 
desThraces,  et  des  troupes  suffisantes 
pour  l^ir  le  pays. 

C'est  là  qu'Alexandj'e  fait  bâtir  une 
ville  qui  par  sa  silnation  doit  bientAt  se 
peupler  d'babitans  nombreux  et  deve- 
nir célèbre  ;  il  y  fait  établir  des  chan- 
tiers marilimes. 

Lr  Bactricn  Oxyartes ,  beau-père 
d'Alexandre,  vient  le  trouver.  Il  est  in- 
vesti du  gonverneuent  des  Paropami- 
sades,  à  la  place  de  Tiryestès  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fait  passer  Craiërus  avoc 
une  grande  partie  de  l'armée  et  des 
éléphans  sur  la  gauche  du  fleuve  oii  la 
route  était  plus  facile  pmir  l'infiiDterifl 
armée  pesamment,  et  dont  les  habitons 
éiaienl  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-même  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sogdiens,  fait  billir  aux  bords 
de  l'Indus  tine  autre  ville ,  et  ouvrir  de 
nouveaux  diantiers  ;  on  y  radoube  ses 
vaisseaux. 

Tout  le  pays,  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  jjramlc  mer,  forme  im  gou- 
vurncinent  ifi'il  donne  à  Oxifirtcs  ei  à 


Python ,  et  qu'il  étend  jusque  Ibx  cdtes 
maritimes. 

Cratëros  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Arachotiens  et  les  Drangues;  Alexan- 
dre poursuit  fiacilemeut  sa  navigation 
jusqu'aux  Ëiats  de  Husicanus  qui  sont 
les  plus  riches  de  l'Inde.  La  flertë  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  qœ  ce 
prince  n'était  point  venu  se  soameure  h 
lut ,  de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  loi  en- 
voyer des  députés  et  des  présens,  et 
afiîecté  de  ne  loi  rien  demander.  Soo 
expédition  fat  si  rapide,  qu'il  (oacbi 
aux  frontières  de  Mustcanus  avant  que 
cdui-cî  fût  instruit  de  ses  projets.  ËpoiH 
vanté  de  sa  marche  imprévue ,  Hu^ca- 
Dus  vient  au-devant  de  lui ,  apportant 
les  plus  rares  présens  ;  il  lui  offre  tooj 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  États. 
Il  se  reconnaît  «xtupable  envers  Aleun- 
dre,  ce  qui  était  le  moyen  d'en  obtaiir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  Il  admire  li 
viUe  et  le  pays  ;  lui  remet  ses  Ëiats 
après  avoir  donné  ordre  à  Crai^ 
d'ajouter  à  la  ville  un  Fort  qu'il  fit  aé- 
rer sous  ses  yeux ,  et  où  il  jelia  une 
garnison  ;  la  situation  de  ce  poste  lai  as- 
surait le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  luî  les  archers ,  les 
Agriens ,  et  tonte  la  cavalerie  qn'il  avai< 
débarquée,  il  marche  contre  Oxyeinia, 
hyparque  du  pays,  qui  ne  lut  irait 
adressé  ni  dëputaiion,  ni  hommage.  H 
se  rend  maître  d'emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  États,  dans  ruse 
desquelles  il  tait  Oxycanus  prisonnier. 
Il  abandonne  le  batin  aux  soldats,  à  b 
réserve  des  éléphans.  Tout  se  soumet 
volontairement ,  tant  était  grande  ur 
les  Indiens  l'impression  de  la  Tdeiir  el 
de  la  fortune  d'Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sambus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes ,  mais  qai 
s'était  enfui  sur  b  nouvelle  que  Musio- 
nus  avait  obtenu  d'Alexandre  sa  rânlC' 
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gratton.  Saoabus  éuàx  Venneiiû  poson- 
nel  de  Uiuicamu.  Aleundre  s'éumt  ap- 
proché de  la  capitale ,  nommée  Syndo- 
toana,  elle  lui  ouvre  ses  portes  ;  les  of- 
ficiers et  les  amis  de  Sambus  lui  remet- 
tcDt  ses  trésOT's  et  ses  éléphans ,  en  lui 
dédaraiit  que  ce  prince  n'est  point  l'en- 
nemi d'Alexandre ,  mais  celui  de  Mu- 
sicasus. 

Maître  de  cette  vHIe,  Alexandre  le  de- 
>ieni  bieniôl  d'une  antre  que  les  Bracli- 
nianes  avalait  soulevée;  il  les  6t  tuer. 
Les  Sracbmanes  sont  les  sages  de  l'Inde; 
et  je  me  propose  de  parier  de  leur  phi- 
losophie dans  i'ouvrage  que  je  consacre 
h  l'histoire  de  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  annonce  la  déifiée- 
lion  de  Miisicanns.  Il  iait  marcher  con- 
tre lui  te  satrape  Python  avec  des  forœs 
suffisantes,  tandis  qu'il  forme  tui-méme 
le  sié(;e  des  villes  rebelles.  Il  pille  et 
rase  les  unes,  fait  bâtir  des  forts  à  la 
léte  des  autres ,  et  y  jette  garnison. 

Cette  expédition  terminée,  il  revient 
au  camp  et  vers  sa  flotte,  où  Python  lui 
amène  3Iusicanu8  prisonnier;  Alexandre 
le  fait  mettre  en  croix  au  milieu  de  ses 
Ëtais  avec  les  Bracbmanes  instigateurs 
dé  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  des  Pa- 
laliens,  de  ceue  île  que  forme  l'Indus  à 
son  embouchure,  et  qui  est  plus  grande 
(|ue  le  delta  ^yplien ,  vient  remettre 
ses  Étais  et  sa  personne  h  la  discrétion 
d'Alexandre,  qui,  le  maintenant  dans 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tont  pré- 
parer pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Craiéi'us  avec  les  éléphans  par  la 
Carnianie.il  travers  le  pays  des  Ara- 
cholicns  et  des  Zarangnes,  à  la  tête  des 
Inndes  d'Attalus,  de  Méléagre  et  d'An- 
ti{;ènc,  de  quelques  archers,  lui  confiant 
ceux  des  Hétaïres  et  des  Uacéd(»iens 
hors  d'éiai  de  combattre.  Heptia^slion 
commande  le  reste  de  l'armée  qui  n'a 
pu  s'embarquer  avec  Alexandre. 
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Python ,  k  la  tête  des  archers  h  che- 
val et  des  Agriens ,  est  envoyé  de  l'au- 
tre côté  de  l'Indas ,  pour  jeter  des  co- 
lons dans  les  villes  nouvellement  fon- 
dées, contenn'  les  Indiens  qui  voudraient 
remuer  :  il  rejoindra  ensnite  le  quartier 
d'Alexandre  à  Patata. 

Après  trcns  jours  de  navigation , 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la 
déf»:dOH  des  Paialiens  et  de  leur  chefs 
qui  avaient  abandonné  l'Ile.  On  fait 
force  de  rames,  on  airive  :  tout  esit  dé- 
sert. On  détache  après  les  fuyards  quel- 
ques troupes  Ié[^res  qui  amènent  des 
prisoanicrs;  Alexandre  les  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à  revenir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin- 
rent sur  cette  assurance. 

Il  ordonne  à  Hephœsilon  d'élever  nn 
fort  dans  l'Ile  ;  il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l'eau 
à  des  lieux  qne  leur  sécheresse  rendait 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  ir&vaillenrs  ,  à  l'improvisie,  en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs ,  et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussildl  fait  soutenir 
ses  tr.ivaillcurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Chap.  0.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  qui  em- 
brassent nie.  Alexandre  y  fait  ouvrir 
un  poit  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à  la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnaïus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  cdtover  dans 
l'Ile. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bittimens  les 
plus  légers,  de  tous  les  Iriaconières , 
des  birèmes,  de  quelques  bAiimcns  de 
transport  ,  s'avance  sur  le  bras  droit 
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du  fleuve.  Ceue  navigaiion  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  gnide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Le  lendemain  s'éterèrent  une  teropéte 
et  on  vent  contraire  qui  refoulait  ks 
vagues ,  et  faisait  entrechoquer  les  vais- 
seaux, de  manière  qu'il  y  en  eut  d'en- 
domntagës  et  même  d'enir'ouverts,  dont 
l'équipage  eut  peine  à  se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bàtimens; 
des  détacheœens  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à  la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à  l'endroit  où  le  âeuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur, 
un  vent  de  mer  venant  à  souffler  avec 
violfflice,  etl'e^rt  des  rames  devenant 
inutile,  on  s'abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau  su- 
jet de  crainte  vient  frapper  les  Grecs  qui 
ne  c<Hmais8aient  point  te  flux  et  le  re- 
flux de  l'Océan.  L'onde  se  retire  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  à  sec  ;  elle 
revient  au  bout  d'un  temps  déterminé , 
les  emporte;  les  bâiimens  se  cboquesl , 
quelques-uns  «ont  jetés  sur  la  rive ,  les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à  la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bâtimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  Ile  où ,  selon  ses  guides ,  il 
fallait  nwuiller  en  route.  Ceue  tle  s'ap- 
puie Cillute;  elle  est  étendue,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode  ;  Alexandre  y  feit  diriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bâtimens,  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  fleuve,  et 
«  la  traversée  en  est  focile  ;  à  deux  cents 
stades  de  l'Ile ,  il  en  découvre  une  nou- 
velle'avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première,  il  y  aborde,  et  sa- 
crifie aux  Dieux  selon  l'oracle  qu'il  pré- 
ttind  avoir  reçu  d'Amman.  Il  cingle  le 


lendemain  vers  la  seconde  tle,  et  Gi,  i 
immole  à  d'autres  Dieux,  sdon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  «huî- 
noant  de  SD[^M>ser  la  volonté  des  on- 
cles. 

Il  s'avance  au-delà  de  l'emboochure 
de  rindos,  et  eo  [deine  mer,  pour  dé- 
couvrir, disait^,  quelques  nouveaux 
parages,  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins,  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  Sots  les  Qu- 
reaux  immolés  à  Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  Ubations,  <  Dira  puissant! 
»  protégez  la  course  de  Néarque  dlans  le 

•  goUe  Persique,  jusqu'à  l'en^MMidiiire 

•  du  Tigre  I  assurez  son  relonr  !  ■ 
Alexandre  revioil  à  PataU ,  y  trouve 

le  fort  âevé ,  et  Pjlhon  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rem|rii  sa  com- 
miBsion.  Hepbœsiion  continue  les  tra- 
vaux du  port  et  des  chantiers.  C'est  U 
qu'Alexandre  comptait  laissa  une  partie 
de  sa  flotte. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sar  fe 
bras  gandte  de  l'Indns,  il  cbercèe  ji  re- 
connaître si  la  descente  en  est  pins  b- 
dle:  Là  distance  d'une  emboDchnre  à 
l'autre ,  est  d'environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
rindns  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l'épaBclie- 
ment  du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
e^ux  qui  conlent  des  environs.  L'Indus 
grossi  par  ce  lac  y  ressemble  à  une  axa; 
ù  y  nourrit  des  poissons  plus  grands 
que  ceux  de  la  Méditerranée.  A|»^ 
avoir  mouillé  à  l'une  des  baies  désignées 
par  les  guides ,  il  y  laisse  tous  les  bâti- 
mens de  transport,  et  son  armée  sous 
les  ordres  de  Léonnatus  ;  lui-roéioe  cmi- 
duit  les  triacontères  et  lesbirèmes,  et 
A^nchissant  l'embouchure,  s'avance  dr 
ce  cAté  dans  la  mer.  Ce  bras  lui  parui 
d'une  navigaiion  plus  facile  que  l'autre 

1!  aborde,  cl  descendant  sur  le  rivage- 
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à  la  léie  de  quelques  chevaux ,  il  va  re- 
connaître la  côte.  Après  avoir  baita  le 
pays  pendant  trois  jours,  il  rejoint  la 
flotte,  et  foit  creuser  des  puits  sur  le  ri- 
vage pour  s'approvisionner  d'ëau. 

11  s'embarqne  et  ^tourne  à  Patala^ 
-déUche  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux,  revient  ait  lac,  y 
lait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y  laisse  des  Iroapes  avec  des  vivres 
pour  quatre  nxHS,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable  ;  les  vsntG  été- 
siens  souffliùent  alors ,  non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  c6té  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n'est  navigable ,  au  rapport  des 
Indiens,  que  depuis  le  coucher  des 
pléiades  à  l'entrée  de  l'hiver  jusqu'à 
son  solstice  ;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes ,  à  ta  suite  desquelles  s'âève 
un  vent  doux  et  favorable  à  la  naviga- 
tion. Néarqae  attendait  cette  époque. 
Alexandre  quitte  Patala,  s'avance  vers 
le  fieuve  Arabins ,  et  suivi  des  Hypas- 
pistes ,  de  la  moite  des  archers ,  des  Hé- 
taïres à  pied,  de  l'Agéma  des  Hétaires 
à  cheval,  d'ua  détachement  de  chaque 
corps  de  cavalerie  et  de  tous  les  archers 
à  t^eval,  il  tourne  i  ^uche  vers  l'O- 
céan ,  et  fait  creuser  des  puits  pour  ap- 
provisionner d'eau  son  année  :  il  court 
sur  les  Oritieps,  peuple  libre  depuis 
UD  temp  immémorial,  et  qui  avait  dé- 
daigné de  Iw  Tendre  hommage  :  Hé- 
l^tsesiion  conduit  le  reste  des  troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qni  babi- 
taienï  les  bonis  de  l'Arabias,  n'ayant 
ni  la  fbrcede  «Hnbattre  Alexandre,  ni 
la  v(dontéde  se  rendre,  fuient  à  son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre ,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit,  arrive  an  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et  dé- 


veloppe les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivra 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  daos  le 
pays  des  Oritiens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  lait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  on  campe 
aux  bords  d'une  petite  rivière.  Alexan- 
dre pousse  en  avant  aussitôt  l'arrivée 
d'Héphœstion. 

U  touche  à  la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Rambacia  ;  frappé  de  sa  situation , 
il  résolut  d'y.  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante  ;  Hëphsestion 
est  chargé  de  l'exécution. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Hypas- 
pistes  et  des  Agriens,  l'Agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à  cheval ,  il  arrive 
à  un  défilé  sur  la  frontière  des  Oritiens 
et  des  Gédrosiens  qui ,  réunis  et  campés 
dans  ce  passage,  l'attendaient  en  bataille 
ngée  pour  le  lui  disputer. 
A  l'approche  d'Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant  au  -  devant  d'Alexandre  ,  M 
i  se  soumettre  avec  toute  b  con- 
trée. Il  les  CTgage  à  rassembler  les  fugi- 
tifs, et  leur  assurer  qu'ils  n'ont  rien  i 
craindre.  Il  leur  donne  pour  satrape 
Apoilophane ,  près  duquel  il  laisse , 
sous  les  ordres  de  Léonnatu.s,  tous  les 
Agriens,  quelques  arehers ,  quelques 
chevaux  et  d'autres  Grecs  stipendiaires 
de  toutes  armes ,  avec  ordre ,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  flotte ,  de  s'occuper 
à  repeupler  la  ville,  à  régler  l'adminis- 
tration, de  manière  que  les  peuples  s'ac- 
coutument i  leur  nouveau  gouverne- 
ment. 

CnAP.7.|Réun)  à  U^haistioo,  Alexan- 
dre s'enfonce  alors  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  dans  les  déserts  des 
Gédrosiens.  Au  rapport  d'AristobuIe , 
la  myrrhe  y  est  abondante.  Les  Phéni- 
i  deas,  que  le  commerce  attirait  sur  les 
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pas  de  l'armée,  en  recueillirent  une 
grande  quantité;  les  arbres  qui  la  pro- 
duisent étant  là  beaucoup  plus  grands 
qu'ailleurs,  et  n'ayant  jamais  été  dé- 
pouillés. 

On  y  trouve  également  beaucoup  de 
nard;  les  Phéniciens  s'en  chu-gèrent; 
Tannée  le  foulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
était  embaumé.  Cet  historien  ajoute 
qu'on  y  voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
l'essemble  à  celle  du  laurier  ;  qu'îb  nais- 
scnt  aux  bords  de  la  mer  dans  des  bas 
fonds,  souvent  inondés  par  les  eaux 
au  miliev  desipelles  ils  croissaient; 
«lu'ils  avaient  trente  coudées  de  haut , 
et  étaient  alors  en  fleur;  et  que  celte 
fleur,  semblable  à  la  violette  blancbe, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu'on  y  rencontre  une  plante 
armée  d'épiaes  si  fortes,  que  si  le  vête- 
ment d'un  cavalier  s'y  accroche  en  pas- 
sant, celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  raconter 
que  le  poil  des  animaax  s'y  empêtre 
et  qu'ils  y  restent  pris  comme  l'oiseau  : 
la  glu,  le  poisson  à  l'hameçon;  que 
cependant  la  lige  cède  fodiement  au 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondam, 
mais  plus  Acre  que  celui  du  figuier. 

Alexandre  s'avance  malgré  la  diffi- 
culté des  chemins  et  le  défaut  de  sub- 
sistances :  l'eau  manque,  l'armée  est 
obligée  de  marcli^'  p^tdant  la  nuit,  et 
de  s'écarter  des  côtes  qu'Alexandre  dé- 
sir»! suivre,  pour  reconnaître  les  ra- 
des ,  approvisionner  la  flotte,  creuser 
des  puits,  construire  des  ports  :  cette 
cAte  n'est  qu'un  désert.  11  détache  vers 
lu  rivage,  pour  s'assurer  de  ces  objets, 
Thoas  avec  quelques  chevaux.  Celui- 
ci  découvre  quelques  pécheurs  sous  de 
misérables  cabanes ,  formées  de  la  dé- 
pouille des  crusiacées  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pécheurs  fouillaient  le 
sable,  et  en  retiraient  avec  peine  un 
peu  de  mauvaise  eau. 


LIT.   VI. 

Parvenu  dans  un  lien  futile  en  enms, 
Alexandre  en  rauemUe  nne  qaiMitè 
qu'il  lait  charger  et  conduire  vers  b 
mer,  après  l'avoir  scdié  de  son  anneaa. 
Prestes  par  une  faim  dévorante,  dont 
l'aiguillon  l'emporte  sur  tonte  antre 
considération ,  les  soldats  .  et  même 
ceux  qni  gardaient  les  provinons,  se 
les  partagent  sans  respecter  le  sceau 
d'Alexandre.  Il  était  alors  absent,  et 
occupé  à  reconnaître  une  station.  Il  leur 
pardonne  à  son  retour  :  la  néoessilé  fut 
leur  excuse. 

Après  avoir  fourragé  tout  le  pays ,  il 
envoya  ses  nouveaux  approvisinnne- 
mens,  sous  b  conduite  de  CréibéBS 
Callatianus,  vers  sa  flotte;  il  commande 
aux  indigènes  d'amener  des  grains,  des 
dattes,  des  bestiaux;  Télèpbe,  nn  àa 
Hétaïres,  à'ia  tête  d'un  léger  convoi  de 
farines,  est  détaché  vers  on  antre  point. 
Alexandre  s'avance  vers  Pnra,  capi- 
uledcs  Gédrosiens,  où  il  anîve  stMxanie 
jours  après  avoir  quitté  Ores.  An  rap- 
port des  historiens,  tous  les  man  que 
l'ivmée  avait  soufferts  en  Asie,  ne  poo- 
vaient  se  comparer  à  ceux  qu'die  éprou- 
va dans  ce  voyage.  Alexandre,  lui- 
même,  si  l'on  &ï  croit  Marque,  n'es 
ignorait  point  les  dangers  ;  il  savait 
qu'aucune  armée  n'en  était  revenue.  Se- 
lon les  habitatis,  Sémiramis,  fayanl  des 
Indes,  n'en  avait  ramàié  que  vingt 
hommes  ;  et  C)  rus ,  qui  avait  tenté  l'in- 
vasion de  ces  contrées ,  avait  en  peine  à 
en  sortir,  lui  liuîlième,  après  avoir  vu 
son  armi^e  ensevelie  dans  ces  dé&erts. 
Ce  récit  ne  fit  qu'enflamma-  Alexandre, 
qui  voulut  faire  (dus  que  Cyms  et  Se 
miramb.  Ce  fut  dans  ce  dessein,  ei  pour 
approvisionner  sa  flotte,  qu'Alexandre 
donna  cette  direction  à  son  retour. 

Une  grande  partie  de  l'armée  et 
surtout  les  bétes  de  somme,  y  pérîr«si 
de  l'excès  de  la  chaleur  et  de  la  soif; 
ils  étaient  arrËlés  par  des  monl^jnes  de 
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sables  brùlans  où  ils  enfoDcaieni  comme 
dans  un  limcHi  ou  dans  sn  amas  de 
neige,  ils  y  demeuraient  ensevelis  :  on 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  riDégaliié 
du  cheniiD  ;  les  béies  de  irait  ne  pon- 
vaient  ni  monter  ni  descendre  :  égarée 
dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d'ean,  l'armée  était  excédée.  Le  che- 
min  paraissait  moins  pénible  la  nuit, 
surtout  a\-ant  le  lever  du  soleil,  lors- 
qu'une douce  rosée  rafraîchissait  les 
airs  ;  mais  au  milieu  du  jour,  s"ù  fallait 
aller  plus  loJn,  la  chaleur  et  la  soif  de- 
venaient intolérables. 

Les  soldais  tuaient  les  béies  de  som- 
me; les  subsistances  venant  à  manquer, 
ils  se  nourrissaient  de  la  chair  des  che- 
vaux et  des  mulets,  qu'ils  assuraient 
alors  être  morts  de  fatigues.  Personne 
n'osait  vérifier  les  faiu  ;  Alexandre  en 
était  instruit  :  mais  tout  le  monde  était 
coupable,  mais  la  néccssiié  excusait  ce 
qu'il  fallait,  sinon  permettre,  du  muns 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  roule  les  ma- 
lades et  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre, 
on  sentait  alors  le  manque  de  bêles  de 
somme  et  de  chariots  pour  les  transpor- 
ter. Ceux-ci  avaient  été  brisés  dès  les 
premières  marches  où  la  difïculté  de  les 
conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
par  les  maladies,  les  Eaiigues,  la  cha- 
leur et  la  soif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins  ; 
l'armée  continuait  précipitamment  sa 
marche,  le  salut  de  tous  faisant  négliger 
celui  de  quelques-uns. 

Ceux  qui  s'endormaient  à  la  suite  des 
làtigues  de  la  nuit,  se  trouvaient  seuls  à 
leur  réveil;  ils  voulaient  snivre  les  tra- 
ces de  l'armée,  ils  s'égaraient  ;  presque 
tous  périrait  dans  ces  mers  de  sable. 

Un  nOBvel  accident  fut  btal  h  l'ar- 
mée ,  et  surtout  au  reste  des  animaux 
de  trait  :  lorsque  les  xeotà  étésiens  souf- 
flent, il  f^t  dans  ces  déseru  comme 


870 
dans  l'Inde ,  mais  la  pluie  ne  tombe 
point  dans  les  plaines,  elle  est  reçue  par 
les  montagnes  où  les  nuées  s'amassent 
et  crèvent.  L'armée  était  campée  près 
d'un  ruisseau  :  vers  la  seconde  v^lle  de 
la  nuit,  il  se  dâKHtle,  grossi  par  la 
chute  des  pluies  tombées  au  loin;  cette 
inondation  iœpi'évue  entraîne  l'équipage 
d'Alexandre,  les  femmes,  les  en&ns, 
l'aitirail  de  l'armée;  les  soldats  ont  peine 
k  se  sauver  avec  leurs  armes ,  qnelqae»- 
uns  même  y  périrent,  surtout  pour  s'A- 
tre  désaltérés  trop  largement  avec  im- 
prudence. Cela  fut  cause  de  la  précau- 
tion que  prit  dorénavant  Alexandre  de 
ne  camper  qu'à  vingt  stades  des  ruis- 
seaux, pour  contenir  l'inlemperance  du 
soldat  qui  buvait  alors  avec  excès,  et 
dont  les  premiers  en  se  précipitant  dans 
l'eau  la  troublaient  et  la  rendaient  moins 
potable. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  ac- 
tion mémorable  d'Alexandre,  soit  qu'elle 
ait  eu  lieu  alors  nu  antérieurement  dioz 
les  Paropamisades  ;  les  historiens  ne 
s'accordent  point  à  cet  égard.  L'armée 
s'avan{ait  par  des  sables  brùlans  et  ti- 
rait vers  UH  lieu  oii  elle  devait  trouver 
de  l'eau.  Alexandre,  dévoré  d'une  soif 
ardente ,  se  soutenant  à  peine ,  marchait 
cependant  à  pied  !ï  la  tôle  de  son  infan- 
terie, pour  rendre  moins  insupportables 
aux  soldats  les  fatigues  qu'il  partageait. 
Quelques-uns  de  ceux  léfjcrement  armés 
s'élont  écartés  pour  aller  à  la  décou- 
verte,  trouvcnl  un  peu  d'eau  bourbeuse, 
la  recueillent  dans  un  casque ,  c'est  la 
chose  la  plus  précieuse ,  ils  la  portent 
au  prince,  la  lui  présentait;  et  lui, 
après  avoir  donne  des  éloges  à  leur  zèle, 
la  répand  à  la  vue  de  toute  l'armée. 
Celle  action  ranime  et  semble  rafraîchir 
le  courage  des  soldats.  En  quoi  Alexan- 
dre fit  office  non  seulement  d'homme 
modéré,  mais  encore  de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
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l'arniee  ;  les  gnides  ne  reconnaissaient 
plus  la  route  couverte  par  les  sables  ;  il 
teur  était  impossible  de  se  retroaver  : 
-aucun  moyen  de  diriger  sa  roule  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable ,-  du  moins 
sur  les  UKTS  on  peut  se  guider  par  l'ins- 
pection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qn'il  fallait  Orer  sur  la  gauche;  il 
pousse  de  ce  cAté  à  la  tête  de  quelqoes 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie  ex- 
cédée de  fatigues  restent  en  route  ;  en- 
fin il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable ,  oa  y  trouve 
une  eau  excellente;  l'armée  le  rejoint; 
mi  cdtoie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
OD  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon- 
naissent ,  et  mènent  dans  l'intérieur  vers 
la  capitale  des  Gédrosirais ,  oh  Alexan- 
dre f^it  reposer  son  armée. 

11  destitue  le  satrape  Apollopfaane 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
établit  pour  son  soccesseur  Thoas  qui , 
venant  h  mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byrtius,  élevé  depuis  peu  au  satrapat 
de  la  Carmanie ,  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Arachoies  et  des  Gédrosiens  : 
la  Carmanie  passe  sous  le  goDveme- 
ment  de  TIépolème. 

Chap.  8.  Alexandre  s'avançait  vers  la 
Carmanie,  lorsqu'il  apprend  qne  Phi- 
ifipe,  satrape  des  Indiens,  a  été  tué 
dans  les  embûches  dressées  par  les  sti- 
pendiaires,  dont  partie  fut  massacrée 
dans  l'action,  et  partie  arrêtée  ensuite 
et  mise  à  mort  par  les  Hacédoniens  for- 
mant la  garde  personnelle  de  Philippe. 
.  Alexandre  écrit  aus^tdt  à  Eudéme  et  à 
Taxile  de  veiller  sur  ée  gouvernement 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  disposé. 

11  entrait  dans  la  Carmanie ,  lorsque 
Cratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée et  les  éléphans,  conduisant  le  traî- 
tre Ordonès  qui  avait  machine  une  ré~ 
volte.  On  vit  arriver  aussi  Stasanor,  sa- 
trape défi  Arriens  et  des  Zarangues , 
Pharismane,  fils  de  Phratapheme,  sa- 


trape des  Parlhes  et  des  HjTcanien^; 
et  à  la  tête  d'une  grande  partie  de  Tar- 
mëe,  les  généraux  Qéaodre,  Siialcè» 
et  Héracon ,  laissés  dans  la  Hédie  avec 
Pannénion. 

Le  cri  général  des  habitans  et  deFar- 
mée  accusait  Glëandre  et  Sîtalcès  d'a- 
voir dépouillé  les  temples ,  fbnillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
fit  OKttre  à  mort  pour  întinrider,  par 
cet  exemple,  ceux  des  satrapes  on  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  r^es  de  leur  devoir.  Cdte 
sévérité  contribua,  plus  que  toute  antre 
diose ,  à  maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  nations  diverses  et 
éloignées,  soumises  volontairement  mi 
par  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rannie d'ancim  gouverneur.  Héracon , 
qui  se  justifia  alors  de  l'accusation  , 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  piDé 
leur  temf^ ,  fat  mis  à  mort. 

Stasanor  et  Pharismane  amenaient 
une  fonte  de  chameaux  et  de  bètes  de 
somme  qu'ils  avaient  rassemblés  snr  la 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  prévo  les 
difficultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  A  propos ,  on  distribua  ces 
équipages  aux  difCërats  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent ,  con- 
tre toute  vraisemblance ,  qu'Alexandre 
traversa  la  Carmanie  sur  deux  cbars 
attachés  ensemble ,  an  milieu  d'un  cor- 
tège d'Uétaires  et  de  masidens  dont  il 
écoutait  les  concerts  nonchalamment 
penché,  tandis  que  ses  soldats,  le  front 
couronné ,  le  suivaÎQQt  en  folâtrant,  et 
que  les  habitans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à  sa 
table  et  à  ses  dâtinches.  Ils  ajonient 
que  c'était  à  l'exemple  du  triomphe  de 
Bacdins  qui  traversa  dans  cet  appareil 
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une  grande  partie  de  l'Aûe  après  la 
cuDqu£te  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
prtxJuite  depuis ,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Ph^mée , 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
fui  n'ai  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment tlans  Aristobuie,  qu'anivë  dans  la 
Cartnanie ,  Aleiandre  sacrifia  aux  Dieux 
pour  les  reowrder  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  daos  les  Indes  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gedrosie,  et  lit  câëbrer 
tes  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  11 
inscrit  Peucestas  paimi  les  gardes  de  sa 
personne,  qui  n'étaient  qu'au  ncunbre 
de  sept,  savoir  :  Léonnatos,  Hépfasestion, 
Lysimaque ,  Aristonus ,  tons  quatre  Pet- 
léens;  Perdiccas,  de  l'Ofeslide;  Ptolé- 
jDée  et  PytboB ,  Ëordéens.  Peucestas, 
qui  l'avait  couvert  de  son  bouclier  chez 
les  Malliens,  fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse>  mats  il  voulait  d'abord  Ii^i  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
«le  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  cAioyé  les  pays 
tl«5  Ores,  des  Gedrosians  et  des  Icfa- 
(fayof^ages,  touche  à  la  Carmanie;  ac- 
compagné d'un  pâit  nombre  des  siens , 
il  vient  rendre  compte  à  Alexandre  de 
sa  Bavîgaijai.  H  reçoit  l'ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l'emboodiure  du  Tigre 
vers  te  Pays  des  Susiens. 

C'est  dans  un  ouvrage  s^ré  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Ptëarquo ,  lequel  nous  a  laissé  une  his- 
toire d'Aleùndre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la.conduire  à  sa  fin. 

Qépsebstion  doit  ramener  la  plus  gran- 
de partie  de  l'armée,  les  animaux  de  trait 
«t  les  élephans ,  de  la  Carmanie  dans  la 
Perse,  ensuivant  le  bord  de  la  mer, 
l>arce  que  cette  marche  ayant  lieu  rhl> 
ver,  il  y  trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
gères ,      cavalerie  des  Hétaïres  et  quel- 


ques archers,  marche  vers  Pasagarde, 
et  renvoie  Stasanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n'y  trouva  point  Hirazaorte  qui  en 
était  satrape  :  à  la  mort  de  celui-ci ,  pen- 
dant l'expédition  du  prince  dans  les  In- 
des, Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'hypOrque ,  non  qu'Alexandre  l'eût 
nommé  à  cet  emploi ,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'ob^ssance ,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Pfarazaorte. 

Sur  ces  entremîtes  Atropates,  sa- 
trape de  Hédie,  vint  à  Pasagarde ,  con- 
duisant prisotmier  le  Hède  Bariax  qui , 
ceignant  la  tbiaredrtHte,  avait  pris  le 
liire  de  roi  des  Perses  et  des  Hèdes ,  et 
avec  lui  tous  ses  complices  :  Alexandre 
les  fli  traîner  au  supplice. 

Une  des  choses  qui  afîecta  le  plus 
Alexandre ,  fut  la  violation  da  tombeau 
de  Cyrus  qn'on  avait  forcé  et  dépouillé. 
C'est  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagarde  qtie  s'élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  tonfiiis,  d'eaux  vives  et 
de  gazon  épais;  c'était  un  édifice  dont  la 
base,  asàse  carrément  sur  de  grandes 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 
quelle on  ODtnit  avec  peine  par  une 
très  petite  porte.  On  y  conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  éiaient  égale- 
ment d'or  massif,  couvert  des  plus  ri- 
ches tissus  de  l'art  babylmien ,  de  tapis 
de  pourpre ,  du  manteau  royal ,  de  la 
partie  inférieure  de  l'habiUenent  des 
Mèdes,  de  robes  de  diverses  couleurs, 
de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers, 
de  cimeterres,  de  brasselets,  de  peu- 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y  voyait 
aussi  nue  uble,  l'arche  funéraire  occu- 
pait le  centre.  Des  degrés  intérieurs 
conduisaient  à  une  cellule  occupée  par 
les  mages ,  dont  la  famille  avait  con- 
servé, depuis  la  mort  de  Cyrus,  le  pri- 
vilège de  gacder  son  corps. 
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Le  roi  lear  fournistsil  tons  les  jinira 
un  mouu»! ,  et  une  ceruiue  quantité  de 
Jarine  et  de  vin ,  et  tous  les  mois  un 
cheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau. 

On  y  lisait  eette  inscription  en  csrae- 
lères  persans: 

Mortel,  je  mit  Cyrm,  fiU  de  tlam- 
byte,  j'ai  fondé  l'emjnrt  de»  Vena  tl 
commandé  à  t'Aàe;  ne  m'etm»  pomi  «c 
tombeau. 

Alexandre,  mrîenx  de  visiter  ce  mo> 
noment  après  la  défaite  des  Perses, 
trouva  qa'oB  avait  tout  entevé,  à  la  ré- 
serve de  l'abaqne  et  de  l'arche;  on  en 
avait  tire  le  corps  ;  on  mit  lettlé  de 
briser  l'ardie  pour  l'onporier  avec  phn 
de  &ciiilé;  on  y  voyait  encore  la  marque 
des  coups  et  de  l'effort  des  sacriléf^ 
qni  l'avaient  abandonna  n'ayant  pa 
rënssir  à  l'atlerer.  Aristobule  rapporte 
que  luî^néne  reçut  l'ordre  d'AlexaodR 
de  rétablir  le  tondieau  »  de  rassembler 
les  débris  du  sqnelette  dans  l'arche,  de 
la  recouvrir,  d'en  réparer  les  ontra^  ; 
et,  ^>rès  avoir  réiaUi  sur  l'abaqne  les 
tapis  et  tout  le  luxe  qu'il  étalait,  de 
mver  la  porte  en  y  appotut  le  etSeau 
royrf. 

Aleundre  fait  arrêter  et  mettre  à  la 
question  les  Hages  qui  gardaient  te 
tombeau,  pour  découvrir  les  auteurs 
dn  crime  :  les  loumens  ne  parent  rien 
en  tirer  ;  on  les  relâche. 

Aleiandre  retoume  à  Penépt^  à  la- 
quelle il  avait  jadis  mis  le  ^a ,  excès 
dont  il  se  repentit-  el  que  son  historien 
n'a  p(Hnt  approuvé.  OnïBès ,  qm  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
ses à  PhrazatHtt ,  accusé  de  phioeui 
crimes,  d'avoir  p31é  les  tem[des  ti  les 
sépolcres,  et  Mt  mourir  nijastemeat 
plusieurs  Perses,  est  mis  en  crdx. 

Poicestas  Somatopbyhx,  cehii  dont 
le  courage ,  éprouvé  en  i^osieurs  occa- 
sions ,  avait  éclaté  surtout  t^a.  les  Mal- 
lii^is  en  défendant  Alexandre,  est  notn- 


mé  satnpa  des  Pttset  :  ilaelesooDcSe 
par  un  carad^  qm  s'acctmmodc  à 
lenrs  mœurs;  seul  de  tons  les  Macédo- 
niens, il  revêtit  l'habit  des  Mèdes,  sp- 
inal leur  langue,  se  conforma  à  lootes 
leun  habitudes.  Il  devint  plus  dier  an 
roi  par  cette  com|4aisaiice ,  et  les  Perses 
se  réjouirail  de  voir  le  vajnqoenr  pré- 
r  leora  iisages  i  œm  de  ta  |ia- 


LIVRE  SEPntHE. 

CuAPiTBK  nienn.  De  reloar  i  Per- 
s^wlis  Alexandre  eut  désir  de  vinter  le 
golfs  Persique  et  rembtnidiare  de  !'£•• 
phraie  et  du  Tigre,  oonme  3  avait  re- 
emna  eeUes  de  l'indos  et  la  gmde 
ner.  Selon  les  uns ,  il  se  proposait  de 
côtoyer  u«  gnnide  partie  de  rAralw, 
l'ÉtUopie,  U  Lybie,  la  Monidie  et  k 
mont  Allas,  de  tourner  par  les  cokmaes 
d'Hercule ,  de  frandiir  te  détroit  de  Ga- 
dèe,  »  de  rentrer. dans  la  MédittrraDee 
après  avoir  soBmis  Canhage  et  toole 
l'Afrique  ;  qu'alors  H  poarrait  pnadre 
le  nom  de  gr^  roi  à  plus  jasie  titre 
que  les  monarques  Persans  oa  Hèdes, 
qui  8'a):^lueM  les  sonvenàa  suprèaies 
de  l'Asie ,  dont  3s  M  possédaient  pas  b 
millième  partie.  Selon  d'antres ,  Q  se  se- 
rait dirigé  par  l'Ënxia  et  les  Palns-Hav 
lides  contre  les  Scythes.  Qnelqaes-uDs 
même  assarent  qu'il  pensait  à  descendre 
en  Siale  et  au  prontontoire  d'Iapy{;e, 
attiré  par  le  grand  nom  des  RMnains. 
Je  ne  puis  ni  ae  <AerEte  A  rien  assurer 
sor  ce  point  ;  j'afBnnenti  seulement  que 
Alexandre  ne  concevait  rien  qoe  de 
grand  et  d'extraonUaaire  ;  qu'il  ne  se 
serait  jaiaaie  reposé ,  ni  après  avoir 
rénni  la  coÈqntte  de  l'Europe  à  celle  de 
l'Arie,  ai  mâM  qnsnd  il  eût  porté  ses 
armes  jDsqu'an  Âilid  des  Oes  ft'îiaBBi- 
qnet.  Il  S'élançait  ttHijours  ainldà  de  ce 
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qui  éuit  coBim ,  et  au  àèùmx  de  tout 
auir«  Ënuemi ,  il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  [vopre  cœur. 

Je  ne  puis  m'empAcher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l'Inde.  Ils  se 
promenaioit  dans  une  prairie,  théâtre 
de  leurs  coaTersalioDS  philosophiques, 
lorsque  voymt  passer  Alexandre  à  la 
télé  de  son  armée ,  ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  Le  conquérant 
leur  eu  tail  demander  la  cause  par  un 
interprète.  •  Alesaodre ,  ce  peu  de  terre 
»  que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
»  rbomme  en  peut  occuper.  Ta  ne  di^ 

>  fères  du  vulgaire  des  humains  que  par 

>  la  curiosité  et  l'ambition  qui  t'eniraK- 
»  nent  â  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 
»  beur  des  autres  et  de  taî-méBe.  Lors- 
a  qne  lu  mourras,  et  ce  moment  n'est 
•  pas  loin ,  tu  n'occuperas  que  l'espace 

>  nécessaire  à  ta  s^ltnre.  > 
Alexandre  applaudit  à  leur  sagesse  et 

sans  la  partager,  poursuit  l'exécntii») 
de  ses  dessins. 

C'est  ainsi  qne  dans  l'isthuie  de  Co- 
nntbe,  à  la  lÂie  d'un  détachement  de 
son  année,  il  s'arrêta  pour  contemfder 
Dioftène  de  Synope  qui  se  reposait  anx 
rayons  du  soleil.  11  lui  demanda  ce  qu'3 
pouvait  pour  lui.  —  *  Rien,  Alexandre; 
Ate-toî  de  moD  soleS.  » 

Alexandre  n'était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison ,  mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'aitratnait  au-delà  de 
tontes  les  bornes.  Lorsqu'il  vil  à  Taula 
les  Gymnosophisles,  admirant  leur  cou- 
rage  dans  les  plus  laborienses  épreuves, 
il  désira  attirer  quelqu'un  d'entre  eux  à 
sa  suite  ;  mais  le  plus  ôgè ,  leur  chef 
Dandamis  répondit  à  Alexandre,  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient  ; 
qu'ils  étaient  fils  des  Dieux  aussi  bien 
qu'Alexandre ,  et  que  saiisfiaits  de  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien  de 
lui.  Il  ajouta  qne  le  conquérant  ei  ceux 
qui  avaient  franchi  sur  ses  traces  tant 


de  pays  et  de  mers,  ne  se  proposaient 
auean  but  louaUe  dans  ces  courses 
qu'ils  ne  devaimi  jamais  teméner;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  anprès  d'Alexandre;  qu'en  efl«I, 
la  terre  féconde  suffirait  à  sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépas 
l'affranchirait  de  l'esclavage  dn  coi-ps. 

Alexandre  respectant  un  homme  li- 
bre, ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s'adressant  à  Galanus,  l'un  des  Gymno- 
sophisles, il  le  p«?8uada  plus  fecilement. 
Uégasthène  accnse  le  philosophe  de 
faiblesse;  et  les  Gymnosophtstes  le  blâ- 
mèrent de  ce  que  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  joiBssaieDt ,  il  recwnuussait  un 
antre  pouvoir  que  cdui  de  la  Divinité. 

l'ai  raj^né  ces  détails  parce  qu'on 
De  peut  écrire  l'histoire  d'Alexandre 
sans  parler  de  Calanus.  Le  Gymnoso- 
{Aiste  étant  tombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  Perse,  et  ne  pouvant  se 
I^ier  aux  rè^es  d'un  régime,  il  témtù- 
gna  qu'il  recevrait  comme  nn  bioifait  la 
permission  d'aller  au-devant  de  la  mort, 
avant  que  des  accidens  le  forçassent  de 
renoncer  à  ses  premières  habitudes. 

Alexandre  s'opposa  d'abord  viremait 
à  ce  dessein;  mais  ne  pouvant  ébranler 
Calanus ,  et  le  sachant  prêt  à  se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu'il  demandait,  consentit 
à  lui  bire  dresser  un  bûcher.  Ptoléméc 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'Alexandre  fit  accompagna  la 
pompe  par  des  délachemens  armés 
d'hommes  k  pied  et  k  cheval  :  on  por- 
tait des  parÀims  pour  être  épanchés 
dans  les  flammes ,  des  vases  d'or  et 
d'argent,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  on  dtevd  à  Calanus  ;  sa  fiiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  :  ou  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à  la 
manière  des  Indiens  ;  il  dianie ,  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  l'honneur 
des  Dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l'un  de 
36.. 
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ses  disciples  et  de  ses  admîraiëurs , 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
neséenne,  et  qui  sortait  des  haras  da 
roi.  11  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  tire 
jetés  dans  le  bucber.  Il  y  monte  et  s'y 
étend  avec  dignité  m  présence  de  toute 
l'armée.  Alexandre  ne  jugea  point  coo- 
venalde  d'assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  fiammes. 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où 
l'on  mit  le  feu,  les  trompettes  sobnè- 
rent  par  l' ordre  d'Alexandre  ;  toute  l'ar- 
mée poussa  le  cri  des  combats  ;  et  les 
élépfaans  même  Brent  entendre  uh  fré- 
missemieni  belliqueux  qui  semUak  ap- 
plaudir à  Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  hisio- 
l'iens  dignes  de  foi  nous  ont  li^nsmis 
sur  Calanus  ;  ce  qui  montre  à  quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s'élève 
l'esprit  humain,  lorsqu'il  s'arme  d'une 
ferme  résolution. 

Chap.  2.  Alexandre  envoie  Atropai^s 
dans  son  gouvernement ,  et  prend  le 
dbemin  de  Su?^,  U  condamne  à  mort 
Abulitès,  et  son  filsOxatre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  Les 
satrapes  qu'Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises,  s'étaient  rendus 
coupables  d'une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux ,  et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur  ;  qu'Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
uemifls,  contre  les  élëphans,  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  l'Indus  ou  de  l'Hy- 
pbase.  Les  malheurs  surtout  que  l'ar- 
mée éprouva  dans  la  Gédrosie,  sem- 
blaient avoir  enhardi  la  licence  des  sa- 
trapes, qni,  dès  lors,  ne  craignirent 
plus  le  retour  d'Alexandre.  Celui-ci ,  de 
BOD  cAté,  trop  porté  à  accueiUir  toutes 


les  dâuioos,  punit  du  dernier  supplice 
les  fautes  les  plus  légères ,  sur  la  pensée 
que  les  coupables  avaient  projAé  d'en 
commettre  de  fias  graedes. 

Il  fit  ensuite  célébrer  à  Suse  plnsiain 
mariages.  Il  y  épousa  Barsine,  la  fiHe 
aînée  de  Darius,  et  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  persan ,  à  BépiuestioB 
qu'il  voulait  s'allier.  Déjà  époux  de 
Roxane,  fille  du  BactrieoOxyarte,  ille 
devint  encore,  si  l'on  en  croit  Aristo- 
bule ,  de  Parîsatis ,  la  j^us  jeune  des 
filles  d'OchusjCrstérus.épouaa  Amas- 
trine>  fille  d'Oxyarte,  frère  de  Darius; 
Perdiccas,  la  fille  d'Atropates,  satrape 
desMèdes;  Plolémée,  leSomatf^hylu, 
Artacama,  une  des  filles  d'Artabaie; 
l'autre,  Artonîs,  fut  donnée,  au  vaé- 
taire  Ëumèoes}  Néarqse  eut  la  liUe  de 
Barsine  et  de  Uenlor,  Séteucos  celle  do 
Bactrien  Spitamenès.  Les  antres  Hé- 
taires  furent  Clément  unis  à  qnaire- 
yingis  filles  dea  Persans  et  des  Mèda 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  tii  à 
manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  Unis  les  prêtât' 
dans  étaient  placés  suivait  leun  grades, 
on  amena ,  près  de  chacun  d'eux ,  leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  main ,  et 
qu'ils  Ambraseèrent  ea  suivant  l'exefsfde 
du  prince.  Il  n'y  eut  pour  tous  ces  ma- 
riages qu'une  càémonie,  dans  laquelle 
ou  crut  voir  le  témoignage  le  plus  pt^- 
laire  de  rattachement  et  de  l'amiiié  d'A- 
lexandre pour  les  siens.  Chacun  d'eux 
emmène  sa  femme  ;  Alexandre  don  ces 
Persannes,  et  fit  aussi  des  présens  de 
noce  à  tous  les  Macédonieas  qui  épou- 
sèrent des  Asiatiques,  et  dont  les  noms 
inscrits  sur  des  registres  se  mmiaient  à 
plus  de  dix  mille. 

U  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats  ;  il  demande,  àœiefiéi. 
nn  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun 
d'eux  ;  peu  vouluroit  d'abcH^  &ire  œiie 
déclarati<Hi,  le  ;dtis  grand  nombre  cni- 
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gnant  qu'Alexandre  ne  l'eAt  demandée 
pour  connattre  les  soldats  qui  dépen- 
saient plus  qufl  leur  paie.  On  fait  part 
au  prince  de  ce  refas  ;  celui-ci  blâmaat 
la  défiance  du  soldat  :  ■  Un  roi  ne  doit 
»  jamais  manqura*  de  pafole  à  ses  sujets  ; 
>  chacun  de  ceux-ci  doit  toujours  comp- 
■>  1er  sur  la  parole  de  son  roi.  ■  Il 
fait  dresser  dans  le  camp ,  des  tables 
chargées  d'orj  on  paie  tous  les  créan- 
ciers <|ui  se  présmlent  ;  on  déchire  tou- 
tes les  ohligaiioBS  ;  on  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
crites. Od  ne  douta  plus  de  1^  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
(le  cette  délicatesse  que  de  ses  Mbéra- 
lîlés  mêmes,  qui  s'élevèrent,  dit-on,  à 
Tlngt  mille  talens.  Il  en  combla  beau- 
coup d'autres  de  prësens  proportionnés 
à  leurs  grades  ou  à  leurs  vertus  guer- 
rières; décerna  plusieurs  couronnes  d'or 
à  cesx  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ; 
à  Peucetias ,  qui  l'avait  couvert  de  son 
bondier  chez  les  Bhllieni  ;  à  Léonnatus, 
qui  l'avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion ,  courut  les  plus  gTapds  dangers 
dans  l'Inde,  vainquit  les  Oïiiens  et 
leurs  voisins,  et  tes  contint  dans  l'obéis- 
sance; i  IHéarqoe,  pour  avcnr' ramené 
la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tygre  ; 
ùi  Ooësicrile ,  pilote  du  vaisseau  royal  ; 
à  Héphasiion  et  aux  antres  gardes  de 
sa  personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre,  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jeunes  gais  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps, et  (ODS  du  même  âge.  Alexandre 
les  appelle  ses  Epigopes,  c'est-ù-dire, 
sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits  dans 
la  tactique  des  Grecq  dont  ils  portent 
l'armure. 

I.e8  Macédoniens  virent  d'un  mauvais 
œil  leur  arrivée.  «  Alexandre',  disaient- 
»  ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens 
»  de  (c  passer  de  ses  vieux  soldats  i 


■  quelle  honte  !  il  4  revêtu  la  robe  lon- 

>  gue  ei  traînante  des  Mèties;  ses  noces 

■  mêmes,  auxquelles  nous  avons  parli- 

>  cipé  avec  éclat,  ont  été  célébrées  à  hi 

>  manière  des  Perses  :  il  se  plaît  à  en- 
B  tendre  le  langage  bartiare  de  Peuces- 
»  tas  qui  balbutie  le  persan  :  Bactricus , 
»  Sogdiens  ,    Arachotes  ,  Zarangues  , 

>  Ariens ,  Paribes  ou  cavaliers  persans, 

•  qu'on  appelle  Evaqnes,  tout  ce  qu'il 

•  y  a  de  plus  robuste  et  de  plus  distin- 

■  gué  chez  les  barbares,  grossit  indif- 

•  Eéremment  la  cavalerie  des  Hétaïres, 

•  dont  il  vient  de  créer  un  cinquième 

•  corps  composé  en  grande  partie  d'é- 

•  trangers.  N'a-t-il  pas  admis  dans  l'A- 

■  géma  Cophès ,  Hydarne ,  Artibole , 
»  Phradasmènes  et  les  fils  de  Hirata- 
»  [diernes ,  satrape  des  Parthes  et  de 

•  l'Hyrcanîe;  Itanes,  Roxanès,  fr^  de 

■  l'épouse  du  prince;  j^obares  et  son 

>  Frër«  Hithrobée ,  tous  rangés  sons  le 
a  commandement  du  Bactrien  Mydaspe, 

•  et  armés  de  piques  macédoniemes  au 
»  lieu  de  javelots  :  Alexandre  embrasse 
»  les  mœurs  des  Barbares ,  il  a  oublié , 
»  il  méprise  les  institutions  des  Macédo- 

>  niens.  ■ 

Uépbaestion  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  l'întanterie  vers  le 
goU«  Persîque.  La  flotte  touche  au  pays 
desSusiens;  Alexandre  s'y  embarque 
avec  les  Hypaspistes,  l'Agéma  et  une 
partie  de  la  cavalerie  des  Hétaïres.  Il 
descend  l'Ëulée  jusqu'il  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endommagés  pour  monter  les  plus 
légers ,  avec  lesquels  il  dngle ,  en  ra- 
sant la  cdte,  vers  l'embouchure  du  Vf 
gre.  Le  reste  de  la  flotte  doit  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  qui  le  joint  à 
l'Eulée. 

Deux  fleuves,  l'Euphraie  et  le  Tygre, 
enferment  cette  pm^e  de  l'Assyrie,  qui, 
par  cette  raison ,  a  reçu  le  nom  de  Mé- 
sopotamie. Le  'ligrc ,  dont  le  niveau  est 
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l)eaacoup  plus  bas  que  cdui  de  l'Eu- 
phraiG ,  rccueiUe  {diuieurs  épsnchemenfi 
(le  ce  dernier,  et  grossi  du  tribut  d'au- 
u-cs  fleuves  qu'il  reçoit,  fa  sedâ;har^' 
ger  dans  le  golfe  Persiqoe.  Profond, 
resserre  par  la  hauteur  de  ses  bords  qui 
ne  lui  perowl  point  d'«i  sortir,  enflé  par 
des  eaux  qu'il  ne  perd  pas ,  il  n'est 
guéable  sur  aucun  de  ses  pointa. 

L'Eupbraie,  au  contraire,  plus  élevé, 
inonde  les  terres  à  la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve;  il  est  pariagé  naturdle- 
lâeut  ou  ariifideilement  en  plusieurs 
ruisseaux;  quelques-uns  ne  sont  que  des 
saignées  pratiquées  par  les  riverains  ii 
ceriaioes  époqnes  de  l'année,  pour  sup- 
pléer aux  biesEuu  des  pluies  rares  dans 
ces  contrées.  VoiU  pourquoi  r£upbraie 
est  moins  par  et  «oms  considérablB  à  la 
lin  de  son  cours. 

Alesandre  remonte  le  Tygre  jusqu'à 
l'endroit  oii  UéfAlottioa,  OMipë  s«r  sea 
bords,  l'atteDdait  avec  son  armée.  Il 
GoniiBue  sa  itavigatkw  vers  Opis ,  fon- 
dée wr  les  rnnes  du  fleave;  il  1^  briser 
tauic8  las  digues  que  les  Pertes,  as- 
sez mauvais  mariiiB ,  avaient  constnitee 
pour  se  garaniir  d'une  attaque  par  mer, 
et  pour  interdire,  en  ce  cas,  àl'eooenii, 
la  navigation  du  Tygre.  ■.  Ce  moyen  de 
a  défâise,  dit  Aleundne,  ne  convient 
■  qu'à  des  bommes  qui  ne  savent  point 
>  nasier  les  armes.  *  Effiectivemem 
cette  défense  était  misérable,  il[la  fit  dé- 
iniire  en  un  msiant. 

Cu&F.  5.  Arrivé  à  Opis,  Alexasdre 
rassemble  les  Macédoniens,  leur  an- 
nonce qu'il  licencie  tous  ceux  que  l'âge 
ou  leurs  blessures  noideut  inhÂiles  an 
combat  ;  qu'ils  peuvent  enfin  retourner 
uaos  leurs  ^milles  ;  mais  qu'il  comblera 
de  telles  libéralités  ceux  qui  voudront 
l'ester  auprès  de  Ini ,  que  ces  bienfaits 
seront  un  motif  d'envie  ponr  ceux  qui  se 
seraient  retirés,  et  d'enthousiasme  pour 
les  autres  Hacédonieos  qu'ils   excile- 


raientà  partager  denglorieaxlranni. 
Ce  qu'Al^undre  disait  pour  flatter 
les  Hacédoflîeos ,  ne  fut  tnierprété  que 
oMome  l'expression  du  mépris  :  «  il 
B  nous  croit  inhabSes  aux  conbats.  • 
L'indignation  s<ta^aiMDe  à  l'idée  de  cet 
outrage.  On  renouvelle  tous  les  a 
reproches  ;  qu'il  a  emprunté  les  n 
et  ie  vêtement  des  Perses ,  donné  aux 
Ëpigones  l'armure  macédeaieine;  mé-' 
lan^  le  oorps  des  Uétvres  d'une  foute 
de  Barbares.  On  édate  :  •  Nous  vos- 

■  loES  tous  être  licraciés  ;  que  le  Utea 

•  dont  il  descend  combatte  pwr  lui.  ■ 
lis  faisaient  allusion  à  «m  Jupîler  Am- 
mon. 

•  A  cet  mots,  Alexandre  fnrieox ,  or 
■on  caractère,  ennemi  de  la  résistance, 
exalté  encore  par  la  servitude  des  Bar- 
bares, ne  se  modérait  plus  i  l'égard 
des  HacédonîeB»,  se  préci[Hle  de  ton 
tàége,  wrri  des  ofBcters  qui  renlou- 
raient ,  donne  l'w^ire  d'atrâter  kw  dieb 
de  l'émeute  t  les  désigne  lui-aiéaie  aux 
Hypaspiates  ;  treiie  soM  arrétéa  ci  traî- 
nés sur4fr«hamp  an  supplice  ;  b  mof- 
titude  épouvantée  se  tait  ;  il  remooifi 
à  sa  [dace,  et  leur  parie  ai  ces  ter- 
mes : 

■  Ce  n'est  point  pmr  tous  remir, 

■  Macédoniens  :  je  voas  ai  laissés  lîbrea 

>  de  partir  ;  c'est  posr  vous  raf^teler 

•  tout  ce  que  vous  avez  contradé  d'obli- 

>  gâtions  et  le  retonr  dont  vom  les  avez 

>  payées,  queje  vous  adresse  la  pamle. 
a  Commençons,  ainsi  qu'il  est  convena- 
B  ble,  par  Pbilqipe,  mon  père.  Pbili|^ 

•  ayant  trouvé  vos  hordes  «vantes ,  sans 

■  asile  fixe,  dénuées  de  tovt,  couvertes 

>  de  peaux  grossières ,  ftoant  patire 
D  dans  les  mmiagnes  de  miaéraMes  trou- 

•  peaux  que  vous  disputiez  avec  peu  de 

■  succès  aux  lUyriens,  aux  TrilnliieDS, 

■  aux  Thraees  voidis,  vous  revêtit  de  la 

■  chlaaiyde,  vous  fitdesoeodis  des  inon- 
»  tagnes  dans  la  plaine,  voos  nrmlit. 
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dans  les  ooiiibat&-,.lei  émules  des  Bar- 
bares; formé  par  lui,  votre  courage 
vous  défwdit  mieux  que  l'avanuige 
des  lieux;  mon  père  vous  appela  dant 
des  villes  où  d'excellentes  iostiiuiions 
achevèrent  de  vous  polir;  il  vous  sou- 
Roit  ces  mêmes  Barbares  qui  vous 
avaient  fuigués  de  kurs  éternels  rava- 
ges; d'esclaves  t  vous  devîntes  leurs 
maîtres;  u«&  grande  partie  de  la 
Tfarace  ftit  ajoutée  k  la  Macédoine;  on 
tiea^wat  des  places  mariiimes  les  plus 
importantes;  votre  commerce  s'ouvrit 
de»  voies  nouvelles;  le  produit  de  vos 
mines  ai  devint  (Jus  assuré.  Ces  Tlies- 
salieos  mù  vous  Eaisaieitt  trembler, 
furent  assujettis.  L'échec  des  Pho- 
céens vous  ouvrit  une  roule  large  et 
facil^-au  sein  de  la  Gd^,  où  vous  ne 
pénétriez  qae  difâcilemoit.  La  poUtîr 
qaedei  Athénieas  et  desThéboins, 
qui  vous  dressaimt  des  embûches,  fut 
leUeateu  humiiiâa,  que  ces  deux  peu- 
ples, dont  l'un  exigeait  de  vous  un 
tribut,  ei  dont  l'autre  vous  oommao' 
daît,  ont  recherché  dqMÙs  votre  al- 
banoe  et  votre  protection,  Esiré  dans 
le  PéiopoBàae,  Philippe  y  r^bUt  l'é- 
quilibre;  sommé  génëralissiaie  delà 
Grèce  dans  l'expédition  oootre  les 
Perses,  l'édat  de  ce  titre  rejaillit 
moins  sur  sa  personne  que  sur  la  na- 
tîoo  mscéd(Hiienoe.  Tels  sont,  à  v<Mre 
^[ard ,  les  bienfaits  de  mon  père  ;  con- 
sidénbles  sans  doute,  mais  mférieurs 
aux  miens. 

a  A  la  mort  de  Philippe,  le  trésor 
royal ,  renfermant  à  peine  qudques 
vases  d'or  et  quelques  taksis,  était 
grevé  d'unedeiie  de  cinq  cents;  j'en 
empruntai  presque  le  double,  et  vous 
tirant  de  la  Maoédoine,  qui  pouvait  à 
peme  soffire  à  voire  subsistance,  je 
TOUS  ai  DQvert  l'Iiellespont  h  la  vue 
des  ennonis  maîtres  de  la  mer.  Les 
générani:  de  Darius  vamcus  au  Gra- 


887 
nique,  la  domination  macédonienne 
a'esi  étendue  sur  tonte  l'Ionie ,  l'Éo- 
lie/iles  deux.Phrygies  et  la  Lydie. 
Un  siège  vous  a  rendu  maîtres  de  Mi- 
let;  cette  foule  de  peuples  qui  se  sont 
alors  soumis  volontairement ,  sont  vos 
ti'ibuuûres.  Ainsi  l'Egypte  et  Cyrène, 
la  Ccelo-Syrie ,  la  Palesdne,  la  Méso- 
potamie sont  vos  dCHoaines  ;  Babylone, 
Bactres,  Suse,  sont  è  vous;  l'opu- 
lence des  Lydiens,  les  trésors  des 
Perses,  les  richesses  de  Tlnde,  l'O- 
céan mèma  ,  tout  -  vous  appartient  : 
vous  êtes  les  satrapes,  les  chefs,  les 

>  premiers.  Qu'ai-je  gardé  pour  moi  de 

>  tomes  ces  conquêtes?  Le  sceptre,  le 
I  diadéoK.  Je  n'ai  rien  en  propre  :  quels 
'  sgnt  mes  trésors  ?  ceux  que  vous  pos- 

•  s^ez,  ceux  que  je  vous  réserve.  Je 

•  ne  me  distingue  point  par  des  dépen- 

■  ses  personnelles  ;  votre  nourriture  est 

■  la  mienne;  je  dors  sous  la  t«ile  comme 

>  vous;.hi  tab|e  de  qudquex  ofBciers  est 

•  même  plus  splendide  que  celle  de  leur 
I  prince  ;  et  tindis  que  vous  reposez 
I  tranquiliement ,  vous  savez  que  je 

>  TeiHe  pour  vous.  Seraitroe  le  Iruit  de 
I  vos  travaux ,  de  vos  périls  et  non  des 

•  miens  î  Qui  peut  se  vanter  ici  d'en 

>  avoir  plus  affronté  pour  moi,  qne  moi 
»  pour  loi?  Montres  vos  blessures,  je 

>  montrerai  les  mienBes;  nKm  corps  est 

>  couvert  d'une  Ibule  de  cicairices  ho- 

>  norables  ;   glaives ,  pieux ,  flèches , 

•  pierres,  javelots,  madiiBea,  nulle  ar- 

•  me  dont  Je  n'aie  reçu  l'atteinte.  Après 

■  avoir  tout  affronté  pour  vous  combler 

>  de  gloire  et  de  richesses ,  ne  vons  me- 
B  nai-je  pas  trîomphans  partout  à  tra- 

■  vers  ie«  plaines ,  les  montagnes ,  les 
B  fleuves,  les  terres  et  les  mers?  Les 
»  noces  de  plusieurs  d'entre  vous  ont 
a  accompagné  les  miennes ,  et  leurs  ea- 

■  fsna  seront  alhés  de  mes  enfans.  Les 

■  dettes  que  chacun  de  tous  avait  con- 

•  tractées ,  je  les|,ai  acquittées  sans  au-. 
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"  cune  infDraiatioa ,  tprès  que  vons 

»  aviez  reçu  une  scMe  et  un  botîn  cod- 

•  sidérables.  Quelques-uns  ont  été  ho- 

■  Dorés  de  couronnes  d'or,  monumens 

>  de  leur  courage  et  de  b  générosiié 
»  qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
»  ont  péri  dans  les  combats,  car  aucun 

•  sous  mes  ordres  n'a  pris  la  fuite,  je 
»  leur  Mt  ériger  sur  la  place  un  tom- 

•  beau  remarquable,  et  dans  leur  pa- 

•  trie  des  statues  d*airaÎD  ;  j'ai  accordé 
n  des  distinctions  à  leurs  familles,  et 

>  une  exemption  -  d'impAts.  Je  voulais 

>  renvoyer  dans  leurs  foyers  tous  cAox 
-■>  qui  sont  hors  d'état  de  service,  mais 

■  comblés  de  tant  d'honneurs  et  de  ri- 
»  cfaesses,  que  leurs  concitoyens  au- 

■  raient  porté  envie  à  leur  félicité.  Vous 

■  demandez  tous  à  partir,  panez;  ailes 
V  annoncer  que  votre  roi,  qu'Alexandre, 

■  après  avoir  soumis  les  Perses ,  les  Hè- 

>  des,  les  Bactriras,  lea  Saques,  les 

■  Uxiens,  les  Aradiotes,  IcsDrangues; 
»  lui  qui  assujettit  les  Parthea ,  tes  Cho- 

•  rasmiens,  les  Hyrcaniens  jusqu'à  la 

>  mer  ;  loi  qui  franchit  le  Caucase ,  les 
»  Pyles  caspiennes ,  l'Oxus,  le  TaiMïs , 
»  l'indus  que  le  seul  Dionysus  arait  tra- 

•  versé,  l'Hydaspe,  l'Acésinès,  l'Hy- 

■  draotès;  et  qui  aurait  passé  l'Uypba- 
»  sis  même,  si  vous  n'aviez  refusé  de  le 
»  suivre  ;  lui  qui  s'avança  dans  la  gran* 
i*  de  mer  par  les  deux  embouebures  de 

>  rindus,  qni  s'enfonça  dans  les  dé- 

•  sçrta  de  la  Gédrosie ,  d'où  personne 
1  n'était  encore  sorti  avec  une  année; 
»  lui  qui ,  après  avoir  soumis  dans  aa 

■  rouie  la  Carmaçie  et  le  pays  des  Ori- 

■  tiens ,  fit  remiHiter.  sa  flotte  depuis 

■  l'indus  jusqu'au  centre  de  la  Perse  ; 

■  qu'Alexandre  enfin ,  abandonné  par 
»  vous,  s'est  ranis  à  la  foi  des  Barbares 
0  qu'il  avait  vaiiKus ,  annoncez-le  à  vos 
»  concitoyens;  quelle  gloire  pour  vous 

■  auprès  des  hommes  I  quel  mériie  au- 
jT  près  des  Dietx  !  parlez.  » 


A  ces  mois,  il  s'âânoe  hors  de  son 
siège ,  se  prédpile  dans  sa  tente ,  et  re- 
fuse ,  pendant  deux  jours ,  de  vmr  ses 
plus  intimes  amis,  et  même  de  prendre 
som  de  lui-même. 

Le  tr(»sième  jour,  ayant  convoqué 
les  principaux  des  Perses,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  ses  troupes, 
n'accordant  la  foveur  de  l'embrasser 
qu'à  ceux  qui  lui  âaïmt  affiés. 

D'abord  les  Macédoniens  ^ranUs  et 
stupébiu  gardèrent  un  sombre  sileoce. 
Aucun  d'entre  eux  n'avak  suivi  Alexan- 
dre ,  à  l'exceptioB  de  ses  Hétaïres  et 
des  Somatopbylax.  Ib  ne  savaieat  sUs 
devaient  parler,  se  taire ,  partir  on  de- 
meurer :  mais  aussiuta  qu'ib  eorent 
connu  sa  réscdutioo  à  l'égard  cke  Per- 
ses ,  qu'il  leur  avait  donné  le  oomniaD- 
dement,  distribaé  des  Barbares  dans 
ses  troupes,  que  les  compagnies  des 
Hélai  res  à  pied  et  à  cheval .  les  Ai^-ras- 
pides  et  l'Agéma ,  n'éiaîoit  plus  formés 
que  de  Persans,  que  les  Persns  pr^ 
naient  leur  nom  et  leur  pbce;  ils  ne 
purent  se  contenir  ;  Us  se  pmipitait 
en  foule  vers  la  tente  d' Alexandre , 
jettent  snr  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eax;  et  se 
tenant  près  de  l'entrée,  ib  crirnl  de 
toutes  parts  qu'on  les  introdoim ,  qu'ih 
Kvreront  les  auteurs  du  trouble,  qu'ib 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  touché  le  cœur  d'Alexandre.  1^ 
roi  s'avance  alors;  à  l'aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur,  touché 
de  leur  désolation  profwde ,  H  mék 
ses  larmes  aux  leurs. 

I.e8  Macédoniens  conservaient  l'atii- 
tudfl  de  supplians,  et  il  albit  parlM*. 
lorsque  Callinès,  aussi  recommaiidiHMe 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait h  la  léte  des  Hétaires ,  s'écria  : 

■  Vous    contrisiei    ke  Macédoniens , 

■  prince ,  en  vous  aUiant  aux  P^sos,  m 
>  nommant  les  Perses  voire  fonûlle.  en 
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•  pennetUBt  à  des  Perses  de  voas  em- 
p  brasser,  honneur  que  voua  refusez  k 

•  des  Hacédootens.  »  Alors  Alexandre 
l 'intefrompant  :  «  Vous  serez  4ous  mes 

■  pareps.  ma  famille  ;  je  ne  vous  donne 
>  plus  d'autre  nom.  ■  A  ces  raou  Cal- 
Uoès  s'approche,  l'embrasse;  plusieurs 
des  UacédoaieDS  imitent  son  exemple , 
tous  reprennent  leurs  armes,  s'en  re- 
tournent en  ^sant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  feit  i^ux  Dj^nx  les  sacri- 
ffcea  accoutumés,  on  prépare  un  ban- 
quet général.  H  y  prend  place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond ,  les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  d^  ({rades  ou 
d'exploits.  Une  même  coupe  circule;  (m 
Ëùt  les  libations;  les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  Dieox  : 
«  Aceordeï4eur  toute  prospérité  ;  que 

■  kur  union  eoît  inaltérable,  leur  em- 

■  pire  éternel  !  •  On  comptait  neuf 
mille  convives,  tous,  à  un  signal  donné, 
firent  la  même  libation ,  et  entiamèreot 
à-bi>fbis  :  io.'  péan! 

Alexandre  licencie  alors,  de  leur  plan 
gF^ ,  {es  Hacédoniena  que  leur  âge  on 
lenrs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats,  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  aoconja ,  outre  leqr  paie ,  et  h 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage ,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femmes  de  l'Asie  y  res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques  ;  mais  il  se 
charge  de  les  foire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  cle  le*  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  de  les  rendre  à  leurs  pa- 
rens.  Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
sent le  gage  le  [dus  certain  de  sa  bicp- 


vedlance ,  il  voulut  que  Cniténn ,  le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  qu'il  chéris- 
sait à  l'égal  de  lui-même ,  commandât 
et  assurât  leur  roour  :  il  leur  dit  adieu, 
et  les  embrasse,  les  larmes  se  confon- 
dent. 

Craiérus  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine ,  de  la  Thrace  et 
de  la  Tbessalie ,  et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Poly^rchon  l'accompa- 
gne, et  le  remplacera  en  ca%  d'acddunt; 
Gratérus  était  d'une  santé  languissante. 
Il  portait  à  Antipater  l'ordre  d'amen»-, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes ,  un 
parai  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l'^e. 

Ceux  qui  cherchent  à  dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  pditique: 
ces  hommes  pour  lesqud*  l'apparence 
cacbe  toqjonrs  des  desseins  que  leur 
coup  d'ceil  perfide  empoisonne,  ré- 
pandirent qu'Alexandre,  ea  rappelant 
Aultpater  de  la  Maiédoine,  avait  t^dé 
aux  calomnies  dont  Olympias  le  char- 
geait. Mais  peut-être  que  ce  rappel , 
loin  d'être  injurieux  à  Antipater,  n'était 
qu'un  moy»i  de  lui  sauver  les  suites 
désagréables  d'une  irréotédiable  rup- 
ture. En  effet,  le  rai  recevait  souvent 
des  lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
d'une  am^^ce,  d'une  aigreur,  et 
d'une  indiscrétion  choquante  dans  la 
veuve  de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  laissa  échapper  ce  mot  :  ■  Elle 
me  fait  payer  bien  cher  un  terme  de  dix 
mois.  B  Olympias,  de  son  calé,  dépei- 
gnait Antipater  comme  un  despote  enor- 
jpidlli  de  son  empire,  qui  avait  déjà 
perdu  la  mémoite  de  l'auteur  de  sa 
puissance,  et  qui  aftectait  le  premier 
rang  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Grâce:  Alexandre  devait  sans  doute  prê- 
ter davantage  l'oreille  à  des  discours 
qui  éveillaient  naturellement  b  crainte 
de  voir  attaquer  sa  domination;  cepai- 
dant  il  ne  lui  échappa  ni  parole  ni  ao-. 
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UuD  qui  pût  ra  bisser  entrevoir  le  sot- 
timent  (a). 

Alexandre  aperçut  dans  sa  route  le 
.champ  où  paissent  les  cavales  des  ha- 
ras royaux.  On  l'appelle  la  prairie  de 
IS'ysée,  au  rapport  û'IIérodote  ;  de  là  le 
nom  de  N'yséennes  donné  à  ces  cavales 
dont  le  nombre  s'élevait  autrefois  à  ceilt 
dnquanie  mille.  Alexandre  n'en  trouva 
que  le  tiers,  le  reste  ayant  élë  yM. 

CuAP.  4.  Atropates,  satrape  de  Médie, 
lui  amena  cent  amazones  équipées  en 
cavaliers,  portant  la  hacbe  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pclta  an  lieu  de  bouclier. 
On  raconte  qu'elles  ont  le  sein  droit 
plus  peiit ,  et  qu'elles  le  découvrent  dans 
les  oombais.  Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  point  les  expos»  aux  outrages 
des  Macédoniens  ou  des  Bartiares,  et 
les  chargea  d'annoncer  à  leur  reine 
qu'il  naiirail  un  enfant  d'elle  et  d'A- 
lexandre. Hais,  ni  Aristobule,  ni  Pto- 
lémée ,  ni  aucun  historien  digne  de  fi» , 
n'ont  transmis  ce  foit.  La  race  des  ama- 
zones devait  être  étante  depuis  tong- 
tempe  ;  avant  Alexandre,  Xénopbon  n'en 
fait  point  mention,  quoiqu'il  parle  du 
Phase,  de  b  Cokhide  et  de  toute  k 
cAte  barbare  que  les  Grecs  parcoururent 
après  lenr  d^rt,  et  avant  leur  retour 
à  Trâiizonde,  aux  environs  de  bqnelle 
ils  ne  trouverait  point  d'AmauMies. 
Mon  qne  je  veuille  révoquer  en  doute 
leur  existence,  attestée  par  tant  d'histo- 
riens céUlires.  On  raconte  généralement 
qu'Hercule  marcha  contre  elles,  et  rap- 
porta  dans  la  Grèce  le  œste  de  leur 
reine  Hippolyte;  que  les  Athéniens, 
conduits  par  Thésée,  défirent  les  Ama- 
zones qui  tentèrent  une  invasion  dans 

(a)  II  T  a  Id  DM  Iinua  dut  le  mte.  Airteo 
enlralt  uiu  doste  duia  qoelqnci  déttOi  «d  sujet 
de  l'ordre  dont  il  Tteni  de  parler;  il  ncoolalt; 
■DHlIa  Italie  d'BarpilDi,  qui  emporta  arec  loi 
N  trtMn;  ml 
i'fUpbmiOim. 


l't:uFope,OknoD  adwrit  oeoMnlMmec 
autant  de  soin  que  celui  des  Atbâaiem 
contre  les  Perses.  Hérodote  bit  sou- 
vent mention  de  ces  femmes,  et  tons  les 
panégyristes  des  guerriers  morts  dans 
les  combats  rapportent  celui  des  Ama- 
zones. Les  femmes  qu' Atropates  pté- 
senta  au  conquérant  étalait  sans  doute 
des  Barbares  exercées  à  courir  à  cheval 
et  montées  à  b  maniàre:  des  Amaio- 
net. 

Arrive  i  Ecbatane ,  Alexandre  y  fit 
célâirer,  sdon  sa  coutume ,  en  recon- 
naissatice  de  ses  succès,  des  sacrifices 
et  les  jeux  du  gymnase  et  de  b  lyre  :  il 
se  livre  avec  les  Bétaires  anx  dâitadiei 
de  la  tal^e. 

Cependant  Hépluestion  tombe  ma- 
lade, et  le  septième  jour,  an  memaH 
où  Alexandre  considérait  les  jeux  gym- 
niques ,  on  lui  annonce  que  le  mal  re- 
double; il  quitta  pré(9[HtamiDent  la 
jeux;  HépbsBsliwi  était  mort  tpaafi  i 
arriva.  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
presaons  de  b  douleur  d'Alexandre  ; 
tous  s'accordent  à  b  peindre  comme 
extrême.  L«  i^leau  qu'ils  en  ont  bissé 
est  tracé  d'après  lei  sentimens  d'aBMnr 
ou  de  haine  que  chacun  d'eux  potixit 
au  prince  ou  à  b<»i  hvori.  En  entrant 
les  expressions  de  sa  douleur  sar  b 
perte  de  l'ami  qu'il  avait  diéri  le  plus, 
les  uns  ont  cra  éle\'er  Alexandre,  les 
aulres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  fn-ësen- 
tani  livré  à  des  excès  indignes  de  Ini- 
mdme  et  d'un  roi.  Seloa  les  ods, 
Alexandre  éploré  serait  resté  atuché 
pendant  une  grande  partie  du  joor  aa 
corps  de  son  ami  j  dont  on  ne  l'aunût 
arraché  qu'avec  peine  ;  selon  d'autres, 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  an  joar 
et  nno  nuit,  et  il  aurait  fait  mettre  m 
croix  le  médedn  Glaucias,  pour  avoir 
administré  mal-i-propos  un  breuvage 
an  malade,  on  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  s'enivrer.  Te  puis  croire,  qa'à  l'exeB^ 
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pie  d'Adiille.  dont  il  aflfectait  da  suivre 
les  traceB ,  Atesandre  ait  coupé  ses  che- 
veux ;  mais  qu'il  ait  conduit  Iw-méme 

10  char  sur  lequd  reposaient  ies  restes 
d'UéphaeuioB  ;  siais  que  dans  sa  dou- 
leur il  ait  tait  détruire  le  temple  d'Ësou- 
lap«à  Ecbataoe,  cela  répugne  à  toute 
croyance  ;  cela  convient  DÛeiax  à  l'in- 
piété  de  Xerxès  dent  la  vengeance  jetia 
dt»  ubaines  à  l'H^esponi.  11  y  a  plus  de 
vraisemblaDce  dans  la  réposae  siiivaDte. 

11  marchait  vars  Babylone,  et  des  dépu- 
tatians  grecqws  l'étaient  venu  trouver. 
Après  avUr  aocordé  la  demande  de  celle 
d'Ëpidaure,  il  leur  tit  un  présent  qui 
devait  itre  appenda  dans  le  lemplo 
d'Ëscuiape,  en  ajoutant  :  >  J'ai  pour- 
a  lant  à  me  plaindra  de  ce  Dieu ,  qui  o'a 
y  point Wttvéoeliûque j'aimais plusqne 
•  moi-iotiDe.  >  Il  ordooaa  de  sacrifier 
à  Hépba^atioB  ceawae  à  an  héros.  On 
^ule  qu'il  envoya  vers  l'oracle  d'AaiH 
mon,  à  l'e£f«t  d'ea  obtenir  les  honneara 
divins  pour  Hépbwsiion ,  ce  que  Jupiter 
hii  refusa.  Tous  les  biatorieBS  s'accor- 
dem  à  dire  qu'Alexandre  refusa  de 
prendre  aucoae  nourriture  poidant  inns 
jours,  durant  lesquels  il  demeura  plongé 
tiam  les  plea^  et  dans  uo  sop^hre  si-^ 

On  dit  qu'il  lui  £t  pr^rer  i  Baby- 
liNK  des  obsèquea  dfwt  les  dépenses  s'é- 
levèrent à  dix  nulle  tairas  i  et  ordonna 
un  deuil  général  dans  toute  la  Perse. 
i^'aloFs  planeurs  des  Hétaïres  conaa- 
crèreat  lean  armes  et  leurs  peraonnea 
•urle  tootbeaud'HiâphsasiioBîetqu'Ëu- 
mènes,  qui  avait  é|é  son  «memi,  en 
ouvrit  le  preuier  la  propoailitHi  pour  ne 
pobt  ialtea'  soupçonner  au  prince  qu'il 
pouvait  se  r^uir  de  la  mort  du  Savon. 

Ijb  rang  de  chîlîarque ,  loin  par  Hé- 
pluestiou ,  ne  fol  ppint  rempli  ;  la  cava- 
lerie des  Hétairesqu'il  commandait  oon- 
aerva  ma  nom  et  son  étendard.  La  pmn- 
pc  des  jeux  fuB^ree ,  remarquables  par 


le  luxe  des  dépenses  et  des  prix^  par  le 
concours  des  spectateurs ,  surpassa  celle 
de  tontes  les  fêtes  données  Jusqu'à  ce 
jour.  En  eflet,  Alexandre  y  fit  paraître 
jusqu'à  trois  mille  athlètes  qui  devaient 
bienlAt  figurer  dans  ses  propres  funé- 
railles. 

Après  un  long  deuil ,  consolé  par  ses 
amis ,  Alexandre  tente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosseens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  de  Uxïens.  Ces 
peuples  habitent  des  montagnes  qu'ils 
fortifient  :  pressés  par  une  année  re- 
doniable,  ils  se  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés,  ou  se  dispersent  dans, 
des  lieux  inaccessibles  ;  et  dès  que  l'en- 
nemi a  disparu ,  ils  accourent  ravager 
la  oampagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  setn  de  l'hiver  et  de  leurs 
montages;  n'en  n'est  impossible  à  sa 
valeur;  aocompagné  de  Rolémée,  qui 
^geaitune  partie  de  son  expédition, 
il  triomphe  des  frimais  et  des  lieux. 

Cbap,  5.  11  retourne  à  fiabylone  et 
rencontre  des  députés  de  l'Afrique  qui 
vouaient  fiâioiler  le  maître  de  l'Asie.  Il 
vâat  des  dépmations  de  l'IlaKe ,  des 
Bruiiens ,  des  Lucftnîens  et  des  Eims- 
quea  ;  il  en  vint  de  Carthage,  des  Éthio- 
piens ,  des  Scythes  d'Europe,  des  Cel- 
tes, des  Ibères;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  noms  de  qodqoes-nns  pour 
la  première  fois  ;  tous  venaient  implorer 
leur  alliance  ;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient eomnw  arbitres  dans  tes  difFë- 
rens  élevés  entre  eux.  Ce  fot  alors,  pour 
la  première  fois,  qu'Alexandre  se  crut 
véritnUemral  Itr  monarque  de  l'univers. 

Arisie  et  Asd^ade  ses  historiens, 
rapportent  que  les  Romains  même  dé-. 
put^«nt  vers  ce  prince,  et  qu'instruit 
de  leurs  vertus  et  de  lenrs  iostituiions, 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J'ai  rapporté  ce  Ëiit  qui  ne  me  parait 
ni  digne  ni  hors  lout-i-fiyt  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n'en  fiiit  mcn- 
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tJoo.  Piolëmëe  et  ArisUdNile,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n'ai  parlent  point.  Il 
ne  convenait  poiat  à  la  république  ro- 
maine, qui  jouissait  alors  de  la  [das 
grande  lilierié,  d'envoyer  si  loin  une 
dépuiation  vers  un  roi  étranger,  dont 
die  n'avait  rien  à  espérer  ni  h  craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  llyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y  construire, 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde,  des 
vaisseaux  longs ,  partie  fermiés ,  partie  à 
découvert ,  comme  les  bâtimens  grecs. 
II  devait  reconnaître  la  mer  Ca^iienne, 
savoir  si  e)Ie  est 'réunie  au  Pont*£uxin , 
ou  si,  comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge,  die  étqit  an  épancbemenl 
de  l'Océan.  En  effet,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origùiP ,  quoique  ses 
bords  tussent  habités,  et  qu'elle  reçût 
plusieurs  fleuves  n^vigobles,  parmi  les- 
quels est  l'Oxus  le  plus  grand  de  l'Asie, 
après  ceux  de  l'Inde,  et  qui  coole  par 
la  Baclrianei  l'Oxyarte,  qui  traverse  ta 
Scythie  ;  l'Araxe  qui  arrose  l'Arménie 
fleuves  considérables  et  auxqueb  se  mê- 
lent une  iognitë  d'autres,  dont  unepH- 
tie  ont  été  découverts  par  Alexandre ,  et 
dont  l'autre  nous  est  inconnue,  et  se 
trouve  au-delà  chez  les  Scythes  no- 
jonades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Tyf 
gre,  approchait  de  Babylone,  lorsque 
tes  prêtres  cbaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui ,  et  l'avertirent  en  secret  de  susi* 
pendre  sa  marche;  que  l'oracle  de  Bélns 
y  marquait  son  »ilrée  sous  des  auspices 
funestes.  Il  leur  répondit  par  un  vers 
d'Euripide  : 
Le  plu»  beDrem  ptéMge  csl  de  loat  espAicr. 
Mais  les  Hages  :  k  Du  moins ,  prioce, 
»  ne  vous  avancez  point  du  c^té  de  l'Oo 
*  cidenl  ;  foiles  faire  un  détour  à  votre 
»  année ,  et  prenez  la  route  de  l'O- 
t  rifnl.  ■ 


MV-  vil. 

La  difficulté  des  diemiu  l'empéda 
de  la  prendre;  la  latalité  le  poussant 
ainù  dans  la  voie  qui  devait  loi  être  fa- 
neste.  Et  peut-être  fut-il  heureux  d'ex- 
pirer au  sein  de  la  grandeur  et  des  re- 
grets universels ,  avant  que  d'éprouver 
quelques-uns  de  ces  revn^  auacbés  à 
l'humanité.  C'est  ce  qui  hisait  dire  par 
Solon  à  Crésns  :  ■  Attendons  I«  mort 
•  pour  pron<»cer  sur  le  bonheur  de 
»  l'homme,  o 

La  mon  d'Héphsslion  fiit  un  des 
coups  les  pins  s^isibles  pour  Alexandre; 
il  aurait  mieux  aimé  sans  donte  le  pré- 
céder dans  la  tombe ,  que  de  lui  snni- 
vre  :  et  c'est  ainsi  qn'Adiille  aurait  pré- 
féré mourir  avant  Pairode  à  la  triste 
consdation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  qoe  lei  Clial- 
déens,  par  cet  orade  qui  Yéoiga^  de 
Babylone ,  cherchaient  moins  i  le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet,  le  toupie  de 
fiélns,  devé  au  milieu  de  la  vilie,  re- 
marquable par  se  grandeur  et  s*  cons- 
truction que  formaient  des  briques  d- 
mentëes  avec  du  bitume,  ayant  dé  dé- 
truit ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  tem- 
ples,par  la  fmeur  de  Xerxès  à  sou  re- 
tour de  la  Grèce ,  Alexandre  avait  formé 
le  projet  de  le  relever  sur  ses  mines, 
avec  plus  de  grandeur.  Les  Babyiooîens 
avaient  reçu  l'ordre  d'en  nettoyer  l'aire. 
L'ouvrage  languit  dans  l'absence  du 
conquérant  ;  il  résolut  d'employer  i  œ 
travail  toute  son  armée.  Les  kms  d'As- 
syrie avaient  assigné  au  sernce  da  ieB>- 
ple  de  Bdus  des  lerrabis  et  des  sommes 
considérables.  Ces  revenus  n'ayant  plos 
leur  primitive  destination ,  passaîat 
aux  Chddéens  qui  devaient  en  perdre 
la  plus  grande  partie  par  la  restauratian 
du  temple.  Ce  motif  parut  an  prince  ce- 
lui de  leur  démardic. 

Au  rapport  d'Aristobnle,  Alexandre, 
cédant  à  leurs  observations,  voulut  tou^ 
ner  la  ville,  et  campa  le  premier  joot 
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sur  les  bords  de  l'Eiipbrate.  Le  lende- 
main, coioine  il  se  dirigeait  du  couchanl 
vers  l'oneot ,  il  fut  arrêté  de  ce  cAtë  par 
des  marricages  profonds  qui  ne  lui  per- 
mirrat  point  de  passer  outre  ;  et ,  moiiië 
de  gré,  naoitië  de  force,  il  ne  satisfit 
point  aux  Keux. 

-  Arisiobnie  raconte  un  antre  prodige. 
Apollodore  d'Amphipolis ,  un  des  Hé 
taires,  stratège  de  l'ariDëe  laissée  près 
de  Hazée,  satrape  de-Babylone ,  voTaol 
la  sérërilé  que  le  roi  développait ,  à  son 
retour  des  Indes,  à  l'égard  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  m  place,  écrivit  h.^n 
frère  Pithagore ,  l'on  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l'avenir  par  l'inspection  des  en- 
trailles des  animaux ,  et  le  consulta  pour 
lut-méroe.  Piibagore  lui  répondit  qn*îl 
'ftUait  l'instruire  du  nom  de  ceux  qu'il 
redoutait.  C'était  Alexandre  et  Héphœs- 
tion^  Pithagore  consolu  d'abord  les  en<- 
trailles  sur  le  sort  d'Hépbaestion ,  et 
oomne  il  nwnqnait  un  dos  lobes  du 
fiùe ,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  d'HéphBBstifxi,  menacé  d'une 
mort  prochaine.  Celle  lettre  arriva , 
de  Babylone  à  Ëcliaiane ,  la  veille  mê- 
me de  lamort  d'Héphœstîon.  Le  de- 
vin ctmsuliaensnîte  iet  TÎciimes  sur  le 
son  d'Alexandre  ;  ^es  offrent  les  më 
mes  indtcatioDS ,  il  ^t  la  même  ré- 
ponse, 

'  Apollodore ,  pour  fiaire  preuve  de 
iHe  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à  B^ylone ,  il  inter- 
rogea l^thagore  sur  la  nature  du  pré- 
sage que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de  se 
tlAcfaer  contre  Pithagore,  le  prince  lui 
sut  un  gré  marqué  de  loi  avoir  ctHifié 
naivenunt  ces  détails, 

Arisic^ule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pithagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes ,  la  même  prédiction  à 
Perdiccas  et  à  Aniigonus  ;  an  premier, 
lorsqu'il  faisait  la  guerre  à  Ptolànée; 


au  second ,  arani  la  bataille  d'Ipsus  con- 
tre SdeucuB  et  Lysimaque  :  l'enét  suivit 
la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  1<>  philosophe 
Galanus ,  au  moment  où  il  s'approchait 
du  bAcher,  embrassa  tous  les  Hëiaires , 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant  : 

■  Mous  nous  reverrons  ji  Babylone ,  et 

■  c'est  là  que  je  t'embrasserai.  »  On  fit- 
alors  peu  d'attention  à  ces  paroles ,  que 
l'on  rdeva  après  la  mort  d'Alexandre. 

A  sou  entrée  à  Babylone  il  reçoit  des 
dépnutimis  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait  ;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à  lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  Micîtations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l'Inde.  Il  les  ren:- 
voya  comblées  d'honneurs  et  d'égards; 
leur  fit  rendre  les  staines  des  Dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès  et  trans- 
portées à  Pasagarde,  k  Suse,  à  Baby- 
kme ,  on  dans  les  autres  viSes  de  l'Asie, 
Ce  fot  ainsi  qu'Athènes  recouvra  les  sta- 
tues d'airain  d'Harmodios  et  d'Aristogi- 
lon ,  et  celle  de  Diane  Cercéenne, 

Au  rapport  d'Aristobule ,  il  trouva  sa 
flotte  à  Babylone,  composée  de  deux 
qumquerèmea  de  Phénrcie,  trois  qua- 
drirèmes,  douw  trirèmes  et  trente  tria- 
comères.  Une  partie,  sous  la  conduite 
de  Héarqoe,  avait  remonté  du  g<^fe  Per- 
sique  dans  l'Euphrate;  l'autre,  sur  les 
bords  de  la  Phénicie,  avait  été  démon- 
tée ,  les  pièces  eu  furent  transportées  à 
Thapsaque  ,  oii ,  les  rassemblant  de 
nouveau,  on  les  mit  à  flot  sur  l'Eu- 
phrate, 

Il  ajoute  qu'Alexandre  fit  construire 
une  a^lre  Sotte,  et  abattre  à  cet  effet 
les  cyprès  que  l'on  trouve  dans  la  Baby- 
lonie.  C'est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
qui  soit  propre  à  la  constnictidk  des  na- 
vires. La  Phénide,  et  toute  la  cdte  ma- 
ritime, fournit  la  manoeuvre  et  l'équi- 
page. Alexandre  fait  creuser  h  Babylone 
un  port  qui  pouvait  contenir  mille  vais- 
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seaui  longs,  et  des  abris  pour  tet  retirer. 

Alicale  de  Cîtaotaèae  fut  mvoyé  avec 
cîn(|  cents  laleDS  poar  lever  des  gens  de 
mer  dans  la  Syrie  et  la  Phënicie.  Le 
lirojet  d'Alexandi-e  étail  de  jeter  des  co> 
lonîes  Le  long  du  goUe  Persique  et  dans 
ses  iles,  qui  lui  paraissaient  susceptibW 
de  le  disputer  en  richesses  i  la  Pbàiicie. 
.Mais  tons  ces  préparatifs  ëtaicat  dirigés 
contre  les  Arabes,  sous  prëtetle  qu£ 
.  leurs  tribus  nombreuses  étaient  les  seu- 
les qui  ne  lui  eussent  a|^rté  ni  présent 
ni  hommage  ;  au  fond ,  c'est  qu'il  était 
affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

CtHuœe  OD  lai  raeoatait  que  les  Ara> 
bes  n'adoraieirt  que  deox  dîvîimés,  Ui» 
nus  et  Dionysus;  Uranus  qoi  embraaae 
les  astres  et  le  sdeil ,  auteur  de  toas  les 
bienËiits  de  la  nature  envers  rbomme*  et 
Dionysus  vainqueur  des  Indes.  «  Je  pais 

>  âire,  dit-il,  le  troisiènie  objet  de  leur 

>  culte,  puisque  mes  eijJoils  ne  aont 

>  pas  infiérieurs  à  ceux  de  Dionysns,  > 
Du  reste  il  comptait,  après  la  vietoire. 
laisser  aux  Arabes  leurs  lois,  comme 
à  ceux  de  l'Inde.  Il  était  d'ailleurs  attiré 
par  les  richesses  d'un  pays  ak  l'on  re- 
cueille la  casse  dans  les  marais ,  la  myr- 
rhe et  l'encens  sur  les  arbres ,  le  cina- 
momum  snr  des  arbustes,  et  le  nard 
dans  les  prairies  oji  il  croit  spoataaé- 
moit. 

Ses  cAlcs  maritimes  n'mt  pas 
'  d'étendue  que  celles  des  Indes  ;  elles  of- 
frent deai  poris  et  des  rades  iaciles,  des 
villes  bi«i  situées  «  opulentes;  plus  loin 
sont  des  lies.  Deux  sont  remarquables  à 
l'embouchure  de  l'Ëupbrate^  la  [Au  pe- 
tite eu  est  éloignée  de  cent  vingt  stades. 
An  centre,  s'élève  un  temple  d'Artémis 
entouré  de  bois  tonffus  qui  servent  de 
retraite  «ux  haUtans,  aux  oerts  et  aux 
biclies  consacrées  qui  paissent  eu  li- 
berté ,  et  qu'on  réserve  pour  les  sacri' 
lices.  Sdon  Aristobule,  Alexandre  donna 
à  cette  lie  le  n(HD  d'Icare,  qui  i|^wiient 
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àtmellede  la  mertgki,iA  le  fils  de 
Dédale  toniba  lorsque  le  sokU ,  dont  il 
eut  l'imprudence  de  s'approcher,  eut 
fondu  la  cire  de  ses  ailes  :  insigne  téaè- 
rité  qui  lui  avait  fait  nég^'ger  l'avis  pa- 
ternel de  ne  pas  s'éloigner  de  la  terre 
pour  affecter  un  vol  ambitiem.  Il  but 
un  jour  et  mie  nnit  de  loviguïon  faro^ 
rable  pour  parvenir  de  renboaciknre 
de  l'Ëiiphraie  à  l'autre  lie.  Ob  l'apfwiie 
Tylus  :  die  est  conàdéf^ile,  hnnbs  inA- 
sée,  moins  arkle;  die  est  plus  propre  à 
la  culture. 

TtA  ftit  le  rapport  d'Arcbais  qoï,  os- 
voyé  avec  un  triaconière  pour  recon- 
naltre  la  cAte,  ne  passa  point  Tylus. 
Androstèu,  sSaoédaat  à  ses  recberebes 
sur  un  autre  bAtJment ,  tourna  une  par- 
tie de  la  oAtes  mais  œkii  qni  s'avmça  ie 
plus  loin,  fiit  le  pilote  Hiëroa  de  Soles, 
égatemtet  enwyë  ponr  reoauakre  Kwit 
la  Péninsule.  11  devait  revenir  par  la  mer 
Hoi^  jusqu'à  Hèroc^Milisj  il  n'osa  ce- 
pendant aller  jusqae  là,  qaoiqn'il  ett 
reconnu  la  plus  grande  partie  des  cAies 
de  l'Andiie.  De  rotonr,  il  aawM»  aa 
prince  que  leur  étoidue  est  imnease, 
presqae  4gale  à  cdie  de  l'Inde,  et  que  la 
pointe  de  ocote  Péninanle  s'araaoe  au 
loin  dans  la  mer  i  œ  que  Ifearque  avait 
d^à  découvert  avant  d'entrer  dans  le 
golfe  Persique  ;  il  avait  ntéme  été  snr  le 
point  d'y  aborder,  selon  l'avis  d'Oaéai- 
criie  ;  mais  il  crut  devoir  ae  hâter  de  re- 
vemr  rendre  compte  à  Alexandre  de  sa 
navigation,  dont  l'c^ijet n'avait  pas  été 
de  naviguer  dans  la  grande  mer,  asais 
de  reocmnaitre  la  côte  et  les  h^tans, 
les  ports,  la  eaux,  lea  productions  et 
la  nUure  do  sol ,  les  moeurs  et  les  insii- 
lutions  des  peufdes.  Cette  pradence 
sauva  la  flotte  qui  n'aurait  pu  s'appro- 
visi<«ner  dans  les  déserts  de  l'Arabie  : 
la  même  considàvtion  arrôia  Hiéron. 

Chap.  6.  Tandis  qoe  l'on  prépare  les 
trirèmes,  que  l'on  creuse  le  port  de 
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BabyloBe,  Aiexandfe  descend  ven  on 
bras  de.  l'Eupbrate ,  appdé  le  casai  de 
Pallacope,  élugnë  de  la  ville  de  hait 
ceaUstÊàet. 

L'Eupbrate  qui  prend  sa  source  dans 
les  moolagnes  d'Armâiie,  fleuve  peu 
oontidërable ,  et  renfermé  pendant  t'fai- 
ver  dans  son  lit,  s'enfie  au  commence- 
DMOtda  printemps,  et  surtout  vers  le 
solstice  d'été  ;  gtùaai  par  la  fonte  des 
neiges  qui  s'écoulent  des  montagnes ,  il 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords, 
et  inonderaii  le  pays  B'i\  ne  irouvaii  le  ca- 
nal de  Pallacope,  par  lequel,  après  s'ê- 
tre dégorgé  dans  les  marais  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  frontières  de  l'Arabie, 
il  s'ëcoole  sont  terre  et  se  perd  inseosi- 
UeoMnt  dans  la  mer  ;  mais  la  fonte  des 
neiges  passée ,  vers  le  coucher  des  |Ma- 
des,  l'Enphrate  rentre  dans  son  Ut;  et 
qitnqu'il  sort  réduit  i  peu  d'eau,  la 
plos  grande  partie  s'épanche  dans  le  ca* 
nal,  et  laisse  dans  l'aridité  les  campa^ 
gnes  de  l'Assyrie,  &  iDdins  que  l'on  ne 
fienne  l'extrémité  dn  canal  ponr  Cure 
rég(»ger  les  eaux. 

Le  satrape  employait  pendant  trois 
mois  {dus  fie  dix  mille  Assyriens  à  ce 
travail  en  partie  infmcineux,  parce  que 
la  terre  étant  l^re  et  sans  oonsisUmcci 
est  trop  EtcHement  dâayée  par  les  eanx. 
Alexandre  ùistruit  de  ces  détails ,  réso- 
lut «ne  entreprise  atile  ponr  l'Assyrie , 
eu  opposant  sur  ce  canal  une  digne  plus 
solide  aux  eaux  de  l'Eupbrate.  On 
fouille  à  trente  stades  de  là,  on  découvre 
nne  terre  stdide  qui ,  rerétissant  le  ca- 
nal, doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
dâwrdemait  au  printenps. 

Alexandre  descend  le  canal ,  navigue 
sur  le  lac  oà  il  se  décharge,  et  touche 
aux  froniières  des  Arabes.  Là ,  trouvant 
un  lien  favorable,  il  b&tit  une  ville  qu'il 
entoure  de  murailles,  et  la  peuple  d'une 
colcmie  de  Grecs  stipendiaires  ou  vokm- 
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(aires,  que  l'Age  on  les  blessures  ten- 
dent iababfles  aux  combats. 

Alexandre  •traitant  alors  de  frivole 
l'oracle  des  Chaldéens,  puisqu'il  éiait 
sorti  de  Babylone  sans  encombre,  re- 
monta par  les  marais ,  ayant  la  ville  à 
sa  gauche.  Il  bit  remettre  dans  sa  route 
une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
son  dief.  Ou  raconte  le  Irait  suivant  : 

Les  tombeaux  des  rois  d'Assyrie  s'é- 
lèvent au  milieu  des  étangs;  au  moment 
où  Alexandre  gouvernait  lui-même  la 
trirème  qu'il  montait,  un  vent  violait, 
venant  h  s'âever,  emporU  sa  conronne 
et  son  diadème;  l'une  tomba  dans  l'eau; 
l'autre ,  enlevé  par  le  vent,  fut  retenu 
par  un  des  roseaux  qui  crwsaent  autour 
de  ces  tombeaux.  On  en  conçut  un  pré- 
sage sinistre,  surtout  en  voyant  que  le 
matelot  qui  s'était  Jeté  i  la  nage  le  mit 
sur  sa  tète  pour  ne  point  le  nwuiller. 

Tous  les  faiau>riena  rapportent  qu'il 
reçut  en  récompense  un  talent,  mais 
qa'enspiie  Alexandre  le  fit  mourir,  sur 
l'avis  des  Chaldéens ,  qui  lui  dirent 
qu'une  léte  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Aristobule,  ne  parlant  poini  de  la  ré- 
compense, ractHite  que  l'infortuné  fut 
battu  de  verges  ;  c'était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  â 
Sélencus,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d'Alexandre  :  Se- 
leucns ,  de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui,  dans  le.  plus  haut 
rang ,  s'm  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à  Babylone ,  Alexandre 
trouva  vii^  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peuceslas ,  avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  de  Tapuriens,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  ta 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à  la  tète  d'une  armée,  l'un  de  la 
Carie,  l'autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
à  la  tète  de  sa  cavalerie.  On  vit  des  dé- 
de  la  Grèce  apporter  an  coih 
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(|uérant  des  couronnes  il' or  :  ik  iui  roo- 
(laîent  des  homieyK  divins ,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peuceslas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nisiration ,  et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape  j 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédonieanes.  Chaque  file  est  composée 
(le  douze  persans  «t  de  quatre  o^ciers 
macédoniens  :  le  déeadarqne ,  le  pre-^ 
mier  d'entre  eux,  le  dimoirite,  et  dem 
décastatères  officiers  inisriears ,  ils  re- 
çoivent une  paie  plus  forte  que  les  au- 
tres; le  dëcastaière  est  moins  payé  que 
le  dimmiite.  Les  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots,  les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armnre  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa  flot- 
te; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes  se 
disputent  avec  chaleur  les  prix  propo- 
ses  ;  les  vainqueurs  reçoivent  des  cou- 
ronnes. 

La  députaticA  envoyée  au  .temf^ 
d'Ammon,  pour.consuliet  l'orade  sur 
les  honneurs  k  décerner  au  favori,  rap- 
porte la  réponse  dn  Dieu  ;  qu'Iléphfes- 
lioD  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à  l'oracle; 

II  écrit  alors  à  Cléômène ,  administra- 
teur coupable  qui  accablait  rÉgypije  de 
vexations ,  une  lettre  qœ  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  l'excès 
oii  l'entraîna  aoa  amitié  pour  Héphaes- 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  iem[to 
au  favcHri,  l'un  dans  Alexandrie ,  et  l'au- 
tre dans  l'Ele  du  Phare  oii  s'élève  cette 
tonr.  l'une  des  merveilles  dn  monde;  de 
consacrer  ces  monumois -sous  le  nom 
d'HépbOistion,  d'apposer  même  ce  nom 
à  toutes  les  transactions  particulières. 

Si  on  pent  le  blâmer  d'avmr  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exaf^ération ,  que  dire 
de  celle  lettre  :  ■  Si  je  trouve,  à  mon  ar- 
>  rivée,  ces  temples  élevés  dans  l'Ë- 
■  &TPte>  loo  seulement  je  le  pardtm- 


•  noai  tons  les  méfaits  passés,  mais 
■  encore  tous  omx  Ji  vaiir.  •  .Paroles 
indignes  d'un  grand  roi,  et  d'être  adres- 
sées à  un  scâérat  dont  l'adminiatnuion 
s'étendait  sur  uii  grand  pays- 
La  mort  d'Alexandre  était  pncteine; 
un  nouveau  prodige^  rappnlë  par  Aris- 
tobtile,  l'anncHiçà. 

Après  avoir  distribue  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Philoxèœ  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  scnf,  Alexandre 
descendit  de  son  trône.  Les  Hétaïres, 
qui  occupaient  à  l'entour  des  lits  aux 
pieds  d'argnt ,  s'étaient  levés  poor  le 
suivre.  Un  intxmnu,  échappé  aux  fiers, 
traverse  les  r«ngs  des  eunuques ,  et 
voyant  le  tr6ne  vide,  s'y  (dace.  Les  eu- 
nuques n'osent  t'en  duuser,  une  loi  de 
b  Perse  le  défend  ;  ils  déchirent  levs 
vêtemenS,  frappent  lenr  visage  et  lev 
poitrine,  et  ti'augurent  que  nudbears. 

Alexandre  à  cette  nouvelle  donne  or- 
dre de  le  mettre  à  la  question ,  et  d'en 
tirer  l'aveu  da  complot,  s'il  ea  existe 
un  :  (m  ne  put  en  obtenir  utreciiase, 
sinon  qn'une  fantaisie  împmdcMe  l'a- 
vait poussé  à  celte  action.  Les  devîm 
conçurent  de  cette  r^tonse  nu  présage 
acore  jAob  sinistre. 

Peu  de  jours  après,  le  prince,  poor 
remercier  les  Dieux  de  ses  succès,  fit  les 
sacrifices  accoulumés.  On  distriboa  des 
victimes  à  l'armée,  et  du  vis  par  oon- 
pagnies.  Lui-même  il  passa  la  journée 
avec  ses  mnis,  dans  des  fieatins  qui  se 
prolongèreni  jusqu'au  milien  de  ta  nuit. 
Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius,  l'im 
des  Hétaïres  qu'il  chérissait  le  jAas , 
l'engagea  à  venir  chez  loi  achever  la  dé- 
bancbe,  qu'il  lui  promettait  agréable. 
Les  journaux  du  roi  rapportent  qne 
le  premier  jour  il  Imt,  et  mangea  diei 
Médius  ;  se  leva ,  prit  le  bain ,  domii. 

Le  iemUmain,  il  revînt  chez  le  même; 
poussa  la  dâuuche  fun  avast  daas  h 
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nuit;  se  baigna;  mangeti  très  peu  en- 
mile  ;  y  coucha ,  parce  qu'il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troitièmejour,  porte  dans  sa  li- 
tière, iIGt  les  sacrifices  accoutumés,  et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  Il  as-^ 
semble  les  cheft,  trace  la  marche  de  la 
navigation ,  ordonne  à  l'infanterie  d'être 
prête  pour  le  quainème  jour,  et  h  cens 
qui  doivent  s'embarquer  avec  lui ,  pour 
le  cinquième;  il  se  fait  porter  dans  sa 
litière  au  bord  du  fleuve,  le  traverse, 
se  rend  dans  un  jardin  délicieux ,  y 
preod  le  bain  et  s'y  repose. 

Le  quatrième  jour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés ,  cause  avec  Uédius ,  et 
donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre  au- 
près de  lui  le  malin  ;  mange  peu ,  est 
reporté  dans  son  lit;  la  fièvre  eut  lieu 
toute  la  nuit. 

Le  cituiuième  il  prend  le  bain,  sacri- 
fie ,  asaifpie  à  trois  jours  le  d^>art  de 
Nëarqae  et  des  autres  cfaefa. 

Lesuàème  il  prend  un  bain,  sacrifie; 
la  fièvre  est  continue.  Les  chefs  sont  con- 
voqués, tout  est  fixé  pour  leur  départ; 
il  proid  le  soir  un  bain ,  et  se  trouve 
plus  mal. 

£e  teptihae  on  le  Irausporte  dans  un 
appartement  voisin  du  bain  ;  il  sacrifie , 
et,  quoique  gravement  malade,  ras- 
semble les  chefs ,  et  donne  de  nouveaux 
ordres  pour  ta  navigatii». 

Le  huitième  on  le  porte  avec  peine  an 
lien  da  sacrifice  :  mêmes  ordres. 

Le  Jiemième ,  le  danger  est  extrême  ; 
il  sacrifie  cept^dant.  Il  commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  riniérienr,  et 
aux  Chiliarques  et  aux  Pentacoaarquea 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à  l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs ,  il  les  re- 
connut,mais  ne  put  leur  parler:  il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  noit, 

Ze  àixihne  la  fièvre  redouble  jour  et 


Tel  est  le  bulletin  que  j'ai  tiré  des 
journaux  dn  roi.  Ils  ajoutent  que  les  sol- 
dats désirant  le  voir  avant  qu'il  expir&t, 
et  s'imaginant ,  sur  le  bruit  de  sa  mort, 
déjà  répasdu ,  qu'on  roulait  leur  en  dé- 
rober  la  nouvelle,  forcèrent  les  portes. 
Le  prince  avait  déjà  perdu  la  parole  ; 
soulevant  avec  peine  la  tête  et  tes  yenx 
pour  leur  donner  quelques  «gnes  de 
bîenveitlance,  il  leur  tendit  la  main. 

Python,  Altale,  Démi^hon,  Pences- 
tas  ,  Cléomèns ,  Menidas  et  Sélencus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  Dieu,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre  dans 
son  temple.  ■  Il  sera  mieux  oii  il  est ,  » 
répondit  l'oracle. 

On  rapporta  cette  réponse  à  Alexan- 
dre ,  qui  expira  quelques  instans  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o- 
racle. 

Ptolémée  et  Aristobule  s'accordent  sur 
ces  détails.  D'antres  historiens  rappor- 
tent que  tes  Bétaires  lui  demandait  à 
qui  il  laissait  l'empire ,  il  répondit  :  ou 
plu»  lUgne.  Et  qu'il  ajouta  :  «  Les  jeux 

■  funèbres  que  l'on  célébrera  sur  ma 

■  tombe  sercmt  sanglans.  ■ 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d'autres 
ont  écrit;  qu'Alexandre  fiit  empoisonné 
par  une  trame  d'Andpater;  qn'Aristote, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Catlisthène, 
fournit  le  poison;  que  Cassandre,  fils 
d'Antipanter,  l'apporta  dans  la  corne  du 
pied  d'un  mulet ,  qu'il  fut  versé  par  son 
frère  lolas ,  échanson  dn  roi ,  lequel 
t'avait  humilié  depuis  quelque  temps; 
que  Médius ,  amant  d'l4^ ,  en  fut  com- 
plice; qu'à  ce  dessein,  il  attira  le  prince 
à  un  festin  ;  qu'aussitôt  après  avoir  avalé 
ce  breuvage,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur vidente  qui  le  força  de  quitter  ta 
table  ;  et  qu'enfin  ce  prince ,  désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
se  précipiter  dans  l'Enphrate  pour  dé- 
n^r  sa  mort  à  ses  soldais ,  et  perana- 
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fier  sa  reste  des  hommes  qu'il  était  re- 
moaté  yen  les  Dieox.  autenrs  de  son 
origine  ;  qu'il  fut  reteou  par  Roume  et 
qu'il  lui  dit  en  pleurant  :  Eh  qwH  I  vous 
m'enviez  les  honoeurs  célestes. 

Je  n'si  nipponé  ces  particularités  qne 
pour  montrer  qu'elles  m'étaient  oonnues; 
je  les  ai  jugées  indignes  de  l'histiùre. 

Alexandre  jnoorut  la  cent  quator- 
zième dympisde ,  Hégéiiaa  étant  ar- 
ebonts  à  Aifaènes.  U  était  igé  de  près 
de  irente^eux  ans  et  biût  mois ,  aa  rap> 
p<Ht  d'Artstobule  :  il  régna  «a  peu  ptas 
de  doDM  ans  et  demi. 

Il  était  d'un  très  bet  extérieur,  d'une 
réaolutbn  prompte  et  infktigable ,  d'm 
courage  à  toute  preuve  ;  ande  de  périb 
et  encore  plus  d'honneurs  et  de  gliriie  ; 
plein  de  piété,  assez  îndifSà<ent  an.  to- 
luptés  semodles ,  inBatiablc  de  i^ns  bo- 
bies  plaisirs ,  habile  à  saisir  le  mei&air 
parti  dans  des  conjonctures  difficiles,  à 
pesCT,  à  augurer  les  prcJjabilîlés  du  su»- 
ces  ;  n'ayant  point  d'égal  dans  l'art  d'oi>- 
donner  des  troupes,  de  les  armer,  de 
les  gouverner*  d'inspirer  de  la  eonfianoe 
an  toklata,  et  de  relever  leur  oonrage 
en  leur  donnant  le  pre^r  l'exeatple 
d'a^nter  les  périk  avec  une  constance 
inâiraulable. 

Stns  les  entreprises  donteases,  son 
audace  décidait  U  licuÀn,  Ebl  qui  sut 
nueux  que  lui  prérenir  des  eqnemis  qu'il 
accablait  de  la  préseace  «nnt  qu'ils 
eussent  pu  seulement  soupçminer  sa 
marcfae?  II  fui  rdigienx  observateur  de 
ses  engagemeos ,  d'une  pndaice  en 
([arde  contre  Ions  les  pièges,  d'une  gé- 
ttérositë  qui ,  ne  réservant  rien  pour  lui 
seul,  prodiguait  test  à  ses  amis. 

Que  s'il  biUil  dans  des  premiers  bkmi- 
vemens  de  oolère,  s'il  imita  le  faste  in- 
soient  des  BaiiMres,  il  feut  en  accuer 
sa  jeunesK ,  sa  praspérilé  mâne,  et 
surtout  les  lattsvs,  cMis  peste  des 
«ours. 


Hais  il  fwlt  r«flHrqner,  iia^eire, 
qne  de  tons  les  despotes  il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèmnent  rqwnii.  La  plu- 
part, en  effet,  s'obsiin»!  iniquemeat 
dans  leur  foute  qu'ils  croient  pallier  en 
la  soutaiant;  comme  si,  dans  oe  csi, 
il  pouvait  y  avoir  un  autre  remède  qae 
d'avoner  sa  faute ,  et  de  l'avouer  haute' 
ment  ;  Voff&mé  croît  qne  rinjore  s'allège 
par  le  repentir  de  l'ofteBseur  :  c'est  dm 
heureuse  présompiiai  qn'tn  cessera  de 
mil  liilre ,  a^(aa  que  l'on  cmifesse  anir 
mallUt. 

Que  s'il  a  rapporté  son  origine  an 
Dieux,  ce  n'est  pu  m  grand  crime,  il 
se  proposait  d'imprimer  plus  de  reipect 
aux  sujets  ;  imitateur  en  wd  de  Iëhs, 
d'Ëaqne ,  de  Rhadamante,  de  Thésée, 
d'ion,  qui  ont  EaU  remonter  leur  aiis- 
sance ,  les  uns  i  Jupiter ,  les  autre*  à 
Neptune  et  i  Apollon. 

U  revMt  l'habit  des  Perses,  maÎB  pir 
politique,  pour  leur  pâititre  moittsétraB- 
gBF,  pour  contenir  l'orgueil  des  Hscé- 
doaiois;  et  te)  fut  le  motif  qui  loi  filis' 
troduire  les  niélo|d)ores  perau  diu 
les  rangs  des, SboedcaDCBs  et  dam  l'A- 
gëma. 

S'il  se  livra  à  la  datante,  ce  fut 
mcrins  par  goAt  qne  pour  complaire  à 
sea  amis  ;  car  Aiistobule  rapfWrte  qu'3 
buvait  tris  peu. 

Que  ceux  qui  bUroent  Àlessadre  as 
le  jugent  point  sar  des  futa  isolés,  aois 
sur  renaeiidfle  de  ses  aottona;  qne  jet- 
tam  ensuite  un  ccHqi  -  d'oàl  sur  vai- 
mêmes ,  ils  esamioent  leur  propte  fù- 
blesse  et  la  maaiire  dont  ils  se  loni 
réglés  dans  leur  sphère  étroite.  STsnl 
que  de  condamner  «lui  qui  s'âera  as 
plus  haut  degré  de  gloire,  M«arq« 
de  deux  omtineBS ,  et  dont  la  renam* 
mée  s'est  étendue  par  tonte  la  terre. 
En  efièl,  il  n'ett  point  de  nations,  poioi 
de  cites,  pcâat  d'honnaes  qui  ne  con* 
Dussent  alors  l«  nom  d'Alexandre. 
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Ce  D'est  point  saut  «M  vidonté  spé- 
ciale des  Dieos  qu'il  a  paru  parmi  les 
tiommeB  dont  ancnn  n'a  pu  lui  être  com- 
paré. Je  n'en  veux  pour  preuves  que 
cette  foule  d'angores  et  de  visions  qui 
ont  accompagné  sa  mort,  et  le  bruit  de 
•a  mémoire  étemelle  parmi  les  hommes, 
et  les  oracles  rendus  dans  les  derniers 


nant  les  booaeun  qn'iia  lui  décernait. 
Pour  moi ,  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
lexandre ,  quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  par  respect 
pour  l'intérêt  public  et  la  vérité,  qui, 
d'accord  arec  les  Dieux,  m'ont  inq)iri 
le  dessein  d'écrire  tm  bistoira. 


UN  DU  TOBIE  niEBIIER. 
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